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C£N 

Centuries  de  mag- 

BEBOURG  ,  Corps  d'Hisloin 

Ecclë&îastiquc,  composé  par  quilre 
huAineas  de  Magaeboorgy  qni  le 
commeiMèrent  l'an'iôSo.  Ces^a- 
toe  Auteurs  sont  Matthias  Flacaus , 
surnommé  IU\ricus ,  Jean  Wigand , 
Matthieu  Lejudin  ,  Basile  Fabert , 
auxquels  quelques-uns  ajoutent  Ni- 
oUs  Gallus ,  et  d'aiUres  André 
Cor  vin.  ïllyricus  conduisait  Tou- 
Trage ,  les  autres  travaillaient  sous 
lui.  On  Ta  continué  jusqu'aa  trei- 
zicme  siècle. 

Qiaque  Centurie  contient  les 
choses  remarquables  qui  se  sont 
pasâtes  dans  un  siècle.  Cette  com- 
pilation a  demandé  beaucoup  de 
travail  ;  mais  ce  n'est  une  histoire 
ni  6dèle  ,  ni  exacte  ,  ni  bien  e'cnte. 
Le  but  des  Centurîateurs  était  d'at- 
taquer TEglise  Romaine ,  d'établir 
k  dDctrine  de  Luther  ,  de  dédrier 
ksBèm  et  les  Tyologieiit  Githi^ 
•fii|iici.  Le  Cardinal  Banmini  entre- 
prit so  Annales  Eedésiasiiqnn 
pour  les  eppeeer  an  CaUnries. 

On  a  reproché  hBaronins  d*a^eir 
èé  trop  crédole ,  et  d'afoir  manqué 
de  critique  :  ceux  mi^  rânte  avaient 
péché  par  l'esoèi  contraire  $  ik 
aratent  reîeté  et  censure  tout  ce  qui 

i»  mnwmtMfait.  Le  B.  Piy»  Ctt- 


CEP 

ddîer,  Isaac  Casaubon^  le  Cardinal 
NeriSy  Tillemont,  le  Cardinal  Orn^ 
etc.  ont  relevé  les  fautes  de  Bero*^ 
mus»  et  en  a  réuni  leurs  remanraoi' 
dans  une  édition  des  Aimak»  Se- 
c/ésiasiifues  donnée  à  Lucques.  Au 
contraire ,  les  erreurs  et  les  calom- 
nies des  CeiUuriaieurs  ont  été  ré- 
ëtées ,  comrarntées,  amplifiées  par 
■1  plupart  des  Ecrivains  Protcstans 
et  par  les  incrédules  leurs  copistes; 
ou  a  beau  les  réfuter  par  des  preu- 
ves invincibles  ,  ceux  qui  ont  inté- 
rêt de  les  accréditer  ne  se  rebutent 
point  y  et  à  force  de  renouveler  les 
mêmes  impostures,  ils  parviennent 
à  les  persuader  auxi{:;norans.  Voytit 

Hl5TOia£  EcClisiASTlQUE. 

CÉPHAS  ,  nom  que  Jésus-Christ 
donna  à  Simon  fils  de  Jean  ,  iorst^uc 
son  frère  André  Je  lui  amena.  Joan. 
c.  itt*  ^a* 

C^km  en  syriaque  signifie  J%f«* 
re  ,  ùtmmé  l'explique  S.  Jean.  De 
là  les  Apôtres  oui  ont  écrit  en  grec , 
ont  appelé  S.  Pierre  nlr^*; ,  et  les 
Latins  Petrus  .*  Us  ont  cependant 
retenu  en  quelques  endroits  le  nom 
de  Céphas.  Telle  ert  Fétymologift 
qu'ont  donnée  de  ce  nom  Tertnl- 
lieu  y  S.  Jérôme  ^  S.  ^vftafSak  »  et 
kplopart  disGoninibuteurs.  Qn^ 


Digitized  by  Google 


(  OEP 

Sucs-uns  ont  cru  que  CUphas  venait 
u  çrep  K'P*-^?  ,  tète;  mais  Xc5u&- 
Cbnst  9^  parlait  p^s  yqc,  et  $ai»l 
MattbUn  avail  ë3ni  «n  s\Tiaaue  ; 
il  aTiil^<Utv  46^\*3f  :*Ta  es 
Cépha^  '  H  sur  C^t^  ]S49m*îe  bâ< 


pour  le  filtre  coii\  enir  à  ^  Picri  *  ; 
mais  ea  français  il  n'y  a  riea  àcban- 

f/^w  :  Tu  es  PHti^x  fm^âUê 

pierre  je  isdiirai  mon  Eglise. 

Jésus-Christ  a  àpn^  voulu  faire 
comprendre  qu'en  ëlevant  S.  Pierre 
k  di^tô  de  Chef  des  Apôtres  ^ 
)f  en  faisail  la  piqrre  fondamentale 
de  son  Eglise.  Puisqu'il  ajoute  quç 
cet  édifice  ne  so4a  pinnt  renverse  , 
mais  sul).si.st£ra  jusnu'à  la  fin  dc^ 
.siècles  ,  il  faut  (^uc  l  a^itorité  de  S. 
Pierre  ait  p?;>sé  ^  ses  supcesscurs  , 
et  que  son  Siège  soit  l(iiijoj|rs  le 
centre  d'uuilé  aucpjel  les  Fidèlas 
doivent  tenir  pour  être  meriibres  de 
l'Eglise.  Ainsi  ont  raisonné  les  Pè- 
r^s ,  et  apris  eux  les  f  In'ologipns  ; 
Tes  hérétiques  et  les  incrédules  fout 
^e  \aii].s.c(lpi;t^  i^p^c  ol^scuc^ir  qçt^ 

"vçrit^. 

Ui)  pas^ç  de  l'Fçîire  de  Saint 
f  aul  sm.  wktes.,^  c.  2 ,  x.  et. 
s«iT.  a  doiirt^  lî.eu  à  Wiedi^i^vitç  w 
le  Dom  de  Céphas,  L^Apôtre  dit  que 
%a^yyçv^  iivs.^r^s.^  wm«i«n  > 

on  après  uo  TOjioge  q^M  Vf^ixMt 
à.  Jérnsalciq,  i\  y  en  Ht,  uq  autre 
pendant  lequel  il  conféra  iiurVEr 

Jjinç^h  scm  k».  A^tm.,,^  en 
ipiliçnlier  aveq  ce<ix  ^piffats- 
saiffl/  éire  qurhiue  ckofe;  qpe  J^ç- 
ifm  y  Cépha^  cl.  Jean ,  qutparais- 
S(iien(  ètfc  les  fçlonfiçs  de  vcUe 
Egli.sc ,  trouvèrent  bon  (ju'avec  llar- 
iialjé  il  prèiJiiit  aux  (icjitil.s,  cx)qiiiie 
cnx-iocijîcs  prccli.iicut  a,ii\  Oircor^- 
cis.  («  Mais ,  ajoute  S.  PaiJ  ,  Ccplioi 
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»  sistai  en  face,  parce  qu'il  était 
u  ré(irélieusihle.  Avant  l'animée  de 

Quelques  Juifs  ,  tenus  4t  la  part 
«  oe  Jacques ,  il  nanganît  vm^  les 
»  Geotîk }  depuis  leur  arrivée  ^  il 
i^se  retirait  et  se  tenait  à  Pécart  » 
»  de  peur  de  déplaire  aux  Circoncis; 
»  et  il  ei\  entraîna  plusieurs  dana 
n  ti^fi^  disslnnrfatiaii.  Comme  je  vis 
)X  qu'ils  n'agissaient  pas  selon  la 
))  droiture  de  PËvan»le  ,  je  dis  .\ 
'1  Gàpkm.  devant  toutie  monde S% 
»  vous  y  qui  êtes  Juif,  vivo£  comme 
«  les  Gentils  ,  pourquoi  voul«t- 
»  vous  les  obliger  à  judaiser  ?  etc.  » 

t^a  qftiestij»»  est  ^  savoir  si  ce^ 
Cèphas ,  repris  par  S.  Paul  ,  est, 
l'Apôtre  S.  Pien  e  ,  ou  un  Disciple 
de  ce  nom  Les  anciens  ont  clé  p.u*- 
tagès  siu'  ccUe-  question  ;  Origène  , 
Didyinc,  ApoUuiairc ,  Eu.sèlicd'E- 
doftse  ,  Théodore  d'HéracIée  ,  S% 
.Tean  Chrçsostpuie  ,   Théodm  et 
parmi  les  GiTCs  ;  Tertullicn  ,  Saint 
Cypriun ,  S.  Jérôme,  S.  Au«;iisliri  y 
l'AnleiM'  nommé   inifiruJaster ,  S.  ^ 
Grégoire  le  Grand  ,  S.  Thomas  , 
pariai  Ic^  Lalins.y  et  le  pkis  grand 
nombre  des  Commentateurs  ,  ont 
lieuse  que  ce  Çépb(i^esX  l'Apôtre 
S.  pier;-e.      cite  pour  le  sentupent 
conti9i|:e  S.  Cl^nj;  d'Alexandrie 
^^  m.  hypotv^pews,  Eu^èlie ,  qui. 
çn  rapporte  le  pa;«flge  sans  le  conr 
't^edire  >  Pomlli^  de  Tyr  dm  «ne. 
chronique  paapbîle}  plusieurs Ecri-^ 
T8Ûns<dont  parlent  S.  Jean  Chrysc^^ 
tQnie  y  S.  JcrÔBje  ,  S.  Grégoire  y 
et  qui  vivaientidis  leur  temps ,  l'Au- 
teiu  de  Ia;Chfwq»ie  d*Alexandrie 
qui.  éqiri«!ifil  m  septième  siècle  y  cl  ' 

CE<9iiiiéiiiNii  9  fui  ^impct  dw  \^ 

onzième. 

Comm^  il  s'agit ,  non  pa$  d'im, 
point  de  dogme  ,  mais  d'instaire  et 
(k  criti({uc  ,  le  Pèrç  Hanlouiu  a. 
pen^  qu'il,  devait  se  décitîer  pai^ 

rainom  ^uj^t  .^e  j{av  ^ 
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ItHÊés  ,  pdbfa'fl  s'y  à  point  ici 
lie  térawms  cMUeflqioraiiis;  il  a  fût 
m  1709  aaeIKsseitilâoD)»Our  prou- 
Ter  qne  Céphas  n'est  point  TAnMlt 
S.  Piem.  L'Abbé  Boileau  l'a  rf. 
futé  dans  ime  autre  Dissertation  en 
)  7 1 3.  Dam  Calmet  a  rapporté  les 
raisons  pour  et  contre  dans  une 
DLS»mjii<m  sur  €e  même  stijel , 
BtBle  d' A  oignon  y  t.  XV,  p.  7o5. 
71  <iV>t  ricndé  pour  le  seotioient  d€ 

Vkhhé  Boiieau. 

Chacun  de  ces  Auteurs  arrange 
la  Gliroîiologie  d'une  manière  favo 
rable  à  son  opinion  ;  mais  camrae 
c'est  une  pure  conjectnre  de  part 
et  d'autre,  no»is  ne  nous  y  arrêtons 
point.  La  principale  diflkulté  est 
de  savoir  si  la  dispute  de  S.  Paul 
avec  Gêplias  arriva  avant  on  après 
le  Conule  de  Jérusalem  ,  dans  Ic- 
wêA  il  aTajt  été  décide  que  les 
Ceotil»  ii*4taient  peint  obligés  d'ob- 
•erverla  loi  de  noîie,  ooitiiiie  le 
^i^£fciidaw8l  les  Joifii* 

Le  P.  Bar^fimi  soo^t  que  ce 
frt  atanl  le  CoMile ,  parce  crue , 
m  S.  ISerre  avait  canniB  la  note 
^oBt  on  FaMse,  aprè»  croir {a^ 
fcâ-Baêae  la  cÉme  comte  les  Joifr 
et  en  faveur  des  Gentils ,  sa  con- 
duite à  Antiedhe  serait  inexeosabie. 
J><im  Galnel  ne  semblé  pair  ateir 
si^isamment  satisfait  h  cette  pre- 
mière objection  do  P.  Hardouin. 

Celui  ci  observe ,  en  second  ken, 
^ne  S.  Paul,  dans  TEpItre  même 
an  Gaktes ,   appelle  trois  fois 
■S.  Pierre  niV^-»*,  c.  1 ,  'sf.  18  ; 
c.  3 .  it.  f  et  s  ;  qti'if  n'est  pas 
probilile  qu'an  X .  9  il  nornmc 
i^pltaî  ;  que  la  manière  dont  il 
parle  de  celui-ci  serait  Irès-indé- 
ceote  à  l'ctjard  de  S.  Pierre.  A-t- 
î!  pu  dire  de  lui  :  Je  conférai  avec 
cent  (fui paraissaient  être  quelque 
chose  ^  3^.  2  ;  Ceux  qui  parais - 
ioUnii  cire  (fueiquc  c/w^,  ue  m  ont 


rim  êÊ/mé  »  3^.  6 ,  apr^s  avoir  dit^ 
c.  1 ,  ^*  18  :  Je  Tins  à  J[ërusalea 

Toir  Pierre,  et  je  demeurai  ebet 
lui  pendant  ^faioMe  \oxml  Ssl-4l 
Imilable  que  pendant  ces  qninsi 
jom  S.  Paul  n'ait  profité  en  rien 
des  instructions  de  S.  Pierre?  Il 
est  beaucoup  plus  natnrel  de  croira 
que  Jacques ,  Céphas  et  Jean  ,  des- 
quels il  parle  ,  3^.  fi  et  9  ,  avec 
une  espèce  de  mcphs  ,  n'éUicat 
pas  trois  Apôtres  ,  mais  trois  Dis- 
ciples des^eb  S.  Pnd  n'était  pas 
content. 

Dom  Calmet  répond  <p2e  puisqnè 
S.  Pierre  trait  deux  noms ,  S.  Paid 
a  pu  s'en  ser^'ir  indineremment  ; 
mais  il  ne  satisfait  pas  k  la  seconde 
partie  de  l'objection. 

En  troisième  lieu ,  dans  la  pre- 
mière Epilre  aux  Corinthiens,  ci, 
f.  13,  S.  Paul  leur  reproche  que 
parmi  eux  les  Uns  diltisnf,  Je  sois 
àPaul;lesMtf«i,JesnisàAftill»9  ' 
oeox-^y  Jesiiîsà  Gâsto,  ae«^ 
là ,  Ji^  SUIS  À  Jém^ihrisL  Onins 
qn^tl  0kftH  dwHfiti  tpw  8*  Ficms 
ait  jaHMdi  frtebé  à  CornMlie ,  y  ait 
en  des  Inmea  iMMicÉlîirs ,  yak 
ëlë  wéiané  Céfmas,  et  nan  tUt^^ 
peat^m  se  persuader  qve  S.  ¥mû 
ne  l'ait  piseé  qu'au  troisième  rang , 
et  après  nn  sittple  Disci^?  Il  mt 
de  mèÉat,  c.  9,  5  ,  en  parlailt 
des  Mms  Apôtres ,  des  frèresdaSsi- 
gneuT  et  de  Céphas.  Il  y  aurait  en 
cela  une  aflèctation  trop  marquée^ 

On  a  beau  dire  <pi'il  ne  s'agissait 
pas  là  de  régler  les  rangs  y  la  plaêe 
que  tenait  S.  Pierre  ,  parmi  les 
Apôtres ,  exigeait  plus  de  ménage- 
ment que  S.  Paiii  n'en  témoigne 
pour  Céphas. 

Les  autres  raisons  qu'allègue  k 
P.  Hardouin  ne  paraissent  pas  fort 
solides ,  et  l'on  ne  peut  pas  approu- 
ver son  affectation  de  préférer  la  le-* 
^n  de  la  V  ulgateà  cel  le  d  II  te  |Jr«c- 
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,  Bêm  k  fond  «  cette  contestation 
ne  nous  paraît  pas  ibrt  importante. 
Quand  le  Cêphas  repris  par  S.  Paiil 
serait  l'Apotre  S.  Pierre ,  quaod 
celui-ci  aurait  ménagé  à  i'cxccs  le 
préjugé  des  Juifs,  sa  faute  ne  nous 

Îjaraîtrait  pas  fort  grave.  S.  Paul 
ui-mcmc,  par  ménagement  pour 
les  Juifs ,  fit  circoncire  son  Disciple 
Timothée  ,  se  purifia  dans  le  Tem- 
ple ,  et  fit  U\s  oblalions  prescrites 
par  la  loi,  Act.  c.  16,  3^.  3j 
€•  ai  ,  jf,  21.  Il  jugeait  donc, 
ausn-Iiieii  que  S.  Pierre ,  qu'il 
était  à  propoi  d'aroir  quelque  000- 
desoeiiaaoce  pour  k  pré?entÛNi  dos 
Jiiift,  qu'il  ne  ûÀlait  pasla  heurter 
de  front.  Quand  S.  nem  n'aurait 
pas  d'abord  Cût  attentkn  anv  oon- 
séqueoces  qui  pouraient  en  résulter, 
ce  ne  serait  pas  uo  crime.  C'est  très- 
injustement  que  ks  hér^étiques  et 
Jcs  incrédules  ont  pris  ooeasion  de 
ce  fait  pour  calomnier  ces  deux 
Apoires  ;  il  n'y  a  dans  la  conduite 
de  l'un  ni  de  Fautre  aucun  trait 
d'hvpocrisie  ni  de  mauvaise  foi. 
Ceux  d'entre  les  Protesta ns  qui  ont 
(X)nclu  de  U  que  S.  Pierre  n'était 
pas  mfaillîhle ,  se  sont  joués  du 
tenne  j  ils  devaient  conclure  tout 
au  plus  que  S.  Pierre  n'était  pas 
imper t  aJjle.  Tenir  une  conduite  de 
laquelle  on  peut  tirer  une  fiussc 
conséqueuce  et  une  erreur ,  ce  n'est 
pas  enseigner  pour  cela  Terreur. 
S.  Pien*e  pourrait  donc  avoir  péché 
dans  sa  conduite  »  sans  atvoir  £iilL 
dans  la  doctiine. 

CEBDONIENS ,  Hérétiques  du 
«oond  siècle.  Gerdon  leur  mettre, 

ne  en  Syrie ,  suivit  les  erreurs  de 
Simon -le- Magicien.  Il  vint  ^  Rome 
aous  le  Pape  Hygin^  y  séjourna 
lonp  temps,  y  sema  sa  doctrine, 
tantôt  en  secret ,  tantôt  ouverte- 
ment. Kepris  de  sa  témérité,  il  lit 


semblant  de  se  repentir  et  de  se 

réunir  à  r£|^ise  ;  mais  son  hypo* 
crisie  fut  connue,  et  il  fitt  abMMU- 
ment  chassé. 

Comme  la  plupart  des  hérétiques 
de  ce  nicme  siècle  ,  Cerdon  soute- 
nait que  ce  monde  n'était  pas  rou> 
vrage  d'tm  Dieu  tout-puissant,  sace 
et  bon  ,  non  plus  que  la  loi  de 
Moise ,  qui  lui  paraissait  imparfaite 
et  trop  rigoureuse.  Conséquerament 
il  admettait  deux  principes  de  tou- 
tes choses  ,  Tuii  bon  et  1  autre  mau- 
vais )  c'est  à  ce  dernier  qu'il  attrir^ 
buait  la  fabrique  du  monde  et  k 
loi  de  Moïse.  L'autre,  qu'il  ap- 
peUit  le  prinÔM  ineonnn ,  était , 
selon  lui ,  le  Pm  de  Jésufr-Gbist; 
mais  il  n'aTOuait  pobt  que  le  File 
de  Dieu  sefiit  réellement  revêtu  àm 
l'humanité,  fut  né  d'une  Vierge  , 
eut  enduré  véritablement  les  squf- 
franees  et  la  mort  ;  tout  cela,  disait- 
il  ,  ne  s'e^st  fait  qu'en  apparence. 
Il  n'adaMttait  point  la  résurreotioa 
des  corps ,  mais  seulement  celle  des 
âmes  ;  il  supposait  par  conséquent 
que  celles-ci  mouraient  avec  ie 
corps.  Il  rejetait  tous  les  livres 
de  l'ancien  Testament ,  et  n'admet- 
tait du  nouveau  que  l'Evangile  de 
S.  Luc  ,  encore  rn  rcti  anchait-il 
une  paitic.  Les  mciues  ci  reurs  fu- 
rent soutenues  p.ir  M.ii*cii>n  et  p,ir 
ses  disciples.  VuYft  MARrioMTii.s. 

Plusieurs  Critiqurs  prétendeiit 
qu'outre  les  deux  principes ,  l'un 
absohunent  bon ,  rautre  mauvais 
par  nature ,  Gerdon  et  Mareion  eft 
admettaient  un  troisième  intermé- 
diaire, qui  était  d'une  nature  mixte, 
et  que  c*est  à  celui-ci  que  ces  Hé- 
rétiques attribuaient  la  cr^tion  du 
monde  et  la  législation  mosaïque; 
cela  peut  être.  Mais  s'il  est  mi 
que,  suivant  leur  opinion ,  ce  prin- 
cipe mixte,  quoique  continuelle* 
ment  en  gverre  avec  le  mtuviîs 
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principe  ,  aspire  cependant ,  aussî- 
bicn  i\yyc  lui  ,  à  siij)pl;i£iter  l'Etre 
suprême  ,  à  Nîumeltie  à  son  propre 
empire  toiis  les  habita  as  de  la  terre, 
ce  principe  mixte  nous  paraît  beau- 
coup plui  méchant  qu'il  nVst  bon. 
C'est  un  Irait  de  méchanceté  uon- 
sculcmeni  de  se  révolter  contre  le 
Dieu  soiivei  dinement  bon ,  mais  de 
Toiiioir  .soiisiiiiire  ii  son  gouverne- 
iDt/jt  les  hnuiincj»  qu  i!  désire  de 
tendre  iieuiciix.  Suivant  les  CVr- 
dcuuens  ,  le  Dieu  bon  a  cuvoyé 
feos-Christ  son  Fils  ?ur  la  terre 
pour  détruire  l'empire  du  mauvais 
priac^  et  celui  du  principe  mixte, 
et  pOBT  ramener  à  Dieu  les  imes 
frai  ont  «édaîtes.  Tons  deux ,  dit- 
•Qy  «e  sont  lignés  eontre  Jém- 
Ghrat ,  ont  muâU  contM  loi  les 
poor  le  crucifier  et  le  mettra 
ooamie  Jém  n'avait 


fBi'on  corps  apparent  y  ils  n'ont  p 
^  léBisîr  oo'cn  anoarenoe.  Voil 


u 


J  rtDMr  <|a'cn  apparenee.  Voilà 
d«*nc  le  principe  mixte,  prélendn 
Dieu  des4ai6^  deveno  aosn  mé- 
chant çue  le  rnsorais  principe  on 
k  Friaoe  des  ténèbres  :  ainsi,  la 
de  ce  principe  intermé- 
ne  lemédie  à  rien;  ce  n'est 
fn'nne  absvdilé  de  plus. 

D'ailleurs,  on  c'est  le  IHeo  bon 
ifai  a  donné  l'existence  aux  deux 
antres  principes,  ou  ils  sont  éter- 
nels et  existans  par  eux-mêmes 
aussi-bien  que  lui.  S'ils  sont  éler- 
Acis  ,  c'e>t  une  ;ibsunlilc  de  ne  pis 
les  5tipposer  absolument  bons  par 
naniTP  ;  de  quelle  cause  est  venue 
leur  mahce  ?  Si  c'est  le  Dieu  bon 
qui  les  a  produits  ,  ou  il  a  été  im- 
prudent et  borné  dans  ses  connais- 
sances, ou  il  a  mal  fait  de  les  pro- 
duire ,  et  il  est  responsable  de  tous 
les»  maux  qui  en  ont  résulté. 

11  n  est  pas  inuiile  d'observer 
fpe  foules  lf«;  hé'ésics  du  second 
siècle  ool  eu  Là  luciuc  origine  ^  sa-  , 
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voir,  la  difficulté  de  concevoir 
qu'un  Dieu  l)on  soit  Tautcnr  du 
mal  ,  ait  produit  des  créntures  su- 
jettes à  tant  d'imperfections  et  de 
soufiiances  ,  ait  imposé  aux  hommes 
une  loi  aussi  rigoureuse  qu'était 
celle  de  Moïse.  Les  Philosophes  ne 
concevaient  pas  mieux  qu'un  Dieu 
se  fût  abaissé  jusqu'à  s'incarner 
dans  le  sein  d'une  femme ,  se  re- 
vêtir de  nos  misèrrs,  mourir  iguo- 
minieusemeul  sur  une  croix.  Pour 
sortir  de  cet  embarras  ,  le^  uns 
avaient  imaginé  deux  principes  coé- 
ternels,  l'un  cause  du  bien  ,  l'auli-e 
auteur  du  mal;  les  autres  pensaient 
que  Dieu  avait  produit  plusieiurs 
esprits  inférieurs  à  lui-même,  et' 
leur  avait  laissé  le  soin  de  ùhn*^ 
quer  et  de  gouverner  le  amiide. 
Les  nusonnencs  se  parugèrcnt  en-, 
tre  ces  denx  sjstèmei;  mais  tons 
se  réimirent  à  toolenir  que  le  ¥ik* 
de  Dion ,  qu'ils  regardaient  commet 
on  être  fort  inCéneur  à  Dien ,  ne 
s'était  fiùt  liomme  qu'en  apparence , 
n'avait  en  qn'one  chair  Qinta8tM|tte 
et  apparente. 

Il  est  évident  k  tout  homme  qai 
veut  y  féflécbir,  que  Ifor  système, 
était  non-senlement  absurde  en  Iiiî* 
même 9  mais  incapable  de  résoudre  ' 
aucune  difficullé.  Car  enfin ,  que 
le  Dieu  suprême  ait  fait  lui-même- 
le  monde  tel  qu'il  est ,  ou  qti^il  Fait 
laissé  faire  a  des  ouvriei*s  impuis- 
sans  et  ninl-hnbilcs  ,  la  faute  est 
éi;alp  de  sa  part;  qii  d  ait  donné 
p.n-  Ini-iucme  une  loi  imparfaite  et 
vicieuse ,  ou  qu'il  l'ait  laissé  établir 
par  d'autres ,  l'inconvénient  est  le 
même.  IN 'est-il  pas  aussi  indij^ne 
de  la  Divinité  de  tromper  les  honj- 
nie>,  de  fasciner  leurs  yeux  ,  de 
les  induire  en  erreur  par  de  fausses 
apparences  d  une  rli;ur  luiniaiue  , 
que  de  se  ie\êtir  des  nii^ères  de 
riiiimauitc  ?  Quaut  à  rii^polLcso  de 
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deux 

ftrons  Toîr  a  l'article  Mai.  qu^elW 
ne  lonlage  pas  nHcm  la  niian  4|iie 
la  précédente. 

Mais  les  ranmiiem  do  Moand 

siècle,  malgré  leur  entêtement , 
n'oBèrént  pas  nier  les  faits  publiés 
par  les  Apôtres ,  la  naissance  ,  les 
niraelas  »  la  prédieatiou ,  les  souf* 
toiœs  y  la  mort  et  h  résurrection 
èa  wsÀm  apparente  de  Jésus^riit; 
pïrce  que  tous  ces  faits  étaient 
prouvés  par  la  notoriété  publique  : 
jh  n'élevèrent  ;iurun  soupron  con- 
Irr  la  sinctTÏté  et  la  bonne  foi  des 
Apôtres,  (j'est  le  point  essentiel. 
De  là  il  résulte  contre  les  incré- 
dules que  les  Apôtres  n'ont  pas 
seulement  suhjupjué  des  ignorans  , 
des  hommes  crédules  et  inrn|vibles 
d'examiner  des  faits  ,  mais  des 
Philosophes  très-disposes  a  les  cou- 
treriire  ,  s'ils  avaient  pu  ,  et  qui 
cependant  ont  couQrmc  leux  témoi- 
gnage. 

CÉRÉMONIE ,  signe  Mténeor 
ou  démonstration  des  sentimens  du 
cnar;  teUe  pariH  être  Pétrinologic 
de  ce  terme  :  il  ait  dénfé  de  car, 
her,  le  coenr,  et  de  moneo,  avèr- 
thr  y  faire  connaître.  Metiro  en 
question  si  les  eérématiies  en  gé- 
néral sont  nécessaires  y  e^est  do- 
mander  si  les  hommes  ont  besein 
de  se  eommimtquer  mutuellement 
leurs  pensées  et  leurs  ailections 
par  des  signes  extérieurs.  Sans 
reli ,  pourrait-if  y  avoir  cntr'eux 
aucune  société? 

Il  n'est  aucun  sentiment  qui  ne 
se  montre  au  dehors  par  un  geste 
particulier  ;  nous  n'avons  pas  be- 
M)in  de  leçon  pour  com[)rendre  que 
se  prostemcr  est  une  marque  de 
respect  et  de  soumission ,  qu'élever 
les  yeux  et  les  mains  -vers  le  Ciel 
e&t  uu  big^c  d'invocaûoa  ;  c^u  uuc 
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oAvnda  est  nn  Iteoignage  de  re-' 
connaissance;  un  honiBie  qoi  se 

frappe  la  poitrine  montre  qn*il  a 
do  repentir ,  celui  qui  se  lare  le  ' 
corps  fait  profesMon  de  vouloir  pn-  • 
rifier  son  ame ,  etc^  Un  diseonrs  • 
accompagné  de  ces  m^es  éloquen» 
fait  une  impression  plus  profonde  ;  * 
il  fait  passer  d«is  rame  des  audi* 
teors  les  passions  dont  no  orateur 
est  apté.  On  convient  qu'il  faut 
des  cèrémoriifs  dans  la  vie  civile  ^ 
que  chci  les  Chinois  elles  suppléent 
à  la  morale  et  à  la  législation  ;  pour- 
quoi n'en  faudrail-il  pas  dans  1» 
relij^on  ?  Les  signes  extérieurs  de 
hienveillanee  mutuelle  adoucissent 
les  mr?Mirs;  les  démonstrations  de 
respect  envers  la  divinité  |eDdoat 
l'iioinino  religieux. 

ParuM  les  /rVr'mo///W  quilendent 
à  ce  dessein  ,  les  unes  sont  saintes 
cl  louables ,  les  autres  supcrslilieu-  • 
ses  et  absurdes.  On  ne  doit  mettre 
au  rang  des  premières  que  cettos  ' 
qui  ont  pour  objet  le  eolte  dn  mt 
Dieu ,  et  qn'îl  a  dnigné  preserirn 
on  approuver.  Il  ne  ftnt  ]ms  se 
persuader  qo'il  y  ait  eu  {amais  tmo  • 
relifi^n  sans  ùérémarUèi. 

Dès  le  commeneement  du  mon- 
de ,'les  premiers  hommes  qui  n'a- 
vaient point  reçu  d'autres  leçons 
que  celtes  de  Dien  f  lui  ont  fait  dm 
offî-andes  et  des  sacrifices ,  lui  ont 
adressé  des  VAUX ,  ont  éleré  des 
autels,  les  ont  consacrés  par  dan 
eiUisions  d'boile  et  de  parfums  , 
ont  jin*é  par  son  saint  nom  ,  l'dnt 
pris  pfnirtcnrmi  de  leurs  alliances, 
ont  use  (\c  piinlic^lions ,  ont  mangé, 
en  commun  la  chair  des  victimes  , 
etc.  C'est  ainsi  que  l Histoire  Sainte 
nous  peint  la  religion  des  Patiiar- 
elles. 

Lorsque  Dieu  i*éiuiit  les  Hébreux 
en  corps  de  Nation  ,  il  leur  pr€*s- 
i  ciivil^      l'org^ue  de  Moi^e  ,  le& 
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ite^o^  dçvaieoi  obsaFw;  Ies| 
Itis  ccréiDoiiieUcs  furent  incorpo- 
à  leurs  lois  dviles.  Mais  ce 
mytâix  jfê»  atMokunent 
mouxeau  pcor  ea\  ;  une  partie  aTait 
déjà  été  pratiquée  par  leurs  pères. 
YaÎBCMDt  le  CbcYaliiBr  MarsLam  , 
SpcMT  et  d'aolie^  ,  ont  prétendu 
qae  la  plupart  des  cérémonies  Jui- 
TC5  éLiieat  empruntées  des  Egyp- 
tiensles  Painarekes  s^eo  étaient 
5ervi5  pf»ir  honorer  Dieu,  avant 
»;ur  les  ntien s  les  eussent  nrofa- 
Bées  par  T idolâtrie,  l  u  j;raua  uom- 
}Te  de  cv\  rites  tendaient  à  pré.sf  i  - 
1CI  h's  Juifs  drî)  siipersiitiuus  de 
leurs  voiÀtos.  l'^jfCL  hoi5  obti- 

Ënfiii ,  lorsqu'il  a  plu  à  Dieu  de 
réunir  toutes  les  nations  dans  une 
même  MK'irié  relij^ieuse ,  il  a  cn- 
Toyé  >oii  Fib  nniq^e  pour  leur  en- 
seiîjner  h  honorer  Dieu  en  esprit 
rt  en  v'rrîlr.  Ce  diTiu  Maître  a  ins- 
titué p.ii  luj-mciuc  luie  partie  de 
nos  réremumes ,  et  a  Ijimc  aux. 
Apôtres  ,  remplis  de  son  esprit ,  le 
 d'<^blir  les  autres.  Dès  les 


%iaoi^  apostoliques ,  au  milieu  même 
dff  penéomîoiis ,  pans  voyons  déîk 
«ae  litnrgie ,  des  Sacremcns  ^  uu 
Qergé  y  uae  Hiénureliie.  Au  qua- 
trième ttède  y  lorsque  TEglise  eut 
la  liWrlé  de  pratiquer  soo  cube  au 
paod  jovy.  la  lituiig^  fîit  mise 
yar  écnt  ;  maïs  on  PaTait  reçue  nar 
Indilion  des  Apôtres.  Dans  lesaif- 
(irrentes  Eglises  de  l'Onent».  de 
f  Occident ,  dans  les  langues  gi  t  r- 
fM,  syriaque  et  ktinr ,  (  Ile  se 
trouva  b  méoM  pour  le  fond.  6i 
c'cttt  clé  rouTrage  des  bommcs,  il 
ae  serait  senti  du  caïadèBe  et  du 
fânk  de  diaque  nation;  nous  ne 
^^Ofonsfas^ueron  ait  tenu  aucune 
jMsenJifc  pour  le  former. 

Dîea  n'a  doue  jamais  laisse  les 

dei  SQD  oiUe  au  ohoii^ 


CER  11 

ct^ladiscrédoudeshooMMs;  ellss 
ont  uae  liaîsou  trop  étroite  avec  le 

dogme  y  avec  la  morale ,  avec  la 
bien  de  la  société.  Ceux  qui  leseQ«* 
visaient  comme  un  bon-d^oMim 
indifférent  à  la  r4igion  y  vCw  com^ 
naisseitt  ni  l'origine  ni  les  consé- 
quences. 

Une  cérémonie  qui  éuit  saisie 
et  respectable  lorsqu'elle  senrail 
au  cidte  du  vrai  Dieu ,  est  devenue 
superstitieuse  et  criminelle  lors* 
(lu'elle  a  été  employée  à  houoi  er 
(le  fuisses  divinités.  I/liouune  , 
.ipt  rs  sV'tre  formé  des  Dieux  seloi^ 
.(tjj  rout,  s'est  fait  aussi  uu  céré- 
inoiiul  à  son  j^é.  Il  n'a  eu  bcsoiu 
pour  rcLi  ni  (les leçoas  des  Prêtres, 
ui  du  conseil  des  ioipasleurSy  ni  da 
secours  des  faui  inspirés  ;  il  lui  a 
sufTide  suivre  l'iustmcl  des  pa:^ons. 
et  les  cjpiices  d'une  imagination 
déréj:;U'C.  Le  désir  immodéré  d'ob- 
lemi  du  (aci  des  bieus  temporels, 
rimpatiL'nee  de  se  dcli\ii'r  d'ut^ 
mal  présent ,  une  curiuMk*  ('lliéuée 
de  connaître  l'avenir  y  de  (âusses 
observations  de  La  nature  y  les  équi-> 
Toques  inévitables  du  lang.i^c  ^ 
voibi  les  vraies  sources  de  toulea 
les  superattlianA  imaginables*  Fegr. 

SlTPeBSTtTfOlf. 

Aucune  de  ces  causes  n'a  contri» 
bué  aux  eérémomet  religieuses  des. 
adorateurs  du  vrai  Diett  :  une  sa-^ 
Çesse  supérieure  a  présiaé  à  leur 

institution  ;  peur  s'en  convaincre  , 
il  suffît  de  considérer  leur  analogie 
avec  les  besoins  de  l'humaniic  smu» 
les  difërentes  Roques  de  la  révé- 
lation. 

Dans  le  premier  Age  du  monde , 
les  cérétnonieM  avaient  pour  objet 
d'inculquer  aux  bommes  le  dogme 
essentiel  d'un  seul  Dieu  ,  créateur 
et  conservateur  de  l'univers ,  soîi- 
veraln  distributeur  des  biens  et  des. 

maux ,  pruÂ'cteur  des  £j^iulles  > 
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veiigcnr  3u crime ,  et  rcfmnTic'ratcur 
de  la  vertu  ;  de  les  faire  souvenir 
aue  rhomme  ei^t  pécheur  cl  a  besoin 
de  pardou  :  elles  leudaieut  à  res- 
serrer entre  eux  les  lieus  de  la  ao- 
ciété  fraternelle,  n  serait  aisé  de  le 
montrer  eQ  les  considérant  en  dé* 
Uil*  hem  usage  devait  donc  pré- 
aerver  les  hommes  du  Poljthâsmè , 
du  préjugé  qui  dans  la  suite  a  oeu- 
|»lé  Vunirers  d'une  multitude  aEs- 
prîtSy  de  Génies  nommés  Dieux 
ou  Démons;  cireur  de  lai|ueUe 
•'est  ensuivie  Fidalàtrie  avec  tous 
ses  crimes.  Puisqu'il  fautk  Thomme 
des  rites  extérieurs ,  il  ne  peut  être 
j^réscrvé  des  cérémonies  supersd- 
tteuseiy  que  par  des  pratiques  sain- 
tes et  raisonnables. 

Sous  la  loi  de  Moïse ,  les  rites 
relif^ieux  étalent  destines  à  persua- 
der aux  Juifs  que  Dieu  est  uon-seu- 
Icmcnt  Tunique  Maître  de  la  nature, 
mais  le  souverain  Législateur,  le 
Fofidatcur  et  le  Père  de  la  société 
civile,  l'Arbitre  des  nations,  qui 
dispose  de  leur  sort  comme  il  lui 
p'a.t  ,  les  récompense  par  la  pros- 

t)ciité  ,  ou  les  punit  par  de;»  iiial- 
leurs.  La  plupart  des  cérémonies 
Juives  étaient  autant  de  monuineus 
des  faits  miraculeux  qui  prouvaient 
Il  mission  de  Moïse ,  la  protection 
spéciale  de  Dieu  sur  son  peuple ,  la 
certitude  des  promesses  que  Dieu 
ki  avait  iàites.  Elles  devaient  donc 
tenir  les  Jui&  en  garde  contre  l'er- 
reur générale  des  autres  peuples 
tqudiant  les  Dieux  locaux  ,  indi- 
gcies ,  nationaux,  auxquels  ils  of- 
fraient leur  encens.  Dieu  lui-même 
témoigne  par  ses  Prophètes  qu'il 
n*a  prescrit  aux  Juifs  celte  multi- 
tude de  cérémonies  qne  pour  ré- 
primer leur  penchant  à  l'idoîntrie. 
Ezérh.  c.  '22  y  ^.  5  et  sniv.  Jerém. 
c.  7  ,  3^.  22.  Ces  niêfues  Propîiètes 
Ottt  souvent  répété  aux  Juitji  que  le 
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culte  ccrémoniel  ne  peut  plaire  s 
Dieu  qu'autant  qu'il  eatrexireasiott 
des  seutimens  du  cttur.  En  qu^ 
sens  nommera-t-on  supersttïÛM  des 
cérémonies  que  Dieu  avait  prescrites 
pour  prévenir  la  superstition  ? 

Soàs  le  Omstiaiuame,  lescifri^ 
manies  ont  un  objet  encore  pJus 
auguste  et  un  sens  plus  sublime  ; 
elles  nous  mettent  continuellement 
sous  les  yeux  un  Dieu  Sanctificateur^ 
des  ànàes ,  qui ,  par  Jésus-Christ  son ' 
Fils ,  a  racheté  les  hommes  du  pé-* 
ché  et  de  la  damnation  ;  qui ,  par 
des  grâces  continuelles ,  pourvoit  à 
tous  les  besoins  de  notre  âme  ;  qui 
a  établi  entre  tous  les  hommes  ,  de 
quelque  nation  qn'ils  soient ,  une 
société  religieuse  universelle,  que 
nous  no^uttons  la  Communion  des^ 
Saints. 

Ainsi  dans  le  Christianisme  , 
aussi-bien  que  sous  les  deux  époques 
précédentes,  les  cérémonies  sont  ^ 
1 .«  un  monumeut  des  faits  qui  prou- 
vent la  diviuilc  de  notre  religion  ; 
nous  célébrous  par  nos  fctcs  la  naiS-> 
sance ,  les  miracles ,  les  souffrances  ^ 
la  mort ,  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  ,  la  descente  du  SamtrEsprit 
monument  d'autant  plus  irrécusa- 
ble^ qu'il  remonte  à  la  date  même 
des  événemens,  et  qu'il  a  été  établi 
par  les  témoins  oculaires.  9**  C'est 
une  profession  de  foi  des  vérités  qun 
Jtes-Cbrist  nous  a  enseignées ,  qui 
marche  à  côté  de  rEcriture-Sainte 
et  en  détermine  le  sens  :  les  eéré^ 
monies  du  Boptcme  nons  appren« 
nent  la  corruption  de  la  nature  hu- 
maine par  le  péché  ;  celles  de  la 
Liturgie  nous  attestent  la  présence 
réelle  de  Tésus-Christ  ;  le  signe  de 
!a  croix  nous  retrace  les  mystères 
de  1.1  Sainte  Trinité,  de  l'Incar- 
natiou  et  de  la  Rédemption  ,  etc." 
3.'*  Ce  sont  autant  de  leçons  de 
morale  qui  nous  enseignent  nos  de- 
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 i  pntîquer^  et  des 

que  nous  oeroQs  éviter.  Le 
cérémonial  du  Baptême  est  un  ta- 
bleau des  obligations  du  Chrétien  ; 
celui  du  Mariage,  un  catéchisme 
sur  le>  devoirs  mutuels  des  epou\  j 
celui  de  l'Ordre ,  une  instiuclion 
pour  les  Prêtres  :  les  bénédictions 
àe  l  Eglisc  nous  prêchent  la  recon- 
naissaoce  et  la  soumission  envers 
Dieu  ,  Tusage  modéré  des  biens  do 
ce  monde  ,  etc.  4.°  Nos  cérémonies 
JOQt  des  hem  de  société  qui  nous 
réunissent  aux  pieds  de^  autels,  qui 
rapprocLent  les  conditions  ti'op  iné- 
gales ,  qui  conliibuent  à  la  douceur 
des  moeurs  et  au  repos  de  la  société  ; 
le  Mariage  et  le  Baptême  assurent 
Li  conserva Lûu  et  Teducation  des 
cniaos ,  Pétat  et  les  droits  du  ci- 
toyen ;  les  obsèoues  des  morts  sont 
établies  non-semement  pour  attester 
It  Jgype  de  k  lésufrection  future, 
mmà  poor  la  sAmé  det  ftraiis  ; 
€^csl  ne  précmtioa  eontn  fesmorts 
dradobiiesy  ptr  conséqoeiil  contre 
noÊÊÊkide  ;  la  pénitence  et  la  coo- 
itMion  nténenaent  pfais  de  crimes 
fse le»  lois  pénales;  la  commnnkni 
BOUS  piaœ  tons  à  la  même  table, 
etc.  L^orgoeil  des  Grands,  T^j^ois- 
mt  {philosophique,  détestent  tons 
M  mes  destinés  à  les  humilier. 

Anfii  aor  cette  partie  de  la  reli- 
gion ,  dans  (raeb  écarts  une  fausse 
ibiktfophie  n  a-t-elle  pas  donné  ? 

Qnclqui*s  Auteurs ,  dont  les  in- 
'tertMHis  étaient  pures  sans  doute , 
flBub  dont  les  lumières  étaient  trè^ 
iKvnées,  ont  imaginé  y'il  n'y  avait 
êam  les  cértaumiu  nen  de  moral 
ni  de  n^st^eux ,  que  toutes  étaient 
ibndées  sur  des  raisons  physiques 
et  historiques.  Selon  leur  opinion  , 
l'on  emploie  Tencens  pour  chasseï' 
les  mjrvaiîves  odeurs,  les  cierges 

pour  (iuagu    ténèbres  4c  la  auU^ 
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les  diflirens  eestes  pour  fiure  aDiH 

sion  aux  paroles  que  l'on  prononce  » 
etc.  Cest  le  système  qu'a  suivi  Dom 
Claude  de  Vert,  dans  son  EapH- 
ration  littérale  et  hi:>1orique  deê 
cérémonies  de  l'Eglise,  U  a  été  so- 
lidement réfuié  par  M.  Lancuet,  et 
par  le  Père  T.cbrun  ,  dans  la  Pré- 
face de  son  Expliratiua  des  ccré* 
monies  de  la  Messe, 

Les  Protc>tans,  plus  hardis,  ont 
dit  que  les  rérémonies  de  TEclise 
sont  des  superstitions  nouvelles  , 
inconnues  aux  premiers  fidèles,  une 
source  infaillible  d'erreurs  pour  le 
peuple ,  un  eflet  de  Panibition  des 
Prêtres  ;  conséqueraraent  ils  les  ont 
retranchées  et  proscrites  :  ils  ont 
appelé  réjorme  ce  trait  d'ignorance 
et  de  témérité.  D'autres  cependant 
prétendent  que  ce  sont  des  rotes 
de  Judaïsme.  Comment  accorder 
ensemble  tous  ces  reproches  ?  On 
leur  a  lait  toit  mie  nos  cMmoméf 
ne  sont  ni  nourâles  ni  superstitieu- 
ses j  mais  aussi  anciennes  pour  U 
plupart  que  le  Oiristianisme  ^  que 
queiaues-ttnes  sont  aussi  andenneii 

2ue  le  monde.  En  mettant  au  jour 
I  Liturgie ,  au  quatrième  siècle ,  on 
n'a  ftît  que  rédiger  par  écrit  ce 
avait  été  pratiqué  dans  les  trois  siè- 
cles précedens,  puisque  l'Apoca- 
lypse nous  montre  déjà  le  plan  de 
la  Liturgie  telle  que  S.  Justin  Ta 
représentée  au  second  siècle  ,  *et 
S .  Cyrille  de  Jérusalem  au  troi.^  icme* 
C'est  ce  qu'a  démontré  l'Abbé  Re- 
naudot  dans  les  tomes  4  et  5  de  la 
Perpétuité  de  la  Foi,  et  après  li4 
le  r.  Lebmn. 

A  la  vérité,  lorsqu'un  dogme 
catholique  a  été  attaque  par  les  hé- 
rétiques ,  l'Eglise  en  a  fait  une  pro- 
fession plus  expresse  dans  son  culle^ 
et  a  multiplié  les  formules  qui  l'ex- 
primaient. Ainsi ,  comme  le  mystère 
de  la  5aittlc  Trinité  a  été  atta^qji 
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de  très-bonne  heure  par  les  Qiios-' 
tiques  ,  paf  les  SabeUiens  »  les 
Ariens ,  lesMacédooieiis ,  ,  TE- 
Blise,  pouf  attestai  sa  foi  aux  trob 
Personnes  divines,  a  partout  affëdé 
le  nombre  de  trois  t  oe  là  le  Kyrie 
ré^i  trois  fois  à  llonnéur  de  ch^- 
«une  I  la  Ttûagton  ou  trois  fois 
aaiiit ,  la  triptè  immersion  pour  le 
Baptême  y  la  Doxologie  pincée  k  la 
fin  de  cluiQne  Psaume ,  etc.  Les 
défenseurs  de  Torthodoxie  ont  op- 

fosé  aux  Ariens  les  canli<|Qes  dc5 
iflèlfs  ;  aux  Pélagieos ,  les  prières 
<de  rOfiicc  divin  ;  au.t  Bcrcnga- 
riens ,  l'adoralion  de  TEncbaris- 
■  tie ,  etc.  C'est  donc  par  Ics  rérrmo- 
ii/Vs  que  l'Ealisc  a  prcmutii  ses  oîi- 
fans  contre  iVircur  ;  cl  l'on  vient 
nous  dire  que  celte  profession  de 
loi  est  une  source  d'erreurs. 

Si  les  Prolestans  ont  dt^clartlé 
contre  la  Liturj^ie  ,  t'est  cpi'ils  y 
Vovaicnt  leur  condamnation  ,  la 
présence  réelle  attestée  par  Tadofa- 
lion  de  i' Eucharistie  ,  des  tenues 

?<m  ejinriment  la  transsubstantia> 
ion  ,  les  notions  d'oflrande  et  de 
sacririce  ,  la  communion  sous  une 
seule  espèce ,  l'invocation  desSaitils, 
la  prière  pour  les  morts ,  la  Hiérar- 
clne ,  etc.  Qu'a  fait  l'Eplise  dans 
cette  circonstance?  Ce  qu'elle  avait 
Cuit  de  fout  temps  ;  depuis  la  prétcta- 
d«ic  réforme ,  clic  a  rendu  Jecnihe  de 
TEucliarL'^tie  plus  pompeux  ,  rin- 
vocalioB  de  la  Sainte  Vierge  ét  des 
Saints  plus  fréquente ,  la  Liturgie 

Îikis  majestueuse.  Cest  une  pr- 
ession de  foi  qui  parle  aux  3[Cux , 
qui  feît  distinguer  au  plus  ffino- 
lant  une  contrée  Pkotestante  d  avec 
un  pays  Catholique.  Nous  ne  ton- 
eevons  pas  conuneot  les  Théolo- 
giens Anglicans  et  autres  peuvent 
Jeter  les  veux  sur  ees  anciens  mo- 
nuroensde  ta  croyance  de  l'Eglise 
ct-penévérer  dans  leurs  pre'jugâ'^ 


ils  en  parlent  bistoriqaenMni  eoHtM 
d'unt  fckosê  indUfêrente,  sans  efi 
conférer  Jamais  les  eonséquencea* 

Lès  trob  principales  sectes  nn^ 
testantes  ne  se  tont  point  aooOijUéi 
sur  les  eérélhatUéM  qu'il  ÊiUaii  re- 
trancher ou  conserver  :  tes  CaM» 
nistes  lés  out  presque  toMés  sitnpfl- 
mées  ;  ils  n'ont  fetefin  due  le  fiafK 
tème  et  la  Cène ,  èt  ils  en  ont 
banni  tous  lèS  anciens  rites  :  les 
liUlhërieiis  en  otit  (tardé  un  peu  da- 
vantagè;  et  si  Ludier  avait  été  le 
mattre ,  il  éîi  aurait  coUsetré  uH 
pluÂ  grand  nombre  j  Mais  il  fut 
oblige  de  céder  à  k  frétié^ic  de 
quelques  autres  tëformatéurs  ;  c'est 
ce  qu'il  écrivait  ên  l528  Guil- 
laume Prawesl  P>or\  ami.  lés  An- 
ghcans ,  pins  modérés ,  sont  ceuX 
qui  eu  ont  te  mouis  retranché  ,  et 
c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles 
les  Calviniîîtes  leur  rcprivchent  des 
restes  de  Papisme.  Un  Ecrivain  An- 
dican  est  convenu  qii'il  n'était  pas 
fort  aisé  de  fixer  le  point  jus(]u  on, 
il  fallait  pousser  la  réformé  sur  cet 
objet  y  c  est  le  goàt  Ct  la  iaii4aisie 
qui  en  ont  décidé. 

Ncanmoin.«>  un  Caftiniste  tiès- 
enfètc  ésl  convenu  que  lés  rrrrmo^ 
m'es  sorït  utiles  pour  confirmer  ce 
qui  a  été  dit  par  les  Théologiens  , 
et  pour  conii.uîrc  le  véritable  sens 
des  exprcssioiLs  équivoques  ou  con- 
testées. Il  y  en  à  (jucfqués-^iincs , 
dit-d ,  dont  on  (ire  une  éonséquence 
si  natuféllé  éC  si  évidénté  .  qu'oa 
ne  peut  se  défendrè  dé  tMt^efté* 
Cet  aveu  iious  pafâll  Miarqual^ln 
et  trls-inipdrtant.  feasfiagé.  HlèL 
de  tEgtise  ,  I.  là ,  c.  6  ,  J.  1. 

Mosbeim  >  éoridM  ll3  tMr^ 
nitfes ,  qu€  Jésui^rist  n'a  lAaGluI 
que,  déux  cirimoniÊê , .  U  SabfèMie 
et  ta  C2ne  :  s'il  êntènï  qnê  Jâu^ 
christ  n'a  oldohnë ,  par  un  nrécépCi 
formel  j  que  éH  delix  eémon&â,^ 
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;  mais  ks  Aptercs 
B*ottl4ls  TÙea  pntmé  m  nés  com- 
■undé  de  ph»  7  tb  ont  domU  It 
Snpt-Esprit  par  rimpontiiNi  des 
Matas  ;  ib  Ml  ordonné  des  IVèlves 
et  des  Dbcies  a¥ec  le  inéme  rite« 
Jttqnts  a  reconioandé  i'ooction 
ides  riMiMfi  et  la  oonfenoa  des 
pédws  I  S.  Jean ,  dans  FÂpoca- 
lypic,  a  tracé  le  plan  d'one  lîinrgie 
Les  Wsinrs  »  sncc»- 
des  Apôlns ,  n'ont-ils  pas  eu 
em  une  autorité  légiilatiTey 
«t  ooi-ils  abusé  de  lenr  pootoir, 
«Ti  établissant  d'autres  cérémonies 
TeiatÏTes  aux  drconstanotl  et  am 
besoins  de  r£fi;lise  ? 

Moshcîra  ne  leur  conteste  pas  for- 
mellemeut  cette  autorité  ;  il  avoue 
même  que  les  Apôtres  ont  institué 
plusietjrs  cérémmiies  ,  et  que  Ips 
prop-ès  dii  ChmtiâtHsoie  ont  reudu 
cette  luslitution  nécessaire;  mais  il 
sVfi urce  df  rendre  suspect*  les  mo- 
tifs que  se  sont  proposés  les  succes- 
seurs des  Apôtres.  Il  prétend  qu'au 
second  siècle  l'on  établit  plusieurs 
Bou  veiles  cérémonies ,  i .°  par  con- 
descendance pour  les  Juifs  et  pour 
les  P3icns,  qui  étaient  accoutumés 
â  un  culte  extérieur  pompeux  ,  et 
afin  de  le^  amener  plus  aisément  au 
Cbristianisme  ;  a."  pour  réfnter  le 
reproche  d'athéisme  que  les  Pakas 
faisaient  am.  Chrétiens .  pafce  qu'ils 
fec  ^wj^aicBI  cketaai  derâieD  anenn 
flMMÎl  di  idMn  ;  3."  parce  que 
iW  capranla  des  Mlli  MsttMMS 
étWontife,  àtPrêlm,  de  ZéP^ 
U9,  Sacrifice,  ifJuiel,  «le. 
4.«  ifin  ÎPitÊà»  i«  mystères  du 
Pa^ajoane,  qni  ÎBSfiftifttt  dtt  res- 
p^ct  pomrk  refiMn  ;  5.*  pour  se 
au  goût  des  OmMas , 
€  manièw  d'ensei- 

A*  pour  ménaeer  les  anciens  pr^ 

l^fféb  dm  FlMé^fH^ 
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Bui.  Christ.  Prolég.  e.  5.  Set 
sec.  2,5*^7  Insù't.maf.Bac.  1, 
part,  a,  c.  4,  5-  7 ;  ^Ârf.  Ecelét* 
dndtyxièmesiècie,  2.^  part.  ;  c.  4^ 
§.  1  et  SUIT.  etc. 

Il  pense  qu'an  troisième  sièele  le 
nombre  des  eérémomes  fnt  enoore 
augmenté  ,  parce  que  les  Pères  dB 
r^;lise  adoptèrent  les  idées  de  P%u 
thagore  et  de  Platon  touchant  m 
ponvoîr  des  Déaunu  sur  les  ompe 
et  sur  les  âons  ;  de  là  naquirent , 
seloo  lni ,  les  exordsmes  et  les  aa«i 
très  rites  dufiaptème,  les  bénédi^ 
tiens  des  alimens  et  desantrm  chd- 
ses  usuelles ,  l'estime  poor  les  moiv 
tifications  et  pour  la  continence ,  les 
pénitences  rigoureuses  imposées  aux 
pécheurs  scandaleux ,  l'horreur  [^our 
les  excommuniés  ,  etc.  Il  dit  que  le 
nombre  des  cérémonies  invrnti'ps 
au  quatrième  siècle  paraissait  déjà 
excessif  à  S.  Augustin  ,  Episi*  55 
ad  Jatiuar.  c.  19 ,  n.  35. 

Nous  sommes  déjà  redevables  k 
ce  Critique ,  de  ce  qu'il  reconnaît 
que  la  plupart  de  nos  cérémonies 
oui  pris  naissance  au  second  cl  au 
troisième  siècle  ;  par  là  \\  relève  la 
hèvuc  de  ceux  qui  ont  soutenu  que 
c'étaient  des  abus  introduits  dans 
les  siècles  d'ignorance  qui  ont  suivi 
l'irruptioD  des  barbares.  Il  n'était 
pas  posnble  de  trouTer  plutôt  des 
testiges  denoi  rites,  puisqu'il  nous 
raii  ttés«pOttdtnwnumensdopro» 
miar  lîède ,  «t  l'Apôlrt  8.  Jcmi  a 
Weu  jusqu'au  commenoement  du 
Mooua. 

Kons  n'opposems  pas  aux  oan» 
laetarts  deMosbeîm  rattacbemeat 
que  les  Eglises  fondé»  par  ks  Apô»* 
Ifus  dans  les  diSSmlm  parties  du 
monde ,  conservaiealpaur  les  leçena 
de  leurs  fondateurs  ,  la  profiesoou 
que  font  les  Pères  les  plus4 


s'en  tenir  à  ce  que  les  Apôtres  avaient 
Ihîmpamm^^ié 
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àake  «b  même  temps  on  nûàwt} 
usage  dans  les  Eglises  de  l'Egypte , 
de  l'Arabie  ^  de  la  Syrie ,  de  la  Perse, 
de  r\sie  mineure ,  de  la  Grèce,  de 
4'luilie  9  des  Gaules  ,  del'Ëspagnc 
ti  des  côtes  de  l'Afrique  ;  pendant 
ies  persécutions  du  sacona  et  da 
troisième  siècle  y  il  y  avait  peu  de 
relation  eotre  ces  sociétés  différcD- 
tcs.  Qui  a  pris  la  peine  de  les  par- 
courir pour  V  introduire  unifonrir- 
inent  nue  nouvelle  pratique  V  Com- 
ment dans  toutes  les  Eglises  y  très- 
cloip^ées  les  unes  des  autres  ,  dont 
le  langage,  les  mœurs ,  les  préjugés 
n'étaieut  pas  les  mêmes,  ne  s'en 
est-il  trouvé  aucune  qui  ait  eu  la 
constance  et  le  bon  esprit  de  vou- 
loir s'en  tenir  à  ce  que  les  Apôtres 
et  leurs  Disciples  imoicibats  avaient 
réglé  ?  Vodà  ce  qu'il  faudrait  d'a- 
bord expliquer. 

Buis  les  Ecrits  des  Pèra  du  se- 
cond et  du  troisième  sièele ,  dans 
les  Ouvrages  de  nos  Apologistes, 
loin  de  trouver  aucun  vestige  de 
condescendance  poiv  les  préjugés 
«t  les  babitudes  des  Jui&  ou  des 
Fsïens ,  nous  voyons  tout  le  con- 
frairey  une  affeciatiou  marquée  de 
la  patt  de  ces  Ea  ivains  d'attaquer 
de  front  les  idées  et  les  notions  du 
Paganisme  et  du  Judaïsme  ,  et  d'y 
opposer  celles^  que  les  Chrétiens 
avaient  rcçnes  de  Jésus  -  Christ  et 
des  Apôtres.  On  peut  comparer  sur 
ce  point  les  Apologies  de  S.  Justin  , 
de  Fertullicn  ,  de  Minutius-Félix , 
d'Ori^îène ,  etc.  on  verra  s'ils  ont 
cherché  à  ménager  les  préjuges  de 
leurs  adversaires ,  afiu  de  les  ga- 
gner, et  s'ils  ont  été  tentés  de  les 
imiter  en  quelque  chose.  D'un  côté , 
les  Protestans  nous  objectent  le  si- 
lence de  ces  Errivains  touchant  les 
cérémonies  dont  parlent  les  Auteurs 
du  quatrième  siècle  ;  de  l'autre  ,  ils 

posent  que  ce  sont  ces  Docteurs 


silendemr  ^'ou  leurs  contenq^orains  i 
qt|iles  ont  établies;  ib  ont  donc 
roùgi  d'apprendre  aux  Païens  ce 
que  l'on  iaisait  dans  l'Eglise  Gliré- 
tienne  par  condescendance  peur 
eux. 

NouscoQvenoDs  du  goût  général , 
non-seulement  des Oiientaux, mais 
de  tous  les  peuples  du  monde ,  pour 
la  niaiiière  d'enseigner  svmboïiqne 
et  allégorique,  pour  les  cérémonies 
majestueuses  et  instructives  qui  ren- 
ferment un  grand  sens.  De  là  même 
nous  concluons  que  Jésus-Christ  , 
les  Apôtres  et  leurs  Disciples  étaient 
trop  sages  pour  retrancher  aux  hom- 
mes un  aussi  puissant  moyen  d'ins- 
truction. Ces  symboles ,  disent  nos 
adversaires ,  cet  appareil  extérieur , 
plaisent  aux  ignorans  ;  cela  est  vrai , 
et  en  cela  ils  sont  plus  sensés  que 
les  prétendus  savans  qui  les  dédai- 

Snent ,  et  ^ui  veulent  lessi^ppriner. 
tes-Gbnit  et  ka  Apôtres  nVHit- 
ils  vonln  instruire  et  conyertir  qoe 
des  Philosopbes  ? 

Quant  à  la  doctrine  des  Pylàa-. 
goriciens  et  des  Platonidens  du  troi* 
sième  siècle ,  Bfosbeim  pouvait  re- 
monter plus  haut  ;  il  l'aurait  vœ 
dans  les  Ecrits  des  i^ôtres  et  des 
Ëvangélistes.  Ils  nous  apprennent 
que  le  Démon  a  osé  toiter  Jétmè* 
Christ  lui-même  ;  que  c'est  bn  qui 
tourmentait  les  possédés  guéris  par 
Jésus-Christ  ,  et  qui  mit  dans  le 
cœur  de  Judas  de  trahir  son  maître. 
Ils  disent  que  cet  esprit  maHn  en- 
lève la  parole  de  Dieu  du  cœur  de 
ceux  qui  l'écoutent  ;  qu'il  tourne 
autour  de  nous  comme  un  hon  ru- 
gissant ;  qu'il  nous  tend  des  embû- 
ches ;  qu'il  faut  lui  résister  et  le 
mettre  en  fuite ,  etc.  Ces  vérités 
suflisaientsans  doute  pour  faire  ins- 
tituer des  cxorcisiues  et  dc>  })éné- 
dictions,  pour  inspirer  aux  Chré- 
tiens l'e^^liiAe  de  k  moi'tiiication  • 
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df  la  rontiîience  ,  île  Ja  chasteté  , 
y[v  la  ^«cniUiice  ,  saiiî>  ijil'il  Tût  ho- 
Mnii  de  cuii>ulter  Pvllia^urc  ou  l'Ia- 
lou.  Nous  |)! t-Muiioiii  que  le^  lVlt•^ 
et  les  Chrcheui  du  betond  el  du 
troisièiue  ftièdc  ont  formé  leur 
crojancc  sur  les  livres  dit  nouTeau 
Trmmif ,  plutôt  que  sur  k  doo- 
iBoe  do  PhinMoplict  Païens.  Quel- 
fM»*aii>  de  DOS  incrédules  ont  dit 
mt  le»  Eclectiques  on  nouveaux 
fhtonicieBS  avaient' imaginé  leur 
Thàtme  sur  le  modèle  des  cirèmo^ 
mt9  c£rélicnnes^  d'autres,  que  ce 
sont  leaChrédeus  qui  oui  imité  cette 
Tkéarpe  ;  c'est  sans  doute  Mosheim 
oui  leur  a  sugyïéré  cette  idée  :  on 
m  le  lelieiter  des  disciples  qu'il  a 

n  a  du  voir  de  même ,  dans  les 
Ecrits  des  Apôtres  y  les  noms  de 
Ponii/e  3  de  Prêtre ,  de  Sacerdoce , 
êiAuiel,  de  Sarrifice,  de  ï'^ ir li- 
me,  etc.  C'était  à  lui  de  prouver 
que  les  Pasteurs  de  l'EgUse  eipont 
abusé  au  second  ou  au  troisii me 
5ièrî'^ ,  pour  diangcr  la  vraie  notion 
ài-  1  Kij(  fj:tri>tie ,  pour  s'arroger  dos 
pomojrs  ,  des  droits,  des  privilè- 
ges .  au\<]aeis  ils  n'auraient  pas  dû 
pfëîendre. 

Il  dit  que  les  personnes  .sensées 
et  vertueuses  lurent  indignées  de  la 
in'.;itip!ication  des  rérétrwiues ,  et  il 
cite  le  livre  de  Tertullieu  dr.  (Jrea- 
àj'ijnr  ;  on  ne  trouve  point  ce  livre 
l^rétcn  Ja  j)arnji  les  hcrits  de  Tcr- 
tuUien  ;  il  allègue ,  avec  encore  plus 
d'infidélité  ,  le  ténioigiiage  de  Saint 
AogBfiin.  Ce  saint  Docteur  parle 
des  céràmmies  qui  ne  sont  fondées 
mi  sur  l'autorité  de  l'Ecrilnre^Sainle , 
«  sur  les  décrets  des  Conciles,  ni 
am  l'ussge  de  l'Eçlise  universelle , 
MIS  qui  irarient  suivant  les  difTérens 
Bcox ,  de  manière  que  l'on  ne  peut 
décOQviir  les  causes  de  leur  institn* 
Mil  ^  il  art  d'avis  de  lesratrancfaer 
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absolument,  el  il  dit  que  le  jnug 
do  liies  Judaïques  est  plus  favora- 
ble (jue  celui  de  ces  in\ entions  de 
lu  presou;plion  Ijuiiiaiiic.  31. us  i\  dit 
qu'il  ne  laut  ni  rejeter  ni  blâmer,- 
mais  plutôt  louer  et  imiter  les  pra-* 
tiques  dans  lesquelles  on  V(^  les; 
caractères  opposés ,  et  qui  ne  sont 
contraires  m  a  la  foi ,  ni  «ix  bonnes 
m9itrs ,  mais  qui  peuvent  servir  k 
l'é('ifi«  ation.  EpùL  55  ad  Jatuiarm 
ch.  i8  et  I9>  n.«  54  et  55.  Voilà 
une  doctrine  bien  différente  de  celles 
de  Mosheim  et  des  Protestons. 

Il  allègue  enfin  ,  en  troisièmct 
lieu  ,  un  trait  de  la  vie  de  S.  Gré-t 
^oire  Thaumatur^ ,  dans  laquelle 
il  est  dit  que ,  voyant  la  multitude^ 
ignorante  pecsévérer  dans  Tidolâ-* 
trie ,  k  cau^  des  gfaisirs  sensuel» 
et  de  la  joie  qui  régnaient  daqs  ]t% 
fêtes  des  Païens  ,  il  permit  aiUQ 
Chrétiens  Je  se  rrrréer  et  de  se  ré* 
/unir  dans  les  fctes  de*  Martyrs  , 
espérant  que  d  eux-mêmes  ils  ea 
viendraient  à  une  conduite  plus. 
f*rave  et  [)bis  lionnêtr.  De  là  >r()s-. 
'leiin  eonciut  que  S.  Grégoire  permit 
aux  Olirétieiis  de  danser  ,  de  juuer 
de Jdire  des  festins  sur  les  tom beaux 
des  Mart\i>.  lo  jour  de  leur  fdc  ,  et 
do  [)raliquer  tout  t  e  (fur  les  Indiens 
fdisaiettt  dans  leurs  tetnpies  en 
l'honneur  de  leurs  Dieux,  lli.st,. 
Ea  /es.  du  set  and  .sici  le  ,  seeonde. 
partie,  c.  4,  ^.  -i.  Si  cela  est  vrai  , 
Saint  Grégoire  Thaumaturge  permit 
encore  aux  Chrétiens  les  spectacle» 
du  théâtre,  l'ivrognerie  et  la  pros- 
titution ,  puisque  les  Païens  faisaient 
tout  cela  dans  leurs  temples  à  l'hon- 
neur de  leurs  Dieux.  £st-il  donc 
impossible  ét  se  récréer  et  de  se, 
rcjaidr  d'une  manière  honnéle  ^  et 
sans  aucun  danger  pour  les  mœurs  ? 
Voilà  comme ,  par  des  commentaires  ' 
DDalicteux  ,  les  Protestans  calom-y 
niavt  les  Pèies  de  i'Eghse. 
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Mous  ae  tégimêroia  nm  êbl 
piocbe  qu'il  ait  anx  Etéqnes  des 
jîècles  suÏTuis  ,  d*aTOÎr  multiplié 
éd  nouveau  les  cérémonies  par  im 
votif  d'ambition  ,  a6R  de  s  attirer 
pins  de  considâratUMi  et  de  respect 
de  lappart  des  peuples.  Il  ne  coûte 
lien  à  la  malignité  de  nos  adversai- 
res de  grêler  des  motifs  Ticieux  à 
eeux  qui  en  ont  d'ailleors  de  très-^ 
louables. 

Nos  Philosophes  incrédules  ne 
Mmtent  manquer  d'enchérir  sur 
les  reproches  des  hérétiques  :  mais 
ils  n'ont  fait  que  suivre  le  chemin 
<juc  ceux-ci  leur  avaicut  trace'.  Ils 
disent  qu'un  culte  aus>»i  charge  de 
cérémonies  et  de  praliques  extérieu- 
res que  le  nôtre  ,  n'est  pas  l'adora- 
tion en  esprit  olien  vériii  que  Jésus- 
Christ  est  venu  établir ,  qu'il  res- 
semble trop  au  Judaïsme  ,  qu'il  ne 
convient  qu'au  peuple  le  plus  gros- 
sier. Nous  répondons  que  le  culte 
€fn  esprit  et  en  vérité  est  celui  qui 
est  profondément  gravé  dans  l'esprit 
et  dans  le  cœur ,  et  qu'il  ne  peut 
Fêtre  que  par  l'entremise  des  sens. 
Celui  des  Juifs  se  bornait  à  l'exté- 
xieitr  y  ne  bar  inspirait  ni  respect , 
ai  reconnaissance ,  ni  soumission  ii 
Bien ,  ni  charité  pour  Jeurs  frères  ; 
4^  ce  oue  Jésus-Christ  leur  a  re- 
proché. Tout  honraie,  Philosophe* 
<fti  antre ,  qui  ne  vent  point  d'exté- 
rieur de  religion ,  en  a  déjà  d'à- 
tance  abjuré  les  senthnens.  Si  Jésus- 
Christ  avait  aboli  te  cultC'Cxtérieur , 
il  serait  renn  |^r  rendre  1»  hom-* 
mes  athées  et  incrédules. 

Ib  objectent  que  les  cérémames 
'  Mot  un  piégc  d'erreur  pour  le  peu- 
ple^ qu'il  y  met  sa  cooriance ,  leur 
attribue  la  vertu  de  purifier  l'âme , 
est  plus  jaloux  d'y>atis&ire  que  de 
rem()lir  les  devoii-s  essentiels  de  Ja 
faoraie.  Quand  cet  abus  serait  vrai , 
il  prouTetaitia  tufpitndc  et.k  stu-^ 
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pi£té  de  l*homme ,  elnooledatt^  v 
ger  des  cérémonies.  De  deux  maux  i 
afiindraitenooredioisirlemoindre;  i 
or  f  c'est  nn  moindre  mal  que  le 

peuple  abuse  quelquefois  de  f'extc-  | 
rieur  de  la  rehgion ,  que  s'il  perdait 
tout  sentiment  de  religion.  Il  est 
absurde  dédire  que  les  cércmoHUti 
sout  laites  pour  le  peuple ,  et  que  , 
c'est  pour  lui  un  piège  inévitablé  | 
d'erreur  ;  c'est  supposer  qu'il  est  né  j 
pour  être  trompé.  Mais  le  peuple  , 
rend  aux  Philosophes  le  mépris  ^ 
qu'ils  ont  pour  lui  ;  en  dépit  de  leur  ^ 
sagesse  sublime ,  le  peuple  seul  très-  . 
bien  que  la  piélé  cousiste  ,  non  dans  , 
les  gestes ,  mais  dans  les  sentime ns ,  ^ 
de  même  que  rhumanitc  consiste  , 
dans  les  alTections  et  les  services, 
et  non  dams  les  dehors  de  la  po- 
litesse. 

D'autres  plus  entêtés  ont  soutenu 
que  nos  cérémonies  sont  un  reste 
du  Paganisme ,  qu'il  n'y  a  aucune 
difTé^ence^ntre  les  rites  du  Chris- 
tianisme et  la  Thcui  gic  des  Païens. 
C'est  une  vieille  objection  des  Ma- 
nichéens. Saint  Augustin ,  corUrà 
Faustum ,  1.  20 ,  c.  4  et  21.  Noos 
soutenons  an  contamre  oue  l'emploi 
des  cérémonki , -m  culte  da  Tiad 
Dieu ,  est  la  restttoiion  d'un  ^vol 
fiiit  par  les  Païens.  La  vraie  Rdî- 
gion  est  plus  ancienne  ipw  les 
ses ,  elle  a  droit  de  revendiqiier  ko 
rites  que  ses  rivales  ont  prôfiméo. 
Paut-fl  nous  abstenir  de  ptier  Dîea , 
parce  que  les  Pàieus  ont  prié  Jupiter 
et  Vénus  ;  ne  plus  nous  mettre  h 
genoux ,  parce  qu'ils  se  sont  pros- 
ternés devant  des  idoles  ? 

Les  Protestaos  èux-mèiMs  Mit 
retenu  des  cêrémoides ,  les  amm* 
Islées  de  reliçion  et  le  chant  ;  le 
Baptédie ,  qui  est  une  purificatioH 
ou  une  histration  ;  la  Cène  ,  qià  est 
un  repas  religieux ,  des  fctes ,  des 
jeûnes  solennels   l'imposilion  des 
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nnins ,  \cs  obsèques  ptmr  les  morts  : 
ih  bc  mcitcnt  à  genoux,  pour  prier , 
qiieUjues-uns  font  le  signe  de  la 
croix.  •  Ici  Piiens  ont  observé  pres- 
que tous  ces  ntes  j  âoat-ce  des  restes 
de  P^ganiime  ? 

Quaad  on  nous  dit  que  notre 
toile  eiicrieur  est  un  reste  de  Ju- 
iatee,  BOUS  répondonsque  le  Jo- 
dûBt  kn-nène  était  un  reste  de 
k  wémaa  des  Patriardies ,  que 
adie-a  wuùt  d'Adaan  et  de  Bieii 
fai  b  bi  avait  enseignée, 
n  n>  a  pas  plus  de  itsifWllilance 
la  Th 


lâirgie  païenne  et  le 
odledenS^^ ,  qu'entre  l'impiété 
et  la  religkio.  Un  Théiu^giste  pré- 
tendait, par  le  moyen  des  rites  qu'il 
aTait  inuiginéS)  forcer  les  Génies 
Qo  Démons  qu'il  adorait  à  £iire  des 
mil  irin ,  à  lui  dévoiler  l'avenir , 
etc.  Un  Prêtre  emploie ,  non  des 
^gfémoFiûs  dont  il  est  l'auteur , 
Boais  que  IMeo  iui^éme  a  instituées  ; 
loin  de  commander  à  Dieu  »  il  sait 
wue  Dieu  lui  défend  d'y  rien  mellre 
au  iicii  ;  il  ne  dcmanac  pas  à  Dieu 
des  fDir.ïcles  ,  cncoremoins  descon- 
ojisv^nces  prophétiques ,  mais  les 
V'ices  que  D^ctt  a  promîmes  aux 

Fitli'les. 

Enfin  ceux  qui  disent  que  les  rê- 
remonits  oot  été  établies  pour  l'in- 
térct  des  Prêtres ,  se  persuadent  sans 
doute  que,  dans  les  quatre  premiers 
iiecJes  de  l'Eglise  ,  il  y  a\ait  dcjà 
d*es  droits  casuels  altacbés  à  chacune 
des  fonctions,  du  Sacerdoce.  Ils  ne 
iavciil  pa.s ,  ou  iL>  oubiient  que  ces 
droits  n'ont  commencé  à  s  établir 
ga'au  dixi<  me  siècle  ou  p|us  tard , 
Jonque  k  Clergé  eut  été  dépouillé 
êr  jca  possessions  par  tesSejpieiirs , 
mû  s*en  entrèrent.  C'ala^l^que 
RgMiiBce  décade  de  tout  sans  re- 
icxion.  Vcytt  Qmf% ,  LiTv^eu, 
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CÉRÎNTHIENS ,  hérétiques  du 
premier  et  du  second  siècle.  Leur 
Chef  fut  Cérinthe  ,  Juif  de  nation 
ou  de  religion  ,  qui ,  après  avoir 
étudié  la  philosophie  dans  l'école 
d'Alexandrie ,  parut  dans  la  Pales- 
tine, et  ri^andit  ses  crrenn  prift- 
cipaleaienl  dans  l'Asie  onneure. 

Quelques  anciens  y  sur4oot  Saint 
Epipbane ,  ont  cm  que  Gâîntbe 
était  un  de  ces  Jui&  lélés  pour  k 
loi  de  Moïse ,  qui  toulaient  y  as^ 
sujettir  les  Gentds ,  yak  trouvèrent 
mauvais  que  Saint  Pierre  eût  ins^ 
truit  et  pactisé  le  Centurion  Cor- 
neille ,  qui  troubUrent  l'Eglise 
d'Antioche  par  leur  obstination  à 
garder  les  cérémonies  légales  f  ifû 
décriaient  l'Apôtre  S.  Paul ,  parce 
qu'il  exemptait  de  cérémonies 
ceux  qui  n'étaient  pas  nés  Juifs  2, 
mais  il  parait  qu'en  cela  Saint  Epi- 
phane  a  confondu  CérinihicBS 
avec  les  Ebiouiles. 

Il  est  plus  naturel  de  s'en  rap- 
porter à  Saint  Irénée  y  qui  est  plus 
ancieti.  Selon  ce  qu'il  dit ,  Cérinthe 
ne  parut  que  sous  le  règne  de  Do- 
mitien ,  vers  l'an  88 ,  et  fut  connu 
de  l'Apôtre  Saint  Jean  ,  qui  écrivit 
son  ETanple  pour  le  réfuter. 

Cérinthe  ,  conformément  aux 
idées  de  Platon  ,  croyait  que  Dieu 
n'avait  pas  créé  l'unie eis  immédia- 
tement par  lui-mcrae  ,  mais  qu'il 
avait  produit  des  Esprits ,  des  In-^ 
telligeoces  ott  Génies  ,  plus  oi| 
moins  parfiùts  les  u|is  que  le  au-* 
très  j  que  V^n  de  cetnt-d  mit  étf 
l'artifaii  du  ponde  ;  que  tous  te 
gouvmaient/et  en  adpinistrai^nl 
diacnn  une  portion.  11  prétendiît 
que  \p  Dieu  des  Jti|&  Aajt  un  dn 
ces  Esprit^  on  GémM ,  oull  émi 
Pâqteur  dç  jeifr  loi ,  et  des  ^yaf 
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évéïiemens  qui  leur  sont  arrivas.  Tl 
ne  voulait  pas  que  l'on  abolît  en- 
lièreiiieut  celte  loi^  il  pensait  qtt'il 
fallait  eu  conserver  plusieurs  choses 
dans  le  Christianisme. 

11  prétendait  que  Jésus  était  né 
de  Joseph  et  de  Marie  »  comme  les 
antres  irâmines ,  mais  qa'il  était  doué 
d'ace  sagesse  et  d'une  sainteté  fort 
supérieures  ;  qu'au  moment  de  son 
Bapt^c  f  le  Christ  ou  le  Fik  de 
IMeu  était  descendu  sur  lui  en  forme 
de  colombe  ,  lui  avait  révélé  Dieu 
le  Père  ,  jusqu'alors  inconnu ,  afin 
qu'il  le  fit  connaître  aux  hommes  , 
et  lui  avait  donné  le  pouvoir  de 
faire  des  nûracles  ;  qu'au  moment 
de  la  passion  de  Jésus ,  -le  Girist 
a'était  séparé  de  lui  pour  retourner 
auprès  du  Pt'ie  ,  (juc  Jésus  seul 
avait  soiilicrl ,  était  mort ,  était  res- 
suscité j  mais  que  le  (Christ ,  pur 
c.s|)nt ,  était  incapable  de  souffrir. 
i\cï,  erreurs  sont  les  mêmes  que  celles 
de  Carpocrate  ;  mais  il  paraît  que 
les  Disciples  de  Cérintlie  y  eu  ajou- 
tèrent d'autres  dans  la  suite. 

On  croit  encore  qu'il  fut  l'auteur 
de  l'hérésie  dej»  Millénaires  ,  qu'il 
supposait  qu'à  la  fin  du  monde  Jé- 
sus-Christ reviendrait  sur  la  terre 
pour  y  exercer  sur  les  justes  un  rè- 
gne temporel  pendant  miUe  ansj 
que  pendant  cet  intervalle  les  Saints 

1*ouiraient  ici  bas  de  toutes  les  vo- 
uptés  sensuelles.  C'est  ce  qui  donna 
lieu  à  quclcpies  anciens  d'attribuer 
Il  Cérinihc  le  livre  de  l'Apocalypse, 
dans  lequel  ils  croyaient  trouver  ce 
prétendu  règne  de  mille  ans  ;  d'au- 
tres ont  cru  que  Gérinthc  avait  com- 
posé une  ApocaÎ3rp«e  diflerente  de 
celte  de  Saint  Jean ,  et  y  avait  en- 
Seipié  cette  rêverie. 

Il  est  essentiel  tic  i  cmarquer  que 
Papias  et  les  autres  Prres  anciens, 
qui  ont  aussi  adrni>  un  règne  tem- 
porel de  Jé;»u&-Qu:i&t  pcudaut  juiiie  1 
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ans  ,  ne  l'ont  jamais  eoncti  comme 
Cérinthe  ;  ils  n'ont  jamais  cm  que 
les  Saints  goûteraient  sur  la  tciTC 
.des  voluptés  sensuelles  ,  mais  des 
délices  purement  spiriluclles  ,  telles 
qu'elles  conviennent  à  des  corps  res> 
suscités  ,  glorieux  ,  afliramAis  des 
besoins  de  la  nature.  Les  incrédu- 
les f  qui  ont  attHbué  anx  anciens 
Pèns  le  Millénarisme  de  Cérinthe, 
ont  voulu  en  imposer  aux  îgnorans. 
Voyet  Mili.£kaibb8. 

Les  opinions  de  cet  hérétique 
donnent  lieu  à  des  remarques  im* 
portantes,  i .°  Voilà  un  Philosophe 
formé  à  l'école  de  Platon ,  qui ,  loin 
d'admettre  en  Dieu  une  Trinité , 
n'v  admet  pas  seulement  une  dun~ 
litè  y  ne  suppose  point  le  Fils  de 
Dieu  égal  h  son  Père  ,  mais  le  re- 
jj;arde  comme  une  créature  :  com- 
ment les  anti-Trinitaires  ont-ils  osé 
souteiur  que  le  mystère  de  la  Tri- 
nité était  un  floç^me  sorti  de  l'école 
de  Platon  ?  Quand  on  connaît  les 
principes  de  ce  Philosophe  ,  on  est 
convaincu  qu'il  n'a  jamais  pensé  à 
supposer  une  Trinité  en  Dieu. 

2.  *^  (Cérinthe  ne  s'est  point  laissé 
subjuguer  par  les  Apôtres ,  il  a  été 
leur  adversaire;  cependant,  loia 
d'attaquer  le  témoignage  qu'Ùs  ont 
rendu  des  miracles  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  résurrection ,  Cérinthe  le 
confirme ,  convient  de  ces  ftits  es-^ 
sentids ,  tâche  d'en  rendre  raisoa 
par  le  pouvoir  surnaturel  commué 
niqué  à  Jésus;  les  incrédules  vieil'-' 
dront-ils  encore  dire  que  ces  fiiîti 
n'ont  été  crus  que  long-temos  après  , 
lorsqu'on  ne  pouvait  plus  les  véri- 
fier y  et  par  des  honmies  simples  et 
ignorans  qui  ne  se  sont  pas  donné 
la  peine  de  rien  examiner  ? 

3.  °  11  fiut  que  Jésus-Christ  ait 
enseigné  clairement  et  rormellement 
qu'il  était  le  Fils  de  Dieu  ;  s'il 

n'était  question  que  d'une  iiUatioa 
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néUphoriipie  et  par  adoption ,  Ce- 
nmhe  n'aurait  pas  eu  tort  de  l'en- 
tendre commer  il  a  Ciit  ;  étendant 
U  a  été  regardé  comme  h^lique , 
et  cé&té  par  Saint  Jean.  De  aucl 
front  les  Socîniens  et  leurs  adJic- 
jens^  Utùe,  Bury,  etc.»  ont-ils 
«é  soutenir  que  ,  pour  être  Ghré- 
tien ,  il  suflLait  de  croire  que  Jcsus- 
Ghfiit  était  le  Messie ,  T Envoyé  de 
Dieu ,  que  le  titre  de  FUs  de  Dieu 
ne  signiliaift  rien  autre  chose ,  etc.  ? 

Noos  ne  pouvons  pas  douter  que 
Saint  Jean  n  ait  composé  son  Eran- 

Î;ile  pour  réfuter  Cérinilio  ,  comme 
e  dit  Saint  Irénéc  ,  liv.  3  ,  c.  1 1. 
L'Apôtre  attaque  de  front  cet  hé- 
rt'tique  ,  en  commençant  sa  narra- 
tion. Il  dit  :  commenrcmrnt 
était  le  Verbe ,  il  était  en  Dieu  et 

il  ffuii  Dieu  tout  a  été  fuit  par 

iui  j  et  rien  na  été  fait  sans  lui. 
C'est  donc  une  erreur  d'enseigner, 
comme  Cénnlhc  ,  que  le  Gréalciu* 
du  moude  n  e^t  pas  Dieu  lui-même , 
mais  une  Vertu ,  une  Intelligence  , 
un  Esprit  distingue  de  Dieu ,  infé- 
rieur à  Dieu  ,  cl  qui  ne  counaissait 
pis  Dieu.  Saint  Irénée,  1. 1 ,  c.  '26. 
Selon  Saint  Jean ,  ce  Verbe  était 
la  Tie  et  la  lumière  de  tous  les 
homes  ;  il  n'a  eessé  de  les  éclai- 
rer ,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  connu  ; 
il  a  touîours  été  dans  le  monde ,  et 
II  y  est  Tenu  comme  dans  son  pro- 
jpre  domaine ,  quoiipi'on  n'ait  pas 
Tonltt  le  reoeroir.  Il  n'est  donc  pas 
Trai  que  le  monde  ait  été  gouverné 
par  des  Génies  subalternes ,  par  d  es 
Esprits  créés  ,  comme  le  préten- 
daient Cérinthe  et  Carpocrate  ;  c'est 
ce  même  yerbe  quis*est  fait  chair, 
mâ  a  Técu  et  conrersé  avec  les 
fioramcs ,  et  c'est  Je  Fils  unique  du 
Père ,  c'est  lui-même  qui  nous  l'a 
iait  connaître.  Il  est  donc  faux  que 
Jé>ttt  et  le  Clirist  soient  deux  per- 
%>image>  difleienâ  ^  etc. 
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Saint  Jean  ne  s'aère  pas  ateo 
moins  de  force  contre,  ces  mêmes 
enreurs  dans  ses  lettres  ;  il  traite , 
d'Atttecbrîst  celui  qui  dit  que  Jésus 
n'est  pas  le  Ckrist  ^  Joan,  c  a  ^ 
If,  22  \  celui  qui  divise  Jésus ,  c  4  , 
if»  5;  celui  qui  ne  croit  pas  que 
Jésus  est  le  Fils  de  Dieu  >  e.  5  , 

10  ;  celui  qui  ne  confesse  point 
que  Jésus-Cbiîst  est  venu  en  cnair» 
//.  Joan.  ^.  7  >  etc.  Nous  Yerrona 
ailleurs  que  cet  Apôtre  ne  réfute 
pas  moins  dairementles£Âioiweef^ 
autres  hérétiques  contempotrains  des 
Apôtres. 

11  ne  parait  p.is  que  la  secte  des 
Cérinthiens  ait  subsisté  fort  long- 
temps, il  n'en  est  plus  question 
depuis  Origcne  ;  probablement  elle 
su  fondit  dans  quelqu'une  des  au- 
lies  sectes  du  second  siècle. 

Mosbeim  ,  Hist.  Christ,  sœc.  1  , 
5.  70,  et  liiiitit.  Muj. ,  2.*^  part.  , 
c.  5 ,      1^)  ,  s'est  attaché  à  donner 
un  plan  suivi,  et  uu  système  rai- 
sonné des  erreurs  de  Cérinthe  ; 
mais  il  nous  paraît  faire  un  peu 
trop  d  lioniK  ur  à  cet  hérétique  ,  et 
au.v  autres  sectaires  du  second  siè- 
cle ,  puisqu'il  est  prouvé  que  tous 
éuieut  très -mauvais  raisonneurs, 
n  ne  peut  pas  se  persuader  que 
Cérinthe  ait  prétenou  que  les  to« 
luptés  sensuelles  auraient  lieu  daur 
le  règne  de  Jésus-Christ^  sur  la 
terre,  pendant  mille  ans. -Comment 
ce  Docteur ,  dit-il ,  aurait-il  pu 
donner  dans  cette  idée  grossière  , 
lui  qui  rendait  témoignage  de  la 
sainteté  émincntc  et  des  vertus  Su- 
blimes de  Jésus-Christ.  Mais  outre 
qu'il  n'y  avait  aucune  absurdité  k 
supposer  que  Dieu  n'exigeait/ pas 
des  justes  une  vie  aussi  pure  et' 
aussi  sainte  que  celle  de  Jésus - 
Christ ,  une  simple  probabilité  ne 
suifit  pas  pour  accuser  les  Pères 
d'avoiir  ifoulu  rendre  Cà:uitbe 
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odieux ,  afin  de  détoumer  les  fi- 
dèles de  Terreur  des  Millénnns 
dont  ii  était  l'auteur.  Ce  soupçon 
ne  s'aoocnde  guère  «Tec  h  préteu- 
lioii  des  antres  Plrotestans  9  tpi  di- 
imt  que  tous  1m  Pères  des  pre- 
miers siècles  ont  ëlé  prévenus  de 
tetle  c^or. 

CERTITUDE.  Nous  laîssonsans 
Philosophes  le  soin  de  distinguer 
les  diflërentes  esoèces  de  certitude, 
d'en  établir  les  règles ,  de  rëpoudre 
aux  objections  des  Sceptiques  et  des 
Pyrrlîoniens.  La  seule  question  qui 
regarde  directement  les  Théolo- 

Siens ,  est  de  savoir  si  les  règles 
e  certitude  sont  appUcables  aux 
faits  surnaturcb  comme  aux  autres  ; 
si  nous  pouvons  être  aussi  certains 
d'un  miracle  que  nous  le  sommes 
d'un  fait  naturel  ;  si  les  mcincs 
preuves  ,  qui  sufliscnt  pour  uous 
convaincre  de  l'un,  ne  sont 
sui&santes  pour  nous  frire  croire 
l'autre. 

Malgré  la  nmldtiide  des  sa^^is- 
nes  par  Icsiiucls  les  incrânles 
ont  embrouillé  cette  question ,  il 
nous  parait  éyident ,  que  par 
le  sentiment  intérieur  un  homme 
sensé  peut*ètre  métaphysiqurment 
certain  d'un  miracle  opéré  sur  iui- 
\^  en  UTOir  autant  de  certitude 


que  de  sa  propre  existence.  Le  pa- 
ralytique ne  trente-huit  ans,  guéri 
par  Jésus-Christ ,  avait  cette  certi- 
tude me'tnphysique  de  l'impuis&ancc 
dans  laquelle  il  avait  été  de  mar- 
cher et  de  se  mouvoir ,  du  pouvoir 
qu'il  en  avait  rei^u  de  Jésus-T.hrisl , 
et  dont  il  faisait  actuellement  usage , 
du  passage  j.ubit  qu'il  avait  fait  du 
premier  de  ces  états  au  second  , 
sans  lenièdes  ,  sans  préparatifs  , 
sans  y  avoir  contribué  nii-miine  f» 
rien  :  id  l'illusion  ne  peut  avoir 
lieiL  'Qoe  ce  passage  oa  oe  dliii- 
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eement  fiBit  somaturd  et  ndraen'^ 
teux  i  c'est  une  consé(|iience  évi- 
dente qu'il  pouvait  tirer  ,  san» 
craindre  à!^  cu  e  trompé  ;  il  n'est 
pas  nécessaire  d'être  Philosophe 
Médecin  ou  Naturaliste  pour  le 
sentir. 

On  aura  beau  dire  qu'il  y  a  des 
révco  d^imagjmation ,  qui  font  sur 
nous  la  même  impression  que  les 
(ails  réels  ;  que  plusieurs  personnes 
sabës  se  sont  crues  malades  ,  qu© 
plusieurs  malades  se  croient  guéi  i4 
sans  l'être  :  il  n'est  arrivé  à  |i»'r-- 
sonne  de  rêver  pendant  trenle-hnit 
ans  qu'il  était  paralviique  ,  ou  de 
croire  qu'il  marchait  pendant  qu'il 
était  dansTimpui-ssatire  de  se  mou- 
voir. Enlreprendra-t-on  de  noUA 
prouver  que  jamais  noos  ne  SOm*^ 
mes  absolument  certains  sî.nott^ 

sommes  sains  OU  malades ,  imipo- 
tens  ou  valides  ? 

a.»  Ceux,  oui  avaient  vu  .ce  pa^ 
ralvtique  pendant  trenie-liuil  an»  ^ 
qm  avaient  aidé  à  le  porter  et  à  le 
mouvoir ,  qui  le  voyaient  marcher 
et  emporter  son  gt  abat ,  étaient  „ 
par  le  témoipiage  de  leurs  sens  , 
physiquement  certains  de  ces  mê- 
mes faits.  L'illusion  ne  pouvait  pas  ' 
plus  avoir  lieu  pour  eux  que  pour 
le  malade  même.  Un  homme  ne 
peut  tromper  tous  les  yeux ,  pen- 
dant trente-huit  ans,  par  une  pa- 
ralvsic  feinte  ;  les  yeux  d'une  mul- 
titude d'hommes  ne  peuvent  cire 
fascinés  au  point  de  leur  f^iiie 
croire  qu'un  homme  marche  et  a;;it 

(rendant  qu'il  est  immobile ,  ou  de 
eur  faire  prendre  h  tous  ,  pour  un 
même  homme,  deux  hommes  dif-. 
férens.  Où  eu  serions  nous  ?  la  So- 
ciété pourrait-elle  subsister  »  si  le 
témoignage  èe  nos  yeux ,  sur  des 
fiûts  aussi  palpables ,  n'était  pas  phy- 
siquement certain,  et  pouvait  nous 
'induire  en  «eor? 
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On  pctft  sous 
moBXjfèx  des  disseitalkMis  sur  le 
«lifioes  des  Ibwbes  y  sur  les  pres- 
tiges des  joa^0OEs,  sur  la  reasem- 
buBoeta  ▼isages,  etc.  Sans  au* 
cuo  effort  de  logiqiney  uoussenUMis 
4pe  les  presti^  uc  Deavent  nous 
co  naposer  au  poini  ae  nous  ren* 
die  iaecrtains  si  un  homme ,  a^ec 
lequel  nous  fims  habiluellefliant , 
est  toujeurs  kiÎHMie  et  mi  on 
Main. 

Ces  témoins  oculaires  étaient 
donc  ccrlaiits  du  mtrat  le  ^  p.ir  le 
DK:ue  raiso.'irK'iucïU  évideut  <[ue 
liUkitl  le  parâlytu(ue. 

3.''  Le  témoiçïri.iîic  réuni  de  cette 
multitude  de  tcmoius  oculaireî»  , 
donnait  à  ceux  qui  n'avaient  pai 
TU  le  miracle  ni  le  paralytique, 
une  reriituâe  morale  complète  de 
CCS  mèuici  iail^.  Ils  sentaient  qu'un 
ginuid  nombre  de  témoins  ^  qui  u'a- 
nîont  aucune  part  ui  aucun  intàit 
à  eeaaivacley  m  pouvaieiit  awr 
fimé  oealr'enx  le  oomploc  de 
Mapcr  leurs  concitoyeDs ,  pour  le 
•eai  pfaûirde  neatir;  <|ne  tous  ne 
powaienl  «foîr  en  les  yeux  ftsd- 
nés  et  Pesprît  saisi  du  même  délire  ; 
fne  la  amplicîtéy  Faoirormilé ,  la 
consUsMoe  leur  témoignage  ^  était 
■ne  preuTe  irréousaible  ooiitie  la- 
ooelle  le  pyininaisme  se  trooTait 
désarmé.  ^ 

Si  la  déposition  des  témoins  ocu- 
laires a  donné  aux  contemporains 
un*-  certitude  monde  du  miracle ,  ce 
même  témoignage,  mis  par  écrit, 

'!A  les  yeux  des  contemporains, 
ti  tniismis  aux  générations  sui- 
Taiite:»  .  par  une  liii»toire  qui  a 
toujours  été  lue  ,  connue  et  regar- 
dée couune  incontestable  ,  nous 
donne  du  fait  Li  même  certitude 
'J>i^  oous  avons  de  tous  les  autres 
ùjLs  paîsc*^  èoit  naturels,  soit  sur- 
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If  serait  absurde  de  sanCcmr 
qu'un  fait  métanbysiquement  certaim 
pour  celui  qui  l'éprouve,  physique 
ment  certain  pour  ceux  qui  la 
troienly  n^alement  certain  poor 
ccmL  qui  le  tiennent  des  tmoimi 
oculaires  ,  ne  pent  pas  l'être  poifr 
les  générations  suîvanlet  ;  le  soi^  . 
naturel  du  fait  ne  peut  pas  plus 
influer  sur  la  nanralion  des  Histe* 
riens  9  que  sur  les  yenx  de  cenx  qoi 
voient,  et  sur  le  sentiment intérieor 
de  celui  qwi  éprouve. 

C'est  cependant  la  thèse  qui  a 
e'tc'  soutenue  de  nos  jours  avec  toute 
la  gravite  et  toute  la  philosophie 
possibles.  On  a  écrit  et  répe'lé  plus 
d'une  fois  qu'en  tait  de  mu'acles ,  . 
aucun  témoignage  n'est  admissible; 
qui  l'amour  du  merveilleux ,  la  • 
vanité  d'avoir  \u  un  prodij^e  et  de 
pouvoir  le  raconter  ,  le  l'anal isme 
de  religion  ,  la  créduhlé  du  peuple 
eu  ce  genre ,  rendent  toute  attesta* 
tton  suspecte  ;  que  ÔèB  qu'il  s'agit 
de  religion,  Tonne  peutploacomp- 
tcraur  la  sincérité ,  ledisoemément, 
le  bot  sens  d'aucun  témoin.  C'est 
MMue  si  l'un  aTait  dit  que  pe»* 
sonnen'est  croyable  dans  l'univerty 
excepté  les  athées  et  les  incrédules. 


Par  la 


raison  ,  il  aurait 


encore  fallu  sonlenir  qu'à  l'éfjani 
d'un  fait  surnaturel  tous  les  sans 
nous  trompent ,  et  que  la  sentaient 

intérieur  est  fautif;  que  quand  un 
homme  aurait  éprouvé  sur  lui- 
même  un  miracle  ,  il  ne  pourrait 
le  savour  ni  en  être  certain.  C'est 
dommage  que  l'on  n'ait  pas  eucore 
poussé  la  philosophie  jusque-là. 

Les  Théologiens  ont  répondu^ 
que  si  les  hommes  étaient  tels  qi)e 
les  incrédules  le  prétendent ,  il 
serait  fort  surpreuipit  que  Ton  ne 
vit  pas  édoee  tous  li»  jours  de 
nonveanx  micades;  la  Tanilé  et  In 
fbwberic  dans  kt  uns ,  la  dédulilé 
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let  l'enlfaoïisiasiDe  dans  les  autres , 
Ae  manqueraient  pas  de  les  accré- 
•diter  ;  cependant  Us  sont  très- 
Tares  ;  loraqu^on  en  publie  ,  nous 
ne  voyons  pas  qu^ils  produisent  de 
grands  cfl'ets  ;  ceux  que  l'on  a  van- 
tés ,  .m  roînnioiicefiKMit  de  ce  siè- 
cle )  n'uut  pas  eu  un  grand  nombre 
de  partisans. 

Mais  ,  ou  les  incrédules  prennent 
le  change  ,  ou  ils  veulent  nous  le 
donner.  Que  les  linmines  soient 
avides  de  miracles  lavnrables  aux 
opinions  qu'ils  ont  erabmssées  ,  à 
la  religion  dans  laquelle  ils  sont 
nc's ,  ou  peut  le  .supposer  ;  mais 
qu'ils  soient  enclins  a  forger  ou  à 
croire  des  prodiges  contraires  à 
leurs  préjugés  et  à  leur  persuasion  » 
c'e^t  un  paradoxe  abràrde.  fls- 
aayez,  si  \w»  pouves,  de  per- 
suader à  un  Catholique  que  les 
•liérëtiques  font  des  miracles ,  à  un 
Protestant  qu'il  s'en  fait  dans  l'E- 
glise Romaine ,  li  un  Juif  ou  à  un 
Turc  qu'il  y  a  des  Thaumaturges 
parmi  les  Chrétiens  ;  vous  verrez 
ai  l'amour  du  merveilleux  ,  l'en- 
thousiasme, la  crédulité  font  beau- 
CO!ip  d'cHct  sur  ces  gens-là. 

Les  Juifs,  enlolés  de  leurs  pré- 
jupjés  et  de  leurs  espérances ,  n'é- 
taient pas  fort  disposés  à  recevoir 
dcsiniracics  opérés  pour  les  délroin- 
per;  ils  faisaient  coinmc  nos  incré- 
dules :  pour  les  croire  ils  voul  liml 
les  voir  ;  lorsqu'ils  les  avaient  vus, 
ils  les  attribuaient  à  l'esprit  de  té- 
nibrci.  Les  Païens  ,  prévenus  d'un 
profond  mépris  pour  les  Juifs ,  n'é- 
taient pas  fort  enclins  à  croire  que 
des  Juifs  op^aimt  des  miracles , 
•  pour  prouTcr  la  fausseté  du  Paga- 
nisme ,  et  k  s'exposer  au  plus  grand 
danger  en  lès  admettant.  Cepen- 
dant les  uns  et  les  autres  ont  cédé 
à  TéTidence  de  cette  preuve  »  et 
phisteurs  ont  vecié  leur  aang  pour 
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la  confirmer.  La  vamté  ,  la  foirr^ 
berie  ,  l'amour  du  merveilleux,  la 
crédulité ,  le  fanatisme ,  oiit4b  cou- 
tume d'aller  jusque-là  ? 

Vodà  donc  un  raisonnement  an- 
quel  les  iîicriMÎtilcs  ne  répondront 
jamais:  un  miracle  e>t  susceptible  de 
làcertiludr  métaphysique pourceux 
qui  le  scnlenl,  de  la  rrrtiiude  phy- 
sique pour  ceux  qui  le  voient  ; 
donc  il  est  aussi  susceptible  de  la 
ceiliiiide  morale  pour  ceux  aux- 
quels il  est  rapporté  ,  soit  de  vive 
voix ,  soit  par  écrit  ;  et  sur-tout  , 
lorsqu'il  est  encore  prouvé  par  les 
effets  desquels  on  ne  peut  pas  douter* 

Il  nous  parait  que  sur  celte  ques- 
tion les  incrédules  confondoitdeux 
choses  très->diOërentes ,  la  répii» 
gnance  qu'ils  ont  de  croire  un  fint 
surnaturel,  avec  l'incertitude  de 
ce  même  fait.  Mais  ai  la  cerUiudt 
des  faits  diminuait  à  proportion  de 
dei^ré  d'opiniâtreté  des  incrédules , 
il  n'y  aurait  plus  lien  de  cerlaiii 
dans  le  monde.  Proposez-leur  oa 
fait  naturel  inoui ,  qui  est .  arrivé 
pour  la  première  fois ,  mais  qui  leur 
est  indifférent ,  ils  le  croient  sans 
difficulté,  des  qu'il  est  prouvé.  Ra- 
conlex-leur  un  autre  fait  naturel  , 
revêtu  des  mêmes  preuves,  mais 
(pii  choque  leurs  opinions  et  leur 
svslérnc  ,  ils  contesteront  sur  cha- 
cune des  preuves  ,  et  soutiendront 
(pi'il  n'est  pas  certain.  S'il  s'agit 
d'un  fiùt  surnaturel,  encore  mieux 
prouvé,  ils  le  rejettent  sans  exa- 
men j  ils  déclarent  que  quand  ils 
le  verraient ,  ils  ne  le  croiraicuC 
pas. 

Je  suis  plus  sdr,  dit  l'un  d'en- 
tr'eux  9  de  mou  Jugemeni  yiie  cNr 
mes  yeux.  Et  moi ,  je  vous  soutien» 
que  vous  êtes  plus  sur  de  vos  yeux 
que  de  votre  jugement  Vous  avec 
été  Chrétien  pendant  une  bonne 
partie  de  votre  vie,  voua  yÊffOk 
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iMi{MUChmtiiiiisBeeslpftMivé. 
'Htm  y  rcBonoé  pouranbnft- 
ler  W  Déisme,  tous  atcz  donc  élé 
ptTsuadé  ^  TOtrc  jugement  ms 
«fiil  tranpé  sur  fin  et  qu^ons. 
Api^  avoir  sootenn  le  Uôtmie  de 
toutes  vos  Ibroes ,  fnos  atez  pané 
à  l'Albéisme  et  au  Matérialisme  ; 
ftwsaTcz  donc  reconnu  que  votre 
jttfiement  ét^it  encore  laux  sur  tou- 
tes les  prétendues  prenves  du  Déi  s- 
me. Comptes,  je  vous  prie,  de 
combien  d'erreurs  .vous  le  trooTCi 
coupble.  Cilcz-raoi  uuc  seule  oc- 
casion dans  Inqtielle  vos  veux  vous 
aicnf  îrojMp.i  >ar  un  objet  mis  à  Ictir 
p'»rî!  r  .  p  .r  cKcmplp  ,  sur  l'identité 
Q  un  {HMMinn.igc  avoc  icqiwl  vous 
i\ei  h«il)ituc!leinont  vi'cn.  Otîe 
maxime  même  ;  je  mus  /t/us  stir  de 
mon  jn^riiu'iU  (pu:  de.  nies  yeux  , 
e»t  la  dcmonstratiofi  complète  de 
ia  fausseté  de  votre  jugement. 

Lue  seconde  (juestion  est  de  sa- 
voir si ,  eo  fait  de  nia  acks  ,  la  cer- 
Mtaât  morale,  complète  et  bien 
établie,  ne  doit  pas  prévaloir  à  la 
pvftcMiue  eertùmdt  physique ,  qui 
n'est  qu'une  eipérienoe  négative , 
on  nMôl  one  pore  ignorance.  Nos 
lUosonkca  modernes  l'ont  prélei^ 
dn ,  el  Von  ne  peut  pas  abuser  des 
lerams  d'une  manim  plus  révol- 
tante. Nous  avons ,  disent-ils ,  une 
£trtitude  physique  absolue,  ufle 
éricDoe  infaillible  de  la  cons- 
du  ciufs  de  la  nature,  puis- 
que nous  en  soomes  convaincus 
par  le  témoignage  de  nos  sens  ;  c'est 
ainsi  que  nous  savons  que  le  soleil 
se  lè  vera  demain  ,  que  le  feu  con- 
5*ime  le  bois  ,  qu  un  homme  ne  peut 
pas  marchor  sur  les  eaux ,  qu'un 
mort  ne  revient  point  à  la  vie  ,  etc. 
La  rertitude  morale  ,  poussée  au 
plus  haut  degré  ,  ne  peut  pas  pré- 
v.tloir  a  une  rerlîtudr.  physique  sur 
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reposer  dans  toutes  les  circonstances 
de  notre  vie* 

Quelques  réflexions suflfisent  pouf 
démontrer  ia  fausseté  de  cet  ali- 
ment. 1.*  Il  est  £iux  que  le  témoi- 
gnage de  nos  sens  nous  donne  unn 
cffMMfe  absolue  de  la  constance 
du  cours  de  la  nature  ,  si  noni 
n'admettons  pas  une  Frovideoce. 
Aussi  les  Matérialistes  qui  la  nient  ^ 
soutiennent  gravement  que  nous  ne 
sommes  pas  surs  si  le  cours  de  U 
nature  a  toujours  élé  et  sera  tou- 
jours tel  qu'il  est  \  si  dans  quelques 
momcns  l'univers  ne  retombera  . 
point  dans  le  chaos  ;  s'il  ne  .naîtra 
point  de  ses  débns  un  uouvel  or- 
dre de  choses,  cl  des  générations 
qui  n'auront  rien  de  commun  avec 
celles  que  nous  connaissons  ,  etc. 
C'est  donc  uniquement  mu'  la  sa- 
gesse et  la  bonté  de  la  Providence , 
(jue  nous  nous  reposons  touchant 
la  constance  des  iui^>  qu'elle  a  cta- 
bhes  ;  nous  savons  qu'elle  n'y  dé- 
rogera point  sans  raison  et  sans  nous 
en  avertir  \  mais  comment  sommes- 
nm  assurés  qu'elle  s'est  âtée  à  dle- 
mêmè  le  pouvoir  d'en  suspendre 
le  cours  pendant  quelquesmomens , 
pour  un  plus  grand  bien;  qu'elle 
ne  l'a  januus  fait,  et  qu'elle  ne  le 
fera  jamais  ?  Qudie  ceriUude  nos 
sens  el  notre  prétendue  expérience 
peuvent-ils  nous  donner  sur  ce 
point  ? 

a.""  Si  c'était  là  une  v^table 
certitude  physique,  ferme  etiuvin^ 

cible  ,  il  s'ensuivrait  que  celui  qui 

est  témoin  oculaire  d'un  inirarle 
ne  doit  pas  y  croire ,  ni  se  fier  au  ^ 
témoignage  de  ses  ycnx  ;  que  celui 
même  qui  é[»ronve  en  lui  une  gué- 
rison  nuiacnleusc  ,  ne  peut  s'en  te- 
nir au  sentiment  iuléricur  qui  la 
lui  atteste.  Nos  scepticjues  obstinés 
porteiuut-ils  l'opiniâtreté  jusque- 
là  V  Kii  faisomiaut  cuiumc  cuX;  i^g 
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Nègre  est  an  droit  de  nier  absolu- 
ment tout  ce  qu'on  lui  dit  de  l'eau 
fjiàcée  sur  laqueUe  on  boinme  peut 
marcher;  ceax  qpn  ont  entendu 
parier  de  la  reniisBinoe  des  têtes 
des  limaçons  pour  h  première  fois, 
étaient  très-birn  fondes  à  tniiter 
d'imposteurs  1cî>  Physiciens  qui  at- 
testaient ce  phénomène.  A  plus 
forte  raison  un  aveugle  né  ,  à  qui 
tout  ce  que  l'on  dit  des  couleurs , 
d'un  miroir  ,  d'une  perpective  , 

Saraît  impossible  et  contradictoire , 
oit-il  Si'  roidir  contre  la  i  frtilude 
morale  de  tous  ces  phénomènes  , 
fondée  sur  le  témoignage  constant 
et  uoifomie  de  tons  ceux  qui  ont 
des  yeux. 

5.*  il  est  dair ,  par  tous  ces 
exemples ,  que  ce  ou  il  plaît  ^  wift 
Fhilesoplies  d'amler  ëxpéHètttè 
€on»tmUe  €t  eermude  phystqiie  ah- 
êohie^  n'est  dans  le  ibod  qu'un 
déftnt  d'expérience  et  ane  pure 
ignorance,  nuroe.que  nous  n'avons 
jamais  tu  tel  on  tel  phénomène  y 
s'ensuil-ii  qoe  penomie  au  monde 
ne  l'a  tu  non  pbs  ,  et  que  notre 
ignorance ,  stir  ce  point  ,  doit  pré- 
valoir au  témoignage  positif  de  leurs 
yeux?  Voilà  néanmoins  l'absurdité 
sur  laquelle  on  a  fait ,  de  nos  jours  , 
de  savantes  dissertations  ;  et  c'est 
par  \k  que  d'habiles  Proteslans  ont 
cru  détruire  toute  certitude  du  mi- 
racle de  la  transsubstantiation. 

Aussi  les  incrédules  ,  invincible- 
ment réfutés  sur  toutes  les  objec- 
tions qu'ils  avaient  faites  contre  la 
certitude  des  miracles ,  ont  été  for- 
cés de  soutenir  «qu'ils  sont  impossir 
Met ,  de  se  jeler  dans  rhypothè&e 
delan^lMstà^,  delafttaâ^^de 
nmiiMifiime.  Foyet  fAm,  Bfi- 

CËSÂIRE  fS.),  Aicherêque 
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Concile  d'Orange,  dans  leipwtle» 

iSemi-Pélagiens  furent  cx)ndamnés^ 
et  mourat  l'an  54a.  Il  a  laissé  des 
sermons ,  dont  la  plupart  avaient 
été  attribués  à  S.  Ambrobe  et  k 

S.  Aupiislm  ;  on  les  trouve  dans 
l'Appendix  du  cinquième  tome  des 
Œuvres  de  S.  Augustin  ,  édition 
des  Bénédictins.  S.  Césaire  a  fait 
aussi  une  règle  pour  des  fieligieuses» 

Commentaire. 

CHATR  ,  se  prend  dans  FExri- 
ture-Sainle  ,  non-seulement  dans, 
le  sens  propre,  pour  la  chair  d^ 
l'homme  et  des  animanx  ,  et  pour 
le  corps  àmnain  font  entier ,  ainsi 
noos  disons  ia  rénmetHm  dê  kt 
duât,  mm  la  résaiection  dePhom» 
meendhov'et  en  mais  ce  tenu» 
a  plusienn  antres  sens  métaphodk 
qnes;  il  smnifie: 

i.«  Les  êtres  animés  engénéraL 
Dieu  dit,  Gm.  c.  6  ,  if  -  ^7  ' 
vais  faire  monrir  toute  chair,  c'esl^ 
à -dire  ,  toute  créature  vivante» 
2.°  L'homme  en  général ,  ibid.  if^ 
1 2.  Toute  rhair  avait  corrompu  sa 
voie,  c'est-à-diixî,  toute  créature 
humaine  ,  l'un  et  l'autre  sexe  s'é- 
taient livrés  au  crime  ,  c.  3,  J|^.a4. 
ïi'homme  et  sa  femme  seront  deux 
d/tns  une  seule  rhair,  seront  censés 
ètif  une  même  personne.  Isaie  ^  c. 
58 ,      j  Lorsque  vous  verrez  un 

f»auvrc  réduit  à  la  Jîuditd  ,  revètcz- 
e  ,  et  ne  méprisez  pas  outre  rhuir, 
un  hottune  semblable  à  vous.  Dau& 
ce  sens  le  Verbe  s'est  fait  cAoïr  , 
s'est ftitlmnmo.  EteM.  c.  a5, 
36.  Eloignes  de  vos  éhmm  non 
lêmme  libertine  ,  c^esl4-dtro  ^  sé«- 
parei-la  d'avec  tous.  S.*  Les  smi^ 
timens  naturels  à  l'humanité.  Jésus- 
Christ  dit  ^  S.  Pierre,  Matt,  c. 

.  s;:  Go  n^ot  point  kcMr ti  1^ 
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ang  qui  vous  ont  révélé  ce  que  je 
«15  ;  Tou-s  n'avez  point  piuhé  cette 
COUDAIS  «-au ce  daus  les  lumières  et 
ks  scniimefis  de  la  nature.  Selon 
^.  Paul  ,  /.  Cor.  c.  i5  ,  V".  5o  : 
La  {Jiojr  et  le  saag  ne  peuvent 
posséder  le  royaume  de  Dieu  ;  on 
h' y  parvient  point  par  les  afiections 
et  les  actions  auxquelles  la  nature 
ftOBs  porte. 

4.*  La  ehtA'âaatit  lei  Kens  Ai 
ame;  fe»  frèm  oe  Joseph  disent 
kkà,  Gen.  c.  S7 ,  27  :  Cett 
«olie  frère  et  noire  chmr  ;  nous 
iMHMft  nésdnfliêiiiesmif.  ^.*Les 
AciÎQos  de  ftmille.  S-Faddit, 
M.  €.  9  ,  16  :  Je  n'ai  point 
MfiâHcf  &  la  chair  et  au  sang,  je 
o^ai  point  nm  mon  alRcdon  nata* 
rdk  pour  mes  proches  et  pour  ma 
BatîoiL.  6.*  Lesindinations  de  Thom- 
neenrompu  par  le  pëché.  Bien  dit^ 
Gea.  c.  69  Jf.  3  :  Mon  esprit  ne 
dmumera  pas  toujours  avec  Thom- 
me,  parce  qu'il.est  chair  ,  c'est-4i- 
fire,  anjet  à  des  passions  grossières 
et  bonteu5€^.  Scion  S.  Paul ,  la 
chmr  convoite  contre  Tesprit  ,  et 
Fc^Mit  contre  la  chair.  Galat.c.  5, 
X.  i".  Les  passions  résistent  au 
sentiment  moral  qui  nous  porte  à  la 
^ertu  ,  et  c'est  ce  qui  la  rend  diffi- 
cile. Marcher  selon  la  cJiair ,  Rom. 
c.  8  ,  i  ,  c'est  suivre  les  [iqu- 
èijns  dér^^  de  la  nature  cor- 
rompue. 

7.  *  La  chair  se  prend  pour  les 
piTlies  du  corps  que  la  puaeur  ca- 
che, fjf^'U.  c.  20  ,  '3Ç'.  10.  Dans  ce 
ieos  ,  la  luxure  est  nommée  pèche 
de  La  rhair ,  Ga/at.  c.  5  ,  if,  19. 

8.  ^  S.  Paul  emploie  ce  terme 
pour  signifier  un  coite  extérieur  et 
^osÀex^  G^Ua^  e.  3 ,  3  3  il  le- 
pfvdbe  anx  Galates  d'aTolr  eom- 
meoeé  jarfe^rit ,  et  de  finir  par 
\k  ckoir^  d^rroir  emhrassë  d'abotd 
k  colle  ^îiihKl  dk  OniliuiiMie^ 
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et  de  vouloir  retourner  aux  ccrc- 
monies  du  Jurlaisrac  ,  à  la  (Circon- 
cision, etc.  11  nomme  ces  cérémo- 
nies/^'^  justices  de  la  chair ,  lirftr. 
c.  9  ,  V-  10 ,  parce  que  c'clait  ua 
culle  purement  extérieur. 

Lorsque  Jésus-Chrisl  eut  dit  aux 
Juifs  :  ((  Le  paiu  que  je  donnerai 
)>  pour  la  vie  du  monde  est  nu 
)>  propre  chair,,,,  car  ma  cAa£r  est 
n  vëntablement  une  nourfitare ,  et 
»  mon  sang  on  brenva^^e  ,  cic  ,  » 
Joarm.  c.  6  ,  Su  ,  56  ,  iis  en 
furent  seandalisés.  A  ce  sujet  le 
âanyenr  ajouta  ,  ^.  6^  :  «  C'est 
»  Pesprit  Oui  donne  b  TÎe ,  la  chiàr 
n  ne  sert  oe  rien  ;  les  paroles  que  je 
i>  Tom  ai  dites  sont  esprit  et  via*  n 
Par  là  les  Galnnistes  ont  voulu 
prouver  que  dans  PEodiarîstie  Jé« 
sus-Christ  ne  donne  pal  réellenienC 
et  substantiellement  son  corps  et 
son  sang,  mais  qu'on  les  reçoit  ipi* 
rituellement ,  par  la  fin ,  et  non 
autrement. 

Cependant  on  voit,  pat  une  lec- 
ture attentive  de  ce  discours  du 
Sauveur  ,  qu'il  a  seulement  voulu 
rorrif^er  l'erreur  des  Canharnaitcs, 
qni  se  figuraient  que  Jésus  Christ 
donnerait  sa  chair  à  manr^cr  d'une 
manière  sensible  et  sanglante  , 
comme  on  mange  la  chair  des  ani- 
maux ;  au  lieu  qu'il  nous  la  doniie 
sous  les  apparences  du  pain  et  du 
vin.  S'il  nous  les  donnait  seulement 
par  la  foi ,  il  ne  serait  pas  vrai  de 
dire  que  sa  chair  est  véritablement 
une  nourriture-,  et"  son  sani^  un 
brcniv.ige;  ce  serait  la  toi  qui  nour- 
rirait jiolrc  âme  ,  et  non  la  chair 
de  Jcsus-Christ. 

Plusieurs  hérétiques  du  second  ' 
siècle ,  Bardesanes ,  Basilide  >  Cer- 
don  y  Cérintbe  ,  les  Docètes  cl  la 
plupart  des  Gnostiques ,  disaient 
que  le  Fils  de  IHeu  fiiit  homme  n'a« 
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seulement  apparente  ;  qu'ainsi  il 
était  né.,  mort  et  ressuscité  seule- 
ment en  apparence.  Les  Pères  de 

l'Eglise  réfutèrent  celte  erreur , 
contre  laquelle  Saint  Jean  l'Evan- 
célisle  avait  déjà  prévenu  les  (ido- 
les, i  Jofin.  c.    y       '2  \  -2.  Joaii. 

7.  Elle  fut  renouvelée  au  troi- 
sième siècle  par  les  ]Mai  cloniles  , 
qui  niaient  aussi  la  résurreclioii  fu- 
ture de  la  cJuur  ;  Tertullien  écrivit 
contre  eux  ses  livres  de  Carne 
Chrislt,  et  de  Resiu  rt  rtione  rnrnis. 

Chairs  ou  Viandes  iMrL  HEs. 
Voyez  AaiMxv'fL  purs  ou  iMPi  ns, 

Chairs  ou  Viandes  iMiioLLts. 
Voyez  VicTiauES. 

'  CHAIREPEMOlSE.Geterme, 
dans  l'ETaotnlc  ,  siimifie  la  fone- 
tioad'ensei^erqtt'Aavaemcbez 
ks  Juifii  les  Docteurs  de  la  Loi , 
parce  que  leur  enseiaiement  con- 
sistait à  lire  et  à  expliquer  au  peu- 
ple la  loi  de  Moïse.  «  Les  Scribes 
Il  et  les  Pharisiens,  dit  le  Sauveur , 
»  sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse  ; 
11  observez  donc  et  faites  tout  ce 
D  qu'ils  vous  diront  ;  mais  n'imitez 
»  pas  leur  conduite ,  car  ils  ne  fout 
))  pas  ce  qu'ils  disent.  Ils  chargent 
))  les  liorntiies  de  fardeaux  pesans 
))  et  msunporlablcs  ,  cl  îie  veulent 
»  pas  seulement  les  remuer  du  bout 
)>  du  doigt.  »  il/tf//.  c.  25,  ^.  2. 

Cette  le(;on  de  Jésus- Christ  souf- 
fre quelque  diiiicuité  ,  cl  les  Uah- 
bins  en  ont  abusé.  Voulail-il  obli- 

§cr  le  peuple  à  se  t  luirgei  îles  l.tr- 
eaux  lnsu()H(^rlabK^^  que  lui  inqio- 
saient  les  Scribes  cl  les  Pharisiens? 
Souvent  le  Sauveur  leur  avait  re- 
proché de  corrompre  la  loi  de  Di^u 
par  de  fausses  traditions  ,  il  avait 
aânontré  la  fj^usseté  de  plusieurs 
de  leurs  décisbns  ;  comment  pou- 
vait-il ordonner  au  peuple  d'obser- 
«vcr  et  de  pratiquer  leur  doctrine? 


CH  A 

Il  nOQS  parait  qu'il  faut  ici  dis- 
tinguer ce  qu'enseignaient  les  Scri- 
bes et  les  Pharisiens  en  public ,  lors- 
qu'ils expliquaient  la  loi  de  Moïse 
dans  les  Synagogues  ,  d'avec  ce 
qu'ils  décidaient  souvent  en  parti- 
culier ;  que  leur  doctrine  pnf>h(|ue 
était  oriliu.ïiremciil  orthodoxe ,  qu'il 
fallait  (loue  la  suivre  :  au  lieu  que 
Icuis  leçons  parlicuhrres  ét.iunt 
souvent  fausses,  et  qu  il  fallait  s'en 
écarter  aussi -bien  que  de  leurs 
exenqilcs.  C'e^l  assez,  la  coutume 
des  faux  Docteurs  en  général ,  tels 
que  Jésus-Christ  a  peint  les  Scribes 
et  les  Pharisiens. 

Les  Rabbins  ont  donc  eu  toit  de 
conclure  4c  ce  passage ,  que  aelon 
Jcsus-Christ  même  »  la  morale  des 
Jui&  était  (rès-bonne ,  et  qu'il  lui 
a  été  impossible  d*en  enseigner  une 
meilleure.  VoyezW  Cmférenee  êu 
Juif  OrobioweciJtnborch,p,  193 
et  suiv. 

Chairb  of  Théologie  ,  est  k 
profession  et  la  fonction  d'enseigner 

cette  science.  Obtenir  une  chaire 
dans  une  Université,  c'est  être  ad- 
mis et  autorisé  à  y  faire  des  leçons 
de  Théol<>gic.  Remplir  uuc  chaire 
de  langue  hébraïque  ou  de  Théo- 
logie positive  ,  c'est  expliquer  aux 
jetuies  Théologie  us  le  texte  hébreu 
de  FFlcriturc  S  unie  ,  ou  leur  faire 

des  K  idus  sur  niistoire  Ecclésias- 

■*  » 

tique  ,  rte. 

CiiAiiîK  ÉriscoPAi.E  ,  espère  de 
trône  sur  lequel  sont  assis  les  Evc- 
(jues  lorsqu'ils  olbcieiil  pontific^lc- 
nient.   T)e  là  est  venu  le  uoni  de 
siei^e  llplscopal ,  et  d'Eglise  cathé- 
drale dans  laquelle  l'Evêque  pré- 
side k  l'Office  divin.  La  manière 
la  plus  ancienne  de  placer  cette 
chaire,  a  été  de  la  mettre  dans  le 
fond  du  chœur ,  plus  loin  que  Tau-- 
tel  ^  et  de  placer  k  droite  et  à  gau- 
che un  rang  de  situes  pont  les  Prè- 
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très.  C'est  ainsi  qu'ont  été  cotis- 
iruiles  les  plus  anciennes  Basili- 
ques ,  H  le  modèle  pu  est  tiré  du 
tivii  de  i' Apocalypse,  c.  4  et  5.  De 
U  011  poil  tu  er  une  preiive  certaine 
de  li  pr«-ti:iiiît  i((:e  des  Evèqurs  au- 
dessus  des  >iui|»les  Prêtres,  el  de  la 
distujdioii  reconuiic  entre  ces  deux 
«rdrcs  dès  le  temps  des  Apôtres. 

Cbaibi:dx  Saist  PicaSB.  Nom 
de  denx  leles  qui  se  oâébreDt  dans 
fEjfiie  Cadiolique ,  l'une  le  18  Jan- 
vier pour  la  mure  de  5.  Pieire 
ïfimte,  Fantre le Férrier  pour 
k  diaire  de  cet  Apôtre  à  Antio- 
ée.  Go  deux  ^es  sont  toden- 
Ms;  ta  première  est  maïquëe  dans 
un  exemplaire  do  Mar^rologe,  at- 
tnbaë  à  Saim  Jénbne;  et  un  Gou- 
cile  de  Tours  en  a  fait  mention 
TaQ  567.  Déjà  il  est  parié  de  la 
chaire  de  Saint  Pierre- ,  en  géné- 
ral ,  dans  un  cakndrïcr  dresse  sous 
ie  Pape  Libère ,  Ters  l'an  354 ,  et 
c'est  le  sujet  du  centième  sermon 
de  Saint  Léon.  Voyez  Vie$  des 
Pères  et  des  Martyrs ,  tome  i , 
'pa*:.  343 ,  et  tome  2  ,  pag.  3 46. 

Dans  l'Eglise  prirailivc ,  de  même 
que  Icj»  Chrétiens  célébraient  l'an  - 
niversairc  de  leur  Baptême ,  les 
£vê*jues  solennisaienl  le  jour  anni- 
versaire de  leur  Ordination  ou  de 
leur  exaltation  ;  telle  a  été  l'orij^ne 
Ats  deux  fêtes  dont  nous  parlons. 
L  Eglise  .1  été  persuadée  que  la  sue- 
cession  de  Saint  Pierre  n'était  point 
attachée  au  premier  siège  qu'il  avait 
CK  cupé  ,  mais  à  celui  dans  lequel  il 
est  mort ,  et  a  laissé  un  Evcquc  pour 
le  remplacer.  Or ,  malgré  les  nuages 
<jue  les  Protestons  ont  voulu  ré- 
pandre sur  le  voyage  ,  le  séjour  cl 
le  martyre  de  Saint  Pierre  à  Home , 
c'est  fin  point  d'histoire  qui  est  au- 
jotsrnm  h  l'abri  de  tonte  contes- 

^2»^  dès  ks  prenien  «Met  le 
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siège  de  Rome  ait  été  regardé  com- 
me le  centi  e  de  l'Eglise  CatboL'que  y 
c'est  un  fait  attesté  par  Saint  Irénée 
dès  le  second.  «  il  laut ,  dit-il,  que 
))  toute  Eglise  ,  ou  toute  l'Eglise , 
»  c'est-à-àire ,  les  Fidèles  qui  sont 
de  toutes  parts,  conviennent  avec 
))  celte  Eglise  (  de  Rome  ) ,  à  cause 
)>  de  sa  prééminence  plus  marquée , 
»  Eglise  dans  laquelle  les  Fidèles 
»  de  tout  le  Monde  ont  toujours 
»  conservé  ^  ou  observé  ),  la  tra* 
H  dilion  qui  Tient  des  Apôtres.  » 
Adr>  har.  1.  3,  c.  3.  Ce  passage  a 
toujours  beaucoup  încQoûnodë  les 
Protestans  ;  ils  ont  fiût  tons  leurs 
eflbrts  pour  en  détourner  le  sens  : 
nous  Terrons  ailleurs  s'ils  j  ont 
réussi.  Fayet  Saimt  Siios. 

■ 

• 

(tU^CHAlRE  ÉpiscoPAi.». 
(  Droit  Canoniijue.  \  Dans  les  pre- 
mières années  de  l'établissement 
du  Christianisme,  I'£vê([ue  qui  pré- 
sidait au  presbytère ,  c'est-à-du-e  ^ 
à  l'assemblée  aes  Prêtres ,  STait  iai 
chaire ,  c'csl-à-dirc,  son  siège  par-  . 
ticulier  distingué  des  antres,  et  plu5 
élevé ,  qu'on  appelait  chaire  ponti^ 
Jirale. 

L'Eglise  avait  pris  cet  usage  de 
la  Synagogue  ,  oii  le  Grand-Prêtre , 
Chef  du  Sanhédrin  ,  à  l'exemple  de 
Moïse  ,  était  assis  dans  une  chaire. 
Les  Rabbins  n'ont  aujourd'hui  qu'un 
banc  plus  éminent  que  les  autres , 
et  au-devant  une  espèce  de  bureau, 
sur  le(juel  ils  j)laceut  les  Livres 
Saints  (ju'ils  expliquent ,  ainsi  que 
les  lumières^  quand  le  temps  le  de- 
mande. 

Jésus-Christ  donne  métaphori»- 
quement  le  nom  de  chaire  de  Mo'ise, 
à  la  fonction  d'enseigner ,  et  à  l'au» 
torité  des  Docteurs  de  la  Loi*  Nous 
nous  servons  de  la  même  méta- 
phore ,  et  nous  entendons  aussi  par 
cAojre  épiicopale,  l'autonié  d  ^ 
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Evcqwc  et  Tan  non  ce  des  Tc'rfte's 
évangcliques.  C'est  par  une  suite 
'de  la  même  façon  (je  parler ,  qu*oti 
dit  la  chaite  de  pestilence ,  comme 
51  les  impies  aTaierjt  une  tribune 
d  oi:  iLs  aunon^asaent  leuis  erreurs, 
aiij  ,1  que  les  Ministres  de  Dieu  ont 
le:<  leurs  pour  prêcher  la  mérité. 

Il  y  avait  aiisn  oh»  les  Juift  des 
àêaifti  d^hwmur^  que  les  Phari- 
sif  m  fifiecuiieiil  d'occuper  dans  les 
jSvoagc^es  Mtoos  avons  de  même 
des  places  d'botmeiir  dans  dos 

On  célèbre,  dans  FEglise  Ga< 

thoiique ,  deux  ft'tes  sens  le  nom 
de  la  chiùre  de  Saint  Pierre ,  a  An- 
tiocbe  et  à  Rome^  eo  mâmoire  du 
temps  ipie  ce  PHnee  des  Apôtres  a 

gmnrêmë  ces  deux  Eglises. 

On  entend  par  la  chaire  de  Ratfie , 
le  centre  de  l'nnité  Catholique  , 

pnrf  c  que  lo.s  Evpqurs  de  celte  ville  , 
en  succédant  à  Saint  i'icrre  dr.iis  le 
siège  épiscopal  ,  ont  succédé  en 
incmc  temps  à  la  prinmnlc  que  Jé- 
sus-Chriil  lui  a  accordée  sur  les  au- 
tres Apôtres.  C'est  dans  ce  scusque, 
dès  le  second  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne ,  S.  Irénée  disait  que  toutes 
Jcs  Egliics  particulières  devaient , 
pour  la  foi  ;  se  rapporia  à  celle  de 
ilome. 

Oj"  CHAIBE  ▲  rsiciixii. 
(  hroâ  Enviés.  )  On  appeBe  mm 
cette  espèce  de  trOnme ,  où  les  Pré* 
dicaltnrs  montent ,  dans  nos  Egli- 
ses y  pour  anmnicer  au  peuple  les 
yénl&  do  la  rtligion.  On  emploie 
aussi  ce  terme  métaphoriquement 
pour  Mgnîfi^  rëlo^uieace  sacrée , 
qui  s'occupe  do  matières  de  la  re- 
)ipon.  C'est  en  ce  sens  au'on  dit 
de  quelqu'un  qu'il  a  du  taient  pour 
ia  chaire. 

Les  chaires  sont  ordinnircmcnt 
nlacëes  dans  les  nefr  des  Efftises. 
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Les  ttaîicns  les  ont  ohlongïies,  et  ej 

les  Prédicateurs  y  ont  plus  de  com-  n 

modité  pour  se  livrer  à  toute  l'ar-  ,\ 

deur  de  leur  stèle.  Les  Prolestans  : 

ont  aussi  des  chaires  j  mais  moins  « 

ornées  et  plus  étroites  que  les  nôtres.  . 

La  construction  ,  la  réparation  -i 

et  l'entretien  des  chaires  sont  à  U  ;3 

charge  des  habitans ,  et  non  h  celle  •  ■ 

des  déditlatenrs :%.'*  parce  qu'elles  ^ 

sont  placées  dans  la  nef  :  a.*  paroi  |,, 
qu'elles  sont  entiëctiMiit  pour  Pin* 
térét  des  habitant. 

CnAtiCÉDOlNE  (  Concile  de  ) .  l 
C'est  le  quatrième  des  Conciles  gé*    ,  [ 
néraui;  il  fut  tenu  Tan  45 1  contre 
les  onreurs  d'Eutychès.  Cet  héré-  ^^ 
tiquo  ,  pour  ne  pai  tomber  dani  ^ 
l'etTtur  de  Nestorïus ,  qui  admettait  ^ 
deux  personnes  en  J(?sus-Christ  |  ^ 
soutint  qu'i)  n^y  avait  qu'une  sculf  ^ 
nature  ;  que  par  l'union  hyposta- 
liqne  ,  la  nature  humaine  de  Jésus*  * 
(ibrist  avait  été  absorbée  par  la  na- 
ture divine  ;  d'où  il  s'ensuivait  que  ' 
c'était  la  nature  divine  qui  avait 
soullert  la  passion  et  la  mort. 

Cette  doctrine  fui  d'abord  con-  ^ 
damnée  dans  un  Concile  de  Cons-  ' 
tantinople  ,  tenu  en  448 ,  par  Saint  ' 
Flavien  ,  Piitriarc  lie  de  celte  vdle.  ' 
Euty  chès  s'i  l)  plaignit  au  Pape  Saint  ' 
Léon  y  Flavicn .  de  son  côte ,  rendit  ^ 
compte  à  ce  Fooliio  des  moti^  df 
la  coudammitioa  ;  Saint  hiom  Vwfi' 
prouva  f  et  écrivît  à  f  kvion  unf 
Lettre ,  qui  est  devomie  célèbre  ijac 
la  netteté  avec  laonrik  ce  Saml 
Pape  y  expose  la  ooctrine  Catfaof 
lique  touchant  l'Incarnation.  ï>aKf 
l'intervalle  l'Empereur  Théodose fif 
assembler  à  Ephèse  un  Concile^ 
449,  auquel  présida  DintiPrc,  P*« 
triaiche  d'Alexandfie ,  homme  vier 
lent,  or(;ueilleux ,  d'un  caractère 
intrailable  ,  et  ennemi  de  Saint 
Flavien.  Il  se  dédan  ImuteiiieBi 
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p'Vur  la  doclnne  d  EulycKcs ,  aiin- 
uiétnali>a  Saint  Flaviea  et  Saiut 
Léoa  ,  força  les  £véques  à  siguer 
cette  dëcisioo  ,  fil  employer  même 
les  eoups  et  les  ouCra^  contre  Saiol 
FlftWB  ce  cemre  hs  Evèques  qui 

eoToycr 

«D  enl»  en  il  moiirat  des  BMOvais 
fcalKMflis  avait  essayé».  C'est 
ttqmMÙk  nommer  celte  aMii- 
Uée  nmmhaffiî  k  MigandagedE- 


Ce  Cencde  ne  fut  point  œaimè- 
«^utf,  qnoi  qu'en  due  Moalieim; 
k  lettre  de  eonmatioa  peitaà  : 
Tie  I'£sarqae  ou  Patriarche  pren- 
trait  aTcc  lin  dix  jMetmfwlitains  de 
tt  dépmdwrf ,  et  dix  antres  Evé- 
^■es  pour  se  tranverà  Ephèse;  l'as- 
mmbiée  fat  con^oeëe  tout  au  plus 
de  cent  trenta-cinq  Evèques ,  et  les 
Légats  du  Pape  protestèrent  contre 
tout  ce  qui  s'y  passa.  Il  n'est  pas 
Trai  nou  plus  que  le  Concile  pré- 
cédent,  tenu  dans  la  mcme  ville  , 
l'an  43 1  ,  contre  Nestorius,  ait  été 
dé-hnnurr  p.ir  la  même  injustice  et 
Là  même  Yioience  que  ceiul-ci.  Saint 
CfTille ,  qui  présidait  au  premier  , 
ne  lit  user  d'aucune  violence  contre 
yeMoriUî» ,  qui  était  protégé  et  gardé 
par  les  Officiers  de  l'Empereur  ; 
dansie  second ,  Dioscore,  escorté  des 
mêmes  Officiers ,  et  appuyé  par  des 
soldats,  fit  maltraiter  cruellement 
Sarot  Flavien  et  les  Evèques  oppo- 
sés  cl  Kalvchès.  Il  n'v  a  aucune  res- 
fteraLUnce  entre  ces  deux  Conciles. 

Sami  Léon ,  informé  de  tous  ces 
excès  ,  engagea  l'Emperenr  Mar- 
nian  ,  Successenr  de  Ihéodoee ,  à 
ifwr  nn  GencOe  à  Chaké- 
,  ponr  dtaUirla  dodiine  Car 
et  tiwwMfec  la  paix  à  PE- 
€e  Conêiie ,  piéM  par  les 
dn  Faf>e ,  fut  composé,  se» 
Ion  qodqics  Aatem ,  de  six  cent 


actes  fîu  Concile  de  (^onstantinople, 
où  Kutychcs  a\iait  été  cond.iniué , 
et  ceux  du  faux  Concile  d'Ephèsc  j 
la  profession  de  Cm  d'Eulychès ,  la 
ktâre  de  Saint  GynUe  contre  Nés* 
torius ,  et  celle  de  Saint  Léon  à  FJa* 
vieo.  A  la  lecture  de  celleci ,  les 
Evèques  s'écrièrent  que  telle  était 
la  foi  de  l'Eglise  et  des  Anotres; 

3ue  Pierre  avait  parlé  par  la  ooncht 
e  Léon.  Gooséqucmment  la  déci'> 
sion  du  Concile  fut  qne  «  J^os^ 
»  Christ  notre  Seigneur  est  ytA* 
»  ment  Dicn  et  -vramicnt  homme  « 
a  composé  d'mw  âme  raisonnable 
»  et  d  un  corps ,  consubstantiel  aa 
»  Père  selon  la  divinité ,  et  cou* 
»  substantiel  à  neiis  selon  Thmoa- 
»  nité,  Seignearen  deaxnativas^ 
a  sans  confusion  |Sanscbangsment| 
))  sans  division ,  sans  séparation  | 
))  et  sans  que  l'union  ôtc  les  pro* 
)i  prictrs  et  diflî'renre  des  deux  * 
»  natures,  eu  sorte  qu  il  n'y  a  pas 
))  (  Il  lui  deux  personnes ,  mais  una 
a  seule,  que  c  est  un  seul  et  même 
»  Fi!s  unique  de  Dieu  ,  etc.  n 

Ainsi  fuicul  condarane's  tout  ^ 
la  fois  Nestorius,  Eutycliès  et  leurs 
adliérens  ;  Dioscore  fut  déposé  , 
anathématisé  et  exdé ,  tant  pour 
les  violences  qu'il  avait  exercées 
à  Ephèse  )  que  pour  d'autres  crimes 
et  pour  ses  erreurs.  Mais  cette 
décision  ne  rétablit  pas  la  paix, 
La  plupart  des  Evèques  d'Ej^ypte 
deioeurèreut  attachés  à  Kutychès  et 
à  Dioscore  leur  Patriarche  j  ils  pu- 
bJièrent  que  le  Concile  de  Cha 
dofne  f  en  condamnant  Eutycliès  | 
avait  aussi  condamné  la  doçtrine  de 
Saint  Cyrille  y  et  appnmvécdiedc 
Nctfonvsy  danx  iansselésévidenles. 
fls  ne  léassirent  pas  moins  à  for^ 
mar  m  schisme  et  «le  secte  y  dont 
les  partisans  ont  été  nommés  Mo* 
nophysèu et  dans  la  suite  Jne#« 


JMfMS.  On  ymmw  ks  ééirt»  EvTTcaim. 
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C'est  MHS  aiicane  raison  que 
lIIoÀeiiD .  et  d'aiires  Ptotestaos 
nommient  le  Concile  de  Chaleé- 
doine  une  assemilée  bruyante  ei 
iuimdùiasse  ,  et  veuleut  nous  per- 
suader que  tout  s'y  nassa  dans  un 
désordre  k  peu  près  égal  à  celui  du 
fiiux  Concile  d'Ephèse.  L'£m{>e- 
leur  lui-même  fut  présent  à  plu- 
sieurs séances ,  et  nen  ne  sV  fit 
qn'après  un  mur  examen  ;  il  a  fallu 
toute  Topiniàtreté  qu'inspire  l'hé- 
résie ,  pour  se  prévenir  contre  la 
manière  dont  on  y  procéda.  Le  tra- 
ducteur de  Moslieim  dit  que  Saint 
Léon ,  dans  sa  lettre  à  Flavien , 
explique ,  aivc  une  gronde  appa- 
fence  de  riartè ,  la  croyance  catho- 
lique siu"  ce  sujet  fiiihroiiillc  ;  la 
clarté  de  cette  lellrc  n'e^t  point  ap- 
parente ,  mais  très-réelle  ,  et  fut 
jugce  telle  non-seuleraenten  Orient^ 
mais  dans  tout  l'Occident  ;  de  son 
propre  aveu  celle  lettre  passa  pour 
un  cbef-d'œuvre  de  logique  et  d'é- 
loqiience  ,  et  on  la  lirait  chaqtie 
année  ,  pendant  l'Avent ,  dans  les 
Eglisci  d  Occidcut.  Les  Prolestans 
cux-mcmes  sont  obligés  de  s'ex- 
primer comme  S.  Lcon  ,  dans  leurs 
disputes  contre  les  Sociniens  tou- 
chant le  mystère  de  l'Incamation. 

Après  aToir  fixé  le  dopme  catho- 
lique ^  le  Concile  de  ChakHame 
fit  aussi  plusieurs  canons  de  disci- 
pline y  le  vingt-huitième ,  qui  attri- 
.Duatt  ausiéf;e  de  Constantinople  les 
mêmes  privilèges  et  les  mêmes  pré- 
rogatives qu'à  celui  de  Rome^  a 
causé  de  vives  contestations  ;  les 
Légats  de  S.  Léon  réclamèrent 
contre  ce  règlemenl,  et  soutinrent 
qu'il  était  contraire  au  sixième  ca- 
non du  Concile  de  Nicée ,  qui  porte 
que  l'Eglise  Romaine  a  toujours  eu 
la  primauté  ;  S.  Léon  lui-même  s'en 

Éignit ,  et  refusa  de  le  confirmer, 
lis  les  G«ces  y  sont  demeurés  at- 


CHA 

!  tachés ,  et  ç'a  été  le  prenier  «nu 
dn  schisme  qu'Os  Ont  forme  avce 
r£glise  Latine  I  dans  ks  siècles 
suivans. 

CHALDAIQUE ,  qui  appartient 
aux  Chaldéens.  Nous  parlerons  des 
paraphrases  chUdaaques  sous  kor 
titre  particulier ,  rt  de  la  laïque 
chaimSqme  dans  l'article  suivaDt.  • 

CHALDÉENS,  peuple  qui, 
dans  son  origine ,  habitait  la  Méso* 
|)Otamie  ,  payâ  situé  entre  le  Tigro 
et  l'Eupbrate ,  et  duquel  il  est  sou- 
vent parlé  dans  l'Ëaiture.  Ce  n'est 
point  à  nous  de  discuter  les  anti* 
quilcs  fabuleuses  des  Chaldéens 
les  incrédules  ont  souvent  opposées 
à  l'Histoire  Sainte  :  pcraonue  n'y 
croit  pins  anjo^n  d'iiui  j  on  est  con- 
vaincu que  leurs  observations  aslio- 
nomiques  ne  remontaient  pas  plus 
haut  que  jusques  au  siècle  du  dé- 
luge. Ainsi  plus  l'on  étudie  les  rao- 
îMunrns  de  l'Histoire  ,  mieux  on 
voit  la  vérité  de  ce  que  l  Ecriturc 
nous  dit  de  ces  peuples  anciens. 

Elle  nous  apprenfl  que  les  Chal- 
déens sont  les  premiers  lombes  dans 
le  Polythéisme ,  cl  que  l'idolâtrie 
la  plus  ancienne  a  été  le  eu  Ile  des 
astres.  Voyei  Astres.  Or,  les 
ChaJdéeks  ont  éné  les  premiers  ob- 
servateurs du  ciel.  Ib  étaient  invt-' 
tés  h  se  Inmr  à  l'astronomie  par  la 
beauté  des  nuits  dont  leur  climat 
est  favorisé. 

Leur  histoire  se  trouve  essentiel- 
lement liée  h  celle  des  Jui&.  Abra- 
ham partit  de  la  ChaMée  pour  ve- 
nir habiter  la  Palestine  ;  Isftac  et 
Jacob  épousèrent  des  Chaldéenites. 
Déjh  ;  sons  Abraham ,  les  Roitelets 
de  la  Mésopotamie  faisaient  des 
incursions  dans  la  Palestine  f  et 
dans  le  livre  de  Job ,  c.  1 ,       17  , 

U  est  parlé  des  Chtddéetu  comme 

d'usi 


Digitized  by  Google 


CHA 

peupie  adotmé  au  brigaH' 

L<*s  Uois  d'Assvric  ,  après  avoir 
S(HimiÀ  U  rhaidee  ,  n'out  jamais 
abandonné  le  projet  d'assujettir  les 
l&raclilc>  ,  et  Dieu  montre  à  ces 
derniers  ce  peuple  ennemi  comme 
m  fléau  dont  il  se  servira  pour 
pnnir  leurs  infidélilCi»  ;  cette  me- 
Ljct*  fut  accomplie  par  l.j  captivité 
du  Kilivluiic.  Les  Juifs,  trans- 
plantts  fîans  la  Ch.ildcc  par  Nabu- 
cKidonosior  ,  apprirent  le  iJiuiiifcnj 
le  roêlêrenl  avec  l'iiébreu ,  corrom- 
pirent ainsi  leur  tangue.  L'hébreu 
tel  qa'îl  est  dans  les  livres  de 
[se  y  cessa  d'être  la  langue  tuU 
|âre  du  peuple  ;  il  (allut  lui  expli- 

r'  ces  livres  en  chaldien  dans 
Synagogues.  C'est  ce  qui  a 
dsoné  lira  aux  Targums  ou  Para- 
|trasf  s  HjaMaïqnf  s  ;  les  Juifs  adop- 
tèreot  nène  1^  caractères  cfuu-- 
\,  «lui  sont  plus  simples  et  plus 
les  que  les  lettres nébraïques 
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On  a  seavent  écrit  que  le  cha/- 
dèfn  était  partagé  en  trois  dialectes, 
ct/ui  de  BabylonCy  celui  d'Antioche 
ft  de  la  Comagène ,  cehii  de  Jéru- 
ulein  et  de  la  Judée  ;  mais' cela  ne 
ànai  s'cnleodre  que  des  derniers 
sii  rle5.dp  rilist'iire  Juive.  Du  temps 
d'Al»rdbam  ,  Ir  lan;!r'.j;e  de  la  Mé- 

Xtamtc  .  celui  df  la  Syrie  ,  et 
i  des  (^lanancens  de  la  Pales- 
tine ét.iient  tellement  semblables , 
que  <  e>  p«'upleb  pouvaient  s'enlen- 
dro  saià.>  interpu  te.  De  là  Pliilon 
a  dit  que  les  LiMCs  Saiiib  avaient 
été  écrits  en  fliuItULU  ,  c'est-à- 
dire  ,  dans  la  langue  (jue  parlait 
Abrabam  quand  il  sortit  de  \r 
Cbaldéc.  Mais  ce  langage  cbaugca 
dam  la  suite  dans  ces  trois  coa- 
toées;  du  temps  de  J&usXhrist , 
Je  igrn»|De  d'Ântiodie  n'était  nlus 
k  flMnie  idiom  âne  le  chalaitn 
XmeU. 


de  Babylonc  ;  il  était  écrit  crt  ca- 
rarif'ies  dinb'rcns  des  lettres  baby- 
louieimes.  La  lanj^iie  de  Jérusalem 
étdit  iiK^be  d'Ix'breii  ,  de  rhaf  Ireri 
et  de  syriaque  ;  de  là  elle  a  été 
nommée  s\rj-i  huidu'ù^ue  et  .<cv  ro- 
hchrdii^ue.  La  ver>j()n  s\Tiaque  de 
l'Ecriture  -  Sainte  ii  <  .st  point  la 
jnerne  rliose  que  le>  Paraphrases 
cbaldaïqucs.  Foyez,  Biiij«£  Syria- 
que. 

Oi  tains  critiques  assez  mal  ins- 
IruUs  ont  voulu  persuader  que  le 
cbangement  des  lettres  hébraïques 
ou  samarilames  en  caractères  rhal^ 
déens ,  avait  pu  causer  de  l'altéra- 
tiim  dans  le  texte  des  Livres  Saints; 
c'est  conuoe  si  l'on  disait  que  quand 
nous  avons  quitté  les  lettres  (éthi- 
ques |)our  adopter  nos  caractères 
modernes  9  nous  avons  changé  lo 
texte  de  nos  Kvres. 

Suivant  la  tradition  des  Orien* 
taux  ,  plusieurs  des  Apôtres ,  mais 
particulièrement  Saint  Thomas , 
Saint  Adée  ou  Thadée  p  et  d'autres 
Disciples  du  Sauveur ,  ont  prêché 
1  Evangile  ,  non  -  seulement  aux 
Chuidéens  dans  la  Mésopotamie, 
mais  an\  Perses  et  aux  autres  peu- 
pies  les  pins  reculés  vers  l'orient, 
Voyez  Oiur.NTAL  V.  Il  y  eut  dans 
la  Cbaldr»'  deux  principales  villes 
épiscop  lies ,  Edcssc  et  ^iisibe ,  dans 
cliacnne  desquelles  il  y  eut  des  éco- 
les célèbres  ,  et  qui  ont  produit  des 
savans.  (^e  furent  des  Oocleuis , 
sortis  de  l'une  et  de  Lautre  ,  (|ui , 
séduits  par  les  écrits  de  Diorjore 
de  Tarse ,  de  Théodore  de  Mup- 
sueste  et  de  Neslorius ,  répandirent 
les  ericuis  de  ce  dernier  dans  la 
(ihaldc'C  ,  l'Assyrie  et  la  Perse,  qui 
les  portèrent  même  jusque  dans  les 
ludes,  la  TarUrie  et  hi  Chine. 
Dans  la  suite ,  ces  sectaires  ont 
rougi  du  nom  de  Nestoriens ,  et  ils 
mnX  toujomis  afitoé  de  se  «««y^fliy 
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ChakUaêS  et  Orîenimm.  Voyez 
Kmtorikns  ,  Pi:HsE,elC.  Asse- 
mnnif  Biàiiotii.  orient.,  toroc  4; 
Dissari,  sur  tes  Nestoriens  ou  Ghal- 
déent» 

CHAM  ,  fils  de  Xoë  ,  avant  vu 
son  prre  ivre»  ,  roiichê  et  endormi 
dans  une  posture  indécente  ,  en  fit 
une  dérision ,  et  fut  maudit  dans 
sa  postérité  pour  cette  insolence.  II 
eut  un  grand  nombre  d'enfans  et 
de  pctils-lils  qui  peuplèrent  l'Afri- 
que. Pour  lui ,  on  croit  (pril  de- 
meura CM  Egypte  ;  mais  il  n'est  pas 
certain  que  les  Lybiens  aient  eu 
intention  de  Tadorcr  sous  le  nom 
de  JupUer^Ammon  *  comme  font 
cm  pntfieiin  Mythologaes.  Il  se 
peut  très  'bien  uiire  qjiie  ce  Dieu 
ioît  de  la  ûçon  des  Grâcs ,  que  son 
nom  soit  Jupiter-^ahionueux ,  ou 
qui  préside  aux  sables  de  Lybie. 

Quelques  censeurs  de  l'Ecriture- 
Sainte  disent  que  Moi.se  a  forgé 
rhisloire  de  la  malédiction  de 
Cham,  pour  autoriser  les  Israélites 
à  s'emparer  do  pays  des  Chaua- 
nëens  ;  mais  Moïse  ne  fonde  pas  le 
droit  de  cette  conquête  sur  la  ma- 
lédiction portée  conlic  ('linnnin  j 
il  le  fonde  sur  li  volonté  et  la  pro- 
messe de  Dieu  ,  qui  voulait  punir 
les  Chananéens  de  leurs  crimes. 
VoYez  CriANANKENs.  11  est  bon 
d'ob.server  que  la  prédiction  de 
Noé  .s'exécute  encore  aujourd'hui 
par  l'asservissement  de  l'Egypte 
sous  des  Souvcr.uiis  étrangers  ,  et 
par  l'esclavage  des  Nègres.  Les 
paroles  de  Noë  sont  une  prophétie , 
et  non  noe  impfécatioa.  Feyes  Im- 

miCATION. 

« 

CHAMOS,  Dieu  des  Ammonites 
«t  des  Moabites  ;  il  s*écrit  en  hé- 
breu Kamosch  ou  Kemosrh ,  terme 
•S86B  appfocbanrdo  Schmesch,  h 
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Soleil  :  il  parait  que  cet  astre  a  é^é, 
la  principale  divinité  desOrientaux* 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Chamos  a 
donné  lieu  à  une  objection  contre 
i'Hi&toire  Sainte.  Sous  le  gouver- 
nement des  .luqes  ,  les  Ammonites 
déclarèrent  la  "uerrc  aux  Israélites  , 
SOUS  prélcxlr  (jue  crux-ci  s'étaient 
emparés  d'inir  pailio  du  territoire 
des  Ammonites.  Jephlé ,  chef  du 
peuple  de  Dieu  ,  leur  soutint  que 
cela  était  faux  ,  que  le  terrain  oc- 
cupé par  soji  peuple  dans  leur  voi- 
sinage avait  été  conquis  sur  les 
Amorrhécns,  qui  l  avaient  autrefois 
enlevé  au\  Moabites  ,  et  qu'Israël 
en  était  en  possession  paisible  de- 
puis trois  cents  ans.  C'est ,  en  eflët^ 
ce  qui  est  rapporté  dans  le  livre 
des  Nombres  9  c.  21.  Jepbté  afoule 
selon  le  texte  :  «  Ne  posséderes» 
})  vous  pas  le  terrain  dont  votre 
n  Dieu  Chômas  vous  mettra  en 
»  possession  ?  Nous  continuerons 
))  donc  aussi  de  posséder  tout  oe 
»  dont  Jehot^ah,  notre  Dieu ,  nous 
>»  a  donné  la  possession,  a  Jud» 

C.  M  ,  if^.  24. 

Voilà  ,  disent  quelques  incrédu- 
les ,  Jephté  qui  met  Chamos  sur 
la  mcme  liçrno  que  le  Dieu  d'Israël  ; 
il  n'avait  donc  pas  une  plus  haute 
idée  de  l'un  que  de  l'autre;  Jeho^ 
Kuih  était  ,  comme  Chamos ,  ua 
Dieu  local  ,  le  Dieu  d'un  peuple 
particulier  ,  et  non  le  souverain 
Seigneur  de  l'univers  :  telle  était  la 
croyance  des  îsraéHtes. 

Mais  les  ex[)loits  de  Chamos , 
mis  par  Jephté  au  futur  contingent , 
et  comparés  à  la  possession  réelle 
et  actuelle  des  Imâites,  nous  pa- 
raissent une  dérision  asses  forte  de 
ce  faun  Dieu.  «  Jehopoh ,  continue 
»  Jepbté  f  jugera  en  ce  jour  entre 
»  Israël  et  les  Anmionites.  n  II  ne 
redoutait  donc  pas  beaucoup  ïsl 
puissance  de  Ciumos j  m  éktg 
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Jrph;é  ,  et  la  dispute  fot  terminée. 

De  Ut  ri  me  il  rtelteque  Jephtë 
avaU  lu  k'bisloire  rapportée  aans 
le  chapitre  at  da  bvf€  des  Nooi- 

bres ,  il  n'en  onet  aucune  circons- 
tance. Ce  K^re  de  Moïse  existait 
4oac  pour  lors  ,  et  il  n'est  pas  vrai 
îe  Pentatcuque  ,  dont  il  fnit 
partie,  ait  été  rrrit  dnns  les  siècies 
vànas,  et  long-temps  après  Moïse. 

CH  \X  ANÉENS ,  peuples  de  la 
Pale>tiiie  ,  dcsrrndiLS  de  Chanaan , 

riiii-Gls  de  Noc  ;  les  censeurs  de 
Histoire  Sainte  ont  (ait  plusieurs 
reniarqtif s  h  ce  sujet. 

r^.irs  la  Genèse ,  c.  IQ  ,  ^-  6  , 
il  est  dit  que  quand  Abraliam  vint 
eu  la  Palestine  ,  les  Chananéens 
j  habitaient  déjà ,  c.  iS,  if.  7  -, 
Fantcvr  a)Oiite  que  quand  Abnn 
ham  mrînt  d*£gypte ,  il  j  avait 
éa»  celle  mênie  eontrée  des  Cha- 
éaitiatÊ  et  dés  Phéréséens.  Cette 
naarque ,  &eiit  nos  cntiqiies,  n'a 
fm  ètn  fiûte  que  par  un  anteor 
^  écrivait  dans  nn  temps  ou  les 
Ckananéem  tfétaàtnH  plus  dans  ce 
fÊiJ9^  ,  par  conséquent  après  la 
cnqnéte  dt  k  Palestine  par  les 
Israâiles. 
Mais  à  quel  propos  un  écrÎTain 
k  Trx  pulsion  des  Cha- 
aurait-il  fait  cette  remar- 
ia Palestine  ?  On  n*en  voit 
au<!mi  motif.  Sons  la  plume  de 
^Î'»i5e  cette  0I Innervation  se  trouve 
pla(  te  nvcc  sagesse.  Il  venait  de 
r,ip[Kntrr  la  promesse  que  Dieu 
avait  faite  à  Abraham  de  donner 
la  Palestine  à  sa  postérité  ;  il  fait 
rt-nî<rqnpr  en  même  temps  que  ce 
p^>^  Il  t'iait  cependant  pas  sans 
haLiU(i> ,  que  les  Chananéens  et 
iiéiTiéens  s\mi  étaient  déjà  em- 
parés et  s'y  étairnt  établis.  Ainsi  , 
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fait  aussi  mention  des  obstacles  qdi 
semblaient  s'opposer  à  son  elécn- 
tion ,  obstacles  d'autant  plus  sen* 
sibles  pour  lors ,  qu'Abraham  n'a^ 
vait  encore  point  d'enfans.  Loin  d6 
conclure  de  là  que  Moïse  n'est  pas 
l'auteur  du  livre  de  b  Genèse ,  il 
faut  plutôt  en  inférer  le  contraire. 

De  quel  droit ,  continuent  les 
incrédules,  les  Israéhtes  ont- ils 
dépouillé  ,  chassé  ,  exterminé  les 
Chananéens  pour  s'emparer  de  Inu* 
pays?  Cette  conqiièle  est  aussi  in- 
juste par  la  forme  (juc  pour  le  fond , 
puisque  les  Israéhtes  y  exercèrent 
des  cruautés  inonics  ;  l'attribuer  à 
un  ordre  exprès  de  Dieu,  supposer 
qu'il  y  a  contribué  par  des  mira- 
cles ,  c'est  blasphémer.  Voyons  si 
les  déclamations  auxquelles  ou  s'est 
livré  si  souvent  sur  ce  sujet  sont 
bien  fondées. 

t.*  Les  IsftâilM  élaieiil  s«Ms  U 
joug  de  la  néceasilë.  Ils  avaient  étd 
forcés  par  la  tvnumie  des  Egyp- 
tiens k  sortir  «  THgypte ,  ils 
poQvaient  subsister  natnre&enwiil 
dans  nn  désert  tncnhe  et  siérilt , 
ils  ne  pouvaient  se  procurer  ium 
habitation  et  des  terres  à  cuitiw 
nue  Tépée  à  la  main  et  aux  dépens 
ae  leurs  voisins.  De  tous  les  nMiti£i 
«pu  peuvent  autoriser  une  goerre  eC 
une  conqoAtey  nous  défions  nos 
adversaires  d'im  oUégner  nn  phia 
légitime. 

2.«  Les  différentes  peuplades  do 
Chananrens  ne  posséclaient  pas  la 
Palestine  à  un  litre  plus  juste  que 
les  Israélites  ;  pendant  quati  e  cents 
ans  elles  n'avaient  cessé  de  se  dis* 
puter  et  de  s'arracher  leurs  pos-» 
sessions.  Les  Amorrhéens  avaient 
enlevé  une  partie  du  terrain  des 
Moabites  ;  les  Iduméens  avaient 
pris ,  sur  les  Horréens ,  le  pays  de 
Seir ,  et  avaient  passé  ce  peuple 
au  iii  du  i'épée^  les  Q^iioràm 
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«yaieot  exterminé  les  HéWens  qui 

possédaient  le  canton  de  H.uscrim 
jusqu'à  Oa/a.  Les  Moahites  s'elaieiil 
em(>arés  du  pays  des  Emim ,  et  les 
Ammonites  de  celui  des  Zomzom- 
mim ,  après  aToir  éteint  ces  deux 
nations.  A //m.  c.  21  ,  }}.  26  j 
Veut.  c.  2.  Dieu  youlait  leur  ap- 
prendre que  c'est  à  lui  de  dislri- 
tucr  les  différentes  contrées  de  la 
terre  à  qui  il  lui  plaît.  Si  tous  Icâ 
peuples  avaient  mieux  retenu  cette 
vérité ,  il  y  aurait  en  moiiis  de  sang 
répandu  dans  toute  la  suke  des 
aûdes. 

3.  ^  Les  Chamméens  forentagres- 
lenrsk  l*^;ard  des  Israélites,  ils 
ii*attendirent  pas  qu'ils  fussent  atta- 
qués. LesAmaléciles,  leslduméens, 
MS  Rois  de  Madian ,  de  Moab  et 
d'Arad ,  les  Amorrhëens  et  les  Am- 
monites allèrent  au-devant  des  Hé- 
krenx  et  leur  présentèrent  le  com- 
bat. Num.c.  20,  21  ^  22.  Ceux-ci 
étaient  donc  obligés  ,  ou  de  reculer 
dans  le  désert ,  ou  de  passer  sur  le 
veutrc  à  tous  ces  ennemis.  Les 
Chananéens  avaicîjt  plus  de  terres 
qu'il  ne  leur  en  fallait ,  mais  ils  n'é- 
taient pas  disposés  à  en  céder  la 
moindre  partie. 

4.  °  Dieu  ne  laisse  point  ignorer 
les  raisons  pom*  IcMjucilcsil  ordunnc 
de  les  extei  nnuer ,  ce  sont  leurs  cri- 
mes ,  l'idolâtrie ,  les  superstitions  de 
toute  espèce^  les  sacrifices  dcTicti- 
mes  humaines  et  de  leurs  propres 
eofans ,  Fimpudidté  la  plus  gros- 
âère ,  des  cruautés  inouïes ,  etc.  ; 
ft  il  menace  les  Israélites  de  les  dé- 
Iniire  à  leur  tour,  s'il  leur  arrive 
d'innter  ces  aboniinations.  Mais 
Bien  avait  accordé  ans.  Chanûnéens 
quatre  cents  ans  pour  se  corriger. 
Lorsqu'il  promet  au  Patriarche 
Abraham  de  donner  la  Palestine  à 
sa  postérité,  il  lui  déclare  que  cela 

a'eiiéculera  ^ue  dans  qujktjrc  ccnU  1 
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ans,  paite  que  les  iniquités  des 

Amon-Iiéensnc  sont  pas  encore  par- 
venues à  leur  comble.  Gfn.  r.  i5  , 
}f.  ifi;  Sap,  c.  \'2.  Puisque  ces 
peuples  étaient  incorrigibles,  ila 
méritaient  d'être  dctnuts. 

5.  "  Lorsque  Dieu  a  résoin  de  pu- 
nir une  nation  ,  il  est  le  maître  de 
se  servir  de  quelque  fléau  que  ce 
soit,  d'une  famine  ou  d'une  conla- 

f;iou ,  des  traits  de  la  foudre  ou  de 
'ëpée  d'un  conauéranf;  quelle  que 
sott  la  manière  oont  il  frappe ,  c'est 
une  impiété  et  une  absurcuté  d'ac- 
cuser sa  justice.  De  tons  les  fléaux^ 
la  guerre  est  encore  celui  qui  laisse 
le  plus  de  lieu  à  la  résipiscence  et 
au  repentir.  Les.  miracles  qu'il  phit 
à  Dieu  de  faire  à  cette  occasion  en 
(ayeurdes  Israélites,  étaient  juste-» 
,mcnt  ce  qui  aurait  dû  convertir  les 
Chananèens.  Josne,  C*  3, ^.  lO. 

6.  **  Quant  à  la  manière,  on  sait 
comment  se  faisait  la  guerre  chez 
les  peuples  anciens  :  sans  quartier 
et  sans  nen  épari;ncr.  Ainsi  en  agis- 
saient les  Chananèens  eux-mêmes  , 
ainsi  en  ont  usé  les  Grecs  contre  les 
nations  qu'ils  nommaient  harbares  , 
les  Romains  contre  les  Perses  et 
contre  les  peuples  du  Nord  ,  ceux- 
ci  à  leur  tour  contre  les  Romains  ; 
ainsi  se  traitent  encore  les  nations 
sauvages.  Si  celles  de  l'Ëiirope  con-  - 
naissent  mieux  le  droit  des  gens  et 
le  violent  phis  raiement ,  c'est  à 
yangile  qu'elles  en  sont  redevables  ; 
toutes  celles  qui  ne  sont  pas  chré>« 
tiennes,  sont  encore  aussi facoudicn 
à  la  euerre  que  les  peuples  anciens. 

]£us  on  suppose  très*£ius8emeiit 
que  les  Israélites  commencèrent  pnr 
tout  détruire.  Les  TÎdoires  furent 
poussées  de  proche  en  proche  ,  et 
continuées  pendant  long  -  temps. 
Dieu  lui-même  déclare  qu'il  con—^ 
.s(  i  vera  exprés  des  peuplades  de 

iJhamaUni  ,  aûu  die  s'en  senrifi. 
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MT  dUtîer  son  peuple  lorsqu'il 
Tâtira  mérité.  Josué  ,c.  17       1 3  ; 
Judh  .  Cl,  3,  etc.  La  con(}uctc  ne 
fut  acliç\ée  que  soiis  les  Roi.s,  qua 
Irc  cenLs  au.s  après  Jusuc.  Telle  est 
1  hi^oire  que  les  Livres  Sain I s  nous 
tractut  de  la  coîiduilc  de  Dieu  et 
de  etile  des  Israélites  ;  si  on  nVn 
afterail  aucune  circonstance  ,  on  n'y 
trouverait  aucun  sujet  de  scandale. 

Quelques  censeurs  de  toauvaise 
<1m  en  cul  cherché  un  dans  le  pre- 
mier chapitre  du  hvrc  des  Ju^cs, 
4  .  ly.  lis  V  ont  lu  que  Dieu  se 
rendit  maître  des  montagnes ,  mab 
qu'U  06  put  vaiocre  les  babitans  des 
Taliées^  parce  qu'ili  aTaictit  des 
dbvîoli  «miés  de  (aux  ;  de  là  ils 
«■t  Mociii  ipie  raateur  représente 
Oica  coBne  sn  guerrier  très^îm- 
IOMmdL  Mab  il  7  a  dans  le  texte  : 
«  DicQ  fîit  arec  Joda  y  et  il  pMséda 
«  la  Motapie ,  mais  non  pour  chas- 
9  séries  ^y^tan»  de  la  Taliée ,  parce 
3  ffli'ib  afraient  des  chariots  armés 
»  de  Cmx.  v  G'esl  nne  absurdité 
d'attrîbacr  k  IKeu  ce  qni  est  dit  de 
Joda ,  qat*'û  pouéda  ia  montagne  ; 
m  Dieu  ne  fut  point  avec  lui  pour 
chasser  les  habitaos  de  la  plaine  , 
cela  ne  nmrve  point  que  Dieu  n'a- 
lait  jaas  le  ponroir  de  les  chasser. 

(Test  ainsi  que  par  de  petites  su- 
percheries les  incrédules  de  tous  les 
siècles  ,  Maiciointcs,  Manichéens, 
Philosophes  et  autres ,  se  sont  atta- 
chés à  rendre  l'Histoire  Sainte  ridi- 
cule et  scandaleuse  ;  ils  n'oiAt  réussi 
quaupiès  des  ignorans.  Il  va  dans 
la  Biùie  d*/hignon  ^  t.  3  ,  p.  327, 
une  Dissertation  sur  les  migrations 
des  Cfuiiuméens  après  la  conqucte 
de  Josué. 

CHANANÉENNE,  femme  des 
environs  de  Tyr  et  de  Sidon  ,  qui 
irint  demander  à  Jésus -Christ  b 
foéEÎsoa  de  sa  fille  ;  taïuiaentée  par 
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le  Démon.  Le  Sauveur  parut  la 
rebuter  d'abord.  «  Je  ne  suis  venu  y 
))  dit- il  ,  que  pour  les  brebis  pcr- 
)  diu's  de  la  njaison  d'îsî  ael  il 
)»  ne  couvieut  pas  de  prendj'c  le 
))  pain  des  eufans  et  de  le  jeter 
»)  aux  chiens.  »  Mailh.  ch.  i5  , 
^.  24,  2fi.  Par  celle  K-ponse  ,  di- 
sent certains  critiques  ,  Jésus  con- 
firmait le  préjugé  altsuidedes  Juifs, 
qui  regardaient  les  Gentils  comme 
des  aniîuaux  impurs. 

Au  contraire ,  il  voulait  détruire 
ce  préjugé;  il  leur  faisait  voir  que 
parmi  les  Gentils  il  >  avait  des  anics 
plus  humbles,  plus  dociles,  plus  di- 
gnes de  ses  bieufails  y  qu'ils  ne  Té*- 
talent  enx- mêmes.  Aussi,  après 
avoir  mis  à  l'^renve  la  oàiifiance  de 
la  ChaÊèonéaine,  il  dit  :  «  Feaune, 
»  TOtre  foi  est  ^nde  \  que  TOtro 
»  désir  soit  accompli.  »  Ile  retour 
elles  eQe ,  elle  trouva  sa  fille  en 
parfaite  santé. 

Les  incrédules,  qui. ont  Toubt 
éjpiloguer  sur  ce  miracle ,  auraient 
du  nous  apprendre  comment  et  par 
quel  pouvoir  Je'sus  -  Christ  guéris- 
sait des  malades  éloignés  y  sans  antre 
appareil  ^  de  prononcer  nne  pa* 
rots. 

CHANCELADE,  Congrégatioii 
de  Chanoines  Héguliers. 

CTCHANCEL  VDIV,s.  m. 
(  Droit  Ealés.  )  C'est  le  nom  d'une 
Congréç^ation  de  Chanoines  Régu- 
iici-s  de  l'Ordre  de  Saint  Anjnistin. 
On  le  lui  a  donné  d'une  fontaine  , 
appelée  Chanrvlade  ^  fous  ranrrl- 
Itiius  ,  à  cause  des  treillis  de  fer 
qui  renlouraieut  ,  située  dans  une 
solitude  près  de  Périgueux,  oti  quel- 
ques Ecclésiastiques  se  retirèrent 
dans  le^^dottsièBte  siècle ,  pour  y 
mener  la  m  érànitique ,  sous  U- 
conduite  di  TAbbé  Foncanl. 

es  • 
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L'Evêque  de  Périgiieux  lenr  donna 
ensuite  un  lieu  appelé  Bord,  où  ils 
firent  construire  une  Eglise ,  sous 
le  Dora  dp  Xofrf-î)ame  lU  Chan- 
celade.  Elle  fut  dt'tnule  par  les  (lal- 
•vioistes  dans  le  sci/.ièrae  siècle.  Les 
Rclipioux  y  rcntrt'rent  après  Ifô 
troubles  ,  mais  les  observances  ré- 
gulières y  dégénérèrent  au  poiut 
qu'au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle  ,  il  n'y  avait  que  truis 
Chanoines,  qui  vivaient  à  leur  gré, 
sans  s'inquiéter  aucunement  de  rOf- 
£ce  divin. 

Sous  le  rèsne  de  Louîa  XIII , 
'Alain  de  Soumniacb ,  pourvu  de 
cette  Abbaye  y  s'appliqua  à  y  ré- 
ti^lir  la  réforme.  Il  donna  à  aes 
Beligieux  Fexemple  de  la  vie  régu- 
lière ;  il  reçut  des  novices ,  lesforna 
miivant  l'espiil  de  leur  institut ,  et 
leur  donna  des  règlemens  pour  les 
exercices  de  la  journée ,  la  célébra^ 
lion  du  service  divin  ,  l'observance 
des  vœux  de  pauvreté  ,  de  chasteté 
cl  d'obéiss.mce.  Il  leurrccommand.i 
le  soin  de  Thomme intérieur ,  l'exer- 
cice de  l'oraison  racntile  ,  la  mor- 
tification ,  et  plusieurs  observances 
et  pratiques  communes.  Il  les  enga- 
gea à  n'accepter  dt  s  béitèlices  que 
par  la  permission  de  leur  Supérieur  ^ 
et ,  pour  cet  eflcl ,  il  les  obligea  de 
prêter  serment  entre  se*  mains  ,  de 
n'eu  rechercher  aucun  ,  ni  directe- 
ment »  ni  indirectement. 

Pour  consolider  et  perpétuer  la 
réforme  ,  Solminiacb  sollicita  et 
obtint  de  Louis  Xlll  la  rénis- 
sion  de  son  droit  de  nomination  Ik 
^tte  Abbaye.  Ce  Prince,  en  effet, 
par  des  lettres  patentes  du  mois  de 
novembre  iGag  ,  enregistrées  au 
Grand-Conseil ,  ordonna  qu*à  l'a- 
Tenir  les  Chanoines  de  Channelade , 
aussi  long-  temps  ju'ils  persévére- 
raient dans  la  réforme  ,  lui  préscn- 
ierùenl  trois  Beligjieux  prof ès ,  alla 
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qu'il  en  nommât  un  pour  leur  Abbé- 
Cette  Congrégation  contient  très- 
ppti  de  Maisons.  Le  Cardinal  de  la 
norhefoucault ,  en  sa  quaUté  de 
(^oininLssaire  Apostolique  ,  avait 
rendu  une  ordonn.ince  pour  la  réu~ 
nir  avec  celle  des  (>hanoines  Régu- 
liers de  France.  L'Abbé  de  (Jinn^ 
celade  s'v  opposa.  Cette  coiile>ta- 
tiun  fut  lei-muiéc,  en  1670  ,  parua 
arrêt  du  (Conseil  privé  ,  qui  ordonna 
que  les  Rebgieux  des  Abbayes  de 
Chant  elade ,  de  SablonoeauK ,  de- 
Saint-Piem  de  Yerteuildans  le^ 
Bordelais ,  dn  Prieuré  de  Notre^ 
DtamedeCabonct  deceluideSaînt-^ 
Cypiîen  an.  Diocèse  de  Sarlat^  a^ 
raient  maintenus  dans  leurs  ancien- 
nes observances ,  conformément  k 
la  reforme  de  Chancelade ,  sans 
pouvoir  être  inquiétés ,  ni  contrainta» 
à  s'unir  ji  la  Co  n  grégation  de  Fra  n  ce , 
et  sans  qu'il  fût  perous  à  l'Abbé  de^ 
Chanceiatk  de  prendre  de  nouvel- 
les Maisons. 

Cependant,  en  vertu  de  lettres 
patentes  de  1697  ,  la  réforme  de 
Chancelade  s'introduisit  dansTliô- 
pital  d'Aubrac,  Diocèse  de  Rhodes  , 
sur  le  refus  que  fit  la  Congrégatioa 
de  France  d'accepter  cette  Maison^ 

CHANCELIER  d'une  Univer- 
sité. C'est  un  Ecclésiiistiquc  chai  gé 
du  soin  de  veiller  sur  les  études,. 
Il  a  le  droit  de  donner  d'autorité 
apostolique ,  à  ceux  qui  ont  fini  leur 
cours  de  Théologie ,  le  pouvoir  00. 
Ueence  d'enseigner ,  en  leur  Ciisant 
prêter  serment  de  défondre  la  foi 
catholique  jusqu'à  la  mofC. 

Dans  l'Université  de  Paris ,  il  y 
a  deux  Chanediers ,  celui  de  Nott*e« 
Dame  et  celui  de  Sainte  Geneviève. 
L'institution  y  les  droits  y  les  nrivi* 
léges  respectifs  de  l'un  et  de  1  autre 
sont  du  ressort  de  l'Histoire  mo- 
drrtic  ^  de  la  JurîiiM^enfffe  naiig— 
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iv\^i\c  ,  plutôt  ']T]c  de  \i  T]\éo]<yç^e. 
l.c  cCAèbre  Gef^'ui  .  (Jui'trtu'irr  de 
1  VL^Unc  (le  Pan>  .  ne  dcd.îiçinait  pa> 
de  faire  K>  fiuictiuns  de  Cate- 
t\ii^le  ,  et  disait  q'i'il  n'en  Toyaîl 
p  »>de  plus  importante  pour  sa  place, 
r^uus  ne  parlons  de  celle  dignité 
eccicsiastujiie  que  pour  faire  remar- 
quer le  xèie  qu'a  eu  TEglise ,  dans 
looi  les  temps ,  pour  reoseiçncmeQt 
publie  y  el  pour  dissiper  rigaonnce 
le»  Burinres  araieot  répandue 
toute  l'Europe.  Fendant  plu- 
menn  siècles ,  il  n  y  a  point  en  drau- 
He  ressource  contre  ce  fléau  que  leî> 
/j*!**!**  eedâiastianes. 

OIANDELEl  R  ,  fcie  célébrée 
dans  TEç^  Romaine  le  secoud 
jour  dti  mois  de  Février  ,  en  mé- 
inoirc  de  la  prë^^eutation  de  Jésus- 
Cbrisl  au  Temple  ,  et  de  ki  puhii* 
cation  de  sa  sainte  Mère. 

T.f  nom  de  (  Jmrtfirlnir  fait  alln- 
M'K»  .11) \  (MiT^t's       \  m\  héiut ,  que 
J  on  «lliunc  ,  cl  qui  <f>rit  |X)rlés  en 
pr«.K<'5Mon  ce  jour- là  par  le  Clergé 
el  par  !c  Peuple.  L'Ej^lise  fait  cette 
céiTni  nne  pMii  nous  faire  sonvenir 
que  JésuvChrisl  est  la  vraie  lnraièr*e 
qui  est  venue  pour  écléirer  loules 
les  nations  ,  comme  le  dit  Siméon 
^ns  le  cantique  que  Ton  duote  à 
cette  occasion. 
Les*  Grecs  nonment  cette  llte 
,  rencontre ,  parce  que  le 
Siméon  et  la  mphétesse 
Anne  rencootrèreot  Jésus  cnfiuit 
ians  le  Temple ,  lorsqu'on  le  pré- 
sentait an  Seigneur.  C'est  une  fete 
et  une  cérémonie  anciennes  ;  le 
PajK»  Gelase  I.*'' ,  qui  tenait  lesiége 
de  Home  l'an  4aa,  S.  Ildephonse, 
S.  Eloi ,  S.  Sophroncdc  Jénisalem , 
S.  CjrrdJe  d'Alexandrie ,  etc.  en 
farlcnl  dans  Jeurs  sermons. 

Quelques  Auteurs  ont  prétendu 
JKJel^Gébse  les  aYaii  insti- 
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ru  'r>  pour  1rs  opp.iM  raux  Lupcrca- 
ie>  des  Patru>.  r!  'j  iVti  allant  pri>- 
cessionnclleiiieîil  i  iM-'ii  desch  i»np<i, 
on  y  faisait  do  ('\<Mt  (««l'irs.  C  e>t  le 
sentiment  du  vénci  il'Ii*  Bt  de.  c  L'E- 
j»  glise  ,  dil-il  ,  a  changé  heureuse- 
))  ment  les  lusfrntions  de>  P.iirns , 
»  qui  se  f.iisajeni  au  mois  de  Fé- 
»  vrier  autour  des  champs  ;  elle 
11  leurasubstittté  des  processions  où 
»  l'on  porte  des  chandelles  arden-* 
»  tesy  en  mémoire  de  cette  divine 
9  lomieredontJésos-CIirist  a  éclairé 
»  le  monde»  et  qui  l'a  fait  nommer 
>)  par  Sîméon  b  lumière  des  na- 
»  tions;  »  d'autres  en  attribuent 
Finstitntiou  an  Pape  Vigile  en  556, 
et  veulent  qtt'clies  aient  été  substi- 
tuées à  la  (ele  de  Proserpine ,  que 
les  Païens  célébraient  avec  des  tor- 
ches ardentes  au  commencement  de^ 
Février. 

Mais  Ces  prétendnrs  substitutions 
s'accordent  mal  avec  le  calrruli  icr 
des  Païens.  Les  Lnpercales  se  cs  Ic- 
brairnt ,  non  le  u  de  Février,  mais  • 
le  if)  ,  et  il  n'était  pas  question 
dans  celte  fèfc  de  Iok  lies  ardentes 
ni  de  cierges.  Celle  de  Proserpine 
se  faisait  le  22  novembre  à  la  fin 
des  seraaiUes  ,  et  non  au  mois  de 
Février.  / ^uyet  Vliàtoire  reiigù^use 
du  Calendrier  f  parM*.deGebelin^ 
p.  34;  ,  4o7  ,  4 17.  Si  la  coutume 
avait  été  établie  d'aller  autour  des 
champs  le  jour  de  la  Pkirification , 
le  peuple  des  campâmes  aurait  con- 
servé eet  usage ,  et  l'on  ne  connaît 
aucun  pavs  o&  il  subsiste  aujour* 
d'huh 

Il  parait  donc  que  l'Eglise ,  en 
instituant  cette  fête»  n'a  eu  en  vue 

que  d'honorer  les  mystères  de  Jc- 
sus-Christ  et  de  la  'Sainte  Vierge. 
La  substittJtion  d'une  cérémoni* 
pieuse  à  la  place  d'un  rite  païen 
n'aurait  rien  (juc  de  louable  ,  niaiu 
îi  ne  faut  pa&  U  apposer  saiu»  preui* 
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\c  ,  sur  de  ftUi.svrs  illusions;  cVst 
autoriser  \vs  lu'r(  Uijne.s  el  les  iticrc'- 
duies  à  nous  re[)roclier  très-mal  à 
propos  des  restes  de  Pagauisiue. 

CHANDELIER  DU  TEMPLE. 
Daos  les  livres  de  l'ancien  Test  a - 
ment ,  il  est  fût  mention  de  deux 
ehandetien  ,  run  réel ,  l'autre  mys- 
térieui.  Moïse  6l  liiire  le  premier , 
et  le  plaça  dans  le  tabernacle.  Ce 
ChattdfÛer,  avec  aon  pied  ,  èiaii 
d'or  battu ,  et  pesait  un  talent.  Be 
sa  tige  partaient  sept  brandies  cour- 
bées en  demi-cercle ,  et  terminées 
chacune  par  une  lampe  k  bec.  Le 
sanctuaire  »  l'autel  des  parfums ,  la 
table  des  pains  de  proposition  n'é- 
taient éclairés  que  par  ces  lampes , 
(juf  Ton  allumait  le  soir  ^  et  qu'on 

élej^or-iît  Ir  malm. 

S.jîoninu  (il  faire  dix  rhandcliers 
semblables  à  celui  de  Moi.sr  ,  et  les 
p!,i(a  (le  même  daus  le  .sanctuaire 
dii  '!n[i|)lo,  cuxj  au  i!U(li  et  cinc» 
au  s(  |iifiiirinn.  Les  pincelles  et  les 
HH)utlietlt'.s  (l(inl  on  se  ser\'ail  pour 
les  (liandt'licrs  de  Moïse  et  de  Sa- 
lomon étaient  d'or.  A  la  prise  de 
Jérusalem  par  Nabuchodonosor  , 
tous  ces  meubles  précieux  fur<!iit 
transportés  dans  l'Assjrie;  il  n'est 
pas  certain  que  les  chandeliers  laits 
par  Salomon  aient  été  rendus  aux 
Juifs  lorsque  Cyrus  leur  fit  restituer 
les  vases  du  Temple  enlevés  par  les 
Assyriens  ;  du  moins  il  n'en  est  pas 
fait  mention  expresse.  J.  Esdr.  c.  i , 
31^.  7  et  suÎTans.  Ou  sait  seulement 
qu'à  la  prise  de  Jérusalem  par  Titc , 
îl  y  avait  dans  le  Temple  nnchan- 
êeUer  d'or  qui  fut  emporté  par  les 
Bomains  ,  et  place' ,  avec  la  table 
d'or  des  pains  d'ofirande  ,  dans  le 
Temple  de  la  Paix  ,  que  Vesp.isirn 
avait  lait  bâtir.  On  voit  encore  au- 
jourd'hui ,  sur  l'arc  de  Iriomjilic  de 
{Vcspasien,  ce  chande/ieraycc  ie^ 
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autre;;  dépouilles  de  la  Judée  et  du 

Temple. 

Le  rhanâelirr  de  la  vision  du 
Propiiète  Zacharie  ,  c.  4,  5^.2, 
était  aussi  à  sept  branches  ;  il  n'é- 
tait diflerent  de  ceux  de  Moïse  et 
de  Salomon  ,  qu'en  ce  que  l'Iiuiie 
tombait  dans  les  lampes  par  sept 
canaux  qui  sortaient  du  fond  d'une 
boule  élevée  à  leur  hauteur.  Elle 
descendait  dans  cette  boule  de  deux 
conques  qui  la  recevaient  d^out- 
tante  des  feuilles  de  deux  ohviers 
placésaux  deux  cotés  du  chandelier. 

Quant  aux  chandeliers  que  l'on 
place  sur  lesautek  »  l'oricine  en  est 
aussi  ancienne  que  celle  des  cierges 
que  l'on  allume  pendant  le  Servtco 
divin.  Ko)  Gisaott.  n  est  parié 
dans  l'Apocalypse ,  ch.  t  et  2  ^  de 
sept  chandeliers  d'or  an  milieu  de^ 
quels  Saint  Jean  vit  un  personnage 
respectable  sous  un  extérieur  ma- 
i  r  si  lieux  et  terrible  ;  c'était  Jësns- 
(  hnst  lui-même.  Nous  aurons  sou- 
vent occasion  de  remarquer  que 
cette  vision  de  Saint  Jean  a  fourni 
le  premier  modèle  de  la  Liturgie  et 
du  culte  divin.  J  oyez  Vaurien  Sa^ 
rrtiwentdire  par  Graudcolas^  pie- 
mière  part.  p.  52. 

CHANOINE ,  CHANOTNESSE. 
Du  mot  grec  K^»*»  y  règle ,  on  a 
fait  CanonicuSj  homme  qui  vit  sous 
une  règle  ;  et  l'on  a  nmmné  Xîsi* 
mines,  et  ensuite  Chanoines  *  les 
Ecdésbstiques  attachés  li  uneEdise 
cathédrde  ou  collégiale ,  qui ,  dans 
le  dessein  de  mener  une  vie  plus 
édifiante ,  observaient  une  règle 
commune  et  un  régime  très-appro- 
chant de  celui  des  Moines.  On  a 
donné  le  nomdeCAoïioiiMssesàdes 
filles  ou  femmes  pieuses ,  qui,  sans 
faire  les  vœux  solennels  de  religion  ,< 
se  reduis^iienl  à  la  même  vie.  L'es- 

pcuence  de  tous  les  temp  piea^ 
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celte  TÎe  nnifomifi  o(nifril)ue  à 
le  goâl  de  U  Terto  et  de  la 

pété. 

Lin^itution  ,  les  devoirs  ,  les 

A^fMts  des  difTcrentes  espèces  de 
Chanoines ,  sont  un  ahict  de  dis- 
cjphce  qui  regarde  les  Canonisles. 
Nott>obsei"v  erons  seulement  que  si , 
dass  les  b.is  siècles  ,  toutes  lesins- 
ûtstKHis  pieuses  ont  pris  un  air  et 
nîî  t^n  mon.'Kstique  ,  c'est  qu'alors 
il  L  V  a>ait  presque  plus  de  (lecenee 
El  de  reL;iil.»nté  qu?  dans  les  cloî- 
tre-. Pîu>  on  a  pris  de  prévention 
et  (1  d\er>ioii  pour  eet  état  dans 
r  'ît  ?  siècle  ,  plus  il  est  à  craindre 
cîUL  ne  soit  bientôt  force  d'v 
reveTïir.  Ce  ji'est  pas  la  prcjîiu  re 
fois  qu'après  avoir  secoué  Je  joug 
de  la  rc^le  ,  od  s'est  trouvé  dans  la 
■éoe&iité  de  le  reprendre. 

Les  cloîtres ,  dont  la  plupart  des 
Calkédralcs  sont  eo wonnées ,  sont 
n  «oiiiiiiieDt  de  la  rô  eommane 
efaaerrée  aotrefiiis  par  les  Cha- 

CaAVonres  itioirLiZBs.  Od  ap- 
pelle aiasâ  les  €hanùiaes  qui  non- 
jealonent  vivent  en  commun  et  sous 
one  oiciiie  règle ,  mais  qui  s'y  sont 
engagés  on  par  un  vœu  simple,  ou 
par  des  voetix  solenneb  ,  et  sont 
aiiui  de  mis  Religieux.  Les  Con- 
fjégations  qo'ik  ont  formées  sont 
très-variées.^  et  portent  difierens 


plupart  ont  commencé  sur  la 
fin  de  Tonziènie  si<olc  cl  au  dou- 
zième. Comme  Clergé  séculier 
^tAÎt  alors  (leVr.idé  par  l'ignorance 
et  pdi  le  relâchement  des  mœurs  , 
les  Ecclésiasliques  les  pins  s.rjjes 
comprirent  qtie  le  seul  ïnovcn  de 
remédier  à  ce  malheur  était  d  iiiuler 
la  pitté  et  les  vcî  Ius  qui  régnaient 
a\(jr5  dans  les  cloîli  es.  C'est  à  celte 
^po<|ue  que  Ton  vit  éclore  en  Fraïiee 
Luu^i-galious  de  Saial  iiul  à 
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Avignon  ,  de  S.  Laurent  en  Dati^ 
hinc ,  de  S.  Yves  à  fieauvais  ,  de 
.  Nicolas  d'Arose  en  Artois ,  de 
Miurbach  en  Alsace ,  de  Notre  Sau- 
veur en  Lorraine  ,  de  S.  Sauveur 
et  de  Latra?!  en  Italie  .  de  S.  Victor 
à  Paris ,  etc.  De  cette  dernière  sont 
sortis  ,  nu  i  2.*  siècle,  les  Chanoitir^ 
rfi^uiliers  dc  la  Congrégation  de 
France  ou  de  Sainte  Geneviève. 
V.  G£>ovi;f  Ai>s  ,  YicToaiiis , 
etc. 

Ainsi  dans  tous  les  siècles  l'excès 
du  désordre  cl  de  la  corruption  fait 
renaître  enfin  la  régularité  et  ra- 
mène les  honnnrs  à  la  verta  ;  voilà 
ce  qui  déplaît  aux  ennemis  dc  la 
Rclicion.  A  quoi  sert ,  disent-ils  , 
d'établir  des  instituts ,  des  règles , 
des  réformes  qui  déchoiront  néces- 
sairement par  le  penchant  iiivincîp- 
ble  de  la  nature ,  et  qui  auront  le 
même  sort  que  toutes  celles  qui  ont 
précédé  ? 

C'est  comme  si  Fou  demandait  j  à 
quoi  sert  de  rendre  la  santé  à  un  m** 
lade  qui  tôt  on  taid  retombera  dans 
une  autre  infirmité  par  la  destinée 
inévitable  de  la  nature?  C'est  jus- 
tement parce  que  l'humanité  tend 
naturellement  au  désordre  et  au 
vice,  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  de 
la  soutenir  et  de  là  relever  après 
ses  chutes.  Quand  un  établissement 
utile  y  une  réforme  salutaire  ne  du- 
rerait que  pendant  un  siècle  ,  c'est 
autant  dc  gagné  sur  la  faiblesse  de 
la  nature  au  profit  de  la  vertu. 

OCr  CHANOINE,  s.  m.  (Droit 
canonique.  )  Dans  le  sens  le  plus 
étendu  ,  on  appelle  Chanoine  celui 
qui  vit  selon  fa  règle  particulière 
du  Corps  ou  Cbapiue  dont  il  est 
membre. 

Dans  un  sens  plus  resserré  et 
danNl'usaçjc  ordiîiaire,  un  (Jianoiiie 
est  uu  Lccksio^lii^ue  (^ui  possède 
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lin  canonicp.t  ou  pn'Lrnde  dnns  une 
Egij>e  (  ;*tli('dra!e  ou  r(>lle^iale. 

II  V  .1  au»!  (Ips  Cfiunomrs  laï- 
ques ,  dont  nous  p.irlerpus  à  la  suite 
du  pré,sent  artiric. 

Od  trouve  ausj>i  dns  Coniuimautës 
de  Relipeux  et  de  BeUgiruses^  qui 
portent  le  titre  de  Chmaàaes  et  de 
Guamnêsses.  Mais  on  1rs  distingue 
des  premiers  eo  ajoutant  à  la  qua- 
lité de  Chtmoiaes,  celte  de  Régt^ 
Uers,  Nous  en  parlerons  sous  leur 
iBot  particttlirr. 

Dans  la  première  institution ,  tous 
les  Chanomes  étaient  Bëguliers  ; 
ou  pour  parier  dIus  juste,  on  ne  dis- 
tinguait point  deux  sortes  de  (cha- 
nomes :  tous  les  C/era- Chanomes 
obsen-aient  la  règle  et  la  vie  com- 
mune, sans  aucune  distinction. 

Il  ne  fdut  cependant  pas  confon- 
dre les  Rclij]jieuK  nvcr  ces  Clerrs- 
Chanoines  ;  car  quoique  chaque 
Ordre  Religieux  eût  sa  rèple  parti- 
culière ,  ils  n'étaient  poiiit  consi- 
dérés comme  Chanoines ,  ni  même 
réputés  FlccU-.siastiriues  ,  et  ne  fu- 
rent nppeN's  à  la  cléricaturc  que par 
Je  I^apc  Sirice  en  385. 

Le  nouj  de  Chanoine  ,  en  latin 
Canomcus ,  Tient  d'un  mot  grec  , 
qui  signifie  régie ,  pension  ou  por- 
lÛM  et  eofatogue.  Ces  trois  siguifi- 
catious  conTiennent  également  aux 
Chùmtinei,  puisqu'ils  sont  inscrits 
anr  le  catalogue  de  l'Eglise  à  la* 
quelle  ils  sont  attachés  ,  qu'ils  en 
reçoivent  une  portion  ou  pension 
annuelle ,  en  vertu  de  leur  titre , 
et  qu'ils  ont  des  règles  à  suim  et 
des  devoir»  .î  remplir. 

De  i* origine  (les  Chanoines.  L'é- 
tablissemeot  des  Chanoines  tels 
que  nous  les  connaissons  aujour- 
d'hui ,  ne  remonte  guère  qu'au  hui- 
tième siècle  ,  quoique  plusieurs 
prétendent  en  tirer  l'origine  des 
j^potre»  mêmes. 
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r.a  tradition  nous  apprend ,  e» 
ellèl  ,  (pie  deptus  l'Ascension  de 
.lésus-Christ  ,  les  Apôtres  et  les 
Disciples  vivaient  en  cDjnmuii  dans 
Jérusalem  ;  qu'ils  se  traitaient  mu- 
tuelleiu<'nt  de  frères  ;  que  les  Pïè» 
très  et  les  Diacres  qu'ils  ordonné 
rent  dans  les  différentes  villes ,  j 
vivaient ,  en  commun  «  des  aumônea 
et  oblations  des  Fidèles ,  sous  l'o- 
béissance de  leur  Evêque.  Il  est 
également  certain  que  y  malgré  les 
persécutions  qui  aragèrent  rEelis» 
pendant  les  trois  ^remicrBsièaes^ 
les  Prêtres  et  les  Diacies  formaieni 
entre  eux  un  collège  dans  diaque 
ville  ;  et  s'ils  ne  pouvaient  pas  tour 
jours  vivre  en  commun ,  ib  rec»- 
yaient  tous  îes  mots  une  portion  des 
revenus  de  l'Eglise  pour  leur  entre- 
tien ,  qu'on  appelait  (h'oisio  men- 
surna ,  d'où  on  leur  donnait  le  nom 
de  fratres  sportulanUs. 

La  distinction  que  l'on  fit ,  ea 
Zi'i ,  des  Eglises  Gitliétirales ,  d'a- 
vec les  Eglises  particulières,  petit 
cependant  être  reganiée  comme  le 
véritable  commencement  des  (col- 
lèges et  Connnunautés  des  Clercs , 
appelés  Ciiuiiuines.  On  voit  dans 
S.  Basile  et  dans  S.  Cyrille  ,  que 
l'on  se  servait  déjà  au  nom  à» 
Chanoines  et  àftQumoinesses  dan» 
l'Eglise  d'Orient*  Ces  noms  furent 
usités  plus  tard  en  Occident. 

Le  P.  Thomassin,  en  son  Trailè 
de  la  DiscipUae  .ecdésiastlmte  > 
soutient  que  jusqu'au  temps  de  Saint 
Augustin  ,  il  n'y  avait  pomt  encore 
eu  ,  en  Occident,  de  Communauté 
de  Clercs  vivant  en  comipun ,  et 
que  celles  qui  furent  alors  instituées 
ne  subsistèrent  pas  long-temps  ;  que 
ce  ne  fut  que  du  temps  de  CLarle- 
magnc  que  l'on  connnenr.i  à  les  rc- 
talthr.  Crpcndant  (  Juponel ,  /i/s- 
tiilre  (It's  Chamn'nrs  ,  protn  e  qn^il 
j  a\aii  ioujour»  eu  des  Coiumu- 
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natités  de  Clercs  c|ui  uc  posdcdaient 
nea  en  propre. 

Quoi  f{u M  en  soit ,  Saint  Aagus- 
ttn ,  qui  fat  Ûa  E^taie  dHippone , 
en  3^1,  est  considéré  comme  le 
pMMcr  qui  ak  rétabli  la  rie  com* 
mane  de»  derct  en  Occident.  Mais 
il  ne  Jeâ  qualiGc  pas  de  Ohamdnes, 
J&demns  Saint  Augustin  jusqu'au 
aecona  Gmdie  de  ^uûson  y  tenu  en 
529 ,  on  ne  tnme  point  d'eieii^lJe 
qne  les  Clercs  viTant  en  conmimi 
aient  été  appelés  Ckaaoines  ,  com- 
»e  ib  le  sont  par  ce  Gondîe ,  et 
cnsaite  par  celiii  d'OrIca ns. 

CloTÎs ,  ayant  fondé  à  Paris  TE- 
(iise  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paol , 
y  étaUii  des  Clercs  qoi  Tiraient  en 
commu  suh  ranomcâ  reiigione. 

Gr^^ire  de  Tours,  //t».  X  de 
son  Histoire  ,  et  rliap.  9  de  la  ï^ie 
des  Pères  ,  (ht  que  fut  un  uom- 
inr-  Bnudin  ,  Fvecjue  de  cette  \illc, 
q  .1  uiNtitua  le  premier  la  vie  corn- 
TT  (les  Chanoines  ,  hic  instiiuit 
îTun<iam  Canonirorum  :  c*ctail  du 
temp>  (le  f  Jofaire  I.*'  ,  qui  régnait 
au  commencement  du  siuème  siè- 
cle. 

On  trouve  cependant  plusieurs 
ficeniples  antérieurs  de  Clercs  qui 
viv  iient  en  commun  :  ainsi  Baudin 
Dc  lit  que  rétablir  la  vie  coniniiiiie  , 
dont  Tusage  était  déjà  plus  ancien  y 
mais  n'avait  pas  toujours  été  obser- 
vé dans  lonies  les  Eglises  ;  ce  qui 
n'cmpédbait  pas  que  déplus  l'insti- 
tiâon  des  Catliédrales ,  r£\équc 
n'eAl  «B  Clersé  attaché  à  son  Egli- 
se, eoi^posé  de  Prêtres  et  de  Dia- 
cres qu  ftrmaîent  le  GonieO  de 
l'Evéque,  et  qne  IVm  appelait  son 
Fresiytèrt. 

ht  Concile  d'Ephèse  éerifit  y  en 
43i ,  au  Clergé  de  Constantinople 
cl  d' Alexandne ,  ad  Ciavm  popu  - 
iumque  CotÊgimiimpoliUmump  etc. 
fsuriev  appfcndielA  déposilium 
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de  Neslorius.  Tome  lU  des  Coh- 
ri/es  f  pag.  5?  i  et  074. 

Le  Pape  Strice  condamiia  Jo- 
vioien  et  ses  erreurs  dans  une  es« 
semblée  de  ses  Pïnécres  et  Diacres  j 
qu'il  appelle  son  Preshylère, 

Loisque  le  Pape  Félix  d^Msa 
Pienre  Gnspbée ,  faux  Evéqoed  Aa- 
tiockcytl  pcononça  la  sentence , 
tant  en  son  noes  ooe  de  ceux  qui 
gouvernaient  avec  fui  le  itége  apos- 
tolique, c'est-à-dire  y  ses  PfdKS 
et  ses  Diacres. 

Les  Conciles  de  cespremiers  siè« 
des  sont  tous  souscrits  par  le  prc»» 
bytère  de  PEvéque.  G  est  ce  que 
Ton  peut  voir  dans  les  Conciles 
d'Afrique ,  tome  U  des  Conrilcs  , 
pag.  /dos.Tliomassin ,  Disnplinede 
l'Ef^lise ,  part,  l ,  /<V  l,  chap.  43. 

Le  qiialrièfne  Conriîe  dc  Car- 
tilage ,  en  7»\)H  ,  (ieietîdit  aux  Evc- 
ques  (le  décider  aucune  anàircsaiis 
la  pnitiripation  de  leur  Clergé:  6'/ 
Episcupits  nuUius  rausam  audiat 
alisipie  prœsrntià  Cleriroritm  suo- 
rttm ,  aliotfuin  irrita  erit  senlnif'a 
Kpiscopif  nÎM  Qericorum  pra^en^ 
tiâ  ronfirmetur, 

Saint  Cvprien  communiquait  éga- 
lement à  son  (Jergé  les  all.iiics  les 
plus  impo!  lanU  s ,  et  cdle^  qui 
élau  iil  les  plus  légères. 

Saint  Grégoire  le  Grand ,  Pape, 
qui  siégeait  vers  la  fin  du  sixième 
siède  et  ancommenticment  du  sep- 
tième »  ordonna  le  partage  des  biens 
de  l'E^e  en  quatre  parts ,  dont 
une  était  destinée  pour  k  subsis- 
tance du  Clergé  de  l'£vèque.  Ce 
qui  fiût  juger  que  la  vie  cooimuue 
n'était  pas  alon  observée  parmi  les 
Chanouies. 

Paul  Diacre  ^^retend  que  Saint 
Chrodegand ,  Evéque  dc  Metz  , 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  septiè- 
me siècle ,  sous  le  règne  de  Pé- 
pin, fui  cclni  qui  donna  comoMiii- 
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ccmeut  Ik  la  Tie  commune  des  Cha- 
lÊûiites  .'  oa  a  va  Déaiimoins  que 
l'usage  en  est  beaucoup  plus  ancien  ] 
Saint  Girodcgand  ne  -  fit  dooc  que 
la  rétablir  dans  son  Eglise. 

Ce  qui  a  j[ni  le  faire  regarder 
comme  l'institiitear  de  la  Tie  Ca-- 
nonùde,  est  qu'il  fit  une  rè^le  pour 
le$  Chânomes  de  son  Eglise,  qui 
lot  approuvée  et  reçue  par  plusieurs 
Conciles  de  France ,  et  donfinnée 
par  Fautoritë  même  des  Bois. 

Cette  règle  est  la  plus  ancienne 
que  nous  ayons  de  cette  espèce  : 
elle  est  tirée  pour  la  plus  grande 
partie  de  celle  de  Saint  Benoît , 
que  Saint  Chrodegmd  accommoda 
k  la  vie  des  Clercs. 

Dans  la  préface  il  déplore  le  mé- 
pris des  Canons,  la  négligence  des 
Pasteurs  ,  dii  Clergé  et  du  jienplc. 

La  règle  est  composée  de  trente- 
quatre  articles,  dont  les  principaux 
portent  en  substance  :  qtie  les  C7/a- 
noines  devaient  tous  loger  dans  uu 
cloître  exactement  fernié,  et  cou- 
chaient en  différcus  dortoirs  com- 
muns ,  où  chacun  avait  son  lit. 
L'entrée  de  ce  cloître  était  interdite 
aux  femmes,  et  aux  Laitjues  sans 
permission.  Les  domcstKjues  q\n  y 
servaient ,  s'ils  étaient  Laiijucs  , 
étaient  obligés  de  sortir  sitôt  qu'ils 
'  avaient  rendu  leur  service.  Les 
CK^moûief  avaient  lalibertédesortir 
Je  jour ,  mais  ils  devaient  se  ren- 
dre tous  les^rs  à  l'Eglise ,  pour 

L^nter  oomplies ,  après  lesquel- 
I  ils  gardaient  un  silence  exact 
jusqu'au  lendemain  à  prime.  Ils  se 
levaient  à  deux  heures  poiur  dire 
matines;  l'intervalle  entre  matines 
et  laudes,  était  employé  à  appren- 
dre les  Psaumes  par  comr,  ou  4 
lire  et  étudier. 

Le  Chapitre  se  tenait  tous  les 
jfMirs  après  prime  :  on  y  faisait  la 
lecture  de  quelque  Mm  édifiant,^ 
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après  qnoil'Evéqueoulc  Supâiodr 
donnait  les  <ndres  cl  laisaic  les  ooi^ 
rections.  Après  le  Chapitre ,  chaonii 
s'occupait  à  quelque  ouvrage 
mains,  suivant  ce  qui  Im  tek 
prescrit.  Les  grands  crimes  émicst 
aoumb  à  la  pénitence  pnbliqcie  ^  les 
autres  à  des  |m  itiques  plus  ou  moins 
rudes,  selon  les  droouslances.  La 
peine  des  moindres  fautes  était  ar- 
nitraire  ;  mais  on  n'en  kiasait  an^» 
eu  ne  inqumie. 

Depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pente- 
côte,  ils  faisaient  deux  repas  61 
mangeaient  de  la  viande ,  exceplé 
le  vendredi  :  depuis  la  Pentecôte 
jusqu'à  la  Saint-Jean,  l'usage  (k 
la  viande  leur  était  interdit  ;  et  de- 
puis la  Saint- Jean  jnsqu'à  la  Saint- 
Martin  ils  faisaient  deux  repas 
n.ir  jour,  avec  abstinence  de  viande 
le  mercredi  et  le  vcfidredi.  Ils  jeû- 
naient jiiMju'à  noue  |)endant  l'a- 
vent  ;  et  depuis  Noël  jusqu'au  Ca- 
rême ,  trois  jours  de  la  semaine 
senlejnent.  En  Carême  ils  jeiin»iient 
jusqu'à  vêpres ,  et  ne  pouvaient 
manf^er  hors  du  cloître. 

Il  V  avnit  sept  tables  dans  le  rc-- 
fectoirc  :  la  première  ,  pour  FEvc- 
que,  qui  mangeait  avec  les  hôtes 
et  les  étranî;ers ,  l'Archidiacre  et 
ceux  que  l'EvcMpic  y  admettait  ;  la 
seconde ,  pour  les  Prêtres  j  la  troi- 
sième y  pour  les  Diacres;  la  qua- 
trième ,  pour  les  Sons-IKacres  ;  la 
dnquiène,  pour  les  autres  Clercs; 
la  sixième ,  pour  les- Abbés  et  ceux 
que  le  Supérieur  jugeait  à  propos 
d'y  admettre  ;  la  septième ,  nonr  les 
Clercs  de  la'  ville  les  jours  ae  ftles. 
Tous  les  Chanoines  aéraient  dira 
la  cuisine ,  chacun  à  son  tour  y  ex- 
cepté l'Archidiacre  et  quelques  au- 
tres Officiers,  occupés  plus  utile- 
ment. • 

La  Communauté  était  gouvernée 
par  i'£vèque ,  et  sous  lui  par  l'Af; 
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fkidiacre  et  le  Primicier  ,'  que  l'E- 
Trqiie  pouvait  corii.,'fTet  déposer 
sils  maaquaient  a  leur  devoir.  Il 
T  aTait  uo  Cellerier ,  un  Portier  , 
m  Iidnicr;  il  y  avait  aussi  des 
Owtwiff  o«  Gardiens  des  princi- 
pidcs  £^li5csde  la  ville.  On  avait 
9mm  d»  Chammes  malades ,  s'ils 
n'avaient  pas  de  qooî  subvenir  à 
kmn  besoins.  Us  avaient  un  loge- 
■ent  séparé,  et  an  Clerc  diargë 
d'en  pmdre  soin.  Ceux  qui  étaient 
en  vnja^  avec  l'Evdque  ou  autre- 
nrat  y  ^irdaient ,  autant  qu'il  ieur 
était  pCKOiie^  la  rè|^e  delaCom- 
■nnaatë. 

On  foumiflsail  aax  Chanoines 
hm  vêtement  uniforme  :  jennes 
parlaient  les  habits  des  anciens , 
^nd  ils  les  avaient  quittés.  On 
leur  donnait  de  l'arç:<'nt  pour  ache- 
ter leui*  bois.  La  di-pensc  du  ves- 
tiaire et  du  chaiiHhj^r  se  prenait 
fur  les  rentes  que  l  Kj;lise  de  Metz 
levait  à  la  ville  et  à  la  campagne. 
Le*  (>Jf  t  (  b  <pu  avaient  des  bénéfices 
de\  lient  s  liabiller  :  on  appelait 
alors  léiirjîce ,  la  jouissance  d'un 
certain  fonds  ^  acoudée  par  l'Eve- 

La  règle  n'obhgeait  paslesClefCS 
àoine  p.m\reté  absolue;  mais  il 
leur  était  prescrit  de  se  défaire  ,  en 
laveur  de  l'Eglise ,  de  la  propriété 
des  fonds  qui  leur  appartenaient,  et 
de  se  contenter  de  l'nsnfnul  et  de 
k  disposition  de  lepns  effets  mobi- 
ficcs.  Us  avaient  la  Qm  di^MMÎtion 
desaumooes  qui  leur  étaient  don- 
mte<  potir  lenrs  mestesy  pour  la 
eonfossion ,  on  pour  l'assistance  des 
m^iUdes ,  à  OMuns  que  Paumâne  ne 
fit  <i:innée  pour  la  Communauté. 
Les  Qercs  qui  n'étaient  point  de 
la  Communauté ,  et  qui  demeuraient 
dans  U  viUe  hors  du  cloître ,  de- 
vient venir      Dimanebes  et  Fè- 
mmaMcianiesi  ot  aux  natiiiis  1 
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dans  la  Cathédrale  ;  ils  assistaient 
au  (;h.i[)îlre  et  à  la  messe,  et  man- 
geaient au  rérecloirc  à  la  septième 
table  ,  qui  leur  était  destinée. 

Les  Chanoines  pouvaient  avoir 
des  Qercs  pour  les  servir ,  avec  la 
permission  de  l'Ev^ue.  Ces  Ckrct 
étaient  soumis  à  la  correction ,  et 
devaient  assister  auK  Offibes  en  ba* 
bit  de  leur  Ordre ,  comme  des  Clercs 
du  debors^  mais  ils  n'assbtaient 
point  au  Chapitre ,  et  ne  mangeaient 
[)oint  au  réfectoire.  Enfin ,  il  était 
ordonné  aux  Clercs  de  se  confesser 
deux  Ibis  l'année  à  l'Kvéque ,  au 
commencement  du  Carême ,  et  do* 
puis  la  mi-août  jusqu'au  premier 
novembre ,  sauf  à  se  confesser  dans 
les  autres  temps  autant  de  fois  et  à 
qui  ils  voudraient.  I  Is  devaient  com- 
mnnier  tous  les  Dimanches  et  les 
grandes  Fêtes ,  à  mojns  que  leuro 
péchés  ne  les  en  empêchassent. 

Telle  était  en  substance  la  règle 
de  Saint  Chrodegand  ,  que  tous  les 
Chanoines  embrassèrent  depuis  , 
comme  les  Mornes  celle  de  ^iaint 
Benoit. 

Charlemagne ,  dans  un  capitu- 
lairc  de  789  ,  ordonne  à  tous  les 
Clumoines  de  vivre  selon  leur  rè- 
gle :  c'est  {K)iirqnoi  quelqties-uns 
tiennent  que  leur  élablissciiient  pré- 
céda de  peu  de  temps  l'empire  de 
Charlemagoe.  Il  est  certain  qu'il  ci- 
menta kur  établissement.  Voyez  le 
discaun  de  Fra-Pao/o ,  pag,  65* 
Pisquier  pré^d  que  l'on  no  con- 
naissait point  k  nom  de  Ch4modm 
avant  Cbarlemagne  ;  mais  il  est  cer- 
tain qu'en  Orient ,  les  Collées  et 
Communautés  de  Clercs  commen- 
cèrent y  dès  le  quatrième  siècle ,  à 
porter  le  nom  de  Chanoines.  Saint 
Basik  et  Saint  CyriUe  de  Jérusa- 
lem sont  les  premiers  qui  se  sont 
servis  du  terme  de  C/ianoines  et  de 
Chanoinestes,  Le  Conôk  de  Li^ 
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dicéc  ,  que  qiu  îque.s-uns  croient 
avoir  été  tenu  en  3 1 4 ,  d'autres  en 
319,  défend  ,  art.  1 5 ,  à  toutes  per- 
sonnes de  chanlrr  dans  l'Eglise  ,  à 
l'exception  des  Chanoines-Chan^ 
ires.  Le  premier  Concile  de  Nicée, 
tenu  en  325  ,  Lui  huu\enl  mention 
des  C/rrrs-Chunoifics.  Pour  ce  qui 
est  de  l'Ej^lise  d'Occident ,  le  nom 
de  Chanoine  ne  commença  gu«  rc  à 
èire  usité  que  vers  le  sixième  siècle. 

Le  sixième  Concile  d*Arles ,  en 
%\7iy  can.  6,  distingue  les  ChO' 
noines  des  Réguliers  qui ,  dans  cet 
«adroit ,  s'eotendeDt  àé»  Moioes. 

Le  Gkncile  de  Tours ,  tenu  en  le 
m^e  année,  distmoie  trois  geares 
de  Conmmiattté  :  les  Chanoines 
aounfis  h  l'Evèqne ,  d'autres  soumb 
à  des  Abbés ,  et  ks  Monastères  de 
Religieux.  II  paraît ,  par  quelques 
canons  de  ce  Concile,  que  la  pro- 
fession religieuse  commençant  à  s'a- 
bolir dans  quelques  monastères  ,  les 
Abbés  y  yivaicnt  plutôt  en  Cha- 
noines qu'en  Religieux  :  ce  qui  lit 
que  peu  h  peu  ces  Monastères  se 
*  sécularisèrent ,  et  que  les  Chapitres 
de  Chanoines  furent  substitués  k 
beaucoup  do  Monastères. 

A\\  Coiinlc  d'Aix-la-Chapelle, 
tenu  eu  H}G  ,  on  rédigea  une rèçle 
pour  les  Chanoines ,  et  une  j>our  les 
heliîrieuses.  Hennnlt ,  année  tîtô'. 
Ce  même  Concde  détendit  aux  Cha- 
noines de  s'approprier  les  meubles 
de  rKvèque  décède  ,  comme  ils 
avaient  fait  jusqu'alors. 

Dans  le  dixième  siècle,  outre  les 
Chapitres  des  Eglises  Cathédr.ilt  s , 
on  en  établit  d'autres  dans  les  villes 
où  il  n'y  avait  point  d'Evêque ,  et 
ceux-ci  furent  appelés  Coliégiales. 
^r  succession  de  temps ,  on  a  mul- 
tiplié ks  Collégiales ,  même  dans 
pnisieurs  irilles  épiscopalcs« 

Les  Gondles  de  Rome ,  en  101 9 
ei  en  ioS3 ,  ordonnèieat  ani  Clercs 
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de  reprendre  la  vie  commune,  que 
la  plup.irt  avaient  abandonnée  : 
elle  fut  en  effet  rétablie  dans  plu- 
sieurs Cathédrales  du  Rovaume  : 
ce  qui  dura  ainsi  pendant  l'espace 
d'un  siècle  environ  ;  mais  a>aiit 
Tan  1200  ,  on  avait  quitté  preMpie 
partout  la  mc  commune,  et  Ton 
autorisa  le  partage  des  prébendes 
entre  les  Chanoines  •  et  tel  est  l'état 
présent  de  tons  les  Chanoines  sé- 
culiers des  Eglises  Caliiédiaies  et 
Collégiales. 

De  téial  artuel  des  Chanoines. 
Ce  sont  au)ourd'bui  des  Corps  £c* 
cl&iastiques ,  dont  chaque  membre 
a  droit  à  une  certaine  portion  de 
rerenus^jadis  oomnmns,  ponrea 
disposer  à  son  gré,  à  la  cbai^ 
d'assister  aux  Offices  et  Services 
divins. 

I.es  Chapitres,  c'est-^-^ire ,  les 
Corps  Ecclésiastiques  qui  sont  atta- 
chés aux  Cathédrales  et  Collégiales, 
renferment  trois  classes  de  places 
etde  titres.  Les  dignités  composent 
la  première  ;  les  prébendes  ou  ca* 
nonicats,  la  seconde;  la  troisième 
renferme  des  titres  inférieurs  sous 
le  nom  de  Chapelles  ,  et  autres. 
Nous  nous  bornerons  à  parler  ici 
des  Chanoines  qui  forment  la  se* 
condo  classo. 

Des  (qualités  néeessaires  pour 
élrc  Chanoine.  i.°  Nous  avons 
déjà  remarqué  que  ,  suivant  la  ju- 
risprudence de  presque  tous  les 
Tribunaux  du  Royaume ,  conforme 
Il  l'ancienne  règle  17  de  la  Chan- 
cellerie Romaine ,  nul  ne  peut  être 
pourvu  d'un  (ianonicat  dans  \me 
Ëglise  Cathédrale  ,  qu'il  ne  soit  it^é 
de  quatorze  ans  accomplis  ,  et  que 
dix  suffisent  pour  un  Canonicat 
d'une  Collégiale  j  que  le  Condie 
de  Trente  avait  ordonné  que  lei 
Chanomes  des  Cathédrales  aunienl 
au  moins  atteint  l'âge  requis  pour 
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le  Sous-Dîaconat  ;  que  les  G)ncilf5 
Prorinciaax  de  Rouen ,  deRbeims, 
de  Bordeaux  ,  de  Bourges  et  de 
Tours  airaknt  adopté  cette  dispo- 
âtion  ;  mAus  que ,  irayaut  point  été 
revétttft  de  lettrés  pateutes  ,  les 
Tribunaux  du  Boy«iume  avaient 
conser\iî  à  cet  égard  ranrieiiiic 
jun-^prudence.  Klle  est  U'Ilrinent 
Ctrliiîie  .  que  le  Roi,  en  conri-rriiil 
tn  recale  un  Canonicat  k  un  Clerc 
qui  n  a  pas  atteint  l'âge  requis  , 
serait  obligé  de  manifester  sa  vo- 
lonlc  particulière ,  et  de  déclarer 
tju  il  s  ecarte  des  usages  suivis  dans 
le  Royaume.  Les  Auteurs  rappor- 
tent un  arrcl  de  i388,  qui  a  dé- 
claré nulles  la  collation  et  nomi- 
nation royale  d'une  prébende  de 
l'Eglise  de  StiLs,  faite  en  faveur 
d'un  Qerc  âgé  de  moins  de  qua- 
lone  ans. 

Il  j  a  néaimioins  quelques  Egli- 
iCft  ^  ont  des  règlemens  |^rticu- 
Bcfs  sur  Tàge  des  Chanotnes  qui 
les  eempoeent  Àox  termrâ  de  la 
Imdatioii  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Tmeennes  ,  les  Trésoriers ,  Chan- 
ftes,  Ckanomes  et  Vicaiies doivent 
lire  Plrêtres  lors  de  Ic^r  récrption, 
en  être  dans  le  cas  de  se  faire 
promouvoir  h  li  Piririse  dans  l'an- 
née. Le  Chai  litre  de  la  Roebelic  , 
ërigé  et  sécnlarisë  en  1 664  ,  a  ré- 
parsesstatiils,i[ue  les  dignités 
ne  seraient  conféiées  qa*à  des  per- 
sonnes âgées  de  Ttngt-dnq  ans 
accomplis,  et  les  prébendes  à  l'^ge 
de  vingt-deux  ans.  Pour  cire  Cha- 
Tïotne  de  Paderborn  ,  il  faut  avoir 
\):)^l-un  ans,  et  avoir  étudié  dans 
une  Université  fameuse  de  France 
ou  d'Italie ,  ]>endaht  un  an  et  six 
sanaiiie>  ,  sans  avoir  découché. 

a.*  11  n'est  pas  néeessaiie  que 
les  Chanoines  soient  constitués 
dans  Ips  Ordres  sacrés  :  c'est  une 
stïite  il (;ce»â»aire  de  ce  t^ue  nous 
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venons  de  dire  par  rapport  à  leor 
âge.  Mais  on  ne  peut  nier  que  le 
Tcen  formé  par  le  Concile  de  Trente , 
en  exigeant  que  la  moitié  des  Cha-' 
noînes  smtntFrixns^  et  les  antres 
Diacres  ou  Sous- Diacres  ,  ne  soit 
conforme  à  Tesprit  de  TEglise  ,  et 
qu'il  serait  à  souli  liter  qu'uue  loi 
générale  étendît  celte  ffis[>ositioa 
du  Coririle  de  Trente  et  de  plu*» 
sieiu's  Conciles  Provinciaux. 

Dans  l'usage  des  Eglises  de 
France  ,  les  Cnanoinrs  qui  ne  sont 
pas  au  moins  Sous-Diacres  ,  n'ont 
ni  entrée  ,  ni  séance  ,  ni  voix  dé- 
libérative  en  Chapitre  ;  ds  ne  peu- 
vent donner  leur  snfTrage  pour 
l'élection  d'aucun  Ik-uélicier ,  ni 
nommer  avec  le  Chapitre  à  aucua 
beiiélice  ,  à  moins  que  celle  nomi- 
nation ne  soit  attachée  à  leur  pré-- 
bende  j^arliculi^e.  Ces!  l'ejcpresseï 
dispositioil  des  Gmciles  de  Viennn 
et  de  Trente ,  oonfinnée  par  deux 
arrêts  do  Panement  de  Paris  ^  la 
premier ,  du  6  Juin  i554 ,  rapporté 
par  Toumel  \  le  second ,  du  4  oo- 
tobre  1737  ;  qui  se  trouve  dans 
les  Ménoires  du.  Clergé,  année 
1 759 ,  qui  déclare  nulles  les  déli- 
bérations dans  lesquelles  les  Cha-- 
noines  simples  Clercs  auront  opiné» 

Z."  Il  y  a  des  Chapitres  dany 
lesquels  on  ne  peut  être  reçn  sans 
avoir-  fait  preuve  de  noblesse  ^  tela 
que  celui  des  Comtes  de  Lyon ,  d# 
Strasbourg ,  et  d'un  grand  nombre 
des  Eglises  d'Allemagne  ;  d'autres 
exigent  que  l'on  soit  në  en  légitime 
mariage  ,  en  sorte  qu'un  bàtnnl  ne 
peut  y  pos-^éder  un  Canonicat  , 
même  avec  dispense.  Tels  sont  les 
Chapitres  de  Bayeux.  et  de  Saint- 
Hilaire  de  Poitiers. 

Des  formalités  qui  doivent  ar.^ 
compagnvr  la  fjrise  de  possession 
et  rentrée  en  jouissance  des  Ca- 
mniçtiU.  Leir  Chumiacê  &oul  «^ii- 
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gés  d'observer  les  mûmes  formalités 
dans  la  [)riso  de  possession  tic  leurs 
prébeiul<'s,  que  les  autres  Bc'iië(î- 
ciers.  Nous  ne  les  dot  ullcions  pas 
ici  :  uous  remarquerons  seulcinenl 
ce  qu'il  y  a  de  particulier  daus  la 
prise  de  possessiou  et  l'eiiUée  eu 
|ouissancc  des  Canonicats. 

Les  actes  de  prise  de  posseBion 
des  bénéfices  fond&  et  desservis 
dans  les  Eglises  Cathédrales  et  Col- 
l(^les>  sont  Talablement  dressés 
par  les  Secrétaires  des  Chapitres , 
sans  le  ininjstère  des  Notaires 
Apostoliques,  auxquels  on  n'a  re- 
eours  à  cet  égard,  qu'en  cas  de 
refus  de  la  part  des  Chapitres. 

Les  pourvus  de  canonicats  ou 
crébendes ,  ainsi  que  les  autres 
Miéfiders ,  doivent  i  deux  mois  au 
plus  tard  après  leur  prise  de  posses- 
aioQ ,  faire  leur  profession  de  foi 
entre  les  mains  de*  l'Evcque ,  de 
ses  Grands- Vicaires  ou  de  ses  Offi- 
ciaux  ,  et  en  outre  dans  le  Chapitre 
avant  d'être  re<;us,  à  peine  de  perte 
des  fruits  de  leurs  héru'fices  ,  après 
l'expiration  de  oc  délai.  C'est  la 
disposition  précise  de  l'arlicle  lo 
de  l'Ordonnance  de  Blois  ,  qui  a 
confirmé  à  cet  égard  le  décret  du 
Concile  de  Trente  ,  coniomi  dans 
le  Chap.  12,  sess.  \^ ,  de  rejurm. 
et  adopté  par  les  Conciles  Provin- 
ciaux de  Rouen  ,  Rhcims,  Bor- 
deaux et  Tours. 

Les  nouveaux  Chanoines  sont 
encore  obligés ,  dans  plusieurs  Cha- 

Sitres  y  de  payer  certains  droits 
'entrée  ou  de  bienTenue  ,  qui 
consistent  on  dans  une  sonune  d'ar- 
cent,  ou  dans  l'abandon  du  revenu 
de  leur  prâiende  pendant  la  pre- 
mière année.  • 

Ces  droits  étaient  autrefob  exigés 
à  la  rigueur ,  et  se  partageaient 
entre  les  anciens  CAoromcs.  Ur> 
Ittial Y  s'éltTa  avec  Ibcct  contre  ces 
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exactions,  et  les  proscrivit  comm^ 
sinioniaques.  Les  Gonciki  ilc  Cons- 
tance et  de  Bàle ,  Tasseniblée  du 
(-lerqé  de  France,  tenue  à  Bourj^es 
sous  Charles  VI ï  ,  les  défendirent 
é^alemcul  :  le  Concile  de  Trente  a 
suivi  la  même  doctrine. 

On  distingue  néanmoins ,  dans 
la  pratique ,  d'avec  ces  exactiont 
odieuses ,  ce  Qu'une  louable  cou- 
tume a  établi  de  Êdre  donner  II  un 
nouveau  Chamdtie  en  £iveur  des 
fabriques  pour  les  omemens  et  In 
décoration  des  Eglises.  La  bulle  à» 
Pie  y,  donnée  en  1670  pour  l'exé- 
cution et  Texplication  du  décret  du 
Concile  de  Trente ,  a  permis  de 
conserver  ces  usages  :  les  Conciles 
de  Rbeims  en  1 583  y  et  de  Bor- 
deaux en  i584y  contiennent  les 
mêmes  dispositions ,  que  la  juris* 
prudence  des  arrêts  a  confirmées. 

Mais  il  est  nécessaire  d'observer 
que  les  présens  faits  par  un  nou- 
veau Chanoine  ào\ytn\  être  desti- 
nés au  service  divin ,  être  employés 
au  profit  des  particuliers  ,  être  pris 
sui'  la  prébende  ,  et  non  sur  le  pré- 
bende. Au  moyen  de  ces  conditions  , 
les  Cours  séculières  ne  font  aucune 
difficulté  de  contraindre  au  paie- 
ment des  droits  d'entrée  un  Cha- 
noine qui  refuserait  de  les  acquitter. 

Dans  plusieurs  Chapitres  ,  les 
nouveaux  poui vus ,  avant  de  ga- 
gner 1rs  fruits ,  cl  fie  jouir  déshon- 
neurs et  droits  de  leurs  prébendes, 
sont  tenus  de  faire  ce  qu  on  appelle 
le  Stage  et  la  Rigoureuse,  On  en- 
tend par  Stage  une  résidence  «t 
une  assistance  exacte  et  continuelle 
k  tous  les  Offices,  acaimpagaé  sou- 
vent d'une  posture  gênante ,  pen- 
dant le  temps  fixé  par  les  statuts 
des  Chapitres. 

Chaque  nouTeau  Chanome  est 
obligé  de  se  conformer  aux  usages 
particuliers  du  Chapitre  dont  il  est 

|UCMhf€  j 
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MDitm  ,  «I  ne  peut  se  dispenser 
d'aecompUrleSlogr,  qiû  dure  plus 
•u  mouis  de  tempe ,  et  qui  s'exige 
ft  se  rèele  avec  plus  ou  moins  de 
ngneor  dans  un  Chapitré  que  dans 
tui  autre. 

Des  depoirs  et  obligations  des 
Ckamoistes.  Quoique  la  \it  çom- 
Bune  et  canoniale  ait  cessé  dans 
tous  les  Qiapitres  ,  les  canons  dres- 
iés  depuis  ce  temps  n'en  pre^ci  i- 
wnl  pa:»  oionis  aux  (Jiaiiufiies  la 
ttiffic!  itioii  ,  la  teiiipérauce  et  la 
fru;;alile  dans  leurs  repas  ;  Féloi- 
çnemenl  <le  I  espiit  »ic.->  oi(upatious 
et  des  aoiu^ein  du  >i»'cle  ;  la 
fuite  des  ctHop  ii  riies  et  des  faiiii- 
luriles  siLs.pcctt Mais,  comme  ces 
fihh;;aljous  ne  ref;ardent  qu'eu\- 
nivmes  ,  cl  qii  ils  n'ont  à  cet  égard 
d^autre  juge  que  leur  conscience  j 
BOUS  nous  IximcroDs  à  parler  des 
ètpmtM  et  des  obligations  extë- 
itms  et  publiques  qui  leur  sont 
imposte. 

in  prawm  obligation  des  Cha- 
monte»  crt  la  réndeace  et  Tassistance 
aa  Service  dans  l'Eg^  k  laquelle 
ik  so«t  attachés.  Ce  devoir  était 
aotrelbîs  commun  à  tous  les  Bënë- 
fickrs  ;  mais  ^  depuis  la  division 
des  bénéGoes  en  nëoéiiccs  simples 
el  à  diargc  d\imes ,  la  résidence 
c'a  plus  été  nu  devoir  relatif  pour 
les  bénétices  simples.  Les  canoni- 
cats  n'ool  jamais  été  compris  dans 
cette  Uasse  :  et  si  on  a  permis  aux 
Guuèutnes  de  prendre  dos  ViVai- 
r»^.  te  n'a  été  (jue  pour  leur  prêter 
une  assi.'^lance  couvenaLle ,  et  non 
p<M)r  fivoiiser  eu  eux  une  uégU- 
gtnt  e  urtolcrablc. 

Lei  lois  ecclésiastiques  et  sécu- 
ïfrcs  ont  des  dispositions  précises 
p*»ar  Mi^ev  les  (yhunuUira  à  la  ré- 
j%i<Ii^m{ .  On  peut  consulter  sur  cet 
le*  décrets   du   (xmiviIc  de 
Irenie,  et  des  Gojuciie^  i^  u  vuiciaux 
ImeJl.. 
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I  tenus  depuis  dans  le  Royaume ,  les 
Ordonnances  de  Ckâtean-Briant  en 

i55i ,  de  Yillets^terets  en  iSSj, 
celles  (rOrléans  et  de  filois ,  l'édit 
de  Melun  dr  i58o,  et  le  fameux 
édit  de  t6^.  Les  diflércns  Parle» 
mens  ont  toujours  invariablement 
maintenu  ces  règles  toutes  les  fois 
que  les  questions  s'en  sont  présen* 
lées  devant  eux. 

Conformément  à  ces  lois  et  k  1* 
jurisprudence  constante  ,  les  Cha- 
uot'tit's  ue  peuvent  ,  dans  chaque 
année  ,  s'al)scnter  pendant  rospnce 
de  j>lii>  (!*•  troi'i  mois,  soit  de  suite 
ou  en  dilieiens  temps  de  Taunéc  ; 
et  si  Ifà  statuts  du  Cliapifre  exi- 
î;eut  une  résidence  plus  CEactc^  ils 
doivent  être  observés. 

Mais  si  les  slaluls  pernieltaient 
aux  Uninuitits  de  s'abseuler  pen- 
dant plus  de  trois  moi^,  ib  seraient 
abusifs ,  quelque  anciens  qo'ik  fus- 
sent ,  quand  même  ils  auraient  été 
autorisés  par  quelque  Bulle  dis 
Pape. 

.  On  trouve  cependant  qu*à  Hil- 
desbeim  en  Àllcmagne,  Evécbë 
fondé  parLoois-lé-Débonnaire,  ou 
le  Chapitre  est  composé  de  vingt* 
quatre  C/iunot'nf  'i  capitulans  ,  et  de 
six  dignités ,  le  Prévôt ,  le  Doyen 
el  quatre  Cborévcqucs ,  Chori Epis- 
copi;  lorsqu'un  Chanoine  a  fait 
son  stage ,  qui  est  de  trois  mots, 
il  lui  est  permis  de  s'absenter  pon- 
dant six  ans  ,  sous  trois  ditiireus 
prétextes  ;  savoir  ,  doux  ans  pere- 
g  -iiiandi  rausù  ,  deux  ans  devo^ 
tionis  ramâ,  et  deux  ans  studio^ 
rum  graliâ. 

Les  Chanoines  qui  s".d>seiitent 
pendant  pius  de  trois  mois  d.ins  le 
cours  d'une  année,  sont  privés  des 
fi  uits  de  leur  prébende  a  propor- 
tion du  temps  qu%Ont  étéabseos; 
c'est  la  peine  que  les  canons  pnK 
nouceièt  contre  tous  les  Bénââert 
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abscns  en  général.  Cap,  ronsueiu-\  iohre  i555  ,  et  d'un  arrct  des 
tîiiiem  de  Ùerîris  non  residentihiis  p;rnn(îs  jours  de  Clerinont ,  du  20 
in  srxto,  et  Conc.  Trié,  sess,  34  ,  |  octobre  i6G5  ,  rapportés  dans  les 


de  re/orm.  cap.  ti. 

Lorsque  les  siaints  du  Chapitre 
obligent  les  Chanuinrs  à  une  rési- 
<3euce  et  à  une  assiduité  continuel- 


Mémoires  du  Clen^è. 

Les  Chanoines ,  |K)ur  être  répu- 
tés préseiiN  dans  la  journée ,  et  oir 
leur  part  des  distributions  qui  se 


les,  on  leur  accorde  cependant  lotit  pour  (  li.n^uo  jour  d'as.Mstance , 
quelque  temps  pour  faire  leurs  af-  1  doivent  as.Mstei  au  moins  aux  trois 


laircs.  Un  anèt  du  29  mai  1669, 
récU  ce  temps  à  ttn  mois  pour  un 
Cnaaaùié  de  Sois. 

Il  est  bon  de  remarquer  ayec 
Yan-Espen  et  tous  les  GanooîAes , 
que  les  GoucOes  et  les  Lob ,  en 
soumettant  k  la  privation  des  fruits 
de  leurs  bénéfices  les  Chanoines 
qui  s'absentent,  plus  de  trob  mois  » 
n'ont  point  entendu  justifier  toute 
absenœ  moins  longue ,  mais  seule- 
ment exempter  de  peine  l'absence 
qui  serait  au-dessous  de  trois  mois , 
sans  prétendre  légitimer  celle  oui 
n'aurait  aucune  cause  raisonnable. 

L'assistance  au  Service  divin  est 
encore  une  obligation  rigoureuse- 
ment prescrite  aux  Chanoines  par 


grandes  heures  canoniales  ,  qui 
sont ,  matines ,  la  messe  et  vêpres. 

Lis  dtstributioiis  manuelles  qui 
se  ibnt  anx  autres  Offices ,  n'ap- 
partiennent qu'à  eeux  qui  s'y  troiH 
Tent  réellement  |>résens. 

Les  statuts  qm  r^ratent  présens 
pendant  la  journée  »  ceux  qui  ont 
assisté  à  l'une  des  trois  grande» 
heures  canoniales,  loni  abusiis,  et 
ont  été  formellement  proscrits  pur 
plusieurs  arrêts  »  et  notamment  pur 
celui  que  rendit  le  Parlement  de 
Paris  ,  le  6  septembre  1607,  pont 
l'Eglise  d'Orléans. 

Un  ne  tient  pour  présens  aux 
grandes  heures ,  que  ceux  qui  y 
ont  assisté  depuis  le  comnienceiuent 


les  Lois  ecclésiastiques  et  séculières;  ;  jusqu'à  la  finj  il  y  a  un  Chanoine 


c'est  même  par  cette  raison  que  la 
résidence  leur  est  si  strictement 
enjointe.  Pour  rendre  la  Loi  plus 
«fiicace  à  cet  égard,  les  canons  ont 
ordonné  qu'une  paitie  des  fruits  et 
revenus  des  prébendes  serait  con- 
vertie en  distributions  quotidien- 
nes ,  afTeclées  k  chaqiic  heure  et 
pai  tie  de  l'Office  divin ,  qui  seraient 
gagées  par  ceux  qui  y  auraient 
assisté ,  et  dont  les  absens  seraient 
privés.  La  jurisprudence  des  Cours 
f  même  porté  la  sévérité  plus  loin, 
en  ordonnant  que  la  moitié  des  re- 
Tenus  des  prébendes  serait  mise  en 
ài^ributions  manuelles.  C'est  ce 
qui  résulte  d'un  arrêt  du  Parlement 
de  Paris,  du  10  juillet  i546,pour 
l'Ëglise  d'Orléans  ;  d'un  airét  des 


pointeur,  c'est-à-dire,  qui  est 
préposé  pour  marquer  les  absens  , 
et  ceux  qui  ai  rivrnt  ,  lorsque  l'Of- 
fice est  commencé j  savoir,  à  mati- 
nes, après  le  Veniie  etultemus; 
à  la  messe ,  après  le  Kyrie  eieison; 
et  à  vêpres  ,  aj>tès  le  premier 
Psaume.  Prag.  stmit.  lit.  11. 

Les  Chanoines  malades  sont  ré- 
putés présens  et  assistans^  de  sorte 


an  cbour. 

Ceux  qui  étudient  dans  les  Uni- 
versités nmeuses ,  ou  qui  y  ensei- 
giicot  f  sont  réputés  présens  à  Teflfet 

de  gapier  les  gros  fruits,  mais  non 
pas  les  distribntions  manuelles .  Cnp, 


grands  îovfs  de  Tfoyes,  d«  X2I  ^{Ucti  essir.  de  prœbend.  eê  é^mi.^ 
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'11  «Il  «st  devéne  de  tons 
^  sont  absens  pour  le  seraœ  de 
Icor         ou  de  TËtat ,  ou  pour 
(|uelqiie  aoM  cause  l^ilime. 

Li  troisième  nbKgkion  ÎMposée 
aux  Chanoines  par  les  règlonens 
de  plusieurs  Conciles ,  et  les  statuts 
des  Giapitres  ,  est  celle  d'assister 
aiJt  Chapitres  et  aux  Assemblées 
de  leur  Corps.  Il  y  a  deux  sortes 
lâ^Asieniblées  capitulaires  :  les  unes 
regardent  le  maintien  des  règles , 
des  statuts ,  de  Ic^  discipline ,  la 
conservation  de^  mœurs ,  la  cor- 
rertion  des  fautes  ;  les  autres  con- 
cernent Tadiuinistration  et  la  con- 
duite des  affaires  temporelles  ei  des 
intérêts  ci\ils  des  Chapitres. 

Les  plus  justes  motifs  et  les  rai- 
sons les  plus  pressaules  doivent  en- 
gager les  chanoines  à  se  rendrç 
exactement  aux  unes  et  aux  autres. 
Il  y  a  même  ,  dans  quelques»  Egli- 
ses, des  distributions  aficctées  à  ces 
ussi>L}nces ,  et  une  puoition  luiii^ce 
aux  absens. 

Des  droits  des  Chanoines,  Nous 
ne  parlerons  ici  que  des  droits  qui 
à  diai|ne  Chanoine, 
particulier  d'un 


roui  Ckonftine 
mm  iai0i  le  choBur  de  son  Eglise 
Crnng  se  règle  entre  les  Cmmot- 
mes  ^aux  par  l'ordre  »  non  par  le 
jourife  la  prise  de  possession ,  mais 
da  jour  où  chacun  d'eux  a  été  réel- 
lement oC  personnellement  installé 
«cbosrparleQuipitre.  Cette  règle 
Urt  dylïlie  sur  un  arrêt  du  Parle- 
itd'AiXydtti4diwembre  1671- 
La  diffitaioe  dans  les  Ordres 
en  met  aussi  dans  la  séance 
an  cbœor  entre  les  Oianoines. 
Mab  il  n'j  a  rien  de  constant  à 
cet  é^rd  :  chaque  Eglise  suit  sou 
usage  particulier,  auquel  il  faut  se 


CHA  it 
Dans  les  unes,  les  CAmmes- 

Prêtres  précèdent  les  dbanoinee 
plus  anciens  qui  sont  constitués 
dans  un  Ordre  inférieur  :  cettt 
préséance  des  CAonom^s-Plrétres  â 
lieu  ,  dans  quelques  Eglises  »  TÎft» 
à-vis  les  dignité  et  les  persotmali* 
Dans  d'autres ,  les  Chanoines  semi» 
prébendes  Prêtres  prennent  le  pat 
sur  les  Chanoines  qui  ne  sont  oue 
Diacrm  on  au-dessous  ;  ailleurs  les 
semi-prébendés  n'ont  séance  qu'a- 

{)rès  les  Chanoittes-Clercs.  Lorsque 
es  Charjoines-CAcrcs  ont  reçu  l'Or- 
dre de  Prêtrise,  ils  prennent ,  dans 
certaines  Eglises,  leur  rang  du  jour 
de  leur  installation  ;  dans  d'autres, 
les  Chanoines-Urètres  qui  les  ont 
précédés,  continuent  de  jouir  dis 
même  droit. 

Les  Chanoines  jouissent ,  en 
cond  lieu ,  du  droit  d'avoir  rang 
et  séance  au  Chapitre.  Ce  droit , 
à  la  différence  de  la  séance  au 
chœur  ,  se  règle  entre  les  Chanoi- 
nes du  jour  de  leur  installation  et 
réception^  pour  avoir  Ueu  ncan* 
moins  à  l'égard  des  Chanoines 
simples  Clercs  »  lonqn'ils  ont  M 
promus  aux  Ordres  sacrés.  Ce  droit 
emporte  airee  lui  oeliii  de  Toix  dë^ 
liberatif  e.  Il  est  tellement  atladid 
à  chamaa  Chanme,  qu'ib  doÎTenft 
lous  être  appelé  aux  Assemblées 
capitiilaires  \  et  s'il  s'en  tenait  qud- 
qu  une  sans  être  fennée.ct  couTtH 
quée  dans  les  formes  ordinaires» 
un  seul  absent  pourrait  avec  raisou 
s'opposer  à  tout  oe  qui  aurait  élé 
réglé  et  arrêté  en  son  absence ,  et 
la  délibération  ainsi  prise  serait 
nulle  et  de  nul  e£^  par  ce  seul  dé« 
fimty  sahrant  œt  axiome  de  Droit 
assez  connu  ,  que  l'absence  d'un 
seul  qui  aurait  au  être  appelé  y  et 
qui  ne  l'a  pas  été  ,  nuit  plus  que 
son  opposition  ,  s'il  avait  été  pré- 
sent, ei  màna  fue  rop[)09iiMtt  dif 
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plusieurs.  Mais,  lorsque  l'Assem- 
Lléc  a  été  conToqnce  dans  les  for- 
mes ordinaires ,  l'absence  de  ceux 
qui  négligent  de  s'y  trouver,  n'em- 

£ccbc  pas  le  cours'  des  aiSures  ,  et 
îs  dénbtetions,  prises  en  leur 
ahscncèy  ont  leur  effet,  pourvu 
qu'il  y  aie  eu  le  nombre  de  suffira- 
ges  prescrit  par  la  loi  ou  par  l'usage. 
La  difl^rence  des  avis  ne  peut  éga- 
lement arrêter  les  conclusions  du 
Chapitre  ,  parce  qu'il  est  de  règle 

Se  le  plus  grand  nombre  des  suf- 
iges  remporte ,  et  conclut  les  dé- 
terminations. 

En  troisième  lieu^  tous  les  Cha- 
momes  qui  ont  voix  et  séance  au 
Chapitre  ,  doivent  participer  égale- 
ment â  tous  les  droits  ,  fruits  ,  pro- 
fits, honneurs  et  éinolumens  qui  ap- 
partiennent en  commun  an  Corps. 

On  place  dans  celle  classe  les 
bénéiices  (pii  sont  à  la  collation  du 
Chapitre  ;  en  conséquence ,  il  est 
de  principe  général  que  tous  les 
Chanoines  capilulans  doivent  con- 
courir aux.  collations  et  présenta- 
tions que  le  Chapitre  peut  et  doit 
iaire.  Mais  la  manière  d'exercer 
ce  droit  est  diflRSrente ,  suivant  les 
divers  usages  des  Chapitres. 

Bans  les  uns,  le  Chapitre  en 
corps  nomme  ou  présente  aux  bë- 
nénces  qui  en  dépendent  j  dans 
d'autres ,  il  a  âë  r^lé  que  chaque 
ChanùùèÊ,  à  son  tour,  pendant  le 
coivs  d'une  semaine  ou  d'un  mois^ 
nommerait  aux  bénéfices  qui  vien^ 
draient  \  Taquer  nendant  ce  temps. 
Enfin  quelques  Chapitres  ont  par- 
tagé le§  bénéfices ,  non  par  le  temps 
des  vacances,  mais  en  eux-mêmes, 
en  les  aftirtant  nommément  et  en 

1)articiilierà  chaque  prébende,  dont 
es  titulaires  sont  en  droit  de  nom- 
mer on  présenter  aux  bénéfices  qui 
•lui  sont  ainsi  affectés. 

JLorsque  k  Chapitre  noBwa  ou 
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présente  en  corps  aux  bénéfices  it 
sa  dépendance ,  celle  norauiation 
ou  présentation  s'y  fait  dans  une 
Assemblée  capitulaire ,  ordinaire 
on  extraordinaire  ^  et  s'y  conclut , 
comme  les  autres  affidres,  h  la  plu* 
ralitë  des  suffi-aces  ,  requise  par 
l'usage  ou  par  les  statuts ,  pour 
former  une  conclusion  et  délibéra- 
tion capitulaire  :  et  les  Chanome» 
siniples  Clercs  n'y  ont  aucun,  droit. 

Lorsque  la  nominatiott  aux  bé» 
néfices  a  été  partagée  entre  les 
Chanoines,  et  a  été  affectée  ^  cha- 
que  prébende  ,  il  faut  distinguer  si 
cette  nomination  dépend  de  la  fon<»" 
dation  même  de  la  prébende ,  ou 
de  l'union  qui  y  aurait  été  faite  de 
quelque  bénéfice  dont  elle  dépen- 
dait ;  ou  au  contraire  si  elle  tire 
son  origine  de  concordats  et  de 
partages  faits  entre  les  Chanoines» 
Dans  le  premier  cas  les  Chanomes, 
même  simples  Clercs ,  jouissent  du 
droit  de  nomination  et  de  préscn- 
talion  aux  bénéfices  dépendans  de 
leur  prébende ,  de  la  même  ma- 
nière que  les  autres  CoIIateurs  Ec- 
clésiastiques ,  sans  être  tenus  de  se 
faire  promouvoir  atfx  Ordres  ecdé* 
siastiques.  Ifais^  dans  le  second 
cas ,  les  Vhanoines  simples  Clerot 
ne  peuvent  présenter  anx  béntfoes 
de  leur  nomination ,  p^i^ 
s'agit  de  bénéfices  oui  ori^naire-» 
ment  ont  été  à  la  oisposition  des 
Chapitres  en  corps ,  et  qne  lea 
Chanoines  qui  y  nommant  en  Tèrtn 
du  partage  ,  ne  le  font  que  comme 
représentant  le  Corps,  et  par  le 
même  droit  que  les  Chanofnes 
Tonrnaires  et  Semainiers ,  qui  doi- 
vent être  constitués  dans  les  Ordres 
sacrés  pour  exercer  valablement  le 
droit  de  nomination  et  de  présen- 
tation du  (chapitre  à  leur  tour. 
Foyez  Chanoine  Tournai re. 
.  Ilevstc  encore^  danspUisicursCf. 
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il if*fî raies  ou  Col I«*rî aies  du  Royaume 
et  des  Pays  ('U.i[i};er.s .  un  droit  par- 
ticulier ,  qui  cimsi>tc  dau6  la  faculté 

a  iliaque  Chanoine ,  suivant  son 
loar  et  Tordre  de  sa  rcVeplion  ri 
iostallaUoD,  d'opter  les  prcLciulcs, 
maisons  ou  lotjrmens  vacaus ,  en 
abandoun.iul  telles  dont  il  était 
pourvu  ,  et  dont  il  jouissait. 

Celte  oplion  a  heu  lorsque  les 
prébendes  sont  incirales  ,  e:  <\n  \\  v 
a  des  logcinciià^  maisons  deNUnc> 
pour  les  cMmuuaes.  Cet  usage  est 
Iris-aaçieD  ;  car  il  en  est  parlé  dans 
ne  dtoéuk  de  Bonibee  YIII , 
rapp|ortée  au  rap.  A  àt  consuetud, 
nanem  Canonistes  le  iti|ardeiit 
oanme  une  «nte  de  Tawioe  des 
aodeiis  Chanoines,  et  Teidenl  en 
eoosÀraeDce  qu'il  soit  peu  &Tora- 
Me.  D'antres  aa  contraire  soutien- 
nent qu'il  est  fondé  sur  la  raison  y 
la  îwfiice  et  l'équité ,  qui  deman- 
dent que  f  dans  la  distiibation  des 
biens  entre  des  personnes  qui  ont 
le  fliàne  lans  et  tes  mêmes  obiica- 

k  etnoL  qui  ont  rendu  de  plus  longs 
senrices  y  et  à  qui  les  innnnitës  de 
la  \ieiliase  les  rendent  plus  néces- 
saires. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  lorsque  l'op- 
tion des  prébendes  vacantes  est 
autori>cc  par  les  statuts  et  l'usace 
immémorial  d'un  Chapitre  ,  elle 
doit  éli  c  maintenue  :  mais  elle  n  a 
lieu  que  dans  les  cas  de  vacance  par 
Ourt  on  par  résignation  entre  les 
ia<uns  du  Chapitre  ou  du  Collateur 
ordinaire ,  et  non  dans  celles  qui 
arrivent  en  régale  et  par  peim.ita- 
liou  ou  résiliation  entre  les  mains 
du  Pjpe  et  de  ses  légats  :  c'est  la  doc- 
trine de  Probus ,  de  Perard  Castel , 
coofimée  par  des  arrêts  da  Paile- 
Bent  de  IVorenoe ,  rapporté  au  se- 
cond tooirdesilféiioires  du  Clergé. 
dans  Toptiim  des  pré* 
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bendcs  il  ne  s'agit  que  d'un  bien 
et  d'un  avantage  temporels  ,  par 
rapport  auxqiu  h  1rs  Ordres  sacrés 
ne  peuvent  donner  aucun  litre  de 
préférence  ,  le  droit  de  choisir  les 
[M  fibendes  ou  lorjpnicns  vacans  se 
règle  sur  rancicnni  ti-  de  la  récep- 
tion ,  et  non  d'aprè,s  la  supériorité 
des  Ordjcs  que  les  Chanoines  peu- 
vent avoir  les  uns  sur  les  autres  » 
à  moins  qu'il  n'y  ait  à  cet  égard 
quelque  usage  ou  statut  particulier 
du  Chapitre  ,  ainsi  qu  il  a  été  jugé 
pour  celui  de  S.  Just  de  Lyon  ^ 
par  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris, 
rapj^orté  au  tome  second  des  Mé^ 
moires  At  Clergé, 

Par  rapport  au  droit  d'option  et 
au  rang  oans  le  Cliapitrc ,  qui  se 
règlent  commtmément  par  Panâen^ 
nèté  de  la  réception  et  installation, 
il  s'est  éleré  la  difficulté  de  savoir 
si  un  Chanoine  qui  ,  pouiTU  d'une 
prébende  dont  il  a  joui ,  la  quitté 
pour  accepter  la  nomination  de  sa 
personne  à  une  autre  prébende , 
doit  prendre  son  rang  du  jour  de  sa 
première  ou  de  sa  seconde  réception. 

Par  jugement  du  29  Janvier 
1715,  rendu  aux  Rccpietes  du  Pa- 
lais ,  il  a  été  df'cidé  que  le  Cha- 
noine .  dans  celte  e>p<'ce ,  doit  èlre 
maintenu  dans  le  rang  et  séance 
qu'il  a  eu  en  vi  tu  de  sa  première 
installation.  Ccile  décision  est  con- 
forme aux  principes,  et  doit  être 
suivie  dans  la  pratitjue.  Ku  clFet, 
le  Chanoine  qui  accepte  une  secon- 
de prébende  ,  ne  cesse  pas  un  ins- 
tant d'être  n;cnd)re  de  la  même 
Kglisc,  el  il  y  aurait  de  l'indécence 
à  lui  foire  céder  le  rang  et  la  séance^ 
qui  lui  sont  acquis  >  à  d  autres  Cha^ 
mines  qui  n'ont  aucun  titre  sur  lui. 

C'est  l'usage  oonstant  de  toutef 
les  compagnies.  Le  rang  entre  les 
Evéques  se  règle  ,  non  par  le  jour  o& 
ckacun  a  pris  possession  de  1  évich^ 
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dont  il  jouit  actuellement,  mabpar 
le  jour  du  Sacre  ,  qui  l'a  fendu 
membre  du  Gorpi  Episcopal.  Dans 
ks  Cours  de  Parlement,  on  Cm- 
fleiUer-'Clerc  ^ui  prend  mi  office  de 
€onsciUer-lai ,  on  vice  çenâ ,  eon- 
serve  le  rang  au'il  a  acquis  par  sa 
première  installation. 

Pour  compléter  ce  qui  appartient 
à  Tarticle  Chanoine ,  il  faut  con- 
sulter les  différentes  dénominations 

Su'on  ajoute  au  mot  Chanoine,  et 
ont  nous  allons  rendre  compte  par 
0rdre  alphabétique. 

ChaîîOines  attendons  owerpec- 
ians.  On  donnait  autrefois  ce  nom 
à  des  Chanoines ,  que  les  Pa[)es 
créaient  dans  les  Chajpitres  ,  avec 
la  clause  suh  expertaiwne  prœhen- 
dœ.  Ils  avaient  le  titre  et  la  dignité 
de  Chanoines  y  voit  dclibéralive 
au  Chapitre  ^  et  rang  et  séance  au 
chœur. 

L'Eglise  Gallicane  s'est  toujours 
opposée  ^  cet  abus.  Suivant  nos 
luertés»  et  la  pragmatique^anction , 
iU.  de  coBoL  5.  iiem  censuH ,  le 
Pape  ne  peut  créer  un  Chanoine 
suù  expeeUUhme  pUurcb  prahendœ 
dans  aucune  Catnëdrale  on  Collé- 
giale ,  même  avec  le  consentement 
ou  Chapitre.  Le  Concile  de  Tt  ente 
a  aboli  entièrement  cet  usage.  Voy. 
m-dessaus  CsLÂ»ùmad  ejjedum. 

•  CUAVOIMBS  GAFITULA>7S  ,  SOnt 

ceux  qui  ont  voix  délibcraliw  dans 
l'Assemblée  du  Chapitre.  Ceux  qui 
ne  sont  p.is  au  moins  Sous-Diacres 
ne  sont  point  Capitulaus. 

CnAN()i>E.s  Cakoinaux  ,  seu 
inr.ardinati  ,  étaient  des  Clercs  qui 
non-seulement  observaient  la  règle 
et  la  vie  commune ,  mais  qui  étaient 
attachés  à  une  certaine  Eglise  ,  de 
même  que  les  Prêtres  l'étaient  à 
une  Paroisse.  Léon  IX  en  créa, 
Pan  ^o5 1 ,  à  S.  Etienne  de  Besan- 
S'iu  >  et  Aie  xai^dre  III  dan»  TE- 


glise  de  Cologne.  Il  t  en  a  encore 
oui  prennent  ce  tilre  dans  lesEghse» 
de  Ma|^dioni]g>  de  Composielle  ^ 
Bâul?ent,  Aqmlëe,  Ravenne  ^ 
Idaa ,  Pi.^e  ,  Naples  ,  et  (pielque» 
autres.  Ce  tilre  »  dont  iti  se  foui 
honneur  ,  k  cause  qu'il  estuniaync 
le  titre  de  Cjardinal ,  n'ajoute  liea 
cependant  k  lenr  (|iialité  de  Cha-- 
noine  ,  puisqu'aujourd'hui  tous  les- 
canonicats  étant  érigés  en  bénéfircs, 
1rs  Chiinînnes  sort  a^chés  à  leur 
E^livc  de  même  cfm9ia&  les  aulres^ 
Bénéficiers. 

CiiATSoiNES  Damoiseaux  ou 
DoMicELL AIRES,  Cutiu/iici  domî- 
cellares.  C'est  le  nom  que  l'oi» 
donnait  autrefois ,  dans  quelque.^ 
Eglises ,  aux  jeunes  Chanoines  qui 
n'étaient  pa^  encore  dans  les  Ordi-es 
sacrés. 

Il  y  a  dix-huit  ChaÊmnes  domf^ 
ceUatres  dans  PEg^sedeMayence^ 
dont  le  plus  anden  ,  pourvu  qu'il 
soit  &ge  de  34  ans ,  et  dans  les. 
Ordres  sacrés  y  remplit  la  place  de 
celui  desTin^*4|uatre  Capitulans  qui 
mnt  h  Taqner.  Un  de  ces  Dùmi^ 
cetlaires  peut  aum  succéder  par 
résignation.  Il  n'y  a  que  les  Capita- 
lans  qui  aient  droit  d'éliie  i'Ardie- 
véque  de  Majence. 

il  y  a  aussi  des  Chanoines  do-* 
mieeUairee  dans  l'Eglise  de  Stras- 
bourg. 

Ciianotnï:  ad  efferfum.  Nous 
avons  dit  qup  la  pragmatique  et  le 
concordat  avaient  Conserv  é  au  Pape 
îe  droit  de  créer  dans  les  Chapitres 
des  canonicats  à  l'ert'el  d'y  posséder 
une  dignité ,  lorsqu'elles  ne  peuvent 
être  remplies  que  par  des  (chanoi- 
nes de  la  même  Eglise.  Ce  sont  ces 
espèces  de  Chanoines  surnuméraires- 
qu'on  appelle  Chauuines  ad  effeC'" 
lum  ,  parce  qu'ib  n'ont  en  effet 
d'autre  droit  que  cebi  de  prends 
possession  d'une  dignité  yaeiate  » 
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t,\n>  (pi'on  puisse  leur  opposer  qu'ils 
ne  soûl  pas  Chanoines  prèhrndès. 

Cu  A  N  o  I  h  fjs  For  A  i  N  s ,  Forensfs , 
<oat  ceux  (fui  ne  desservent  pas  en 
personne  h  Chanoînie  dont  ils  sont 
pourvus.  Il  V  avait  aiilrrfois  beau- 
coup de  ces  Chanuims  tarai  us  qui 
avaient  des  Vicaires  qui  Idisaicut 
rOft'ice  pour  eux.  On  peut  encore 
jnerj-e  dans  cette  cbsse  certains  Cha- 
*  fitres  y  ou  Prieurs-Curés ,  <pi  ont 
■ûe  pbcede  Gùtmûae  dans  la  Ga- 
lUdnle  y  qu'îb  Ibot  dèssenrir  par 
B  Vicaire  perpe'tnel.  Tels  mt  ws 
Chamtra  dbS.  Yictar ,  de  S.  Maih 
tut-ars^Cbamps ,  de  S.  0eni*-de- 
li-GbafCre»  de$.  Mamlde Paria , 
fni  font  denerwir  les  eanonicats 
^ttacbés  àlenn  aaisons  par  des  £c- 
désiastiqpic&qiiipfeiinetttie  titre  de 
Hauts- Vicaires. 

Les  Prieurs-Curés  de  S.  Ifilaire 
et  de  la  Conception  d'Orléans  »  jouis- 
sent é^lement  d'un  canouicat  dans 
TEfiise  collégiale  de  S.  Aijpian  de 
la  même  ville  ,  qu'ils  font  desservir 
par  un  Vicrîirp.  CVst  sans  do«ite 
aussi  de  là  que  dans  certaines  Ej^K- 
ve>  tf  V  a  une  bourse  foraine  ditie- 
r^ntt^  de  la  bourse  coiqaïuoe  du 
Chapitre. 

Chanoin'ks  H^.RÉniTAiREs,  sont 
des  laïques  auxquelsquelques  Eglises 
cîrKciiivileA  ou  collégiales  ont  déféré 
h  Lii  e  et  les  honneurs  de  Chanoirir 
hofLorojWj  ou  plutôt  de  Chanoine 
ad  honores. 

C'est  ainsi  oue  dans  le  cérémo- 
m1  Bûoiain  r£mp«feiir  est  reçu 
CleBflwwfde  S.Pi«rredèRome.  ^ 
LeBoi,  parledroildesacoQ* 
mDe  y  cit  k  pmiîer  Cftdiiotiie  A»- 
mminhérédSUÊire  des  Edises  de 
&  flikife dfrPoitî^ yde  S.  ièlien 
Nam,  âe  S.  Bfartin  de  Tours, 
tf'lti^ ,  de  Lyon  ,  el  deChâlons. 
£enqu'jj  j  laîi  um  entrée ,  on  lui 
f  joROM  Cl  k 
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Quelques  Seij^ucurs  parricuJicrs 
ont  aussi  le  titre  de  Chanoine  lyéré^ 
dilaire  dans  cert.Tiîics  Ej^lises. 

Les  Ducs  de  Bcrn  étaient  Clia- 
noines  honoraires  de  5.  Jtau  de 
Lyon. 

Just ,  Baron  de  Toiunon  ,  était 
Chanoine  héréditaire  de  1  Eglise  de 
S.  Just  de  Lyon. 

Le  Sire  de  Thoire  et  de  ViilaiS. 
l'était  de  S.  Jean  de  Ljon. 

Hervé,  Baron  de  Danzy ,  Tétait 
de  S.  Hartiii  de  Tours  ;  le  Comté 
deNererSy  ses  eniânset  descen- 
dans  y  ont  aoccélé. 

Les  Comtes  de  Châlelus  prennent 
aussi  le  titre  de  premier  Cknmiae^' 
hérêdUaire  de  YE^  Catliédrale 
d'Auxcrre.  L'origine  de  ce  droit  est 
de  l'an  i423,  oii  Claude  de  Beau^ 
voir,  Seigneur  deCb&telus,  chassft 
des  brieandsipii  occupaient  Cra- 
van,  TiUe  appartenant  au  Chapitre 
d'Auxerre  :  il  y  soutint  ensuite  le 
siège  pendant  cinq  semaines,  fit  une 
sortie  y  aida  à  défaire  les  assiégeons , 
fit  prisonnier  le  Conn«Hablc  d'Ecos- 
se, leur  Général ,  et  remit  la  ville  au 
Chapitre  sans  aucun  dédommage- 
ment :  en  reconnaissance  de  quoi  le 
Chapitre  hii  accord»  ,  pour  lui  et  sa 
postérité,  la  dignité  de  premier  Cha- 
noine héréditaire.  Le  Comte  de  Chà- 
telus  en  prit  dernièrement  posses- 
sion :  après  le  serment  prêté ,  il  vint 
à  la  poite  du  cHcpur,  pendant  tierce, 
en  habit  militaire ,  boUé,  épcronné, 
re^tu  d'un  surplis,  ayant  un  bau- 
drier afv«c  Tépée  dessus ,  ganté  des 
deux  nains,  Vamnnsse  sur  le  bra» 
gandi^i  sur  le  poing  un  fimcon ,  k 
m  main  droite  «n  ebapean  bordr 
garni  cTnne  plume  blancbe  ;  fl  fut 
placé  k  droite  daps  les  hautes  cha^ 
res,  entiele  Pénitencier  et  le  &niî* 
Cbantre  :  ^trc-vingt-qiiatre  ans 
auparavant ,  son  père  avait  été  re^ 
enUmtnedigpiité. 

Dé 
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Les  Seii^eura  de  CbaiUj,  proche 
Fontainebleau ,  ont  aussi  u-i  droii 
h  p<M  près  spniMablc  ,  qui  vient  de 
ce  qu'eu  i475,  Jean  ,  Seij^fieur  de 
Chaillv ,  doîina  auChapiîre  de  Notre- 
Dame  de  Mciun  «  touleh  les  dîmes 
qu'il  avait  à  Giailly  ;  cii  reconnais- 
sance de  quoi ,  les  Chf/nm'nrs  do 
Melim  s'obligèrent  de  donner  à  ce 
iSeijznnir,  et  h  ses  successeur'".  Sei- 
gneurs de  (lliaillv ,  taules  et  quanfe^ 
Jais  quils  seront  en  la  i>Ule  th  Mi  - 
iun  ,  /(I  (lîstrihution  de  p<ùii  ,  telle 
et  semhhihîe  comme  a  t  un  des  Clia- 
noiiics  de  eetfe  Eglise ,  à  toujours, 
•perpètueieni'  nt  y  etc.  Par  une  suite 
de  cet  accord  ,  les  Seigneurs  de 
Chailly  sont  en  pr^Siession  de  pren- 
dre place  dans  la  troisièroe  cliaire 
haute ,  à  droite  du  cbcnir  de  Notre- 
Dame  de  Meluii.  Ik  ont  occupé 
cette  place  en  difiiSreDtes  occasions , 
et  les  nouveaux  Seigneurs  y  ont  été 
installes  la  première  fois  parle  Clia<- 
pitre;  cntr'autres ,  George  d'Es- 
qiiidv  ,  au(picl  ,  du  consentement 
du  Chapitre ,  le  Chantre  fit  ^  le  30 
Jdai  l'Tid»  prendre  sëanre  dans 
cette  place ,  revêtu  de  Taumusse  , 
pour,  lor>qu'il  assisterait  an  service 
divin ,  lui  donner  la  distribution 
portée  par  ses  litres  ;  et  le  Chapitre 
lit  chanter  l'antienne  mh  suum prct- 
sidium  ,  et  jouer  de  l'orpie. 

CifANoiNKs  Honora iiir.s ,  sont 
de  phjsicurs  sortes  ;  il  y  en  a  de 
jLaïques  et  d'Kcclésiastiques. 

1.  "  On  peut  regarder  comme  des 
C'hotwities  honoraires ,  Icsf.aïques 

3 ni  jouissent  dans  certaines  Eglises 
c  C  uionicats  he'rëdit aires,  cl  douL 
nous  venons  de  parler. 

2.  °  Il  y  a  des  Lcclésiastiques  qui , 
par  leur  dignité ,  sont  Chanoines 
Mmoraires  nés  de  certaines  Eglises , 
quoique  leur  dipiilë  soit  étrangère 
au  Chapitre.  Far  exemple ,  dans 
i'figlise  noble  deBrioude,  IcsEyé- 
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qties  du  Poy  et  de  Mendt ,  Êfm- 
leurs  Abbés ,  sont  Comtes  nés  do 
Hiioude;  oe  sont  des  Chamàm 

honoraires. 

7t. °  On  peut  en  quelque  sorte  re- 
garder comme  Chanoines  honorai- 
res, certaines  Epli'^^s  rt  ^lonnslc  res 
(jui  ont  une  place  de  (  'hunuinc  dans 
qn»'lr]iie  antre  Kgiisc  ^ -athHhvdo  ou 
Colii  j;i,de  ,  comme  les  Chanoines 
Rèpiliers  de  S.  Victor  de  Paris , 
fjui  ont  droit  crenlrée  et  de  lonc- 
101  dans  l'Eglise  Métropolitaine  de 
Paris,  et  dans  TEpUsc  CoUcgi.de  de 
S.  Cloud  ,  parce  qu'une  pn'bcnde 
de  ces  Chapitres  est  unie  à  leur 
Maison.  Voyez  ci-desxuU  QuAlîoi- 

N£.S  FORAINS. 

4.  **  Les  Ctumoînês  ad  ejjedum 
sont  encore  nne  antre  sorte  de  Chm' 
naines  honoraires,  Voyes  d-^deoatd 
Chahoin»  ç^^tam. 

5.  ^  On  voit  encore  quelquefois 
des  Chanoines  honoraires  d'une 
antre  espèce,  lorsqu'un  Chapitre 
confère  ce  titre  à  quelque  personnt 
distinguée  dans  l'Eglise  par  sa  nais- 
sance 9  sa  dignité,  ou  par  sa  piété , 
sans  que  cette  personne  ait  été  ja- 
mais titulaire  d'une  prébende  :  c'est 
une  agr^tion  spintueile  que  les 
(ibapitres  ne  font  que  pour  de  gran- 
des considérations.  Le  Cardinal  de 
Fiistemberg, quelques  anm'es  avant 
sa  mort ,  fut  ainsi  nonunc  Chanoine 
honoraire  de  S.  Martin  de  Tours. 

6.  °  L'espèce  la  plus  commune 
des  Chanoines  honoraires  est  celle 
des  vétérans ,  qui  ont  servi  vingt 
ans  et  plus  leur  Eglise  ,  et  qui  s'étant 
démis  du  titre  de  leur  bénéGcc  , 
conservent  le  titre  de  Chanoine  ho- 
noraire ,  avec  rang  ,  séance ,  entrée 
au  chœur  ,  cl  même  quelques  droits 
utiles.  C'est  une  récompeuse  qu'il 
est  juste  d'tocorder  h  ceux  qui  ont 
long-temps  servi  l^glisc ,  et  qui 
continnent  à  édifier  cnasâstmiteii- 
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loie,  auum  <}u'i]s  pcimot,  au 

CflLAIROIinS  JUBIL  AIRES  OttlVBI- 

3is ,  sont  ceux  tfà  dessenrentkiin 
Iprébeodcs  depuis  cinquante  ani  : 
ibsont  toujours  réputés  préscDS,  et 

i'ouf&yeiit  des  dUlributioDS  manuel- 
es.  Dans  l'Eglise  Cathédrale  de 
Met^ ,  ou  est  jttbUairt  au  imut  de 

(]|!  A.NOINES  LAÏQUES  ,  501lt  pOUr  l.l 

pliip.irl  des  Lhanoities  lioiioiairo 
ft  héréditaires,  dont  on  apailé  <i- 

dcAailt  M\\  mois  CllA  VOIMIS  IIl'.RK- 
DITAlBt>f/  CHAM)I.Sh;it  HONORA  I- 

FF-'*.  Il  y  a  cependant  quelques 
ex<  inpies  singuliers  de  Lhuiioinrs 
tiîulaij  Ci  qui  sont  l.iîqties  ,  et  nicuie 
in.iné>.  A  'Iiricmunl  en  Flandre, 
li  y  a  uuc  Eglise  (iolK  r;iale  de  ijhu- 
noiats  fonder»  par  uu  Comte  de  Bar- 
IcBMKit ,  qui  doivent  être  manés  :  ils 
portent  l'habit  ecdénastique ,  mais 
m  aoBt  point  engagé  darfs  les  Or- 
dm  :  les  canonicats  Talent  enviran 
Aoo  Kt.  monnaie  de  France,  Le 
Doyen  doit  être  Ecclésiastique  et 
MO  marié. 

CHAKoïKBssEAJXimSy  sont  ceux 
•eni  ont  les  mndes  pre^bendes  d'une 
Égfiie  ;  on  les  appelle  ainsi  pr  op- 
pontion  k  eoBxqui  ont  lesmoindràs 
pfébendtt ,  auxquels  on  donne  , 
par  cette  raison ,  k  nom  de  CAo- 
nomes  mineurs,  U  y  en  a  an  exem- 
ple dans  le  Chapitre  de  S.  Orner  , 
où  Ton  distinpie  les  préhendcs  ni.i- 
jf'îîres  ,  de  (jiielqiies  prébendes  rni- 
n •  lires  qui  sont  d'une  autre  fouda- 
tioo. 

Chanoines  mansionnaiff.s  ou 
j  r^iDAyi  ;  ce  sont  ceux  qui  des- 
serrent en  personne  leur  Eglise ,  à 
la  diiTtrcncr  tles  Cfianntnes  îovd\r\s , 
qui  font  desscrvii'  leur  canouicat 
par  un  Vicaire. 

CHAN(u>rs  MINEURS.  On  con- 
Soiij  ^uài  et'  i^uc  uous  a>oii&  dit  de» 
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Ckanomês  nu^ews,  €e  qu'on  doit 
entendre  par  Chanoines  minmars» 
11  y  avait  dans  l'Eglise  de  Londres 
des  Chanoines  mineurs  qui  faisaient 
les  fonctions  des  grands  Chanai~ 
nés, 

Chamoihx  inminoribus,  se  dit 
de  celui  qui  n'est  pas  constitué  dans 
les  Ordres  sacrés ,  et  qui  par  cette 
raison  n'a  point  de  voix  an  Chapi- 
tre ,  et  est  privé  de  certains  droits 
et  honneurs. 

Chanoines  Mimés.  Les  mem- 
bres de  quelques  Chapitres  ont ,  par 
une  concession  partieidière  des  Pa- 
pes ,  le  droit  de  porter  la  mitre ,  et 
sont  par  celte  raison  appelés  Cha- 
noines mitrés.  En  France  ,  les  Cha- 
nuifit  s  de  la  Catliédrale  et  des  qua- 
tre Collégiales  do  Lyon,  cl  les  Cha- 
noines Coules  de  Màcon  ,  en  Italie 
le  Chapitre  de  Luques,  sont  en 
possessKin  de  ce  nrÎTil^. 

Chanoimss-Moikes  ,  étaient  les 
mêmes  que  les  Cftonomrj  Réguliecsi 
il  en  est  parlé  dans  la  Yîe  oe  Gré- 
goire lY,  par  Anastase  le  Biblio» 
thccaire  ^  et  dans  un  vieux  Ponti- 
fical de  S.  Prudence  ,  Evêque  de 
Troves.  11  y  a  encore  cjuélques  Ca- 
thédrales dont  le  Chapitre  est  cont- 
posé  de  Religieux. 

Chanoine  poivTBim  ^  est  cekn 
d'entre  les  Chamnnes  qui  est  pré- 
posé pour  marquer  les  absens ,  et 
ceux  qui  arrivent  au  chœur  lorsque 
l'Oliicc  est  déjà  commencé  j  savoir, 
à  matines  ,  après  le  f  'enile  exulie-^ 
mus  ;  à  la  messe ,  après  le  Kyrie 
eleison  ;  et  à  vêpres ,  après  le  pre- 
mier psainiic.  On  l'appelle  Poin- 
teur ,  parce  que  sur  la  liste  des  ChO' 
noines  il  mar(|ue  un  point  à  coté  du 
nom  des  absens ,  ou  de  ceux  qm 
arrivent  trop  tard  au  chœur.  Qiiel^ 
quefois  le  Pùèoeur ,  au  lieu  de 
faire  un  point ,  nique  avec  une 
épingle  les  nom  de  ceux  q«â  font 
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dans  1«  eas  d'être  pointés  ou  piqués , 
ce  qui  est  la  mémo  chose. 

CsAhoiNEs  RÉoiri.iSB8.  On  en- 
tend aujourd'hui  par  ce  mot ,  des 
personnes  qui  forment  des  Chapi- 
tres à  peu  près  oomme  les  Chanoi- 
nes Séculiers  ^  et  qui  ^  comme  les 
Belîgieux  ,  ont  ajouté  ,  par  succes- 
aîon  de  temps  »  à  la  pratique  de  plu- 
sieurs observances  régulières  ,  la 
profession  solennelle  des  trois  vceux 
de  pauvreté'  ,  cliTstctéet  obéissance. 

Nous  avons  remarqué  ,  en  par- 
lant de  Porigine  des  Churioines , 
que  dans  la  primitive  Eglise  tous  les 
Clercs  vivaient  en  commun  avec 
l'Evcqne  ;  que  S.  Augustin ,  Evcque 
d'IIi^ipone ,  avait  établi ,  dans  sa 
maison  épiscopale  ,  une  commu- 
uaut('  de  Clercs  qui  desservaient 
son  Eglise  ^  et  qu'il  leur  avait  donné 
une  règle  particulière. 

Cette  vie  commune  de  tou5  les 
dercs-CAawMÛiM ,  a  subsisté  jus- 
jpie  Tcrs  le  Amiiine  aiicley  tantôt 
avecCSureur»  tantôt  arec  on  relâ- 
diement  ai  comiJéraMf  ,  que  les 
Conc3es  et  les  saints  Evêques  de 
ces  temp  ont  fiût  tons  leurs  eflbrts 
pour  «ènintenîr  la  régnlaurité  parmi 
eux  ,  «t  alors  tons  ces  Çhanomes 
étaient  tons  sans  aucune  distinction 
entre  eux ,  et  pouvaient  s'appeler 
également  Chanoines  Régiuiers. 
Mai<  enfin  ,  lorsque  par  succession 
de  temps ,  les  collèges  de  Chanoines 
#nt  totalônent  quitté  la  règle  et  la 
TÎe  commune  ,  il  s'est  établi  ime 
CTaudc  dilTérence  entre  les  uns  et 
les  auties.  On  appela  simplement 
Chanoines  ceux  qui  renoncèrent  à 
la  vie  commune,  et  Chanoùies  Hé- 
gulirrs ,  ceux  qui  retinrent  leur  pre^ 
nouer  état. 

•Ces  derniers  ne  coraracnccrent 
h  faire  des  vœux  solennels  que  vers 
le  douzième  siècle ,  et  presque  tous 
adopiùreut  ia  règle  de  5.  Augustin. 


Le  CoDcîle  de  Latran,  tenn  son» 
'}nnecentllenit59y  leur,  ordonna 
même  de  s'y  assujettir.  Il  y  a' néan- 
moins ,  malgré  ce  décret  du  Con-» 
cile ,  plusieurs  antres  thfjm  parti- 
culières. 

On  regarde  Ytcs  de  Chartres 
comme  l'instituteur  de  l'état  dca 
Chanoines  Réguliers  en  France.  . 
On  peut  les  considérer  comme  te- 
nant également  à  la  qualité  de  CAûK 
naines  el  de  Moines. 

Ils  ont  de  commun  avec  les 
Moines ,  rémission  des  vqîux  so- 
lennels de  religion  ;  qu'ils  ne  peu- 
vent ni  hériter ,  ni  tester ,  et  que 
leur  Commuiiaiité  leur  succède  de 
droit. 

Ils  difTerent  des  Moines,  en  ce- 
qu  ils  sont  appelés  par  étal  au  soin 
cl  au  gouvernement  des  âmes  , 
qu'en  con.séqueuce  ils  sont  en  pos- 
session de  tenir  des  bénéfices-cures, 
an  lieu  que  les  Moines  n'ont  pour 
objet  que  leur  propre  sanctificatioii^ 

Les  Giapitres  des  Calhédralea 
duchés  et  d'Aleth  sont  cnèoit  cook 
posés  atqontdlmi  de  Cftanoérie» 

Nous  connaisBins  en  Fjranoe  plu- 
sieurs Congr^ptions  de  (^mM»ne$. 
Réguliers,  dont  nous  donnerons  W 
notice  sons  les  molspaftieulieesqiii 
les  ooneement. 

Chahoiiibs  sicviiAiiis^  ;  on 
appelle  ainsi  ceux  qui  ^  étant  autrer 
fois  Religieux,  et  Çhanomes  Régo* 
liers ,  ont  été  mis  dans  le  méine- 
ctat  que  les  Chanoines  Séculiers. 
Chopin  parle  de  Chanoines  sèru^ 
/an ses  au  Hvr«  premier  de  SOIV 
Traite  (le  siurà  PoliUà. 

Chanoine  séculier  se  dît  quel- 
quefoi.s  par  opposition  à  Chanoine 
Régulier  :  il  s  entend  aussi  quelque- 
fois des  Clumoines  bïqucs,  honorai- 
res et  héréditaires,  yoy.  ces  mots. 

CiU^ol^Jt  s£Mi-rA4B£iiD£j  esi 
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«loi  qui  qà^jonesemiffréiende. 

C^Htmix  éià  guecwTmtéum , 
élut  le  titre  que  Ton  donnait  h 
ceux  qui ,  k  l'artide  de  la  mort , 
ae  faisaient  «gréger  en  qodilé  de 
CÉnaniri^j  pour  ^nraîr  fnt  mx 
friin»  du  Cliif itrg. 

Chaîîoiîïi  siTBBinfiit aihe. 
CVst  la  même  chose  que  Chanoine 
aiimdmi  ou  erpeetant.  On  peut 
MSBÎ  appeler  chanoine  sumumé- 
raùt ,  les  Chanoines  ad  effeclmn. 
Voyez  ces  mots. 

Chanoine  rrHTrAîHi:.  C'est 
une  denomiuation  particulière  h 
quek|ues  Chapitres,  par  laquelle  on 
désipie  celui  qui  ne  touche  que  la 
troisième  partie  àes  fruits  d'une 
vn'bcnde  ,  comme  on  appelle  ail- 
leurs semi-préhendéx ,  ceux  qui  ue 
touchent  que  la  moitié  du  revenu 
d'une  prébende  ,  partagée^  entre 
deux  Chanoines. 

Chanoine  tourtîairf., semai- 
nier ou  INTABULf..  Ces  tTOÎS  UOmS 

dé<if;nenl  la  même  chose ,  et  sij^i- 
ficnl  un  Chanoine  (|iu  est  en  toiu: 

rr  nommer  aux  bénéfices ,  dont 
collation  on  présentation  ap- 
pardcnt  aa  Qiapitre  ckmt  il  est 
■KBibve» 

lloiis  armisifit ,  à  Partide  Gba- 
noimy  en  pariatit  des  droits  qui 
appaitieiiiieDt  k  c&acan  d'eok ,  que 
toot  Chamdm  «tait  lé  droit  de 
douer  sa  Tois  dans  les  Âaicinblées 
captolaireSy  ordinaires  ou  eatraov- 
dinaîres^i  poor  aonnner  et  présenter 
conjoHitenient ,  et  en  corps  ,  aux 
bénéfices  qm^  dépendent  du  Cha- 
pitre. 

Mais  il  a  été  réglé  dans  la  plu- 
part des  Chapitres,  afin  de  prc- 
wnr  les  brigues^  la  cabales  et  les 
nanicams ,  que  diaque  Chanoine 
\  son  tonr,  par  semaine  ou  par 
vois ,  présenterait  au  Chapitre  les 
Iftrttenijtci  propres  h  remplir 


les  bénéfices  qû  tiendraient  ï  va«> 
quer  pendant  la  semaiBe  enle  mois. 

C'est  de  aat  aicangeaient  que  le 
OanoÛKf.  en  totffdTiiOBmier  , 
s'appelle  Chanoine  semainier  on 
foumaire;  et  on  lui  donne  aussi  le 
nom  d'inialnUé,  narseqiie  1rs  Cha- 
pitres sont  dans  l'nn^  de  fonner 
un  tableau ,  et  d'y  inscrire  chaque 
Chanoine  qui  a  droit  de  sufiiage  , 
suivant  Tordre  de  sa  réception  et 
de  son  installation. 

Il  se  présente  ici  une  première 
question  de  WToir  si  les  Chanoines 
sim|»}cs  Clercs  ont  le  droit  (l'ëtrp 
iusrnls  sur  le  tableau,  cl  jouissent 
du  droit  de  présentation  ,  dans  la 
semaine  ou  le  mois  qui  df^vTiit 
leur  être  accordé.  La  jurispru- 
dence des  arrêts  est  contraire  a 
celte  prétention.  Un  aiTet  du  Par- 
lement de  Rouen  ,  du  21  Juin 
1673  ,  rapporté  au  Journal  du 
Palais  f  a  fait  défense  aux  Chapi- 
tres de  son  ressort ,  de  conférer 
aucun  bénéfice  sur  la  présentation 
des  Chanoines  qui  ne  seraient  pas 
constitués  dius  les  Ordres  sacres. 
C'est  avec  raison  ,  parce  que  ces 
Chanoines ,  n'ayant  ni  Tmx  9  ni 
rang ,  ni  séance  an  Chapitre  j  ne 
peutent  èire  réputés  eapables  de 
nommer  aux  bénéfices  qui  en  dé* 
pendent.  S'9  eiislait  «n  nm^  cou* 
traire  dans  quelques  E^Bses,  il 
serait  dédaré  abuaf. 

Les  statuts  des  Chapitres ,  qui 
conttennent  rèdement  pour  la  no* 
mination  aux  Bénéfices  par  chaque 
Chanoine  en  tour,  ne  sont  tahaes 
que  lorsque  leur  antiquité  ftit  nré^ 
snmer  qu'ils  tiennent ,  en  queiqae 
sorte  9  à  la  constitution  dncoipa: 
ceux  ^i  seraient  faits  de  nouTeau, 
ou  qui  n'auraient  qu'une  date  j>éa 
reculée  ,  seraient  déclarés  abusifis  , 
s'ils  n'étaient  retétos  de  lettres 

patentes  dament  earegisirées.  C'est 
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le  fondement  de  deux  arrots  du 
Parlement  de  Paris ,  des  i8  Avril 
l562,  et  7  Août  if>25. 

Les  Ckano/nrs  ne  peuvent  jouir 
,du  droit  de  noiuincr  aux  bénéliccs 
h  leur  luur  de  srmune  ,  i.^  .s'ils 
ne  sont  mlabulcs  sur  la  liste  qui 
doit  être  dressée  par  les  ordres  du 
Chapitre  :  2.°  s'ils  ne  sont  rdsida  js 
au  lieu  où  le  (Chapitre  est  clabli 
dans  le  temps  de  la  confection  de 
la  table  ad  uominandum  ad  beiic- 

•  firia.  C'est  ce  qui  a  été  juge  au 
Parlement  de  Paris  le  18  lévrier 
1724.  . 

Lorsqu'un  bénéfice  est  devenu 
vacant  pendaDt  la  semaine  ou  le 
mois  d'un  Chanome,  odui  qui  est 
en  tour  de  nommer  ne  perd  pas 
son  draît  à  Texpiration  de  sa  se- 

'  maine  ou  de  son  mois ,  à  moins 
4pi'il  n'y  ait  à  eet  égard  un  statut 
ou  un  usage  constant  et  ancien  du 
.  Cbapitre.  11  peut  utilement  exercer 
son  dirait  de  nomination  pendant 
le  temps  que  ce  droit  est  accordé 
aux  couateurs  et  patrons  ordinai- 
res. C'est  la  doctrine  qui  résulte 
d'un  arrêt  du  Parlement  de  Metz 
du  3i  Mai  i6oi  ,  et  des  arrêts  du 
Parlement  de  Paris  des  3i  Mai 
1691  et  27  fé\Tier  1744.  Les  deux 
arrêts  de  1601  et  1744  ont  été 
rendus  dans  l'espèce  d'un  Cha- 
noine qui  nV'init  gêné  par  aucun 
Statut  du  Chapitre  ;  celui  de  1691 
juge  au  contraire  dans  les  cas  où  , 
par  un  statut  particulier,  la  nomi- 
nation à  un  bénéfice  passe  au  CIm- 
nome  (jui  trouve  en  toiu* ,  lors- 
que celui  (jui  était  en  semaine  an 
moment  de  la  vacance  a  négligi; 
d'y  pourvoir. 

Lorstjue  le  Chanoine  iournaire 
vient  à  décéder  pendant  la  semai- 
ne ,  avant  d'avoir  nommé  aux  bé- 
néfices oui  ont  Taqué  pendant  cet 
,kitanralle,  la  nomination  n'est  pas 
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dévolue  au  Chanoine  qui  le  suit 
en  tour  j  mais  elle  retourne  au 
Chapitre  dont  clic  est  émanée ,  et 
dont  le  Chunainc  dctuut  n'était ,  à 
cet  égard ,  ([ue  i'ayaut-cause  et  le 
représentant. 

Chanoints  de  treize  marr$.  Il 
en  est  parlé  dons  un  ordinaire  ma- 
nuscrit de  l'Eglise  de  Rouen.  Il  y 
a  apparence  que  ce  surnom  aurait 
pu  leur  être  donné  ,  parce  que  le 
revenu  de  leiu's  cauonicats  était 
alurs  fixé  à  treize  marcs  d'argent. 
Suivant  le  Père  Pommerave  ,  dans 
son  Histoire  de  la  CatJiédrale  de 
Rouen  ,  pag.  622 ,  il  n'^  a  Jamais 
eu  de  Cntmotnes  de  treize  nmrc$  ; 
mab  il  y  a  encore  quatre  petits 
Chanoine$  de  quinze  marcs ,  qui 
n'ont  nuig  que  puni  1«  diapc- 
iams. 

GHANOINESSE,  s.  i 
DnH  OiÊiomque,  )  Ce  terme  a 
eux  significations  difiërentes.  On 
appelle,  en  pi^oier  Ueu,  CAono^ 
nesses,  des  filles  qui  font  profes- 
sion de  la  règle  de  S.  Augustin ,  et 
qui  portent  à  peu  près  le  mémo 
habit  que  les  Chanoines  de  cet 
Ordre. 

En  second  lieu  y  on  donne  le 
nom  de  Chanainesse  à  des  fdles 
qui  possèdent  une  prébende  dans 
un  Chapitre ,  sans  être  obligées  de 
renoncer  à  leurs  biens ,  m  de  faire 
aucun  vœu. 

II  suit  de  là  qu'il  y  a  deux  espè- 
ces de  Chanoincsses ,  les  unes  Ré- 
gulières, et  qui  diÛcrent  très-pca 
des  autres  Religieuses j  les  autres 
Séculières  ,  qui  ne  sont  astreintes 
qu'à  l'au'c  rOllice  c.tnonical  au 
chœur,  revêtues  d'uu  habit  ecclé- 
siastique, qui  leur  est  particulier. 

Chanoinesses  Régulières.  Oiicl- 
ques  Auteurs  font  remontor  leivr 
établiââcmeiit  à  Saint  Au^uiUa^  (^«i 
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haU ,  ^»as  ijpn  Eglise  dlTippone , 
«1  couvent  de  saintes  filles ,  qiii  vi- 
vaient en  ooannanisléy  sous  la  rè- 
^  qu'il  leur  eivait  présente.  Oa 
pourrait ,  avec  anUnt  de  raison , 
Mire  descendre  ces  Chamoùussm 
des  Dfaicosieises  de  la  primîtiTe 


Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  le  terme  de  Chaiiotnesse  a  été 
inconnu  dans  l  E^'lisc  avant  le  ucu- 
vièrne  siècle  ;  oti  nVu  trouve  aucun 
vesUj^e,  întmc  dans  le  capitulaire 
que  fit  CharIcina|:;Me  à  TTéristal  on 
yq.  Le  Concile  de  Cliàloni»-sur- 
Sa  ru  ,  en  8i3,  parait  en  parler 
comnic  d'une  nouveauté  :  celui  de 
Mavcnce  ,  qui  se  tint  peu  de  temps 
après  ,  semble  it  s  désigner ,  eu  di- 
sant que  les  Reli;;icuses  qui  sui- 
Taient  la  règle  de  Saint  Benoit  , 
vivraient  rcgultèrcnient  ,  et  que 
celles  qui  u  en  feraient  pas  profes- 
Âon ,  vivraient  canoniqucment. 

Sous  Louis  le  Délxmiiaire ,  les 
Ckanoimies  tŒmenfûM  k  pro- 
MÎétédelenrslneBS^liiaefaarge  de 
Ms&madBuûsIrer  MT  Phiciirenr  ; 

lear  était  perais  a'afdr  des  ser- 
iMes{  ce  qui  n'teit  aoeotdé  à 
«eme  antre  espèce  de  Rdîgîense. 
Cet  ^É«t  a  dore  jusau'au  doaaème 
sttsie.  Eogèoe  III ,  rars  de  la  tenue 
du  Condfe  de  Rlnns  en  ii48 , 
cbliçea  les  Chano  inesses  qui  vi- 
vaient sons  la  règle  de  S.  Augustin , 
de  renoncer  k  toute  pmpfiélé,  et 
dfemhwsser  la  vie  cenmrane.  Ce 
B'etf  qu'à  celte  époque  croe  ces  mo- 
niales devinrent  dû  CnanoM€»e5 
fi^nliéres. 

Depuis  ce  temps  il  s'en  est  établi 
difléreotes  Congrégations,  qui  tou- 
tes suivent  la  rè^le  de  S.  Augustin  , 
aver  quelques  modifications.  Elles 
ne  dififrent  pruprenjent  des  autres 
espèces  de.  Religieuses  que  par  le 

l4^c  4c  Chamw^sses  qu'elle»  ^ ox- 
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tent ,  ict  par  le  siiiplis  et  Paumusso 
que  la  ]>1npart  d'entre  elles  ont 
ptis  f  à  l'imitation  des  Chanoines 
Kégidiers.  Car  d'ailleurs  elles  sont 
assujetties  à  la  cloUure ,  et  pronon- 
cent les  trois  vcmx  solennels  de 
religion. 

On  connaît  à  Rome  lesClono»» 
nesses  de  S.  Jean  de  Latran  ;  dani 
la  Flandre  celles  de  Yiadcseim. 
En  France  celles  de  Saint-Klicnnc 
de  Rbcinis,  de  Notre-D.inie  de  U 
Victoire  ,  à  Picpus  près  Pans ,  de 
Sainle-Poriiie  de  la  Villette  ,  et  de 
quelques  autres  endrfuls  ,  ne  sont 
attachées  à  aucune  Conj^rcgation. 

Celles  qui  ont  des  Maisons  dans 
le  Royaume,  sont ,  i.°  les  C/ianui- 
nessrsde  l'Oi  flre  du  Saint-Sépulcre, 
que  la  Comtesse  de  Chaligny ,  fille 
du  Marquis  de  Mouy  et  veuve  d'un 
Prince  Lorrain ,  lil  venir  du  Pays 
de  Liège  pour  les  établir  à  Charle* 
ville  en  1620 ;  a.®  les  Chanoinrsses 
Prémontrées ,  dont  il  ne  subsiste 

S las  amonrdiitti  de  Msisons  ; 
.«  les  dAanonMSMf  liosnitalières; 
4.<*  les  Chanamestes  cle  Notre- 
Dame  y  qui  ont  été  établi» ,  e» 
1601 ,  par  les  soins  dn  Père  Fo»- 
rier,  Ibttdatenr  des  Chanoines  Ré- 
gnlie»  de  Lorraine ,  dans  une  mai- 
son de  Saint  Mibiel.  La  bulle  de 
leur  Section  en  Congrégation  est 
de  i6o3  :  elles  en  obtinrent,  e» 
i6i5  f  une  seconde  pour  les  trois 
vœu\  de  rcUgion ,  et  une  troisième 
en  1616,  pour  leur  permettre  Fins* 
truction  des  petites  filles  externes. 
Elles  reçurent  leurs  constitutions, 
en  1617 ,  de  M.  l'Evêque  de  Toul, 
qui  ayaU  pouvoir  du  Pape  pour  les 
confirmer  ;  quelques-uns  de  leurs 
monastères  en  ont  eu  de  nouvelles 
en  i64i  ,  qui  sont  suivies  dans  les 
monastères  de  celle  Congrégalion  , 
situés  dans  l'Archevêché  de  Sens. 

Mav»  cette  diiiërenvg  n'em^Ghej^ 
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3 lie  totjfps  U\s  in.iisous  ne  ^ient 
emeurccs  dans  une  parfaite  iinioTi. 
CHJLNOiNFssrs  Séculières.  Les 
Chanoinesses  St  »  ulières  sont  parmi 
lîous  des  Demoii^Hes  de  qualité  , 
qui  ,  au  moyen  de  certaines  preuves 
de  noblesse  entrent  dans  un  Cha- 
pitre ,  et  en  deviennent  membres , 
sans  faire  vœu  pei  pctucl  de  pau- 
vreté, d'obéissance  ni  de  chasteté, 
et  sans  nurwn  autre  engageaient  que 
celui  (l  observer  les  statuts  du  corps 
où  elles  sont  revues.  DeveauesCAo- 
noiiiesses ,  ces  DemoiseUes  cotiser- 
vent  la  liberté  de  se  retirer  quand 
elles  le  jugent  à  propos,  et  mène  de 
fe  miner,  n  eiles  pvéfirem le na- 
iûtt  âueâilMl. 

.  UMttcessortcsdeCliapitreSy  on 
distingue  ordinatreoient  trois  ordres 
de  perfoones»  l'Abbesse  et  les 
IMgnitaires  »  ou  les  Supérieures  et 
I»  Officières,  qui,  dans  la  plupart 
de  ces  étaUissemens,  font  Tceu  de 
chasteté  perpétuelle  \  les  Cha- 
mÙÊt$ses  prébendées  qui ,  aiFOcTAb- 
liesse  et  les  Dignitaires ,  composent 
le  corps  dn  Chapitre  ;  3.^  les  Cha* 
noinesseg  non  prâ>endées,  mais 
simplement  reçues ,  que  Ton  noaBe 
€OadfiÊtric€i  ou  nièces ,  et  qui  jouis- 
sent ,  en  cette  qualité ,  déshonneurs 
•t  prérogatives  du  corps. 

Les  devoirs  des  Chanoinesses  se 
réduisent  à  chanter  l'Otiice  de  la 
Vierge ,  à  l'instar  des  Chanoines  ; 
occupation  qui  n*a  rien  de  pénible 
que  sa  trop  ;^randc  uniformité. 

Le  Père  Mabillon  ,  en  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages ,  et  no- 
tannnent  dans  sa  préf:iee  sur  le  se- 
cond siècle  des  Bénédictins,  assure 
et  prouve  que  la  plupart  de  nos 
Chapitres  de  Chanoinesses  étaient 
originairement  des  Monastères  de 
simples  Bénédictines  ;  que  vers  le 
neuvième  siècle ,  époque  mémorable 
dic  ténèbres  et  de  liceuce  ,  ces  Ko- 
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îigieuses  rompirent  les  liens  de  fa 
inonasticité  ,  et  passèrent  d  abord 
li  l'état  de  (Jumoinesses  Régulières  , 
ensuite  à  l'état  de  Chaitoinesses 
Séculières.  On  trouve  eficctivement 
ce  nom  employé  ,  pour  la  première 
fois,  dans  le  chapitre  52  d'wx 
Concile  tenu  à  Châlons  en  8i3. 

Par  la  règle  faite  pour  elles  , 
quelques  années  après  ,  d.iui^  un 
Con(  lie  d' Aix-la-Chapclle ,  il  paraît 
que  les  Chanoinesses  étaient  encore 
Régulières ,  et  même  que  plusieurs 
d'entre  elles  n'étaient  point  nobles* 
Cette  rè|^  reconmande  le  Ton 
continence  ,  auquel  dles  sont  sup-» 
posées  assujetties;  k  même'  règle 
leur  prescrit  d'aTOÎr  un  dortoir  et 
un  réfectoire  oommons^  et  défend 
aux  Chanoinemes  «pi  aont  nobles 
de  s'en  prévaloir  envers  celks  ^pi 
ne  le  sont  point. 

La  réguUrité  et  la  yie  eonSnwne 
cessèrent  parmi  elles ,  en  même 
temps  et  de  la  même  manière  qu'cl-* 
les  ayaient  cessé  parmi  les  Chanoi-* 
nés.  Le  Cardinal  de  Vitry,  témoin 
oculaire  de  cesréTolutiims,  en  parle 
avec  douleur  ,  dans  son  Histoirm 
d'OccidetU  y  G.  5.  L'Eglise  n'influa 
point  dans  ces  innovations ,  dke 
se  firent  les  unes  à  son  insçu ,  les 
autres  malgré  elle.  Les  Souverains 
Pontifes  ,  au  milieu  de  la  barbarie 
univereelle  ,  ne  pouvaient  s'oppo-* 
ser  au  torrent  des  abus  qui  ravagé-* 
rent ,  pour  ainsi  dire  ,  le  monde 
chrétien  ,  depuis  le  neuvième  jus« 
qu'au  .quinzième  siècle.  Le  Pape 
Boniface  Vill ,  en  comprenant  les 
Chapitres  des  Chanoinesses  dans 
les  règlemens  relatifs  aux  élections  , 
déclare  ,  en  termes  formels,  qu'il 
n'entend  point  ,  par  sa  cunstitu-* 
tion ,  approuver  Vélat ,  l'ordre  et 
la  règle  des  Chanoinesses.  Clause 
(pie  la  plupart  de  ses  successeurs 
ont  rcuouvclce   dans  les  bulles 
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MaWé  les  plaintes  et  les  dte- 
nn,  K  icnips  a  changé ksopisioiis 
flir  ce  point ,  comme  sur  UDe  ufinité 
^aiiim;  ces  espèces  de  Chapitres 
sobsistent ,  et  sont  ttauàés  aajmir- 
dliei  coomie  des  ëtaMissemens  pins 
utifes  et  miemc  laisomiés  que  k' 
plupart  des  antres  institutions  Ptfi-' 
neoses.  Ce  sont  des  asiles  où  Pin- 
digrate  Noblesse  pent  se  Mnfier , 
en  elle  pent  exercer  toutes  les  Terlns 
eeciales  »  et  d'où  elle  peut  sortir 
pour  rentrer  dans  le  monde ,  lors- 
qu'elle est  intéressée  à  le  faire. 

L'état  des  Chanoînesses  Séculiè- 
res diffère  peu  dn  l'(^t<it  des  Ecclé- 
siastiques «simplement  tonsures,  (jui 
T>etivcnt ,  comme  clle^  ,  abandonner 
leur  l  '.ncflces  ,  retourner  au  mon- 
de y  (  t  se  marieripiandiis  le  jugent 

à  pro')M>5. 

Si  Ton  voit,  sans  scandale  ,  les 
€he\aliers  de  Saint  Lazare  pourvus 
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pour  Icnrs  biens  que  pour  leurs 

Sersonnes.  Ou  voit  daus  un  Synode 
e Cambrai ,  de  lôjS ,  que  les  Ab- 
besses  de  eSidu^iitres  étaient  con« 
voquées aiK  assemblées  générales; 
treis  Frecureurs  de  trois  Abboses 
sooMïfifiieul  dans  le  Synode  de. 
timbrai,  an  nom  de  ces  AUiessesi 
Quoique  les  CAonomesces  Sécu- 
lière se  disent  indépendantes  dt 
toute  jmîdiction  épiscopale ,  et 
qu'elles  se  regardent  comme  immé* 
diatement  soumises  au  Saint  Siége^ 


Concile  de  Trente  ,  Session  22 , 

cîiap.  8 ,  donne  aux  Evéques  U 
droit  de  faire  des  vi^iles  dans  les 
CIkj pitres  de  Chanoinrsses ,  malgré 
l'exemption  dont  elles  jouissent  ; 
mais  si  quelque  Chapitre  se  trouv  ait 
il  pourrait  réclamer 


dans  ce  cas 

Tautorilé  de  Van-Espen,  qui ,  dant 
sa  Junspruàfnrt  errlésiastique  , 
de  bénéfices ,  quoique  laïques  et  ma-  observe  que  les  Chanoinesses ,  étant 
nés,  si  l'on  a  justement  apnlaudi  sous  la  protection  immédiate  des 
établisse  mens  (ëiib  pour  l'cdu-  Souverains  ,  les  Evêques  doivent 
~  être  munis  d'une  permission  parti- 

culière ,  pour  y  £ure  des  ^risttes. 

Il  serait  troa  kng  d'ettirer  dan 
le  délait  des  lois  oeoslitniiTes  des 
diffiSmsChapitres  de  Chmiomegfig 

Si  sont  en  France.  Celles  de  Fra»- 
6-Gomld  diffbrent  des  Ckmmi^ 
urnes  de  Flandres  ;  cdles^  se 
cmîent  an-dessus  des  Guipitres  qni 
se  tron^ent  dans  le  Hainaut ,  data 
f  Alsace  et  dans  le  Brabant;  les 
quatre  Chapitres  de  Lorraine  sa 
prétendent  égaux  entre  eux,  etfiirt 
supérieuis  k  tous  les  autres;  les 
chanoinesses  des  Trois-Evêchés  et 
de  la  Champagne  ,  ont  de  même 
leur  gloire  ou  leur  vanité,  ('ornrac 
leurs  constitutions  intt  1 >ent  sur- 
tout la  haute  Noblesse  du  Koyanme, 
nous  oUvDs  rendre  cenipte  de  ce 


cation  des  jeunes  Demoiselles  de 
Saint-Cyr,  à  l'aide  des  biens  pare- 
ment ecdérisatiqnes ,  à  quel  titre 
poumitHm  désaj^prottver  les  Cha- 
pitres de  Cftonotiieisei  ?  Penvêtre 
aerailHi  à  désirer  qu'on  séeularisftt 
4m  même  la  plupart  des  Commu- 
namés  Religieuses  :  eè  scnil  un 
moyen  de  remédBer  anx  abus ,  en 
reodant  les  Monastères  aussi  utiles 
â  la  sociéltf  qu'ils  ont  pn  l'ètoe  à  k 
iniigion. 

Les  Qnpitres  de  Chanottiesses , 
qneiqna  composés  de  personnes  lu- 
ifoes,  qui  ne  renoncent  point  au 
siècle ,  sont  cependant  considérés 
«omme  des  Corps  Ecclésiastiques  ; 
ils  font  partie  de  l'Ordre  du  Clergé; 
ils  jouissent  des  racraes  pnviléges  , 

sis  4MU  la  mènes  mïi»,  tant 
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qui  conoerae  le  Cliapitre  tle  Remi- 
wtmimif  Vun  des  plus  considérables 
ée  tous  ceux  qui ,  dans  Topiniou 
publique ,  jouîflsenl  de  la  préémi- 
nence. 

Ce  Chapitre  est  composé  d'une 
Abbessc  ,  de  plusieurs  Dîgniuires , 
et  de  simples  Chanoînesses  qui  sonl 
^réhendées  on  nières.  Les  premiè- 
res posst'doiit  une  ou  plusieurs  pié- 
JbeiHi(  .s ,  avec  une  ou  plusieurs  mai- 
ions  canoniales  ;  et  les  secondes  , 
qui  n'ont  m  maisons  ni  prébendes, 
parlicipent  seulement  aux  distribu- 
tions qui  se  £out  chaque  joui^  au 
chœur. 

Clj.Kjue  Chanoinessc  peut ,  sans 
permission ,  ni  de  FAbbesse  ,  ni  du 
Chapitre  ,  quitter  son  étal  pour  en 
embrasser  tel  aulrc  ([ui  lui  plaît.  11 
sufRt  que  les  Dames  nièces  remer- 
cient leurs  tantes  par  une  simple 
lettre ,  que  celles-ci  communiquent 
au  Chaoitre  ;  à  Tégard  des  Dames 
mébendées,  dteobserrenllaméme 
lonnaUté  enyen  TAbbefse  et  le 
Chapitre. 

Four  être  Chanéinesse  de  Remi- 
lemont ,  il  faut  des  preuves  de  No- 
blesse  militaire  du  côté  paternel  et 
du  côté  maternel  >  preuves  oui  doi- 
vent être  en  nombre  égal  oe  part 
et  d'autre^  c'est-à-dire  ,  quatre  li- 
gnes dans  la  branche  des  pères ,  et 
quatre  dans  la  bruBche  des  mères  : 
ks  l^es  doivent  contenir  deux 
cents  ans  de  filiation ,  et  pour  preu- 
ves de  ces  lignes  on  présente  des 
testamens^  des  contrats  de  mariage , 
des  actes  de  foi  et  hommage  ou  au- 
tres équivalens  ,  tires  des  lieux  mê- 
mes où  se  font  ces  Ugurs.  Le  Cha- 
pitre ne  reçoit  que  les  actes  origi- 
naux ,  ou  des  copies  collationnces 
cl  lei;alisées  par  les  .luges  des  lieux  ; 
el  dans  le  cas  où  ces  copies  lui  pa- 
raîtraient suspectes ,  on  serait  obligé 
de  représente!:  oi;jigtnaajk. 
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Le  jour  oii  l'arbre  généalogique 
est  {)résenté ,  le  Chapitre  adressa 
des  lettres  curcnhire^  à  i'Abbesse 
et  aux  C hanoînesses qui  sttn^uy eut 
absentes  ;  ces  lettres  contiennent  le 
nom  de  la  récipiendaire  ,  son  pays 
et  le  l)l.isoii  des  huit  liinies.  Si  les 
lî^nrs  [1  u;iKs.sciit  r«*i:iilières  ,  on  les 
reçoit ,  non  en  détail  y  mais  toutes 
ensemble  ,  et  seulement  après  un 
délai  de  quatre  mois  ,  du  |our  où 
elles  ont  été  présentées.  Lorsqu'il 
y  a  contestation  sur  les  lignes  ,  ou 
sur  les  titres  justificatifs  ,  soit  que 
la  contestation  vienne  du  Chapitre 
ou  d'une  seule  Cha/ioinesse ,  alors 
les  opposantes  choisissent  chacune 
unCjrcntilhommejnré.t  Reniiremont. 
Ils  ne  doivent  ni  porter  le  nom  de 
la  récipicuci.iire ,  ni  élic  parent  jus- 
qu'au degré  is>u  de  germain.  Ces 
Gentilshommes  jugent  la  contesta^ 
tion  en  premier  et  dernier  ressort^ 
S'ils  ne  peuvent  s'iooorder^  ils 
prennent  nn  arbitre  également  Gen» 
tilhommc ,  qui  tennine  la  contester- 
tion  sous  la  foi  du  serment.  La 
décision  est  rapportée  au  Chapitre  » 
qui  en  ordonne  l'enr^g|Utrement  ^ 
après  quoi  FAbbesseoula  Doyenne  , 
ou  b  plus  ancienne  CAnnoinessse  , 
en  l*abeence  de  ces  premières ,  eat 
obligée  de  faire  rapprébendcmeot 
ou  réception  de  la  DemoiseUe.  Les 
Dames  op^tosantes  ont  trois  mois 
pour  nommer  des  arbitres  y  ctneuC 
mois  pour  eu  obtenir  le  jugement. 

Outre  les  Gentilshommes  dont 
nous  avons  narié ,  et  qu'on  ne  ré- 
clame que  aans  les  cas  extraordî^ 
naires ,  il  est  de  règle  de  choisir 
trois  Chevaliers,  pour  examiner 
les  preuves  de  chaque  récipiendaire  : 
cet  examen  doit  se  faire  pendant 
Tannée  de  la  pré.sentalioii ,  et  les 
Chevaliers  jurent  les  prcmK's  sur 
le  livre  de  l'évanî^ile ,  daf;s  le  clKuur 

de  r£glise  de.  jUcmiuruaont.  Dès^ 

quQ 
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çuc  HpfT^s  sont  jurées,  la  Dame 
tante  oofuiiie  sa  nièce  an  Ch.ipitre; 
mais  elle  ne  peut  i'apprébendei  que 
SIX  mois  après  cette  nomination  y 
i  mollir  qa  t  lie  ne  soit  dangcrcu- 
semeut  malade.  Toute  Chanoùu  >sc 
pi  ébt'udte  ,  qui  se  trouve  en  dan- 
ger de  murt,  peut  nommer  une 
mtce  pour  succéder  k  ses  prébtn- 
lo.  Elfe  doit  ttre  cette  neniiia- 
tîes percevant  mm  Notaire;  die  en 
lenct  l'acte  cnt^  les  mains  de  telle 
]feM«p'aivDldtdedioinr}  ceUe- 
d  rafÉicrt  U  Uofemie  oii  sa  lien- 
tenante  d'asKOiDler  le  Cbapkiey 
ee  qu'on  eattemi  de  fiiire  à  Tins- 
tiBt.  Là  y  on  présente  l'acte  de 
aoBunation ,  et  tout  se  fait  comme 
m  la  tante  était  présente.  11  fautoe- 
neadant  <pM  la  Dame  tanle  soit  à 
Prmiremont,  et  que  les  lignes  de 
it  Demoiselle  soient  jurées  ;  qu'en- 
fin Papprébenderacnt  se  fasse  du 
Ti\ant ,  ou  dans  les  vingt-quatre 
betire^  après  la  mort  de  la  tanlc. 

(/est  l'e'poque  de  Tapprebende- 
ment  qui  règle  pour  toujours  le 
rang  des  Chanoinesses  dans  PE- 

ese  ,  ^ans  les  processions  et  dans 
autres  cérémonies  publiques. 
Ce  que  nous  vemms  de  dire  tou- 
chant les  preuves  de  noblesse  a 
reçu  une  modification,  en  1761  , 
de  la  part  de  Stanislas ,  alors  Duc 
de  Locnine.  Ce  Prince  rendît  une 
Dédaintion  pour  les  quatre  Ghapi- 
tt«s  de  Chanamenes  qui  sont  dans 
cette  Phmnee.  H  y  parfe  ainsi  : 
«  Voulant  porter  nos  atlenti0ns 

*  cneore  plus  fein  que  nos  Pïédé- 

•  cesseurs,  en  couûrmantles  préé* 
9  ninenoeSi  libertés ,  prérogatives  » 
»  csenqitioDSyet  géiicralementtous 
»  fes  dnîu  dont  nos  quatre  Gba- 
»  pitres  sont  en  possession  y  nous 
^  a  Ton  j  jugé ,  pour  leur  plus  grande 
'  itttttiatiniy  devoir  encore  faire 
4f  JWDonter  les  preotei  du  oM  pa- 
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»  temel  au  delà  de  celles  qnVxi- 
i)  gent  lès  statuts  ;  et  par  coniprn- 
•)  sa/ion ,  diminuer  leur  rigueur 
)»  du  râlé  maierucl  ;  ce  qui  pré- 

>  sente  pour  la  Noblesse  la  plus 
I)  distinguée  ,  des  avantages  sensi- 
»  blcs  ,  auxquels  \\  est  juste  de  ne 
)i  laisser  participer  que  nos  propres 

sujets  et  ceux  du  Roi  Très-Coré- 
»  tien.  A  œs  causes ,  ordonnons 
»  qu'à  l'avenir,  dans  leiquatreCha!- 
»  pitres  de  Reroirenumt ,  Bouxiè« 
H  res,  EpinaletPottssey,  lespreii- 
»  ves  de  noblesse,  pour  v  avoir 
H  Centrée ,  seront  fiUiet  de  nuit  de^ 
»  %xH  du  côté  ptemel ,  au  Heu 

>  de  quatre ,  restreignant  celles 
)>  du  côté  maternel  aux  mêmes  huit 
I»  defTÀ,  pour  la  demière  mère 
»  seulement.  » 

Cette  Dédaration  lut  enregistrée 
en  la  Cour  souveraine  de  Nanry  , 
dès  la  même  année  ,  et  la  même 
loi  reçut  une  nouvelle  authenticité  , 
le  2v3  avril  1 765  ,  par  un  arrêt  du 
Conseil ,  qui  enjoignit  l'Abbesse 
de  Bouxières  de  s'y  conformer.  Il 
s'agissait  des  preuves  de  Mademoi- 
selle de  la  Tour  en  Voivre;  son 
apprébendement  avait  été  suspen- 
du ,  parce  qu'on  les  exigeait  suivant 
l'ancien  usage.  On  obligea  le  Cha- 

Sitre  de  les  recevoir  conformément 
la  nouvelle  Dédaratbn  :  ^iepuis 
ce  temps ,  les  Chaoitres  de  «Mixiè- 
res  ,  d'Epinalel  ae  Pouasey,  ont 
obéi  sans jirotestations  ni  râorves. 
Le  seul  Qiapitre  de  Remiremont 
s'est  opposé ,  un  acte  capitu- 
laire,  a  cette  mnovation  ;  quoique 
son  acte  capitnlatre  ait  été  biffé  do 
ses  registres,  en  vertu  d'une  lettre 
de  cachet ,  on  n'en  a  pas  moins 
suivi  l'ancien  usa^e,  c'est-à-dire, 
qu'on  tait  d'abord  les  preuves  sui- 
vant la  Déclaration  de  janvier  1761 , 
et  ensuite  on  ajoute  ,  comme  par 
«uiaboadaufic^  les  lignes  du  cûUi 
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maternel  dont  la  Déclaration  dis- 
pense. Cette  preuve  surabondante 
annonce  la  résolution  où  est  ce 
€hapilre  de  solliciter  le  rétablis&e- 
ineut  de  Tancicn  état  des  choses 
en  ce  qui  le  concerne.  S'il  réussit, 
et  que  la  Dcclaralion  n'ait  plus  lieu 
que  pour  les  trois  autres  Chapitres 
de  Lorraine ,  aloci  la  ligne  de  sé- 
paration entre  cm  et  ceiiâ  de  Re» 
aùremont  acn  tnoée  d'une  diaiiière 
ineûçable  ^  et  la  préànînence  de 
ne  dender  aen  fondée  en  titre.  Au 
aarplus,  celte  pféénnnenoe  til  dëjài 
ett  partie  déculéc  par  le  iiit  :  ear 
dam  toutes  Jes  occasions  oh  les 
quatre  Gluipitres  se  sontfiraarés  en 
t)oncurrenoe  9  nOn^Mlement  oekii 
de  Beairemont  a  obteoa  la  pré- 
séance >  mais  les  simples  Chtum* 
messes  de  ce  Chapitre  ont  en  le 
sur  les  Dignitaires  f  et  même  sur 
In  Abbesses  de  Poussey ,  de  Benxiè- 
res  et  d'Epinal ,  lorsqu'elles  ont 
été  députées  de  l'Eglise  de  Remire- 
mont.  Le  cas  s'est  présente  dans 
ces  derniers  temps  ,  sous  Stanislas, 
T)[]C  (\q  Lorrninp.  î.rs  <I('ptilés  des 
quatre  (Jiapitre.s  5  étant  rencontrés 
en  même  temps  à  la  Cour  de  Lune- 
fille  ,  Madame  de  Graramont  , 
simple  Chanoinesse ,  qui  représen- 
tait le  Chapitre  de  Remiremont  , 
eut  le  pas  sur  TAbbesse  d'Epinal 
et  sur  les  Dignitaires  des  deux  au- 
tres Chapitres.  Les  richesses  du 
Chapitre  de  Remiremont  contri- 
buent peut-être  autant  que  son  an- 
cienneté a  lui  consprver  une  pré- 
rogative aussi  Uatteuse  )  il  réunit 
toutes  les  es^tècesdedroitâ  féodaux; 
sa  jnridictioo  S'étend  sur  plosieurs 
filles ,  sur  nno  nudtîtnde  de-filb- 
gesy  enr  un  qnîmiènie  Ai  territoire 
do  la  Fminee;  ses  rtvenns  fiir- 
SMnt  on  cenital  de  plue  décent 
nulle  éeus.  L*Abbes8i>  « 
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te-dix-neuf  autres  sont  partagées 
en  \ingt-une  compagnies  ;  savoir 
cinq  de  cinq  prébendes,  Inul  de 
quatre  ,  six  de  trois  et  deux  de 
deux.  La  Danie  qui  a  cinq  prebcn- 
des  ,  a  le  droit  d'apprébcnder  trois 
nièces  ;  les  deux  premières  ont  cha- 
cune deux  piébeodes.  La  Dame 
qui  a  qnatrè  peâiendes  ne  peot 
af  oir  que  deux  nièces ,  qui  parta^ 

Sent  par  portion  ^le  les  re? enos 
e  leur  tante.  La  I/ime  qni  a  trois 

Srébendes  peut  aussi  lapprâiender 
eux  niècesi  dont  la  premièrea 
deux  prébendes.  La  Dame  qui  en 
a  deux  ne  peut  aprébender  qu'uno 
nièce.  Enfin  la  Danie  qui  n'a  qu'nnn 
prébende  y  est  privée  do  droit  d'ap* 
prébendement. 

Lorsqu'une  Chanoinesse  meurt 
sans  airoir  aucune  nièce ,  ses  pré- 
bendes tombent  dans  la  mense  do 
i'Âbbesse  ;  mais  alors  l'Abbeaie 
est  obligée  de  présenter  «n  Cbapî« 
tre ,  de  six  mois  en  six  mois  »  non 
Demoiselle  qui  hérite  d'une  partie 
des  prébendes  de  la  défunte.  Ces 
présentilions  se  succèdent  jusqu'à 
ce  que  les  prébendes,  dor.'  l'Ab-* 
bcssc  a  hénté.^  aoienl  sorties  de  sa 
mense. 

Immédiatement  après  son  appré-* 
bcndemenl  ,  la  Dame  nièce  est 
obligée  de  faire  une  année  de  stage 
ou  résidence.  Si  ce  temps  est  inler* 
rompu  par  quelque  absence ,  elle 
doit  recommencer  l'année  entière. 

Après  l'année  de  stage ,  les  Da* 
mes  nièces  ne  sont  tenues  à  résider 
que  le  tiers  du  temps  de  leurs  ab-*- 
sences  ,  c'esl-à-du  c  ,  trois  mois  de 
i^ésidence  pour  neuf  moisd'abscnce, 
six  mois  pour  dix-huit  mois;  mais 
ce  droit  a  des  bornes  ;  il  ne  peut 
s'étendre  au  ddà  do  cma  ans  d'ab- 
sence !  pendant  le  ebursoe  la  sixiè- 
meannée,  le  Chapitre  lail,  à  la 
(■AenfîAifiTf  absente  une 
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H<ft\  .  on  afliche  aux  maisons  de 
h  Dame  laiite  ;  et  âpres  Tannée 
résolue,  la  Danienièce  penl  son  ti- 
tre lie  Chunoinessf:.  Si  elle  repa- 
raît pendant  le  cours  de  cette  an- 
aéc  ,  elle  cs»t  condamnée  à  un  an 
ét  réstdence  continue  ^  si  elle  s'ab- 
Mle  de  MMvcsii  y  pendam  cet  in» 
Itmlle ,  elle  enoowi  kt  mènes 

•éed'ahiCMe,  Mit  dès 


La  fféttdcMt  des  Cftwiaiiifjjri 
sftbendées  crt  ph»  kme  que  ceUe 
des  Daines  nièces.  Lorsqu'elles 
MÎSMOl'  de-pkt  d'une  prébende  , 
«  kor-tel  sept  mm  de  lésidence 
Mr  ose  abeesee  de  ciaq  mok  ;  il 
MT  cft  laai  ^mtanic  pour  dix  » 
wgMni  pour  quinze  ,  eU*  L'ia» 
verse  de  cette  règle  s'observe  en 
£i¥eur  de5  Dames  qui  n'ont  qu'une 
prp1»«'nrie.  I>oT5qn'nne  Chanomesse 
pn'lx  udee  s  absente  pendant  trois 
aiinrt'N  Cf»ii5rcntive.s  ,  au  coaimen- 
cenient  <i**  la  quatrième  on  lui  fait 
uue  sommation  de  résider  ;  on  re- 
Tïou\  trlle  cette  sommation  tous  les 
qnitrf»  m^^js  tic  cette  même  année, 
H>mmati()n  qu'il  suftil  d  aflicber  à 
iw  xiiaiMtri  canoniale  ;  ce  temps 
éconlé  .  la  Dauie  absente  est  dérhne 
de  plein  droit  de  ses  prébendes  et 
^  son  titre  de  Chaminesse  ;  mais 
«clk  reikiit  pendant  k  qoalntoi 
,  «HecM  tcaue,  poarrm«« 
wê  icfcnne^  de  raira  ane  vé» 
de  deiut  annéee  ^oneéttili* 
eOe 


deaoB  afaMBKe;  et  dans 
€c  moÊmàmêdÊ»  H*a  ^ks  k  droh 
4e  ^àmMer  que  Ma  amées  ; 
Mdaal  là  dernière  on  renett? elle 
lo  Mamaaliimii  dr  wémàtf,  après 
Mîkperte  de  ses  pnflMndai  et 
w  aeo  Itffe  de  ^AflMMnie  Mt  hh 
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La  résidence  pour  les  Dames 
Doyenne  et  Secrète  est  encore  plus 
rigoureuse  j  elle  est  de  huit  mois 
par  année  ;  elle  n'est  que  de  sept 
pour  les  antres  Dignitaires  :  quant 
à  l'Abbessc ,  elle  ne  connaît  d'autres 
lois  que  les  saints  Canons  ,  relatifs 
k  k  résidcnoe  des  Piâats  et  autres 
Bénëfickn  ;  e'eM-à-diK  ^u'elk 
fiai  è  cet  épttd  ceque  bon  Im  seau» 
hky  k  Caapitre  n'ajrant  sur  elk 

S les  Toies  de  droit  ordinaires 
re^enns  saiak  pour  caose  d*i^ 
senoe,  sediitiîbiientanx  CkanQ^ 
nesses  qui  assistent  chaqve  jour  aux 
Offices  de  l'Eglise. 

La  Dame  Dojenoe ,  ou ,  en  tm 
absence  ,  sa  Lieutenante  ,  ont  k 
droit  d'assembler  les  Chapitres  f 
tant  extraordinaires  qu'ordinaires , 
et  en  cas  d'absence  ou  de  refus  de 
leur  part ,  ce  droit  appartient  h  la 
Dame  Secrète  ,  ensuite  à  la  plus 
ancienne  Chanomesse ,  selon  Tor- 
dre du  tableau.  La  Dame  Abbesse 
est  convoquée  à  tous  les  Chapitres ^ 
excepté  dans  le  cas  on  il  s'agit  de 
délibérer  sur  des  procès  ou  d'autres 
aifaires  du  Chapitre  contre  elle. 
Lorsqu'elle  est  absente  de  Remire- 
fnont  ,  ou  qu'elle  c^t  malade  ,  eC 
qu'd  s'agit  d  aflaires  de  conséquent 
ce  I  on»  l'attend  pendant  quinze 
|o«RSseiileneiit.  ToÊta^^^ùiminesse 
m  k  dmîide  ttt  tnir  Chapitre  ; 
il  snSifn'dk  en  feqaièfe  salioym. 
ne ,  o«aa  lioatenanle,  en  k«r  ei^ 
pliqmt  aoBoanamt  sesniBiifr^ 
Oirtio  ee  4pw  mhb  ^tenana  dn 
rapparier  toamnt  l^îMiénci  r  du 
GbapilPe  de  HemireaÉMt ,  'à  têt 
enaoro  essentiel  d'ajoaier  un  mol 
sur  ki  Gbanoines  de  cette  figlke. 
Ils  sontannondirede  dix,  etn'orit 
d'autres  koctimis  que  ctiks  de 
C^apekins  ordinaires.  Cependant 
ils  ont  prétendu  faire  corps  avec  les 
alfwmer  une.partii 
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constituante  du  Chapitre.  Cette 
question  fut  agitée  au  commence- 
nient  de  ce  siècle.  Les  Gbanoioes 
dtaient  en  leur  faTCur  des  textes 
des  lettres  de  Léon  X  ^  de 
Gênent  VIII ,  de  Sixt%  Y,  de 
Pàul  V«  En  1737  y  Amind  Gas- 
ton ,  Gaidinal  de  Rokan ,  futdé- 
l^ë  par  le  ëùni  Siëge  pour  ter- 
miner ce  diffiSrend ,  et  pour  travail- 
ler à  d'autres  objets  de  réfonne 
dans  ce  Chapitre. 

Le  Cardinal  de  Rohan  débouta 
les  Chanoines  de  leurs  prétentioiis, 
et  décida  «{ne  ce  nuUange  d'hommes 
et  de  femmes  rhoifuerah  la  décen- 
ce ;  que  les  tlroils  sci^TCuriaux  de 
rEghse  RemuTraont  apparte- 
naient exclusivement  à  l'Abbesse 
et  aux  Chanoinesses  :  tout  ce  que 
les  Chanoines  purent  obtenir  en 
cette  circonstance  ,  fut  qu'ils  se- 
raient appelés  au  Chapitre  lorsqu'il 
ji'aprait  d'affaires  auxquelles  ils 
pourraient  avoir  quelque  intérêt. 
Du  reste  ils  sont  soumis  à  l'aulonlé 
de  TAbbessc  et  du  Chapitre.  Dans 
les  infractioDS  eux  statuts  »  tout 
Chanoine  est  justiciable  du  Cha- 
pitre. Après  monitions  préUnî- 
naices»  dent  l'Abbeise  seule  est 
«har^ ,  si  le  ooufiable  penévère , 
on  lui  inflige  des  pemespecuniaires , 
epplicables  aux  pauvres.  Si  le  cas 
«ait  fort  ^ave,  alors  les  Chanoines 
seraient  a^peléi  en  Chapitre  ;  et  d'a- 
près leurs  avis  9  otr aurait  recours  à 
Jtome  pour  demander  un  Commis- 
saire apostolique  qui  pâA  procéder 
contre  l'accusé  par  la  voie  des  cen- 
sures ,  par  la  privation  de  ses  pré- 
bendes el  antres  peines  canoniques  ; 
iiiriis  ,  pendant  qu'on  procéderait  à 
ces  fpnmlités,  le  Chapitre  pourrait 
rendre  une  espicc  de  jugement  pro- 
\iî>oire  ;  ce  serait  de  lui  interdire 
tontes  foucUons  ecclésiastiques  dans 

hMik         Muleiauit^  et  d'obliger 
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les  autres  Chanoines  à  les  remplir» 
en  leur  assi^nt  toutefois  un  ho- 
noraive  sur  m  revenus  de  l'accusé. 

On  n'empkie  pas  autant  de  for^ 
malîtés  à  l'égard  des  Ckmmmesses 

SI  se  troufent  dans  le  même  cas. 
Qe  qui  serait  cmivaincue  d'un 
aUoMmeiU  ou  engagemeni  sm» 
pect ,  serait  d'abord  déchue  de  sa 
Toîx  active  et  pasftvè  au  Chapitre , 
ensuite  mise  en  pension  chez  une 
vieille  Chanoinesse  ;  si  elle  avait 
péché  cambre  la  (fudatr  >  elle  serait 
décoiffée  en  pleoi  chœur,  et  ses 
nièces  succéderaient  à  l'instant  à  ses 
prébciides  ;  ou  si  elle  n'était  que 
nièce  ,  la  Dame  sa  tante  pourrait  en 
appréhender  une  /lutrc.  Ces  divei'S 
jugemens  se  prononcent  par  l'Ab- 
besse  ,  d'après  l'avis  des  douze  plus 
anciennes  du  Chapitre  ,  parmi  les- 
quelles doivent  se  trouver  la  Doyen- 
ne et  la  Secrète  ,  lorsqu'elles  noni 
aucun  intérêt  à  l'affaire.  (  Cet 
article  m' a  été  laissé  par  M.  F  Abbé 
Rrmi.J  (Extiait  du  Dict,  de  Ju" 
risp,  ) 

CHANT  ECCLÉSIASTIQUE. 
Dans  tous  les  temps  et  ches  les  peu- 
ples les  plus  grosoers  ^  le  ckmU  4 
fait  partie  du  culte  divin ,  et  il  est 

très-|)robableqtte  les  premiers  can- 
tique? ont  été  destines  k  célèbre^ 
les  bienfaits  de  Dieu.  La  reconnais- 
sance f  la  joie  de  recevoir  conti- 
nuellement de  nouveaux  dons  de 
sa  Providence ,  la  douce  émotion 
que  produit  dans  les  ceeurs  la  réu- 
nion des  hommes  aux  pieds  dee 
atitels  ,  ne  pouvaient  pas  manquer 
d'éclater  par  des  chants.  Quoique 
l'Ecriture-Sninte  ne  p.irle  pas  de 
cet  usage  dans  Thistoire  des  Pa- 
triarches ,  nous  ne  pouvons  guère 
douter  qu'ils  n'aient  suivi  en  cela , 
comme  les  autres  hommes |  l'impui- 
&ioa  de  U  uatuie* 
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Ce  n'est  point  à  nous  de  parler 
des  cantiques  des  Païens  ,  ils  en 
avaieut  pcr>  erti  l'nsage  ;  au  lieu  Je 
célâMTfrpar  ieurs  chants  It*  souve- 
lÛD  Auteur  de  la  nature,  il^  clian- 
taÎMi  les  aventures  scandaleuses  et 
les  crises  qa'ils  attribuaient  à  de 
bmmîmàiéBi  Us  rites  de  la 
MyUiolo^e  n'ont  éé  connu»  des 
peuples  que  par  les  chants  des  Poè- 
tes ;  c^éla^  une  école  de  tîces  et 
de  eoRuptioD. 

Dèsque  ks  Hébmx  fiwent  féu» 
■il  tt  corps  de  nation  ,  ib  eurent 
rf lever  par  les  accens  de  k  voix 
ieskMaDgesda  Ses^eor.  Qui  ne 
connaît  pas  les  cantiques  sublimes 
<le  Moise  ,  de  Débora  ,  de  David  , 
de  Judith ,  des  Prophètes  ?  Ils  ont 
pour  objet  non-scuiement  de  louer 
Dieu  des  bienfaits  qu  il  a  prodigués 
à  tous  les  hommes  dans  1  ordre  de 
la  nature,  et  des  faveurs  particuliè- 
res qu'il  avait  accordées  à  son  peu- 
ple, mais  encore  d'implorer  sa  mi- 
ïéncorde  ,  et  de  lui  demander  l'a- 
bondaoce  de  ses  dons  dans  l'ordre 
de  h  grâce.  David  ne  se  borna 
point  à  composer  dos  psaumes  et  des 
CiDri<]ues  ,  il  établit  des  chœurs 
:de  Chantres  et  de  Musiciens  pour 
koer  Bieo  dans  le  Tabernacle  ;  il 
cilMirte  les  peiqdes  à  kner  le  Sei* 
gneor  par  ks  accens  de  leurs  Toix 
ti  par  le  son  des  ÎDStnioiens  :  Sa- 
IsMin ,  son  fils ,  fit  dtserrer  le 
wim  «s^  dans  le  Ttm^. 

Us  dMrentes  dissertations  que 
a  finies  sur  la  musique  des 
Ivenx,  et  sur  les  divers  iostmioeps 
^  soièes  ou  à  Tent  dont  ib  se  ser- 
inent, ne  nous  ont  pas  fort  ins- 
InMs.  Nooi  savons  seoiefflent  par 
ksUfies  saints  »  que  Moïse  Gt  faire 
destnmpettes  d^argent  ,  pour  en 
ionner  pendant  les  sacrifices  solcn- 
D'"!'»;  que  les  Lévites  étaient  rh.tr- 
|ci  de  chantcc  ci  de  jouer  des  msr 
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tnunens  dans  le  Tabernacle  y  et  on 
suite  dans  le  Temple  ;  que  sous  Da* 
vid  et  Salomon  il  y  avait  vingt-qua- 
tre bandes  de  Musiciens  qui  sei*- 
vaieut  tour  à  tour.  Il  est  à  présu- 
mer que  cette  musique  n'était  pas 
la  même  que  celle  dont  les  Juifs 
faisaient  ysage  dans  les  noces^  dans 
les  festins,  et  dans  les  r^ooissanoes 
probnes  ;  qu'elle  était  plus  grave 
et  plus  majestueuse^ 

M.  Foormont ,  dans  les  Mém. 
de  PÀcad*  des  inacHptiwu  ,  s'est 
attadiéli  prouver  qu'il  y  a  dans  les 
psaumes  et  les  cantiques  des  Hé- 
lureux  des  dictions  étrangères ,  des 
exprettions  peu  usitées  ailleurs  9  des 
inversions  et  des  transpositioliSî  que 
le  st^  le  de  ces  Ouvrages  ,  comme 
celui  de  nos  odes  ,  en  devient  plus 
sublime ,  plus  pompeux  et  plus  éner- 
gique )  que  l'on  y  distingue  des  stro- 
phes ,  des  refrains  ,  des  mesures  , 
dillércntes  sortes  de  vers  ,  et  même 
des  runes.  Lowth ,  de  Sarrâ  Poesi 
Hebraorum  ,  et  Michaélis  ,  dans 
ses  notes  sur  cet  ouvrage  ,  soutien- 
nent la  même  chose,  et  ils  le  mon- 
trent par  plusitMus  exemples.  Nos 
meilleurs  ruètes  se  sont  appliqués 
avec  succès  à  traduire  en  vers  firan- 
çâis  un  grand  nombre  de  psaumes 
et  de  cantiques  de  l'Ecnture^ainte. 

Chez  les  Hâirens  ,  comme  ai^ 
leurs  f  Tes  cantiques  n'aient  patf 
loaîoois  les  expvêssÎQtts  de  la  une; 
on  les  employait  aussi  k  déplorer 
des  événemens  tristes  et  luguores  ; 
I  témoin  le  cantique  de  David  siu*  la 
mort  de  Saiil  et  de  Jonathas ,  a.  Reg. 
c.  1 ,  et  les  lamentations  de  Jérémie 
sur  les  malheurs  de  Jérusalem.  Ces 
cantiques  lugubres  ou  élégies  plu- 
rent si  fort  aux  Hébreux ,  qu'ifs  en 
firent  des  recueils  ;  long-lcnij)s  après 
la  mort  de  Josias  ,  on  répétait  le» 
plaintes  de  Jérémie  sur  la  fin  tragi« 

oue  de  ce  Kai.  a  Fara/.  c  55. 
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Dès  la  naissance  du  Chrislia- 
nisme  le  chwit  fui  adnii^  dans  l'Of- 
fice divin  ,  sur-tout  lorsque  TEglisc 
eut  acquis  la  liberté  de  donner  à 
son  culte  l'ëclat  la  poin|)e  con- 
trôlable ,  ello  y  fol  aulonsée  par 
les  leçons  de  Jésus-Oirist  et  des 
Apôtres.  La  naissance  de  ce  dmn 
Sanvear  aTsitëtë  annoifeéeaax  Ber- 
eers  de  Bethléem  par  les  cantiques 
des  Angis;  on  connaît  ceux  de  Za- 
charic  ,  de  la  Sainte  Vierge ,  dn 
'vietll.ird  Siiiiron  :  pendant  sa  pré- 
dication y  J.  G.  trouTa  bon  que  des 
troupes  de  peuple  vinssent  au-de- 
▼ant  de  lui ,  raccomnagnassentdans 
son  entrée  k  Jérusalem  ,  en  chan- 
tant  hosanna  ,  hétu  soit  re/ut  qui 
çîent  au  nom  du  Sngneur ,  salut  et 
prospérité  au  jih  de  David,  et  con- 
tinuassent ainsi  jusque  dans  le 
Temple  ;  il  reprit  les  Pli.insiens  de 
ce  qu'ils  étaient  indignés  de  ces  dé- 
monstrations de  joie.  Matt.  c.  'Jî  , 

.  () ,  i5.  S.  Paul  exhorte  les  Fi- 
dèles à  s'exciter  mutuellement  à  la 
piété  par  des  hymnes  et  des  canti- 
ques spijituels.  Ephes.  C.5,  19^ 
Coloss.  c.  3  ,  16.  Dans  le  ta- 
bleau de  la  Liturgie  primitive  que 
nous  pré&ente  l'Apocafypse ,  il  est 

?arié  d'un  cantique  cfaanté  derant 
autel  par  les  Vieillards  on  par  les 
Mtres  k  l'honneur  de  F  Agneau  , 
e»5yjf,  9.  Les  Chrétiens  que  Pline 
interrogea  pour  savoir  cé  qui  se  ps- 
satt  dans  leurs' assemblées ,  lui  di- 
rent qu'ils  se  réunissaient  le  Diman- 
che pour  chaiiter  des  lijmncs  à 
Jésns- Christ  comme  li  un  Dieu. 
Pline  >  l  10  ,  epist.  97.  Socrate  , 
dans  son  Histoire  Errlésiastique , 
1.  f>,  c.  8,  dit  que  S.  Ignace,  Évé- 
que  d  Antioche  ,  établit  dans  son 
Efilise  l'usage  do  chanter  à  deux 
chœurs  des  cantiques  rt  des  psaumes, 
et  qu'il  fut  imité  par  1rs  .nitres  Egli- 
ses :  or  ^       Ignace  nvait  mr^ 
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médiatement  après  les  Apôtres^ 
Lorsque  les  Ariens  nièrent  la  dî-** 
vinitc  de  Jésus- Christ,  on  lent" 
opposa  les  cantiques  des  Fidèfea 
qui ,  dès  l'onze  de  l'Eglise ,  attri* . 
huaient  à  Jéso^Cbrist  cette  auguste 
Qualité.  Ensèbe,  L  S\  c.  a8.  Paul 
oe  Samosate  fit  sappriioer  ces  can- 
titjues  dans  son  Eguse ,  parce  que 
ses  erreurs  y  étaient  clairement  cou- 
damnées,  ibidem,  lirre  7 ,  c.  3oc 
Saint  Augustin  composa  eipr^  un 
psaume  fort  long  pour  prémunir  les 
Fidèles  contre  les  artimes  des  Do- 
natistés.  Ainsi  de  tout  temps  l'Eglise 
duéticnne  a  professé  sa  croyance 
par  ses  prières  et  par  son  culte  ex- 
térieur; et  c'est  souvent  une  source 
où  on  peut  la  trouver  phs  aisément 
que  dans  les  discussions  tbéolog^ 
qnes. 

Les  ValentinieiTS  ,  Basilide ,  Rir- 
desanes,  les  Manichéeui>  et  d'.mtres 
hérétiques  composèrent  deshvniiîcs 
et  des  cantiques  pour  répandi  e  phi& 
aisément  leurs  erreurs;  pour  rcji^é- 
dier  à  cet  al)us,  le  Concile  de  Lao- 
dicée,  eau.  5^ ,  défendit  àc  lire  on 
de  chanter  dans  les  EglLses  des  psau- 
mes composés  par  des  particuliers  , 
etordomia  de  se  borner  ài  la  lecture 
des  LÎTres  saints; 

Saint  August»  attoste  l'impres^ 
sion  qoe  firent  sur  ki  leeeanfiqucn 
et  lesjMamieBqo^l  entendit  dian  ter* 
dans  rEglise  de  Bfilan ,  €fmjè$$.  L 
Q  »  c.  o.  fc  Condiien  te  versai 
»  pleurs  y  dit-il ,  par  la  violente 
»  émotion  quejesentats  lors^jue  j'eil> 
)>  tendais  dans  TOfre  Eglise  cbanler 
)>  des  bvnoes  et  des  canttqncs  à 
»  Totre  Jonange  !  En  même  temps 
»  que  ces  sons  tnuchans  fra|>pairtit 
»  mes  oreilles ,  Totrr  Térttë  coulait 
))  par  eux  daîïs  mon  copnr ,  elle  ex- 
n  citait  en  moi  les  motiveinens  dfr 
»  la  piét<\  ))  Les  Missioïiri.iire^  les 

pius^  exptnmaUéa  nous  rciicleill 
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^ÇMMçiage  de  Vé&DÊdté  âm  eut- 
tiques  spirituels,  peiur  porter  le  peu- 
ple des  campagnes  à  la  vertu ,  et 
fHJur  Im  dégpâler  des  ckmit  pro- 
iencs» 

Comme  il  ne^oonTeuait  pas  que 
It  chant  religieux  fut  senolable  k 
celui  qui  exprime  des  passions  dé- 
léj^lecs  ,  TEdisc  chrétienne  a  tou- 

iours  vt'ille  a  ce  <pio  \o  rhant  fie  la 
Jlunrie  et  de  rOiûcc  divin  fiit 
prave  et  maje^stucux  ,  exprimât  la 
piél<',  rt  non  une  joie  folâtre;  c*e5t 

rr  ccJa  même  qu'on  l'a  uoramé 
^ilatn-chant ,  pour  le  dLstin*»uer 
de  la  musique  des  théâtres  cl  de« 
cbânsous  profanes.  Les  Pères  de 
J  Eglise  les  pluÀ  respectables,  com- 
me Saiot  Jean  Girysostômc,  Saint 
Jérôme  ^  Saint  Âmbroisc  ,  Saint 
Angustiiiy  domicfeut  la  plus  grande 
atteslioa  k  iMumîr  des  assemblées 
Aiéliennps  les  choaU  mous  >  éffl^ 
mimHf  et  la  laasiqiietrop  gaie ,  nui 
ae  serraient  cpi'à  ilattec  lo^ornlles 
ci  à  éiouftr  les  seutimeos  de  piél^ 
Les  Dooatistes  fepiochaieat  aux 
CalUiqnes  la  manière  trop  grave 
doBi  tb  chantaient  les  psaumes; 
Saint  âMastin,  au  contraire,  ac- 
cuse les  Donatistes  d'exprimer  par 
leurs  ehoiits  les  transiK)rts  de  ri- 
Iff  lii'i  y  plutôt  que  les  afièctîODS 
pieuses.  EpiU*  55 ,  ml  Jamuar, 
D.  34. 

S.  Ambroisc  ,  qiii  rej^l.i  le  chant 
de  son  Ej;Iise  dans  uu  temps  oii  les 
tLf'iitrcs  du  Paganisme  subsistaieut 
eticure  ,  évita  soigiieusemeot  d'en 
iiiiiltT  la  mrloflie  ;  Saint  Grcj^oire , 
qui  lit  la  même  chose  pour  l'E«;lise 
de  Rome,  dans  un  siècle  où  ces 
théitres  n'existaient  plus ,  ne  trouva 
aucun  inconvénient  à  introduire 
daas  Je  chant  err/rsiastitfue  des  airs 
plus  ajjréables,  uiaii  (pu  ne  pou- 
vaient rappeler  aucun  souvenir  dan- 
gueux.  De  1à  est  vçuue  U  distinç- 
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tioR  antre  Fe  ehaai  Amiiroslen  et  le 

rkani  Grrëgorien  ;  le  premier  était 

S lus  grave ,  le  second  plus  mélod- 
ieux. Mais  on  a  eu  tort  de  penser 
que  imnt  Ambroise  était  le  premier 
koitetit 'du  ^iaùhrchani  ;  avant  lui 
Saint  Âthanase  Pavait  établi  dans- 
TEglise  d'Alexandrie  ;  il  avait  mis 
en  usage,  dit  Saint  Augustin,  un 
chant  àcs  psaumes  qui  ressemblait 
plus  au  récitatif  d'un  discours  qu'à 
un  véritable  chant.  Confess,  1.  i  o , 
c.  ZTt.  Charlemagne  ,  qui  remarqua 
que  le  chiaU  Gallican  était  moins 
agréable  que  celui  de  Rome,  y  en- 
voya des  Clercs  pour  apprendre  le 
chant  Romain ,  et  1  introduisit  ainsi 
dans  les  Gaqies. 

Les  Pèi  cs  de  l'Ej^lise ,  dont  nous 
avous  parlé  ,  les  Fondateurs  des 
Ordres  monastiques ,  tels  mie  Saint 
Benoît ,  Saint  Bernard  et  d'autres, 
ont  souvent  recommandé  Patten- 
tion ,  le  respect ,  la  modestie  |  le 
recneilleBienty  la  dérotîon  aTCC  les- 
quels on  doit  cbanter  au  chcBor  les 
louanges  du  Seigneur*  Tontes  les 
fois  que  Ton  s'est  écarté  de  l'ancien- 
esprit  de  l'Ëglise  ,  et  que  l'on  a  in- 
troduit dans  i'Gffîce  divin  une  mu^ 
siquc  pro&ne  |  les  Auteurs  Ecclé- 
siastiques en  ont  fait  des  pbiutes 
amères^et  plusieiu^  Conciles  ont 
formellement  défendu  ces  abus  » 
comme  le  Concile  in  Truilo ,  Tan 
,  celui  de  Clovcshou,  l'an  J^^J  y' 
celui  de  Boui-gcs,  Tan  i584^  etc. 
Il  est  fâcheux  que  ce  désordre  soit 
aujourd'hui  plus  commun  qu'il  ne 
fut  jamais  ;  toutes  les  personnes 
vraiincQt  pieuses  eu  dësirefkt  la  ré- 
forme. 

Quelques  Missionnaires  ,  pour 
apprivoiser  les  Sauvages  Améri- 
cajiis ,  et  les  attirer  à  lenis  instruc- 
tions y  n'out  point  trouTé  de  meil- 
leur moyen  que  de  leur  jouer  des 
ai»  de  iuitc  ;  ils  ont  «însi  léilisé  er 
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que  la  fable  raconte  d'Orphée.  Cet 
artifice  innocent  et  très -louable 

JHouve  le  pouvoir  de  la  musique  sui- 
es lioromes  les  plus  pro.sMer>  ,  et 
combien  il  est  aisé  de  les  corrompre 
on  fjt'iKM.il  j)Ar  des  airs  efféminés  et 
la  .cif^.  Biiii;|jam  ,  Orig.  Eccies. 
1.  1  i ,  c.  1  ,  ^.  i5  et  suiv. 

Par  un  Irait  d'humeur  onlinaire 
aux  Protc.stans,  Brucker  prétend 
que  Saint  Grégoire  le  Grand  ,  par 
Je  smn  qu'il  prit  d'établir  à  Rome 
des  écoles  de  rhani  eedésiasiique , 
et  de  fonner  des  Chantres ,  contri- 
bua beaucooD  k  aufjpnenler  Tigno- 
ranoe  et  la  oarbane  do  huitième 
siècle;  que  I'ob  juge  ,  dit -il,  du 
progr^  que  pouvaient  fiûre  les  Let- 
ti  es  et  la  Philosophie  y  lof!fqu*il 
lait  dix  ans  pour  appreodie  à  chan- 
ter l'Office  dÎTin.  Uittor.  Phihs. 
tom.  3,  p.  57a;  lom.  f),  5(îi.  Ce 
reproche  nous  paraît  absurde.  1.*^ 
Ce  n'était  pas  Saint  Grégoire  qui 
avait  attiré  les  Barbares,  qui  les 
avait  engagés  à  ravager  i'Eiurope  en- 
tir  n*  ,  et  a  détruire  tous  les  moyens 
d'apprendre  les  Lettres  et  les  Scien- 
ces ;  il  ne  faut  pas  lui  attribuer  le 
défaut  et  rimpcrfecfion  des  mé- 
thodes que  1  ou  suivait  alors  pour 
apprendre  une  science  ou  un  art 
uolconque  :  il  n'était  pas  oliligé 
'en  créer  de  nouvelles.  Avant  d'en- 
seigner aux  jeunes  gens  les  Sciences 
et  la  Philosophie ,  il  faut  leur  ap- 
prendre à  lire,  à  écrire ,  à  chiffrer, 
et  les  instruire  des  vérités  de  la  Re- 
ligion ;  dans  les  écoles  de  village  , 
ils  apprennent  aussi  à  chanter  a u'^lu- 
trin;  dans  tous  les  pays  du  blonde , 
ce  sont  là  les  premières  études  ;  nous 
présumons  gu'il  en  était  de  même 
dans  celles  ae  Rome,  et  il  uthX  pas 
inrt  étonnant  qu'au  huuicme  sic  cle 
«o  y  ait  employé  dix  ans  de  L  pre- 
anèipe  jeunesse,  a.»  Si  S.  Grégoire 
«vail  tort  de  soigner  ces  premièi'es 
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études  des  Clercs,  il  faut  blâmer 
aussi  (  hai  lemagne  ,  qui  ne  les  dé- 
daigna pas,  et  le  Roi  Robert,  qui 
s'en  occupa  ;  on  les  regarde  ce- 
pendant comme  les  Restaurateur» 
des  Lettres  ,  et  non  comme  les 
Auteurs  de  la  barbarie.  Il  faudra 
encore  censurer  les  anciens  Philo- 
sophes, qui  ont  regardé  la  musique 
xomme  une  partie  de  la  Philoso- 

f»hie  :  or ,  la  musique  de  ces  terops- 
à  n'était  pas  fort  supérieTire  au 
fjhiin-chimt  d'aujourd'hui.  M.  Bu- 
rette ,  dans  SCS  Rerherrhes  sur 
la  musitfue  des  Anciens  ,  a  ûât 
vmt  que  Ton  peut  de  uos  jours 
apprendre  en  six.  mob  ce  qu&  de* 
mandait  akvs  une  étude  de  dix 
ans.  An  lieu  de  reprocher  aux 
grands  hommes  des  bas  siècles  les 
cffiirts  qu'ils  ont  laits  pour  détruire 
la  prenuère  rouille  de  la  barbarie  , 
il  mut  les  bénir  de  ce  qu'ib  se  sont 
abaissés  jusqu'aux  seins  les  plus 
minutieux  j  s  ils  n'avaient  pas Toulia 
les  prendre ,  nous  n'en  serions  pas 
où  nous  en  sommes. 

C'est  par  allusion  à  ces  anciennes 
écoles  romaines ,  que  le  Pontifical 
nomme  Schoiu  les  Clercs  qui  ae— 
compagnent  FEvéque  et  l'assistent 
dans  ses  fimctions  solennelles  : 
Epùcopus  cum  Scholâ.  Ducange  , 
au  mot  Cantores.  C'est  encore  ce 
qui  a  donné  de  l'importance  à  la 
dignité  de  Chantre  dans  les  Eglises 
Cathédrales  ,  parce  que  sa  fonctiort 
est  de  veiller  à  la  conduite  des 
Chantres  et  à  la  dcceace  du  cuke 
divin. 

Bingham ,  On'g,  Eccies.  1.  3  , 
c.  7  ,  dit  qu'il  n'a  pas  été  question 
de  Chantres  dans  l'Eglise  avant  le 
commencement  du  quatrième  siècle  j 
mais  il  avoue  qu'il  en  est  fait  men- 
tion dans  la  Liturgie  de  S.  Marc  : 
or ,  nous  prouverons  en  son  lieu 
cette  Liturgie  est  plus  ancienne 
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^«  k  qiiaîrième  siècle.  Il  prétend 
^ue  Ttlal  des  ^7/a/i/r^5  était  autant 
on  Ordre  ccclcsiasiique  que  celui 
des  Lecteurs  ,  cl  qu'ils  recevaient 
nne  espèce  d'Ordinaîiou  ;  pour 
nous  ,  nous  pensons  que  ^\  ç'avait 
été  un  Ordre ,  il  aurait  continue  de 
l'être.  Il  veut  que,  dans  l'oiigiue, 
k  foociion  de  chanter  ait  été  corn- 
MBt  à  Iras  les  fidèles.  Soit  ;  du 
MDf  il  fidlatl  que  des  Chmiitê$ 
iulnnls  domunent  le  ton  pour 
Mer  U  cacoplioiiie  I  aussi  Tan  S64 
œ  370,  k  Concile  de  Laodicée 
«douBi  ipie  les  seids  Chaniru 
iascriift  sor  le  catalogue  de  l'Eglise , 
paonraienl  moaler  sur  l'ambon  et 
dMBScr  sur  le  1i\re.  Maïs  les  Pro- 
Maiis  y  infatués  de  leur  usage  , 
trweot  qu'il  n'y  a  rien  de  si  beau 
e  le  style  gothique  des  psaumes 
>!arot ,  et  le  chant  lugubre  qu'ib 
ont  adopté  ;  nous  voudrions  savoir 
pourquoi  ils  ne  chantent  pas  les 
cantiques  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament  ;  sont-ils  moins  respec- 
tables qne  les  p^aupips  ? 

OUPE.  Fo^^s  Hajits  SAcnis 
ou  sAC£EixyrAVX« 

CHAPELAIN  ,  CHAPELLE. 
Lne  f  huf^elle  est  un  oratoire  ou 
un  Jieu  destiné  à  la  prière  ,  dan.s 
lequel  il  y  a  souvent  un  autel ,  et 
OÙ  l'ou  dit  la  Messe  j  le  Ciiaftelain 
cet  PEcclésiastique  diargé  de  la 
dcjsuiii.  On  nomme  aussi  c^- 
fdk  l'elfiee  MnUfieal  cââiré  par 
leFape  ;  on  du  qu'il  tient  eka^elie 
lonqo'il  olfide  sdenneUement.  A 
VmaiUes,  on  appelle  jùm  de 
gnÊméechapMl»  letes  solennelles 
âiixqaeb  Pcffice  est  £iît  par  on 
Evêqiie  11  la  ekapeUe  du  Roi. 

n  y  a  beaucoup  d'apparence  qne 
les  rmpgUn  ont  été  ainsi  nom- 
WÊitM^  paive  ^e  l'on  y  conaenrail 
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les  cliapes  ou  manteaux  des  Saints. 
On  sait  que  nos  Rois  faisaient  por- 
ter à  la  téte  de  leurs  armées  la 
chape  de  S.  Martin  ;  après  on  U 
renfermait  dans  la  Sainie-chapelle, 
Ducange,  au  mot  Capella. 

De  savans  Critiques  ont  remar- 
qué que  les  anciennes  Eglises  ,  ou 
les  Cathédrales,  étaient  sans  cha- 
pelles collatérales.  On  bâtit  d'abord 
les  premières  au  dehors,  et  en  joi- 
gnait le  ittur  y  pour  y  placer  1» 
tombeau  des^Saints  ;  wis  la  suite 
on  perça  le  nmr  »  et  les  eluipeUes 
se  tron^èrcnt  ainsi  feire  partie  de 
l'Eglise. 

Ce  n'est  point  h  nous  de  réfor- 
mer l'abus  des  chapelles  domesti" 
ques  f  et  les  scandales  qui  s'ensui-> 
vent;  mais  il  est  permis  de  les  faire 
remarquer.  Depuis  que  les  Grands 
ont  cru  qu'ils  seraient  dégradés , 
s'ils  étaient  confondus  avec  le  peu- 

file  dans  la  maison  de  Dieu  ,  que 
es  exercices  publics  de  religion 
leur  ont  paru  trop  incommodes,  ils 
ont  voulu  avoir  des  autels  presque 
dius  leur  chamljrc  ,  des  Prêtres  à 
leurs  ordres  ,  des  prières  pour  eux 
seuls  ;  on  dirait  qu'ils  ont  renoncé 
k  la  communion  des  Samts,  et  l'un 
sait  de  quelle  manière  Dieu  est  ho- 
noré dans  ces  lieilÉ  profanes.  Faut- 
il  s'en  prendre  à  l'Eglise  et  à  ses 
Pasteurs  trop  Lubies  V  Souvent  on 
leur  force  la  main ,  et  l'on  se  venge 
quand  ils  refusent.  L'irréligion  dé-* 
clarëe  porte  peut-être  moins  do 
préjudice  an  Christianisme  qu'un 
masque  de  niétë  contraire  aux  ri* 
glesy  aux  lois,  h  la  discipUne  de 
l'Eglise  :  vainement  le  Concile  de 
Trente  a  TOidu  prévenir  cet  abus  , 
ses8.^aa  ;  il  subsistera  aussi  long» 
temps  que  l'orgueil ,  la  mollesse  , 
l'indévotion  des  Grands«>  Le  peuple 
des  campagnes  fait  souvent  plu- 
sieurs  lieusi  de  cboniii  dans  la  plus 


Digitized  by  Google 


fi  CHA 

mauvaise  saison  pour  salisfinre  tin 
devoirs  de  la  religiua  ;  tel  qui  Yeot 
i^eii  aoaiutter  sans  sortir  ce  cbes 
hi  f  refttseroit  cie'  ocfotriboôr  à  k 
consliticiioii  d'une  suerainale  dan 
un  village,  i^oyirz  VAnrim  Sarro^ 
meatahe,  première  partiè ,  p.  655 
et  844. 

(P^'  CHAPELAIN ,  s. m.  (  Droit 
êrrirs.  )  Ce  mol  qiii  dérive  de  celui 
de  Chaprilt,  est  d'une  signification 
Ibrt  étendue. 

On  l'applique  aux  Ecclésiastiques 
k^ihiliiés  et  dcsservans  dans  plu- 
sietirs  Eglises  Calhédrale.s  et  Collé- 
giales ;  à  ceux  qui  font  le  service 
d  ms  les  rhapclies  du  Roi  ,  de  la 
Hc me  et  des  Princes  ;  à  ceux  qui , 
sous  le  titre  <r  Aîmiouiers,  sont  em- 
ployés h  diic  des  Messes  dans  les 
chapelles  particulières  ,  à  ceux 
enfin  qui  sont  poin  vns  de  rhopelUi 
eu  r.htipellenUs  éngée&  en  titre  de 
béuéilces.  ' 

Comme  les  Chapelains  du  Roi 
sont  la  même  chose  que  les  Aumô- 
niers ,  nous  renvoyons  pour  cci 
objet  au  mot  Aum6mj:h.  Nous  ob- 
serverons seulement  que  quelques 
Auteurs  ont  prétendu  que  les  pre 
nîers  Chapelains  de  bw  Rou 
avaient  été  iputiliti  pour  garder  la 
chape  et  les  antres  reliques  de  Saint 
Martin ,  qu'on  conservait  dans  leurs 
palais,  et  qu'on  portait  avec  eux  à 
l'armée.  Mais  cette  origine  est  très- 
incertaine  f  et  nous  n'en  parlons 
que  pour  ne  rien  oublier  sur  les 
antiquités  de  nos  usaces. 

Nous  n'avons  également  rien  à 
ajouter  sur  les  Chapelains  employés 
à  célâMCr  la  Messe  dans  les  r.ha- 
peUes  particulières.  On  letu*  donne 
aussi  en  France  le  nom  d^Àtimd- 
mers*  Mais  celui  de  Chapelain  est 
plus  en  usage  dans  les  autres  Etals 
^'iftihuliifiuri .  «Ait  ou'ils  résident  à 
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la  Cour,  loit  qn'ib  suivent  les  er* 
nées. 

Nous  parlerone  des  Chapdaù» 
considères  comme  TitniaireB  die» 
bénéfices  ,  des  thapeUes  -,  sons  les 
mots  CuA-nadM  et  CHAmuinx. 
C'est  jxmrottoî  nous  nous  bornons 
à  traiter  aes  Chapelains  sXLuhéL 
au  service  des  Chapitres. 

Les  Cfuioelains  des  ÇathSédfalcs 
et  Coii^iaies  doivent  norter  hoop*- 
neur  et  respect  aux  Oianoines  : 
ordinairement  ils  n'ont  point  d'en-^ 
trée  ni  de  voix  au  Chapitre ,  et  ne 
peuvent  prétendre  à  tous  les  ho»- 
Meurs  qui  sont  défôrés  aux  Cha- 
noines. Les  distinctions  qui  s'ob- 
servent entre  eux ,  dépendent 
l'usage  de  chaque  Eglise,  de  même 
que  les  distributions  auxquelles  leSL 
Chapelains  doivent  participer.  Les 
(Chanoines  doivent  aussi  les  traiter- 
avec  douceur,  comme  des  ajdes  qui 
leur  sont  donnés  pour  le  service 
divin  ,  et  non  comme  des  serviteurs. 
Ou  doit  les  regarder  comme  des 
Coadjutcurs  que  les  Chanoines  so 
sont  donnes  pour  leur  soulai^cmccit 
dans  le  chant  et  le  service  divin. 

Lorsque  le  titre  d'établissemenS 
des  Chapelams  existe ,  il  doit  fiiire 
la  lot  entre  esx  et  les  Chanoines 
s*il  n'en  parait  pas ,  on  doil  s'en 
tenir  à  l'usage  et  h  la  possession. 
11  n^  a  aucun  règlement  général  ^ 
civil  on  canonique  sur  ce  sujet  ^ 
dhaque  Eglise  a  ses  usages  paitioiir* 
fiers  auxqueb  il  finit  se  rapporter* 
Dans  quelques«tmes ,  ib  portent 
Taumusse  comme  les  Chanoines  ; 
dans  d'autres ,  ils  sont  privés  do 
cette  décoration. 

Assez  c;ënéralement  iîs  sont  sujets 
à  la  iuridictien  du  Ghanitre;  ils  no 
forment  pas  un  corps  séparé;  ils  no 
peuvent  s'absenter  sans  permis- 
sion ;  ils  sont  obligés  de  faire  aii, 

chœur  les  fanetioitf  qu'on  ex^gj» 
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û'nw  ;  liij  vtirils  ont  âes  Inem  en 
cumniiin  ,  ili  uc  peuvent  ricrepltr 
de  fop.d.ition  ni  iaire  des  baux 
tinpliyteaU(|ucs  sans  le  consente - 
-wcnl  du  Chapitre  ,  qui  a  le  droit  et 
b  beolté  d'as&ister  à  la  rcddiUou 
4t  km  comptes. 

Lfli  Ckaptlaims  ,  dans  qiielanes 
C^Km»  mbI  amovibles  ^  clans 
f^tfm,  il  iM  le  sDDt  pas.  Ou  les 
V9i<de  conmie  amovible ,  ]m»> 
wbnniaiix  gages  dnCbaiioioes. 
^  coorieiit  ntemmi  qa'ils  ne 

nent  être  ggttTOjréi  sans  cause  : 
jeilicsae  oa  Ici  iotbadléi  n'en 
M  point  ne.  Ib  eenenl  délire 
laovibles  ,  lorsque  leurs  phces 
M  éri^éct  en  titre  de  bénéfices. 
fk  pensent  alors  le.s  réâgner ;  mats 
fivr  l'ordinaire  ib  sont  tenus  de 
iraidre  k  conetataMol  dbCha- 
|itrf. 

Chapelains  du  Pape,  Ils 
oot  une  origine  diiéieiitt  que  tens 
ceu\  dont  nmis  Tenem  de  parler. 

étaient  ainsi  noram^  ,  parce 
fl-uh  assistaient  le  Pnpe  dans  les 
ir.iif!ir(s  qu'il  donnait  clins  sa 
chapelle  ,  cl  dans  les  consultations 
<T  1  f'n  Ini  demandait  de  tous  cotés, 
icb  Chapelains  étaient  de  ve'rita- 
bles  assesseurs  que  le  Pape  choisis- 
sait parmi  les  légistes  les  pliKs  sn- 
TâDs.  Ils  ont  été  rcdnil^.iu  nombre 
df  douze  par  Sixte  IV.  Les  décré- 
tales  sont  composées  des  dcci*eta 

il>  ont  donnés  anlrefois. 
Outre  ces  Chapelains ,  le  Pape 
ca  a  encore  d'autres,  ainsi  que  les 
Mkc»,  doDt  la  foDCtion  est  de 
fmtVWet,  c*cat-à-dbre ,  de  dure 
b  Mcsw  devant  lui  \  et,  pour  cela, 
k  Siral-Fbe  a  qiialw  Cle^dWM 
Mieli  y  el  huit  ChaptkÊÊUÊ  oïdk» 
MÎNi.  Ce  aewt  dea  Aargai  à  vie , 
■aiiaaine  bÎMcnlfMfrdesMwler. 

tiMre  de  Malte  a  aasn  ses 
a^Mbkf^  ■iaia^d«mc4i 
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ceux  h  qui  iiniis  domiotis  comiuu- 
uc«n<'îil  rc  iHiiu. 

Les  Chapelains  à  Malte  sont  les 
Ecclésiastiques  reçus  dans  cet  Or- 
dre. Il  V  en  a  de  deux  sorte  ^  ;  les 
uns  sout  in  sorris ,  et  les  autres 
non  ,  el  se  nomment  Chapelains 
diacois  :  ils  n'entreut  point  an 
Conseil  de  l'Ordre ,  à  moins  qu'ib 
ne  aaiem  £vli|aea  en  Priants  de 
FE^iae ,  ddeorésda  b  graud'croix. 

En  génifral ,  lÀ  Ch^tdams  em 
toujours  b  pas  après  les  Cbevaiiess 
S! mplenMnt  laM|ues  ;  Us  ont  ausn  des 
GomBanderies  qui  bnr  sont  alie&* 
léas  f  ebacmi  dms  bue  bngne. 

Le  Sei  d'Angleterre  a  cfuaranta- 
huit  Gkapdmnt,  doni  quatre  scr* 
\nix  et  prêchent  chaque  mois  dans 
b  ChapeJic  ,  et  font  la  ser^'icé  poiir 
la  Maisen  du  Ret;  et  pour  le  Boi , 
dans  SQn  oratoire  privé  :  ils  disent 
aussi  les  grâces  dans  Fabsence  du 
Clerc  du  cabinet. 

Lorsqu'ils  sont  de  service,  ik 
ont  une  table ,  mais  sans  ap|)oiii- 
teniens.  (  ËKtiait  dtt  Dùliiormê»  de 
Jurisp,  ) 

<ST  CHAPELLE ,  CfTAPRi^i.E- 
ME,  S.  f.  (  Droît  ( (utonique.)  Le 
mot  rhapeite  .  k  ce  que  prétendent 
les  Elymologistes  ,  vient  de  celle 
espèce  de  ccrffre  ou  chasse  dans 
qiielle  «n  tenait  en  dépôt  les  os.sc- 
raens  el  les  reliques  aes  Martyrs  , 
et  qu'on  appelait  rapsa  :  de  ce 
terme  on  en  a  fait  celui  de  capella, 
chapeUe ,  pour  désigner  l'endroit 
on  ren  avait  déposé  une  ch&sse. 

Les  eJi^elks  étaient  ancîenn»* 
meut  un  lien  d'oratoiie^  on  les  fi» 
dèbs  se  rassanblaienl  pMur  y  cdl^ 
ker  b  ménoire  des  samts  Marbra 
en  présence  de  leurs  reliques.  Ainaj^ 
dans  asn  acception  prn^)rc  ,  uno 
chi^felk  est  un  lieu  de  dévotion 
particulière  I  SOUS  J'isvocafioa  de 
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la  Sainte  Vierge ,  d'un  Saînt  ou 
d'une  Sainte  ,  ou  un  lien  destiné  a 
honorer  particulièrement  quelques 
mytères  de  la  relipon.  Au  reste  , 
ce  lernie  a  encore  diffërenles  signi- 
fications y  même  eu  matière  eccié- 
Mastique. 

En  effet,  chapelle  signifie  quel- 
qucloiî»  nue  Eglise  particulière,  qui 
n'est  ni  Cathédrale ,  ni  Collégiale  , 
ni  Paroisse ,  ni  Abbave,  m  Prieuié  : 
ces  sortes  de  chapelles  sont  celles 
que  IcsCanonistes  appellent  suh  dio, 
c'est-à-dire  ,  qui  ^o^il  dctacliées  et 
séparées  de  toute  autre  Eglise. 

On  appelle  aussi  chapelle ,  une 
partie  d  une  grande  Église ,  soit 
•Cftihédnk  ou  Goll^ialei  ou  autre , 
•dans  laoudle  il  y  a  un  autel ,  et 
•où  Ton  oit  la  messe.  Les  CaDomstes 
appeUcnt  ceKes-cî  des  chapelles 
Mb  iectOi  c'est-4i-4irey  renfermées 
MUS  le  toîld'une  plus  grande  Eglise. 
Quelques  Canonistes  Français  les 
appeUent  ehapeUenies,  pour  les 
œstinguer  des  chopeiles  propre- 
ment dites ,  qui  forioent  seules  une 
Eglise  particulière. 

U  y  a  aûssi  des  cfiapelles  do- 
mestiques dans  rintcrieur  des  Mo- 
•nastères,  Hôpitaux,  Communautés, 
dans  les  Palais  des  Princes ,  Châ- 
teaux et  autres  nuisons  partièttliè- 
res  ;  celles-ci  ne  sont  proprement 
•que  des  oratoires  priTës  ,  même 
celles  pour  lesquelles  on  a  obtenu 

Î>enîjis5ion  d'y  laire  dire  la  messe. 
.V  canon  5/  du  Concile  (rAj;de , 
tenu  en  .'^ 06  ,  permet  aux  particu- 
liers d'avoir  des  chapelles  dans 
lfn»s  maisons  ,  avec  défenses  aux 
Clercs  d  V  célébrer  sans  la  permis- 
.sion  de  l'E>  èque. 

Enfin  ,  le  terme  de  chapelle  se 
prend  encore  pour  le  bénéfice  fonde 
ou  attaché  à  la  chapelle ,  quoiqu'on 
donne  anssi  à  ce  bénéfice  le  nom 


On  doit  remarquer  ,  par  re  f[ne 
nous  venons  de  dire ,  que  le  moC 
f.hapelleiue  est  à  peu  près  syno- 
nyme de  celui  de  chapelle ,  et  qu« 
les  Canonistes  s'en  servent  égale- 
ment pour  signifier  ,  soit  une  cha^ 
pelle  ,  soit  le  titre  du  bénéiice  : 
quelques-uns  prétendent  néanmoins 
qu'il  y  a  une  difTérence  entre  ces 
deux  mots  ,  que  chape llenU  est 
proprement  le  titre  du  bénéfice ,  et 
chapelle  l'autel  où  il  est  desservi. 
Dans  le  sens  le  plus  ordinaire  ,  on 
emploie  le  terme  de  chapellenie  , 
pour  exprimer  le  titre  d'un  béné- 
fice desservi  à  l'autel  d'une  cha^^ 
pelle  suh  tecto. 

Il  n'éuit  pas  rare  andeunement 
de  voir  fonder  phisieufs  diaadks^ 
La  Tokmté  d'un  partionlier  a  Par* 
tidiedelamorti  suffisait  pour  ceU; 
son' testament  valait  un  titre  cU 
fondation.  Mais  dans  la  suite  des 
temps ,  et  aujourd'hui  oarticuliè'- 
xement,  depuis  l'Edit  de  i7^# 
qu'on  appelle  VEdU  in  gens  A 
main-morte-,  il  £iut  le  concours  et 
de  la  Puissanoe  ecclésiastique  etde 
la  Puissance  séculière. 

Les  chapelles  d'ancienne  fonda- 
tinn ,  auxquelles  la  Puissance  eo» 
clésiastique  n'a  pas  eoncouruy  ne 
sauraient  être  regardées  comme  dfiS 
bénéfices,  quand  même  elles  sc^• 
raient  charf^  de  messes  et  d'au- 
tres services;  ce  ne  sont  que  des 
fondations  à  la  charge  de  ceux  qui 
représentent  les  fondateurs.  Mais 
quand  une  fois  clks  ont  été  anlo— 
risées  par  TEvèque,  ce  sont  de 
vrais  bénctices. 

Parmi  ces  chapelles  autorisées 
de  l'Evêque  ,  il  y  en  a  dont  le  titre 
est  perpétuel,  et  d'autres  dont  il 
est  révocable  à  volonté.  Suivant 
Barbosa  ,  le  titulaire  d'une  cha- 
pelle de  cette  dernière  espèce  11c 
peut  être  révoqué  5am  :iu]et ,  ^ac 
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kmear  oa  par  malice  ;  mais  lors- 

eue  se  comporte  pis  oomme  il 
U  €nre  pour  le  sernoe  de  la 
dke|Kttr>  k  patiOD  peut  alors  le 
férôquer ,  psrce  qne  l'on  ne  re- 
garde pas  ces  sortes  de  ekupelles 
ewwnf  de  Tisis  béoefices. 

Une  dktpeUe  n'est  pas  rëguliè- 
renent  réputée  bénéâce ,  si  Voa  ne 
lapporte  le  titre  d'érection  £nte  par 
rtTèqne.  Mais  à  le  titre  est  perdu , 
on  si  ron  doute  (|oe  le  titre  de  la 
rèyrtfir  tit  été  ipiritualisé  ,  on  la 
legarde  conune  un  véritable  béné- 
ic« ,  lonque  l'Evéque  l'a  conférée 
trais  fois  en  titre.  Ferrerios  sur 
Gui-Pape ,  prétend  même  qu'une 
setîîe  collation  suffit ,  ce  qui  paraît 
;ivoir  été  adopté  par  un  arrêt  du 
Parlemeut  de  Metz  du  4  Mars 
1694^  rapporté  par  Augeard^  /.  Ij 
chap,  35. 

Quand  les  cfiapelleuifs  sont  à 
titre  perpétuel ,  ce  sont  de  vrais 
béo^ces  ;  et  quoique  les  Chape- 
lains ré^liers  soient  amovibles  à 
la  volonté  de  leurs  vSupérieurs ,  ce- 
p«-ndant  si  les  rluipelles ,  quoique 
fondées  dans  les  Églises  de  Régu- 
liers f  devaient  être  senries  par  des 
EodésiastMioes  séculiers,  ceuxHÛ , 
krsqn^  en  seraient  une  fins  pour- 
Tas  »  seraient  inanioyi3>les. 
On  peut  obentr  des  prorisions 
de  Rone  ^  pour  des  ^fta- 
;  nais  si  ces  protistons 
contre  la  fimdation  de  ces 
€hapdkme$,  dies  sont  nulles  de 
plein  droit ,  sans  que  le  possesseur 
puttse  s^aider  de  la  rè^  iê  pad^ 
/km  pÊÊtrssoriàus.  Fevrct  observe 
omtotres  particuliers  n'ayant 
le  ihrv  de  bénéûce,  et  que 
être  desservis  par  qui  non 
m  fondateur,  li  y  aurait 
abus ,  fi  qoeiqu^nn  entreprenait  de 
se  faire  pourvoir  de  ces  places  en 
iiour  de  B/mSt 


CHA 

On  comprend  les  chajfeUes  sous 
le  nom  de  bénins  simples ,  et 
conmie  telles  on  les  assujettit  à  la 
récale. 

Pour  posséder  tme  ehapette  ou 
chapelieme  fi»miant  nn  titre  de 
bénéfice  y  il  suffit ,  sutrant  le  Droit 
commun  »  d'être  ^gé  de  sept  ans^ 
et  d'aTOÎr  reçu  la  tonsure ,  à  moins 
que  ,  par  la  fondation  même ,  elle 
ne  soit  sacerdotale ,  c'est-à-dire  , 
que  le  titre  n'exige  dans  le  tilifr- 
laire  la  qualité  de  Prêtre ,  auquel 
cas,  il  ne  suffirait  pas  à  un  Ecclé- 
siastique de  se  soumettre  à  se  faire 
promouvoir  à  la  Prêtrise  dans  Pan- 
née  de  sa  prise  de  possession.  Mais 
il  faut  observer  que  l'obligation  de 
faire  célébrer  des  messes  ne  rend 
pas  une  r/»a^ff//ér  sacerdotale  ,  parce 
que  le  Chapelain  peut  les  faire  ao- 
quitter. 

Lorsqu'd  s'agit  du  service  et  des 
charjj^es  d'une  rJiu pelle ,  ou  doit 
consulter  le  titre  de  la  fondation. 
Quelques-unes  exigent  une  rési- 
dence habituelle  ,  et  d'antres  lais- 
sent k  cet  égard  une  pleine  liberté. 
Quoique  le  titre  de  fondation  ne 
parle  point  de  la  résidence,  ellé 
peut  se  présumer  requise  piSr  la 
nature  même  de  la  mdation.  S'il 
est  dit  ;  par  exemple  ^  qu'il  sera 
noBuné  un  Pirêtre  pour  célâirer,' 
tnus  les  jours  y  la  messe  dans  In 
chapeUe  désignée  ^  il  est  ceitaia 
qu'alors  via  tmapettadt  exige  nn» 
r^dence  ;  ce  qui  ne  serait  pas  k 
même  chose ,  suivant  que  nous  l'a- 
fons  observé  ,  si  ^  au  lieu  de  nom^ 
mer  un  Fréire ,  il  était  dit  qu'on 
nommerait  un  Chapelain  ;  ce  Glia«' 
pelain  pouvant  fiûre  fiûre  le  service 
par  autrui ,  ne  serait  pas  obli|^ 
la  résidence. 

Sur  quoi ,  il  faut  remarquer  que 
les  fliapeUen  'ita        exigent  qu'on 

réside  ^  «ont  kfiompatibliii^  avec  ins 
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«lire  bénéfice  qui  exif^  pareille- 
ment la  résidence  dans  la  même 
l&giise  H  (ians  Li  même  enceinte. 

Le  Piêlre  qui  est  cliarj^c  de  dire 
lui-même  les  njovscs ,  n'est  pas 
obligé  de  les  faire  dire  par  autrui , 
lorsqu'il  est  malade.  Mais  les  Ca- 
ïjonistts  ne  sont  pas  d'acrord  sur 
Ja  durée  de  la  maladie  ;  les  uni 
font  grâce  au  nudade  pendant  deux 
)uoi&,  les  auli  es  ne  lui  passent  que 
Luit  à  dix  jours.  A  IVgkrd  de  l'ap- 

Î>lioa(iun  de  la  njessc  ,  le  Prêtre  ne 
a  peut  faire  à  d'autre  inteuîiou 
qu  a  CLlîe  du  fondateur,  et  d  ue 
peut  recevoir  d'Louuraire  qu'autant 
que  ]o  titre  de  fondation  Je  lui 
permet  :  îl  ett  boa  d'observer  que 
«e  tkw  de  Imidatioii  «il  impres- 
oriptible ,  soit  par  rap{>ort  II  Jà  na- 
ture du  bénéfice  en  lui-méiney  aoit 
par  rapport  aux  charges  et  i  la 
qnàlîté  de»  pcisdnnes  qui  doivent 
le  remplir.  Brillon  nous  apprend 
que ,  oans  TEghae  de  Ghamoigny 
en  firié  ,  une  cimpel/e  laoerdolale 
et  à  résidence  par  la  fiondation) 
quoique  poMédée  pendant  plus  de 
cent  cinquante  ana  au  mépris  de 
cette  résidence  ^  avait  été  adjugée 
h  un  dévolutairc  par  arrêt  du  Par- 
leracnt  de  Paris  du  t6  mai  1691. 

Les  rhaprfles  sont  sujettes  aux 
fiailes  det»  Ëvèques  et  des  Supé- 
rieurs dont  elles  dépendent ,  et 
elles  peuvent  être  taxées  pour  les 
déctmes.y  cauune  ie»  autres  béné- 
fices. 

Les  chapeiUs  qui  sont  dans  les 
Eglises  ,  et  qui  ont  été  construites 
et  dotées  par  des  particuliers  ,  ne 
sont  |>oiut  à  la  disposition  des  Mar- 
j^uilliers  ;  c'est  ce  qui  a  été  jugé  au 
Mijel  d'une  rhapeile  de  S.  Ger- 
main-F  Anxerrois  ,  par  im  arrêt  du 
î8  mars  1602 ,  rendu  au  profit  du 
àSeirrneiir  de  Lenville,  ixjutre  le 
vieui  Mjrop  ,  LâculcnaiU>ciYd  au  t 


Cbàtelet  de  Paris.  La  fondaiioir 

{»eut  se  prouver  noii-«euleme»t  pai^ 
c  tiUre,  mais  encore  par  une  pos- 
session publique  d'user  de  cette 
cliapeUc  à  l'exclusion  des  étran- 
gers ,  sur- tout  si ,  comme  le  remax'- 
(]ue  î oiseau  ,  cette  possession  est 
areoruji.i^ijce  de  signes  visibles  de 
la  l'utuUiion  ,  tels  que  des  armoiries 
aux  ^  (uilcs  ,  au  portad  ,  à  l'autel 
ou  à  d'autres  euuroits  de  la  c^<^- 
peflr. 

Si  cette  rhapelle  était  cependant 
sous  la  Jurande  voùie  de  l  hj^lise  , 
et  qu'elle  n'eût  jamais  été  léimée, 
ou  qu'il  y  eut  loug- temps  que  le 
public  fût  en  posscisiou  de  s'y  pla-' 
ccr ,  elle  ne  serait  pas  si  particu-^ 
liêre  au  fondateur  qu'il  pùt  en  écaiv 
ter  les  paroisiicns  :  il  lui  suffirait 
d'^  avoir  les  premièTes  places  pouv 
hii  et  pour  sa  lamtlle  ;  c*est  ainsi 
que  s'en  expliquent  les  Ménmres 
«lu  Clefgi  r  mais  si  cette  cImdÊt 
était  dans  une  des  aîica  de  l'&dis« 
avec  ulie  voûte  particulière .  le  m* 
dateur  serait  autorisé  k  la  tenir 
fermée* 

Nous  avons  dit  y  aucommenoe* 

meut  de  cet  article  ,  que  les  Cano- 
nistes  di^!iuguaient  les  chapelieê 
en  chapelles  suh  ,  c'est*à-dire  ^ 
formant  des  Eglises  distinctes  e( 
séparées  d'une  autre,  el  en  dm- 
pe/irs  suh  terto ,  qui  lont  partie 
d'une  Cathédrale  ou  C.ollégiaîe.  Il 
est  nécessaire  de  remarqui^  r  ,  à  cet 
(•^.ird  ,  que  deux  chapeUcs  su// 
^^(Kiemlccio ,  ne  peuvent  être  tenue* 
el  (l  '^Kerviespar  la  même  personne^ 
qu>  *  .ue  modique  qu'en  soit  ie  re- 
venu. Desin.tisoNs  en  rapporte  un.' 
arrêt  du  3  août  iG58. 

On  appelle  Saintes- chapelles  , 
des  Eglises  dii> Il uguées  dont  nos  Roi» 
sont  les  fondateurs  et  les  patrons  ^ 
et  qui  ont  été  établies  dans  leur* 
Palau».  Telles  sont  les  s>aiutes-67ia- 
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filles  cîc  Paris ,  de  Vinccnncs ,  de 
lh)on  .  de  Bourbon,  etc.  etancien- 
ftement  celle  de  Bourges. 

LesTrësoriers,  ChanoiDes,Clin!i- 
Irts  H  Officiers  de  la  Sainte -r/ja- 
^Ue  de  Paris ,  jouissent  de  plusieurs 
©nTiléîjt»^  ,  accordes  aux  CoapelaiiLs 
de  kl  rhiifitile  du  Roi. 

On  doijue  cucore  le  nom  de  rha- 
ptlit  aux  omemcns  particuliins d'*in 
ETèquc ,  dans  lesquels  on  comprend 
même  sa  crosse  ,  sa  mitre  ,  sa 
«roix  j  etc.  Il  y  a  des  Eglises  Ca- 
<fcéiriltg  qm  «rt  le  dfoît  d'exiger 
m  III  nu  m  fcts  de  PaTénoiieiit 
^OB  ETdqae  iisa  prélatoMy  dW 
pcuteM  le»  eXMwr  qu'après 
.  (  Estnil  ds  l)â«mi«  àe 
Jmtsp.  ) 

C&APELET  9  Ce  sont  phttieon 

r' u  caGléi  f|m  serrent  à  compter 
P<iier€t  des  y^t>e ,  que  Fon  ré- 
^ÊÊbt  à  liMmnenr  de  Dirâ  et  de  k 
Snte  Vicfge.  On  les  appelle  aussi 
fMtnSlres  ,  et  eemt  <tai  les  font  , 
BÊtmébiefê.  H  y  a  aussi  des  rha- 
pelets  de  corail ,  d'ambre,  de  coco , 
fC  d'antres  matières  plus  préoieiises. 
Lear  nom  est  venn  de  oe  «1*^  m- 
semblent  k  une  coormne  de  roses , 
que  Ton  nommait  en  ticnx  français 
éhnppel  de  ro^es. 

D.ins  ia  bass^  latinité  ils  ont 
notntnt-s  rapetiina ,  et  cîiez  les  Ita- 
h^ns  (orona;  ils  contiennent  cinq 
diuices  de  grains^  et  les  rosaires 
en  Oîil  quinze. 

L'im^c  de  réciter  le  chapelet 
fi*e^t  pa*  fort  ancien  ;  quelques  Pro- 
u-iins  en  rapportent  l'orit^ne  h 
Fjcrre  THermite ,  personnaç^e  célè- 
bre dans  riiisloire  des  Croisades  , 
sur  la  fin  du  onzième  siècle  ;  le 
rosaire  a  été  institué  par  6.  Domi- 

lliqMf. 

Il  y  a  anssi  un  rhapefeti\n  Sau- 
veur, CQmj^o^  de  ti-«&(c-U:(»u»  grains^ 
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k  l'honneur  des  trente-trois  ans  que 
Notre  Seifjneur  a  passé  sur  la  terre; 
il  a  clé  iiDaginé  par  le  P.  Michel , 
de  rOrdre  des  Camaldules.  Foyei 

R0SAiA£. 

CHAPITRE  d'un  livre.  Sur  la 
division  des  Livres  saints  en  cSa- 
pitres  et  en  versets,  i>ojei  Co>- 

CORDANCB. 

Chapitre.  Assemblée  de  Ch»* 
noines  ou  de  Beli^eux. 

CBAmvis  (  Trois  ).  Ce  sont 
trois  écrits  conaannés  oanslé  di^ 
qinèine  Concile  général  ttnn  à  Gon»- 
tantinople.  K  CovstAimiiOPUi. 

(0>  CHAPITRE^  t.  m.  (  Dfpfê 
Camm,  )Geniot,  en  matière  ecclé- 
sîatfliqne,  a  trab  significations  dif- 
ftrentes.  Dans  la  ^ns  étendue ,  il 
se  prend  ponr  nne  Goramnnanlé 
d'Ecclésiastiques  qnidmsen  ent  une 
EgMse  Cathédrale  on  nne  Collégiale, 
on  pour  nue  Gomurananté  de  Rel^ 
gieux  qui  forment  une  Abbaje , 
Prieuré  on  aniire  Maison  GonTen* 
tuelle. 

On  appelle  aussi  Chapitre  l'as- 
semblée que  tiennent  ces  Ecclésias- 
tiques ou  Reli|;ienx ,  pour  délibéra 
de  leurs  affaires  communes.  Lea 
Clievaliers  des  Ordres  réguliers  , 
lH)S[)i(aliers  et  militaires  ,  tiennent 
aussi  Chapitre ,  tels  que  les  Cheva- 
liers de  Malte,  de  S.  Lazare,  du 
Saint-Esprit  ;  et  lpré5;!i!tn!  de  cosas- 
seniblées  s'ap^K'lle  aussi  Chapitre. 

Enfin  ,  on  açpelle  Chapitre , 
dans  les  Eglises  Cathédrales  et  Col- 
légiales, cl  dans  les  Monastères,  le 
lieu  oii  s'assemble  le  Clergé  ou  (Com- 
munauté ;  dans  les  Monastères  ,  le 
Chapitre  fait  partie  des  keux  régu- 
liers. 

Nous  diviserons  cet  article  eu 
deux  parties  :  nous  traiterons  dans 
la  première;  des  Cftapiiresde^  E^k' 
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ses  Cathédrales  et  Cullcgiales,  coîi- 
sidéï*ës  comnjc  corps  el  comme  as- 
semblées ;  dans  la  seconde  ,  des 
Chapitres  dc^  Ordres  religieux. 

Section  PRBiciàRB. 

I)es  Chapitres  ronsMèrès  comme 
Corps  ci  comme  Assemblées» 

Des  Chapitres  eoa$£déré$cpmme 
Corps*  Le  titre  de  Chapùre  ,  prb 
pour  un  corps  eoclësÎMUqae ,  n'a 
commencé  k  être  en  usageque  Ters 
le  temps  de  Cbariemagne  y  comme 
le  prouve  Marcel  d'Ancvrc  ,  dans  le 
.traité  qu'il  a  fait  m  fa  Décrëtale 
d'Honoré  111 ,  super  spécula  de 
magtstns,  et  que  nom  raTons  dit 
au  mot  Chanoike. 

Ua  Chapitre  de  Chanoines  est 
ocdinairemcnt  composé  de  plusieurs 
dignités ,  telles  que  celles  du  Doyen 
ou  du  Prévôt,  du  Chantre,  de  l'Ar- 
chidiacrc ,  et  d'un  certain  nombre 
-de  Chanoines.  Dans  quelques  E;;li- 
^cs ,  le  Chantre  est  la  première  di- 
gnité du  Chapitre  :  cela  dépend 
des  titres  el  de  la  possession. 

L'un  des  principaux  objets  de 
l'élabhsscmcnt  des  Chapitres ,  el 
le  seul ,  pour  ainsi  dire  ,  qui  leur 
reste  présentemeut  k  remphr ,  c'est 
la  célébration  publique  ,  perpétuelle 
et  solennelle  de  l'Ofi&ce  et  Service 
divin  I  à  laquelle  les  autres  Minis- 
U*es  de  l'Eglise ,  trop  occupés  de 
l'instruction  el  de  la  conduite  des 
peu|)les,  ne  peuvent  donner  qu'une 
partie  de  leur  temps.  Le  premier 
soin  des  Cfiapùres  doit  donc  être 
aussi  de  ne  rien  négliger  pour 
donp^.  an  coite  €EUamxt  k  dé- 
eence  et  h  jaajcsté  qui  loi  con- 
^^icBDent. 

On  dit  conimonément  que  ires 
fariuat  Capilukm  ;  on  ne  connaît 
cependant  point  de  Chapilite  o&  il 
)a*j  ait  que  tieis  Chanoiiies  :  maïs 
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cela  signifie  que  trois  Chanoiliea 
peuvent  tenu-  le  Chapitre. 

Dans  les  Eî^lises  Cathédrales  ,  le 
Chapitre  jouit  de  certains  droits  , 
privilèges  .et  exemptions  ,  pendant 
la  vacance  du  siège  épiscopal ,  et 
même  pendant  que  le  tié^  est 
rempli. 

Le  pronier  des  privilèges  dont 
les  Chapitres  desCathédtwsjonift- 
sent  pendantque  le  siège  estrempli , 
est,  qu'ils  sontconsidttés  comme  !• 
conseil  de  l'Evèt|ue. 

Dans  la  primitive  Eglise ,  les  Evè^ 
ques  ne  faisaient  rien  sans  l'avis  âm 
leur  Clergé  ,  qu'on  appelait  Pra— 
byterium  y  le  quatrième  Concile  dn 
Carlhage  leur  ordonne  d'en  oser 
ainsi ,  à  peine  de  nullité. . 

Lorsqu'on  eut  séparé  la  mense 
de  l'Ëvêque  de  celle  de  son  Clergé, 
celui-ci  prit  le  titre  de  Chapitre  ^ 
cl  les  intérêts  devinrent  diftérens. 
Le  Clergé  de  rEvêque  participait 
cependant  toujours  au  ponvcrnt'- 
menl  du  dio(  esc  ,  connue  ne  for- 
mant qu'un  même  corps  avec 
vêque. 

Les  Dépule's  des  Chapitres  des 
Eglises  Calhc'di  aies  ont  toujours  as- 
sisté aux.  Conciles  provinciaux  ^  et 
les  ont  souscrits. 

Selon  l'usage  présent  du  Rovau- 
mc ,  les  Chapitres  des  Cathédrales 
n'ont  plus  de  part  dans  le  gouverne- 
ment du  diocèse  ;  les  Evcques  sont 
en  possession  d'exercer  seuls,  et  sans 
la  participation  de  leur  Chapitre  , 
la  plupait  des  fonctions  appelées 
ordinis,  et  celles  qui  sont  de  la  ju- 
ridiction volontaire  et  contenlieusc , 
comme  de  faire  des  statuts  et  règle- 
mens  pour  la  discipline  de  Imin 
diocèses  :  ik  ne  sont  obligé  de 
quérir  le  consentement  de  leur  Cha^ 
mitre  ^  que  ponr  ce  qui  oonoeroe 
l'intérêt  commiw  ou  particulier  àa 
Chapitre,  vmms  lorsqu'U  s'agit 

d'aliéiwr 
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ASifntlt  le  temporel,  d'uoir 
«pprimer  quelque  digotté  ott  béné- 
ieedanbCafliédnk  ^  d*y  changer 
f  ordre  de  ViMot  divin ,  de  léfor- 
■cr  le  Brérôke,  d'inititiier  mi 
npiinaar  des  fictcs,  et  autres  cho- 
ses seoUabks  intéi«aseiit  sin- 
fiEèraMBt  le  Chapiin  cd  corps  j 
uu  cluque  Chanoine  en  particulier. 
]1  tu  d'usage  y  dans  ces  cas  »  que 
l'Eféque  concerte  ses  mandeineos 
ïïwtit  ChapUre  ,  et  qu'il  y  lasse 
■entioii  que  €^€5/  après  en  ai^oir 
conféré  cn^ec  ses  Fétèérables  Frères 
ks  Doyens,  Chaiwineset  Chapitre. 

Tant  que TËVtque  est  •  n  place, 
k  Chapitre  ne  peut  point  s'imrnib- 
ccr  dans'  le  gouvernement  du  dio- 
cèse. S*  FEvéque  tombe  en  dcmence, 
C€  sont  les  Vicaires  généraux  ,  par 
lui  r  Liblis ,  q|ui  suppléent  à  son 
delaul. 

Ed  France  ,  pendant  plusieurs 
aècU's  ,  lorsque  le  sié^e  épiscopal 
Aail  v^icaiil ,  le  Mciiupohijin  cora- 
loettait  r£vèque  le  plus  prochain 
pour  en  prei.dre  soin  ,  ou  en  prc- 
zuit  stfin  lin-inèiue  ;  ce  n'est  que 
Ters  le  douzième  bicclv  que  lc.>  C/ia- 
piircs  des  CalhcJialcà  se  sont  mis 
eu  possession  de  gouverner  le  dio- 
ce^i;  pendant  la  vacance.  G/nr.  ad 
oipitul.  de  cottcesmae.  OénmU. 
êgéwntm  mermut, 

2«a  îonoictioii  du  Chapitre^  séde 
§m.'umie  >  est  la  même  <^  celle  de 
FEréque  ;  maïs  il  ne  peut  l'eiercer 
CB corps;  ildQÎtnomaieràcetcfiet 
des  Gnods-Vicaires  et  un  CM&cial , 
pour  e&ercer  la  juridictiûD  Tolon- 
laâe  cl  coalentieuse. 

S'il  y  a  des  Officiaux  et  Grands- 
Vicaires  ij  loffiés  par  r£véque  dé- 
cédé 9  le  0^  p«f/rl>eut  les  continuer 
em  leor  donnant  de  nouvelles  pro- 
Tlsioas)  il  peut  aussi  les  destituer 
€l  en  nommer  d'autres. 

Grands- Vicavcs  ct  OfficiauiL 


OH  A  8r 

lës.  par  les  Chapitres  ,  sede 
iHtcanU ,  n'ont  pas  plus  de  droit 
que  l'Ëvéque  :  ib  ae  peuvent  par 
conséquent  exercer  leur  juridiction 
sur  ceux  qui  sont  exempts  de  celle 
de  TEvéque  ;  du  reste ,  ib  penveni 
faire  tout  ce  que  feraient  ceux  de 
i'Evéqne ,  mais  n'étant  oue  des  ad* 
rainistrateurs  à  temps ,  us  ne  peu- 
vent faire  aucune  innovation  consi* 
dérable  dans  la  discipUnedu  diocèse. 

Après  l'année  .de  la  vacance  ex- 
pirée ,  ib  peuvent  donner  des  di- 
niissoires  pour  recevoir  les  Ordres^ 
et  aussi  ppur  la  tonsure  et  les  quatre 
mineurs;  et  ces  dimissoires  sont 
valables,  à  moins  que  ie  nouvel 
Evcque  ne  les  révoque  >  les  choses 
étant  encore  entières. 

Le  CJiapitre  ne  représente  l'E- 
vêquc  décédé  que  pour  la  juridic- 
tion ,  et  non  pour  TOrdre;  ainsi  il 
ne  [)eut ,  ni  ses  Gran(l>-Vicaircs  , 
exercer  aucune  fonction  du  carac- 
tère épiscopal ,  comme  donner  Ix 
Confirmation  ,  les  Ordres  ,  des  In- 
didj^ences  ,  etc.  Thomnss.  Disrip, 
erciésiast,  part,  I,  /w,HI,  c,  X/ 
n,°  lO, 

La  disposition  des  bénéfices  qui 
viennent  h  vaquer  tandis  que  le 


FEvêque  qui 
céder. 

Si  l'Ëvéque  a  droit  de  nommer 
conjointement  avec  le  Chapitre ,  le 
Roi  nomme  un  Commissaire  qui  re- 
présente l'Evéque  dans  l'assemblée 
du  Chdipùre,  ÈdUdeJaniHer 
pour  la  régale. 

Si  la  nomination  appartient  à 
l'Evéque  seul  ,  le  bénéfice  vacant 
tombe  en  régale,  lidit  du  mois  de 
fèifricr  1 673 ,  Edit  de  janvier  1 68  a  , 
et  Déclaration  du  3o  aotU  1735. 
A  l'égard  des  bénéfices-cures  , 

qui  sont  à  la  coUation  de  TEvcquo^ 


Digitized  by  Google 


étqui  vicnnrnt  à  vaquer,  sede va- 
lante, k  Chgpitre  en  a  la  disposi- 
tion t  sans  préjudice  néanmoins  ^ii 
droit  des  gi*aaués,  qui  peuvent  le 
requérir  à  l'ordinaire.  Arrêt  du 
C  septembre  i64fi.  Joumat  des 
Aud. 

Le  CJiapîlre  a  encore  droit ,  pen- 
dant ta  taoam  du  si^  épiscx>pal , 
de  Domnnr  mx  hiumotB  dépen- 
dans  d'une  pidbcnde  <|iii  eM  en 
iSid^e.  Jétirâai  d$à  AiUi.  Arrédu 
:$  ûodi  1687. 

Le  IMI  caneoifne  attribue  au 
€ftafilre,  iÊtk  «e«Hi»  >  i*aém^ 
iiteiatiôn  du  temporel  |  mAîs  parmi 
léous  ;  le  Roi ,  en  veitu  do  droit  de 
^i%à)e,  fahadminialreroelellliMrel 
par  des  économes. 

Quelques  Chapitres  ont  prétendu 
^e  eiempts  de  la  juridiction  de 
^Evêque}  mais  par  la  dernière  ju- 
risprudence ,  la  plupart  de  ces 
excmplions  ont  été  déclai'ées  abu- 
sives. On  conPiniie  seulement  celles 
qui  sont  fondées  sur  des  motif«t  le- 
l^itimes  y  et  autorisées  par  le  con- 
sentement de  l'Evêque  et  l'autorité 
du  Roi.  La  possession  immémoriale 
ne  suffit  pas  en  cette  matière  pour 
tenir  lieu  de  titrr  ;  mais  elle  sert  à 
ibrtiiier  le  titre  lorsqu'il  est  légiti- 
Bie. 

Les  arrdUOBtnaÎDtimles  d^/- 
tr«fq|iû  éliicnt  fimdéscn  titre,  dans 
kjdndictioiioHfcdioiuielk  aortes 
digidtés ,  GlMaioiiia  et  Officim  de 
lenr  EgKse;  mais  à  ta  diarce  de 
rappel  derani  l'Offidal  de  l%Tè- 
j  lemiel  a  le  droit  de  prévention , 
<  ^  celui  du  Chapitre  n'a  pas  informé 
èmta  les  trsb  |om.  Arrk^  des  a 
septembre  1670,  ei  4  sépUmire 
1684,  Jùurnni  des  And, 

Lorsque  le  ÇhopUre  a  seulement 
drOit  de  correction,  et  non  la  juri- 
diftî' n  contcrîtieuse ,  il  ne  prnt  ex- 
«ttaaattQjLCF  ni  enprifiOBMT  «es  JBé;- 
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néficiers ,  ni  les  priver  de  \e\m 
bénéfices;  cela  n appartient  qu'à 
iXvcque. 

Il  est  nécessaire  d'observer  que 
dans  les  en  s  de  fuites  graves .  ou 
de  délit ,  les  Chapi/rts  ne  peuvent 
exerf.'er  leur  jnridiction  en  corps , 
mais  par  le  ministère  d^un  Officiai 
ou  d'un  Pkrouieieur ,  <]u*îls  domot 
nomner ,  et  que  lt)meial  de  VE^ 
réque  peut  inteîff  eler  appel  à  mmùmék 
des  seutenoes  do  fOmcialdu  {^k^ 
piÊte. 

Le  droit  que  qodqoes  ChapUriem 
prétendent  uToir  de  donner  au^ 
Clercs  de  leur  corps  des  dimissoiiUK 
pour  les  Ordres ,  dépend  des  titre» 
et  de  la  possession.  Il  faut  que  les 
titres  soient  précis  et  eonsenlts  par- 
les Evéoues  ;  car  le  pouvoir  do 
domier  des  dimissoices  est  réservé 
ciux  Eyêques  par  une  disciplina 
dont  on  ne  peut  indiquer  l'oni;ine  , 
et  qui  a  été  roTîser\  ée  dans  i'Kgliso 
ar  les  canons  de  tous  les  Conciles  , 
epuis  celui  de  Nicée  jusqu'ai&i^oi^ 
ciie  de  ïmitc. 

Cette  discipline  a  toujours  été 
maintenue  également  par  b  juris- 
prudence des  arrêts  ,  comme  le 
prouve  celui  du  t5  février  iBS'^i  , 
i*endu  en  faveur  de  rEyéi^uc  àm 
Chàlous^  sur- Marne. 

Les  Chamtres  exempts  sont  as^ 
sttjettisl  la  juridiction  des  Evéques  , 
dâus  lool  ce  qui  oonoentrla  «ù  et 
kdooritte  de  l'Eglise,  dansoaqiii 
regarde  l'exéculioii  de  tcuiu.iiiaii*- 
démens  1  portant  oensures  et  cttt*» 
dattUMliotts  d'erreurs. 

lies  ChopUrts  y  mitte  csenpte  ^ 
ne  peuvent  ftire  aucun  mandemeni 
pour  les  processions  générales  ^  pri^ 
res^nibliqocs,  Teueum,  et  autres 
cérémonies  oui  se  font  par  ordre  du' 
Supérieur,  ilsue  peuvent  ^alenetii 
rendre  auame  oraonnance  pour  Ut 
puUiaation  ou  ooncession  des  in.- 


ftùon  el  fMMMMiBance  des  mira- 
c\fs.  Il  leôrestaiw  dëfenda  d'm- 
traduire  de  iieuveaiiic  ùfùtei,  de 
^an^r  les  andetis  Bréviaires ,  de 
rédnire  les  fondations  de  leurs 
Ke/f'  r  <  .  répler  ce  qui  concerne 
t;ibr«|ues,  soit  de  leur  Eelise  , 
so*l  de  celles  qui  en  déj^eodent  ; 
d'appronver  des  0>nfcsseurs  pour 
adnMiHsirer  le  ^cremctit  de  Pe'ni*- 
leticc  à  leurs  membres  -  ils  sont 
tcDos  de  les  choisir  parmi  les  Prê- 
tres approuvés  par  l'fevèque ,  mi  de 
ftirc  approuver  par  lui  ceui.  dont 
âs  ont  dessein  de  se  servir. 

Il  est  résen  ë  aux  Evoques  seub 
d'admettre  des  reliques  de  Saints , 
d'en  permetife  TeiiMMlkMi  et  k 

mw  lei^^iws 
ipli.  Il  eefl 
ik  ttdne  te  imeges ,  qeiUvcBt 
étK  eiABnév  €l  epprMf^M  par 
IttSvfaues.  Lef  cenowdiiCM^ 
et  la  |inttpmdl8iice  dss  âivêlB 
ieidÉet  pMf  ceoscfftf  emc 
JLi^êques  ces  prémgalîw* 

'  Les  Chanoines  entants  qté  ae» 
cepteul  de  FËvêane  quelque  Office  y 
muÊÊtt  éeOiiiia-Vicaire ,  Officiai , 
iVmnoCeef ,  etc.  deviennent  k  Cet 
ifi|Bfd  fosiiciables  âk  TEvéque.  Ils 
ne  peuvent  jamais  être  dispensés 
éo  respect  et  des  ëji^ards  qw  ils  kii 
doivent  ,  cnramc  au  Chef  et  au  Pas- 
Ifiir  ordinaire  lu  Hio^èse. 

Pinceurs  Chapitres ,  s*>ii  de  Ca- 
ti>^ales  ou  dé  €otll^les  ,  ont 
ées  statuts  particuliers  qiri  henncnt 
ijeu  de  loi  enli-^fux  ,  lorsqu'ils  sont 
atrtnrisés  par  k>  Supéfifurs  ecclé- 
^tiques  et  homologaés  au  Parle- 
ment. Ces  statnts  ont  ordinairement 
pêiir  objet  raflfectalion  des  prében- 
des à  rrrfâines  personnes ,  l'assis- 
tamce  aux  Offices  ,  la  résidence ,  et 
l«a  distrihiitions  manetiies,  le  ranjg 
ctliiéuceau  chœur  ^  ropti«ft4iel 


pirébeÉêet  et  des  maisons  canoniff* 
les  f  et  autrte  objets  semblables. 

Les  droits  ptrticulieis  dent  jeu»  < 
setit  certains  Chapitres  ,  Coomie 
droits  d*annate  ,  de  dépdt  ,  etc. 
dependenei  des  tiliea  et  de  la  pœ* 
session. 

Les  Chapitres  de  BéguKcrs  ne 
peuvent  être  scciilarisés  que  par  des 
Dolles  revêtues  de  lettres  patentes 
dûment  enregistrées  j  ils  doivent 
observer  les  conditions  portées  dana 
ces  bulles  et  lettres  patentes» 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  da- 
vantage sur  ce  qui  concerne  le* 
Chapitres  des  Cathédrales  et  dea 
Colli'giales.  îl  n'est  pas  possible  de 
donner  une  idée  exacte  des  droits 
et  exemptions  de  chacun  d'eux  ^  iU 
tarieut  à  Finfini;  ib  ient  plus 
étendus  oa  plu*  resiMiy  suiTant 
le  degré  de  nteiir  et  de  efédit  dont  ' 
jmuMait  le  €)le|rf»«  qd  ks  a'iobi' 
lidtéi  et  efateàuf. 

Ces  droits  ont  occaaieimé  vae 
multiiiide  de  eenfesutkns  entre  les 
9?<qaes  et  les  Chapitres ,  dont  les 
f ngenms  ont  tarié  y  snitaot  les  ti- 
tres et  la  passeasM.  Cest  pfinct« 
paiement  dans  cette  matière  qu'oa 
doit  appiftpier  le  proverbe  commua 
au  Palais ,  qtie  les  arrêts  ne  sont 
que  pour  ceux  qui  les  obtiennent  p 
et  qu'on  doit  juger  ^  non  sur  des 
exemples  ,  mais  en  conformité  de 
la  raLson  ,  de  la  loi  et  de  Féquité. 

Deux  motifs  doivent  s*opposet 
k  ce  qu*on  puisse  argumenter  d'un 
Chapitre  k  un  autre  :  !.•  p.irce 
que  les  exemptions  ne  soni  presque 
jamais  conçues  dans  les  mêmes  ter- 
mes ,  et  n*ont  pas  reçu  une  même 
exécution  j  a.*  parce  que  les  privi- 
lèges étant  odieux  en  eux-mêmes  , 
loin  d'être  susceptiHes  d'extension , 
doivent  être  rtstreinls  entant  qu'il 
est  possiMe. 
ihnsnffpenTonf  nensdtsjienidt 
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de  dire  nu  Éuyirar  lé  dfOÎt  que 

avoir^  au  préjudice  des  Guieiy  d'ad- 
ministrer leftSacremens  à  IcoiB  Cha- 
noines et  Bénéficiers  malades,  de 
frire  leur  convoi  après  leur  décès , 
et  de  les  transporter  daus  leurs 
j^gliseSy  en  quelques  Paroisses  de 
la  irille  qu'ib  fussent  domiciliés. 

La  Jurisprudence  des  arrêts  a 
fort  varié  sur  cette  question  ;  les 
uns  sont  fayorables  aux  Chapitres, 
les  autres  aux  Curés.  Il  paraît  que 
les  Pnrlemens  de  Toulouse  et  de 
Bretagne  paraissent  regarder  ce 
droit  comme  appartenant  essentiel- 
lement aux  Curés ,  et  n'admettre 
aucun  droit  de  prescription. 

S'il  nous  est  permis  de  donner 
notre  opinion  à  ce  sujet ,  nous  pen- 
sons qu'on  doit  faire  une  première 
distinction  entre  les  Eglises  Cathé- 
drales el  les  (>olléf^iales.  On  peut , 
sans  inconvénient ,  conserver  la 
prétention  des  Cathédrales ,  parce 
qu'il  est  naturd  de  croire  qu'ayant 
été  les  premières  Baioisses  des  vil* 
les  épiscopales ,  elles  ont  pu  con-' 
aerver  sur  leurs  membres  un  droit 
dont  elles  étaient  déjà  en  posses- 
sion. A  l'égard  des  GoU^iales ,  on 
pourrait  conserver  dans  le  même 
droit  celles  qui  prouveraient  que 
leur  étabtissement  a  précédé  celui 
des  Paroisses ,  dont  souvent  elles 
ont  été  l'occasion.  Au  surplus,  il 
serait  encore  plus  avantageux  qu'il 
intervint  une  loi  générale  et  pré- 
cise ,  qui  fixAl  irrévocablement  la 
Jurisprudence  à  cet  égard ,  et  qui 
prévînt  toute  contestation  entre  les 
Ministres  des  autels. 

Nous  finirons  par  observer  que 
les  Chapitres  n'ont  aucun  pouvoir 
pour  rendre  des  ordonnances  con- 
cernant la  police  extérieure  de  leur 
corps.  Qtïelquc  louable  que  soil  le 
Qotif  d'une  loi  ou  d'un  i.èglemeui 
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ndiifieiQ',  il  ne  peut  lier  tesmem-^ 
bres,  s'il  n'a  pas  été  homologué 
dans  les  Cours  souveraines. 

Des  Chapiêrm  eomidéris  cm* 
me  Assembiées,  On  donne  le  nom 
de  Chapitre  aux  assemblées  que 
les  Chanoines  tiennent  pour  déli» 
bérer  sur  leurs  affaires  communes. 
Elles  ont  deux  principaux  objets  ^ 
le  maintien  ou  le  rétablissement  de 
la  discipline',  et  l'administratioii 
du  temporel.  Elles  doivent  se  tenir 
régulièrement  dans  le  lieu  ordinai* 
re  ,  et  destiné  h  cet  elFet.  Si  quel- 
que crapcchcraent  légitime  obhge 
de  les  tenir  ailleurs ,  il  faut  en  £ure 
mention  dans  l'acte. 

Les  Chapitres  sont  ordinaires 
ou  extraordinaires  :  les  premiers 
se  tiennent  à  des  jours  et  heures 
réglées  :  les  occasions  et  les  circons- 
tances peuvent  enj^ngcr  à  la  tenue 
des  autres  ;  mais  tous  doivent  être- 
convoqués  en  la  manière  et  avec 
les  signes  ordinaires.  Le  Concile 
de  Bàle  et  la  Piragmati^iMaiieltm& 
ont  défendu  de  les  tenir  pendaal 
les  heures  destinées  au  Service 
divin. 

La  convocation  s'en  fait  par  le 
Doven,  ou  autre  première  dignité, 
et  lorsqu'il n'v  en  a  pas,'  par  le 

plus  ancien  Chanoine.^ 

Suivant  le  troisième  Concile  de 
Latran  ,  soa<«  Alexandre  III ,  les 
déUbérations  doivent  être  arrêtées 
à  la  pluraUté  des  suffirages.  Cet 
usage  est  suivit  peu  près  partout. 
Lorsqu'il  y  a  partage  d'opinion  , 
le  Doven  ou  Président  a  la  voix, 
prépondérante  dans  plusieurs  Cha- 
pitres ,  et  la  délibération  se  conclut 
suivant  l'avis  qu'il  embrasse. 

11  est  néanmoins  des  cas  où  un 
seul  Chanoine  est  rccevableà  s'op- 
poser aux  délibéralions  capituLii- 
res ,  et  à  cuiAter|ctcr  appel  cQnlln0^ 
d'abui». 
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Les  capitulans  ne  peuvent  opi- 
ner dans  \cb  affaires  qui  concernent 
les  rèis  de  leurs  parcns.  Dans 
les  Chupùrrs  ou  i\  se  trouve  deux 
Chanoines ,  paren s  dans  lesdegre's 
marqués  par  l*ordonuance  ,  en  cas 
àe  mime  avis  ,  leurs  sullrages  ne 
Mot  efNBpt&  que  pour  une'  voix 
les  objets  de  oonredion;  mais 
ib  ont  cbaôni  leur  voix  y  lorsqu'il 
s|agit  de  nonnnattfMis  ou  présenta^ 
tioos,  et  antres  choses  seinbhbi«s. 

Les  délfliémions  et  «cita  capi< 
tobires  doiveilt  lire  rédigés  par 
écrit  dans  m  rtpatrt  destine  h  cet 
asage,  et  sonsonts  par  les  Chanoi- 
M  qui  ont  assisté  au  Chapitre , 
ainsi  que  par  le  Secrétaire  do 
jtstre ,  qui  doit  faire  mention  que 
toutes  les  fonialilés  d'usage  ont  été 
observées. 

SscTio»  IL 
Ik$  Chmires  des  Ordres 

A  l'exemple  des  Chanoines  ,  les 
Religieux  tiennent  des  assemblées  , 
pour  délibérer  et  statuer  sur  les  af- 
faires temporelles  et  spirituelles 
d'une  Maison  ou  d'un  Ordre  :  ou 
donne  à  teà  asscmblccs  le  nom  de 
UiapUre. 

Il  Y  en  a  de  trois  sortes,  les 
Ckofstrts  nactàcnlîefs  de  chaque 
MaiaoQ  on  Monastère  \  le»  Chapi- 
Êws  pronndaax ,  dans  les  Orares 
^  sont  divisÀ  par  Phivuices  , 
canM  les  M endiats  ;  les  Otapi- 
1res  géntenx ,  composés  des  0épu- 
iéiile  tontcsles  Maisons  deFOrdre. 

Des  Chapitres  particuliers.  Les 
Ckofitres  particuliers  de  chaque 
Maison  ou  Monastère,  sent  Tas- 
fcablée  des  ReUgpenx  capitiilans 
4e  ces  Monastères  ou  Maisons  > 
tenne  en  la  ibnne  ordinaire ,  et  ré- 
glée pir  ks  conitiltttioiis  ^ .  toit  gé- 


CHA  85 

nérales ,  de  l'Ordre  dont  dépendent 
ct's  Maisons ,  soit  particulières  à 
res  Maisons  ,  si  ellci  en  ont  qui 
leur  soient  propres  ,  pour  traiter 
de  leurs  aiiaires  spiritueilcd  ou  tem- 
porelles. 

Le  pouvoir  de  ces  Chapitres  est 
différent ,  suivant  les  diverses  consi' 
tftutions  des  Ordres  dont  ees  Mo* 
nastères  d^endent ,  ou  de  ces 
Monastères  même ,  s'ds  ne  sont  nas 
en  Congrégation  et  sous  un  Chet.  • 
.  Suivant  la  règle  de  S.  Beifott, 
les  Chapitres  des  Monastères  gou- 
vernés par  des  ÂbbéSy  ne  sont  que 
le  Conseil  de  TÂbbë  ,  et  ne  parta- 
gent point  avec  lui  Fautoritë  du 
gouvernement  :  l'Abbé  doit  bien, 
d'après  la  règle  ,  consulter  le  Cha- 
pdtre  de  sa  Maison  ;  mais  il  n'est 
pas  obligé  d'en  suivre  l'avis ,  et 
n'a  pas  besoin  de  son  conscr.te- 
raenl ,  si  ce  n'est  dans  les  cas  ex- 
primés dans  le  droit  ou  dans  la  rè- 
gle. L'Abbé  Trithème  préfend  qu'il 
y  a  sept  cas,  dans  lesquels  l'Abbé 
doit  non -seulement  consulter  le 
Chapitre  y  mais  avoir  même  son 
consentement  :  i.°  lorsqu'il  s'agit 
de  l'aliénation  des  biens  et  fonds 
du  monastère  ;  2.**  lorsqu'il  est 
question  d'admctti-c  quelqu'un  à  la 
profession  i  3.**  lorsqu'il  veut  affec- 
ter et  hypothéquer  les  biens  du 
Monastère  au  paiemènt  de  (Quelque 
rente  ou  redevance-;  4.*  s'il  veut 
envoyer  quelqu'un  dé  ses  Religieux 
dans  un  antre  Monastère  du  même 
Ordre;  5.*  s'il  veut  frire  adnelire 
quelqueslattttott  quelque  obligation 
que  ks  règles  n'ont  pas  prescriu  ; 
6.»  s'il  veut  accorder  à  quelqu'un 
l'association  ou  Taffilialion  à  son . 
Monastère;  7.*  s'il  veut  donner 
une  place  monacale  à  perpétuité. 
L'Abbé  Trithème  ajoute,  qu'en 
phisietirs  autres  cas ,  il  est  très- 
oonn&fU^  que  l'Abbé  ne  iass^ 
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noB  Mit  ttTinr  dMundS  €t  jÉiAtM 
«btemi  k  cooMiitCBiait  du  Cha- 
pitre, quoiqu'il  n'y  aoit  ps  obli^ 
#dk»D  les  règles. 

Kab  Vaii^EipMi  obsenre  ayec 
raison  que  Pcsprit  et  la  leltre^  éê 
Im  t^ée  S.  Beoolt/Be  meltaDt 
presque  point  de  bomas  aa  pou- 
^NMT  des  Abbés ,  on  ne  peut  leur 
ma  prescrive  d'antres  fae  oelles  qui 
«e  trouvent  marquées  nar  la  règle 
et  par  le  droit ,  on  par  Vusagecons^ 
lant  d'une  Maison . 

Ce  qu'on  vient  de  dire  au  sujet 
des  Abbés  Bt-nédictins ,  doit  s'ap- 
pliquer aux  A bbesscs,  ainsi  qu'aux 
Prieurs  et  Prieures  perpétuels  et  en 
titre  clos  Monastères  oii  il  n'y  a 
point  d'Abbés. 

Dans  les  autres  Ordres  ,  et  mè- 
ne dans  les  Maisons  de  celui  de 
5.  Benoît ,  dont  iea  litres  sont  en 
commande,  ou  qui  sont  entrés  dans 
les  nouvelles  reibrraes  ,  le  Chapi- 
ire  de  la  Maison  n'eu  est  pas  seu- 
Icmeot  le  Conseil ,  c'est  en  kit  que 
léside  à  proprcaMMl  parier,  b 
grande  adniniistrstion  et  ravierité 
véÂtable  |  le  Supérieur,  sous  qnel- 
floa  Boni  le  désigne ,  n'a  que 
Smamtentimi  et  la*  surreillBnce 
dëla  dîseiplÎBe.  IVmtoeqnireprde 
l'intérêt  eoinmun  de  la  Maison , 
doit  se  r^^ler  et  s'arrêter  en  plein 
QhmpHrt ,  et  de  l'aeit  et  oonsent»* 
nKttt  do  Ciufpttrtm 

II-  serait  trop  lone  d'entrer  ici 
fians  l-énumération  oes  cas  où  le 
Sapéiieur  doit  assembler  k  dmpi-^ 
tre  ,  hs  consulter  et  avoir  sen  con*- 
sentement.  On  doit  d'abord  mettre 
dans  ce  nombre  loiUrs  les  choses 
dont  p.irle  l'Abbé  î  riUn-uïe  .  dans 
l'endroit  oii  ou  les  a  rapportées,  mais 
on  :>erjt  (pi'il  v  en  a  nien  d'autres 
oîj  le  consentement  du  Chap/tre 
D'est  pas  moins  nécessaire  ;  et  en 
iciiéral^  un  6upcaeur&age>  prudent 


el  medéré  I  ne  deit  jaanii  ries  Mf 
permettre  d'important  sans  l'a^eir 
proposé  an  CktÊpùns  ,  ei  en 
le  conscntemenl»' 

Pour  revear y  an  reste,  ceooo^ 
aentemenl,.  il*  n^eii  pas  néeesHure 
que  toos  les  capîtulaBS  donnent  le 
leur;  le  snfirage  dn  plus  frend 
nombre  suffit. 

Mais  ilfiwiqne  îe  Chapitre  soit 
convoqué ,  assemblé  et  tenu  en  la 
manière  ordonnée  et  prescrite ,  Il 
fatit  (pïc  l'on  V  appelle  tous  ceux 
qui  ont  droit  de  s'y  trouver  ,  et  nue 
l'on  y  laisse  à  tous  U  liberté  a<*$ 
suili-agcs.  Il  (aot  aussi  que  les  déli- 
bérations soient  rédigées  par  écrit, 
portées  sur  des  re^stres  et  signées 
par  les  rapitulans. 

Des  Cfutpàres  Pracinnau  r.  Ce 
sont  ceux  qui  se  fomieul  de.s  Dé- 

Sutés  de  chacune  des  Maisons  qui , 
ans  certains  Ordres  ,  composent 
ce  qu'on  a[»pellc  une  Profinre,  La 
division  de  ces  Provinces  ne  suit 
point  la  division  civile  des  Provin-* 
ees  des  dMëiens  Boyamneieu  Ebts 
eiioos(MM  iMdtiMii;  elle  à 

Ètèl  M  iMée  sot  k  noMbre  dnn 
isens  ^  rOfdie  arvail  dans  een. 
Pfofinees.  '  Levs^n'H  ne  s'en  tien^i^ 
pas  esses  dans  nne  PÉefînoe,  MOT 
en  fitire  une  dmsion  partkdière  ^ 
en  les  joint  k  la  division  qni  porte 
le  nom  de  quelque  Province  mm^ 
trophe*  Ainsi  >  dans  quelques  Or-^ 

dres ,  ce  qu'en  appeMe  le  Frotmtm 

de  Chaw^pagne ,  ooniprend  non^ 
seulement  les  Maiwwis  de  l'Ordre 
qui  sont  en  Cbaupegne,  mats  anssi 
celles  de  la  Lerraine  ,1  de  la  Pi-* 

cardie  ,  etc. 

Des  Chapitres  GMérOÊix.  L'As*^' 
seinbU'e  des  Députés  de  toutes  ou- 
de  presque  toutes  1rs  Maisons  d'tit» 
Ordre  ,  en  compose  le  Chapitre 
général ,  et  fait  comme  les  étal* 
ou  le  cencile,  et  le  proonef  Uu-- 
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}mûA  4»V0v^  9  auquel  joît«nt 
K  porter  <l  ft  tmpiqcr  les  gni»- 

àts  affaires. 

fincMni  âaienl  mosmuoi  et  peu 
JifoMfcspmi  les  andeos  Mcii- 
ifiBUL^  ifàne  furmaiept  point  entre 
mx  ce  qt^oa  a  depuis  appelé  dtr> 
Ordres  ou  des  Congrégal/oas.  Cha- 
<[ue  M^nast^  avait  soa  Siipërieitr 
rf  soa  gottirernemeot  particulier  , 
et  oe  tenait  point  aux  autres  Mo- 
jijstères.  On  a  bien  va  quelquefois 
des  Ahbés  avoir  sous  leur  conduite 
line  grande  m  altitude  de  Solilaires 
4H1  de  Religieux  ,  et  un  certain 
nofiibre  de  re^cs  ou  de  luures 
^  c  c>C  ainsi  mi'on  uàn]m<iit  en 
Orient ,  où  FOrdrc  àlonastiqoe  a 

Îns  naissance  y  les  demeures  des 
uii{;ipux  )  \  mais  ces  laures  ou 
£clles  riaient  ordni.iirefnent  fort 
fapprocitées  :  l'Abbc  pouvait  les 
Visiter  f  et  les  visitait  souvent  eu 
Il  le^  gouvernait  toutes 
miMM  jjisolite ,  et  aucune 
4e  -Êim  Jliisens  n'rok  de  droiis 
lewynmii  i  fiopesnpr.  Les  C%7/- 
po(ifaiei«imâlred'e»- 
«Meoûâtf;  rA]M««k%édeiir 
siyiitioi  le  DoaTtir  i^ffittiife  pour 
Mdaîrt  sa  JfeiM0>  «I  le  sai^nse , 
la  fépilanté  ,  le  pisdeipee  d#  h 
plupart  de  cesSup^enrs,  a'vreiciit 


^  donner  «iMto-poids, 
aïMi      ,  et  4e  «Miise  4es  koines 

i  leur  autocité. 

£•  Occidenly  li  plupart  des 
jfiigenT  Religieuses  adoptèrent  es 
gMiv d'administration.  On  n'y  coo- 
Haissaif  que  la  règle  de  S.  Benoit , 
t^  non  pas  son  Ordre.  Ce  furent  les 
çrande>  reformes  de  ces  Monastères 
qoi  donnirejit  lieu  aux  Ordres  et 
aux  Ovnçrf'gations.  Les  Monastères 
^li  avaient  embrassé  la  réforme 

fCahiicâ  Glu|py«  Tpubyrçoi  çqk»- 
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de  tenir  4  cette  Mam  ;  il 
ett  âil  de  même  par  rapport  à  1» 
réfiotne  de  Qleanx  ,  à  lamUé  Ifk 
réputelioD  ,  la  sainteté  et  les  qiUb> 
lites  rares  de  S.  Bernard  donnèrent 
Jlkientôt  Je  plus  grand  éclat  et  les 
suecès  les  plus  rapides.  Les  Abbéis 
des  Mioestères  qui  Tataient  adopr 
tée^  en  «iii'eUe  ateit  elle-eDême 
6fmés  •  p<mr  soutenir  l'imicm  qu'ilc^ 
voulaient  faire  régner  entre  ces 
Maisons  ,  et  y  consei*ver  et  maînr 
tenir  îi  disrimine  ,  résolurent  df 
s'assembler  de  temps  à  autre  en 
Chapitres  généraux.  Cet  usage  fut 
bientôt  unité  par  les  airtres  Conp*é' 
gâtions  et  Ordres.  Le  quatrième 
Concile  de  Latraii ,  sous  le  ponti-»» 
(icat  d'Innocent  IH  ,  en  ayant  re*- 
connu  l'avantace  ,  en  ût  une  règle 

f>our  tous  les  Oràres  Religieux ,  et 
eur  prescrivit  de  tenir  ces  CJiapir 
ires  gétiéraux  au  moins  tous  les 
trois  ans.  Comme  les  Chapifrei 
provinciaux  peuvent  ï  peu  près  ej^ 
tenir  lieu  deos  le$  Owes  dirô^ 
per  Erpviaees , .  lef  Chapèm 
nénm  J  eent  nu  pen  ^oe  rares , . 
ti  UÊ  ry  tienoem  que  dans  lee 
fpmpdei  oeeeimsi  lors,  parexinip 
pie,  qu'il  s'a^  de  r^ictimi  d'uj> 
C^éoâpl,  M  de  quelque  afieîpe  dé 
oeNe.  oelurv* 

ciaux ,  coinme  oo  F*  dit ,  que  sf 
règlent  les  eflfairesde  lente  là  Pro^ 
vince ,  et  que  se  uomment  les  Sa-* 
périeurs  dans  ks  Ordres  devt  les 
supériorités  sont  électives  et  k 
temps  ;  dans  les  Onbw  où  elles 
sont  perpétuelles,  on  ne  ncmme 
que  des  Visite»»rs.  Ces  Chapitres 
peuvent  tiire  des  règlcmens  pour 
la  Province  ;  mais  ces  règLemeus 
u*ont  de  force  qu'autant  qu  ris  sont 
approuvés  et  coulirinés  par  les  Su- 
périeurs majeurs  de  l'Ordre  eu  de 
CuDgfé|;atiûa»  ' 
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Les  Clmptlres  généraux  (îoircnt 
décider  les  affaires  gëDéraies  de 
l'Ordre.  là  que  s'élisent  les 

Généraux  et  l^s  premiers  Officiers 
des  Ordres.  C'est  dans  ces  Chapi- 
tres qu'est  censé  révsidcr  le  pouvoir 
laiss(*  .H  la  plupart  des  Ordres  par 
les  bulles  d'approbation  ou  de  con- 
fu^mation  qu'ils  ont  obtenues ,  de 
faire  à  leur  constitution  les  change- 
meus  ils  ju|2:ent  convenables  ,  et 
les  nouveaux  règlemens  qui  parais- 
sent nécessaires. 

Mais  ces  chanjjemens  ,  ces  nou- 
veaux statuts  el  règlemens  ne  peu- 
vent acquérir  en  France  force  de 
loi  ,  même  jmr  rapport  aux  mem- 
bres de  ces  Ordres  ou  Congréga- 
lioDS ,  s'ils  n'ont  été  revêtus  de 
lettres  patentes  daemeiit  enreds- 
trées  ;  ce  qui  a  sagement  été  établi 
pour  consekrer  les  droits  du  Roi , 
et  empêcher  que  dans  ces  nouveaux 
statuts  y  ou  n'insère  rien  de  con- 
traire aux  liberté  de  TEdise  Gal- 
licane et  aux  maximes  du  Rovaume . 
'  Les  Chapitres  ,  tant  généraux 
que  provinciaux ,  doivent  être  con- 
voqués et  assemblés  en  France ,  sui- 
vant les  formes  prescrites  ,  autre- 
ment il  y  àurait  abus. 

Lorsqu'ils  se  tiennent  en  Pays 
étranger ,  il  est  défendu  aux  Reli- 
gieux Français  de  s'y  rendre  et  de 
sortir  du  Rovanrae.  C'est  l'expresse 
dispf>si!ioii  d'une  Ordonnance  ren- 
due par  Louis  XI ,  au  mois  de  seiv 
tembre  i476.  Il  faut  que  ces  Reli- 
gieux ,  s'ils  veulent  aller  à  ces  Cha- 
pi  ires  ,  ea  obtieuDCUt  la  permiâ&iou 
du  Souverain. 

Les  Chapitrrs^énérîkux  exercent 
im  premier  degré  de  juridiction  sur 
.  les  Religieux  de  leur  Ordre ,  cl  leurs 
jugemens  tiennent  lieu  de  preraii  rc 
sentence.  Le  Pailmicut  de  Tou- 
louse l'a  ainsi  jucé  contre  deux  Re- 
lig^nx  de  l'Abbaye  de  Gimont , 
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qui ,  par  arrêt  de  cette  Conr  du  21 
avril  1621 ,  furent  déclarés  non- 
recevables  à  se  pourvoir  une  troi- 
sième fois  en  Cour  de  Rome,  pour 
avoir  des  Juges  délégués  en  France, 
contre  un  jugement  de  leur  Cha^ 
pitre  général  ,  atteiulu  qne  les  deux 
jjremiers  Commissaires  apostoliques 
avaient  confumc  le  jugement  du 
Chapitre  ,  el  que  par  là  les  trois 
degrés  do  juridiction  se  trouvaient 
épuisés.  On  a  donc  regardé  le  juge* 
ment  du  Chapitre  comme  une  pre*- 
mièrc  sentence.  ' 

Des  personnes  qui  ont  ooix  âéli" 
béraUi  C  dans  les  iJiupiires.  On  a 
dû  remarquer ,  par  tout  ce  qne  nous 
venons  de  dire ,  que  dans  les  pr^ 
miers  établissemens  des  Ordres 
nastiqucs ,  on  ne  connaissaitpasoo 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Char- 
tres, Il  est  constant ,  par  les  monn- 
mens  historiques ,  que  dans  le  temps 
de  la  réunion  des  Ordres  ReKgienx 
en  Congrégationa  y  k  plupart  dt 
leurs  membres  restaient  perpétuel^ 
lement  dans  le  rang  des  I.iaïqne8  : 
FAbbé  seul ,  ou  tout  au  pins  quel- 
ques-uns de  ses  Religieux  ,  étaient 
élevés  à  l'Ordre  de  la  Prêtrise  pour 
le  service  et  l'utilité  des  Maisons» 

Tous  les  membres  de  la  Commu* 
nauté ,  sans  distinction  des  Prêtret 
et  des  Laïques ,  étaient  appelés  aux 
assemblées  ;  il  eût  même  été  impos- 
sible d'en  a^^ir  autrement.  Mais  lors- 
que, dans  le  cours  du  quator/it me 
siècle ,  le  nombre  des  Clercs  se  mul- 
tiplia parmi  les  Moines  ,  ils  adop- 
tèrent le  règlement  du  Concile  de 
Vienne  ,  sous  Clément  VI  ,  qui  dé- 
fendait d'admettre  aux  Assenïhlées 
capitulaires  des  Eglises  Cathédrales 
et  Collégiales  ,  séculières  un  régu- 
lières ,  ceux  des  Chanoines  qui  ne 
seraient  pas  au  moins  Sous-Diacres. 
En  conséquence ,  les  Frères  lais  ou 
convm  furent  écaj:Lés  peu  à  peu  , 
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enfin  HilAleiiifsiJt        des  €^hû* 
filtes ,  d*aîbord  mr  on  ample  usa  gc , 
se  ckangca  meotêt  en  règle ,  et 
acquit  farce  de  loi. 

Cet  trnmgment  pouvait  peut- 
être  it  îdéttr  dans  le»  Monastères 


doaaeerdoce 


iak  ttD  prétemte  pour  établir 
diflerence  entre  les  Religieux 
Prctrcs  et  les  Religieux  lais. .  Mais 
il  est  difficile  de  s'imaginer  la  raison 
^  a  introduit /dans  ks  Monastè- 
res de  ûUes ,  b  distÎTiction  entre  les 
Bnnes  de  diaenr  et  les  âcenrs  oon- 
Terses. 

La  noblesse ,  les  ricbesscs  et  l'o- 
pulence des  familles  peuvent-elles 
ciouner  des  raisons  de  prééminence, 
Icd  unes  siir  les  antres  ,  à  des  filles 
fpîl  se  consacrent  h  Dieu  par  les 
jnt'nies  \n  u\  ,  et  qui  font  une  éj](a!e 
profp*ision  d'obci>siuce,  de  pauvreté 
et  d  bumililé  ?  Non  sans  doute  : 
aussi  on  peut  dire  que  cette  dbtinc- 
tioo  entre  les  Religieuses  d'une 
même  Maison  est  une  suite  de  l'a- 
bus a>n(!aruné  par  tous  les  Conciles 
et  les  pliLH  saints  Docteurs ,  de  don- 
ner de  l'argent  ou  des  dots  aux  per- 
sonnes qoi  se  consacrent  à  Dieu  , 
dans  le  dessem  de  pratiquer  à  la 
fellielci  coDsefls  de  rérangile  sur 
li  paufi'dé  et  le  renoncement  h 
tovie  propriâé.  On  reçnt  donc 
««ne  Ikanes  de  dioeor  celles  qui 
acfcelaîent  leur  entrée ,  et  on  rangea 
ÀMm  noe  classe  iofôrieure .  sons  le 
litre  de  eonvenes,  celles  qui:  ne 
donnaient  rien  ou  peu  de  chose. 

L'Ordre  de  S.  rrançois  ou  des 
Frères  Mineurs  ,  n'a  point  admis 
crtte  distinction  odieuse  à  plusieurs 
ë^rds.  Les  Frères  y  consrirrent  le 
droit  d'assister  aux  Chapitres;  il 
en  est  de  même  des  Frères  de  la 
CbAriîe' ,  dont  l'institut  ne  j>ouvait 
tsnï\-^  :V'Y  line  par  eille  disliiiclion. 

i^dres  ils  Uievaiene  ^ 
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^ers  on  hospitaliers  ,  tteuneol 
aussi  de  temps  en  temps  Chapitré. 
Dans  FOrdre  de  Malte ,  on  tient  des 
Chajnires  particuliers  dans  dia^ 
Pnmnoe  ;  il  t  a  aussi  le  Chaptite 
général  de  l'Urdre ,  qui  se  tient  à 
Malte.  (  Extrait  du  Dietûumake 
de  Jurhprudence,  ) 

CHARITÉ,  TCrlu  theoingale , 
par  laquelle  nous  aimons  Dieu  sv 
toutes  choses  »  et  notre  prochain  com- 
me ttous-méâws;  ainsi  la  rhariié'^ 
deux  objets ,  Dieu  et  le  prochain; 

Comme  on  distitigne  un  aakmr 
parfait  de  Dieu  et  un  amour  im- 
partait ,  les  Théologiens  disputent 
pour  savoir  en  quoi  l'un  est  diflTé- 
renl  de  l'autre.  Oiielqurs-uus  disent 
que  c'est  sculcinent  par  le  degré 
d'intensité  ou  de  ferveur ,  et  non 
par  la  diversité  des  motifs  ;  les  au- 
tres prétendent  que  l'amour  parfait 
consiste  à  aimer  Dieu  précisément 
pour  lui-racme  ,  sans  aucun  rapport 
à  nous,  au  lieu  que  l'amour  impar- 
fait est  accompagné  d'un  motif  d'in- 
térêt propre. 

jNJaLs  la  question  est  de  savoir  si 
la  f.han'lé  parfaite  exclut  toute  es- 
pèce de  retour  sur  nons-mêmes. 
Lor8(pe  S^iint  PSsul  disait  :  ]t  àéàté 
ma  dissblntimi  et  d'être  ayec  Jésus- 
Christ  ,  Phiiipp.  c.  1 ,  ^.  le 
désir  de  la  béatitude  était  uni  en 
lui  à  la  pins  ardente  charités 

Il  y  a  donc  deux  excès  h  évitOF 
dans  cette  matière.  Plusieurs  ai- 
ment Dieu  en  pensant  teltement  à 
eux  ,  qne  Dieu  ne  tient  que  le  se^ 
coud  rang  dans  leur  afl'ection.  Cet 
amour  mercenaire  ressemble  à  celui 
des  faux  amb ,  qui  nous  abandon- 
nent aussitôt  que  nous  oessoua  de 
leur  être  utiles.  Une  hm^  qnî  aimé 
ainsi,  est  en  quelque  manière  son 
Dieu  ;i  elle-même  \  cet  amour  n'est 
point  la  charité* 
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D'aotres  ,  en  .ilniant  Dien  ,  te- 
HOncf  Qt  à  loul  motif  d'intei  èl  ;  lour 
amour  ei»t  si  pur  qu'il  exclut  tout 
autre  l)i<»n  que  \e  plaisir  d'aimer  ; 
il»  u'cspèrcat,  ils  ne  désirent  lien 
delà  ;  ils  sont  même  prêts  à  sa- 
«rifitr  la  douceur  de  ce  sentiment  ^ 
si  les  épreuTfs  qui  servent  à  le 
purifier  exigent  ce  sacrifice.  Cet 
amour  nous  parait  une  illusion  de 
quelques  faux  spe'cidalifs.  £n  pla- 
çant le  sublime  de  la  charUé  a  se 
détacher  de  toute  espérance^  ils  se 
rendent  indépendans. 

Un  principe  incooteslable ,  est 
.fpit  Mui  c^ÂrcboBS  ttttOTfMiMMmt 
Htaê  hc«muL$  c^ttt,  idpa  S»nt 
Ati^|[iistia  y  k  vénttf  Ja  mîiQx  eii^ 
ttoîm  «C  la  pins  cooitaote  ^  «'«it  le 

pcMt  ^plaire  à  Bmr,  piisqne  c^tit 
lui  qui  nous  Vê.  Aimé.  SnhmiX 
Tobiarf  atioii  du  saTant  tyèt^  de 

Jfeaux,  Saint  Au|;ttstin  «e  parle 
fii  à*m  ûistioct  avevglc  ;  car  os 
M  peut  pas  désiitr  ea  ^  Fod  ne 
.faiiialt  Doiot,  et  ott  ne  peul  ignorer 

ce  que  Ton  sait  qu'on  veut.  L'il- 
JiMlie  Arckevéque  de  Cambrai , 
iflniaafr  cac  endraît  de  Saint 
AagUidB  y  croyait  qne  ee  Père  n  V 
.lirait  en  vue  que  la  béatitude  natu- 
relle. Qu'importe  ,  lui  répliquait 
M.  Bo^et;  il  demeure  toujours 
ioooatestable  que  l'homme  ne  peut 
se  désintéresser  au  point  de  peidre 
«Un«  un  seul  acte  la  volonté  d'être 
beureux ,  puisque  j)ar  celte  vo- 
Jotité  que  l'on  veut  toute  chose. 
Donc  l'homme  aura  la  même  ardeur 
poui'  la  béatitude  surnaturelle  que 
pour  la  béatitude  naturelle^  dès  que 
la  première  Ipi  sera  connue. 

Comment,  en  eflet ,  i»e  détache- 
rait-on du  seul  bien  que  l'on  veuille 
nécessairement?  Y  renoncer  for- 
jpielleinent  est  une  diose  impossible. 
SiTon  ea  £uitabiCj;;actioo  ^  la  fia  que 
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Ton  se  propose  n'en  est  pas  mamis- 
réelle.  L'artiste  qui  travaille  n*a  pa^^ 
toujours  son  but  présent  à  l'çsprit , 

3uoique  toute  sa  manœuvre  y  soit 
irigée.  D'ailleurs  le  cœur  ne  fait 
point  d'abstractions ,  et  il  s'agit  ici 
d'un  mouvement  du  cœur,  et  nan 
d'nne  opération  de  l'esprit. 

Saint  Thomas ,  qui  s  est  disttn«> 
pié  par  son  grand  sens ,  disait  :  Si 
Dieu  n'était  pas  tout  le  bien  de 
ITiomrae ,  il  uc  lui  serait  pas  l'unir 
que  raison  d'aimer.  L'amour  pré^ 
sent  et  le  bonheur  futur  sont  tou- 
jours unis  chez  ce  Decteur  de  l'E^ 
cele. 

Mais  9  dbMCR  peut^tre ,  quant 
MHB  iaMfferians  m  Dieu  peut  et 

r«Mu-iMNia  paa  aons  élever  à  aoft 
anour  par  la  caatem^IatÎQii  seuk*. 
de  seapadectioDs  nfimes?  M.  fio»- 
suet  repond  qu'il  est  impoasihb 
d'aimer  Dieu  aan»  l'cirvisagarconr 
wm  «uAtreseuveiainenientpadàîl^ 
or ,  une  partie  de  ses  perfections  est: 
d'être  bon,  Obérai,  bienfatsant^ 
miséricordieux  aaTCCS  ses  créatupea^ 
Que  l'on  choisisse,  si  l'on  veut,» 

E>ur  objet  de  coptempUtion  entre 
s  perfections  divines»  celles  quL 
n'ont  aucun  rapport  à  nous  ,  Tiu»^ 
mensité  de  Dieu ,  son  éternité  ,  sjt 
prescience ,  sa  toute-pu»i>sance  ,  etc.  ; 
il  en  résultera  de  l'admiration  ^  de 
rétonnement ,  du  respect ,  mais 
de  l'amour;  l'esprit  sera  oonfonda^ 
le  copur  ne  sera  |>oint  touché. 

D'où  il  s'ensuit  qu'entre  les  attri- 
buts de  Dieu ,  les  seuls  qui  excitent 
en  nous  des  se utimc us  d'nmenr,  sont 
ceux  qui  mettent  de  la  liaison  et>tj  e 
Dieu  et  nous  ;  que  ces  scntimons 
sont  tellement  unis  à  l'idée  du  bon.- 
heur  y  qu'où  ne  peut  les  en  séparer 
que  pr  des  précisions  chimériques^ 
fausses  dans  la  spécalatifl»^  et  dai^ 
ji;muses  dans^)i»  pratique*  Abis  il 
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fnf  se  souvenir  le  Mntunéiil 
é'ttDour  de  Diev  peat  /noter  en 
Boos  de  bonsdëm,  nous  poitar  il 
do  actions  ciceileotc»,  ufloer  sur 
Botre  cooduite ,  sans  qae  noas  en 
ayoos  ton jorm  uu«  pmeptlMl  d»- 
ttncte  ei  prrs/»ntP. 

Comme  û  nous  est  tmpa«Aible  de 
iémàkr  par£utemeDt  les  motifs  de 
DOS  actions  ,  àc  sentir  jusqu'à  quel 
»oint  tel  on  tel  mocif  y  contribue  , 
les  dLvputri  sur  l'esicoce  de  la  rha- 
rik  srtoijl  Uni  jours  tntenuinables  ; 
fes  systèraes  ce  sujet  sont  aussi 
awl  fondni  que  les  srnipiiles  drs 
âows  timides  ,  et  l'ciuhousia^iDe  des 
■laginalioas  vives.  De  quoi  nous 
Krt  de  soToir  si  un  acte  d'amour 
drlKiiip^  cm  ne  peut  |^  ècre 

Mill  4i  myiiadii  fw  Dm  « 

«  Céé^AJétmUlkmx,  qui  gai^ 

B  VMS  OnMBMMImHBB  f  Cfl  0iÉHi' 

>  «'«m;  il  Mm  Mié  d»  MU 

>  îe  P«iMMMi-niéîn*,  et 
1  je  me  ierai  eoMiitre  i  lui.  J^;». 
>c.  i4,  If,  91.  »  Ht  clnpiiiM 
MC  II  «  iMNr  diMlBf^.  Vingt 
iiilitlitiM  W  rmior  é»  Pm  , 
it  M»  teM  pas  lairt  un  acte 
^  |lv  y  il  MOiMttlMt  Ml  dmfer 
^  ne  pas  prawiyief  fcrt  wiHMint 
^amouf  du  pn>aiani. 

qn'il  y  a  de  fîckeiix ,  c'est 
ccMx  qui  soiïtiennent  le  plus 
t^iAndfroent  ia  nécessité  l'amour 
'if  î>ifii  ,  »ont  justement  ce^ix  qui 
R<^u*'  eu  fournissent  le  nmins  de 
ta<Â\U  ;  ils  aflfècteul  de  le  peindre 
«wimr  un  tnaitrc  ii  terrible ,  qu'il» 
^  iKsptreot  plutôt  U  terreur  que 
i  iijnour. 

Une  seronde  question  est  fie  sa- 
"Wjir  si  toute  diction  qui  n'est  pas 
par  nn  naotif  d'arnour  de  Dieu 
Mt  Ob  pédié^  i  iâiki  &ouleuu 
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ààdqM  JhMufpmt» ,  qm  prëten-» 
daicnt  puiser  eellf  doctrM  dM 
Saint  Augvslîi. 

On  leur  a  répondu  4pie ,  sekai 
ie  G>ncile  de  Trente ,  sess.  S ,  de 
Jmtifir.  *c.  6  ,  les  sentiniPTis  de 
foi  ,  d'espérance  ,  do  crainte  do 
Dieu,  sont  non -seulement  loii^- 
})lf*5  ,  fnais  utiles ,  puisqu'ils  nous 
di.iposent  à  la  justification  ;  donc 
les  actions  feiitrs  par  ces  motifs 
seuls  ne  sont  pis  des  péchés  ,  li 
plus  forte  raison  celU  s  qui  ont  pour 
motif  la  recounaisëaiice  des  bien** 
£aits  de  Dieu. 

Saint  Augustin  a  nomme  rhariii 
W  b^iu  vouloir,  la  bonne  intention  , 
m^mc  dans  un  Païen.  Op.  impetf. 

n.  ii4ct  i63.  G'eUdMMt 
mnm  de  peMr  tltMl  Dm« 
Mf  n  rsyidé  MM  péehdioM 
«cUoa  «pu  n*»  pas  dm  Mlif  k 
dldi^l^  projMMol  m. 

D»  0t  passage  1^  MMbl^ 
k»  MkM  «RM  ffé  » W  pM 

priscipe  q«e  la  teM  Mida,  telb 
que  pouYBÎt  l'avoir  M  Mt»  »  Ml 
bonnes  et  iMbks,  f|«oiqne  no» 
aéritoim  pM  le  MOI 
Augustin  jUiéae»  aeoMNthis- 
piré  aux  Mens ,  <A  les  en  a 
compensas.  £/.  de  Gratis  Ckrùii^ 
c.  ai ,  n.o  25  ]  m  Ps.  68 ,  Serm,  a, 

3  Emsi.  ifi  ad  Vincent  Rogai^ 
n.°  <)  ,  tiv.  4 ,  contra  duos  Epi^t. 
Ptlag,  c.  6 ,  n.<*  1  ;  die  CM.  net, 
liv.  5  ,  e.  19  et  u\.  C'est  \a  doc-* 
trine  formelle  de  rKerilure-Sainle. 
Esther,  c.  1 4 ,  3^.  1 3;  r.  1 5,  Il  ; 
Esdr.  c.  1  ,  J|^.  i  ;  c.  6 ,  22  ; 
c.  7  ,  1^.  27  j  r.  99 ,      1 8 

et  sHîvans ,  etc.  Or  Dieu  ue  peut 
inspirer  ni  réc(»ni|ionser  des  péchés. 

Entre  les  moufs  Imiables  de  nos 
actions ,  les  uns  sont  naturels ,  les 
autres  surnaturels ,  et  entre  ces 
derniers  il  y  en  a  d'autres  que  la 
ckiuUé  ^ropi^cmeot  dite.  Le^  uiOÙ& 
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naturels  louables  ,  tels  que  la  pitié 
et  la  comuiiséralion  ,  1  .unour  de 
nos  proches  et  de  la  j)atrie  ,  les 
scntimens  dMionnciir ,  etc. ,  sout  un 
exercice  légitime  de.s  faculle's  que 
Dieu  a  mises  en  nous ,  et^es  pen- 
chaus  qu'il  nous  a  donnes  ;  ces 
motifs  peuvent  donc  rendre  les  ac- 
tions d  un  Païen  dignes  de  récom- 
[>eoses  en  ce  monde ,  puisqu'd 
ne  peut  pas  ta  être  réonmpeoÀé 
dans  l'antre.  Penser  que  les  acâons 
d'un  Chrétien  faites  par  les  mêmes 
motifs .  lui  seront  mÀitoires  dans 
Tant»  monde ,  par  un  priiriWge 
attaché  au  caractère  dcChrétien, 
et  par  la  participation  aux  mérites 
de  .Tésn8*Christ,  ce  serait  s*appro- 
eher  beaucoup  Âi  semi-Pélagianis* 
m^  ;  mais  de  ce  qu'elles  ne  sont  pas 
néritoires ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce 
Mttent  des  pèches. 

Dans  un  Chrétien  ,  les  motifs 
naturels  n'excluent  point  les  motiis 
surnaturels ,  qtioiqtie  nous  ne  puis- 
sions apercevoir  en  même  temps 

Îdusieurs  motifs  difl'erens.  Tantôt 
'humanité  agira  la  preimère,  tantôt 
ce  sera  la  chanté  ;  mais  le  Chrétien 

Î>eut  passer  d'un  de  ces  molil's  à 
'autre ,  se  les  rappeler  successive- 
ment ,  et  sanctifier  l'un  par  l'autre. 
Alors  l'action  ei>l  très-bonne ,  quel 
que  soit  le  motif  qui  a  influe  le 
premier  ;  mais  TacUon  u  e^l  méri- 
toire pour  un  Chrétien  ,  qu'autant 
qu'elle  vient  d'un  motif  surnaturel 
inspiré  par  le  mouvement  de  la 
jjilice» 

^  Un  moyen  de  doD^ier  h  nos  ac^ 
lions  toutle  mMe  poas3>ley  est  de 
perfectionaer ,  par  des  actes  d'a« 
mour  de  Dieu  anticipés ,  nos  pen- 
sées et  nos  intentions  subséquentes , 
de  demander  souvent  à  Dieu  de  sup- 
pléer ce  qui  manque  \  nos  actions , 
lorsque  les  nioti&  natureb  pourront 
fcévenir  les  moti£»  surnaturels. 
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î/!in1)itude  de  l'amour  de  Dieu  dans 
le  cœur  d'un  Chrétien  supplée  san» 
cesse  aux  actes  d'amour  particu- 
lier ;  elle  influe  sur  ses  actions  sans 
qu'il  s'en  aperçoive  ,  de  même  que 
l'amour  haljituel  que  nous  avons 
pour  nos  parens  ,  pour  nos  amis  , 
pour  noire  patrie,  etc.  Il  faut  donc 
nous  attacher  à  fortdicr  en  nous  la 
chariie  hahituclie  ,  par  la  prière  » 
par  les  bonnes  oeuvres ,  par  U 
fréquentatîoii  des  Sacremens ,  par 
le  souvenir  des  bienfidts  de  Dûm  p 
etc.  Mrisnons  n'aurons  le  bonheur 
d'aimer  Dieu  sekn  toute  rétendoe 
de  nos  fiienltés  que  dans  le  del  ; 
c'est  dans  le  sein  de  Dieu  oue  se 
fera  la  consommation  de  la  charité 
du  Chrétien  et  du  bonheur  de< 
l'homme.  Ici-bas  nous  avons  demt. 
règles;  selon  Jésus^hrist  lui-même^ 
celui  qui  garde  les  Commandemena 
de  Dieu  est  celui  qui  l'aime  véri-* 
tablement  ;  et  selon  S.  Jean  ,  per- 
sonne n'aime  véritablement  Dieu  ^ 
que  celui  qui  aime  ses  frères.  Joaru 
c.  i4 ,  21  ,  23,  24.  /.  Joan. 
c.  4 ,  ^.  20  et  21 .  C'est  à  quoi  il 
faut  nous  en  tenir. 

Quelques  incrédules  ont  poussé 
l'entêtement  jusqu'à  soutenir  qu'il 
est  impossible  d'aimer  un  Dieu  tel 
que  la  religion  nous  le  présente  , 
c'est-à-dire  ,  un  Dieu  redoutable 
•qui  punit  le  crime  pendant  toute 
l'cleruilé.  Mais  si  Dieu  ne  punissait 
pas  le  crime  ,  sur  quoi  fondés  es-. 

Eérenons-nous  qu'il  récompensera 
i  vertu?  Cette  double  fimctmn  «al 
le  caraetère  essentiel  d'un  Dieu  lé- 
gisbteur  y  et  l'une  n'enne  jpas  moîna 
fftt  l'autre  dans  la  nouon  de  1* 
juiike.  S'il  n^  vfûx  pas  une  jus- 
tice divine  k  craindre ,  ce  monde 
ne  serait  pas  habitable ,  les  méchant 
seuls  y  seraient  les  maîtres ,  la  vertu 
serait  sans  espérance  et  sans  motifs. 

Dieu  as  serait  donc  plus  .aimalil» 


pnnr  les  boas  ,  s'il  n'était  pas  re- 
iioutablc  pour  ie^  mécbans. 

Nous  coDceyom  très-bien  qu'un 
laauvab  cccuTf  qui  met  i>on  bon- 
heur à  satùfâirf  des  passions  yi- 
cieiiscs,  ne  peut  pas  aimer  Dieu. 
Mai5  iJ  iui  t  ^l  utile  de  le  craindre  ; 
etiury^u'iJ  |K)urra  eniiii  se  résoudre 
émettre  son  bonheur  dans  la  vertu , 
ikttonvera  aussi  dans  l'amour  de 

Cajmtrà,  se  prend  eDOore  pour 
fmtnt  ^  Dîca  lénoinie  aux 
Whms  ;  Bieiii  dit  Sunt  Frai ,  a 
hàidaS»  BtLekarité  ettHnnoQs, 
en  ce  qic  Jésus-Chrisl  est  mort  pour 
Mfls  f  lonqiw  nous  élioiis  -encore 
ftéfâm.  Aom.  c.  i5  y  lf,S.  Bt 
wàm€  que  la  dianié  de  Dieu  en- 
ictt  «il»  écbte  par  des  bienfaits , 
«ni  afltre  amour  pour  Dira  et 
pnr  W  prachain  doit  se  prouver 
par  Ma  oeorres. 

Chjibité  à  l'égard  du  prochain. 
Jésus- Chnst  en  a  renouTelé  la  loi  : 
/  ùus  aimrrez  voirr  prochain  rom- 
^^HL's-mêrne.  \\  explique  ce  qu'il 
«atcnd  sous  le  iH)m  de  prochain  , 
€0  ?  comprenant  uièine  les  étrangers 
ft  les  ennemis.  Luc  ^  c.  lO,  ^ .  29. 
Il  nous  appreud  en  quoi  cet  amour 
consiste  :  Folles  aux  autres  ce  que 
nu^  \H)u!ez  quiis  oous  fassent. 
Lut j  c.  6,  3i.  Il  se  donne 
lii-mèiue  pour  modèle  :  Ainiez- 
mas/es  uns  les  autres  comme  je 
ms  ai  aimés,  Jmuê,  e.  15,  Jf.  34. 
H  MO»  montre  le  noUf  :  Àànet 
•t  mmtÊmis  ,  afin  que  çous  soyez 
hs^amêêuFère  dUgtequîJaU 
éiiknàÊom.  MÊUi.e.  5tf.  45. 
Faafaii.il  mieox  dérek^pcr  le  pié- 
ftpiedela  dtarilë? 

Ce  précepte  renfeme  donc  non> 
feuleiaent-  tes  aenlineiia  de  liicn- 
Kittanee,  roaia  toutes  les  actions 

C*  cnaant  lapcenye ,  les  bienfaits, 
leow  j  Jei  <|in|ed»^  k  dmevi 
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la  commisération ,  Tiudulgenrc  pour 
les  défauts  d'.inlrui ,  l'oubli  des  in- 
jures, la  craiiile  d'humilier  et  de 
contrister  nos  semblables  :  nous 
exigeons  tout  cela  pour  nous  ;  si 
on  nous  Je  refuse  ,  nous  uousplni- 
guons^  nous  le  devons  donc  aux 
autres. 

Quelques  incrédules  ont  prétendu 
que  CCS  maxijncs  de  l'ËTan^lc  sont 
obscurcies  par  d'autres  ^  ou  il  ert 
dit ,  au'un  disciple  de  Jésns-Gbrisl 
doit  kààr  son  père,  sa  mère ,  sea 
proehes,  sa  kmme,  ses enfaiiSy  sa 
propre  pie ,  pour  Dieu  et  pour 
Taille.  Gés  dernières  paroles  au- 
raient dû  leur  ouvrir  les  yeux* 
Qu'est-ce  <pie  kdl^  sa  p^p*  9ie  y 
sinon  être  prêt  à  la  sacriner  lors- 
que cela  est  nécessaire  pour  obéir 
à  Dieu  et  pour  rendre  témoignage 
à  l'Ëvangilc  ?  Donc  ,  baïr  son 
père  y  et  sa.  famille ,  ctsi  aussi  être 
prêt  à  les  quitter ,  loi'squc  Dieu  lH)r^ 
donne  y  et  pour  aller  prêcher  au 
loin  l'Evangile.  Voilà  re  que  les 
Apôtres  ont  été  obligés  de  faire  ,  et 
Jésïis-Christ  avait  droit  de  Texiger. 
Mais  les  Apolres  n'ont  pu  témoi- 
gner à  leurs  pro(  lies  une  afiection 
plus  solide  qu  eu  1cm'  assurant  la 
protection  d'un  bienfaiteur  tel  ^uo 
Jésus-Christ. 

Une  preuve  qui  démontre  que 
les  maximes  du  Sauveur  ont  été 
bien  entendues  ,  c'est  la  charité 
universelle  et  héroïque  des  premiers 
Oirétiens  «  Noos  connaiaHms ,  dit 
u  Saint  Clément  de  Borne,  plu- 
>i  aieurs  d'entre  aoMtpti  se  sont  mit. 
a  dans  les  chaînes  pour  en  tirer 
ji  ceux  qui  y  étaient  détenus;  |dft^ 
»  sieura  se  sont  faits  esclaTes,  et 
)>  ont  employé  le  prix  dé  leur  li* 
»  berté  k  nourrir  les  pauTres.  » 

l»  n.<*  7.  Pkisieors  en|  liraTé 
la  mort  pour  donner  des  secours 

ai0i  Martyr^;  fendant  la^pesie  foi 


9*  CHà 

Uvagea  PEinpire  BflMm  Pan  S&l, 
HtfnàmmamÊê,  les Clii4li«M 
«igpràrtrt  iMNHMidMiiiit  knisftè» 

wm,  ma»  les  Païens ,  pendial  (pie 
^mx-ci  abandoiinaieut  leurs  mala- 
iitt,  EêmA^  f  tiist.  Ercl.  liv.  7 , 
#.  22.  Ponce  y  f^<>  <fc  Saint  Cy^ 
firien^  Julien  convient  qoe  les  Gbré* 
liens  nourrissaient  leurs  peirrres  et 
eem  du  Paganisase  y  lettre  49  à 
Arsace,  Saint  Jean  Qirysnstomc 
atteste  que  leur  charité  <'^i  ce  qui 
a  le  plus  contriliuë  k  convertir  les 
Pnioiis.  Piéjact  sur  i'JHfdlrt  wa^ 
Plii'ippieris, 

Pendant  la  peste  noire  de  l'an 
i348 ,  Ton  vit  les  Religieuses  hos- 
pitalières et  les  Moines  renouveler 
les  exemples  de  rhariiè  héroïque 
dont  a  parle  Sauil  Cvnrirn  ;  l'on  a 
▼u  des  Evêqucs  vendre  jusqu'aux 
TasLS  ^crés  pour  rachctei  dea  en- 
claves. 

•  La  persévérance  de  cette  vertu 
éiiia  le  Ghrialianisme  est  prouvée 
far  k  BBultîtndA  d'étahliimnsiia  de 
dWw^tf  yii  y  subsistent  y  et  dant  les 
aalioBi  infidèles  n*enl  peint  dennë 
d'exemple.  Las  hôpitaux  pour  Isa 
aalades,  pour  lea  Tteilbras,  pour 
las  inconbles ,  pour  les  enfiui»tfuu« 
yéa  y  peur  lea  orphelios ,  pour  les 
kiYalides ,  pour  lea  insansea,  pour 
ka^oyafpenrs  ;  les  nMiaena  d'édo- 
catxMl  poor  ks  deux  sexes,  de  tra- 
vail pour  loua  les  i(çes,  de  retraite 
pour  les  personnes  iniinaes  j  ks 
éMdes  de  charité ,  les  coiifitiérks 
ipii  assistent  ks  pauvres  y  les  pri^ 
sonniers  Jescrimioels  condamnes  k 
mort  ;  les  fondations  d'aumdne»  , 
ks  monts-de-piété  ,  la  rédemption 
des  captifs .  etc.  Tel  est  l'ouvrage 
de  la  r//rtr»^^  chrétienne. 

Un  de  nos  Philosophes  incrédu- 
les convient  qu^  dans  la  seule  ville 
de  Rome  il  y  a  au  moins  cinquante 
«Mi^ui  4e  chmlé  de  toute  espèea ^ 


en-  potntiit  en  eonpiBr  en  pkf 
gnaidnenikneàPaftt,et  il  enertdr 

mlfln  das  aiÉna  vâka  du  Boyanne 

à  ptopartiflM>  n  en  conckl  ipM 

rkonune  n'est  point  naturellement 

méchadt,  aak  bon  et  bsemfaisant« 

U  l'est  sans  donte ,  lorsque  k  RcIh 

gton  k  rend  tel;  mais  pburqaei 

celte  boiité  ne  se  montrc-t-elle  point 

aiileursavao  autant  d^écUt  que  dans 

le  Christianisme  ?  Nos  Philasophcs 

ne  nous  on  dînent  point  la  raison. 

De  nos  jours  jIs  ont  votilu  Mibs- 
tituer  au  terme  charité  celui  d'An-» 
inanité  ;  mats  nous  n'avons  encore 
vu  aucuu  Philosopl»^  se  consacrer  ^ 
pnr  humanité ,  aux  bonnes  œuvret 
dont  noik»  venons  de  parler  \  lors-» 
qae  l'humanité  philosophique  aura 
&it  autant  de  bien  que  la  diarité  ^ 
nous  verrons  laquelle  des  deux  mé* 
rite  la  préférence.  La  |K)mpe  aveo 
laquelle  Vhumaniiè  fait  aiinenea^ 
au  public  ses  libéralités ,  est  déjà 
d'un  trèfMnaavais  augure* 

Oh  a  Ciit  plus;  nos  dkwUtiiir* 
politiques  ont  pfk  la  peine  de  dl« 
ôrièr  tontiakaibndatîonf  eika  éia^ 
biimMiana  dedkndi/'eouiM  den 
imtilufiena  impindciea  et  eemi^ 
cianaes  qfui  produisent  pKia  oa  awd 
ouedebkli>quia(kt  rouvrafade 
rignonmee  et  de  la  iranté  ;  nona 
réglerons  leurs  réOexions  aUlma* 

Ce  serait  déjà  une  erreur  pff^ 
sifre  de  borner  les  devnirs  de  kr 
chmrtté  au  seul  prdocptê  de  ITaiH 
mène  ;  c'en  est  une  •  encore  phis 
sdandakuM  d'enseigner  ,  comme 
en  l'a  fait ,  que  l'aumône  mémo 
n'es*  point  un  précepte  rigoiirrux . 
mais  un  simple  conseil.  Faî  ce  Vhm^ 
manké  qui  a  dicté  celle  décision  ? 

On  objeclc  que  l'aiimcme  noiirrif 
la  fainéantise  ,  et  souvent  entretient 
le  libertinage  des  pauvres.  Soit.  Si 
ayanl  de  uire  une  bonne  oeuTr* 
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%n  TOu\à\i  çr«voir  les  dÎTèW  alnti 
^  Voa  en  peut  faire  ,  les  incon- 
^Kéoiéiis  qin  peuTeot  en  amTcr ,  Je 
m  rmà^ÊÎté  é$  «eux  qui 
Mi^  M.  m  tt'eo  fenit 

 OMy  pidai|ii^  ft'ea  est 

ét  imole  on  ne  faisêe 
I«  iMiîee  InttBÛM  troare 
i  fiai  èi  MwyBMpur  liire 
du  atl^qiMkcAarài^la  pluspru> 
4Hle  ne  ^tMfâ  |iraidie  de  pré- 
^cMboat  pour  le  préveHT. 

Lorme  Dieu  jtigeni  BM  œimes, 
ilagat  tte—toi  conipte  da  bien 
fMBMCfiQBinifiûray  cl  anida 
mal  que  nous  a^airw  ptf  pa  «oh 
pédier.  Il  £iiit  donc  nous  en  tenir 
ÊrU  leçon  de  S.  P«ul,  faire  le  bien 
MfTS  nous  hsscr  el  sans  noiis  rebuter 
jâm^ts  ,  Gn/(it.  c.  6  ,  I^.  9  ;  2. 
Ihr^s.  C  3  ,  y.  i3  ;  et  laisser  à 
Dieu  cl  à  ceux  qui  tiennent  sa  place 
ici-bas  ,  le  soin  de  punir  et  de  ré- 
pnmer  le  mal.  Voyez  Aumône. 

Un  Oe'i24e  célèbre  a  compris  que 
lc«  deroirs  de  la  rhariiè  ne  se  bor- 
nent point  à  faire  l'aumône.  Ciom- 
bjen  de  malheTinnix  ,  dit-il ,  c-oin- 
bien  de  malades  onl  plus  besoin  de 
ixmsoUitioD  que  d'aumàues  !  Corn- 
àien  d'opprimés  i  qui  U  protection 
Mt  plat  q|a<  l'argent  !  Eioeoninio» 
>wBè       q^  iebfaaillciii|  pi^ 
itt  piaeès ,  poflex  leseaMt 
'  r ,  les  pères  &  l'indulgence, 
d^ioraax  narisges,  en»- 
lei  iraxatiM»  caployet, 
CK  le  cfédtt  da     afliît  aa 
db  fittbie  à  qm  00  refuse 
fjstic^:,  et  qne  le  poissant  loetbie , 
am-Tous  hiatement  k  protec- 
du  maliieureinL  ;  soyez  jasta, 
bieafiBsast  ;  Befaitesoas 
PaamAna  ,  laites  la  cAo- 
enivras  de  aaisénoorde  sou* 
lafcot  nfas<|eflaaax  que  l'argent  ; 
Mmct  les  entrée  ,  et  ils  vous  aimc- 
a«f»4fl»  ^  ^  ili  taos  serfir 


ront;  soyez  leui-  pcre^  et  ils  seront 
vos  enfans.  •  ♦  • 

Il  serait  aisé  de  faire  foir  que 
rEcritore-Saiaie  aans  ceaMBeadt 
en  paràcaiier  taas  cas  derars  da 
cfmnié,  et  que  eaas  oes  leçoas  di* 
viBcanaasDeooaaaltiîanspasaaeax 
cette  BHMrale  que  les  ancieiis  Flula* 
sophes aanqoeb  Lactaoce  repn^ 
che  de  n'a^roir  présent  ces  aiénias 
deroirs  par  aucun  précepte.  llAxâi» 

Ch  at^ité,  est  le  nom  de  pbi- 
sieors  Ordres  Beltgwax.  Le  plus 
coumi  parmi  nous  est  celui  dea 
Frères  de  la  Charilé  ,  institué  naf - 
S.  Jean  de  Dieu  pour  le  service  aes 
malades.  Léon  X  Vapprouva  comme 
une  simple  société  en  iSso  -,  Pie  V 
lui  accorda  quelques  privil€p;es  ; 
Paul  IV  le  cnrifinna  1617  en 
qualité  d'Onbe  Ueligietix.  Outre 
les  trois  vœux  d'obéissance  ,  de 
pauvreté  et  de  chasteté  ,  ces  Reli- 
gieux font  le  vœu  de  s'employer  au 
service  des  malades.  iU  ne  font 
point  d'études  ,  et  n'entretit  point 
dans  les  Ordres  sacrés;  s'il  se  trouve 
parmi  eux  un  Prêtre ,  il  ne  peut 
jamais  parvenir  à  aucune  dignité 
de  l'Ordre.  Le  fi.  Jean  de  Bien , 
leur  Fondateur ,  aHail  taos  les  jours 
à  la  qaêie  pour  les  audades,  e» 
criant  :  FêA$  èim,  mei  frèrfn, 
pwÊT  fmmmt  db  Dim  /  e'est  paai^ 
quai  k  iieai  de  foia  àm,fm$eUi., 
lear  est  deaMaré  ea  Hatte. 

Mal^  la  prérealMii  des  Phlk*- 
sophes  iacrédules  contre  las  Ordres 
Religieux  en  général ,  ils  n'ont  pu 
s'emj>écher  de  donner  des  éloges  k 
oeki-ci.  Il  SHnbk  avoir  été  institué  ' 
exprès  à  k  naisaaneedtt  Protestant 
tisme  ,  pouf  démontrer  contre  les 
réfDCBBataurs  l'utUité  et  la  néce5vsité 
des TOeux  monastiques.  Des  hommes 
h  p^^ges  rendraieiil-ils  des  services 
aaiai  efNiitaBs^  aassi  géaéiaeu3(^ 
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«Hfsi  pufs  que  les  Frères  de  la 
Charité  ?  et  saas'  le  Tceu  par  Je- 
qnel  ib  s'y  engagent ,  auraient-ils 
1^  cournge  d'y  employer  toute  leur 
vie  ?  La  jnéleudue  réforme,  ayec 
ses  belles  idées  de  perfection ,  a- 
t-ellc  trouvé  un  raoyen  de  suppléer 
aux  bonnes  oeuvres  pratiquées  par 
les  Rclij^icux  hospilalicrs  ?  11  est 
d'autres  Onircs  que  celui-ci  ,  et 
qui  rendeut  les  mêmes  services  ; 
nous  en  parlei  ons  sous  leurs  uoms 
particuliers.  Ce  n'est  poiul  la  phi- 
losophie qui  les  a  fondés  ,  c'est  la 
charilé  cluélicuiie.  Vo^a  Uosri- 

TALIERS. 

Charitk  (  Sœurs  de  la  ).  Com- 
niuit.Hilcs  de  filles  instituées  par 
S.  Vincent  de  Paul ,  avec  le  se- 
cours de  M.»*  le  Gras ,  pour  as- 
sister les  maltfdes  dans  les  hôpitaux 
et  à»M  ks  maisons  paiticufières , 
loéiler  les  prisonniers  ^  élever  les 
enfims-trottvés ,  tenir  les  écoles  pour 
les  pauvres^les.  Elles  ne  font  que 
des  vcnix  simples  et  pour  on  temps 
boné^  elles  peuvent  quitter  leur 
Congrégation  quand  elltt  le  jugent 
à  propos. 

Cet  institut,  l'un  des  pins  utiles 
^  ait  jamais  été  étalili,  ^a  un  grand 
nombre  de  Maisons  ou  d'Hospices 
dans  la  seule  ville  de  Paris  ,  où  il 
remplit  les  divers  objets  de  sa  fon- 
dation. Il  en  possède  \  proportion 
dans  les  autres  villes  du  Royaume  , 
et  il  a  quelques  Maisons  eu  Alle- 
magne et  en  Pologne  j  partout  ces 
vertueuses  filles  font  bénir  Ja  mé- 
moire des  fondateurs. 

On  doit  comprendre  sous  le  nom 
de  Filtes  de  la  Charité  [)lu5ieurs  au- 
tres Congrégations  qui  remplissent 
les  mêmes  fonctions  que  celle-ci  , 
soit  en  France  ,  soit  aiJJeuis.  Voyez 

HoSPlTALliBÏS. 

CHABiTjib  (  Dames  de  la  ).  On 
appeUé  ainsi ,  d«us  les  différentes 
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villes  du  Royaume ,  les  fiÉmes 
pieuses  qui  s'assemblent  pour  s'oc-* 
cuper  dû  moyens  de  soulager  les 
pauvres,  pour  recueillir  les  au- 
mônes qu'elles  font  ou  qu'elles  pro» 
curent ,  et  pour  les  distribuer  avec 
prudence. 

Si  l'exemple  des  Souverains  est 
capable  de  donner  du  relief  à  une 
bonne  œuvre,  celle-ci  est  devenue 
plus  respectable  par  cette  raison, 
fous  les  mois  la  Reine  tient  chez 
elle  une  assefiihlce  de  charité  ;  par 
son  exemple  ,  et  en  quêtant  elle- 
même  pour  les  pauvres,  elle  engage 
les  ûames  de  la  Cour  à  faire  des 
aumônes  ,  et  les  remet  aux  Curés 
des  Paroisses  ^om  eu  JÙuic  la  dis- 
tribution. « 

Quelques  précautions  que  l'oti 
prenne  pour  mettre  &  couvert  de 
tout  reproche  cette  manière  d'exer- 
cer la  chaHié,  il  est  rare  que  Ton 
Y  réussisse;  souvent  elle  donne  lien 
à  des  murmures.  On  dit  que  dans 
les  rediercfaes  qui  se  fout  pour  cou- 
naître  les  besoins  et  la  conduite  des 
pauvres ,  il  entre  de  la  curiosité  et 
de  l'imprudence  ,  qu'il  y  a  de  la 
prédilection  dans  la  distribution  des 
aumùn  es ,  que  souvent  elles  sont  re- 
fusées ^  ceux  qui  en  sont  les  plus 
digues ,  et  prodij^ées  à  ceux  qui  les 
méritent  le  moins ,  etc.  Jusqu'où 
ne  pousse-t-on  point  la  témérité  ci 
la  malii;iiilé  des  soupçons? 

C'est  donc  le  sort  de  toutes  les- 
bonnes  œuvres  d'essuyer  des  censu- 
res; mais  celles-ci  ne  devraient  ja- 
mais partir  de  la  plume  des  Philo- 
sophes, qui  se  donuent  pour  les  dé- 
fenseurs de  la  morale  et  de  Thuma- 
niié.  Faut-il  s'abstenir  de  faire  le 
bien  ,  par  la  crainte  d'ctre  blâme  ? 
Non  ,  sans  doute.  Saint  Pierre  dit 
aux  fidèles  :  «  Ayez,  une  sage  coii- 
»  duite  au  mibeu  des  ennemis  de 
»  la  religion  ^  afin  c^ue  ceux  même 

y  lui 
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>  oui  TOUS  pei^ejiC  comme  des  mol- 
li uitetin,  MieaUknés,  par  Teu- 
•  V  mm  de  yùs  booDcs  «euvrcs ,  à 
»  ^oiifierPîea.  »  L  Pétri,  e.  a, 
21^.  ta. 

^  ÙBLAmi  (  OrAv  de  Kotre^ 
tkime  de  ).  C'est  im  Ordre  composé 
de  Religieuses  qui  vivent  sou>  la 
iègle  de  S.  Au^u6tin  ,  et  qui  font 
lia  Toni  particulier  de  travailler  à 
f instruction  des  fiOes  cl  des  fein- 
IMS  péniteiites  qui  veulent  se  rett- 
ïcr  chez  ces  Eeii^uses  pour  un 
temps. 

Le  Père  Kutles  ,  frère  de  Mezc- 
r.  \  ,  hi^li  noirr'ïplie  de  France  ,  cal 
rfcoium  pour  le  fondateur  de  cet 
Ordre.  Pcniîanl  qu'il  travaillait  aux 
missions  en  iG38,  iGSq  et  16 io, 
il  fil  de  leb  fruits,  que  plusieurs  fd- 
les  et  plusieurs  femmes  lui  deman- 
de rent  un  lieu  de  refuge  pour  y 
faire  pénitence ,  en  liu  avouant  que 
la  nécessite  avait  eu  beaucoup  de 
part  à  leur  vie  déréglée.  Ce  ver- 
Ihcux  Ecclésiastique  leur  indiqua 
l'aiMrd  im  lieu  de  xéimion  chez  une 
ifeume  cia'on  appelait  Matjguiriie 
TAm»  Il  se  détertuina  Ensuite  à 
kor  fimder  une  maison  dans  la  ville 
de  Gaen  «n  Nonnandie  ,  oji  elles 
Intel  reofermées  en  1 64 1 ,  sous  la 
tonduite  de  qdelques  filles  dérotes. 

Mais ,  comme  ces  (îlles  n'étaient 
attaeliées  à  leur  ministère  par  aucun 
institat  particulier ,  et  ipie la  plupart 

entre  elles  y  renonçaient  après  un 
tertaio  temps  ,  on  jugea  convena- 
ble de  leur  substituer  des  Religîeu- 
SB  qui  y  après  avoir  fait  les  trois 
Tœûx  solennels  de  la  règle  de  Saint 
An^rviNtin  ,  feraient  celui  de  prendre 
SfMii  de  la  conversion  des  prniten- 
tes  ,  et  l'ou  obtint  à  cet  edet  des 
lettres  patentes  de  Louis  XIU,  du 
taois  de  noveml)!  e 

Ou  «ie libéra  sur  i'haJjiiiciuuul  ^juc 
Tome  IL 
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ces  Religieuses  porteraient  ;  on  coa* 
vînt  qu'il  serait  blanc ,  pour  déno- 
ter la  grande  pureté  dont  elles  fai- 
saient profession.  Elles  okit  simple- 
ment un  Tûile  noir ,  et  portent  sur 
leur  scapulaire  un  cœur  d'argent  où 
est  gravée  l'ima]ge  de  la  Yiierge  te- 
nant l'enfant  Jésus  entre  ses  bras. 

Le  Pape  Alexandre  YII  érigea 
cette  Congrégation  en  Ordre  Beli^ 
gieux^  par  une  bulle  du  22  janvier 
1666.  U  s'est  formé  des  établisse- 
mens  de  cette  même  Congrégation 
en  plusieurs  endroits  ,  notamment 
à  Rennes,  en  iGj'i  ;  à  Guingamp , 
dans  l'Evèclié  de  Tréguier  ,  en 
iG-'S  ;  h  Vannes  ,  en  i6S3  ,  r/r. 
(  Extrait  du  Dicù'ufUMÎre  de  JurU" 
prudence,  ) 

CHARME  ,  paroles  magiques  , 
auxquelles  on  attribue  la  vertu  de 
produire  des  cfléts  merveilleux  et 
surnaturels.  Ce  mot  vient  du  latin 
rarmcn ,  qui  signifie  non-seulement 
des  vers  Ou  de  la  poésie  ,  mais  une 
formule  de  patoles  déterminées  dont 
ou  ne  doit  pas  s'écarter  \  on  nom- 
mait ainsi  les  lois ,  les  formules  des 
Jurisconsultes  y  les  déclarattous  dé 
guerre ,  les  clauses  d'un  ^té  •  les 
évocations  des  Dieux  ,  etc.  Tite- 
Live  apipelle  té%  honendi  carmims 
la  sentence  qui  condamnait  à  mort 
Horace  ,  meurtrier  de  sa  sœur. 

Le  charme  est  distingué  de  IVn* 
chaatement ,  en  ce  que  celui-ci  sè 
faisait  par  des  chants^  mais  souvent 
l*on  a  confondu  l'un  ec  l'antre  : 
on  s'est  encore  .servi  de  ces  d<'ux 
mots  pour  exprimer  un  maléfice; 
il  y  a  cependant  une  différence  à 
mettre  entre  ces  termes  :  vo)ez-les 
à  leur  place. 

(Comment  a-t-on  pu  se  persuader 
qu'il  v  a  des  paroles  efficaces ,  à  la 
prononciation  desquelle?,  e:>t  atta- 
chée uuc  vertu  paiticuliêre^  et  (^ui 
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,  peavent  opérer  des  prodiges  ?  Il  ne 
sert  à  nen  d^attribuer  k  l'ignorance 
des  peuples  une  erreur  aussi  com- 
mune ;  Vifjnorance  ne  produit  rien 
sans  une  raison  bonne  ou  mauvaise, 
solide  ou  apparente;  il  faut  la  cher- 
cher ,  afin  de  ne  pas  confondre  le 
■viai  avec  le  faux,  les  usages  légiti- 
mes avec  les  abus. 

Tous  les  hommes  ont  connu  une 
Divinité  quelconque ,  et  lui  ont 
adressé  des  prières;  ces  prières,  tou- 
jours conçues  k  peu  près  en  mêmes 
termes ,  ont  passé  des  pères  aux  en- 
ftnsi  et  ont  été  retenues  par  ceux-ci 
a^ec  bn  sentîuient  de  respect.  Lors- 
qu'un boaune  a  tu  ses  vcem  exau- 
M ,  et  a  reçu  de  Dieu  un  bienfiiit 
qu'il  avait  dénré  aTee  akdeer ,  fl  a 

Su  croire  aisânent  que  sa  fimnule 
e  prière  souvent  r^tée ,  avait  eu 

rr  elle-même  la  yertu  d'intéresser 
Divinité ,  et  de  produire  l'efTet 
qu'U  aYait  souhaité.  Ainsi ,  Ton 
Toit  enoore  dans  quelques  iamilles 
certaines  prières  conservées  par  tra- 
dition ,  et  auxquelles  les  membres 
de  cette  famille  ont  une  dévotion  et 
une  confiance  particulières  ,  parce 
qu'ils  les  ont  reçues  de  leurs  pères. 
Cette  confiance  n'a  rien  de  supers- 
titieux ,  lorsqu'elle  n'est  pas  exces- 
sive ,  et  que  la  formule  ne  renferme 
d'ailleurs  aucune  erreur. 

Apres  la  naissance  du  Polythéis- 
me ,  les  formules  d'invocation  de- 
vinrent plus  importantes  et  plus 
sujettes  aux  superstitions;  celle  qui 
était  propre  à  tel  Dieu  ,  ne  conve  - 
nait  pas  a  un  antre  ;  diaque  Dieu 
avait  son  département  et  son  pou- 
voir partieuCer  ;  il  £dlait  que  Vîn- 
vocation  y  {Hx  analogue.  On  fut 
donc  Mï^é.  de  multiplier  les  for- 
mules,  et  leur  diflinence  devbt 
une  espèce  de  grimoire*  Toute  per- 
sonne qui  crut  avoir  reçu  de  tel 
Tkm    qu'elle  lui  avait  denMndé 
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par  telle  formule ,  s'imapina  que 
l'efficacité  de  sa  prière  était  atta- 
chée aux  paroles  j  que  si  on  les 
changeait ,  la  prière  n'aUrait  aucun 
cfTet.  Le  même  préjugé  s'introdui- 
rait encore  dans  le  Christianisme  , 
si  l'on  n'avait  pas  soin  de  répéter 
souvent  au  peuple  la  leçon  <jue 
Jésus-Christ  nous  a  faite ,  savoir  , 

3ue  le  mérite  de  la  prière  dépend 
c  l'afîcction  du  cœur ,  et  non  de 
la  multitude  ou  de  la  tournure  des 
paroles.  Malt.  c.  6  ,  ^-  7 ,  etc. 

La  fourberie  des  imposteurs  con- 
tribua sans  doute  k  confinner  Yw^ 
reur  des  Ptiens;  un  homme  qui  se 
vantait  de  guérir  les  mabdies,  af* 
fecta ,  pour  donner  plus  d'impor- 
tance à  smi  art  et  de  crédit  à  ses 
remèdes ,  d'y  joindre  des  invoca^ 
tions  et  des  conjurations ,  de  les 
exprimer  en  termes  baritores  ou 
dans  une  langue  inconnue  «  afin 
d'étonner  les  ignorans.  Gomme  ^ 
selon  la  croyance  du  paganisme , 
les  biens  et  les  maux ,  la  santé  et 
la  maladie ,  la  prospérité  et  les  mal« 
heurs  ,  venaient  des  génies  ,  des 
démons  bons  ou  mauvais  ,  qui  dis- 
posaient du  sort  des  hommes ,  les 
charlatans  prétendirent  que  ces  gé- 
nies leur  étaient  soumis,  étaient 
forcés  d'obéir  à  leurs  conjurations^ 
que  par  l'entremise  de  ces  esprits 
on  pouvait  guérir  toutes  sortes  de 
maladies ,  ou  les  donner  aux  honi« 
mes  et  aux  animaux  ,  faire  tomber 
la  grcle  ou  la  foudre  ,  exciter  des 
tempêtes  ,  etc.  Ainsi  s'établit  chez 
toutes  les  nations  la  confiance  aux 
charmes  Ou  aux  paroles  efficaces. 
Lorsque  ces  paroles  étaient  impri^ 
mées  ou  gravées ,  on  les  nommait 
cûracAres  ;  quand  on  les  portait 
sur  soi  comme  un  préservatif,  c'é«- 
tait  une  amidetie,  Voyet  ces  termesu 
On  sait  à  quel  excès  les  l^iiens 
poussaientreniélementsurcepointj 
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i)s  cro\aiciil  <]iie  les  Mapciens  ou 
»Soicicii>  puuNâKnl,  par  leurs  con- 
iaraùoD&  ,  forcer  la  lune  à  desceD' 
tire  du  âd  :  aamma  9el  cœio 
fOimÊÊH  deéatm  irniam*  En  éki, 
puisque ,  suhrant  la  croyanée  des 
yt4oifC|iliff  nème,  la  lune  était  un 
être  mmé,  un  génie  fiéniiiiii  que 
fes  BOMait  Uécaie  ou  Dwru, 
fxnirquoî  n^urait-^eUe  pas  été  sea- 
«Ue  au  ÎDvocalioiit  ou  aux  dkr* 
«Mf  dn  M agideiiiies  ?  Pooiquoi 
Jopiter ,  maître  du  tonnetre ,  ao- 
rait-iJ  refusé  d'aceordcr  tui  coup 
de  fBudre  à  ceux  qui  a'vaient  Irouré 
k  secret  de  lui  piaive  par  quelques 
panles  qu'il  anult  à  entendre  ? 
Ainsi,  la  en  général ,  et 

toutes  ses  espèces ,  tenaient  essen- 
tieileaBrBl  au  sysfftnc  du  Polv- 
tliétsnae  et  à  la  Philosophie  <ics 
Plnens.   f^oyez  Magie. 

Selon  l'opinion  des  Sloiciens  , 
Ifç  noms  ne  bont  pas  arbitraires  ; 
ils  viennent  dc  la  nature;  et  ils 
«ot  par  eux-uiêines  mie  certaine 
force.  Origène  avait  adopte  cesen- 
ttffif  nt  des  Stoïciens  ,  ou  moins 
il  s'en  sert  pour  réfuter  Celsc  ;  il 
soutient  ,  contre  ce  Philosophe  ^ 
qu'il  n'est  pas  indiffèrent  de  donner 
à  Dieu  les  noms  soui  lesquels  il 
iist  de>ii;ué  lui- mime  dans  les 
Li^Tes  saints,  ou  dc  l  appeler  Ju- 
pàer  ,  Zéus ,  le  Ciel ,  etc.  coBMBe 
frisaieut  les  Pttens.  Il  ai^  tmm 
le  laiid,  puisque  c'aurait  été 
m  lieu  de  confimore  le  mi 
Hieu  cf«c  des  dàDons  ina|;inaires  ; 
Mais  i  Je  pnourait  par  un  mauTais 
ar|;inDciil  toujours  tué  de  la  Fbilo- 
iiîirieane;  c'est  que  les 
;  doul  ae  senreal  ks  £uchan- 
ct  les  BfagKieiis  n'ont  plus 
de  wftt  tpiand  on  les  cbange  et 
qii^on  les  traduit  dans  une  autre 
Nmçve.  JaafiblM|ue  pensait  dc  luèflae^ 

Jmm  était  persuadé  que  les  noms 


primitifs  des  cho.^es  élaienl  de  l'in- 
\cnliou  des  Dieux.  Oni;inc  contre 
Celsc,  1.  1,  n.  'j'h  ;  I.  5  ,  n.  ij. 
NoUs  de  Spencer,  Ainsi ,  reflu  a- 
cité  de  certains  uoms  était  un  dogme 
pUlosophique  dont  les  meilleures 
têtes  d\4lli!bies  et  de  Rome  éuicnt 
prérenoes. 

On- ne  trouye  rien  dans  l'Ecri-f 
|ur«-Sainte  qiii  ait  pu  oontribucr  l[ 
âablir  cette  erreur  ;  nous  ne  voyons 
dans  riûstoiie  des  Patriarches  au-^ 
cttuc  foiTnule  d'inTOcation  ni  de 
conjuration  :  chez  les  Juifs ,  aucua 
nom  n'était  sacré  que  celui  de  Dieu; 
ceux  des  Anges  exprimaient  leur 
fonction.  Les  Ecrivains  qui  ont 
>a\ancé  que  les  Juifs  ont  pousse 
aussi  loin  que  les  autres  peuples  la. 
superstition  des  charmes ,  se  sont 
trompés  ;  cela  ne  peut  être  anivé 
aux  Juifs  que  quand  ils  se  lieraient 
<i  l'idolàtnc  de  leurs  voisins  ;  ou 
l'on  a  confondu  les  Juifs  des  der- 
niers siècles ,  infectés  des  cnnirs 
é|;yplieuues  et  chaldéenncs ,  avec 
les  anciens  Juifs  instruits  par  Mouse 
et  par  les  Prophètes.  îî  leur  était 
scvèieiuent  défendu  par  leurs  loi$ 
d'avoir  recours  aux  rliarmrs  et  aux 
enchantrmens.  Dcut.  c.  i8  ,  ^.  1 1. 
(^'est  un  des  crimes  que  l'Ecriture 
reproche  à  l  iuq»ie  Manas^cs.  II, 
Parai,  c.  33 ,  ï'.  6.  Moïse  ,  dc  la 
part  de  Dieu ,  avait  prcscnt  aux 
mtres  une  Imule  pour  bénir  le 
peuple,  iVtfOi.  c  6  ,  Jt^'.  22  ;  mais 
elle  est  conçue  dans  les  lennes  lef 
plus  simples ,  et  Dieu  avait  promis 
4e  l'exaucer. 

Par  la  lumière  de  l'Evangile ,  le 
monde  fut  désabusé  du  prétendu 
pouvoir  des  Divinités  païennes ,  et 
apprit  à  n'attendre^  oes  l^ieniails 
que  dc  Dieu  seul.  Nous  savons  que 
.lésus-Chri&t  a  vaincu  les  pui>saneet 
infernales ,  et  que  la  seule  présence 
d'un  Cfarétiea  a  souvent  suffi  pouf 

Ga.  ^ 
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drroiicerter  toutes  leurs  opëration^. 
Cependant  il  s'est  encore  troinë 
des  hommes  assez  pervers  ei  a^^ez 
impies  pour  vouloir  opérer  des  pro- 
diges par  l'intervention  du  démon, 
et  se  peniiader  (ji\c  les  esnnts  in- 
fernaux ohéissaienl  aux  charmes , 
aux  invocaliotis ,  aux  conjurations 
^u'on  leur  adresse  ;  if  y  a  eu  des 
âiècles  dans  lesquels  cette  abomina- 
lion  n^étnit  que  trop  conunime.  Ces 
prétendus  charmes  étaient  ordinai- 
irement  un  mélange  sacrilège  du 
nom  de  Dieu ,  des  paroles  de  l'E- 
criture^nte ,  du  signe  de  la  croix , 
avec  des  mots  barbares^  des  noms 
de  démons,  etc.  Plusieurs  sectes 
d1iâ:étiques  ont  fait  profession  de 
nagie;  l'Eglise  n'a  pas  cesse'  de 
lancer  des  anathcmes  contr'eux  et 
contre  leurs  imitateurs  :  c'était  un 
reste  de  paganisme  qui  s'est  perpé- 
tué par  la  malice  obstinée  des  hom- 
mes. On  peut  voir  dans  le  Traité 
(les  Siiprrsl'illons  àe  Thiers  ^  1.  6  , 
c.  1  ,  avec  quelle  sévérité  les  Pères 
de  l'Eglise  ,  les  Conciles  ,  les  Sta- 
tuts synodaux  de  divers  Diocèses 
ont  défendu  toutes  ces  pratiques 
abominables;  et  dans  le  Dirtion- 
naire  de  Jurisprudence  y  les  lois 
par  lesquelles  elles  ont  été  pros- 
crites et  punies. 

Jésus-Christ  nous  a  enseigné  une 
formule  de  prière  ;  mais  elle  s'a- 
dresse h  Dieu ,  el  il  nous  avertit 
que  l'efficacité  de  la  prière ,  en  gé- 
néral ,  dépend  de  Vafî'ection  du 
«saur.  S.  Paul  exborte  les  fidèles 
à  prier  de  cœur  et  d'esprit ,  de 
manière  *qu'ib  entendent  ce  qu'ils 
disent.  /.  Car,  c.  i4,  if,  i5: 
Vous  savons  qtie  Dieu  connaît  nos 
désirs  et  les  plus  secrètes  pensées 
de  notre  àihe  ^  P5.  lo ,  ^.  1 7  >  <*tc. 
Jésus- (  hrist  par  lui-même  a  insti- 
tué la  forme  du  Baptême  et  de 
l'Ëucbaristie;  par  ses  Apôtrw  le) 
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rite  et  les  paroles  des  autres  îîacre- 
mens  ;  mais  il  est  Dieu  ,  il  a  eu  lë 
pouvoir  d'attacher  à  ces  paroles  telle 
vertu  et  telle  eiiicacité  qu'il  lui  a 

f)lu.  L'Eglise  a  institiîé  des  formu- 
es  d'invocation ,  de  bénédiction  , 
d'exorcismes .  de  conjuration ,  mais 
elle  nous  avcrlii  que  leur  elVicacité  . 
vient  des  mérites  de  .lésus-Clui&l, 
de  la  foi,  de  la  confiance,  des 
saintes  dispositions  de  ceux  aux* 
quels  on  les  ap[)Iique.  Les  incré- 
dules, qui  ont  aflècté  de  comparer 
ces  rites  et  ces  formules  aux  ehm^ 
mes  et  11  la  théorgie  des  Païens  ^ 
n'ont  fait  qu'ûne  raillerie  insipide , 
répétée  d'après  Oelse  et  Jiuiai; 
quelques  mtestans,  qui  se  la  sont 
permise ,  ont  otdilié  qu'eux-mêmes 
se  croient  obligés  à  observer  la 
forme  du  Baptême  et  de  la  Cène 
que  Jésus-Christ  a  prescrite* 

De  même  qu'il  a  été  nécessaire , 
dans  la  société  civile ,  d'établir  ,  et 
pour  ainsi  dire ,  de  consacrer  des 
formules  pour  la  validité  des  con- 
trats ,  des  testamens ,  des  procédu- 
res ,  des  arrêts  ,  sans  lesquelles 
tous  ces  actes  sont  censés  nuls  ,  il 
a  fallu  aussi  en  instituer  dans  la 
religion  ,  afin  de  prévenir  les  er- 
reurs ,  les  indécences  et  les  absur- 
dités qui  pourraient  naître  de  l'i- 
gnorance ,  de  la  négligence  ou  du 
caprice  des  Ministres  de  rivalise  ; 
1  n'y  a  pas  plus  de  magie  ni  de 
superstition  dans  les  um.-y  que  dans 
les  autres  :  l'uniformité  n'e^t  pas 
moins  nécessaire  dâns  le  cuHr  que 
dans  la  crojanec.  Fojr.  TniijR&iE. 

CHARTREUX,  Ordre  Reli- 
gieux ,  institué  par  Saint  Bruno , 
Chanoine  de  Rfaeîms ,  l'an  1084  , 
et  remarqtiable  par  Faiistérîtë  de  sa 
règle.  Elle  oblige  les  Religieux  à 
une  solitude  perpétuelle  ,  à  l'abstî- 
nence  de  la  Tiande  ^  même  m  cas. 
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Jr  mnladic  danj^emis/»  on  mortelle, 
et  au  silence  ^bsoiii ,  excepté  en 
certains  lenijK  m.in^îH's. 

Un  PLjjoxiphc  Cl  icbre  ,  qui  ne 
pouvait  leur  rctii^rr  des  élof;rs  ,  v 
a  joint  apfndanl  deux  loti  iclions 
Hidlti:nv\  :  a  C'est ,  dil-il  ,  le  seul 
i'  Oïdfc  diicien  qui  n'ait  jamais  eu 
j'  besoin  de  reforme  ;  il  est  peu 
)'  Donjlii  eux  j  trop  riclic  à  la  venté , 
pour  tics  hommes  séparés  du  sic- 
•  de  j  mais  ,  malgré  ces  richesses, 

>  consacrés  sans  relâchement  au 
»  jeûne ,  au  silence ,  k  la  prière , 

>  i  ia  solitude^  tranquilles  sur  la 

>  av  milieu  de  Unt  d'agita* 
»  tions,  dont  le  brait  vient  à  peine 
»  jusqu'à  eux ,  et  ne  connaissant 
»  ws  Sonmams  que  par  les  prières 
«  e&  leon  mus  sont  insérés.  Heu* 
»  reoi  sî  des  Tertos  si  pores  et  si 

>  DenëTérantes  pouvaient  être  nli- 
1  les  an  monde  !  » 

Jusqu'à  présent  l'on  n'a  pas  ae- 
CBK  k»  Chartreux  de  £ûre  un  nan- 
Vciîs  usage  de  leurs  richesses,  ni 
de  refuser  du  secours  aux  malbeu- 
reiix.  Nous  ne  croirous  jamais  que 
JVxcmpIf  (les  vertus  pures  cl  per- 
ie\éranteï>  ><)it  inutile  au  monde  ; 
A  n'est  nulle  part  plus  nécessaire 
dans  la  capitale  du  rovaiinic. 

Voilà  donc  un  Ordre  Reh jaloux 
qui  depuis  sept  cents  ans  persévère 
dans  la  lerveur  de  sa  première  ins- 
titution ,  pre<ive  ;«sse/.  convaincante 
de  1,1  .saL:rsse  vi  de  la  sainteté  de  la 
règle  (pi'il  (ihscrve.  C'c.^t  ditoc  à 
lûrt  que  lc.>  censeurs  de  la  vie 
aastique  ont  répété  cent  fois  que  la 
fràenduc  Derfection  à  laquclls  a5- 
INrem  les  Behgieux  ,  est  incompa* 
toble  arec  la  (mblesse  humaine  ; 
^  leurs  ibodateurs  ont  été  des 
SBthousiastes  imprudens  ;  que  la 
èo  doitre  est  un  suicide  lent  et  vn. 
V>nutre,  etc.  M.  de  Rancé|  AbLé 

'4ibTff9^^  voulut  pmm  ^ 
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les  CT/<'<r^rf s  etajcîi/  irl^cbéîf  A 
'l'exlrcnje  austcritc  <^ul  leur*  fîail 
prt'M  rite  par  les  constitutions  de 
Guigues  l.*^^*^ ,  leiu*  cinquième  Tic* 
néral;  mais  D.  îrmoccnt  Maison, 
élu  Général  en  i^WS,  dans  une 
réponse  à  M.  de  Raucé  ,  a  tint  voir 
(pie  les  prétendues  constitutions  ou 
statuts  de  Oui^^ues ,  n'étaient  que 
des  coutume^  »p4  il  as.iit  compilées, 
et  qui  ne  devinrent  des  iux6  que 
lonj;-tenîps  après. 

En  eflet  S.  Bruno  ne  laissa  an* 
cone  règle  écrite  à  ses  Reli{;iettT. 
Guignes  y  éhi  Tan  1110,  mit  pat 
écrit  les  coutumes  et  les  usages  d» 
rOrdre^  et  ce  fut  Rasile ,  huitième 
Général  y  éht  Fan  ii5i  »  qui  dressa 
leurs  constitutions  y  telles  qu'elles 
furent  approuvées  par  le  Saint  8iége« 
Les  Chartreux  ont  donné  k  TEglise 
plusieurs  saints  Prélats ,  et  un  grand 
■ombre  de-siqets  illustres  par  leur 
doctrine  et  par  leur  piété.  Leur 
Général  ne  prend  que  le  titre  dd 
Prieur  ilf  ia  (grande  Chartreuse, 
D.  PetrcTus ,  Chartreux  ,  a  fait 
imprimer  la  Hih'iotlif  que  des  l'xri- 
vains  de  son  (hdre^  à  Guioguc, 
en  ih'of^  ,  //i-8.'* 

Bi-uckcr  sV'st  attaché  à  pronver , 
contre  D.  Mabillon  ,  que  S.  Bruno  , 
Ibwlaleur  des  Chartreux. ,  avait  été 
Disciple  du  fameux  Bcrengor,  lié- 
rétirpie  ,  coiuljinné  pour  avon*  nié 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  rEncharislie.  Qu'importe  le 
ftil  ,  dèd  qu'il  est  certain  que  Saint 
Bruno  a  rc^té  expressément  Bé- 
rengcr  dans  son  Gimmentaire  sur 
la  première  Epltre  de  Saint  Paui 
aux  Corinthiens ,  ch.  11  >  et  qnV 
vaut  de  mourir  il  fit  k  prolessioa 
«le  foi  la  plus  fhrmelle  du  dogme 
catholique  touchant  la  préscncn 
I  celle?  Vie  des  PP.  et  ries  Martyrs^ 
tome  9,  pag.  'iGG.  Voilà  deux  iaiVa> 

que  Bruicher  n'aurait  pas  dû  pa^m^ 
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(lit  ,  .ifm  de  laisser  soiiproniicr  que 
Sailli  Bruno  pensait  pro])ablement 
comme  Bérenger  touchant  TEucha» 
rûrtie.  liUl.  PfiHosoph,  tome  5  , 
page  66a. 

Od  tah  «me  liiistoife  de  la  oon- 
▼enion  de  âainl  Brimo ,  eaiifée  par 
k  dédmtioii  pràeiidiie  d*an  Clia- 
noiue  mort ,  qui  réréb  qn'il  était 
damné,  est  une &Ue dont  pluaîaus 
critiques  ont  prouré  la  finâscté ,  et 
<{ui  n'a  été  paMiée  que  cent  cin- 
quante ans  apràs  la  moit  de  Saint 
Bruno.  Son  Ordre  ponède  17a  Mai- 
sons ,  divisées  en  seize  provinces  ; 
la  ferveur  de  ses  Religieux  est  la 
même  dans  les  divers  Etats  de  l'Eu- 
rope. Il  y  en  a ,  dit-on  ,  70  en 
France  ;  l'auteur  du  Diciionnaire 
Géographûfue  est  d'avis  qu'il  &ut 
les  supprimer ,  de  peur  sans  doute 
que  l'exemple  des  vertus  pures  et 
perse' vérantes  de  ces  Frlif^ieux  ne 
devienne  contagieux  ,  et  ne  prouve 
trop  clairement  Tabsurdité  de  la 
morale  philosophique. 

CHARTREUSES  ,  Religieuses 
dont  l'uibliuit  est  assez  peu  connu. 
Ce  que  Ton  en  sait ,  est  que  le  pre- 
■mier  Monaitère  de  Chartreuses 
parait  avoir  été  fondé  pcndml  la 
da  B.  Guignes ,  Vicaire  général 
do  FOrdro.  Iln^y  en  a  pins  à  pré- 
sent qne  Hnq  Monastères.  Frémol , 
h  éeuL  Utam  de  GrcnoUt ,  îaoài 
l'an  ia34  par  BéMriiL  de  MoniiBr- 
rat ,  épouse  du  Dauphin  André. 
Meiun  ,  dans  le  Faussigny  en  Sa- 
Toie  f  Diocèse  de  Genève  ,  fondé 
en  1^88.  Salette  ,  sur  le  bord  du 
Bhône  ,  dans  la  Baronnie  de  la 
Tour ,  fondé  par  le  Dauphin  Huni- 
lert  I.**^ ,  Anne  son  épouse ,  et  Jean 
leur  fils ,  l'an  1 299.  Marie  de  Vien- 
nois leur  fille  s'y  fit  Religieuse ,  et 

en  fut  Frieujre.  Gosaé,  an  Diocèse. 
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d'Anra^,  fonde  parPETêqucThierrr 
Ilt-risson,  eu  i3o8.  Bruges,  fondé 
en  i3i4. 

Les  Chartreuses  se  conforment 
en  toutes  choses ,  autant  qu'il  est 
possible,  aux  Religieux  de  ce  aainl 
Ordre,  tant  pour  l'Office  divin ^ 
les  rites  et  les  cérémonies  de  l'E* 
glise ,  que  pour  les  abstinences  ^ 
les  jeànes ,  le  silence  et  les  autres 
austérités,  excepté  qu'elles  mao* 
gent  toujours  en  oomninn  ,  et  dans 
un  même  réfectoire. 

Avant  le  Concile  de  Trente ,  elles 
disaient  nralessîon  à  Tà^e  de  douxe 
ans  f  et  allaient  an  SpatiemetU  avec 
les  Chartreux  leurs  Directeurs  et 
les  Convers.  Le  nombre  des  Reli- 
gieuses était  fixé  dans  chaque  Mai- 
son  ;  elles  ne  prenaient  point  de 
dot ,  et  ne  recevaient  de  sujets 
qu'autant  que  le  Monnstrrc  pouvait 
en  entretenir.  A  présent  elles  re- 
çoivent des  dots ,  ne  sortent  point 
de  leur  clôture  pour  aller  au  Spa^ 
tiement ,  et  ne  font  profession  qu'à 
dix-huit  ans. 

Comme  les  Chartreux  ont  con- 
servé les  anciens  rites  de  l'Eglise  , 
les  Chartreuses  ont  aussi  retenu 
rusaiie  de  la  consécration  des  \  icr«- 
ges  ,  marqué  dans  lesaïu  iens  Pon- 
tificaux ;  elles  ne  la  reçoivent  qu'à 
ràge  de  vin^-cinq  ans  y  et  cotiser* 
vent  le  voyenlanc  jusqu'à  ce  temps- 
là.  Cette  oérémone  te  fiiitpar  l'fi* 
vèque ,  qui  leur  dome  l'étole,  le 
maniptile  et  le  voile  noir,  en  pro- 
nonçant les  mêmes  paroles  one  dans 
rOrdioatioD  des  Diacres  et  aes  Sous- 
Diacres.  Elles  portent  ces  ornemens 
le  jour  de  leur  consécration ,  ï.  leur 
année  de  Jubilé,  cVst- à-dire,  h  la 
ctnonantième  année  de  religion ,  et 
on  les  enterre  avec  ces  mêmes  or- 
nemens. 

Prieures  et  les  Keh'gienses 
promènent  obéissance  an  Ghapiti» 


^néral  de  VOrdre,  et  y  enroienl 
tous  les  ans  une  nouvelle  promesse 
MMuni&sioo  ;  les  Prieures  soot 
encore  tennis  d'obéir  au  Père  Vi- 
oire  qni  dir^  Jeor  inaiMMi;  les 
sio^kiRefigienso  d  les  CcNiiTenef 
aaof  mnises  k  la  Prieofe  d  au 
Vicaire.  Cebî-ciinlcidiDaîreiiienC 
aTec  quatre  on  cinq  Bd^paux,  tant 
Mtres  mie  GooTm. 

Les  Monastins  de  Chartreuses 
ont  leon  enccmtes  et  leurs  limites 
filées  ccmime  ceux  des  Beligieux  : 
par  les  derniers  statuts  y  il  est  dé- 
fendu aux  Prieures  et  aux  'Vicaires 
d'enrojer  les  Bali(|;îenx  hors  de  ces 
encemles  sans  permission  du  Cha- 
pitre général.  Par  les  statuts  qui 
firent  recueillis  en  i368  par  le 
Gcueral  D.  Guillaume  B.iinaldi , 
en  i58i  par  D.  Beniaid  Garasse , 
et  confirmés  par  le  Pape  Inno- 
cent XI ,  il  est  aussi  défendu  d'é- 
riger de  nouveaux  Monastères  de 
Chartreuses ,  ou  d'en  incorporer  à 
l'Ordre  ,  sans  doute  parce  qu'un 
plus  grand  nombre  deviendrait  à 
charge  aux  Religieux. 

L'habit  des  Chartreuses  est  une 
tdbe  de  drap  blanc ,  uuc  ceinture , 
«tt  scspnlaire  attaché  aux  deux  côtés 
par  d»  bandes ,  un  maotean  blanc , 
esanme  ceux  des  Chartreux;  leur 
vo3e  d  leor  guimpe  sont  ienUablei 
h  ceox  des  antres  Belipcuses.  EOes 
ne  parlent  jamais  aux  séculières , 
même  à  leurs prodies parentes,  que 
le  Toile  baisse,  accompagnées  de  la 
Meure  ou  de  qoelqu'autre  Reli- 
IBÎeuse.  On  a  cependant  modéré  pour 
elles  la  rigidité  du  sUtnee,  et  la 
aalitnde  desœUules. 

G&ASSE.  Fay£%  RxuQUBf  • 

CHASTETÉ,  vertu  mornlc  ot 
^rédenoe,  qtii  consiste  k  réprimer 
^^wmdéns  les  désirs  déiré^és  de 
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la  chair.  Il  est  dangereux  de  blesser 
cette  vertu ,  lorsqu'on  en  parle  sur 
on  ton  trop  philoso^^qne  ;  c'est  une 
faute  que  1  on  peut  reprocher  aux 
Pkotestans  et  aux  incrédnki.  Au 
mot  CiLiEàTy  Booa  afons  cité  les 
paroles  par  kiquelles  Jésas*Chritt 
et  les  Apôtres  ont  Tonln  inspirer 
aux  Chrétiens  la  plus  hanta  cstînto 
pour  la  «AasfM^.  Le  nom  même  do 
pertu ,  synonyme  de  ctlui  de  force, 
nous  fait  sentir  qu'il  cei  louable  dn 
réprimer  les  pencnansquimallriscnt 
trop  impérieusement  la  nature;  oc, 
s'il  en  est  un  dont  l'empire  soit  re- 
doutable ,  c'est  le  goAi  aes  yohipcés 
sensuefles*;  pour  pen  que  l'on  ait 
pour  lui  d'indulgence  |  en  en  de- 
vient bientôt  esclave. 

Malgré  la  corruption  du  Paga- 
nisme ,  les  Philosophes  anciens 
avaient  compris  le  mérite  de  la 
chasteté.  Cicéron  ,  après  avoir  re- 
connu que  le  culte  de  la  Divinité 
exige  beaucoup  d'innocence  et  de 
piété ,  une  inviolable  pureté  de  coeur 
et  de  bouche  ,  de  nat.  Deor.  1.  2  , 
c.  28  ,  rapporte  un  passage  de  Socra- 
le,  où  ce  Plulosophe  compare  la  vie 
des  âmes  chastes  ai  celle  des  Dieux  ; 
Tttscui,  q.  liv.  1 ,  n.»  li4.  CoMta 
placent  superis,  disaient  les  Poètes 
mêmes.  ARone>danslesphis|^ 
des  soknnitéi,  on  ftisait  marcher 
des  diœufi  de  jeunes  gens  de  Pan 
et  l'autre  sexe  pour  chanter  Itt 
louanges  des  Dieux;  on  présumait 
que  la  d^teté,  propre  à  leur  âge, 
était  un  mérite  aux  jeux  de  Ja  Di« 
vinité.  Mais  il  faut  convenir  que 
les  mœiirs  publiques  répondaient 
mal  h  cette  persuasion. 

«  Heureux  les  cœurs  purs ,  parce 
çutls  {*erront  Dieu.  »  Matt.  c.  5  , 

8.  Par  ces  courtes  paroles,  Jé- 
sus-Christ a  éclairé  le  monde  ,  et 
l'a  purifié  des  désordres  du  Paga- 
nisme. r*lous  convenons  que  sur  ce 
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point  TEvangile  porte  la  sévérité 
très- loin,  qu'aux  yeux  d'un  Chré- 
tien une  pensée  icfférhie  ^  un  di'sir , 
un  reg<n  d  ,  la  moindre  complai^nce 
sensuelle ,  suffisent  pour  blesser  la 
çhasieUL  II  est  étoniiaat  qu'une 
morale  aussi  austère  ait  pu  trouver 
nou'Seuleiiient  des  auditeurs  dociles 
dans  des  siècles  très-corromnus , 
mais  des  sectateurs  qui  l'ont  réduite 
en  pratique  sous  les  di9iats.le$  plus 
propres  à  y  meltre  obstacle.. 

Rien  cependant  ne  prouye  mieux 
la  sagesse  de  noire  divin  Maître. 
Lorsque  les  nations  sont  p.irvenues 
au  dernier  degré  de  civilisation ,  la 
liberté  et  la  familiarité  qui  rcj^cnt 
entre  les  deux  sexes  pourraient 
avoir  les  plus  func'vies  suites  ,  s'il 
n'y  avait  pas  des  prinçipcs  de  mo- 
rale capables  de  produire  les  mêmes 
cfl'ets  que  la  clôture  ,  la  réserve  , 
la  \-ie  retirée  des  ferouies  die/,  les 
Orientaux.  Il  faut  donc  alors  que  la 
religion  suggère  les  précautions , 
excite  la  vigilance  ,  anime  les  ef- 
forts ,  écarte  les  dangers  ,  défende 
sévèrement  tout  ce  qui  peut  nuire 
%.  la  pureté  des  mçeurs  :  telle  a  été 
prëdsémenl  répoaue  à  laquelle  TE- 
.Tangile  a  été  prècné. 

On  doit  distinguer  la  chasteté 
d'avec  b  continence  ^  un  bomnie 
qui  vit  dans  la  continence  ou  hors 
l'état  dji  maiiage  ,  peut  n'être  pas 
chaste  ,  et  ij  Y  a  une  rhusteté  pr\)pre 
à  l'état  du  mariage.  Mais  quiconque 
lie  s'en  est  pns  fait  une  heureuse 
habitude ,  ne  la  gardera  dans  aucun 
état;  ordin.iirernrnt  elle  coule  peu, 
lorscprou  sVst  nrcMMJtiimé  do  bonne 
heure  à  la  rcsj)r(  tci  ,  et  à  fuir  tout 
çe  qui  peut  v  donnrr  ntîoiîMo. 

II  n  est  pas  vi  ai  1,^10  1rs  éloges  , 
donuf's  à  la  rhasltlè  par  les  Pcrcs 
de  riv-lise  et  par  I  hAangile  ,  ins- 
pirent du  mépris  ou  de  Téloipne- 
mcnt  pour  le  miu'iagc  j  au  contraire^ 
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personne  n'a  poiu^u  plus  efficace-' 
ment  à  la  sainteté  de  cet  état  que. 
Jésus-Christ ,  eu  nous  faisant  con- 
naître le  prix  de  la  chastrié.  Ce 
n'est  point  la  pureté  du  mariage  qui 
en  éloigne  les  bonupes,^  c'est  s^ 
corruption.  Nous  ne  ferons  done 

Sas  un  crime  aux  Pères  de  t'I^glise. 
'avoir  loué  d^  vierges  ,  oui  oi^t 
préféré  la  morl  k  ^  p^o  ae  leur^ 
pudeur;,  ils  connaissaient  mieux  qi^e 
nos  PbOoBophes  jusqu'o&  il  laluiit 
pousser  la  rigueur  des  maximes  sur 
cet  article  important. 

Quelques-uns  de  ces  derniers  ont 
dit  que  la  chasteté  consist*3  a  ne 
jonu'  des  plaisirs  sensuels  qu'autaut 
que  la  loi  naturelle  le  permet.  Nous 
n'adoptons  point  cette  notion.  T  a 
loi  naturelle  a  été  iWs-nial  conntie 
par  les  Philosophes  ,  plusieurs  ont 
approuvé  ou  excusé  la  fornication 
et  d'autres  désordres  ;  Saint  P.nil 
est  le  premier  qui  ait  prescrit  aux 
personnes  mariées,  et  à  celles  (pu 
ne  le  sont  pas  ,  des  règles  sages  qt 
solides.  /,  Cor.  c.  6  et  7. 

C'est  donc  1  lùvaugile  qui  nous  a. 
fait  connaître  sur  ce  point  la  vra^e, 
loi  naturelle.  En  nous  enseignant 

Sie  l'homme  est  fait  à  l'image  .de 
ieu  y  que  son  çorps  même  est  con- 
sacré à  Dieu  par  le  Baptême  , 
qu'il  est  le  teoaple  du  Saint-Esprit, 
et  destiné  à  une  résurrection  glo-. 
rieuse ,  il  nous  a  donné  de  l'homnie. 
une  toute  autre  idée  que  celle  qu'en 
avaient  les  Philosophes  ;  il  nous  a 
mieux  fait  sentir  la  nécessité  de. 
dompter  les  appétits  déréglés  du 
corps  f  et  de  les  soumettre  à  l'esprit. 
Mais  fpiand  on  p^^nsc  ,  comme  la 
l^li'parf  des  incrédules  modenjcs  , 
que  ritoffinie  n'est  qn'un  anim.ii , 
on  en  conclut  conunc  eux  qu'il  est 
en  droit  de  suivie  >;i?is  smipuîe 
toutes  les  inclinations  de  l'anana- 
iité  f  et  que  quand  il  y  résiste  ,  il 
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féàAe  à  k  nature.  Il  est  aisë  de 
les  eflets  que  doit  produire  sur 
]es  moeurs  des  nations  cette  doçtrioe 
détestable. 

Fur  antipatiiie  contre  le  célibat 
et  contre  fe  vœu  de  conlincncc,  les 
IVolestans  ont  parlé  de  la  rhasieié 
STec  une  e^ce  de  mépris  ;  ils  ont 
tourné  en  ndicule  les  éloges  (ju'cn 
ont  faits  les  Pères  de  TEglise.  Qu'en 
eit-il  arrivé  ?  ils  sont  devenus  moiiiF 
icrupulcux  sm  rjdullère,  et  r^uthcr 
Irii-mnne  s'est  exprime  sur  ce  point 
dune  manière  scandaleuse;  ils  ont 
pemus  le  divorce  pour  cau>e  d'a- 
dultère ,  et  ils  ont  donné  sur  ce 
sujet  une  fausse  interprétation  de 
rtvangile.  En  second  lieu ,  les 
inoîurs  des  peuples  du  Nord  ,  rpii 
étaient  autrefois  plus  pures  que  relies 
des  nations  du  Midi  j  sont  aujonr- 
dVnMmrle  moins  aussi  licencieu- 
ses; c*est  le  tànoignagc  mi'en  ren- 
dent les  voyageurs.  Vouà  comme 
le  leUdiement ,  sur  on  i^icle  de 
■orale,  ne  manque  jamais  d'en 
cBMtiicr  d'antres ,  et.de  produire 
Isspivsfanesles  efièts.  Voyez  Gf- 

XUà?,  CoHnWXMCBj^  YlROINITi. 

GHà^^UBLE.  VoyetJUm» 

Clis  OO  SACXBSOTAITX. 

CHATIMENSDE  DIEU.  V^y. 
jurricB  m  Diiv. 

CHAZÎNZARIENS ,  Hérétiques 

Arm'^niens  du  septième  sièrJe ,  ainsi 
nummcs  par  Niccphore  ,  du  mot 
rhastis  ,  qui,  dans  leur  Inrjpie, 
sipiific  croix.  On  les  a  aussi  nom- 
més Siaurofâtres ,  parce  que  de 
toutes  les  images  ils  n'honoraient 
que  h  croix.  C'étaient  des  Ncsto- 
nctisqui  aduien.iJC!it  deux  person- 
eu  Jésus^fJirist ,  et  auxquels 
'Fîcéphore  rrprodic  piii.sit  su- 

ferstiliom,UY.  iS;  c.  54.  Aur^»- 
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te ,  ils  sont  pen  connus ,  et  ne  pa- 
raissent pas  a(v<^  é|ë  en  gran4 
nombre. 

CHEF  Œ  L'OISE.  V^eA 
Paws. 

GT' CHEFCIER,  subst.  m. 
(  Droit  Ecclésiastique.  )  C'est  le 
nom  d'une  dignité  qui  existe  dans 
quelques  Chapitres  d'Eglises  Col- 

li'q;i,i[es. 

f.es  Cinoni^tPS  ne  sont  pis  d  ac- 
rni\l  sur  rongine  de  cette  dignité. 
I.cs  uns  la  confondent  avec  cellf! 
de  Primirier  ;  d'autres  prétendent 
ri  ie  le  ^./?<r//7<fr  était  anciennemerit 
relui  des  membres  du  Chapitrc 
qui  av.lit  soin  des  ornemens  et  des 
l»a])its  saeerdolaux  des  Mimstres 
nos  au  tels.  C'est  le  sentiment  des 
Bénédictins. 

Aujourd'luii  le  Chefcier  est  la 
première  dienilé  de  quelques  Egli- 
ses Goll^W  Saint  Gré(;oire  le 
Grand  attribue  à  cette  dignité  des 
droits  de  juridiction  dans  le  choeur , 
pour  Teiiler  à  ce  <jue  le  Service 
divin  soit  fait  décemment.  Le  Clief- 
eiersi  aussi  le  droit  d'infliger  des 
peines  ans  Clercs  qu'il  trouve  en 
faute  j  cl  s'ils  ne  changent  point 
de  conduite,  il  les  dénonce  à  TE- 
Téoue^ 

Comme  c'est  par  l'usage  particu- 
lier de  chaque  Chapitre  que  lc% 
droits  des  Dignitaires  se  replient , 
on  ne  peiit  nnrquer  d'une  manicK? 

Iuécise  les  dilîérens  privilèges  dont 
es  Chrfrirr^  jouissent  dans  Ics 
Eglises  où  ils  existent. 

Plusieurs  Canonistes  assurent  que 
les  fonctions  du  CJiefrier  consis- 
taient autrefois  à  lever  la  capita- 
tinn  \  mnis  r^  s  foiu  lions  ne  sont 
plus  .miom  il'lun  allacliccs  à  cette 
dignité.  (  F.xlrait  du  Diitiomiaire 
de  Juj  ùfji  uJence,  } 
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CHERCHEURS*  Stoup ,  dam 
fon  TfmUét  la  Relfgionde$  Hoi- 
lanàaù ,  dit  qu'il  y  a  dans  ce  pays- 
là  des  Chercheurs  qui  conviennent 
de  la  vérité  de  la  religion  de  Jtes- 
Cbiût,  mais  qui  prétendent  que 
cette  rvligion  n'est  professée ,  dans 
M  pureté  ,  par  aucune  Eglise /par 
auGiuie  Gonuonnion  du  Ghristia' 
nisme;  en  iDonséquence^ils  ne  sont 
attachés  à  aucune,  mais  ils  cher- 
clirnt  dans  les  Ecritures ,  et  tâchent 
de  démêler ,  disent-  ils  ,  ce  que  les 
bomuies  ont  ajouté  ou  retranche  à 
la  parole  de  Dieu.  Stoup  ajoute 
que  ces  Chercheurs  sont  aussi  com- 
muns en  Angleterre.  Il  doit  s*cn 
trouver  dans  tous  les  pays  où  Fin- 
crédulité  n'a  pas  encore  fait  les 
derniers  progrès.  Quant  aux  incré- 
dules décidée ,  ils  ne  cherchent 
plus  la  vérité ,  ils  ne  s'en  soucient 
plus ,  ils  craignent  même  de  la  trou- 
ver. Tertullien  disait  aux  Cher- 
eheun  de  son  temps  :  u  Nous  n'a- 
»  TOUS  plus  besoin  de  cnriosilé 
j>  après  iésus-Christ,  ni  de  redier- 
I»  ches  mes  rEvanale...,  Cher- 
»  chons ,  a  la  bonne  neure ,  nab 
»  dans  FEglîse^  dans  Téonle  de  Jé- 
»  sus-Christ;  un  des  articles  de 
»  notre  foi  est  que  Ton  ne  peut  trou- 
»  Ter  que  deserreurs  hors  de  là.  » 
JD^prescript.  hœrei. 

,  &ûnt  Paul  a  pris  le  nom  de 
Chercheur  dans  un  sens  différent, 
i.  Cor.  c.  1  I  .  2K>.  n  Où  est  le 
»  sage ,  dit-il ,  où  est  le  Scribe , 
»  où  est  le  Chercheur  de  ce  siè- 
»  cle  ?  »  Il  parait  que  l'Apôtre  en- 
tendait parla  ceux  d'entre  les  Juifs 
qui  cherchaient  dans  l'Ecriture  des 
sens  mystiques  et  cachés  ,  mais  qui 
n'y  trouvaient  que  des  rcvcrics, 
comme  ont  (ait  ïk  plupart  des  Doc- 
teurs Juils. 

CHÉRUBIN^  Ej^rtt  célesU,^ 
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Ange  duaaeood  ordre  de  lap»- 
miére  hîéravdue*  Les  Conmenta* 
teurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  h 
vraie  signification  du  mot  bébretr 
Chérub  >  au  pluriel  Chéruhîm,  Le» 
uns  disent  qu^l  vient  du  chaldéen 
Charah,  Laboureur  ou  Graoeur  ; 
Chérubin  signifierait  donc  simple- 
ment des  gravures  ou  des  figures. 
D'autres  disent  qu'il  signifie  Jort 
et  puissant,  et  ils  citent  Ezécbiel, 
qm  dit  au  Roi  de  Tyr  :  tu  Cheruh 
iinrttis  ;  vous  êtes  un  Roi  puissant. 
Quelques-uns  prétendent  que  chez 
les  Egj'ptiens  Chéruh  était  une  fi- 
gure symbolique ,  couverte  d'yeux  , 
et  qui  avait  des  ailes ,  emblème  de 
la  piété  et  de  la  religion.  D'autres 

f)ensent  que  Chérubim  signifie  ea 
iébreu ,  comme  des  en/ans  ;  de  là 
les  Peintres  représentent  les 
ruhins  par  des  tètes  d'enfans  ,  avec 
des  aiies  de  couleur  de  feu.  Plusieurs 
enfin  ont  cru  que  Chérub  si^ifie 
une  nuée  \  que  quand  l'Ecntum 
peint  Diea  tfsstf  air  les  CymA^ 
comme  sftr  un  ikar,  die  entend 
les  nuées. 

La  figure  des  CMv&nw  n'es( 
pas  mieux  connue' que  le  sens  de 
leur  nom.  Selon  Josephe ,  Antiq. 
Jud.  liv.  5  f  c.  6y  les  Chérubinn 
qui  couvraient  l'arche  étaient  des 
animaux  ailés  qui  n'approchaient 
d'aucune  fi^re  qui  nous  soit  con- 
nue. Eaécbel  parle  de  ChérMHn 
qui  avaient  la  figure  de  l'hooune  p 
du  boeuf,  du  lion ,  de  l'aigle  ;  mats 
rassemblaient-ils  toutes  ces  figures 
en  une  seule?  Villalpand  le  croît 
ainsi,  mais  cela  n'est  pas  certain. 
Saint  Jean ,  /ipoc.  c.  4  ,  nomme 
les  Chérubins  des  animaux ,  sans 
en  déterminer  la  forme. 

Par  ces  symboles,  les  Ecrivains 
sacres  ont  sans  doute  voulu  donner 
aux  Hébreux  une  idée  de  l'intclli- 
geacej  de  la  force  ^  de  la  célérité 
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•tw  lesquelles  les  esprits  roîcstps 
ciécutent  les  ordres  de  Dieu.  Tbéo- 
doret  et  d'autres  ont  pensé  que  le 
Chérubin ,  placé  k  l'entrée  du  pa- 
radis tcncstre ,  après  qu'Adam  et 
£veen  eurent  été  chassés ,  était  une 
figiire  enrayante  et  terrible  ;  plu- 
sinirs  rroicnt  que  c'ctTit  une  wwée 
mêlée  H r  flimmrs,  ou  un  niiir  de 
feu,  qui  fermait  à  nos  premiers  par 
RDS  rentrée  du  Paradis. 

CHÉRUBIQUE,  nom  d'une 
hymne  de  U  liturpe  des  Grecs , 
dans  laquelle  il  est  faitmentiun  des 
Chcriibins.  On  la  récite  pendant 
que  I  on  transporte  le  pain  et  le 
Tin  du  petit  autel  ou  delà  prothèse, 
à  l'autel  du  sacrifice  ^  on  croit  qu'elle 
lot  instituée  du  temps  de  PËmpe- 
ifurJuiKiaîeft. 

CHILIASTES.  VoyetUiLLt' 

CHINE.  Cens  d'entre  les  Phi- 
losophes de  nos  foms  qui  se  sont 
hàl  aoe  étude  de  contredire  ei|  tou- 
tes choses  l'Histoire  Sainlt»  oot  cm 
Itoorer  à  la  Chine  des  moaumens 
propres  à  ébranler  notre  croyaoce  ; 
man  ia  plupart  des  faits  qoils  ont 
mmcés ,  se  trôuTent  faux. 

1.**  Ils  ont  dit  que  l'Histobre  de 
la  Chine  remonte  plus  haut  que  le 
déluge,  duquel  elle  ne  fait  aucune 
mention  ,  qu'elle  \'a  même  plus  loin 
que  l'époque  de  la  création  \  que 
cette  Histoire  est  cependant  très- 
authentique  ,  rédigée  par  des  Ecri- 
Tains  publics,  et  contemporains  des 
é  von  émeus;  qu'elle  est  fondée  smr 
des  observations  astronomiques  et 
sur  le  calcul  des  éclipses ,  dont 
Pane  ^  été  obscnéc  21 65  ans  avant 
notre  t're. 

La  mérité  est  que  le  premier  Gun- 
jpdatcar  de  l'Histoire  Chinoise  est 
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raQfodus  »  qm  a  irécu  55o  ans  aeo' 
lement  avant  Jésu^Ghrist|  etone 

les  Chinois  n'ont  aucun  liTre  pW 
ancien.  Ce  Philosophe  n'a  pu  rt« 
monter  plus  Ivaut  qu'à  deux  cents 
ans  avant  lui ,  parues  dates  certai- 
nes j  et  jusqu'à  présent  les  Sa  vans 
n'ont  pas  encore  pu  s'accorder  sur 
l'armée  ou  sur  le  siècle  dans  lequel 
il  iaut  placer  Tcclipse  si  ancienne 
dont  on  nous  parle.  Par  la  manière 
dontConfucius  eu  fait  mention ,  l'on 
ne  peut  pas  seidement  savoir  si 
c'était  une  éclipse  de  soleil  ou  de 
lune.  Ce  sont  les  Historiens  posté- 
rieurs à  Confucius  ,  qui  out  entre- 
pris de  reraoïiicr  plus  haut  que  lui , 
et  de  fixer  des  dates  qu'il  n'avait 
pas  pu  déterminer.  Plus  ils  sont 
récens ,  plus  ils  ont  eu  Pambition 
de  roMmter  loin  dans  l'âenûté  ^  et 
jamais  ils  ne  se  sont  aoeordéi  sor 
leurs  systèoMM  dimologiques.  Ô 
est  encore  certa4i/que  l'Histoire 
ChoMMse  fiut  mention  d'ut  débge , 
doot  elle  ne  fiie  pas  b  date. 

Dans  les  MémoirtM  de  ^Acadè» 
nUe  éeê  JmenpUims ,  tome  65^ 
«fi-ia ,  paç«  3o5 ,  M.  deGuiçnes, 
après  avoir  examiné ,  sans  pré)uçé , 
l^nciennc  Histoire  Chinoise  f  a 
gé  qu'elle  n'est  ni  certaine,  ni  au- 
thentique,  ^'elle  ne  peut  nous 
donner  des  notions  exactes  de  l'état 
dans  lequel  était  cette  nation  dans 
les  temps  voisins  de  sa  formation. 
Elle  ne  renferme  aucune  remarque 
de  géographie  ni  de  chronologie  , 
elle  est  sans  suite  et  sans  halson. 
Le  savant  Académicien  est  bien  re- 
venu de  l'enthousiasme  que  MM. 
Fourroont  et  Freret  avaient  conçu 
pour  les  Annales  Chinoises;  on 
doit  regretter  les  eflbrls  (j  11 'ils  ont 
laits  \H^m•  couciher  ces  monumens 
.nec  ia  ciuonologic  du  l'Histoire 
Sainte. 

Nos  Philosophes  out  assuc^ 
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que  la  roliîion  des  Chinois  est  le 
Tlicjsme  pur  ,  sans  aucun  melauj^e 
de  fables  ni  de  superstitions.  Mais 
il  est  prouTc  ^  d'une  manière  incon- 
testable ,  cpie  le  prétendu  Théisme 
des  Chinois  ne  siibsisle  pins  que 
dans  leon  andeos  livres  »  et  qu'il  y 
déjà  défiguré  par  un  onlte  reli- 

S'eux  rendu  aux  esprits  et  aux  âmes 
ES  morts.  Aujourd'hui  l'Empe- 
reur ,  les  Lettrés  et  le  peuple  de  la 
Chute ,  sont  tous  livrés  an  Poly- 
théisnic  et  à  ridolâtrie^  et  plusieurs 
de  ces'  Lettrés  donnent  dans  TA- 
tlM^*»ne. 

Ou  a  Touhi  Cuire  un  mérite  à 
Conhîcius  de  ce  qu'il  ne  s*e«l  pas 
Tante  d'être  envoyé  de  Dieu  ni  ins- 
piré. On  se  trompe  :  dès  qu'il  s'est 
duiine  pour  Porpjanc  des  anciens 
Sages  Chinois ,  c'est  comme  s'il  s'é- 
tait dit  de>C(M'd(i  <1u  Ciel.  Les  Chi- 
nois portent  le  iT>|urt  pour  leurs 
ancêtres  jusqu'à  r.uloratiou  ;  ils  en 
font  comme  a  it  int  de  Divinités. 
Cnnfuciusse  vantul  d'avoir  souvent 
\u  en  songe  nu  ancien  Piiilosophe^ 
cl  d'en  avoir  reçu  des  leçons  ;  cela 
vaut  l)ieii  [es  rcvéfatirmsqucNuma 
avait  reçues  de  la  Nymphe  Egérie, 
«t  Mahomet  de  l'Ange  Gabriel. 
D'ailleurs  les  Savans  disputent  pour 
savoir  si  Gonfudns  a  supposé  un 
Dieu  :  comment  se  serait-il  dit  en- 
voyé de  Dieu?  «  La  Religion  Gbi- 
»  noise  y  dit  M.  de  Guignes,  prise 
n  en  général ,  diflftre  peu  des  an- 
»  très  Religions  païennes^  une  foule 
1»  de  Divinités  pmident  au- ciel,  à 
«/la  terre^  aux  élémens ,  aux  ton- 
»  narres,  aux  vents ,  aux  phiies , 
»  aux  montagnes ,  aux  rivières ,  et 
»  k  toutes  les  parties  de  la  nature. 
y>  Toutes  ces  Divinités  dont  on  veut 
n  adoucir  l'idée ,  en  ne  les  nom- 
»  niant  que  des  Esprits  .  sont  su- 
»  bordonnées  à  la  première  i,  qui 

»  récompense  les  boitt  «l  jpuuù  U& 
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»  raéchans  ,  et  qui  voit  tout  ce  qui 
)»  se  passe  dan»»  I  um>  ers.  )>  Mé-* 
moires  de  l'Académie  des  Inscrifh 
iions,  tome  77,  pg.  3o4v 

Mosheim  et  Bri»Aer  pensent  que  le^ 
système  philosophique  qui  sert  da 
haae  h  la  Religion  Chinoise ,  n'eit 
autre  chose  que  l'ancien  stotcisme, 
et  que  leur  Bien,,  prétendu  suprè* 
me ,  est  l'àme  du  monde ,  de  1»» 
quelle  .sont  sortis,  par  émanatimiy 
les  esprits  moteurs  de  la  nature  et 
les  âmes  humaines.  C'est  aussi  le 
sentiment  de  plusieurs  Philosophes 
Indiens,  llisi.  rrit.  Phâos,  tpme  6  y 
pag.  886  et  888.  Ce  ^sterne  a  d& 
entraîner-  nécessairement  les  Let-* 
très  Chinois  dans  Tidolàtrie.  Voy* 

A  MF  nu  MoNDK. 

Mais  outre  ecltc  secte  principale , 
il  V  en  a  encore  dc^ix  aiilies  à  la 
Chine  ,  ceWc  de  Lao-Kitm ,  dont 
les  disciples  admettctit  un  Dieu  ma- 
tériel et  d'autres  Divinités  inférieur 
res ,  et  pensent  que  l'âme  périt  avec 
le  corp.  Jls  croient  aux  augures  , 
à  la  divination ,  rendent  un  cuho 
aux  morts ,  et  donnent  dans  toutes 
sortes  de  superstitions.  Une  troisième 
secte  est  colle  de  Fa  ou  Foc ,  qui 
a  pour  auteur  un  Philosophe  IndMn^ 
de  ce  nom  )  ses  partisans,  adorent 
trois  idoles  monstrueuses  ,  eu  {ila*- 
cent  encore  d'antres  plus  petites 
dans  les  Pagodes  et  sur  les  grande, 
chemins  ^  et  en  ont  tous  dans  leurs, 
maisons.  Cette  secte,  qui  est  celle 
du  peuple  ,  entretient  des  milEers 
de  Bonxes,  espèce- de  Moines  m 
vivent  en  oonmiuu  et  dans  le  céb- 
bat ,  sont  fort  intéressés  ,  vicieux 
et  méprisés.  On  trouve  même  h  la 
C/ime  des  adorateurs  du  grand 
Lama  ,  qui  demeure  à  BarantoU 
dans  le  7  hibet. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  la  re»- 
lipion  de  l'Empereur  et  des  Lettrés 

Uùaoifrsoàbk-DéisBic  ou.ia.iieligîoa 
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Naturelle  ,  comme  on  Tassnre  dans 
le  DicUotmaire  Gét*graphiqv£  ;  il 
est  constant  >  au  contraire  ;  que  la 
Feliç;ion  ensnj:;Tîre  dans  leurs  livres 
rla.vsMjues  est  le  SloirisniP  .  par  con- 
dckjucnt  ir  ciilic  de  1  an.c  du  inonde, 
ajo!ife'a?2  Polv  r!i«  i>uieel  àTidolitrie, 
tel^  que  le>[)î  nijuaieul  le.s  Grecs  et 
les  Romains  ;  que  dans  la  pratique, 
i'Ëmpereur  et  les  Lettres  adorent 
fo  cl  Poussa  j  et  sont  très -  super  . - 
tilieux  :  c'est  un  fait  alteslo  dai) . 
les  nouveaux  Mémoires  des  Mis- 
skmna/res  de  Pékin. 

3.**  î/es  Jois  morales  de  Confu- 
lôtts ,  quoi  que  l'on  end^se ,  ne  va- 
lent fpèrt  mieux  ^pie  ses  dognics  ; 
dies  neMteot  sur  ntn  ;  ce  Phiio- 
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loplie  attache  ^  des  récon 
penMs  Mnporelles.  Or,  «n  Chinois 
pcnt-îl  èttt  assez  simple  pour  se 
persuader  qne  les  vertus  morales 
«Dt  le  paofoîr  de  diriger  la  marcLe 
de  Jdi'  nature,  de  produire  le  beau 
temps  et  la  pluie  ,  l'abondance  et 
la  prospérité,  de  prévenir  les  fléaux 
-d  les  malheurs  ?  G)ufncius  le  dit 
Ibrmellemeat  dans  le  Chuu-Kui^ , 
pane  172.  Aussi,  de  toutes  les  le> 
çons  de  morale  ,  il  n'en  est  point  de 
pîn»»  mal  obscn  ées  que  celles  de 
Ixmfuciu^  ;  le  peuple  n'est  en  clat 
fii  de  les  lire  ni  <le  K  s  connaître. 

C'est  donc  tn  s^rual  à  |)ropos  que 
Ton  iious  vaille  1.1  looraledece  Plii- 
ktscqihe  ,  la  législation  et  le  j;oun  cr- 
sement  des  Giinois ,  la  prospù  ité 
anj^lièrc  de  cet  Empire.  Apiés 
Hvoir  examiné  ces  diiréren.s  ciif  Is  , 
û  uoui  ijarait  que  la  morale  des 
Philosophes  Cliinois  est  très-impar- 
iiite ,  et  vicieuse  enpliisieurs points , 
<t  que  les  mœurs  publiques  de  la 
Cime  soDl  tres^att\aises.  Il  qV 
a  dans  cet  Empire  aucun  code  de 
lob  fixes  :  c'est  la  volonté  arbitraire 
et  deipotique  de  rEmpereor  qui 
âint  He»  de  lois.  Aussi  la  C/iâte  a 
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essuyé  ving-deux  révolutions  géné- 
rales^ et  la  polu  e  y  est  très-défec- 
tueuse. La  population  excessive  que 
Ton  y  suppose  vient  du  climal  et  de 
!<i  fiM  liiifé  du  sol ,  Lf  iucoup  plus 
ijur  de  la  sagesse  du  poiiM-riiriuent. 
l.e  (Jiou-k  lé^  ,  livre  ci,i.s^iqiir  des 
(  hiuois .  j)ui-lic  par  M.  de  Guignes  j 
les  iiou\<v'u\  .Ijtrnui'es  .sur  la 
(Jiine ,  di  »->es  par  Icn  MisMounai- 
res  de  péKin  ,  tî  <]ue  l'on  a  coin- 
lucncé  à  inijtrinier  en  1776,  nous 
ont  euliu  dt'u uuipé.-»  de  tout  le 
meneilleux  que  nos  Philosophes 
avaient  public  sur  cette  nation. 

Voici  ce  qu*en  dit  TAuteur  du 
l  oyoge  fait  am  Indes  ei  à  la 
Uuae ,  depuis  l'année  1 7  7  4  j  us- 
qu'en  1781 ,  tome  2,  liv.  4,  c.  i  : 
«  £n  France I  les  Economistes,  oc* 
))  cupes  de  calculs  sur  la  sub&is^ 
»  tauce  des  peuples ,  ont  lait  revi-* 
»  \Te  dans  leurs  leçons  agronômi- 
»  ques  les  fables  que  les  Mission- 
1»  naires  avaient  débitées  sur  lecom« 
)>  inerce  et  le  gouvernement  des 
»  Uiinois.  Le  jour  auquel  TEmpe" 
»  reur  descend  de  son  troue  jusqu'à 
»  la  charrue  ,  a  été  réléhré  dans 
)»  touî>  leurs  émis  ;  ils  ont  préco- 
)»  nisé  celte  vaine  réréinoiiic  ,  aussi 
»  frivole  que  le  culte  rendu  par  les 
»  Grecs  à  Cérés ,  cl  qui  n'empêche 
»  pas  que  des  uullicrs  do  Cniuols 
»  ne  meurent  de  iiwm  ,  ou  n'cxpo- 
»  sent  leurs  enfaiis ,  par  l'impuis- 
j)  sauce  où  ils  sont  de  poui'voir  à 

leur  sub.Mbtance. 

))  Les  entraves  que  les  Chinois 
»  mettent  à  toute  liaison  suivie  en- 
»  tr'eux  et  les  étrangers,  n'ont  cer- 
II  tainemeut  d'autre  cause  que  le 
»  sentimentde  leur  propre  faiblesse; 
»  le  gouvernement  des  peuples  es- 
»  claves  est  trop  vicieux  pour  se 
j)  rendrerespectable  par  ses  propres 
n  forces....  Les  lois  ne  sont  connues 
j»  fue  des  seuls  Lettrés;  lescLaigc^ 
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»  de  Mmdariiis  ou  Magistrats  s'a- 
»  chètent  ;  pour  plaida*  k  Jeur  tri- 
»  banal ,  û  &ut  se  ruiner  :  l  pro- 
31  prement  perler ,  c'est  le  bÂton 
))  qnî  gouverne  la  Oiine,  Les  or- 
»  (lonnanccsHii  pouveniemcnt  n'ont 
»  de  forer  qu'aussi  loti|;-lemps  qu'ei- 
)i  les  flnnnirmt  affichées;  quand 
«  l'aftiche  n'existe  plus ,  on  les  viole 
))  ini|nin(^nipnt  ;  avec  de  l'argent , 
»  l'on  évite  tout  châtiment.  Per- 
)»  sonne  n'oserait  regarder  l'empe- 
»  reur  ;  miand  il  passe  il  faut  lour- 
»  ner  le  aos  ou  se  prostcmer  ;  il  est 
»  procédé  de  deux  mille  bourreaux. 

))  Confiiciusa  écrit  quelques  livres 
))  de  morale ,  adaptés  au  génie  de 
»  sa  nation  ;  c'est  un  amas  de  yi- 
»  sions  obscures ,  de  vieux  eontes 
»  mêlés  d'un  peu  de  Philosophie. 
»  Les  prétendnei  traductions  ae  ses 
M  ouvrages  ont  été  forgées  par  les 
»  Missionnaires  :  ses  ouvrages  , 
»  quoique  pleins  d'absurdités  9  sont 
»  adorés  par  les  Chinob.  Ce  Phib- 
9  sopbe  ajoutait  foi  aux  augures  et 
1»  aux  sorts;  les  Chinois  ne  font  rien 
»  sans  les  avoir  consultés  |  ils  ont 
»  autant  de  femmes  qu'ils  penvciit 
»  en  nourrir.  L'idée  de  la  mort  ne 
11  cesse  pas  de  les  toumenter ,  et 
D  les  ^ursuit  jusque  dans  leurs 
»  plaisirs;  ils  dépensent  des  sommes 
y  excessives  pour  les  fuiK^rniîîes.  Il 
31  V  a  plus  d'un  million  de  Bonzes 
»  dans  l'Empire  qui  ne  vivent  que 
)•  d'aumônes ,  et  leur  clief  jouit  de 
y»  la  plus  haute  considération.  Un 
))  Chinois  passe  la  moitié  de  sa  vie 
»  à  connaître  les  caractères  de  sa 
»  lancjue,  l'autre  moitié  dans  son 
«  scrail  ;  il  est  impossible  que  les 
»  sciences  fassent  au  progrès  à  la 
Chine  ;  l'Kmpereur  ne  peut  se 
j)  passer  d'Astronomes  étrangers. 

n  Les  Chinois  sont  lâches ,  pol- 
I»  troos  et  mauvais  ^erriers  ;  ils 
»  seront  toujours  tiuiais  par  ks 
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»  iialioiisqtiivoudn>ntles«lliqMr; 
»  aucnne  de  leurs  villes  ne  peur* 
))  rait  soutenir  un  siège  de  troi» 
»  jours.  Leur  artillerie  n'est  bonne 

»  que  pour  des  réjouissances;  leort 
»  fusils  sont  à  mèche ,  et  après 
»  avoir  ajuste  leur  coup  ,  ils  dé- 
»  tournent  la  tête.  Trmle  mille 
»  Barmans  détruisirent ,  il  y  a  peu 
»  de  temps ,  une  armcede  cent  mille 
))  Chinois.  Ils  sont  fripons  ,  fiers , 
M  iusolens  et  lâches  ;  dix  Euro- 
»  péens  y  armés  seulement  d'un  bâ- 
»  ton  ,  en  feraient  fuir  mille  ,  et 
»  s'ils  ne  nous  accordent  aucune 
»  liberté ,  c'est  parce  qu'ils  connais* 
»  sent  leur  faiblesse.  Mais  Tiutérét 
»  du  commerce  engage  les  Négo«^ 
»  cians  Européens  à  sacrifier  l'hon- 
1»  neur  de  leurs  natîoDS  ;  lu  cnpi-i 
»  iâsté  seule  peut  les  mettre  h  fcb 
»  merd  d'un  peuple  aussi  mépris»- 
»  ble  par  son  caractère  que  par  so» 
»  ignorance.  Us  sontexposâ  k  des* 
»  concussions  et  des  vexatîoat  de 
»  toute  espèce,  et  ils  les  soufrent 
»  pour  exercer  un  oonuneroe  aussi' 
M  superflu  qu'il  est. onéreux.  » 

Nous  ne  garantissons  point  tons 
les  tFsits  de  ce  tableau ,  11  est  é\'i- 
demment  diargé  ;  plusieurs  des 
faits  avancés  par  l'Auteur  sont  for- 
mellement contredits  dans  les  Mé- 
moires envovés  de  Pékin.  Mais  si 
le  savant  Aradcmirien  ,  qui  a  fait 
le  parallèle  de  Zoroastre ,  de  Con- 
fucius  et  de  Mahomet ,  et  l'Auteur 
du  Dictionnaire  de  Géographie  \ 
avaient  consulté  ce  voyageur  et 
quelques  autres  monumcns  ,  ou  ils 
les  auraient  réfutés  ,  ou  ils  se  se- 
raient abstenus  de  faire  l'éloj^e  des 
lois  et  du  gouvernement  de  la  Chine, 
Ce  que  le  dernier  y  trouve  de  pliis 
admirable  ,  c'est  que  ce  gouverne- 
ment tolère  toutes  les  superslilions 
et  toutes  les  sectes.  On  n'y  établit 
pas^  dit'îl^  conm  tittiuES^  une 
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loqamùon  sur  la  pcnsce  de  ITiomme^; 
ks  lois  sur  cet  objet  sont  toléran- 
tes ,  Y>a^cc  qu'elles  ont  élé  faites  , 
non  par  les  Bonzes ,  mais  par  Ja 
nimm,  U  soutient  que  la  logique 
Qàam  ot  neiifeiire  que  la 
B^Cre^qu'eilt  ne  leur  enseigne  point 
à  ergoternr  les  mots  •  et  à  ouié- 
Mr  «ne  pensée  i  que  tes  Loodens 
ÙÔMib  Talent  bien  les  étends  dis- 
puta» de  nos  Universités. 

Dn  moins  la  lo|;kpi«  des  Qiinois 
ne  brille  pas  dans  les  absurdités 
qu'As  praessent  en  fiul  de  religion 
H  de  aocale  ;  des  hommes  qui  pas- 
sent la  aoîiié  de  leur  TÎe  à  étudier 
les  caractères  de  leur  langue  »  n'ont 
yss  beancoop  de  temns  de  reste 
ponr  le  donner  i  la  phnosopliie  ;  il 
n'y  a  point  chez  eux  d'écoles  pu- 
bliques. Les  rhinois,  si  toléraas  , 
n'ont  cependant  pas  youIu  tolérer 
le  Christianisme ,  parce  que  c'est 
une  religion  étrangère ,  et  qui  leur 
parait  nouvelle  :  est-ce  encore  là 
une  preuTe  de  la  perfection  de  leur 
logique  ?  Par  l'état  des  sciences  el 
du  gouvernement  à  la  Chine ,  nous 
Tojùas  ce  que  peut  produire  la  to- 
loraoce ,  dout  nos  Ecrivains  incré- 
daks  ne  c^^ssent  de  uûus  \ault'i  les 
merreillcux  effets. 

M.  de  Guicnes ,  mieux  instruit 
^FAnlenr  dn  Diakmmdre ,  est 
nswnadé  que  les  Chinob ,  soit  dans 
ksteaq^  anciens,  soit  dus  les  siè- 
cles plû  réoens  »  ont  eninninlé  des 
peuples  qui  sont  à  l'pocâent  de  la 
€%mf  tont  ce  gn'ils  tavent ,  etqœ 
^cst  ime  pure  fanîté  de  lenr  part 
de  se  Fattriboer. 

Oo  ne  peut  plus  douter  que  le 
fbristianiwne  n'ait  pénétré  à  la 
Ckmg  de  très-bonne  henie  ;  qncl- 
qnes  Antnirs  pensent  qu'il  y  lut 
porté  par  rApoCre  Saint  Thomas , 
peut-être  Bénie  par  Saint  Barthe- 

iMi  en  pv  fndfn'm  de  kun  dis-^ , 
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ciples.  Amobe ,  qui  virait  au  qua-^ 
trième  siècle  ,  dit  que  le  Christia- 
nisme e'l;nl  établi  flans  les  Indes  , 
chex  les  Seres  ou  Chinois ,  les  Mèdcs 
et  les  Pèrses  \  mais  par  le  défaut  de 
Missionnaires  on  par  d'autres  ean- 
ses  ^  il  ne  parait  pas  j  avoir  suhaîsté 
long-temps. 

^  Au  septième  sîède ,  les  Nesto* 
riens,  qui  avaient  porté  lenr  reli* 
rion  sur  la  cote  de  Malabar  dans 
tes  Indes ,  et  dans  la  grande  Tar* 

tarie ,  pénétrèrent  à  la  Chine  et 
s'y  établirent*  Ce  fait  est  prouvé 
non-seulement  par  le  témoignage 
de  flusieurs  Ecrivains  Orientaux , 

mais  par  un  monument  qui  fut  dé- 
terré en  1 625.dansla  ville  de  Sigauf 
Fou ,  capitale  d'une  province  de  la 
Chine.  C'e'tait  une  grande  pierre 
an  haut  de  laquelle  c'tail  une  croix, 
ensuite  une  longue  inscription  ,  pnr- 
lic  en  caractères  chinois  ,  et  partie 
en  caractères  syriens ,  majuscules , 
nommés  communément 
Le  Magistrat  du  lieu  ,  qui  crut  de- 
voir la  conserver,  la  fit  transporter 
dans  un  temple  de  Bonzes.  Elle 
portait  que  l'an  635  de  notre  ère , 
il  était  arrive'  à  la  C/i/we  un  homme 
de  Ta-Tsifi  ou  de  l'Occident,  qui 
avait  présenté  à  l'Empereur  des  li* 
vresosla  religion  qu  il  venait  prè* 
cber»  etqnel'an  658  l'Empereur 
avait  donné  un  édit  en  lavenr  dn 
Ghristianisine.  On  y  lisait  ensuite 
les  prindMux  dogmes  de  la  Reli- 
gion Gbrnienne  ^  et  il  étik  dit  que 
cette  inscription  avait  été  faite  pour 
servir  de  monument  de  ces  faits  , 
l'an  lOgades Grecs,  de  Jésus-Christ 
780,  sous  le  Pontificat  d'^iMm- 
Yesou,  Patriarche  des  Nestoriena. 

La  Croze ,  Beausobre  et  d'autres 
Critiques  Protesta  ns ,  ont  trouvé  bon 
de  contester  l'authenticité  de  rc  mo- 
nument^ de  supposer  que  ç'a  élé 

une  Icaitde  pieu;|c  iwag^  par  les 
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Missionnaires  Catholiques  en  1626 , 
hiïn  de  persuader  aux  Chinois  que 
le  Christianisme  n'était  pas  une  re- 
lii^tou  nouvelle  chez  eux ,  mais  an- 
cieruienienl  établie  dans  leur  Em- 
jiiic.  ^I.  de  Guignes  ,  dans  une 
&d\au(e  dissertation  sur  ce  sujet , 
Mémoires  de  fJmdemie  des  Ins- 
rriptions^Umt 5^, 09-1  a,  p.  296 , 
a  prouvé  la  (ausseté  4^  ce  soupçon  , 
et  PaQtbeoticité  de  rioscription  de 
Sigan-Fou  >  par  lé  témoignage  des 
annales  de  la  Cftm^  et  de  plusieurs 
Auteurs  Qûnoist  li  lait  Yoir.  que 
ces  Auteurs  ont  confondu  les  Mis* 
aionnaires  Ncstofiens  avec  les  Bon- 
ces  de  Fo,  qu^ils  ont  désigné  > 
iotts  ce  nom ,  tous  ks  Prédicateurs 
des  religions  étrangères;  mais  ce 
qu'ils  en  disent  se  rapporte  si  exac- 
tement >  pour  le  temps  et  pour  les 
circonstances ,  à  l'étaulisseinent  des 
Nestoricnsà  la  Chinr  ,  qu'il  est  im- 
possible que  Je  hasard  ail  pu  pro- 
duiie  celte  conformité.  Il  piuu\c 
aussi ,  par  le  léinoif;iiai;e  des  voya- 
geurs ,  qu  il  y  avait  encore  de  ces 
Chrétiens  Ncsloriens  à  hChine,  dans 
les  douzième  et  trci/iéme  siècles, 
mais  qu'aloi  s  leur  Religion  était  fort 
altérée  et  déligurée  par  un  mélange 
de  Mabométisme ,  tdiicnient  que 
quand  les  Portugais  arrivèrent  à  la 
Chùte  >  eu  .1 5 1 7 ,  ils  n'y  trouvèrent 

Ïlusaucon  Vestige  du  Christianisme. 
iC  savant  Assemani ,  de  son  cote , 
a  produit  plusieurs  autres  preuves 
de  l'authenticité  et  de  la  vérité  de 
l'inscription  trouvée  k  S^an-Fau, 
BMalk.  Orient,  t.  4,  c.9,  §.  6. 
Le  jugement  de  ces  Sa  vans  est  d'un 
tout  autre  poids  que  les  vaines  con- 
jectures des  Critiques  Protestans. 

Ce  fut  en  i58oque  les  PP.  Roger 
et  Ricci  ,  Missionnaires  Jésuites, 
entrèrent  à  la  Chine ,  et  trois  ans 
après  ils  obtinrent  la  permission  de 
a'y  éuUii'f  Bans  l'espace  d'un  m- 
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clc  la  Rcligiôu  Chrétienne  y  Ht  ta  ni 
de  progrès  ,  (ju'cn  1716  il  y  avait, 
dans  cet  Einpn  e,  plus  de  trois  cents 
Eglises ,  et  au  mouis  trois  cent  raille 
Chrétiens.  Mais  en  llTj.y  l'Krnpc- 
reur  Yung-Tçhing  piibha  un  édit 
contre  le  Chiistianisoïc ,  résolut  de 
l'exterminer^  et  ût  exercer  contré 
les  Chrétiens  une  sanglante  jpersé- 
cutioQ.  £0  1731  >  tous  les  Mission^* 
uaires  furent  bannis  k  Macao  :  de^ 
puis  1735  y  on  ne  permet  pins  à 
aucun  étranger  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  la  Chine  ^  et  les  Pré- 
dicateurs qui  ont  été  découverts, 
ont  été  mis  k  mort*  Les  Jésuites  , 
que  l'Empereur  a  gardés  à  la  Cour 
en  qualité  de  Mathématiciens,  n'ont 
()as  la  permission  d'exercer  les  fonc- 
tions de  Missionnaires.  Gepeiidauty 
depuis  l'an  1703,  la  persécution 
paraît  ralentie  ;  il  leur  est  pcnnis 
d'assister  les  Chrétiens  (ini  s'v  trou- 
vent encuie  ;  ds  ont  demandé  au 
Gouvernement  Français  des  suc- 
cesseurs, daîih  re.rpérancc  d'obtenir 
peu  à  peu  plus  de  hberlé  ,  de  faire 
des  prosélytes.  On  prétend  qu'ac- 
tuellement il  y  a  dt  j.i  j^lusdesoixauté 
mille  Chrétiens  dans  tel  Empire. 

Malheureusement ,  au  commen- 
cernent  de  ce  siècle  ,  il  ù'éleNa  une 
contestation  entre  les  Jésuites  de  la 
Chme  et  les  Missionnaires  des  autres 
Ordres  Religieux.  U  s'agissait  désat- 
voir  s'il  y  àvaitde  la  superstition  et  de 
ridolktne  dans  les  lionneurs  que  les 
Chinois  rendaient  à  Confuâus  et  4 
leurs  ancêtres  \  honneurs  accompa- 
gnés d'odlirandes ,  d'invocations ,  de 
parfums,  etc. En  I7p4 ,  Clément  XI 
condamna  ces  ntes  chinob  comme  su*^ 
perstitieux  etidolàtriques  ;  en  1749, 
Benoît  XlY  confirma  ce  Décret  par 
sa  Bulle  ex  quo  stngulan  ;  depuis 
ce  tetnps-lii  les  Missionnaires  ont  in- 
terdit ces  rites  a  leurs  prosélytesu 
Mais  celle  dispute ,  trop  animée  de 

-  "  fart 
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part  ft  d\ivttiT  ,  n  nui  hpâocoupaux 
lulcrêls  du  Chiisîiaiijjine. 

OiUrc  cet  ol>6Ladc  accidentel  et 
pau^^a^c'r ,  i!  5  eu  a  d'autres  qui  re- 
tarderont lotjjoiiTî  hs  progrèi  de  la 
îîelîpou  CJiit'iic/iDe  dans  cette  par- 
lie  du  monde.  l<a  coiTuptioa  des 
fDŒors  populaires  de  cet  Ëmpire  j 
ratlacbemcut  opiailire  des  Ghuiois 
^lem usages,  atUcbcmentenieillé 

r<r  le  calte  veligiMia  ^l'ils^endent 
leias  aocêlra  ;  Icv  mité ,  qui 
leur  pcraude  qu'ib  «ont  U  ^uple 
V'pbs  mi^ît  de  raowcis  ;  Tor- 
rudl  y  Fenibition  »  h  }9kmt  des 
Lettrés,  fû  «ont  Mb  en  poignoon 
de  l'enseignemeiit  »  dont  les  iu\> 
MDt  atbées ,  les  autres  idoUtres  et 
fuperstitieinL  ;  le  despotLsnie  de 
l'Éaipereur ,  qui  est  le  Chef  sii- 
ptee  et  Varbitre  de  ia  Beligion , 
aossi-bien  que  des  lois ,  soat  autant 
d'obstacles  qui  rendent  les  conver- 
sions  très-diiriciles.  Les  Chinois  me'- 
prisent  îcs  ciraogers  ,  les  craignent 
et  les  haïssent.  Malheureusement 
les  navi2:.'<îeiir«,  âos  difterontcs  na- 
tioas  eiux>pceaues  qui  ont  séjourné 
à  la  Chine  ,  ne  s'y  sont  pas  com- 
portés de  luanière  à  gaj^ier  la  con- 
fiance et  raflVclion  des  hnbitansdu 
pa ys  i  et  celte  conduite  n'a  pas  peu 
contribué  à  indisposer  les  Chinois 
contre  le  Christianisiiie.  lU auraient 
moiui  de  répugnance  à  écouter  des 
Missionnaires  nationaux  i]ue  des 
étrangers. 

SI  nos  nûlosoplie»  iaqrtfMlii 
Itaiont  TéàltàimÊDi  pak  de  llm- 
paaiié  »  ilsanraîeoid^plQffé  »  cooipit 


4e  U£%âie;  ancoBtnîre  » 
ib  eo  oot  trionplië  :  ik  en  ont  pris 
oeeiMcm  de  lenore  odieux  le  Gltfift* 
tîanisme  ménie ,  ausiî-bien  qoe  ceux 
qal  le  pvècbent.  Ils  out  dit  i^ne  les 
Éipercuis  de  la  Chiflf  ont  pioscrit 
çttte  religion^  à caiite de fon in* 
Tme  IL 
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tolérance  y  ou  du  droit  que  ses  Mi- 
nistres s'attribuent  de  forcer  le$ 
peuples  a  l'embrasser  ,  a  cause  de 
rindépendancedans  laquelle  ils  veu- 
lent être  à  l'égard  de  la  Puissance 
teiûporelle,  à  cause  de  leur  carac- 
tère séditieux  et  turbulent ,  à  caus« 
enfin  du  tort  que  le  célibat  fait  à 
la  populatîoii.  Il  n'est  pas  possible 
4e  oalomiier  d^UM  manière  olua 
noue* 

Dans  IfB  Ménoîm  piémcés  k 
r  Empereur  delaCiUnrparIcs  Ma» 
daiin»  ooDtfe  le  Christianisme  9  tb 
n'ont  lait  aiiom  de  ces  reproqheo 
aux  MiaiionnaiMs  ;  ik  ont  seule»» 
ment  ryésenté  ^  cette  rehgio^ 
estnowrelle  et  étrangère  dans  l'Ern- 
pire ,  (ju'elle  n'admet  ni  Divinité , 
ni  esprits ,  ni  ancètifs*  JMIm$édi^ 
JianU$,  tome  29 ,  pag.  217  ;  tome 
3o>  pag.  1 56.  On  Toit  par  là ,  CQ 
qui  est  encore  prouvé  d'ailleurs^ 
que  les  Lcttrc's  Chinois  font  aller  de 
pair  le  culte  des  esprits  et  des  aoi* 
cêtres  avec  le  culte  de  la  Divinité  , 
et  il  est  iWt  douteux  s'ils  admettent 
d'autre  Divinité  que  les  esprits  qui 

E résident  aux  dilTcrentes  parties  de 
1  nature.  La  lecture  du  67iou-A//i^» 
qui  est  leur  livre  classique  ,  ne  nous 
montre  cliez  eux  point  d'autre 
croyancx;  que  çeU^  d^  ancien  Po» 
lythéisles. 

Quand  le  génie  des  Missionnaire! 
serait  tel  que  les  incrédules  le  re^ 
pi}&entent,  ouMls  ^  fsset  ini* 
pmdens  pour  le  fidre  epuudtrey 
pour  prèmt  l'inioUriiKe  »  Tindé* 
pendw^,  k  sédîtion  et  k  révolt» 
eonlre  H»  gou^ememeat  alMola  «it 
despotifoe  r  Une  accusation  aussi 
atrooe  ne  doit  point  être  hasardéo 
Bina  pfom;  les  incrédnke  ne 
peuvent  en  aUég^iier  aneune.  D'un 
côté  ,  ils  reprochent  au  Christian* 
nisme  de  &yoriser  le  denotinv 
des  Snncêi  et  rcsckYa|e  dcifiilh 
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pies  ;  de  l'antre  ,  ib  prétendent 

Su'un  Empereur  despote  a  redouté 
*$  principes  et  la  morale  de  eette 
Teiîgioni  ce  sont  deux  accusations 
contradictoires. 

'  Une  n  litre  absurdité  est  de  penser 
ïpie  les  Chinois ,  qui  font  pénr  cha- 

Se  aimée  plus  de  trente  mille  en- 
iSy  ont  craint  que  le  Christia- 
nisme ne  nuisit  à  ia  population  ; 
'  qu'ils  T^dontaot le  célibat,  nendant 
m*Û  se  trouve  h  la  Chme  acs  mil- 
lions de  Bonzes  qui  vivent  dans  le 
célibat.  Eu  général ,  le  Gouverne- 
tneiit  Chinois  craint  plus  l'accrois- 
sement de  la  population  que  sa  di- 
minutioD.  Voyez  ^lission, 

CHTROTONIE.  Foyez  Imposi- 

TlOa  MAINS. 

» 

*  CHŒUR  ,  dans  nos  Eglise*  , 
est  un  espace  situé  ou  derrière 
rautel ,  ou  entre  l'autel  et  la  nef, 
dans  lequel  est  placé  le  Clergé  pour 
dianter  l'Office  di?in.  Dans  la  plu- 
part des  Eglises  d'Italie ,  le  chœur 
est  placé  derrière  l'autel ,  et  alors 
celui-ci  se  trouve  rapproché  de 
'  l'assemblé  du  peuple  ;  c  est  ce  que 
-l'on  nomme  autet  à  ia  Romaine. 
£n  France»  le  chœur  est  ordinai- 
rement situé  entre  l'autel  et  la  nef , 
environné  d'une  balustrade  ou  d'un 

•  iaur,  garni  k  droite  et  à  gauche 
de  deux  ran^s  de  stalles ,  où  se 
placent  les  Ecclésiastiques  et  ks 
Chantres. 

Le  chœur  signifie  aussi  l'assem- 
blée de  ceux  qui  chantent  ;  ainsi  le 

.  -chœur  répond  au  Célébrant  ;  on 
chante  à  deux  rhœurs  ;  le  hau/- 
r/?triir,  ce  sont  les  Chanoines  ou  les 
JVt  lres  (iiii  occupent  les  stalles  les 
j)luséle\és j  le hns-chœur ^cc sont  les 
Chantres,  les  Musiciens  ,  les  En - 

'  lans  de  chvcur  qui  remphi^cut  les 
tostalks,        .  . 


Dans  l'origine,  %*\h  signifie  im9 
assemblée  formée  en  rond,  une 
enceinte  \  c'est  pour  cela  qu'il  dé- 
signait une  troupe  de  Danseurs  qui 
se  tenaient  par  ia  main  et  formaient 
un  circuit.  11  ne  fiiut  pas  en  con- 
clure ,  comme  ont  £ut  quelques 
Auteurs  ,  que  chorus  a  signifié  y 
dans  les  Eglises,  un  espace  où  l'on 
dansait.  Dans  le  secoua  li>Te  d'Es^ 
dras ,  c.  12,  If.  Sx,  37,  39, 
signifie  évidemment  desGhail" 
très,  et  non  des  Danscii'^. 

On  prétend  que  le  (  hœiir  des 
Eglises  n'a  été  sr'paré  de  la  nef  que 
sous  le  règne  de  Constantin.  Cela 
signifie  seulement  qu'il  n'y  a  point 
de  preuve  plus  ancienne  de  celte 
séparation.  Alors  il  fut  environné 
d'une  balustrade ,  et  même  d'un 
voile  ou  rideau  qui  ne  s'ouvrait  qu'a- 
près la  consécration.  Dans  le  dou- 
zième siècle,  on  le  ferma  par  un 
mur;  mais  comme  cette  séparation 
défigure  une  Eglise  et  cache  le 
coup  d'càl  de  l'architecture ,  on  est 
revenu  à  Pnsace  des  balustrades. 

Dans  les  Blonastères  de  flUcs, 
le  chœur  est  une  salle  attachée  an 
corps  de  VE^iat ,  de  laquelle  il 
est  séparé  par  une  griUe;  c'est  là 
que  les  Religieuses  chantent  l'Office. 

Biimham  ,  Orig,  Eccles.  1.  8  , 
6,  ^.  7  y  a  prouvé,  par  plusieurs 
anciens  mooumens,  que  dans  les 
premiers  siècles  le  chœur  des  Egli- 
ses était  réservé  au  Clergé  seid; 
qu'il  n'était  permis  aui  laïques  d'ap» 
procher  de  l'autel  que  pour  faire 
leur  olî'rande  et  potir  recevoir  la 
communion.  Cette  enceinte  est  sou- 
vent nommée  adytum,  lieu  où  on 
n'entre  point.  Quand  on  compare 
le  plan  des  anciennes  Basiliques 
avec  le  tableau  des  assemblées 
chrétiennes  tracé  par  S.  Jean  dans 
V yipocnfypsr ,  c.  4  et  5,  on  vuit 
que  ccUc  Ul^u^Uuc  venait  de| 
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Apôtres;  l'Empereur  Julien,  quoi- 
ff.i'apoblat ,  la  re^p^vJait.  S.  Ain- 
broise  ne  permit  point  à  l'Empereur 
TluHxiu.se  (Je  ^e  placer  dans  le 
€lu£ur  de  i  Eglise  de  Milan  j  Ten- 
Irtc  du  sancfu.iire  était  sur -tout 
imetdite  aux  femmes  ;  les  laïques  , 
nus  dîstîoction  ,  devaient  se  icuir 
ius  la  oef  pendant  les  saints  mys- 
tères j  preiiYe  irrécasable,  contre  les 
I^roMans,  de  la  distinction  qui  a 
léffté  caere  ks  Pïèires  et  les  kï- 
fm,  dès  PorigioeduChrisliaDifliiiey 
et  de  ridée  oiie  Ton  attachail  à 
fa^iste  sacriioe  des  aatek. 

Mais  lorsque  les  BarlMrss  se  iu- 
tot  rendns  maîtres  de  l'Oocident , 
portèrent  dans  la  religion  leur 
caiactère  hautain  ,  militaire  et  fé- 
roce ;  ils  eotrèrent  dans  les  Eglises 
arec  kars  «nues ,  ^'ils  ne  quit- 
Uifnt  jamais  ;  ils  plurent  les  places 
du  Clergé ,  et  ne  respectèrent  au* 
cunefni.  Les  possesseurs  des  moin- 
dres Fie  fi  suivirent  l'exemple  des 
i^nnces  ,  et  prétendirent  au  même 
pnvilége;  une  place  dans  ]p  chœur 
devint  un  droit  seigneurial.  Au- 
jourd'hui encore  un  Seigneur  de 
paroisse  ue  se  contente  pas  de  l'oc- 
cuper ,  mais  sa  femme ,  ses  eiiHins , 
ses  laquais,  ses  servantes,  ont  lim- 
pudence  de  i'y  placer ,  et  si  les 
Pasteurs  s'y  op|M)saient  ,  ils  se- 
raient con(iamuc5  d^us  tous  les 
Tribunanx. 

Les  Evéqucs  de  l'Eglise  primi- 
tÎTe  ,  les  Disciples  des  Apôtres  , 
Knieut  bien  étonnâ ,  ùj  revenus 
an  monde  9  iisToyaient,  dans  les 
ks  plus  solenneb ,  le  sane- 
^■iire  des  Eglises  occupe  par  des 
Sddals  améa,  qui  s'y  conduisent 
^pcv'ptès  comme  dans  on  camp  , 
ot  coanne  s'ils  Tenaient  £dre  la 
t9>m  à  IXeu  ;  les  laïques  et  les 
femmes  approcher  du  saint  autel 
<m  aw  pei|  4e  rcipca  que  d'ulw 
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table  profane ,  élouflër  les  seatimens 

de  religion  par  orgueil  et  par  cu- 
riosité, u  Tremblez  de  respect  à  la 
»  vue  de  mon  sanctuaire ,  je  suis 
))  le  Seigneur,  n  Lé^ût.  c.  2(i  , 
^.  1.  Ou  ne  se  souvient  plus  de 
I  celte  leçon, 

I  Parmi  les  lettres  de  Julien ,  il  en 
!  eiil  i^nc  adressée  à  Ai-Sd ce ,  souverain 
Poulife  de  Galatie,  qui  est  unecen- 
I  sure  sanglante  de  nos  mœurs  «  Lors- 
*»  que  les  Gouverueurs  ,  lui  dil-d , 
»  Tiendront  aux  Temples  y  on  u*a  les 
i>  recevoir  dans  le  ve&tibule.  Qu'ils 
j»  ne  s'y  lassent  point  accompagner 
»  par  des  Soldats ,  mais  qu'il  soit 
ji  libre  à  oui  Toudra  de  les  suiTio. 
»  Dès  qu'ib  mettent  les  pieds  Am^ 
»  le  Temple^  ils  deviennent  de sim» 
»  pies  particuliers.  Vous  seul  ayee 
»  droit  d'y  commander ,  puisque  lea 
»  Dieux  Tordonnent  ainsi.  Ceux 
»  qui  se  soumettent  à  cette  loi  font 
»  voir  qu'ils  ont  véritablement  d^ 
»  la  religion  ;  les  autres ,  qui  no 
H  veulent  pas  se  dépouiller  un  mo- 
))  meut  de  leur  faste  et  de  leur 
»  grandeur  ,  sont  des  hommes  su^- 
)}  perbes ,  remplis  d'une  sotte  va* 
)>  uité.  !)  Lettre  49. 

ISous  ne  faisons  point  cette  re- 
marque pour  censurer  nos  lois  ci- 
viles \  nous  savons  qu'elles  ont  été 
l'ouvrage  des  circonstauces,  et  sou- 
vent de  la  nécessité,  qui  est  la 
plus  forte  de  toutes  les  lois  ;  mais  il 
est  toujours  utile  de  rappeler  le 
souvenir  de  l'ancienne  discipline  , 
parce  que  c'est  im  loonumeut  de  la 
croyance  piimitiye. 

CuvR  DIS  Âvuss.  F.  Ahosi. 

CHOIX,  âection  de  Dieu.  Se* 
km  les  nionumens  de  la  révélation'. 
Dieu  a  choisi  Abraham  pour  se  fiiire 
connaître  à  lui  plus  parfaitement 

2u'aux  autres  hommes  ;  il  a  choiâ 
I  poytérité  do  ce  Patnarcho^  pow 
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«Il  Cdn  son  j^euple  ptftktoUcr  ^  11 
nous  A  choisis  nous-mêmes  pow 
«oas rendre ,  par  k  Baptême,  mb 
«d6os  adoplib.  Ce  ehoi»  de  la  pari 
de  Dieo'es^y  ooaune  le  préten- 
dent ki  incvéduks ,  un  trait  de 
partiaUlé,  une  a^eu^  prédike- 
4ion  f  ttiM  injustice? 

On  pourrait  le  dire  ,  si  k  f^ce 
<inc  Dieu  a  faite  à  Abraham  av^it 
dérogé  en  quelque  chose  à  oelkt 
<Ri'il  afloordait  ninc  autres  hommes; 
«1  en  adoptant  les  Israélites  y  il 
arait  absolument  abandonne  les 
autres  peuples  ;  si  les  grâces  dont 
il  a  daigné  nous  ctnnbler  ,  dimi- 
nuaient la  mesure  de  celles  qu'il 
•veut  déparliraux  infidèles  :  maisqui 
a  jamais  osé  l'écrire  ou  le  penser  ? 

Dieu,  maître  absolu  de  ses  dons, 
soit  dans  l'ordre  de  la  nature ,  soit 
dans  Tordre  de  la  grâce ,  peut ,  sans 
injustice  ,  mettre  dans  la  distribu- 
tion qu'il  en  fiit  telle  inégalité  qu'il 
lui  plaît.  Un  infidèle  ,  qui  a  reçu 
moins  de  grâces  qu'un  Chrétien , 
n'a  pas  plus  de  droit  de  se  plain- 
dre ,  qu'on  homme  disgracié  par 
la  natairè  ne  peut  aoenser  Dieu , 
parce  qu'il  a  donné  à  nn  autre  hom- 
me une  Ime  plus  belle,  nn  esprit 
plus  pénétrant  f  nn  cœur  plus  no- 
Ale  ,  ete.  Bans  l'nne  et  Taotre  es- 
pèce de  bienfaits  ,  ions  sont  abso- 
lument gratuits. 

La  justice  de  Dieu  est  à  couvert 
de  blâme ,  parce  qu'elle  ne  fait 
rendre  compte  h  chacun  que  de  ce 
«pi'il  a  reçu  ;  sa  bonté  est  justifiée , 
puisqu'il  n'est  aucune  créature  ï 
laqneUe  il  n'ait  fait  du  bien  ,  plus 
ou  moins.  La  sa^jesse  divine  brille 
dans  crtto  conduite  ,  puis<}uc,  par 
celte  divcisité  même  ,  elle  conduit 
toutes  choses  à  leurs  fins.  Il  n'y 
a  rail  pins  ni  dépendance  ,  m  be- 
»  ins  mutuels  ,  ni  société  entre  les 
Wqums  I  s'ils  étaiem  tous  égaux.  ^ 
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tdOi  doués  des  mêmes  qualltés ,  %m 
Dmrisés  des  mêmes  avantages  : . 
l'épahté  parfaite  qu'eki&ent  ks  iiH. 
oMuks ,  n'est  dans  kimd  qu'une 

absurdité. 

L'objection  des  Déistes  contre  k 
révélation ,  contre  k  diipensatioa 

des  ^âces  surnaturelles  ,  est  donf 
préasément  k  même  que  celle  des 
Athées  contre  la  conduite  de  la 
PlroTidence  dans  U  distribution  dea 
dons  de  la  nature  ;  les  uns  et  les 
autres  se  font  une  idée  fausse  de  k. 
bonté ,  de  la  justice  ,  de  la  sagesse 
de  Dif  n  ;  ils  ne  s'entendent  pas 
eux-mêmes.  Ils  demandent  j>oiir- 
quoi  Dieu  est  appelé  ,  par  les  Ecri- 
vains sacrés  ,  /<r  Dieu  d'Israël ,  le 
Dieu  d'Âbratiam  ,  d'Isaac  et  de 
xTacob  ;  n'est-il  donc  pas  le  Dieu  do 
tous  les  peuples  et  tic  tous  les  hom- 
mes ?  11  est  sans  doute  leur  créa- 
teur ,  leur  bienfaiteur  ,  leur  mju- 
vcrain  Seigneur,  mais»  tous  ne  l'ont 
pas  reconnu  comme  tel,  puisque  la  " 
plupart  ont  adoré  des  Dieux  qu'ils 
avaient  forgés  eux-mêmes.  Abra- 
ham  et  ses  descendans,  mieux  ins- 
truits ,  n'ont  rendu  leurs  hommages 

S 'au  mi  Dieu;  il  a  donc  été  leur 
eu  par  préfi^euce ,  et  dans  le 
même  sens  qu'il  est  encove  k  Dieu 
des  Chrétiens ,  parce  que  nous  n'ea 
connaissons  pmnt  d'autre. 

Toutekqu««ion  est  donc nfidnîte 
à  savoir  ,  si  Dieu  n'a  pas  donné  à 
tous  les  hommes ,  sans  exeeptioUf 
les  moyens  de  le  connaître ,  et  ail 
n'a  pas  tenu  heux  de  l'adorer  :  or 
l'Ecriture  nous  atteste  que  Dieu  s'esl 
révélé  et  manifesté  à  tous  les  hom- 
mes par  les  oanuges  de  k  création  » 
par  les  lumières  de  la  raison  ,  per 
les  leçons  de  leurs  premiers  pères  ^ 
par  le  témoij^nagc  tfe  la  consaence» 
par  les  bienfaits  et  les  rbMimens 
(}n'il  leur  a  départis.  Les  incrt  dulcs 

uot  dwic  tort  ti,e  supposer  que  Dïem 


^iébuaéf  âbsaàaaU ,  méconnu 
•  «Mwie  de  sesctéiliifeSk.  Foyezlsé^ 
#ja.iTi  y  BtTSTAm  ds  Duv  , 
lûmes  m  Duv  ^  etc. 

CHOBÉVÉQUE.  On  appelait 
ainsi  autrefois  un  PjTtrc  qui  exrr- 
fait  quelques  fonctions  ('piscop^îlps 
dan6  les  bourgades  e\  les  villages  , 
«t  qui  était  ceii.sc  le  Vicaire  de  l'E- 
Tcquc.  Ce  nom  vient  de  z'^*'  ^ 
région  ,  contrée.  Il  n'en  est  pas 
question  dans  l'Eglise  arant  le  Con- 
cile d'Antioclie,  tenu  en  3  io,  qui 
fixa  les  Umites  de  la  juridiction  des 
Chorècêtitifs  ;  le  Coneile  de  Diez  , 

2ui  réduisit  Armentarius  à  cette 
ignité,  l'an  43g,  est  le  premier 
Concile  d'Occident  qui  ea  ait  pai*l«. 
Le  Pape  Léon  III  Todaît  abolir  ce 
fine  »  il  ctt  lot  empêché  par  k  GoiH 
die  de  Ratisbonne^ 

Le»  Chori9êjue$  o'âTaicnt  pas 
tm  reç»  rordmafîoii  épîscopaie , 
sais  iûdemeiit  tm  degré  de  juri- 
dicdoo  sur  les  autres  Prêtres  ;  ils 
pooraieBt  cependant  ordonner  des 
Clercs  mmenrs  et  des  Soos^Diacrcs , 
donner,  conjointement  avec  l'E- 
-véque  Dioétein  ,  le  Diaconat  et  la 
Prêtrise  ;  ceux  qui ,  dans  l'Occident , 
f  eolnrent  s'attribiier  toutes  les  fonc- 
tions épiscopales^  lurent  rëprimà  ; 
«n  les  supprima  entièrement  au 
dixième  siècle;  on  leur  substitua 
les  Archiprctres  et  les  Doyens  ru- 
rauT.  Aujourd'hui  quelques  E ve- 
nues ,  dont  le  diocèse  est  fort  étendu , 
ont  des  Vicaires  gc-néraux ,  chargés 
de  faire  plusieurs  fonctioïis  éjMsTO- 
pales  dans  une  partie  de  leur  lerri- 
loire  ;  lelssontcu  France  les  Grands- 
Vicaires  de  Pontoise  et  de  Moulins. 
Le  premier  des  Sotis-Diacres  de 
Saint  Martin  d'Utrecht ,  le  premier 
Cliantrc  des  Collégiales  de  Cologne  , 
et  quelques  Di gu 1 ir e s  d  es  Cha pi t res 
de  TrèTes^  ont  le  titre  de  Choré^fc- 


fptes et  font  les  fonctions  des 
l>oyens  mraux.  Bingham  ,  -Oiif» 
Ecclés.  L  ar»  c  4,  pense, 

comme  plnsîeofs  antres  Théoiogieti» 
Anglicans ,  que  tous  les  Cftoréoé- 
quts  avaient  reçii  l'Ordination  épis- 
ropale  ;  mais  le*:  preuves  qu'il  eil 
donne  ne  sont  pas  sans  réplique. 

Moslieiin  lail  remonter  plus  haut 
l'origine  des  Choréi^éques  ;  il  la 
rapporte  au  premier  siècle  ,  Hist. 
Ecclésiast .  premier  siècle ,  secon  de 
part,  cliflp.  2  ,  i3j  Inst.  llist, 
(Ihrist.  seconde  part. ,  c.  2,  5*  '7- 
Les  Evèques  ,  dit-il  ,  établis  dan» 
les  villes  ,  avaient,  soit  par  leur 
n)inistère  ,  soit  par  celui  de  leiirs 
Prêtres,  fondé  de  nouvelles  Egii>cs 
dau^  les  villes  et  les  villages  voisins; 
elles  restèrent  sous  Tinspeetion  d^s 
Evéques ,  desquels  tdles  avaient  re^ 
PETangite.  Mais  Ipttesnre  «pie  leilr 
nombre^  angnenta ,  elles  formèrent- 
des  espèces  de  Provinces  Ecclésias- 
tiques y  auxiqnefies  les  Gtees  doii^ 
nèftnt  dans  la  soite  le'  non  dé 
Dtbche^  Cbmme  l'Evèqne  de  h 
ville  principale  ne  ponvait  veiHer 
seul  sur  celte  nuaurité  d'EgKses  ré- 
pandues dans  les  TiAes  et  iriKages , 
il  établit  y  pour  iostnilre  et  gouver- 
ner ces  nouvelles  société»,  des  5ul- 
fragans  ou  Députés  ,  auxquels  on 
donna  le  titre  de  Chorévé(/uêS ,  o(t 
d'EvèquesdeCampagne.  Ils  tenaient 
un  rang  mil»yen  entre  les  Evoques 
et  les  Prêtres  ;  ils  étaient  inféricun» 
aux  premiers  ,  c*  supérieurs  aut 
seconds.  Selon  celle  notion  ,  les 
ChoréoétfueSfduus  Tongine,  étaient 
les  Pasteurs  du  sec  ond  ordre,  tpu  , 
dans  la  suite,  ont  été  nommés  Cu- 
rt^s ,  loi-squ'ils  ont  été  attachés  pai- 
un  titre  perpétuel  ii  une  Eglise  par- 
ticulière; mais  il  paraît  que  dans  la 
première  institution  ,  c'étaient  [Aw- 
tôl  des  Missionnaii'es  de  campa jue^ 
que  des  Cui  cà» 
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Sousle  quatrième  sièdej  Mosbeim 
prétend  que  les  Evéques  exclurent 
entièrement  le  peuple  de  toute  ad- 
miuistration  dans  les  afiaires  ecclé- 
siastiques ,  qu'ilsdépouillèrentméiQe 
les  Prêtres  de  leurs  ancien»  prÏTÎ- 
h'^es  cl  de  leur  autorité  prinutÎTe  ^ 
afin  de  n'avoir  plus  personne  qui 
pût  s'opposer  à  leur  ambition  ,  et 
afin  de  pouvoir  diî^poscr  k  leur  cré 
des  bcnëricos  et  des  revenus  de  l'E- 
|;li.se  ;  qu'ils  supprimèrent  les  Choré- 
i^?'yw«dans  plusieurs  endroits ,  dans 
Li  vue  d'étendre  leur  propre  puis- 
».'mee  et  leur  juridii  tion ,  quatrième 
sièrie,  seconde  partie,  c.  2 ,     2  et  3. 

Ce  reproche  nous  parait  une  pure 
îmag;ination.  i.^  C'est  mal  à  propos 
que  Mosbeim  suppose  que  pendant 
les  trois  premiers  siècles  le  peuple 
avait  piirl  à  l'administration  des  af- 
iaires ecclésiastiques  ;  il  est  prouvé, 
oar  les  Epitrcs  de  Saint  Paul ,  par 
les  Canons  des  Apôtres ,  par  ceux 
de  plusieurs  Coadles ,  par  le  té- 
moigoage  des  Ecrivains  jBcdésias* 
tiques ,  que  cette  administration  a 
toujours  été  la  fonction  des  Evé- 
ques. Voyez  AuToniTé  zocnuftsi as- 
tique ,  E  VÊQUE  ,  HlifURCHIB  , 
etc.  a.*  Il  n*y  a  aucune  preuvé  que 
pendant  ces  trois  siècles  les  simples 
J^rétres  aient  eu  plus  d'autorité qu'ik 
n'en  eurent  au  quatrième  \  le  con- 
traire paraît  supposé  par  Mosbeim 
lui-même  ,  qui  dit  que  pendant  ce 
siècle  les  Prêtres  et  les  Diacres  pous- 
sèrent leur  ambition  et  leurs  pré- 
tentions aux  derniers  excès,  ihid. 
J.  8.  Les  Evoques  pouvaient-ils 
étendre  leur  autorité  en  même  temps 
que  les  Ministres  inférieurs  travail 
jaiciU  à  augmenter  la  leur  ?  ^îi  les 
premiers  s'y  opp;)^èrent  ,  cela  ne 
prouve  pas  qu'ils  aient  dépouUlé  les 
Prêtres  de  l'influence  qu'ils  avaient 
eue  auparavant  dans  les  affaires 
Mclcsiasti(|ucs.  3."  C'est  au  cou- 
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traire  pendant  le  quatrième  siècle 

que  les  Chorévêques  y  OU  Pa&teuiS 

des  Eglises  de  la  campa  pic ,  parai»- 
sent  être  devenus  titulaires  etinai- 
movibles>  au  lieu  qu'ils  ne  l'avaient 
pas  été  auparavant.  Mais  la  prc-- 
venttOD  des  Protestans  contre  le 
gouvernement  hiérarchique  leur  fait 
confondre  toutes  les  époques,  etcnv- 
brouilifr  tous  les  iails  de  VliùUwe 
Krr/é:>  ia.'iti(jue . 

Il  est  bon  de  se  souvenu"  que  les 
Chorévêques  ne  sont  pas  la  mèiue 
chose  que  les  co-Kocques  ou  Su£-i 
gans.  P^ojez  co-EyÈqjuz. 

CHRÊME,  terme  formé  de 
Xf^Utf  ,  onction  ,  est  une  compo» 
sition  d'huile  d'olives  et  de  baume  y 
(  onsacréc  par  TEvèque  ,  le  Jeudl- 
iSaînt ,  de  laquelle  on  se  sert  danf 
l'administration  du  Baptême ,  de  k 
Confirmation  M  do  TOrdre.  Puor 
PExtrème-Onction  ,  IVm  se  wiC 
d'huile  seule ,  bénite  aussi  pirTE- 
véque  pour  cet  eflct*  Les  Grecs  nom* 
meut  le  saint  chrême^  my  ron ,  on- 
guent^ parfum. 

Les  Maronites ,  a^ant  leur  réu- 
nion à  l'Eglise  Romaine  ,  enf 
ployaient  dans  la  composition  de 
leur  chrcrnr ,  l'huile,  le  baimie ,  Ic 
musc  y  le  safran .  la  canelie  ,  les 
roses  ,  Peuccns  blanc  ,  et  d'autre» 
drogues.  LePèreDandioi,  Jésuite , 
envoyé  au  mont  Liban  en  qualité 
de  Nonce  du  Pape  ,  en  1 556 ,  or- 
donna ,  dans  un  Synode  ,  que  le 
saint  rhrrmr  ne  fût  à  l'avenir  com< 
posé  que  d'huile  et  de  baume. 

Comme  l'onction  dus;iinl  clirêmf, 
est  censée  faire  partie  de  la  matière 
du  Sacrement  de  Coufirmalion ,  TE- 
vèrpie  seul  a  le  pouvoir  de  la  faire , 
rius>i  bien  que  celle  dont  on  se  sert 
d.nis  l'Ordination  ;  mais  c'est  le 
Prêtre  qui  la  fait  dans  le  Baptême 
et  i  Extiùae-Ouciion. 
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ÂiUrcfois  les  Evèques  rageaient 
fin  ('\er^c  ,  pour  la  confection  du 
^  ufil  chrême  ,  une  rontnbntiou 
qu  iU appelaient denarurhn'smales ; 
a  présent  Ton  tiie  seulement  une 
légère  i  eliiLiUion  des  Fabriques ,  en 
Jeur  distribuant  les  saintes- huiles 
dans  Ja  plupart  des  Diocèses.  Voy, 
Xanrien  Sarromeniaire,  par  Graud- 
colas  ,  seconde  partie  ,  p.  io5. 

La  bénédiction  ou  con.sérralion 
du  chrême  ,  qui  sert  de  mature  à 
plusieurs  Sacremeus ,  est  un  témoi- 
gnage de  la  croyance  de  TEglise , 
d  des  eflèts  qu'elle  attribue  à  ces 
tuenstes  cérémonies;  tm  le  voit  par 
le  Pontifical  Romain  ^  bb  se  trouTO 
la  formule  dont  l'Evcque  se  sert. 
LesProCestans  n'ont  pas  manque  de 
tourner  en  ridicule  cet  usage ,  et  de 
le  traiter  de  supei-stition  ;  u  est  ce» 
pendant  tréssmcien ,  puisqu'il  a 
eie'  consenré  par  les  sectes  de  Chré- 
tiens  Orientaux  qui  se  sont  scpai'e's 
de  r£glise  Romaine  depuis  plus  de 
doue  cents  ans.  11  n'y  a  pas  plus 
de  superstilion  dans  cette  cérémo- 
nie y  que  dans  ractiou  de  Jésus- 
Christ ,  qui  se  servit  de  bouc  et  de 
cr.icli.it  pour  rendre  la  vue  à  un 
avcuglc-né.  Joan  ,  c.  9  ,  ^.  6. 

La  Croze  ,  dans  son  Histoire  du 
Christiaiusme  des  Indes,  tome  1  , 
p.  3o8  ,  prétend  que  les  Arméniens 
regardent  la  bénédiction  du  myron 
ou  du  saiul  l  iirême ,  comme  un  Sa- 
crement ,  et  qu  ils  attribuent  à  cette 
AcUuM  la  rri«'me  vertu  (ju'à  la  con- 
ic-cratiun  de  rEucbanstie.  Il  cite 
en  preuve  une  Homélie  de  Girgoirc 
de  >'areka  ,  Docteur  de  l'Eglise  Aj  - 
néniennc  ,  qui  a  vécu  au  dixième 
aède,  et  un* passage  de  Vaidanès , 
ame  Docteur  Anaôiien  ^  dutrei- 
sîiaie,  on  il  dit  :  n Nous  Toyons 
>deiTenx  du  corps,  dansl'Eu- 
chanatie ,  da  pain  et  du  vin ,  et 

#p«r  lis  jeitt  de  Ufoî  ou  de  IW 


»  tendement ,  nous  y  concevons  le 
»  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ; 
i>  de  même  que  dans  le  myron  nous 
1)  ne  voyons  que  de  riiiiilo  ;  mais 
1)  pnr  la  foi  nous  y  apercevons 
j)  l'Esprit  de  Dieu.  Dofic  ,  dit  h 
Croze,  ou  les  Arméniens  admettent 
un  Sacrement  inconnu  dansl'Epliip 
Romaine ,  ou  ,  selon  leur  opiruun  , 
il  ne  se  fait  pas  plus  de  trans^ubs-  » 
tantiation  d  in.s  l  Eucharistie  par  la 
ron.sccr.itiou  ,  que  daus  le  myron 
par  la  bénédiction. 

Voilà  Sâus  doute  un  fort  argU7 
ment  mab  est-^  de  deux  Docteurs 
très-modernes ,  et  qui  ne  paraissent 
pas  fort  habiles  Théologiens,  que 
nous  devons  apprendre  quelle  est 
la  croyjince  de  1  Eghse.Arménien^i 
ne  ?  Les  livres  liturgiques  de  cette 
Eglise  I  et  les  professions  de  foi  de 
ses  Evèques 9  nous 'paraissent  des 
preuvesjplus solides  cle  sa  doctrine, 
que  les  Écrits  de  deux  particuliers } 
on  peut  voir  ces  preuves  dans  le 
premier  et  le  troisième  tome  de  U 
Terfjêtuitc  delà  Foi ,  et  dans  le 
Père  Lebrun ,  tome  3.  Tout  ce  qui 
s'ensuit  du  passage  de  Vardanès  , 
est  que  la  comparaison  qu'il  fait 
entre rEuchnrisiie  elle  rnyrunn\'st 
pas  fort  exacte  ;  elle  sigiutic  seule- 
ment que  par  Tonclion  du  saint 
chrême  nous  recevons  la  grâce  du 
Saint-Esprit  aussi  réellement  que 
nous  recevons  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  pir  ri'.iicharistie  j 
et  telle  est  au^si  la  doctrine  de  l'E- 
j^h-se  Romaine.  Il  n'est  pas  plus 
jjesoin  pour  cela  d'une  transsubs«> 
tantiation  dans  le  saint  cArénr ,  que 
dans  Peau  du  Baptême  pour  eflâcer 
le  péché  origineL  Ce  n'est  point 
sur  Peflct  que  produit  l'Eucharistiè 
que  nous  fondons  le  dogme .  de  la 
transsubstantiation ,  mais  sur  leii 
paroles  de  Jâus-Christ. 

Au  cesle.  cette  remarque  de  I9 
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Croze  n'est  pas  la  seule  dans  la- 
quelle il  a  montré  fort  peii  de  jus- 
tesse et  de  sagacité.  Voyez  Armé- 

ME>'S.  / 

GHRÉMEAU ,  bonaet  onb^mn 
étoile  blftoehe  ffote  Fcm  nwt  sur  I 
la  tèt«  des  enftos  «près  lenr  Bap- 
tême ,  pour  tenir  Kea  de  la  rote 
blanclie ,  symbole  de  Finnocenee , 
dont  on  rerètan'aotrefins  les  Catë- 
dnimène»,  'P'^  ^  bapti- 
aés.  Cette  robe  blanche  était  un 
tëmoiçnage  des  effets  que  FoD  at- 
tribuait an  Baptême.  Si  Ton  arait 
pensé ,  comme  les  Ptotestans ,  que 
ce  Sacrement  n^l  noint  d'autre 
ircrtn  que  d'exciler  la  foi ,  on  n'y 
aurait  pas  ajouté  un  symbole  de  In 

Eiireté  de  râme  qa'atait  reçue  le 
aptisé. 

•  CHRÉTIEN  ,  en  çarlant  des 
personnes  ,  sii^rfie  un  nomme  qui 
est  baptise ,  et  fait  profession  de 
suivre  la  doctrine  de  Jcsus-Chi  ist  ; 
en  parlant  des  choses  ,  il  signifie  ce 
qui  est  conforme  à  cette  doctrine  : 
ainsi  Ton  dit ,  un  discours  chrétien  , 
une  pic  chrétienne ,  etc. 

Ce  fut  dans  la  viHc  d'Antiocbe, 
Ters  Tan  4i  ,  que  les  Disciples  de 
Jësus-Chrtet  furent  nommés  Chré^ 
Hgnst  On  les  noiinnait  encor9£Ai5 , 
Drèm  ^Sdiufs,  Crùyaas ,  Fîâèfes , 
Kazitréens  ou  furifiés ,  Jesséens, 
Fx^vf  y  mot  formé  des  lettres  ini- 
tiales des  titres  de  Jésus-Christ , 

Jésas-Chrui,  Fib  de  Diem  ,  Sau- 
veur; Gnos^ques,  Intelligens  ou 
Illuminés  ^  Tnêophores,  et  Chris- 
imphores  ,  Temples  de  Dieu  et  de 
7e8UB -Christ ,  quelquefins  même 
Christs ,  consacrés  à  Dieu  par  n&e 
onction  sainte.  Il  n'est  pas  sûr  que 
Philon  les  ait  désignés  sous  le  nom 
de  TkérapeiUef,  VojfOkCt  temi^ 
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Les  Païens,  par  haine ,  les  djar- 
gèrent  de  noms  injurietix  ,  ils  les- 
nommaient  Imposteurs ,  Magicicuà , 
Juifs  y  Galilcens ,  Sophistes ,  Athées  , 
Paraholaires  ou  FaraMoùts ,  c'est- 
&<-dire,  Désespérés ,  Si  cause  du 
oouraçe  ayec  lequel  les  Chrétiens 
braiment  la  mort;  Bioeothanoti ^ 
gens  qui  Tivent  pour  mourir ,  Sar- 
mentîi,  hommes  qû  sentent  le  &-> 
got;  Semaxftf  dévoués  au  gibet,, 
etc.  Les  hérétiques  firent  de  même, 
en  nommant  les  Catholiques ,  Sim^ 
pies,  AUégoristes ,  Antropolàtref^ 
ou  a'dorateurs  d'un  homme ,  etc. 

Aujourd'hui  les  incrédules  veur* 
lent  se  pr(*vahir  de  cette  préven- 
tion des  F«iens  ;  ils  prétendent  la 
confirmer  par  des  calomnies.  Ils 
disent  que  les  premiers  qui  ont  cru 
en  Jésus-Christ  étaient  la  lie  du 
peuple  y.  ce  qu'il  y  avait  de  phis  vil 
chrz  les  Juifs  et  chez  les  Païens  » 
par  conséquent ,  des  ignorons  et 
des  fanatiques  ;  qne  la  plupart  ont 
été  mis  à  mort  pour  leurs  crimes  et 
Ictir  caractère  séditieux  ,  et  non 
pour  lenr  religion  ;  que  quand  ils 
sont  devenus  les  maîties ,  ils  ont 
iKsé  de  représailles  envers  les  Païens  , 
et  leur  ont  rendu  avec  usure  leô 
cruautés  qu'ils  en  avaient  essuyées. 
Il  est  important  de  réfuter  ces  trois 
accusations. 

âTAnt  éb  prcnnrer  k  contraire , 
observons  d'abord  que  le  prodige 
de  rétablissement  du  Chrisbanisme 
ne  serait  pas  moins  pand ,  quand 
même  il  vstvaesàt  été  embrassé  d'a- 
bord que  par  le  peuple  ;  les  igpo« 
rans  et  les  pauvres  sont  plus  por- 
tés à  la  superstition  que  les  hommes: 
instruits  et  d'une  condition  bonrê- 
tc  j  les  premiers  par  conséquent 
ont  d&  être  plus  attachés  au  Paga- 
nisme que  led  seconds ,  et  plus  dif- 
ficiles k  convertir. 
Nos  adteiMires  d^aîMeors  oui 
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sniii  de  se  réfuter  ClIX-IIlêlll68<  Ils  1 
iisenl  qu'un  des  attraits  qui  a  le 

f lus  contribué  à  la  propagation  de 
Evangile ,  sont  les  aumônes  abon- 
dantes des  premiers  Chrétiens  ; 
mais  si  tous  voient  été  de  la  lie  du 
peuple ,  où  aunjient>ils  trouvé  de 
^uor  fi  ire  l'aumône  ? 

Aeiioiis  aux  preuves  positives 
de  la  fausseté  de  leurs  reproches. 

i.'^Dans  la  Judée ,  S.  Jean- 
Baptiste  ,  Nicodème  ,  Josepb  d'A- 
riinathie  ,  î.azare ,  Zachée ,  le^Princc 
de  Capharuaiim  ,  dont  Jésus-Christ 
pitril  le  fils ,  Jaïre  ,  dont  il  ressus 
cita  la  fille ,  crurent  en  lui  avec 
leur  famille.  Ce  ii*était  pomt  là  des 
hvmmé%  de  b  lie  da  peuple  ni  des 
«Dotsius.  Apnis  ]â  fâwieclioii  de 
£ttare^  plasieun  de<  princîpant 
Zwh  firent  denétiie.  Joa», t,  i\ , 
y.  45  \  e.  i5  y  ^.  42.  Après  l.i 
descente  du  Ssàat-Ësprit,  S.  tûvX 
èt  Gamaliel  son  maître ,  un  grand 
bombrtdeP^resetde  Phansri*ns , 
^ent  an  nombre  deH  fidèles ,  Ad. 
t.  4,  if.  34,  3g;c.7,  7;  c. 
l5|]f.  6.CesODtantantdelëiaoiii8 
ocuaires  de  ce  qm  s'était  passé  k 
Jérosalem.  D'u^-t- on  qu'ils  étaient 
la  plus  vile  partie  dn  peuple  ? 

Le  Centnrron  Corneille ,  TEu- 
înique  de  ta  Reine  Ccirjdncc  ,  Ser- 
p'us  Pauhis,  Proconsul  deChvpre  , 
spf  inrip-uix  Juifs  de  Borée  ,  beiiis 
d'Aihcnes,  (^rispus ,  chef  delà  Sv 
nagogue  de  Connthe  ,  Apollo ,  f  ié- 
hàs,  Tiniothée ,  Tite,  Disciples 
e  S.  Paid  ,  n^étaient  ni  des  hom- 
mes de  la  lie  du  peuple ,  ni  des 
ignorans  ;  les  principaux  de  l'Asie 
étaient  ses  anus ,  Art.  c.  19,  'Sf. 
19,  26 ,  3 1 .  Hermas ,  S.  Clément , 
S.  Ignace,  S.  Polycarpe  ,  ceux 
auxquels  les  Apôtres  ont  écrit  , 
étâent  certainement  des  hommes 
lettrés.  A  Bome  ,  S.  Paul  eut  des 
fttsâffféSj  tton-5ealemeût  parmi 


les  prfncîpaux  Jiii& ,  mais  dans  le 
palais  dçsi  Empereurs.  Scion  les 
Auteurs  profanes ,  Flavius  Clémrns, 
parent  de  Domitien ,  Domilill?  , 
Sfpur  fie  cet  Kmprreiir ,  le  Cnn^'jl 
Acilius  Glabrio,  Pouiponia  (iraeci- 
na,  et  d'autres  personnes  du  pre- 
mier rang  ,  avaient  rennncr  lu  Pa- 
ganisme. La  plupart  des  leçons  (pic 
S.  Paul  fait  aux  fidèles  dans  srs 
letties  ,  ne  peuvent  être  applicables 
qu'à  des  hommes  d'ime  rondiiîon 
relevée ,  et  instruits  dans  les  scien- 
ces humaines. 

Dans  le  second  sierlc  ,  Oiindra- 
lus  ,  Mcliton,  Hégésippe  y  Aihuna- 
goi  e ,  S.  Justin  ,  Taticn ,  Herinias, 
Théophile  d'Antioche ,  Apoflinaire 
dHio'aples,  IkxMée  Coiiotfae; 
Polycrate  d^hèse  «  Pantcmos  , 

Irénce ,  Oément  d'Alexatidrie  | 
cte.  ont  fiiit  honneur  an  Christia- 
nisme par  les»  efOVFagesanssi-biea 
que  par  leors  Tertns.  Les  Pères  de 
l'Eglise  do  tUNsième  et  dn  quatriè- 
me siècles  y  ont  été  les  (dus  savans 
Ecrivains  de  leur  temps. 

2.*  A  l'article  Makttrs  ,  noni 
prouverons  que  les  Chrétiens  ont 
été  mis  à  mort  poor  leur  religion 
seale ,  et  non  pour  ancan  crime, 
ni  poiv  aneun  acte  de  sédilion  ; 
mais  nous  pouvons  nous  borner 
d'avance  au  témoignage  de  ceux 
même  qui  ont  nffrrîé  de  les  mépri- 
ser. Tacite  ne  leur  reproche  point 
d'autre  crime  que  îeurMiperslition  , 
et  d'être  hais  du  gem  c  humain , 
Annal.  1.  i5  ,  n.«  4.  Pline  ,  après 
les  perquisitions  les  plus  sévrirs  , 
atteste  qu'il  n'a  découvert  eux 
qu'une  superstition  grossière  et  opi- 
niâtre, liv.  10,  Epist.  97.  L'Em- 
pereur Autonin  ,  dans  son  rescrit 
aux  Etals  de  l'Asie ,  rend  justice  à 
l'innocence  de  leurs  mœurs.  Saint 
Justin ,  Apol.  I,  n.**  69  cl  70.  Ju- 
lien^ acharné  à  ks-camaûer^  est 
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Ibroé  àt  faire  Vûo^  de  leur  dit- 
ritë  y  et  de  kar  atlramer  au  noiiis 
rapparenoe  de  toutes  les  vertus  , 
lettre  .4^  k  Anaoe.  Gelse,  après 
letiraveir  reprochéleurincrëduiitë, 
leur  aversion  pour  le  Pacanisme , 
leur  fureur  de  courir  à  la  mort, 
leuricie  à  laire  des  |)rosélytes, 
convient  (pi'il  y  a  panm  eux  de» 
hommes  graves ,  inteUigens  et  iiis- 
ftniits.  Ong.  contre  Gelse  ^  !•  i  > 
n.**  aj,  tic.  De  pareils  aveux, 
faits  par  des  ennemis  déclarés , 
nous  paraissent  une  assez  bonne 
apologie  couize  les  calomnies  des 
incrédules. 

3.°  Pour  pouvoir  accuser  les 
Chrétiens  de  vengeance   et  de 
cruauté  envers  les  Païens ,  les  In- 
crédules ont  eu  recours  à  des  ex- 
pédiens  singuliers.  Ils  leur  aiui- 
luent  les  cruautés  de  Licinius  leur 
pcrscciilcur.  On  sait  que  c'est  ce 
iJioiislrc  qui  fit  jeter  dans  l'Orontc 
lafeiume  de  Maximin  .sou  ennemi^ 
fit  massacrer  ses  enfans ,  fit  cgor- 
cer ,  dans  PEg^te  et  dans  la  Pa- 
JHBStine  9  les  Ma^strats  qui  avaient 
suivi  le  parti  de  Maximin;  e'est  lui 
qui  fit  mourir  le  Gësar  Valérius  ou 
Valens ,  qu'il  avait  créé  lui-même , 
et  le  jeune  Gandidien,  fib  adoptif 
de  Maximien  Galère,  ete. ,  et  Ton 
ose  charger  les  Chrétiens  de  ces 
crimes ,  affirmer  qu'ib  en  sont  les 
auteurs.  Par  un  trait  de  la  même 
équité;  Ton  a  répété  vingt  fois  que 
Constantin  fit  triompher  le  Chris- 
ti^isme  par  des  cdits  san^ns , 
per  des  violences  et  des  cruautés 
mouies  exercées  contre  les  Païens. 
Il  est  cependant  incontestable  que 
les  premiers  vdlis  rlr  Constantin 
anorfl.ucnt  sealcmcnl  la  tolcraucc 
aux  Chrétiens  ,  que  les  suivans 
établirent  des  peines   contre  les 
crimes  (les  Païens ,  et  non  conlre 
leur  rebgion^  que  la  plupart  de  ces 
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éfits  ne  lurent  DIS  exéciilés.  Onaa 
peut  pas  citer  rexemple  d'un  seul 
Puen  mis  à  mort  pour  avoir  per- 
sévéré dans  le  Paganisme,  \oyer 
Mém.  deslascript.umi»a2f  M-ia^ 
p.  55o  ;  tome  i5,  p.  94. 

Enfin  nos  adversaires  ont  trouvé 
bon  d'attribuer  aux  Chrétiens  les 
violences  et  les  finreurs  que  les 
\riens  exercèrent  contre  les  Cath»* 
liques  sous  les  règnes  de  Constance , 
de  Julien  »  de  Valens ,  qui  favori- 
sèrent FArianisme  ;  comme  si  cette 
hérésie  n*avait  pas  e'ié  un  véritable 
auti-Christî.iîiisrae.  De  pareilles  im- 
posttires  ne  feront  jamais  honneur 
à  ceux  qui  y  ont  recours. 

Nos  anciens  Apologistes  ,  Saint 
Justin  ,  Origène ,  Tcrtullien ,  Saint 
Cyrille  ,  ont  défié  les  Païens  de 
reprocher  aux  Chrétiens  un  seul 
acte  de  sédition  ou  de  révolte ,  un 
seul  crime  avéi*é  ;  et  cela  dans  un 
temps  où  rtlmpire,  déchiré  par  des 
puL'iies  civiles  ,  dévasté  par  des 
usurpateurs ,  désolé  par  des  tyrans , 
ne  présentait  qu'un  tableau  oe  fix^ 
£ûts.  Un  troupeau  de  £uiatiquer 
imbédlles ,  d'iguonns  «bnsà  par 
des  imposteurs  y  d'hommes  sans 
aveu  et  sans  mœurs ,  a-4-îl  pu  se 
trouver  tout  à  coup  doué  de  toutes 
les  vertus  ?  Yotià  rargunwnt  auquel 
nos  anciens  ennemis  n*ont  pu  ré- 
pondre ^  et  que  les  calomniateun 
modernes  ne  détruiront  jamais. 

Nous  convenons  que  les  Juifs  et 
les  Paiiens  se  M)nt  souvent  réunis 
pour  accuser  les  Chrétiens  des  plus 
grands  crimes.  On  publia  que  oans 
leurs  assendïiées  ils  ^[orgeaient  on 
enfant ,  le  mangeaient ,  se  sotti^ 
laicnt  par  des  impudicités  abomi- 
nablesj  le  peuple  en  était  persuade. 
On  les  accusait  d'être  magiciens  , 
parce  tju'il  se  fiisiit  p,iî  nii  eux  des 
miracles  ;  on  leur  altj  il  niait  les 

ilçaujL  de  U  nature  et  les  dé^a^iUrot 
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dé  TEmplre  :  nos  andeas  Apolo* 
pilts  rarcnt  obligé  de  répoiuirc 
séricnseiDent  à  tous  ces  reproclie& 
diclés  par  les  ftireurs  du  i'atiatismc. 

jNIais  Tacite  ,  Pline ,  Antoniii  , 
Cclsc  .  Lucien  ,  Julien  ,  Libamus  , 
n'ont  rien  frouvé  de  M^inbiable  ,  et 
n'en  ont  nen  cru.  Pline  avait  fait 
mettre  à  la  torture  plusieurs  Chrè- 
tJrns  jwur  savoir  la  Térile  ,  et  il 
les  ju^ea  exempts  de  crime  ;  ceux 
mèine^  qui  avaient  apostasie  ,  pro- 
testèrent qu  ils  n'avaient  rien  vu 
que  d  innocent  riaos  |a  Religion 
Chrèllcnne. 

On  prvHcnd  que  les  Chréitens 
excitèrent  la  haine  des  Magistrats 
d  du  GouTeroement ,  parce  qu'ils 
Tmdaient  se  rendre  independaiis  de 
Faolorité  cî?Ue  ,  que  telle  ëfait 
l'ambition  de  leurs  PStfteors.  Ge- 
Beodaot  il  n'est  parlé  de  cette  am-* 
Bition  prétendue ,  ,ni  dans  les  rai- 
sons q^e  donne  Tacite  de  la  per- 
sécution de  Néron ,  ni  dans  la 
lettre  de  Pline ,  ni  dans  la  réponse 
de  Trajan ,  ni  dans  les  Edits  des 
Empereurs ,  ni  dans  les  interroga- 
toires d<  s  Martyrs  ,  ni  dans  les 
plaintes  de  nos  Apologistes.  Ter- 
loUien  défiait  les  Magistrats  de 
citer  un  seul  trait  d'indépendance  ^ 
de  oitc  ,  de  désobéissance  de  la 
part  des  Chrétiens  ;  ils  ne  violaient 
qu'une  seule  loi ,  celle  qui  ordonnait 
d'adorer  les  Dieux  de  T Empire. 

La  plupart  de  nos  adversaires 
jiiî^rnt  que  la  morale  de  l'Evan- 
gile ,  loin  de  favoriser  l'indépcu- 
danre^  est  au  contraire  trop  favo- 
rable aux  Princes  et  aux  (inefs  des 
Drîtions  ;  elle  commande  l'obéis- 
smce  passive,  elle  IciiH  à  rendre 
les  peuples  esclaves.  Selon  eux  , 
c'est  un  des  mot  ils  qui  portèrent 
Constanùu  à  favoriser  le  Chnstla- 
sisme  ;  il  jugea  que  les  principes 
dù  cette  Beli^on  étaient  les  plus 
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conttoables  a  son  autorité  deq^oti- 
que.  Il  éta4t  donc  bien  convaincu 
que  les  ChrétietèB  ne  voulaient  ni 
se  rendre  indépendans  de  l'autorité 
civile ,  ni  atlrinuer  à  leurs  Pasteurs 
une  juridiction  contraire  à  celle  du 
Souverain.  Les  mêmes  accusateurs 
ont  écrit  plus  (Vwuf^  fois  que  c'est 
Constautui  lui-même  qui  accorda 
aux  Evéques  un  pouvoir  excessif  et 
une  partie  de  l'autorité  des  Magis- 
trats ,  que  c'est  lui  qui  a  excité  et, 
nourri  I  ambition  du  (llergé.  11  est 
donc  bien  certain  qu'avant  cette 
époque  les  Pasteurs  de  l'Eglise 
n'avaient  pensé  ni  à  se  rendre  in- 
dépendans ,  ni  à  s'emparer  de 
Pautoritc  civile. 

C'est  ainsi  que  nos  adversaires 
se  réfutent  euxHnèmeSy  et  font^ 
sans  le  vouloir ,  Fapologic  de  notre 
Religion. 

Si  l'on  Tent  savoir  auels  ont  élé 
les  Chréitens  dans  les  difléren» 
siècles  ,  il  faut  consulter  l'ouvrasfe 
dfi  M.  Fleury ,  intitulé,  Mann  &§, 
Chrétiens;  il  n'avance  rien  que 
sur  de  bonnes  preuves,  et  il  déTfr> 
loppe  avec  beaucoup  de  sagacité 
les  causes  qui  ont  influé  sur  les. 
mœurs  des  peuples  de  l'Europe  , 
depuis  qu'ils  sont  devenus  Cnré- 
tiens.  Cependant  il  faut  se  souvenir 
que  les  exemples  cités  par  M.  Flcuiy 
ne  font  pas  toujours  une  règle 
néralc  ;  dans  les  siècles  les  plus 
purs ,  il  n'a  pas  laissé  d'y  avoir  des 
Chrétiens  très-vicieux  ,  et  dans  les 
âges  les  plus  corrompus  on  a  tou- 
jours vu  des  exemples  de  vertu 
héroïque.  Aujourd'hui  mêrae^  mal- 
gré la  pervcisitc  du  grand  nombre , 
il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
âmes  vraiment  chrétiennes ,  et  dont 
les  mœurs  sont  dignes  des  plus 
bcaul  siècles  de  r£g;]ise. 

On  jugerait  fort  mal  du  caractère 
et  de  U  conduite  di»  Chréiwos  en 
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^(^néral ,  si  Ton  s'en  rapportait  an 
tableau  qu'en  a  fajt  Mosheun  dans 
)es  dtfférens  siècles  de  son  Histoire 
Etrié^histitfue  ;  il  semble  n'en 
avoir  parlé  que  pour  faire  ou])lier 
le  changement  que  le  Christi.inivmr 
a  opcrc  dans  les  mœurs  des  peuples 
qui  l'ont  embrassé,  eflèl  qui  est  Tune 
des  preuves  les  plus  sensibles  de 
]a  divinité  de  notre  Re!i<»ion  ,  et 
5tir  laquelle  tous  nos  Apologistes 
ont  insiste.  Sous  le  premier  siècle 
même  ,  2."  part,  c.  5,  9  >  il  dit 
qu'on  ne  doit  pas  juger  de  la  vie 
ét  des  mœurs  du  corps  des  Gdèles 
par  les  exemples  éminens  de  sain- 
teté que  quelques-uns  ont  donnés  , 
€u  par  le&  préceptes  sublimes  et  tes 
éilioitattaiis  de  certains  Docteurs 
pieux  y  ni  sHmagioer  que  Fon  Imid- 
aissaît  jusqu'aux  apcacenoes  ch> 
TÎce  d  du  désordre  aaos  les  pre- 
ttîères  sociétés  ehrétieunes  ;  mie 
k  contraire  est  pnmTé  par  aes 
Iteoîgiiages.  Mais  il  n'en  n  cité 
aucun. 

Le  meilleur  tânoignageqae  nous 
t?ons  de  la  pureté  des  mœurs  des 
Chrétiens  du  premier  siècle  ^  est 
MS  doute  celui  de  S.  Paul  :  or , 
«près  avoir  censuré  les  vices  qui 
régnaient  parmi  les  Païens ,  l*ido- 
làtrie ,  la  fornication  ,  l'adultère  , 
les  pe'che's  contre  nature,  l'avarice, 
riutempérance ,  les  emportemens  , 
kl  rapacité ,  lï  dit  :  n  Quelques-uns 
î»  d'entre  vous  en  ont  été  coupables, 
»  mais  vous  êtes  lavés  ,  piirifiés , 
»  sanctifiés  au  nom  de  Jésus-Cbrist , 
j)  et  par  l'esprit  de  Dieu  ,  /.  Cor, 
»  c.  6 ,  9.  La  rigueur  avec 
laquelle  il  menace  de  traiter  un 
incestueux ,  nous  paraît  prouver 
que  l'on  ne  souflTrait  aucun  vice  m 
aucun  désordre  dans  les  premières 
sociétés  f  hréliemies.  Si  Ton  ajoute 
A  ce  témoignage  ce  que  disent  Saint 
,ClémeDt  et  Saint  Ignace  dans  leurs 


CHE 

lettres  toodunit  les  mœnrs  des  fidS- 
les,,  la  preuve  de  leur  umoceac^ 

nous  semble  complète. 

Sou«  le  second  siècle ,  il  dit  qu'k 
mesure  que  les  bornes  de  l'Eglise 
s'étendirent ,  le  nombre  des  pcr- 
,  sonnes  vicieuses  et  déréglées  qui  y 
entrèrent,  augmenta  à  proportion  ; 
nous  pensons  que  celui  des  person- 
nes vertueuses  s'accrut  encore  da- 
vantage ,  et  à  plus  forte  raison. 
Quel  motif  auraient  pu  avoir  des 
hommes  vicieux  d'embrasser  le 
Christianisme ,  dans  le  temps  qu'il 
était  persécuté  cl  universellement 
détesté ,  et  que  ses  scclalcurs  étaient 
continuellement  exposés  an  sup« 
ulice  ?  Nous  avons  pour  earans  oe 
la  sainteté  des  mœurs  &  Ckré^ 
tinu  de  ce  siècle ,  non-sedenient: 
S.  Justw ,  Albénogore ,  S.  Irénée> 
S.  Théophile  d'Ântiodie ,  qui  ont 
défié  les  Euens  de  reprocher  aueoii 
crime  aux  fidèles  ;  mais  la  lettre 
de  Plîne  li  Trafan ,  le  témoignage 
des  apostats  qu'il  avait  interrogés  ^ 
celii  de  l'Empereur  Antonin  dans 
son  rescrit  aux  Etats^  de  l'Asie ,  et 
celui  de  Lucien  dan&sarelatioa  de 
fa  mort  de  Péc^nn. 

Comme  c'est  par  la  disc^ne 
pénitentielle  que  les  Pasteurs  de 
l'Eglise  j  entretenaient  la  pureté 
des  mœurs,  Mosbeim  a  juge  qu'il 
était  de  son  intérêt  d'en  noircir 
l'oricHne.  Selon  lui .  celte  institu- 
tion  ,  fort  smiple  dans  les  œmmen- 
cemens ,  s'altéra  insensiblement  par 
la  multitude  des  cérémonies  que 
l'on  V  ajouta ,  et  que  l'on  emprunta  , 
dit-il ,  de  la  discipline  reçue  dans 
les  mystères  du  Paganisme.  Mais 
les  règles ,  les  pratiques ,  les  exem- 
ples de  la  pénitence  n'étaient-ils 
pas  assez  clairement  exposés  dans 
les  écrits  des  Proplnîtes  cl  des  Apô- 
très ,  sans  qu'il  fallût  en  chercher 
le  modèle  chez  les  Païens  ?  Peut^ 


^wmrer  y  par  dei (rams'pqtH 
lkwt$ ,  que  l'oo  pridqaait  dans  1m 
imrtcMs  du  Fi,giuittBe  les  mènes 
«boses  que  dba»  la  pëoîtcoce  f  soit 
publique ,  MCI  purtÎGolière  ,  des 
ndèlcs  du  second  nè€le?  Mosheim 
«D  vodl.iiCsor-loiA  à  la  confession  : 
MKtf  tUe  est  prescrite  par  S.  Jac- 
tpies,  cè^lf.  i6 ,  et  par  S.  Jean , 
l^Joan.  c.iflf.  9.  €  est  ainsi  que 
fm  entétenent  de  secte  les  Protes* 
tans  caloiiimeDt  l'Eglise  primitive. 
ÏI  re5te  k  examiner,  dit  Mosheim , 
^'il  convenait  ou  non  d'em|)njnler 
des  ennemis  de  la  vérité  les  règles 
de  cette  discipJuie  salutaire ,  et  de 
sanctifier   en   quelque  sorte  une 
partie  des  superstitions  païenne:». 
Mais  le  premier  examen  à  faire  , 
est  de  savoir  si  les  Pasteurs  de 
l'Elglise  ont  véritablement  commis 
cette  faute  ,  et  c'est     que  l'on  ne 
prouvera  jamais. 

Le  principal  crime  q«e  Mosheim 
reproche  aux  Chrétiens  du  second 
siècle ,  ce  sont  les  fraudes  pieuses  ; 
Icetaitide^  nous  Terrons  ce  qui 


U  n'a  rioi  dit  de  partienlier 
iesvNMs  de  l'Ejjflisa  dn  tniitièflie 
«èele  ;  ti  a  aeotà  que  les  osvragcs 
de  MmulM  Fâix,  de  S.  dément 
^'Alesandrie»  de  Terlollien^  d'O- 
•figène ,  et  les  exemples  de  fintneté 
fat  doDiièfait'&  Cjpriea  ci  d'au* 
1res  Efdques ,  déposcnieiii  contre 
laL  II  a  été  forcé  de  convenir  que 
la  v^;Mar4le  la  discipline  fiëiiiten- 
tielle  se  conserva  pendant  toute  la 
dvéede  ce  siècle;  mais  il  a  exacéré 
«m  tmmMi  k  d«  hpse, 

OU  de  ceux  qui  soccombèrent  à  la 
ngueur  des  penéj8wtioos>  Vùyn 

h.KVSTS. 

Au  quatrième ,  il  n'a  pas  ménagé 
les  termes  :  on  y  trouve  ,  dit-il, 
quelque:»  pei'sonnes  distinguées  par 
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eàam»  Le  nonhie  àtCkréliem 
vicieux  eoofMoeiiça  sîfiirt  k  s^ao* 
croître ,  que  les  czcniples  jd'tinê 
vraûe  («été ,  d'one  soude  vertu  ^ 
devinrent  extrêmement  tares;  la 
plupart  des  Evémies  montrèrent  k 
leurs  troupeaux  des  exemples  coilr 
tagieux  aorgueil ,  de  luxe ,  da 
mollesse ,  d'animosité ,  et  de  pli^ 
sieaii  autres  vices.  La  pénitencn 
rigoureuse  que  l'on  infligeait  aux 
néchetirs  scandaleux  ,  n'avait  pas 
lieu  à  l'écard  des  Grands  ;  ii  n'y 
avait  que  les  personnes  ol^cures  et 
indigentes  qui  éprouvassent  la  s4> 
vérité  des  lois. 

Il  est  cependant  incontestable 
que  le  quatrième  siècle  a  été  le 
plus  brillant  de  tous ,  par  la  multi^ 
tude  des  Ëvéqucs  qui  ont  honoré 
l'Eglise  par  leurs  vertus,  aussi-biea 
que  par  leurs  talens  \  il  suiTit  de 
nommer  S.  Athanase  ,  S.  Basile  , 
i).  Cyrille  de  Jérusalem,  S.  Gré- 
goire de  Nâzianw; ,  S.  (irégoirc  de 
Nyssc  ,  S.  Hilaire  de  Poitiers  , 
S.  Martin ,  S.  Ambroise  ,  etc. 
Sont-ee  ces  grands  hommes  qui  oqt 
donné  ii  MOEt  ouiillos  des  exem- 

(»lcs  d'onaeil,  de  luxe«  de  moi- 
esse,  fanimosité  tt  ois  «utm 
vicci?  Presque  tmii  avaient  M 
élevés  dans  les  austérités  de'la  vin 
monastiiiue  ,  et  l'admiration  do 
leun  vertus  a  porté  les  peuple» 
à  leur  rendre  un  culte  câimevgc 
après  lanr  mort.  Mais  qoeod  on 
commence  par  se  faire  une  fatiisn 
idée  de  la  vraie  piété  et  de  la  snk^ 
lide  vertu ,  il  n  est  pas  étonnant 
qu'on  la  méconnaisse  dans  ceux 
même  qui  en  ont  été  les  p^is  pai>* 
&its  modèles.  Ceux  dont  nous  par- 
lons n'ont  pas  pu  souffrir  les  héré« 
tiques ,  ils  ont  tonné  et  sévi  con- 
tr'eux  ;  vodà  ,  aux  yeux  d'un 
Protestant ,  le  crime  qui  etîàcc  et 
dpiU'^  (ouïes  les  vertus,  ^aint  Ai»-* 
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broisc  défendit  rentrée  de  l'Eglise 
à  Thc'od(>!>e  lui-mcjuc  ,  coupable 
du  massacre  de  Thessalotiiquc  ; 
cela  nous  parait  prouver  que  la 
pénitence  irëtait  pas  réservée  anx 
aeoles  personnes  ODscures  et  indi- 
gentes. Lactance ,  Ensèbe ,  Ar- 
nobe ,  dëpusent  de  la  diflISrencc 
nu'il  Y  avatt  encore  entre  les  mœurs 
oes  Chrétiens  et  celles  des  Païens , 
Julien  hn-Aiêmey  quoique  apostat , 
£it  forcé  d*en  convenir. 

Là  liste  des  grands  Evèqnes  du 
cinquième  siècle  est  pour  le  moins 
aussi  nombreose  qu'an  quatrième. 
Nous  nous  bornons  k  nommer 
S.  Epiphane ,  S.  Jean  Cbrysos- 
tômCy  S.  Snlpicc-Sëvère  ,  S.  Au- 
gustin ,  S.  Paulin  ,  S.  Isidore  de 
D.imietlc,  S.  Cyrille  d'Alexandrie, 
S.  Hilaire?  d'Arles ,  S.  Le'on ,  et 
8.  Jérôme ,  simple  Prêtre.  C'est 
cependant  à  cette  époqtie  que  ,  se- 
lon Mosheim  ,  les  ^ic^s  du  Clergé 
furent  portés  à  leur  comble  ;  ca- 
lomnie que  nous  réfuterons  au  mot 
Ci.KnGt.  Le  livre  de  S.  Ançjnsiin, 
de  morllnis  Ecrlesiœ  Cathulirit  , 
dépose  hautement  contre  les  pré- 
ventions des  héréliqucs  et  des  in- 
crédules. 

Nous  convenons  que  l'irruption 
des  Barbares,  qui  arriva  pendant 
ce  siècle ,  causa  une  révolution  fâ- 
cheuse dans  les  mceurs  ;  mais  eQe 
ne  fol  sensiUe  que  dans  les  siècles 
suivans.  Ko^rcs  BABBAmis. 

Que  prouve  la  censure  des  vices 
que  les  Pères  et  ks  Moralistes  ont 
£iite  dans  tons  les  siècles  ?  Que 
notre  Religion  nous  enseigne  une 
morale  beaucoup  plus  sévère  que 
eelle  des  Païens,  qu'elle. nous  pres- 
crit des  vertus  qu'ib  ne  connais- 
saient pas  y  et  nous  défend  des 
vices  dont  îb  ne  faisaient  nuruii 
scrupule.  La  vie  d'un  honnête  Païen 
panâtrait  Ibrt  comnpue  et  fiwt 


r.rAadaleiisc  dans  un  Chrétien. 
Voyez  Morale. 

On  demandera  ,  sans  doute  ^ 
quel  motif  ont  les  Protestans  de 
noircir  les  mœurs  de  l'Eglise  dans 
tous  les  siècles?  Cest  l'intérêt  de 
système.  Il  fallait  râiondre  quel- 
que dbose  aux  Gatnoliques,  qui 
ont  comMré  la  conduite  des  pn^ 
tendus  Réfonnateurs  à  celle  des 
premiers  Fondateurs  du  Cliri.stia* 
nisme ,  et  les  mœurs  des  S(  rtaires 
avec  celles  des  premiers  Fidèles, 
Pour  pallier  l'opprobre  de  la  êÂm- 
heurtuu  réformalion ,  nos  adver- 
saires ont  été  forcés  de  calomnier 
l'Eglise  primitive ,  tant  sur  la  doe- 
trine  que  sur  les  mœurs.  Voyez 
UÉronMATioN.  Peu  leur  importe 
de  fournir  des  armes  aux  cnïieiiiis 
dti  Clinstianlsnie  ,  pourvu  qu'ils 
inspirent  des  préjugés  contre  l'E- 
<;li se  Catholique.  Les  Ecrivains  simi- 
sés  de  Y  Histoire  Ecr/esiasti(/ue  ^e 
sont  attachés  à  v  montrer  des  vertus , 
persuadés  de  Inutilité  de  cette  leçon  j 
les  Hérétiques  s'appliquent  prinei- 
palenient  à  y  trouver  des  Aires  , 
afin  d'autoriser  sans  doute  tons  les 
hommes  à  les  imiter,  et  d'otcr  à 
notre  Relij^ion  l'une  des  principales 
preuves  de  sa  divinité. 

Les  accusations  qu'ils  ont  formées 
contre  la  croyance  des  pi^en 
Chrélim$  ne  sont  pas  mieux  feu» 
dées  que  celles  qu'ib  ont  hasardées 
contre  leursmoeurs.  Mosheim ,  /nsf. 
Hisi.  Christ,  c.  3,  $.  17 ,  soutient 
qnc  du  teuips  même  des  Apôtres  9 
ou  immédiatement  après ,  les  Fid^ 
les  étaient  indMis  de  plusieurs  er- 
reurs y  dont  les  unes  venaient  des 
Juif^ ,  les  autres  des  Gentils;  il  en 
conclut  qu'il  ne  faut  pas  penser 
(|M'tnie  opinion  tient  k  la  doctrine 
chrétienne  ,  parce  qu'elle  a  régné 
dans  i'Eclise  dès  le  premier  siècle; 

^'aiwi  l'aigomeiit  tiié  de  b  tnn 
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^\Û0Ti  esl  absolument  nul.  Il  m^t 
du  ranç,  des  erreurs  judaïques  l'opi- 
nion de  \a  iiii  pruchaine  du  monde, 
de  \a  \cnue  de  l'  Anlechrisl ,  des 
Çuerres  cl  des  crimes  dont  il  devait 
être  Tauteur ,  du  règne  de  Jésus- 
Christ  SOT  la  terre  pendanl  mille 
ans,  dn  fta  qui  purinenit  les  Imes 
i  la  fin  d«  Bumae.  Il  attnbne  aux 
levons  des  Ptiens  ce  que  Ton  pen- 
sait  au  si^ei  des  esprits  ou  génies 
bons  on  mauraisy  oes  spectres  et 
^  fiintomes,  de  Fétat  des  mcurts, 
de  l'el&cacitë  du  jeAne  pour  Taincre 
les  nantais  e»nts^  do  nombre  des 
4ÎCQX  ,  etc.  n  n*y  a  rien  de  tout 
ccb  ,  dit-il ,  dans  les  écrits  des 
ikpôtres;  c'est  ce  qui  prouve  la  né- 
côatlé  de  nous  en  tenir  à  l'£criture- 
iSainte ,  comme  à  la  seule  règle  de 
crojance. 

Ainsi  l'intérêt  systémalîqtic  con- 
duit les  Protestans  jusqu'à  noircir 
les  Disciples  des  Apôtres  ;  les  in- 
crédules ont  fait  un  pas  de  plus  j 
ils  ont  attribue  ces  erreurs  aux 
Apôtres  mêmes.  Bornoiis- nous  h 
disculper  les  premiers  Chrétiens , 
mous  justifierons  les  Apôtres  ailleurs, 
t.*  Mosbeim  n'a  vu  parmi  les  Juifs, 
avant  le  Chn>tianisrae ,  aucun  ves- 
tige des  opinions  judaïques  dont  il 
^rle ,  et  nons  d('fions  tous  les  Cri- 
tiqnes  Prutcitaus  d'en  indi<]iicr  au- 
cun ,  ]Mosheim  convient ,  dans  uu 
autre  endroit ,  que  l'on  n'en  rai- 
sonne que  par  conjecture.  2,^  U 
cèsenre  Id-méme,  $.18,  que  les 
premiers  Chrétiens  eurent  plusieurs 
owrtestatkms  afvec  les  Juin  et  avec 
ks  Piiicns  entêtés  de  philosophie  ; 
is  n'étaient  donc  rien  motos  oue 
dapoiéi  à  stinnre  les  omnions  oes 
Met  des  autres.  5.^ S'il  entend 
fne  dans  Je  premier  et  le  second 
jiêdct  quelques  partiailiers  ont  re~ 
tenu  des  cfnnions  judaïques  ou 
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'  aucun  dogme  de  la  foi  chrétienne , 
j  nous  ne  disputerons  pas  contre  lui  ; 
mais  s'il  prétend  que  ces  opinions 
^  étaient  a.s>eA  communes  et  assez  ré- 
,  pandues  pour  former  une  espèce  de 
:  tradition  ,  c'est  une  fausseté  et  une 
.  supposition  contraire  aux  promesses 
de  Jéras-Ghrist.  Modieim  convient 
qu'alors  le  Saint-Esprit  présidait 
encore  h  TEglise  Chrétienne  pour 
opérer  des  miracles  j  y  était-il  moins 

nr  la  prcsenrer  de  l'erreur  ? 
S'il  y  a  eu  j^armi  les  premiers 
Docteurs  Cbrétitns  quelques  opi- 
nions fausses  ou  douteuses ,  nous 
soutenons  qu'ils  les  ont  puisées  dans 
une  interprétation  finisse  de  l'Ecri- 
ture-Sainte,  et  non  dans  aucune 
autre  source.  Ainsi  quelques-uns 
ont  pu  crdre  la  fin  du  monde  pi^ 
chaîne,  h  cause  des  paroles  de 
Jésus-Christ,  Mait.  c.  24,  ^.5^, 
de  celles  de  S.  Paul,  1.  Thes$» 
c.  4,  "Sf.  i4,  etc.  Les  incrédules 
nous  objectent  encore  que  Jésus- 
Christ  et  les  Apôtres  ont  annoncé 
la  fin  du  monde,  ado  d'épouvanter 
leurs  auditeurs.  L'avénement ,  le 
règne ,  les  crimes  de  l'Antéchrist 
semblent  prédits ,  2.  Thcss.  c.  2  , 
^.  '2  ;  \.Joan.  c.  2 ,  3^.  18,  etc.  ; 
plusieurs  Corameotalcurs  le  croient 
encore.  Il  en  est  de  même  du  règne 
(le  mille  ans  ,  Apoc,  c.  20 ,  ^ .  fi 
et  suiv. ,  et  du  feu  purifiant ,  f.  6'or. 
c.  3 ,  i3  j  2.  iV/ri,  c.  3,  7 
et  10 ,  etc.  Il  n*a  donc  pas  été  be- 
soin de  consulter  les  Jui&  sur  tons 
ces  articles.  Vojfet  AnracHKUT  ^ 
FiK     Monde  ,  MiuJhaiiixs. 

Quant  aux  opinions  prétendues 
païennes  y  il  n'est  pas  plus  diflfidle 
d'en  montrer  la  source  dans  nos 
Livres  saints  ;  la  distinction  entre 
les  bons  et  les  mauvais  esprits  y  en* 
tre  les  Anges  et  les  dânons,  y  esl 
clairement  établie;  on  y  a  tu  co 

qui  esl  dil  des  apparitioDs  des  Ange» 
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max  Patriiirches  ,  du  soitt  l|ii*ib 
Ijrenocnt  des  homroos  et  des  na- 
tiODs .  des  leçons  qu'ils  ont  données 
aux  Prophètes ,  etc.  On  y  lit  encore 
ee  qui  regarde  le  démon  daij!>  le  livre 
de  Job  et  dans  celui  de  Tohie ,  dans 
TEvangilc  et  daus  les  Epitres  des 
Apôtres  ;  n'en  élait-ce  pas  assez 
pour  faire  raisonner  sur  la  nature 
des  bons  et  des  mauvais  esprits?  Il 
est  parlé  des  fanlùnies  ou  des  spec- 
tres, Maft.  c.  t4  el  2f)  ;  Lur  ,  c. 
Îl4  ,  3^.  3j.  La  parabole  du  mau- 
vais Riche  ,  la  desceute  de  Jésus- 
Christ  aux  eufers ,  les  promesses  de 
la  résurrection  générale ,  ont  donné 
Jieu  à  des  conjectures  sur  l'état  des 
morts  ,  etc.  T/ulililédc  l'abstinence, 
<lu  jeùiie  ,  des  mortifications  ,  n'est 
point  fondée  sur  des  idées  païennes, 
jsais  &ur  les  leçons  et  suc  les  exem- 
ples de  Jésus-Christ ,  de  $•  Jean- 
Baptiste  ,  des  Apôtres  et  des  Pro* 

eètes.  Fo/n  Abstimekcs  ,  etc. 
»  anciens  Docteurs  Chréiieos, 
oui  ont  parkS  de  ces  divers  points 
oe  doctrine,  ont  cité  FEoiture- 
Ssiinte,  et  non  les  traditîoiis  des 
JttiCi,  ou  les  opinions  des  Philo- 
sophes Païens.  Il  est  mène  fait 
mention  du  troisième  ciel,  x  Cor. 
c  la ,  4^.  2  et  4  ;  les  incrédules 
n'ont  pas  oublié  de  le  lepiocher  à 
S.  Paul. 

Nous  STonsdonc  iei  troissujets  de 
reproche  contre  dos  adversaires  ;  le 

Sremicr ,  de  ce  qu'ils  osent  taxer 
'erreur  des  scnlimens  évidemment 
fondes  sur  rKcriturc -Sainte  j  le 
second  .  de  ce  (|u'ils  atlrilitient  aux 
Juifs  et  aux.  Païens  quelques  opi- 
nions douteuses ,  qui  viendraient 
lutôt  d'une  interprétation  fautive 
u  texte  des  Livres  saints  ,  que 
de  toute  autre  cause  ;  le  li  oisièmc , 
de  ce  qti'ils  tirent  de  là  une  consé- 
quence toute  opposée  à  celle  qui 
s'eaMÙt  uaturcliemcnt.  6  il  est  ar- 


rivé  aux  premiers  Chrétiens  d'en» 
tendre  mal  ce  texte  sacré,  comment 
pouvaient-ils  se  détromper ,  eu  s'y 
tenant  attachés  conmie  à  U  seule 
règle  de  foi  ?  Le 'seul  moyen  qu'iU  » 
avaient  de  sortir  de  l'erreur  était 
évidemmentde  consulter  la  croyance 
comnuine  des  Eglises  apostoliques  ; 
c'est  aussi  ce  que  l'on  a  fait  pour 
discerner  la  vraie  doctrine  de  Jésus- 
Christ  d'avec  les  opinions  douteuses 
ou  f.iusNCs.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le 
seul  cas  dans  lequel  nos  adversaires, 
en  voulant  décrédiler  la  tradition, 
nous  en  démontrent  la  nécessité. 

CïIRr.TIF.NS  OE  S.  j£A>.  Fo)M 

MA^DAlrrs. 

CuncTiENs  m.  S.  TuodLis.  V* 
N£SToul^L^s,  ^.  4. 

CHRÉTIENTÉ,  signiGait  au- 
trefois le  Clergé  ;  on  appelait  Cwr 
de  chrétéeaié  une  juridiction  ecclé* 
siastique ,  et  le  lien  ou  eUe  se  te- 
nait. Il  ]f  a  encore  des  Diocèses  oà 
les  Doyens  raraun  se  nomment 
Doyens  de  chtéiknté.  Auiourd'bui 
l'on  entend  par  chrèUèatélSi  collec- 
tion générale  de  tous  les  hommes 
qui  profieesent  la  Beligiou  de  Jésus- 
Cihnst ,  sans  avoir  ^ard  aux  di- 
verses opinions  qui  les  partagent  en 
didercntesscctcs.  Ainsi  Vàchréliculé 
n'est  pas  renfermée  dans  la  seule 
Eglise  Catholioue  ,  puisqu'il  y  H 
hors  de  cette  église  des  hommes 
et  des  sociétés  qui  portent  le  nom 
de  Oiréiien  ,  et  font  procession  de 
croire  en  Jésus-Christ, 

^îais  dans  les  premiers  siècles  de 
I  KlIi^p  ou  n'accordait  pas  le  titre 
de  Chreiicn  aux  hérétiques.  Ter- 
tullien  ,  S.  Jérôme ,  S.  Athanase^ 
Laclanco  ,  deuxédits,  l'un  de  Cons- 
tantin ,  l'autre  de  Théodose  ,  le 
Concile  j^cnéral  de  Sanlique  ,  dé- 
(  l  ient  que  Ic^  hérétiques  ne  sont  pas 
UiicUt/is.  Biugham,  Orig,  Ecr/rs, 

llY. 
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fiy.  1 ,  c.  3  ,  §.  4  y  tome  i  ^  p.  33. 
Ainsi  le  mot  rhrrtîeoté  a  aujour- 
d'hui un  sens  plus  géaérai  qu'au- 
trefois. 

De  toul  temps  les  ennemis  du 
Christianisine  lui  ont  fait  un  crime 
de  cette  multitude  de  sectes  qui  le 
divi^seiit  ;  ils  en  prennent  occasion 
de  soiitrnir  que  cette  religion  est 
noe  |)omino  Je  discorde ,  qui  seniblc 
avoir  etc  jetée  panni  les  hommes 
pom*  les  mettre  aux  prises  ei  les 
animar  les  uns  contre  les  autres. 

Mais  il  ne  fant  Aas  attribuer  à  la 
religion  en  ràicral  on  vice  de 
YhMomt  on^elk detrail  corriger ,  i n 
4  nue  religion  particulière ,  l'in- 
«onTénicnlipii  se  trouve  dans  toutes 
ks  religims ,  dans  les  écoles  de 
Iliilosopliîe ,  ches  les  incrédules 
ctHmne  parai  les  croyans.  Or  il 
nVst  sur  la  terre  aucune  religion 
oui  ait  eu  le  pouvoir  de  prévenir  ics 
oisputeset  les  icJiismfs ,  aucun  sys- 
toie  qui  ail  téam  tous  les  Philoso- 
phes »  ni  aucun  système  d'incrë- 
oulitë  qui  ait  pu  accorder  tous  les 
incrédules.  Lps  nus  sont  Déistes, 
les  autres  sont  athées;  ceux-ci  Ma- 
lériahslcs  ,  ceux-là  Sceptiques  ou 
Pyrrhoniens;  les  uns  toléraus^  les 
autres  intolérans,  etc. 

Une  doctnne  révélée  ,  contraire 
aox  préjugés  et  aux  pencha ns  de  la 
nature  ,  destinée  à  subjuguer  Tes- 
prit  et  à  réformer  le  cœur,  uc  peut 
niâiupier  de  mettre  la  division  parmi 
les  hommes  naturellement  curieux, 
vains,  disputeurs ,  opiniâtres.  Gha* 
cm ,  par  vanité ,  se  flatte  de  l'en- 
fendre  mieux  ^*an  antre  ^  vent 
avoir  raison ,  ûire  adopter  ses  opi- 
nions ,  gagner  des  partisans  ;  sou- 
vent il  y  réussit,  devient  chef  de 
secte ,  et  veut  faire  bande  h  part. 
Celle  maladie  avait  commencé  dans 
les  écoles  de  Philosophie  \  elle  fut 
portée  dans  le  ChristianisiBe 
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raisonneurs  indociles  et  mal  con- 
vertis. Ils  voulurent  allier  la  doo* 
tri  ne  de  Jésus-Chnst  avec  leurs' 
opinions  philosophiques  ,  au  lieu  de 
réformer  celles-ci  par  les  lumières 
(le  la  révélatitïu  ;  ils  (irenl  éclore  le.<ç 
diiiérentcs  hérésies  qui  ont  ailîigé 
I  Eghse  presque  dès  sa  nais.sance. 
Jé.«>us-Christ  l'avait  prédit ,  les  Apô- 
tres nous  ont  prémunis  contre  co 
scandale.  Ce  n'est  pas  aux  succes- 
seurs de  ceux  qui  l'ont  fait  naître 
qu'il  convient  de  nous  Tobjecter  j 
eux-mêmes  le  perpétuent  et  tra- 
vaillent à  rendre  le  mal  incurable. 
D'oti  sont  venues  les  hérésies ,  sinoik 
d'un  fond  d'incrédulité  ? 

On  sait  en  q^i  consiste  le  Christ 
tianisme  ou  la  prédication  des  Apô- 
tres ;  ils  ont  dit  :  Jésus- Christ,  Sh 
de  Dieu,  a  enseigné  telle  doctrine^ 
et  nous  a  ordonné  de  prêcher  telles 
vérités,  llsontdit  aux  Pasteurs  qu'ils 
ont  établis  :  gardez  fidèlement  la  doc- 
trine que  nous  vous  avons  confiée^ 
et  engei^ez-la  aux  autres.  //.  Tint» 
c.  '2  y  ^.  '2.  Ici  la  philosophie ,  la 
curio!iité  ,  la  fureur  de  dogmatiser 
n'ont  rien  à  voir.  Ou  il  faut  croire 
les  Apôtres  et  leurs  successeurs ,  ou 
i  on  n'est  paig Chrétien.  Si  quciqu'ua 
veut  arranger  sa  foi ,  créer  un  sys- 
tème ,  choisir  des  opinions  à  son  gré, 
il  ne  croit  pas  à  la  parole  de  Dieu , 
mais  à  ses  propres  lumières  i  il  est 
hérétique  et  non  ildèlc. 

Pourcjuoi  celte  méthode  a-l-elle 
donné  heu  à  des  disputes  ?  Parce 

Îie  l'on  s'est  révolte  contre  elle» 
'on  dit  :  je  ne  veux  croire  que  co  ' 
qui  est  écnt,  et  je  veux  l'entendre 
comme  il  me  plaira;  et  moi ,  dit  un 
autre ,  je  ne  veux  croire  que  ce  quo 
je  conçob  ;  Dieu  loi-raèroe  n'a  pas 
droit  de  me  faire  croire  mie  je 
ne  comprends  pas.  Moi ,  oit  un 
troisième  ,  je  ne  veux  rien  croire 
do  lout  ce  que  les  autres  croient  g 

î 
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je  vpiiK  avoir  un  système  à  moi. 
Avec  de  telles  dispositions ,  est-on 
Chrétien  ou  incréaule  ?  11  est  aussi 
absurde  d'attribuer  au  Christianis- 
ine  celte  opiinàU  cié,  que  d'attribuer 
à  la  raison  les  travers  des  faux  rai- 
sonneurs. Foyti  Dii»FUT£  ,  lli- 

CHRIST.  Ce  nom  àétné  da 
grec  Xçiâf  y  oindre  y  fiùre  mic  odc- 
tioa ,  signifie  dans  l'origine  tine  per- 
sonne Cfuisactée  par  noe  oncdon 
iMnte  y  c'esl  le  synonyme  de  llié- 
lifen  itfetfÂP» 

De  tout  temps  les  Orientaux  ont 
lait  grand  usage  des  parfums ,  et  ils 
étaient  nécessaires  lonqoe  l'usage 
du  linge  était  inéonnu  ;  c'était  le 
aenl.moven  de  prévenir  les  maa- 
vaises  oaeurs.  An  sortir  du  bain  y 
Ton  ne  manquait  pas  de  se  frotter 
Jt  corps  d'une  huile  ou  d'une  es- 
sence parfumée  j  en  répandre  sur 
la  tcte  ,  sur  la  barbe ,  sur  les  vcte- 
mens  de  quclqu'uu  ,  c'était  lui  faire 
honneur ,  le  traiter  comme  une  per- 
sonne de  distinction.  Deli  les  effu- 
sions d'huiles  odorifcrarites  d«;vin- 
rent  un  symbole  de  consccration  ; 
ainsi  furent  sacres  les  Rois,  les 
Prêtres,  les  Prophètes.  Dans  le  style 
des  Ecrivains  de  l'ancien  Testa- 
ment ,  oindre  une  personne  pour 
quelque  chose ,  c'est  l'y  destiner  ou 
l'y  consacrer. 

Nous  lisons  dans  le  Prophète 
baïe ,  e.  45  y  t  :  «  Le  Seipieur 
»  a  dit  à  Cyrus ,  mon  Chnst  ou 
*  n  mon  Roi ,  )e  yous  ai  pris  par  la 
n  main  pour  tous  soumettre  les  na- 

»  lions  et  les  Rois       et  vous  ne 

»  m'avez  pas  connu.  »  Quelques 
incrédules  ont  été  étonnés  de  voir 
le  nom  de  Christ  donné  à  on  Roi 
iiifid^^le  ;  ils  ne  oomprenaient  pas 
h.  sens  Qjidioaire  de  ce  terme. 

Dans  m  ma  plus  siiUine  ^  le 
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nom  de  Christ  ou  de  Messie  a  été 
donne  an  Fils  de  Dieu  incarne  , 
parce  qu'il  a  réuni  dans  sa  per- 
sonne la  digrnté  de  Roi ,  de  Prêtre 
et  de  Prophète.  Les  Ecrivains  Ro- 
mams  qui  en  ignoraient  la  signifi- 
I  l  lion  ,  et  qui  le  prenaient  pour  un 
nom  propre  y  ont  quelquefois  éoit 
Chrestus  poor  Christas, 

«  Christ ,  dit  Lactance  ,  n^cat 
))  pas  un  nom  propre  ^  mais  nn 
»  titre  qui  désigne  M  [puissance  ef 
»  la  royauté  :  c'est  ainsi  que  les 

»  Juifil  appelaient  leurs  Rois  Il 

M  leur  était  ordonné  de  laire  et  de 
))  consacrer  un  parfum  pour  oindre 
»  ceux  qui  étaient  élevés  au  sacer- 
»  doce  ou  à  la  dignité,  royale.  De 
}>  même  que  chea  les  Romains  une 
))  robe  de  pourpre  est  l'ornement  et 
»  la  marque  de  la  souveraineté  , 
»  ainsi  chez  les  Juifs  une  onction 
)>  sainte  était  le  symbole  de  la 
)»  royauté.  C'est  pour  cria  qiic  nous 
»  appelons  67/m/ cciin  qu'ils  nom- 
»  maient  Messie,  c'est-à-dire ,  oint , 
))  ou  sacré  Roi ,  parce  que  cet  au- 
)>  guste  personnage  possède  ,  non 
))  un  Royaume  temporel,  mais  un 
»  Royaume  céleste  et  ëteruel.  » 
Divin,  litst.  1.  4  ^  c.  /. 

CHRISTIANISME,  religion  que 
Jésus-Christ  a  établie ,  qui  le  recon- 
naît et  l'adore  comme  Fils  de  Dien 
et  Rédenqpieur  des  honmies.  U  y  a 
bientôt  dix-huit  cents  ans  qu'elle 
a  commencé ,  et  son  établissement 
a  opéré  une  grande  révolution  dans 
la  meilleure  partie  de  l'univers.  On 
demande  aujourd'hui  si  cette  reli- 
gion est  l'ouvrage  de  Dieu ,  ou  une 
invention  des  hommes ,  si  elle  a 
fait  dans  le  monde  plus  de  bien  que 
de  mal  -,  ce  doute  ne  peut  être  élevé 
que  par  des  hommes  très-  mal  ins- 
truits ,  ou  déterminés  à  s'aveugler 
euiL-mèmcs. 


î>a  prcTiiicre  question  est  dé  sa- 
\oir  qviflîes  s<3Dt  les  preuves ,  ou 
<|ucls  sont  les  motiL  de  crédibilité 
ipû  doivent  engager  tm  honmie 
sensé  ^  s^y  attacher  ^  ceux  qui  Til^ 
Uf|tt€iil  les  ig;noreiit  cm  a&àent  dé 
ks  ffiéconnaSre  ;  nous  ne  poiiTOos 
Un  que  les  indiquer  sonmuire- 
ment  ;  pour  les  développer,  il  du» 
drait  pusieurs  yolnmes;  mais  ils 
sennt  tnités  plus  au  long  sousc^ 
con  des  articles  auxquels  nous  som- 
mes obligés  de  renvoyer  le  lecteur, 
H  qui  seront  ici  marqwb  en  lettres 
italiques.  A  proprement  parler , 
tous  les  articles  de  ce  Uit  l/ojmai're 
tiennent  à  celui«ci  de  près  ou  de 
loin. 

Noits  donnons  pour  première 
preuve  de  la  divinité  du  Chrisiia- 
nLme  la  liaison  qui  se  trouve  entre 
les  trois  cpofjues  de  la  réoélaihn. 
Celle  que  Dieu  avait  doniiée  aux 
premiers  hommes  dès  le  coniraen- 
rement  du  monde ,  était  destinée 
à  fonder  la  •iocictc  naturelle  et  do- 
IDr5tique  ;  elle  convenait  à  de^  la- 
milles  naissantes  ,  et  qui  ne  pou- 
vaient encore  lorracr  des  peuplades 
considf'rables.  La  seconde ,  de  la  - 
qfi'^llc  Moïse  fut  roiT;.'iiic  ,  tendait 
évidemment  à  (ilablir  entre  les  dcs- 
cendaus  d'Abraham  ujic  soiiété 
nalioDalc ,  à  fonder  sur  la  même 
base  la  religion  et  les  lots  j  légisia- 
tien  reaurquable  que  Dieu  plaça 
txpcfo  dans  le  centre  de  l'univers 
connu ,  et  qui  aurait  dû  servir  de 
modèle  k  tous  ks  peuples.  La  trot* 
sième  révâiliott  a  été  donnée  par 
Jéstts<3tfisl>  Imque  les  nations  le 
sont  trouvées  suifisamment  policées 
pour  fimner  entr'elles  une  société 
leiîgieiise  universelle ,  et  tel  a  été 
aon  dessein  »  lorsqu'il  a  ordonné  à 
ses  Apbires  d'ensaigntr  toutes  les 
nolnm.  L'une  de  ces  révélations  a 
Mnainside  prépanuionà  VumU^f 


toutes  ont  clé  analoguesà  l'étal  (Imis 
lequel  se  trouvait  le  genre  humain. 
Dieu  a  fait  marcher  Fouvraee  de 
la  grâce  do  même  pas  que  celui  de 
la  nature. 

Yopace  qoelesennemisdu  Chw 
HoÊtisme  n'ont  jamais  compris  \  ils  le 
considèrent  comme  s'il  éuit  tombé 
des  nnes ,  conune  s'il  n'avait  ni  titres 
originaux ,  ni  relation  avec  per^ 
sonne  f  ib  ne  voient  pas  que  c'est 
un  plan  préparé  depuis  la  création 
du  monde. 

a.®  La  seconde  preuve  est  dans  lea 
prophéties  qui  Font  annoncé.  C'est 
encore  une  chaîne  qui  a  commencé 
par  Adam ,  a  continué  pendant  qua-» 
rante  siècles ,  et  s'est  terminée  à 
Jésus-Christ.  La  clarté  de  ces  pro- 
phéties va  toujours  en  augmentant, 
à  mesure  que  les  événemens  appro* 
chcnt ,  et  leur  sens  se  développe 
en  lin  par  leur  accomplissement. 
L'une  u^a  pas  pu  servir  de  modèle 
à  l'autre  ,  toutes  annoncent  des  év«*- 
nemens  que  Dieu  seul  pouvait  opé- 
rer. Ici  les  incrédules  prennent 
encore  le  change  ou  veulent  le  don* 
ner  j  ils  ne  considèrent  les  prophé- 
ties que  séparément ,  ils  ailectent  de 
ne  pas  voir  que  c'est  l'ensemble 
qui  eu  fait  la  plus  grande  force. 

3.°  Une  preuve  encore  plus  li  ap* 
pante  est  le  caractère  auguste  de 
Jésus-Christ  f  la  sagesse  de  ses  le- 
çons, Il  sublimité  de  sa  doctrine  » 
la  sainteté  de  sa  morale,  lliMisan 
de  ses  vertus  ^  l'éclat  die  ses  miraf 
des.  Ou  est  le  l^skleur,  le  foi^ 
dateur  de  relig^m  qui  nit  réuni  dane 
sa  personne  autant  de  signes  d'une 
mission  divine?  Lui  seul  s'est  attii* 
btté  la  qualité  de  Fils  Je  Dieu  ^ 
mais  aussi  il  n'a  manqué  d'ancon 
des  caractères  qui  pouvaient  COnr 
venir  à  un  Dieu  fait  homme. 

4.0  La  prédication  des  Apétres 
et  kl  cimniUuicts  doai  eUa  a  été 


Digitized  by  Google 


i52  CHR 
accOnmagnëe Iciirs  qualités  per> 
SûSTieues,  la  ccrlitude  de  leur  ié- 
mot^ageylesobstaclf  s  qu'ils ayaient 
k  vaincre ,  la  contiuiiitc  de  leur  suc- 
cès ,  la  mort  qu'ils  ont  .subie  pour 
Kcller  1.1  véritr  drs  f.iits  qu'ils  an- 
nonrairut ,  la  maniùc  dont  le  Lfiris- 
lianisme  a  clé  attaque  ,  et  la  inâ- 
iiir  re  dont  il  a  ('te  défendu  ,  les 
i  tNolutlons  aîTi\ceN  dans  la  suilc^ 
tks  ficelés,  qui  send)iaieut  devoir 
l'anéantir,  et  qui  ,  dans  le  fait,  ont 
contribué  à  sa  propagation.  Nos 
anciens  apologistes ,  Orij^ène  ,  Saint 
'Justin,  T<Mlnllien,  Laclance,  avaient 
déjh  fait  valoir  cette  preuve  ;  clic 
est  devenue  bien  plus  forte,  par  la 
tttccessimi  des  tétops. 

5.^  Le  témoignage  rendo  parles 
MaHyrs  aux  faits  sur  lesqueb  le 
Chrisiiantsme  est  fondé ,  et  À  la 
sainteté  de  celte  religion  qu'ils 
avaient  embrassée  avec  pleine  con- 
naissance de  cause  ;  témoignage 
confumc  parles  attaques  mêmes  des 
Philosophes,  par  les  aveux  forcés 
des  hén§tiques  ,  parla  conduite  des 
'apostais»  Nous  tirons  aujourd'hui 

Sresque  autant  d'avantage  des  écrits 
e  nos  ennemis  que  des  ouvrages 
de  nos  apologistes. 

f).**  vSi  nous  examinons  le  Chris- 
tianisme en  Iui-ni'*'rne  ,  (lu'v  vovons- 
nous  ?  Des  dogmes  sublimes,  une 
monde  sainte,  un  wdte  majestueux 
ctpur ,  une  discipline  sévère.  Toutes 
ces  parties  se  soutiennent  cl  se  ser- 
vent mutuellement  d'appui;  sans 
nos  m  y  sir  rr  s  ,  la  morale  ne  serait 
fondre  sur  rien  ;  l'un  cl  l'autre  se- 
raient mérouî'US,  si  les  pratiques 
du  cul  If  n'en  rappelaient  continuel- 
lemcfit  le  souvenu'  ;  le  culte  à  son 
tour  serait  bientôt  ahéré,  si  la  dis' 
c^pfme  ne  veillait  à  sa  conservation. 

7*^  Tout  cet  ensemble  porte  sur 
l'enseignement  vivant  et  public  de 
i'Egttsej  il  est  le  mène  pour  les. 
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\  savans  ét  pcmr  les  ignoraus ,  tous 
j  trouvent  sans  efibrt  l'unité ,  l'u- 
niversalité ,  Fimmutabilité  de  la  foi. 
Vingt  sectes  qui  s'en  sont  écartéei 
n'ont  fait  que  rendre  cet  enseigne- 
ment plus  ferme  et  plus  éclntnnl  , 
elles  servent  'mjnurd'iiui  de  témoins 
de  ce  qui  était  cru  et  enseigne  à 
l'époque  de  Irur  séparation. 

8.  "  Quels  effets  cette  religion  di- 
vine n'a-t-ellc  pas  produits  dans 
tous  les  climats  ?  Elfe  a  opéré  sur 
les  mœurs  cl  sur  la  civilisation  des 
j)fuples  la  même  révolution  en  Eu- 
rope et  en  Asie,  en  Afrique  et  dans 
les  Pays  du  Nord  ;  aucune  nation  ne 
l'a  embrassée  qui  ne  soit  sortie  bicn« 
tôt  de  la  baibarie ,  et  aucune  ne  l'a 
quittée  sans  y  tondier.  Après  dix«- 
sept  cents  ans,  la  diflërenceesttoo- 
\o\m  la  même  entre  les  nations  chré- 
tiennes et  celles  qui  ne  le  sont  pas, 

9.  ^*  Lorsque  nous  comparons  le 
CmûUanisme  avec  les  autres  relî* 
gions,  soit  anciennes ,  soit  modcr- 
lU'S ,  avec  la  croyance  des  Chinois, 
des  Indiens,. des  Parsis,  des  Egyp- 
tiens, des  Grecs.  desMahométans, 
il  n'est  nas  fort  difilcile  de  distin- 
guer celle  qui  vient  de  Dieu  d'avec 
celles  qui,  ont  été  forgées  par  lei 
hommes  ;  toutes  ces  dernières  se 
sentent  du  teiToir  siu*  lequel  elles 
sont  nées  ;  la  nôtre  n'a  pas  plus  de 
relation  avec  uuc  partie  dumoiid# 
qu'avec  i'aulrr. 

10."  Enfin ,  une  preuve  non  moins 
frappante  (pie  les  précédculci  de  la 
vérité dii  Clir/.sfianiKmr  y  est  laclial- 
ne  des  erreurs  qu  il  faut  parcourir, 
dès  que  l'on  s'écarte  une  fois  du 
chemin  qu'il  nous  trace  et  des  vé- 
rités qu'il  nous  enseij^ne.  Ceux  qui 
refusent  de  sul»ir  le  joug  de  la  fi»i  , 
pasisent  rapidement  de  l'hérésie  au 
ooctnianbme  et  au  Déisme ,  de  ce* 
lui-ci  k  l'Athéisme  et  au  Matérîa-- 
Gsme ,  pour  aboutir  .enfin  au  P^  r^ 
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T]ioiiisme  absolu.  Cette  progression 
€sl  ioëvitaiile  k  tout  homme  qui  se 
pùpiede  raisomiercoiudquemmeDt. 

On  peut  sans  doute  aiouteç  d'au- 
tres preuves  à  celles-là  ;  plus  on 
étudie  la  religion  ,  plus  on  eu  dér 
cou>re  de  nouTelles.  Puisqu'il  y  a 
un  Dini  ,  il  n'a  pas  pu  permellrc 
qu'une  relijjion  fausse  portât  un  si 
Çraud  nombre  de  signes  de  vinié  -, 
](  aurait  tendu  ,  au\  esprits  droib 
.  et  aux  ruMirs  vertueux,  ua  piège 
inévitable  d  erreur. 

Parmi  le  grand  nombre  d'incré- 
dules qui  ont  avancé  que  les  preu- 
ves du  Christianisme  ne  sont  pas 
solides  ,  il  ne  s'en  est  pas  encore 
trouve  un  seul  qui  ait  osé  entre- 
prendre de  les  détruire  l'une  après 
raotre  ,  ou  de  nous  donner  un  sys- 
téme  mkiix  raisoiiné.  Noos  n^n 
cmnaisfioos  aucnn  qui  se  soit  atU- 
dië  à  montrer  qu'il  y  a  dans  le 
monde  quel(iue  religion  fausse  qui 
peat  alléçMr  en  sa  fitveui*  les  mê- 
mes motiâ  de  crédibilité  que  le 
CbnsUanisme.  A  la  mérité  >  U  nV'si 
aocone  de  ces  preuTes  contre  la- 
quelle on  n'ait  mit  quelques  objec- 
tions ;  mab  elles  démontrent  moins 
la  saipôlé  de  nos  adversaires  que 
leur  prérention  et  Imr  opiniâtretép 
£llcs  servent  plutôt  à  futiificr  nos 
raisonnemens  qu'à  les  aiUiiblir. 

Ils  demandent  pourquoi  Dieu  a 
donnô  trois  révélations  ,  pendant 
qiTil  pouvait  produire  le  même  efl'et 
par  une  seule  ;  pourquoi  dès  le 
cnrrîmcncement  du  monde  il  n'a  pas 
opéré  ce  qu'il  voulait  £ûre  quatre 
mille  ans  après  ? 

C'est  comme  si  l'on  demandait 
p^>urquoi  un  père  ne  donne  pas  à 
M)n  enfant  ,  au  sortir  du  berceau , 
les  mêmes  Icroiis  (pi'il  lui  réserve 
pour  Tàge  de  quinze  avÊ^  pour- 
quoi Dieu  ne  fait  pasnaltroeshom- 
mes  dans  un  âge  laur  ;  au  heu  de 
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les  faire  naître  daus  l'enfance. 
Pourquoi  Dieu  n'a-t-il  pas  créé  |o 
monde  quatre  mille  y  vingt  mille , 

ou  cent  mille  ans  plutôt  ;  pourquoi 
n'a-t-il  pas  donne  l'être  à  cent  mil- 
lions d'hommes  de  plus  ;  pourquoi 
ne  les  a-t-il  pas  rendus  aussi  par- 
faits que  1rs  Anges  ?  etc.  Toutes 
ces  questions  sont  absurdes  y  parce 
qu'elles  vont  à  l'infini. 

Dieu  ,  auv  yciix.  duquel  t(îiit(îîa 
durée  des  siècles  n'est  qu'un  point 
<!('  rélornitc  ,  devait- il  se  presser 
d  accomplir  ses  desseins  ?  Qu'im- 
porte (pi'ilail  accorde  aux  premiers 
lioiiimes  moius  de  lumières ,  moins 
de  grâces ,  moins  de  moveiLS  de 
salut  qu'à  nous ,  dès  qu'il  n'a  jamais 
demandé  compte  à  personne  que  de 
Ja  mesure  des  secours  qu'il  lui  avait 
donnés?  L'^alilé de Dien&it« na* 
tureb  ou  surnaturels  pour  tous  les 
temps  ,1  répugne  autant  à  la  sagesse 
divme ,  que  l'<^alité  pour  tons  les 
lieux ,  pour  tous  les  peuples ,  pour 
tous  les  individus.  Voyet  InsaA- 

LITJÊ. 

Les  incrédules  ont  dit  que  pour 
tirer  une  preuve  des  prophéties ,  il 

faut  les  entendre  dans  un  sens  mys« 
ti(pic  f  allégorique  ^  figuré  ,  très- 
diâerent  du  sens  que  le  Prophète 
avait  en  vue  ,  et  qui  n'est  qu'un 
rêve  de  l'imagination  des  Commen-*. 
tateurs  Juifs  ou  Chrétiens. 

Nous  soutenons  le  contraire  ,  et 
à  cîiacpic  propliélic  que  nous  citons 
en  preuve  ,  nous  faisons  \  oir  que 
tel  est  le  sens  dii  ect ,  littéral  et  na- 
turel ;  on  peut  laisser  de  côté  les 
prophéties  typiques  et  allégoriques , 
sans  que  le  Christianisme  y  perde 
rien  ,  et  sans  que  1  un  puisse  blâ- 
mer les  Apôtres  ni  les  Pères  de 
l'Eglise  ^  qui  ont  eu  de  bonnes  rai- 
sons d'alléçuer  aux  Jm&  les  pro* 
phétîes  typiques  dans  le  sens  qu'y 
Offinnaient  hà  Docteurs  Juif^.  ^  om 

13 
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ÂLLioORIS  j  FlGTJAlSME^  TyFE  , 

etc. 

Pour  attaquer  Je  caractère  nrr- 
sonncl  de  Jésus-Christ  ,  il  a  hillu 

fwusscr  la  malignité  plus  loin  que 
es  Juifs  ,  travestir  ses  discours  et 
ses  actions  ,  eilipoisonner  ses  in- 
tentions et  ses  motifs,  altérer  la 
parration  des  Evangclistes  ,  fiilâ- 
fi^  les  passages  ,  etc.  ;  procédé 
malhonnête  et  odieux  qui  <léafao- 
nore  les  incrédules  ,  et  suffit  pour 
&ire  détester  leurs  opinions. 

Ib  ont  dit  avec  un  ton  de  mé- 
Tpis  que  Je'sus  n'était  qu'un  yù  ar- 
tisan de  Judée }  qui  n'a  pas  pu 
trouver  croyance  parmi  ses  compa- 
triotes ,  qm  a  été  mi»  h  mort  comme 
un  séditieux  et  un  mallaiteur  ^  et 
dont  quelques  fanatiques  se  sont 
âTisés  de  faire  un  Dieu  après  sa  mort . 

Nous  voudiions  savoir  d'abord 
pourquoi  Dieu  devait  plutôt  se  ser- 
vir (j'un  Chaldccn  ,  d'iiu  Gi'ec  , 
d'un  Romain  ou  d'un  Gaulois ,  que 
d'un  Juif ,  pour  instruire  ,  sauver 
et  sanctifier  les  hommes.  C'est  aux 
hn(s  qu'il  avait  été  prc'dit  que  le 
Messie  serait  fils  de  David  et  d'A- 
braham ,  et  il  est  prouve  par  sa 
généalogie  que  Jésus  descendait  vé- 
ritablement de  covs  Patriarches  ;  y 
avait-il  un  sang  plus  noble  dans 
IHroiYers  ?  Il  est  faux  que  Jésus 
n'ait  pas  trouvé  croyance  parmi  les 
^uiis  ,  puisque  c'est  dans  la  Judée 
même  que  le  Christianisme  a  com- 
mencé de  s'établir.  Jésus  a  été  con- 
daouié  k  mort ,  non  pour-  avoir 
commis  aucun  crime ,  mais  parce 
«pi'il  s'est  attribué  la  qualité  de  Mes- 
sie et  de  Fils  de  Dieu  y  la  ques- 
tion est  de  savoir  s'il  ne  Fa  prou- 
vée ni  par  sa  doctrine  ,  ni  par  ses 
vertus ,  ni  par  ses  miracles.  Dans 
ce  cas  le  projet  formé  par  ses  Dis- 
ciples de  le  faire  reconnaître  pour 
Dm  après  sa  mon  ,  aérait  k 
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plus  insensé  qui  eut  jamais  pu  t 
Irer  dans  des  têtes  humaines ,  cl 
il  leur  eut  été  impossible  d'y  réus- 
sir. Si  Jésus  -  Glii  ii.t  a  prouvé  sa 
mission  et  sa  divinité  ,  le  succès 
ne  doit  plus  nous  étonner;  mais 
nous  prions  les  incrédules  d'expK* 
quer  comment  cela  aurait  pu  se  faire 
autrement. 

Nous  leur  demandons  encore  le- 
quel d%  ces  dent  mystères  est  le 
plus  aisé  k  concevoir  :  Dieu ,  pimr 
instruire,  pour  racheter  et  sanclinci* 
les  hommes ,  a  daigné  se  revêtir  do 
l'humanité  ,  paraître  sous  l'exté- 
rieur d'un  artisan  de  Judée ,  se 
laisser  crucifier ,  et  ressusciter  en- 
suite ;  ou  Dieu  a  pennis  qu'iin  vil 
artisan  de  la  Judée  réunit  dans  s« 
personne  tous  Icscarac  tèi  es  capa- 
bles de  le  fiûre  recon naître  pour  le 
Messie  promis  aux  Juifs  ,  et  pour 
le  Fils  de  Dieu  ,  qu'il  soit  parvenu 
à  se  faire  adorer  comme  tel  par  une 
gi\indc  partie  du  j;enrc  liuiuain  ,  et 
que  cette  iHu&iou  dure  depuis  dix- 
huil  siècles. 

Les  ennemis  du  Chnsftanismf^ 
n'ont  pas  été  plus  équitables  à 
g.trd  tics  Apôtres;  ils  leur  ont  pràé 
un  caractère  indérMnssal)le  cl  des 
qualités  contradictoires ,  une  ignf>- 
rance  stupide  et  des  mses  impéné- 
trables ,  une  grossièreté  sans  égale 
et  une  prudence  coii6omiQéc  ,  un 
intérêt  sordide  et  un  courage  héroï- 
que ,  un  fanatisme  révoltant  cl  un 
cèle  ardent  pour  la  gloire  de  Jésus* 
Christ,  une  scélératesse  décidée  et 
le  désir  de  sanctifier  le  monde  ^  une 
avenue  ambition  et  la  soif  du  mar- 
tyr*. Des  raisonneurs  j  réduits  à  ce» 
exc^  d'absurdité ,  devraient  parier 
sur  un  ton  plus  modeste. 

Comment  n'oiit-ils  pas  vu  que 
plus  inËéxagèrent  les  vices  de  l'es- 
prit et  du  cœur  des  Apôtres ,  plus 
lia  augnement  le  merveilleux  do- 
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Ifors  succès  ?  De$  ignorons  grotners 
m'auraient  pas  enseigné  une  doc- 
trine ansn  aoliliine ,  dc  nous  au 
fsienl  pas  hmé  des  écrits  aussi 
sages  ,  n'aument  pas  attiré  dans 
leur  ëcote  des  savans  et  des  phiio- 
sophes.  Des  hommes  foncièrement 
Ticieux  n'auraient  pas  prccli(?  une 
morale  au&2>i  parfaite  ,  et  n'en  au- 
raient pas  donné  l'evcmple  les  pre- 
miers. S'ils  avaient  été  auibitieux 
OU  tntcre>vf's  ,  chacun  d'eux  amnix 
traTaïUé  pour  soi ,  n'eut  point  voulu 
s'entendre  avec  les  autres ,  aurait 
fait  hande  ;a  part ,  comme  ont  fait 
le»  fondateurs  de  la  prétendue  ré- 
fonue.  S'ils  n'avaient  travaillé  que 
pour  ce  monde,  ils  auraient  fui  tant 
qu'ib  auraient  pu  les  pcrdécutions 
et  la  mort ,  comme  ont  faii  encore 
ks  Pirédicaus  du  seizi^e  siècle^  et 
les  Docteurs  de  l'incrédulité.  Enfin 
ù  c'eâft  été  une  troupe  de  fiinalt- 
<|Ms  »  ils  auraient  en£inté  un  diaos 
d'opinions  discordantes ,  tel  que  le 
IhroCestantisme  a  été  dis  son  origine 
et  sera  toiqours  ,  et  oonune  il  est 
armé  à  toutes  lés  autres  hérésies 
qui  ont  subsisté  kmg-tenps. 

Même  embarras  pour  nos  adver- 
saires 9  lorsqu'il  a  lallu  explicpier 
les  causes  de  la  propagation  de  l'K- 
Tangile  et  de  la  conversion  du 
mondé*  Aux  ycut  d'un  homme  sen- 
sé, ces  causes  sont  évidentes.  i.<*  La 
force  persuasive  que  Jésus- (!hrist 
avait  promis  de  donner  à  ses  Apô- 
tres, Luc,  chapitre  21  ,  ^.  i5. 
2."  La  sainteté  dc  leur  doctrine , 
la  sublimité  de  leur  morale.  3.'*  Les 
miracles  qu'ils  ont  opérés  ,  et  le 
pouvoir  qu'ils  ont  eu  ae  communi- 
quer aux  Odèles  les  dons  miracu- 
leux. 4.''  L'esprit  prophétique,  et 
la  connaissance  des  jihis  secrètes 
pensées  des  hommes.  5."  Leur  cha- 
nté héroïque  ,  leur  courage  ,  leur 
dé^Lci  tuxbcment  ^  leur  patience* 
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^.^  Les  mêmes  vertus  qu'ils  ont  (aife 
régner  parmi  les  premiers  Chrétiens. 

Mais  les  incrédules  se  sont  creu- 
sé Fesprit  pour  trouver  des  causes 
naturelles  de  cette  révolution ,  et  en 
faire  disparaître  le  merveilleux  ; 
nous  ne  j)ouvoi:s  nous  dispenser  de 
les  discuter  ,  du  moins  sommaire- 
ment. Ils  ont  dit  : 

i.o  Que  l'on  rtnit  dégoûté  des 
fables,  des  superstitions,  des  dé- 
socdres  du  paganisme  ;  que  Fm- 
constancc  et  le  f^ont  de  la  nouveauté 
enf;ag«'ifnt  plusieui-s  personnes  à 
eijrl>rasser  l'Evangile.  Mais  les  édils 
des  Empereurs ,  renouvelés  pendant 
plus  de  deux  cent  cinquante  ans  , 
pour  maintenir  Tidolàtrie  ;  l'apolo- 
^ie  du  paganisme,  faite par  plusieurs 
Philosophes ,  pendant  le  mène  in« 
tertalle ,  et  leurs  écrits  sanglans 
contre  notre  religion  ;  les  cris  tu- 
multueux des  Païens  dans  l'amphi- 
théâtre  pour  demander  le  sang  des 
Chrétiens  ;  les  supplices  de  ceux-d  , 
continués  depuis  Néron  jusqu'à 
(^.onstantin ,  sont-ils  des  prenres  dit 
dégoût  que  l'on  avait  du  paganisme, 
ou  d'un  grand  empressement  de 
changer  de  religion  /  Le  fanatisme 
le  plus  opiniâtre  pouvait-il  iaire 
quelque  chose  de  plus  ? 

On  n*a  qu'à  lire  ,  dans  Minutius- 
Félix  ,  Fapologic  qu'un  Pnicn  fait 
du  polythéisme  et  de  l'idolàtrio  ,  on 
verra  si  le  monde  en  était  dégoûté. 
Voyez  Paganisme,  §.  lo. 

2.*  Qu*au  nulieu  des  malheurs 
dont  l'Empire  était  accablé  ,  les 
peuples  avaient  besoin  d'une  reh- 
giou  qui  leur  apprît  à  souffrir.  Ib 
en  avaient  bcsom  sans  doute  j  mais 
s'ils  le  sentaient ,  Comment  ont*ils 
résisté  si  Jong-temps  ?  On  attribuait 
CCS  malheurs  au  ÙMtiamimej  et 
k  la  colère  des  Dieux  îniléB  concré 
les  dirétiens;  après  ^tre  eenli 
ans^  S.  Âujttitiii lot  encoia  Qb%l 
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d'ëciire  contre  ce  pr^ug^.  D'Ail- 
leurs ,  souffrir  par  les  motifs  suma- 
torels  que  fournit  le  Christianisme , 
ce  u'est  plus  un  procédé  naturel. 
Voici  du  moins  un  hommage  que 
nos  adversaires  sont  forcés  de  ren- 
dre à  notre  religion  :  elle  consola 
les  jwuples  dans  Tcxcès  de  leurs 
malheurs,  elle  leur  a|>pril  à  soiifliir 
avec  coura^'c;  et  s'il  faut  croire  une 
IVoMileuee  ,  il  fdut  avouer  aussi 
qu'elle  ne  pouvait  envoyer  çeltc 
consolation  plus  à  propos.  Bientôt 
les  Jiarhares  viiireul  nictlrc  le  com- 
ble aux  malheurs  que  l'Empiie  Ro- 
main a>  ait  e^uyés  de  la  part  de  ses 
maîtres.  Nous  avons  donc  lieu  d'es- 
pérer que  quand  les  incrédules  au- 
ront ^fSque  choee  à  souffirir  9  ils 
-  redenendiont  Chrétiens. 

5.*  Ils  prétendent  que  la  persé- 
cntîon  déoarée  contre  les  Chrétiens 
les  rendit  intéressans ,  que  la  pitié 
naturelle  leur  attira  des  partisans  y 
.que Ton  fut  touché  de  leur  cons- 
tance. 11  faudrait  conunencer  par 
prouver  que  la  constance  des  Mar- 
MSy  an  milieu  des  nlus  cruels  sup- 
plices ,  était  naturelle.  Des  peuples 
accoutumés  a  voir  rouler  sur  Tarènc 
le  Siing  (les  Gl;<fii.itrurs  ,  à  repaître 
leurs  yeux  du  sperîacle  d'im  homme 
qui  mourait  de  bonne  grâce ,  à  ex- 
citer par  leurs  cris  la  cruauté  des 
bourreaux  ,  n'étaient  certainement 
pas  fort  portés  à  la  pitié.  Ils  de- 
mandaient à  grands  cris  le  supjiJice 
des  ( -hrrtiens  ,  non  pour  en  vi\oir 
pitié,  niais  pom*  satisfaire  leur  pro- 
pre barbarie.  Souvent  de*  magis- 
ti'ats  ,  peu  portes  d'ailleurs  à  scvir 
contre  les  Chrétiens ,  y  ont  flwcés 
pour  satisfaire  une  populace  effré- 
née. Noos  convenons  que  ,  selon 
le  mot  de  Tertullien,  le  sang  des 
Martyrs  était  une  seneoce  de  Chré- 
tiens; mais  il  est  ahsnrde  de  penser 
joe  ce  phéooffliiie  était  oiAiireL  A- 
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t-on  TU  que  la  persécution  exercée 
par  Alexandre  contre  les  Mage», 
par  les  Romains  contre  lesBmides , 
par  pkistenrs  Empereurs  contre  les 

Juifs  ,  par  quelques  Souverains 
cnnfre  les  ^lahométans  ,  ait  nudli- 
plié  le:»  J)a^'J^ans  de  ces  Jtlit^ions? 

4.  °  L'on  était  enlélé  de  prodiges 
et  de  miracles  ,  disejit  nos  profonds 
raisonneurs ,  et  les  prédicateurs  du 
Christiitnisme  faisaient  profession 
d  en  ojitTer.  Noos  soi!tenons  (ju'ils 
en  opéraient  en  eflt  t  ;  les  Juifs , 
Celse  et  d'autres  Païens  en  sont 
convenns  \  mais  ils  allribuaient  ces 
miracles  à  la  magie.  Ce  nV^t  point 
là  une  cause  naturelle ,  et  ce  n'est 
point  par  hasard  que  les  mis  m^ 
racles  des  Chrétiens  ont  fait  tomber 
les  &UX  prodiges  des  Païens.  Si  les 
Iffîssionnaires  avaient  encore  au- 
jourd'hui le  don  des  mirades» 
comme  les  Apôtres  et  les  premiers 
Chrétiens ,  ils  auraient  les  mêmes 

sucrés. 

5.  °  Nos  adversaires  conviennent 
que  le  zèle  ardent  et  inûtigable  de 
ces  premiers  nrcdicateurs  ne  pour 
vait  manquer  de  (aire  enfm  un  grand 
nombre  de  prosélytes.  Rendons4eur 
^ràce  de  cet  avcti.  Mais  un  zèle 
aussi  pur,  aussi  désintéressé,  aussi 
infatigable  que  celui  des  Apôties  et 
de  leurs  Disciples  ,  n'est  pas  puisé 
dans  la  nature  j  il  ne  pou>  nit  venir 
d'aucune  passion  humaine ,  d'aurun 
motif  humain.  Vainement  on  cher- 
chera il  |)armi  les  fondateurs  des  re- 
ligions fausses  un  zèle  tel  que  celui 
des  Apôtres  ,  et  accompagne  des 
mêmes  vertus. 

6.  *  LW  dit  qu'ils  persuadèrent 
les  esprits  par  le  dogme  intéressant 
de  la  vie  h  venir,  qu'ils  touchèrent 
les  coeurs  par  une  morale  sublime, 
par  leur  douceur ,  par  leur  charité  ;  • 
que  cette  même  vertu,  pratiquée 
par  les  premiei»  Fidèles,  £it  un 
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attrait,  sur-lowt  pour  1rs  pauvres  |  sont  drnx  arlicles  du  symbole  de 
etics inaUicurfnx.  Nouvel Loinniage  .la  loi  ciiii'ticiinc  Or  il  <it;iit  ar  t' , 


fcniiu  par  Icb  Jiicri  Jules  ;i  l.i  sam- 
tcié  du  Chnstùuu:.iiit:.  ÎMiii^  celle 
MÛotetë  aurait-elle  pu  se  trouver  et 
persévérer  constaioineot  chez  des 
Aonmies  coupables  des  impoâiurci», 
des  Iburberies ,  et  des  autres  tices 
dont  oa  a  usé  accuser  les  Apôtres  ? 
Peodant  que  le  dogme  de  la  vie  à 
venir  était  ébranlé  par  les  fables  du 
Paganisme ,  par  les  aispates  des  Phi- 
loiophes,  par  les  erreurs  des  Sadu* 
céeos;  peiùiant  que  la  morale  des 
uns  et  des  antres  était  aussi  corrom- 
pue que  les  mœurs  nuLliques>  douze 
pêcbeurs  de  la  .ludcc  élouncnt  Tu- 
mven  par  la  subi  1  mité  de  leurs  leçons 
et  par  la  sainteté  de  leurs  exemples. 
5i  ce  o'est  pas  là  \m  prodige  ne  la 
grâce  ,  où  faut-il  le  chercher  ? 

Au  cninraencerapiil  du  second 
sirrlr  ,  (!(  ^^^  regardait  corainc  une 
fulif  le  prui(  t  ue  donner  la  même 
croyante  et  iiirnics  lois  aux  peu- 
ples des  trois  parties  du  moudc 
connu  pour  lors 


sur-tout  aux  Juifs  ,  de  se  convain*  i  e 
de  la  vérilc  ou  de  la  fausseté  des 
miracles  de  Jcsus-Cbrisl ,  publiés 
par  les  Apôtres.  Si  ces  faits  n'é- 
laieut  pas  vrais  et  invinciblement 
prouvés  f  aucune  des  causes  de  con« 
version  i  dont  nous  avons  parlé , 
ne  pouvait  engager  uu  prosélyte  à 
les  croire.  C'est  ici  un  caractère 
tellement  pi  prcau  Christianisme, 
<{u'il  ne  se  trouve  dans  aucune  re- 
hgion  fausse.  On  pouvait  être  Païen 
sans  croire  a  ux  fables  du  Paganisme; 
sectateur  de  /  :  istre  ,  sans  s'in- 
former s'il  avait  fait  des  miracles  ; 
Musulman ,  sans  ajouter  foi  aux 
prétendusprodigesdeMabomet^etc. 
Nos  adversaires  ne  daignent  pas 
remarquer  celle  difiërcnce. 

Ils  ferment  les  yeux  sur  les  obs- 
tacles qui  s'opposaient  h  la  pmp.iga- 
tion  de  l'Evangile.  Il  fallait  engager 
les  Juifs  et  les  Païens,  qui  se  dé- 
testaient et  se  méprisaient  mutuel- 


cepcnd  iiit  (  etîe  |  lement,à  fraterniser  et  à  former  une 
culre|)n.se  ne  tarda  pas  lung-teuips  seule  Eglise  ;  acfouîumer  les  maî- 
d  rire  exér«!lée  ,  et  aujourd'hui  on  \  très  à  regarder  leurs  esclaves  à  peu 

près  roiijîue  dos  égaux  ,  apprendre 
re- perler  les  droits 


prétend  pn*l\^*•r  cpie  ecla  s  e^l  f.ut 
ii.iUirellcuieut ,  et  qu'il  u'y  a  riou 
L  de  merveilleux. 

Plusieurs  de  nos  adversaires  ont 
soutenu  que  le  LhristUmLnic  était 
ledevable  de  ses  progrès  à  la  pro- 
lectMM  que  bi  accordèrent  les  Ëm- 
pcreuriy  aux  lois  qu'ils  portèrent 
ca  sa  frveur ,  à  la  violence  même 
dont  ils  usèrent  envers  les  Païens 
pour  leur  faire  changer  de  religion, 
floos  prouverons  le  contraire  au 
suÂ  Empsusub. 

n  ne  faut  pas  oublier  ^le  pour 
se  faire  Chrétien  il  fallait  qu'un 
Juif  ou  un  Païen  coiumençàt  par 
croire  les  miracles  de  Jésus-Christ^ 
snr-tOBt  sa  résurrection  cl  son  as- 
fitosÎMidan»  le  Cid  :  ces  deu)^  iaito 
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de  rhumauilé.  11  fallait  faire  réfor- 
mer toutes  les  lois  et  les  coutumes 
qui  bîesvaient  ces  droits  sacrés , 
changer  les  idées  ,  les  mœurs  ,  les 
habitudes  ,  le^  prétentions  de  tous 
les  états  ;  refondre ,  p  jur  ainsi  dire, 
le  caractère  de  tous  les  ])euples. 
Que  les  Egyptiens  et  les  Arabes , 
les  Syriens  et  les  Perses,  les  Scythes 
et  les  Grecs ,  les  habitans  de  l'Italie 
et  des  Gaules ,  de  l'Espagne  et  de 
l'Afrique  aient  été  tous  Païens ,  cela 
se  conçoit*  Tous  avaient  leurs  Dieux 
propre  N .  leurs  fables  et  leurs  féles 
particulières  y  des  usages  et  des 
ratiques  analogues  à  leurs  mœurs; 

le  Chi'idiamme  ne  laissait  plus  d« 


i 


Digitized  by  Google 


1^8  CHR 

liLertf^  pour  )a  rroyance  ,  plus  de 
T.i!  !('{e  fl.-.iis  1.1  niornlo  ,  plus  tlcdif- 
fi'iTurc  d.ins  le  Cfille  extrrieiir  ;  il 
prnjloiflil  h  tous  un  seiil  Dieu  ,  une 
nièfjie  Foi  ,  un  Hapîcnie  unique  , 
line  sri:ic'  Fç^lisc.  Ounnd  on  veut 
pcr>Ma»N'r  (jur*  cdtr  révolution  s'e.st 
faile  iMliirellempnt  et  sans  miracle, 
on  r.jit  jirofcs.^uin  de  ne  pas  con- 
naître la  nature  humaine. 

Lorsque  noti'^  npt {\senton.s  aux 
incrédules  la  nailtilude  des  hommes 
inhtrnits,  éelaire'j»,  savans,  qui  ont 
embrassé  le  Chtistianîxme  ,  et  qui 
ODI  écril  pour  le  défendre  ,  ils  di- 
sent qae  ce  préjugé  ue  prouve 
rien  ,  que  le  Paganisme  ,  tout  ab- 
surde qu*il  était ,  a  été  anm  et  pro- 
fesfié  ^r  les  plus  grands  hommes. 

Mais  ront-Hs  professé  par  con- 
vîctioB ,  par  persuasion ,  ou  seule- 
ment par  habitude?  Ik  reconnais- 
sent eux-mêmes  que  celte  religion 
]i*est  fondée  siir  aucune  preuve  ;  ils 
disent  néanmoins  qu'il  faut  la  sui- 
tre  f  parce  qu'elle  a  été  transmise 
par  les  ancêtres  l  parce  qu'elle  est 
autorisée  par  les  lois  ,  parce  qu'il  y 
aurait  delà  témérité  h  vouloir  en 
forger  une  autre.  Ainsi  ont  parlé 
Platon ,  Varron ,  Cicéron ,  Sénèque , 
INÎlnnlius- Félix  ,  etc.  ;  leur  senti- 
ment est  donc  plutôt  contraire  que 
favorable  au  Paganisme.  Ce  n'est 
point  ainsi  que  les  Docteurs  Chré- 
tiens ont  envisagé  notre  religion  ; 
ils  l'ont  embrassée  ,  parce  qu'ils 
l'ont  jugée  vraie  ,  et  ils  en  ont 
prouvé  la  vérité  avec  tant  de  force , 
qu'ils  ont  converti ,  h  leur  tour,  des 
savans  et  des  philosophes  ;  leur  té- 
moignage est  (lune  une  preuve  so- 
lide ,  et  non  un  simple  préjugé. 

Ceux  d'entre  les  incrédules  oui 
ont  fait  semblant  d'esuuniner  les 
docmes ,  la  morale,  le oulte,  la  d^ 
,  cipine  du  Chnsiûadsmê,  n'ont  pas 
BMmtfé  beaucoup  de  boime  foi  3  ik 
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ont  altéré  notre  svmbole  et  nos  ca- 
téchismes ,  travesti  les  décrets  des 
Conciles ,  pris  de  travers  les  maxi- 
mes de  l'Kvanpilc  ,  comparé  notre 
culte  à  celui  des  Païens  ,  déguise 
l'objet ,  les  motifs,  les  eficts  de  tou- 
tes les  lois  erdésiastiques.  Nous  trai- 
terons de  chacun  de  ces  articles  en 
particulier.  Mais  nos  adversaires 
n'en  ont  jamais  considéré  i  enscm- 
ble  et  la  liaison  ;  ce  caractère  de 
vérité  ne  s«  trous  c  j)oint  dans  les 
religions  fausses  ;  nous  ferons  voir 
cpril  n'est  aucun  de  nos  dogmes  oui 
ne  tienne  essentiellement  à  tous  tes 
autres  ,  qui  n'entraîne  des  consé- 
quences morales ,  qui  ne  fonde  les 
pratiques  du  culte,  et  auquel  la  discî- 
pline  n'ait  quelque  rapport  :  preuT» 
évidente  qu'une  sagesse  plus  qu'hit* 
maine  a  construit  tout  cet  édifict. 
Aucune  des  sectes  qui  ont  donné 
quelque  atteinte  à  l'une  de  ces  par- 
ties ,  n'a  pu  conscnrer  les  autres 
dans  leur  entier. 

De  quoi  a  senri  aux  incrédolea 
de  répéter  ,  contre  l'enseignement 
de  TLglise ,  dont  les  Pasteurs  sont 
l'organe  ,  les  sophismes  et  les  cla- 
meiu^  des  Protestans  ?  Les  uns  m 
les  autres  n'ont  pas  seulement  saisi 
le  véritable  étal  ne  la  qtiestion.  1/m- 
ftnllthîlitr  que  nous  attribuons  à 
l'Eglise  est  fondée  sur  le  secours  sur- 
naturel que  Jésus-Christ  lui  a  pro- 
mis ,  et  qui  est  ajouté  à  la  certitude 
morale  du  témoiji^age  de  cette 
même  Eglise  ,  certitude  poussée  au 
plut  haut  degré  \  nous  le  ferons  voir 
au  mot  Infaillibilité.  Quand 
Jésus-Christ  n'aurait  pas  formel le- 
menl  promis  à  son  Eglise  une  assis- 
tance perpétuelle ,  nous  serions  en*» 
core  forcés  de  la  reconnaître  au  mi- 
lieu des  révolutionstemblesqui  sont 
.-^rriyées  dans  le  monde  depuis  dix- 
huit  cents  ans.  Persécutions  cruel- 
les, hérésies  de  tonte  eq^^  izrop- 
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nsle&iDœitrs,  dans  les  lois,  dans 
les  usages ,  destruction  de  la  plu- 
part des  monumcns  des  sciences  et 
'^'cs  arts  ;  tout  semblait  conspirer  k 
Li  ruine  entière  du  Chrîstiantsme  ; 
aiirnne  ?\\\rc  rciij^îon  n'a  es.siivé  de 
paixfiis  orages  .  non -seulement  la 
tiotrc  5ttl)>iMr  ,  mais  c'est  elle  qui  a 
tout  ffp.iie  (  t  tniit  conservé.  Que 
les  aiitiT.-,  ^e  uiaïulienneîit  par  Ti- 
gnoi  nnce  et  par  la  eorniption  des 
tnir  iirs.  n  est  pas  un  prodige;  le 
Chr/:ilitin:sme  cliei  (  lie  la  luraièi  e  ; 
il  ne  ce<.«;c  de  la  répandre,  cl  c'eî»l 
par  là  qu'il  <>o  soutient. 

i*i)ur  diprinicr  l'enscigncracnt  de 
VE^iise  ,  pour  rendre  sa  tradition 
suspecte  ,  les  Protesta  us  ont  vomi 
des  torrens  de  hile  contre  le  Clergé  \ 
ils  ont  reurëseoté  les  Pasteurs  de 
tons  les  siedcs  eomnie  mi  corps  de 
prcvarÎGatcurs  ,  appliqués  ,  non 
couserfer  ce  que  Jesiu^^rist  tiVait 
établi»  maïs  à  le  dénatorer;  les  in- 
(crédiiles^  copistes  servîles,  n'ont 
fait  qD*CBcliérir  sur  leurs  inTectî- 
iFCi  :  on  n^a  pas  seulement  fait  grâce 
avx  successeurs  inmiédiats  des  Apô- 
tres. Qu'en  résidte-t'-il  7  Que  nos 
dhrcfs  adversaires  sont  conduits  par 
Il  passion  ,  par  l'intérêt  de  pallier 
leur  turpitude  ,  et  non  par  Tainour 
de  la  vérité.  Mais  ils  ont  beau  faire; 
il  suffit  de  considérer  seulement  Va- 
medyse  dt  la  fotj  pour  sentir  que  la 
watholtdté  de  renseignement  est  la 
seule  buse  sur  laquelle  un  simple  fi- 
dèle puisse  fonder  raisonnablement 
sa  crojance,  et  que  le  Catholicisme 
est  le  seul  système  dans  lequel  on 
rationne  conséquemmeut.  11  faut 
bien  que  ce  système  soit  solide  , 
piusqu'il  se  sonîienl  depuis  dix-sept 
sirclcs  contre  les  attaques  redou- 
blt^rsdc  M's  divers  ciuiciriis. 

JIj  ê  une  réHexiou  capable  de 
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convaincre  un  esprit  droit;  c'e.t  la 
considération  des  vWvis  civils  et  (po- 
litiques qne  le  Cliristianisme  a  pr<^ 
duits  chez  toutes  les  nations  qui 
l'ont  embrassé.  Montesquieu  les  a 
reconnus  ;  il  dit  qne  nous  devons 
au  Chrisiîonisme  uori-seulemcnt  la 
dérenre  et  la  douceur  des  mœurs, 
mais  dans  le  gonvernemenl  un  cer- 
tain droit  p(klitique  ,  et  d  ins  la 
guerre  un  certain  droit  des  gens  que 
la  nafnrï*  hiuiianie  ne  s.nuaît  aj'.er. 
reconnaître.  îl  soutient  que  les  prin- 
cipes du  (.ht  istiamame ,  bien  gra- 
vés dans  lo  cœur ,  seraient  iidini- 
mrul  jiliiN  forts  pour  nous  f.nre  rem- 
j^lir  nos  dcNou'ô  de  riîoycn  ,  que  !e 
Taux  honneur  des  Monarchies  ,  les 
Acrtus  humaines  des  républiques, 

la  crainle  seivile  des  Etats  des- 
potiques. Chose  admirable,  dit-il! 
la  religion  chrétienne  ,  qui  semble 
n'avoir  d'objet  que  la  télicifé  de 
l'autre  vie ,  mit  encore  notre  bon^ 
beiir  dans  celle-ci.  Esprit  des  Loit^ 
1.     ,  c.  3  et  6. 

Mais  il  était  réservé  anx  pro- 
fonds politiques  de  notre  siècle  de 
démontrer  la  fausseté  de  cet  éloge, 
d'apprendre  à  l'univers  que  le 
Chnsiianisme  a  produit  beaucoup 
plus  de  mal  que  de  bien.  Ils  ont 
poussé  la  démence  jusqu'à  écrire 
(|uc  celte  rebgion  a  énervé  les  es* 
prits ,  qu'elle  a  plutôt  perverti  que 
réformé  les  mœurs;  elle  tyrannise 
la  pensée ,  elle  inspire  un  zèle  fa- 
natique et  cruel  ;  c'est  la  plus  san- 
guinaire de  toutes  les  religions  ; 
elle  seule  a  causé  plus  de  meurtres 
que  toutes  les  autrrs  religions  en- 
semî)lc  ;  elle  n'a  produit  que  des 
Martyrs  inseiis<'s ,  des  Anachorètes 
ail  abilaires  ,  des  IVnitens  frénéti- 
ques ,  des  Rois  despotes  el  persé- 
cuteurs ,  qui  sont  honorés  comme 
des  vSainfs.  Loin  de  diminuer  les 
nudbeurs  des  peuples,  elle  n'a  fait 
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qu'aggi-avor  leur  jonp;  :  il  v  a  lieu 
niiioisid'lnu  de  rcjricttcr  le  l\i"a- 
lJl^mc.  Ainsi  avaioiit  dc'clainé  îcs 
Dcibtcs  ;  les  Atlu'cs,  S!»rverms  en- 
suite ,  util  Lut  un  p<:s  de  plus  ;  ils 
ont  conclu  de  r<  .  m  llexions  snbli- 
mcs  que  la  seule  muion  d'un  Dieu 
a  cause  tous  ces  maux  ,  que  le  seul 
inoyrn  de  les  réj>aier  serait  d"e- 
louller  pour  jan:ais  cette  nitlion 
fatale,  et  d'étaLlir  l'Alhéisme  d'uu 
bout  de  l'univers  à  Taiitre. 

ÂTant  d^eutrer  daus  aucun  dé- 
tail y  nous  disons  à  ees  graves  rai- 
sonneurs :  Montrez -nous  sous  le 
ciel  une  nation  chez  laquelle  il  y 
ait  plus  de  Inmims ,  des  mœurs 
plus  pures ,  une  législation  plus 
sage ,  un  gouTemement  plus  mo- 
déré I  une  société  plus  ^dooce  et 
plus  décente  y  un  bonheur  public 
pins  sensible ,  que  chez  les  nations 
chrétiennes?  Faites-nous-en  con- 
naître une  <pii  y  après  avoir  joui  de 
ces  avantages  sous  le  Christiauis- 
tne,  les  ait  conservés  en  embrassant 
«ne  antre  religion  ;  nous  convien- 
drons aloi  s  que  la  nôtre  n'a  produit 
aucun  bien  ,  que  ce  qu'il  y  en  a 
dans  le  monde  ^ient  d'une  antre 
cause,  et  ne  |)r(»u\c  rien.  Lisez 
seidcnient  VKsf.ril  des  u.saçes  et  des 
roiilumes  des  dîjjcrens  peuples  ,  et 
comparez-les  avec  les  nôtres;  voir 
•verrez  s'il  y  a  quelque  chose  à 
pcî  di  e  pour  eux  en  se  faisant  Clu-é- 
tiens.  On  ne  nous  repond  pas  ,  et 
l'on  continue  de  déclamer.  Voyez 
Art.^,  vScir.NCKs,  Lois,  Goitvkr- 
Kr.MENT,  etc.  Quant  aux  prodiges 
que  produirait  VAthéUtne,  cou^ul- 
tez  cet  article* 

An  jitp;cment  de  nos  adversaires, 
notre  religion  nuit  à  hkt population. 
'Si  cela  était  Trai  ,  nous  dirions 
qu'elle  dédommage  d'ailleurs  la  so- 
ciété du  nombre  des  individus  par 
les  mœurs  qu'elle  leur  donne  \  pour 
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procurer  le  bien  général ,  il  f  jnt 
des  hommes  ,  et  non  des  animaux 
à  deux  pieds.  Mais  le  reproche  est 
r.tux  en  lui  même  ,  aucune  religion 
ne  tavoiise  autant  que  le  ChrLiia- 
nisrne  la  naissance  des  hommes,  et 
ne  veille  de  plus  près  à  leur  con- 
servation ;  aucune  contrée  de  l'u- 
nivers ,  sans  excepter  même  la 
Chine,  n'est  plus  peuplée  que  celles 
qui  sont  habitées  par  les  nations 
chrétiennes  ,  et  la  civilisation  u'cst 
nulle  part  aussi  parfaite. 

Us  disent  que  le  Ckrisiiamsme, 
en  condamnant  le  luxe ,  nuit  &  l'in- 
dustrie et  au  commerce  ;  mais  il  est 
dânoniré  que  le  luxe ,  alimenté  par 
le  commerce ,  et  le  oonmieroe  eu^ 
courage  par  le  luxe,  se  rongent  et 
se  détruisent  Pun  l'autre  ;  que  l'ex- 
cès, en  ce  genre,  entraine  la  ruine 
des  Etats  et  des  sociétés  ;  c'est  un 
fait  avoué  par  tous  les  Pbdoso[)hes , 
et  confirmé  par  une  expérience  de 
six  mille,  ans. 

Un  reproche  plus  grave  est  Vin- 
tolérance  attachée  au  ChrisUams^ 
me  ;  il  divise  les  hommes ,  fait 
éclore  les  disputes,  les  haines  ,  les 
guerres  de  Religion.  Cent  fois  l'on 
a  répondu  que  l'intolérance  est  at- 
tachée ,  non -seulement  à  toute 
Religion  quelconque  ,  mais  à  toute 
opinion  que  l'on  croit  importante , 
même  à  lonl  svslènie  d'incrédulité; 
c'est  un  eflél  des  passions  insépara- 
bles de  l'hunianilé.  Or,  aucune  Re- 
ligion ne  travaille  plus  elUcacemcnt 
que  la  nôtre  à  rc'primcr  toutes  les 
passions ,  à  inspirer  aux  hommes 
la  douceur,  l.t  paix,  la  chanté  mu- 
tuelle ,  par  conséquent  une  tolérance 
raisonnable.  Quant  à  la  tolérance 
illimitée  qu'exigent  les  incrédules , 
c'est  un  désordre  qui  n'a  jamais  été 
soufFcrt-chez  aucune  nation  policée. 
Foyei  ToLÂRAKCE. 

Le  Christianisme,  disent- ibji 
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«0IIS  occupe  trop  du  bonheur  àe 
Faiilre  irie  ,  U  nous  détourne  des 
soins  ,  du  traTail ,  des  deToirs  de 
k  m  présente.  Si  Phomme  était 
de  nème  nature  que  les  brutes, 
borné  comme  elles  à  la  TÎe  pré- 
sente, on  pourrait  blâmer  avec 
raison  les  espérances  que  donne  le 
Chrîsdaaisme ,  et  les  désirs  qu'it 
nous  inspire  ;  mais  la  philo&opiiie 
a-t-pUc  prouve  que  nous  sommes 
de*,  brilles'*  Voil;!  la  fmle  essen- 
tielle qu'ont  commise  la  plupart  des 
Législateurs ,  ils  n'onî  pense  qu'à 
retîe  vie  ,  n'ont  rien  fait  pour  eii- 
Z'iÇ.cr  les  hommes  à  se  procurer  le 
iKuihcur  à  venir.  Jésus-Christ,  seul 
sajije  ,  nous  commande  la  vertu 
comme  le  seul  moyen  d'èlre  heu- 
reux en  ce  monde  et  en  l'autre  ; 
et  la  pmn](».ile  vertu  qu'il  nous 
prescrit  est  1  amuur  du  prochain  , 
par  conséquent  le  désir  de  conlri- 
jMier  au  bonheur  des  autres. 

Mats  nous  afons  encore  pour 
BOUS  le  témoignage  de  l'expérience. 
Les  Epicuriens  y  les  Philosophes 
égoïstes,  les  incrédules,  qui  ne 
&irent  et  n'espèrent  rien  après 
cette  ^e,  sont*ils  plus  laborieux  » 
plus  occupés  du  bien  de  leurs  sem- 
lUbles»  meilleurs  citoyens  qu'un 
Chrâien  pénétré  de  la  foi  et  de 
Fcspérance  d'une  félicité  iiiture  ? 
Nous  cherchons  vainement,  dans 
les  siédes  passés  et  dans  le  nôtre  , 
les  services  que  les  incrédules  ont 
rendus  à  l'humanité.  Il  est  bien 
ahsanfe  de  prétendre  qu'une  Reli- 
gion ,  qui  nous  att.iehe  à  nos  devoirs 
par  un  intérêt  plus  puissant  que 
celui  i\f  f  I  vie  p?*ésenle,  nous  dé- 
tourne de  nos  devoirs.  En  quel 
s^nv  If»  désir  d'ètic  heureux  dans 
Je  (jel  peut-il  nuire  à  l'envie  de 
mxxs  rpiidre  utiles  sur  la  terre?  Le 
j)liiN  cr>i(d  vXo^c  que  l.iit  rEcriturc 
é&  i>mià  de  i  aucicu  ig^ktaïueut^ 
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est  d'aTOÎr  procuré  la  gloire  et  le 
bonheur  de  leur  nation.  EeclLc.  4$ 
et  suivans. 

On  a  souTent  répété  que  le 
ChrisUanism^  établit  deux  Puis- 
sances, deux  lé^slations  qui  se 
croisent  et  se  nuisent  réciproque- 
ment, une  autorité  ecclésiastique, 
toujours  occupée  k  empiéter  sur  les 
droits  des  Magistrats  et  au  gouverne- 
ment ;  on  ne  cesse  de  nous  parler  des 
usurpations  du  Clergé  ,  et  de  Tnbus 
qu'il  a  fait  de  sa  juridiction.  Jésus- 
(Ihrist  cependant  avait  établi  la  / 
règle  lumineuse,  et  posé  la  borne 
qui  devait  séparer  ces  deux  Puis- 
sances ,  en  disant  :  Rendez  à  Ce  sur 
ce  qui  est  à  César ,  et  à  Dûm  ce 
qui  appartient  à  Dieu.  Tant  «pie 
l'on  s'y  ticiulia  ,  il  est  impossible 
que  l'une  nuise  à  l'aulre  ;  au  con- 
traire ,  elles  se  forlilieronl  nuiluel- 
lement.  Mais  dans  quel  temps  leur 
est-il  arrivé  de  se  croiser?  Lorsque 
les  Princes,  eontens  de  dominer 
par  la  -violence  ,  ne  connaissaient 
plus  ni  droit  naturel ,  ni  lois  civi- 
les ,  opprimaient  les  peuples  et  leS 
gouyemaient  comme  un  troupeau 
de  brutes  ;  sans  l'appui  des  lois 
ecclésiastiques ,  le  malheur  publie 
aurait  encore  été  pins  grand.  Au 
sortir  de  ce  chaos,  l'on  a  dit  que 
les  Prêtres  aTaient  voulu  tout  don-» 
ner  à  Dieu  ,  et  n'avaient  rien 
laissé  h  César;  anjourd'htii  Ton  sou- 
tient que  tout  est  à  César,  de  ma- 
nière qu'il  ne  reste  rien  à  Dieu. 
Lf*quel  de  ces  deux  excès  est  le 
plus  grand?  L'événement  seul  un 
décidera.  Mais  si  Dieu  n'avait  pas 
consacré  ce  qu  d  a  diuiué  à  Cés  tr, 
que  resterait-il  à  celui-ci  pour  gou- 
verner ?  la  violence ,  comme  aux 
Barbares;  le  bàlon  ,  comme  à  la 
Chine  ;  le  sabre ,  comme  en  Tur- 
quie et  dans  les  autres  Etats  Maho- 
métaA».  Il  est  aise  de  voii-  si  Içs 
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peuples  s*cn  Irouvcrnicnt  VmVux. 

Aussi  ,   par   nnf  t  uutraJii^ion 
très- ordinaire  à  nos  ad\crsairti>  , 
ils  ont  dit  que  le  l^hri  ttanisme  ten- 
dait à  diviniser  l'aulorilë  des  Priu- 
/   ces ,  par  conséquent  à  rendre  les 

iieuplcs  esclaves  j  qu41  y  avait  entre 
es  Prêtres  el  lesRoU  une  collusion 
mutuelle  pour  détruire  toute  espèce 
de  liberté  mile;  que  les  Prêtres 
attribuaient  aux  Souirerains  le  des- 
potisme politique  9  afiud'en  obtenir 
a  leur  tour  le  de^potisDle  spinlucl. 
Cette  calomnie  absurde  a  éié  ré- 
.  pëtëe  cent  fois  de  nos  jours.  Si  elle 
itait  Traie ,  les  nations  dirétiennes 
seraient  les  plus  escbvcs  de  toute 
la  terre;  heureusemeut  le  fait  seul 
iuffit  pour  montrer  que  ce  reproche 
a'apas  le  sens  commun. 

Ëmlo  I  quelques  rêveurs  ontén  it , 
que  quand  on  a  voulu  faire  du 
Chns/tanisme  une  religion  natio- 
nale ,  on  s'est  ëcarté  de  l'esprit  de 
Jësus-Chriit ,  dont  le  règne  n'est 
pas  de  ce  monde.  Si  par  religion 
itaiionale ,  on  entend  une  relipon 
qui  soit  tellement  propre  à  un  peu- 
ple ,  qu'elle  ne  puisse  convenir  à 
lia  autre ,  l'intention  de  Jésus- 
Christ  ne  fut  jamais  d'en  établir 
une  pareille ,  puisqu'il  a  ordonnô 
&  ses  Disciples  d'cnsrij:;ncr  toutes 
les  nations ,  et  qu'il  s'est  proposé 
de  les  rassembler  toutes  dans  une 
seule  Eglise ,  comme  des  brebis 
dlâus  un  seul  bercail  >  et  sous  un 
même  Pasteur.  Mais  serait-il  £>rt 
arantageux  an  genre  humain  que 
les  nations^  déjà  trop  divisées  d'ail- 
leurs  9  le  (bssent  encore  par  la  relt* 
gion ,  n'eussent  ni  le  même  Dieu , 
ni  la  même  croyance,  ni  le  même 
Culte?  D'un  cojd  l'on  reproche  au 
Christianisme  de  diviser  les  hom- 
mes par  des  disputes  de  religion  , 
do  l'autre  on  lui  fait  un  crime  de 
ne  pas  leur  inspirer,  asses  Tesprit 
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national ,  exclusif,  isolé ,  le  patrio- 
tisme uiiicux,  ennemi  du  repos  de 
tons  les  autres  peuples ,  tel  que  fui 
celui  des  Romains. 

De  même  si ,  par  le  règne  de  Je- 
sus- Christ  y  Voïi  entend  uu  règne 
temporel  ^  ciirtl  ^  politique ,  il  est 
clair  que  Jésus-Christ  n  y  a  jamais 
prétendu  j  s'il  est  question  d'un 
rèçne  spirituel ,  par  lequel  les  es- 
prits y  les  volontés  ^  les  moeurs  soient 
soumises  è  ses  lois ,  il  est  certaine- 
ment Roi  dans  ce  sens ,  depuis  près 
de  dix-huit  siècles^  il  la  dédaN 
lui-même,  et  en  dépit  des  incr^ 
dules  y  il  le  sera  jusqu'à  la  fin  des 
siècles. 

Nous  ne  fmirious  pas ,  s'il  nous 
fallait  réfuter  y  dans  un  seul  arliclej 
toutes  les  objections  de  nos  adver- 
saires ;  ils  en  ont  rempli  des  volu- 
mes entiers.  Nous  n'en  connaissons 
cependant  aucun  (pu  ,  par  un  pa- 
rallèle suivi  entre  le  Christianisme 
el  uue  autre  religion ,  ait  entrepris 
de  faire  vtur  quelle  était  la  meil- 
leure ;  tous  ont  senli  que  la  corn- 
paraLson  toii nierait  à  leur  confusion. 
Mais  iU  ont  cherché  pallier  Tab^ 
surdité  des  autres,  à  en  dissimuler 
les  cflèts  et  1rs  conséquences ,  pour 
diminuer  d  auliint  le  triomphe  du 
C/i:t\fff,itij^}f  :  c'est  de  nos  jour-s 
<|nc  le  l\>lyliiéisine ,  l'IdoBtrie ,  le 
Mahométisme  )  ont  trouvé  dcsApo* 
loL'istes.  On  a  prétendu  que  ces 
religions  fintsies  pouvaient  s'étayer 
des  mêmes  preuves  que  la  nôtre  ; 
heureusement  ee  lait  est  encore  h 
démontrer  y  et  nous  i<e  craignons 
pas  que  Ton  en  tienne  à  bottt« 

Il  est  aussi  impossible  h  nos  ad<^ 
versaires  de  rompre  la  chafais  des 
erreurs  dans  laquelle  ib  sont  eut* 
gagés ,  que  celle  des  vérités  quff 
nous  leur  oppnsoiis;  entre  le  C/ir/s- 
f  'n  nisme  catholique  et  l'incrédulité 
absolue,  point  de  ^liJisa  :  leur 


€  Il  R 

propre  dLcmpie  nom  Uent  lieu  de 
détuonstratiou. 

L'ou  lions  objectera  peiil-èlre 
auc  \cs  preuves  que  uous  veuons 
a'aUêç^ucr  ,  ne  ioril  pa*»  à  la  portée 
des  i};u(»iaiis.  Si  l'on  veut  dire 
qu'elle:»  ne  sont  pas  rgaUment  à 
leur  portée,  n  fju'ils  ue  seul  pas 
«mssi  en  état  d  en  sentir  la  force 
tvat  les  sairans  >  nous  en  conviea- 
oroQS  MBS  petne.  Mak  nous  m- 
leooos  qu'elles  soot  assez  \  portée 
«les  plus  simples  ,  pour  au'ib  puis- 
ant tnmiir  UDC  ccftituae  entière, 
poor  peu  qn^  soient  instruits. 

En  cfièty  on  homme,  élevé  dans 
le  sein  do  CkriUiamtme  ,  ne  peut 
MS  ignorer  que  raTe'nement  de 
S^us-CIirist,  et  l'élablisseinent  de 
son  Eglise ,  ont  été  prédits  par  des 
prophéties  ;  que  ces  prédictions 
sont  dans  les  livres  des  Juifs ,  que 
certainement  les  Juifs  ue  les  eut 
pas  ibfgécs  pour  fevoriser  notre 
religion  :  toutes  les  années,  pen- 
dant le  temps  de  TA  vent ,  ces  pré- 
dictions sont  le  principal  sujet  de 
l*Offire  divin  ,  et  des  instrnctions 
des  Pasteurs  :  il  est  de  la  plus 
gr.mde  notoriété  que  les»  Juif»  at- 
tendent encore  aujourdliui  un 
M(vsMe ,  sur  U  foi  de  ces  anciennes 
prédictions. 

Il  ne  peut  pas  douter  que  Jésus- 
Qirist  et  ses  Apolres  n'aient  fait  des 
tiiracles  ;  s'ils  n'en  avaient  pas  fait, 
il  leur  aurait  été  impossible  d'cta- 
ilu  ie  Christianisme,  (les  miracles 
sont  /r  sujet  de  la  plupart  des  Evan- 
giles t^u'on  lit  à  la  Messe,  des  fré- 
quentes instructions  des  Prédica- 
teurs ,  des  tableaux  exposés  à  tous 
les  jeux  ;  et  sî  on  incrédule  tou- 
hit  eonMer  ce  &it ,  on  lui  ferait 
?oir  que  hss  /oifii ,  In  Païens ,  les 
|f<iMnniiffif  m,  eont  convenus. 

Les  ebrtadcs  qui  s'opposaient  à 
la  prcpj^atioa  do  aiQtn  llili|ion; 
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les  persécutions  qu'elle  a  essuyées , 
les  moyens  par  lesquels  elle  a  vain* 
eu  ,  sont  connus  des  ignorau#|)ar 
la  multitude  des  INÎ  irtyrs  que  1  E  - 
glisc  honore  ,  dont  les  tombeaux  et 
les  cendres  sont  encore  sous  nés 
yeux.  L'homme  le  plus  grossier  sait 
qu'il  fut  un  temps  où  ,  à  la  réîierve 
des  Juifs  ,  tous  les  poulies  claieiit 
Païens  ,  et  U  sent  que  nos  Pères 
n'ont  ps  pu  abandonner  une  Rc- 
lipon  aussi  licencieuse  que  le  Paca* 
nisme,  pour  en  embrasser  une  tm* 
sainte ,  sans  que  Dieu  ne  soit  in- 
tervenu dans  cette  rérohition.  Sanf 
avoir  hi  l'Histoire ,  il  est  bien  con- 
vaincu que  les  fiariMrcs  du  Nor4 
n'étaient  pas  Chrétiens  lorsqu'ils 
sont  venus  ravager  nos  contrées  , 
et  que  leur  convernon  n'a  pas  dd 
être  facile  à  opérer. 

Quand  il  n  aurait  pas  le  témoi- 
i;nage  de  sa  conscience  pour  lui  at- 
tester la  sainteté  et  la  pureté  de  la 
morale  chrétienne ,  il  la  verrait  en- 
core par  la  différence  qu'il  j  a  entre 
ceux  qui  la  pratiquent  et  ceux  qui 
ne  l'obsen  eiit  pns ,  et  par  les  vertus 
sublimes  des  Saints  dont  il  entend 
rapporter  les  actions.  La  mnitiîude 
même  des  scandales  tjui  arrivent  , 
des  erreurs  qui  se  répandent  ,  tu  s 
efforts  que  font  aujourd'hui  les  in- 
crédules pour  éloullèr  jusqu'aux 
premiers  principes  de  Rcli;;ioa , 
sert  à  convaincre  tout  esprit  capa- 
ble de  réflexion  ,  que  si  Dieu  ne. 
la  soutenait  par  une  Providence  sur- 
naturelle, il  serait  impossible  qu'elle 
subsistât  long-temps. 

En  général  les  Savans  sont  fort 
peu  en  état  de  connaître  ce  qu'un 
simple  fidèle  sait  ou  ce  qu'il  ignore^ 
ce  qu'il  pense  ou  ne  pense  pas  , 
jusqu'à  quel  point  il  est  en  état  de 
raisonner  sur  sa  reli^on.  Partout 
où  lesmoeiffs  sont  unooentes  et 
pures  ;  le  peuple  aime  sa  religion  > 
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il  en  entencl  parler  srvnc  plaisir  ,  il 

con>grsP  \oloiitiers  avec  ses  Pas- 
teurs ,  il  les  écoalc  avec  attention  , 
il  les  interroge  q\iaiKl  il  In  yrwi  j 
souvent  l'on  est  e'tonnc  di-  \.\  sa- 
gcs.sc  de  ses  qurstioris  ,  et  de  la 
facilite  avor  lagiiclN'  il  sai>il  les 
répouses.  Lors  mi'ino  (jn'im  \<^])o- 
raiil  n'ej>l  pas  r  ipahK'  do  rendre 
rotnj)tr  de  vc  (]u  d  ponse  ,  il  ne 
sV'tiMnl  poiiil  qu  d  ne  pense  pas  , 
ou  que  ça  cmvanre  n'est  pas  rai- 
sonnable ,  parce  qu'il  ne  sait  pas 
en  déduire  les  raisons;  il  sent  très- 
bien  la  fausseté  d'une  objection  , 
quoiqu'il  ne  soit  pas  en  état  d'y 
répandre  et  de  la  réfuter.  Ceux 

St  sont  chargés  de  diri^r  les 
les  simples  et  pures  »  adimrent  k 
tout  moment  la  manière  dont  Dieu 
les  éclaire  ,  les  réflexions  que  la 
grâce  leur  suggère ,  la  foi  sage  et 
solide  qu'elle  leur  inspire.  FTtyei 
laNonAincE ,  Foi  ,  §,  6. 

Nous  ne  pouvons  nous  dbpenser 
d'observer  qnc  les  Protcs^ns  ont 
frayé  le  chemin  k  la  plr.part  des  ar- 
gumens  des  incrédules.  Ils  ont  dit 
que  le  Christian îsme  ,  dans  son 
orîpne  ,  tel  qu'il  élail  sorti  de  la 
main  de  .Tésus-Clmst  et  des  Apô- 
tres ,  était  vr.'inu'nt  une  religion 
divine  ,  sainte  ,  irrépréhcnsiljle  , 
la  plus  ji.irf'iilc  et  la  plus  ntde  an 
genre  linniain  ;  mais  q»ie  bientôt 
après ,  les  Paslcui  s  ,  par  le  mélange 
des  opinions  philosophiques ,  par 
l'ambition  de  s'  itli  Muirr  une  auto- 
rité supérieure  il  eollc  drs  Aputre.s, 
par  rinilucnce  de  t(Mite.s  les  passions 
numaines  ,  étaient  venus  insensi- 
blement à  bout  d'en  altérer  les 
dogmes ,  d'en  corrompre  le  culte  , 
d'en  énerver  la  root  aie,  d'en  chan- 
ger la  discipline  ;  que  par  la  suc- 
cession des  siècles  cette  rèlision 
divine  était  devenue  nn  chaos  d'er- 
leufB  ,  de  superstitions  I  d'abus  et 
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dedésord«"?s ,  et  avait  causé  tons  les 
maux  dont  on  se  plaint  aujourd'hui; 
unis  qn'cnfin  au  seizième  ,  T)ini  a 
suscité  les  Réformateurs  pour  la  ré- 
tablir d;ms  son  premier  état  tic  pu- 
re!é  et  de  sainteté  :  c'e>t  srlon  ce 
plan  sublime  qu'ils  ont  conslmit 
lou'es  leurs  Histoires  Krrlési.isti- 
ques  ;  ellfs  n'ont  pour  objet  que 
(l'en  convaincre  les  ierloui-s.  • 

On  siMit  hif*:i  que  les  incrédules 
frav;iitM!t  ^  irdc  de  s'arrêter  en  si 
beau  clH  imii  ,  cl  qu'il  leur  était 
aisé  de  tirer  parti  de  ce  tableau.  Ils 
ont  dit  aux  Protestans  :  de  votre 
propre  aveu  y  le  ChHsiianisme  ne 
pouvait  manquer  de  se  corrom|)rc^ 
de  devenir  pernicieux  et  funeste  an. 
genre  humam  ;  donc  ce  n'est  pas 
Dieu  qui  en  est  l'auteur.  S'il  l'avait 
établi  lui-même  ,  il  aurait  tenu  la 
main  à  son  ouvrage  ,  il  aurait  pris 
des  moyens  pins  sûrs  pour  le  con- 
server dans  sa  pureté.  C'était  bien 
la  peine  de  bouleverser  l'univers 
pour  fonder  une  rcUgionquIy  moins 
d'uti  siècle  après  sa  naissance  , 
devait  commencer  k  se  dépraver , 
à  devenir  pernicieuse  ,  et  qui  , 
d'iige  en  âge  ,  n'a  cessé  d'être  ren- 
due plus  rn'Hivaise.  Fallait-il  atten- 
dre quinze  siècles  avant  (rarrèler 
ce  torrent  de  corniplion  et  ce  dé- 
lnp;e  de  maux  qui  ont  accablé  le 
genre  humain  ? 

Oserez-vous  soutenir  que  votre 
prétendtie  réforme  en  a  réparé  au- 
cun ?  Montrez  -  nous  les  guerres 
(ju'elle  a  prévenues,  les  schismes 
qu'elle  a  ctoufléb  ,  les  disputes 
qu'elle  a  fait  cesser ,  les  Souverains 
qu'elle  a  rendus  plus  sages  et  plus 
pacifiques  ,  les  vices  qu'elle  a  cor- 
rigés ,  les  peuples  dont  elle  a  laitle 
bonheur.  Vos  propres  auteurs  dé- 
plorent les  désordres  qui  régnent 
parmi  vous  ;  les  moeurs  n'y  sont  pat 
plus  pures  que  chex  les  Catholiques^ 
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^OBlro  lesquels  tous  avet  tant  fU- 
dbmé  ;  ^intolérance  n'y  règne  pas 
moins  y  et  il  ne  tient  pasà  vous  de 
renouveler  les  scènes  sangbntes 
que  vous  arez  données  pendant 
pLis  d'un  siècle  pour  vous  établir. 
Votre  reforme  imaginaire  n'a  servi 
qu'il  dcraontrcr  qnc  le  Chrîstia- 
làsnir.  est  essentiellement  irréfor- 
mable  ,  etc.  etc. 

Nous  ne  savons  pas  encore  ce 
que  les  Protestans  répondent  à  cet 
ijfîiunicnt  des  incrédules  ;  mais  d 
nous  paraît  qu'ils  ne  feront  jamais 
solidement  l'apologie  du  Cfjn'sthi- 
jn'sme  eu  général  ,  sans  faii  c  en 
même  temps  celle  du  Catholicisme 
et  de  r£glis€  ftomaiuG. 

CnRTSTOLYTES  ,  hérétiques 
du  sixième  siècle  ;  leur  nom  vient 
de  X  çî*"»<  ,  et  de  At/'a»  ^  je  «sépare , 
parce  qu'ils  séparaient  la  divinité 
de  Jésui-Christ  d'avec  son  huma- 
nité. Ils  soutenaient  que  le  Fils  de 
Dieu  ,  en  ressuscitant ,  avait  kîsié 
dans  les  enfers  son  corps  et  son 
kne  ,  cl  qu'il  n'était  monté  an  Ciel 
qu'avee  sa  divinité.  Saint  Jean 
Bamasoène  est  le  seul  auteur  ancien 
qui  ait  parlé  de  celte  secte. 

CHRONIQUES.  Fayn  Paejl- 


CHRONOLOGIE  de  i^'His- 
TOiRE  Sainte.  Les  incrédules  de 
notre  siècle  ont  fait  grand  bruit  sur 
la  diniruhé  qu'il  y  a  de  former 
nne  Chroneiogie  exacte  de  THis- 
loire  Sainte  ,  sur  la  variété  des 
opinions  et  des  hypothèses  imagi- 
nées k  ce  sujet  par  les  Savans.  On 
n  de  la  peine  à  concilier  le  texte 
îiéhreu  avec  les  versions  ,  et  d'ac- 
cort^.cr  les  Auteurs  sacrés  ,  soit  en- 
li  'eux  ,  soit  a\ec  les  Historiens 
profanes.  Nos  cntiaucs  poialilleuiL 
TomeU. 
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ont  dit  que  si  Dieu  était  Fauteur 

de  cette  Histoire  ,  il  n'aurait  pas 
permis  c|ue  des  Ecrivains ,  ou'il 
daignait  inspirer  ,  tombass>ent  oaos 
aucune  ùute  ,  et  fussent  opposés 
les  uns  aux  antres.  Quand  on  leur 
a  r^ndu  que  la  plupart  dé  ces  fou- 
tes vraies  ou  apparentes  pouvaient 
être  venues  des  copistes ,  et  non 
des  Auteurs  sacrés  ,  ils  ont  repli* 
que  que  Dieu  devait  veiller  d'aussi 
près  sur  les  ronies  que  sur  les  ori- 
ginaux ;  que  des  écrils  divinement 
inspirés  devaient  être  aussi  divine- 
ment copiés. 

Ainsi ,  selon  ces  grands  génies, 
dès  que  Dieu  a  voulu  prendre  la 
peine  de  nous  instruire  ,  il  a  dû 
nous  donner  nou-seulemcnt  les  le- 
çons nécessaires  pour  régler  notre 
foi  et  DOS  mœurs ,  mais  encore  tou- 
tes les  connaissances  curieuses  qu'il 
nous  planait  d'eviger  ,  cl  nousôtcr 
la  peine  de  faire  des  études  ,  des 
reclierches ,  des  discussions  pour 
les  acquérir. 

Noos  leur  demandons  en  quoi  nu. 
système  exact  et  complet  de  ChnH 
nologie,  depuis  la  creation  jusqu'à 
nous ,  pourrait  servir  k  perfection- 
ner la  foi  ou  les  mœurs.  Dès  qut 
nous  sommes  assurés  que  Dieu  4 
créé  le  monde  et  la  race  humaine , 
que  notre  premier  père  a  péché  et 
en  a  été  jnini  avec  toute  sa  posté* 
rite  ,  mats  que  Dieu  lui  a  promis  un 
Rédempteur  ;  qu'après  plusieurs., 
siècles  il  a  châtié  cette  race  crimi-^ 
nelle  par  un  déluge  universel  ;  dès 
u'il  est  certain  que  Dieu  a  dicté 
es  lois  aux  Hébreux  par  Torgane 
de  Moïse  ;  qu'il  a  suscité  parmi  eux 
des  Prophètes  pour  annoncer  scj 
desseins  et  rciouvr-er  ses  promes- 
ses }  qu'enfuj  ,  lorsqu'il  a  trouvé 
hon  de  les  accomplir  ,  il  a  envoyé 
son  Fils  utnque  pour  racheter  le 
genre  hmoain  ^  et  lui  donnei'  d# 
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nouvelles  Ircoiis  ;  que  nous  importe 
de  saAoir  cm  (jiit  l  temps  précisp- 
nicnl  CCS  divers  ^véiieinens  sont  ar- 
rivés; combien  il  s'est  écoiiK'  d  An- 
nées entre  l'un  el  l  .iiihc  ,  à  quelle 
ëpofjuc  de  l'Hiî.U)irc  profane  il  faut 
les  rapporter  ?  Celle  connaissance 
servirait  sans  doute  à  satisfaire  no- 
tre curio^té  ;  nous  ne  To^bs  pas 
en  auoi  plie  oontrâmerait  k  nous 
renore  meilleurs. 

•  Sommes  -  nous  beaucoup  mieux 
instruits  de  la  Chronologie  des  au- 
tres nations  que  de  ceÙe  des  Hé- 
breux ?  Dans  l'origine  des  sodétës, 

les  peuples  ,  uniquement  occupés 
de  leur  sobjdstance  ,  n'aTaieot  le 

temps  ni  (le  composer  des  annales, 

ni  (le  dresser  de*»  monumens.  Rien 
de  plus  incertain  que  les  premières 
ëp'iMtiesdc  l'Histoire  Chinoise;  celle 
des  Indiens  est  encore  plus  obscure; 
on  n'e&t  pas  parvenu  non  plus  à 
ran|:];er  ,  d'une  manière  incoulcs- 
tablc  ,  les  dynasties  des  Egyptiens, 
ni  à  d ('brouiller  les  commencemens 
de  la  Monarchie  des  Assyriens.  Les 
Grecs  n'ont  appris  h  é«*nre  que  fort 
tard;  on  ne  sait  pas  seulement  avec 
ccitilude  en  qr.e!  temps  Homère  a 
vécu.  î.es  piemiriN  f  iits  de  l'His- 
toire Romaine  ont  paru  f:)biileii\  à 
plusieurs  Savatis  ,  el  nous  sommes 
î'orcrs  de  commencer  la  notre  au 
régne  (le  <".lovis.  Si  Dieu  ti'.i\  .lit  pas 
Sîi  rif»'  Mo!se  pour  nous  tluimer 
une  faible  connaissnnce  des  uri^i- 
nes  du  monde  ,  nous  nVii  saurions 
|ns  \\\\  mot  ,  et  nos  Philosophes  , 
a\ec  Ions  leurs  talcns  pour  la  divi- 
iiatron  ,  irauraienl  pu  nous  rien 
apprendre. 

Suivant  leur  opinion  ,  des  fau- 
tes cou  Ire  la  Chronologie  ,  la  géo- 
i^iaphie  et  Tbistoire  naturelle,  sont 
la  pierre  de  touclie  pmir  ju^er  de 
la  fausseté  d'une  révélation.  Il  y 
aurait  peut-<tre  moins  d*absurdité 
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à  dire  que  c'est  un  préjr.gc  [>onr 
pr(^sumer  qu'elle  est  vraie ,  parce 
qu'il  est  intbj!;iie  de  Dieu  de  com- 
muniquer aux  hommes  ,'  par  révé- 
lation ,  des  connaissances  qui  n'ont 
jamais  ser>  i  qu'k  les  rendre  orgueil- 
Icux  ,  indociles  et  inc^^ules.  Là 
vérité  est  que  ces  fautes  prétendueé 
ne  proûTent  rien  ,  tant  que  l'oii 
n'est  pas  en  état  de  dànontrer  in- 
TÎnciblement  que  ce  sont  des  fau- 
tes ;  or ,  nos  adversaires  n'en  sont 

Sas  encore  venus  à  bout  k  l'écard  • 
e  celles  qu'ils  croient  trouver  dans 
l'Histoire  Sainte.  Plusieurs  Sayans 
leur, ont  (ait  voir  qu'ils  n'en  jugent 
ainsi  que  par  ignorance ,  et  qu'il 
en  est  de  même  des'contradio-^ 

lions. 

Dans  VHisioire  de  Vastrohgie 
ancienne  ,  liv.  i  y  ^-  6  ;  Erlaircts, 
1.  1  ,  ^.  1 1  et  smv. ,  l'Auteur  a 
montré  qu'en  comparant  les  diné— 
rentes  méthodes  selon  Ies(pielles  les 
divers  peuples  ont  calculé  les  temps, 
les  diflérentes  rhf analogies  s'accor- 
dent ,  et  ne  dilïï*rent  que  de  quel- 
ques années  ,  touchant  les  deux 
époques  les  plus  mémorables  ;  sa- 
voir ,  la  cr('ation  el  le  délupje  uni- 
versel ;  que  toutes  se  réunissent 
eiîcorc  à  supposer  la  même  duféc 
depuis  le  commencement  du  monde 
ius(prà  l'ère  chrétienne  ,  en  suivant 
le  calcul  des  Septante.  Dans  le 
Recueil  de  l'Acadcmie  des  Inscrip- 
tions ,  il  V  a  plusieurs  Mcnu»ires 
dans  lesquels  on  a  très-bien  réussi 
à  éelaircir  les  difljcult(*s  touchant 
riiisloire  des  l^ois  d'Tsr.iel  cl  de 
.luda,  el  d'autres  faits  pai licnliers: 
n'e.st-ce  pas  assez  pour  nous  faire 
présumer  que  l'on  peut  dissiper  de 
même  les  autres  embai  ras  qui  peu- 
vent encore  se  trouver  dans  rilîs- 
toire  Sainte? 

Le  plus  grand  de  tous  est  de 
concilier  k  texte  bébreu  avec  U 
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des  Septaale  et  avec  le 
le\tc  sainaiitam  au  sujet  de  la  date 
âi\  déluge,  et  Hmdiaiit  Tige  des 
Patriarches ,  avant  ou  après  cette 
P'ande  réfoltition.  Suivant  le  texte 
liêbreu ,  il  ne  s'est  écouJé  qu'envi- 
ron six  mille  ans  depuis  la  création 

i'usqu'à  nous,  et  le  (h"luc;e  est  arrivd 
'an  du  monde  i65lu  Les  Septante 
ajoutent  iâ()0  ans  de  pins  à  ranti- 
quité  du  monde  ;  le  f'ciitateuque 
samaritain  ne  s'accorde  avec  aucun 
dps  drux.  L'hébreu  pl.iro  le  délnj^o 
u3  iH  nn^  avant  Jc.sus-(.liri.st  ;  los 
6n  pt.iiitt'  'M)i7  f  voilà  pris  de  i.^oo 
ans  de  dilicrenre.  Pour  savuir  d'oii 
elle  .1  pu  venir  ,  les  S  ivaus  se  jin  - 
ta!Tcut  ;  les  uns  [)cnscril  qui-  1«  s 
H<  breu\  out  racroiuci  expies  leur 
ehrono/offie ,  mais  on  ne  peut  pas 
deviner  pnr  quel  motif,  eu  quel 
tenips  ni  ronunenl  ils  auraient  pu 
aiicj  cr  ions  les  exempLiires du  tcKle. 
D'autres  jnj;enl  que  ce  sont  les  Sep- 1 
tante  qui  out  alungé  la  durée  des 
temps  ,  pour  se  rapprocher  de  l'o- 
pinion des  F^vpliens  ,  qui  suppo- 
>aient  le  monde  très-ancien.  D'au- 
■Ires  enfin  ont  donné  la  préféreace 
aa  simariliin ,  qui  garde  une  e»- 
^écede  nilieu«atre  les  deux  aatres 
jmniMMoi  Aiieuo  de  ces  trois  sea- 
timeas  n'est  iMidé  mr  des  preuves 
dfawnitratAW. 

No»  Philosophes,  plus  habiles 
•oae  toiB  les  Savans,  ont  lait  pro- 
Miondem^pcuer  tous  les  travaux 
de  oeuK-ci;  ils  ont  entrepris  de 
créer  une  nouvelle  cfàrono/ogie  j  de 
âser  la  divée  du  amde  et  les 
^nes  de  la  nature  9  par  des  eonjec- 
iores  de  pbjr^pie«  par  l'inspection 
lin  fjiohty  par  les  matériaux  des 
Mootagnes^  par  la  manière  doat 
les  lits  en  sont  disposés»  par  les 
déplacemms  de  la  mer,  etc.  La 
^«eslioo  est  de  savoir  s^ils  ont  d^- 
g  si>  toutes  ks  mantagnes 
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du  dohe  sont  faites  oomme  celles 
qu'ils  ont  examinées,  s'ils  n'ont 
pas  altéré  les  faits  pour  les  faire 

cadi-er  avec  leurs  idées ,  etc.  Déjà 
plusieurs  Phvsiciens  ont  fait  voir 
que  la  plupart  de  leurs  observations 
sont  fausses.  Lri/tes  physiquês  et 
morales  sur  PHUUtire  des  mimta- 
S'ics  et  de  riiomme;  £iudes  de  ^ 
nature ,  eic» 

Ceux  qui  ont  voulu  attaquer 
l'Histoire  Sainte  par  des  observa- 
tions astronomiques  ,  n*out  p^s 
nneux  réussi.  Nous  pouvons  donc 
en  toute  sûreté  nous  en  tenir  «i  ce 
que  rEcrilnrc  nous  a|)prcnd.  Voy. 
IIiSToiB£  Sainte,  Moyojs,  etc. 

CHRYSOSTOME  ^S.  Jean), 
ou  houille  (For,  Patriarche  de 
Ci)ii-tjntinople  ,  et  Docteur  de  l'E- 
glise ,  lut  ainsi  nommé  à  cause  de 
son  éloquence;  il  a  vécu  au  qua- 
trième siècle.  La  meilleure  édition 
de  ses  ouvia^jcs  est  celle  qu'a  pu- 
bliée le  P.  de  Mon  faucon  en  ^vec 
et  en  latin,  et  eu  i3  \ui.  in-Joiio, 
A  Paris ,  1718. 

Les  Censeurs  des  Pères  ont  rcr- 
nroché  ii  Saint  Jean  Chrysosiâme 
de  s'être  exprnné  d'une  maniéi)B 
scandaleuse  sur  la  conduite  qu'A- 
braham tint  en  E(:jpte  k  l'^^aid 
de  Sara  son  ipouse.  Quand  celtn 
accusation  serait  faieux  fondée ,  ce 
n'était  pas  la  peine  de  relever  cette 
tache  oans  un  corps  d'ouvrages  de 
i5  volumes  iti'fiMù,  et  dans  un 
Père  de  l'Eg^se  respectable  d'ailr. 
leivs  par  la  pureté  de  sa  nwrale , 
et  par  la  modération  de  ses  senti- 
mens.  GesaintDocteiu*n'a  entraiué 
personne  dans  de  iausses  qpiuMU^ 
de  morale,  et  ses  Censeurs  sont 
forcés  d'avouer  que  si  le  fait  d'A- 
braham était  rapporté  par  Moïse 
avec  toutes  ses  circonstances  ,  pro- 

btiblcwent  U  m^ii  aisé  d'exoim 
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ce  Patriaidie.  Foyet  Barbeyrac , 
JMié  fie  la  Morale  des  Pères , 
c.  i4,  $.  34.  Sans  recourir  à  cette 

Ï présomption ,  l'on  peut  voir  dans 
'article  Ann  xn  vM  ,  qu'il  n'est  pas 
fort  difficile  de  iusiifier  sa  conduite. 

D'autres  ont  trouvé  mawais  que 
Saint  Jean  Chrysoslôme  ait  con- 
damné absolument  le  commerce. 
La  vérité  est  qu'il  Ta  condamné , 
non  absolument ,  mais  tel  qu'on  le 
jEaisail  de  son  temps  ,  c'est-à-dire  , 
l'usure  ,  le  niotîopole  ,  la  maiiv.ii.se 
foi ,  les  fourberies  ,  les  mcnboni;eî> 
des  Marchands  :  s'il  a  cm  que  le 
commerce  ne  pouvait  pas  se  faire 
autrement,  il  s'est  trompe  sur  im 
objet  de  politique,  et  non  sur  les 
•principes  i4e  la  morale. 

D'antres  eulin  ,  plu^  téméraires, 
ont  accusé  le  saint  Docteur  d'avoir 
ëlé  d'un  caractère  inquiet ,  turbu- 
lent ,  auslèi  e  à  l'excès  ;  de  s'être 
attiré  ,  par  hîimeur  ,  la  persécution 
de  l'Impératrice  Eudoxie  et  des 
Courtisans,  à  laquelle  il  succomba. 
C'est  une  calomnie.  Ce  saint  Evê- 
que  n'avait  pas  tort  de  désapprou- 
ver les  assemblées  tnmultneases  de 
'Bala^iSy  qui  se  fiûsaient  auprès 
de  la.sUtoe  de  l'Impératrice ,  et 
qui  troublaient  l'Office  divin ,  ni 
ae  censurer  les  vices  des  Gomli- 
sans.  S'il  avait  agi  autrement ,  on 
l'accuserait  d'avoir  fait  bassement 
la  cour ,  et  dissimulé  des  désordres 
auxquels  il  aurait  dû  s'opposer. 

Mosheim  convient  que  la  con- 
duite d'Endoxie  ,  de  Théophile  , 
Patriarche  d'Alexandrie ,  et  aes  au- 
tres Evêques  qui  déposèrent  Saint 
Jean  Chrysostàme  pour  plaire  à 
cette  Princesse  ,  et  le  firent  con- 
damner à  l'exil ,  Fut  également 
cruelle  et  injuste  ;  mais  il  dit  que 
ce  Saint  est  blâmable  d'avoir  ac- 
cepté le  ranp;  et  l'antorilé  (jue  le 
Çaucile  de  CouâlauUuopie  avait  ao- , 
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cordÀ  aux  Evéques  de  celte  villé 

impériale  ;  de  s'être  porté  pour  Juge 
dans  le  démêlé  qu'eut  Théophile 
avec  les  Moines  d'Egypte;  de  s*ètre 
ainsi  attiré  mal  à  propos  la  haine 
et  le  ressentiment  de  cet  Evéque  : 
le  Traducteur  ajoute,  dans  une  note, 
que  ce  même  Saint  blâma  ,-  d'une 
manière  indécente  ,  Eudoxie ,  d'a- 
voir fait  placer  sa  Statue  d'argent 
près  de  l'Eglise. 

Tci  la  prévention  des  Proicslans 
contre  les  Pères  est  palpable.  A 
Tarlicle  Nestor iamsme  ,  nous 
verrons  qu'ils  n'ont  pas  blàmc 
Nestorius  d'avoir  exercé  la  même 
autorité  que  S.  Jean  Chrysosiôme; 
au  contraire  ,  ils  ont  pris  sa  dé- 
fense. Ils  se  sont  emportés  coutro 
Samt  Cyrille ,  qui  cependant  ne 
procéda  point  contre  Nestorius  , 
coupable  d  hérésie  ,  avec  la  même 
passion  que  Théophile  son  oncle 
avait  poursuivi  Saint  Jean  Chrysos- 
tome,  dont  Tinnocence  est  connue. 
Il  n'est  pas  vrai  que  celui^  se  soit 

{>orté  ]^ur  Juge  entre  Tbéb^île  et 
es  Moines  de  liitrie ,  que  ce  Prélat 
accusait  d'Origénisme.  Ikseréftn 
gièrent  à  Constantinople  ;  S.  Ckry^ 
aoiiâme  les  accueillit  avec  bonté , 
lemr  fit  rendre  compte  de  leur  ibi, 
les  admit  ensuite  à  la  oonununion. 
Ce  n'était  pas  \k  prononcer  uno 
sentence  contre  Théophile.  Une 
preuve  que  ces  Moines  n'étaient 
pas  coupables  »  c'est  qu'après  la 
mort  de  Saint  Jean  Chrysostàme , 
Théophile  les  remit  dans  ses  bonnes 
grâces^  sans  aucune  formalité.  Lui- 
même  se  repentit,  au  lit  de  la 
mort,  d'avoir  persécuté  un  Saint, 
et  voulut  en  avoir  l'image  auprès 
(ie  son  lit. 

Il  n'est  pas  pins  vrai  (pie  ce 
Saint  se  soit  emporle  a\ec  indé- 
cence contre  Fïnipératrire  Eudnvif^ 

line  déclama  que  contre  ie  tuiuuitc 
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les  désordres  auxquels  le  penple 
se  livrait  autour  de  1^  statue  de 
cette  Princesse.  Le  P.  de  Mon  (au- 
€on  a  prouvé  b  CmsseCé  d^ati  pré- 
tendo  discours  attribué  à  S.  Jean 
Cfm'sosiéitie  sur  ce  &njet« 

Ifo  incrédule  de  notre  siècle, 
auteur  d'un  prétendu  Tableau  des 
Saints ,  qui  n'est  qu'un  tissu  d'in- 
Tectives  et  de  cabmaies ,  ajoute  , 
aux  reproches  des  Pixitestans  y  que 
ce  saint  Patnardie  fut  un  chef  de 
jMrti^  qu'il  manqua  de  tendresse 
|>our  sa  mère  en  la  quittant  ;  quM 
.afiàiblit  sa  santé  par  los  austérités  ; 
que  l'on  fut  obligé  de  l'exiler  à 
cause  de  son  orgueil  et  de  son  oni- 
jiiàtreté;  qu'il  a  condamiu'  absolu- 
ment les  secondes  noces ,  et  a  LlAmé 
le  niariaj^e  comme  une  impcrfec- 
liori  ;  qu'il  n'a  prcrfié  contre  la 
persécution ,  que  parce  qu'il  était 
Je  plus  failjle. 

Il  est  constant  néanmoins  que 
Saint  Jean  ChrrsotffJ/nr  ne  fut  ja- 
niaii»  à  la  Irtc  d  am  au  parti  ;  c'est 
une  aLsurdilé  de  lui  faire  un  crime 
de  l'altachement  (|nc  sou  penple 
témoigna  pour  lui  ,  lorstju'il  le  Mt 
inju^iemeut  pcrséctifé  ;  pour  préve- 
nir toute  espèce  ,dc  sédition  ,  ce 
iainl  Evéque  se  déroba  secrèirment 
il  ion  Gergé  et  à  son  peuple ,  et 
exécuta  sans  murmure  les  ordres  de 
VEmperenr.  Il  ne  quitta  sa  mère 
que  pour  un  temps ,  et  il  ne  tarda 
pas  de  revenir  auprès  d'elle  ;  il  en 
a  toujours  parlé  avec  le  plus  ^rand 
respect,  et  cette  mère  vertueuse 
pal  tout  lieu  de  se  féliciter  de  la 
^oîre  dont  elle  ie  vit  couvert  p;«r 
SCS  talens  et  pas  ses  succès,  Noud 
convenouN  qu'il  pratiqua  toutes  les 
austérités  de  la  vie  monastique , 
^'il  exatt  I  le  mérite  de  la  vtrgt- 
BÎté  et  de  la  continence  ;  qu'il  Cii 
euvisiî;cr  cet  cfat  comme  plus  par 
^  que  le  manage  i  qu'il  a  parié 
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des  secondes  noces  conmic  tou5  les 
autres  Pères  de  l'Eglise,  et  dans 
tout  cela  nous  soutenons  qu'il  a  eu 
raison  ]  que  c'est  pour  lui  un  sujet, 
d'éloge ,  et  non  de  censure»  Voyez 
BioAiitEy  Gii«iBAT ,  etc. 

Saint  Jean  Chryso$l4m$  a  m^ 
rité  à  tons  égards  ,  soit  la  lépuu** 
tion  dont  U  a  joui  pendant  sa  vie  ^ 
soit  le  culte  qui  lui  a  été  décerné 
après  sa  mort.  On  ne  peut  contes- 
ter ni  ses  talens ,  ni  ses  vertus ,  ni 
la  sagesse  de  sa  conduite  j  TEmpCf 
reur  Théodosc  II  ,  (ils  d'Eudoxie, 
rendit  pleine  justice  à  la  mémoire 
du  saint  Ëvêque,  et  demanda  par^ 
don  du  crime  de  sesparens.  Aucun 
autre  Père  n'a  eu  une  plus  parfaite 
intelligence  de  l'Ecriture- Sainte  , 
et  n'eu  a  fait  un  n-  iç^r  plus  judi- 
cieux. Tl  a  été  j)ar  excellence  le 
Prédicateur  de  la  mi.sériicordc  de 
Dieu  ,  et  de  la  charité  envers  les 
jiain  res.  Pciil-ctre  serait-il  à  souhai- 
ter que  1  (Ml  ne  se  fût  jamais  écarté 
du  sens  (ju'i!  a  donné  aux  Epllrcs 
de  Saint  Ou  sait  avec  quel 

respect  Saint  Augustin  a  cité  ce 
Père  dans  ses  écrits  contre  les  Pé- 
la*;iens  ,  et  la  haute  opinion  qu'il 
a\ait  de  son  orthodoxie. 

La  Liturgie  de  Saint  Jean  Chry» 
sostôme  est  encore  en  usage  dans 
l'Eglise  grecque  y  nous  en  parlerons 
au  mot  LiTVROU.  Fb/e^TiUe- 
mout>  tome  ii  ;  Vies  dès  Pères 
et  des  Martyrs,  tome  i  >  les  Œu^ 
grès  de  SattU  Jean  Chysostâme , 
tome  1 3  ,  etc.  11  y  a  dans  le 
limieil  de  V Académie  des  Jns^ 
rr'ffiîons,  tonic  20,  tn-n ,  p.  197  , 
un  Mémoire  dans  lequel  le  P.  de 
Moufhucon  a  fiiit  le  détail  des 
tiioeurs  et  des  tisagcs  du  quatrième 
siècle  ,  uniquemeut  tiré  des  ouvra- 
ges de  Saint  Jean  Chrysosiéme. 

,    CHUTE  D'ADAISI.  V,  AfiAUb, 

K3 
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CIBOIRE.  \asp  sacré  ,  fiit  en 
forme  de  grand  (.dicc  couvert,  qui 
sert  il  cnnserTci'  les  hosties  consa- 
crées pour  la  communion  des  iide- 
les  d.ujs  l'Kglisc  Cnlholique. 

Ou  gardait  aulrcfois  ce  vase  dans 
line  colombe  d'argent  suspendue 
dans  le  baptistère^  sur  le  tombeau 
des  Martyrs,  ou  au-dessus  de  l'au- 
tel ,  comme  le  Père  MidiilloD  l'a 
remarqué  dans  sa  Uturgie  GalJi- 
caoe  ;  le  Concile  de  Tours  ordonna 
de  placer  le  cihoirê  sous  la  croix 
qui  est  sur  l'autel. 

Les  Théologiens  Catholiques  ont 
obsenré  quel  usage  de  conserter 
l'Eucharistie  pour  la  communion 
des  malades ,  est  une  preuve  invin- 
cible de  la  foi  de  l'Eglise  à  la  pré- 
sence réelle.  Les  Protestans  ont 
retranché  cette  coutume  ,  parce 

3u'ils  n'admettent  la  présence  de 
ésus-Christ  que  dans  Tusage ,  ou 
dans  la  communion,  plutôt  que 
dans  les  espèces  consacrées.  Or,  il 
est  prouvé  que  l'usage  de  les  con- 
server est  Irès-ancien  ,  qu'il  est 
observé  d.ms  1rs  Eglises  orientales 
séparées  do  1  F^lise  î^omaine  de- 
mis plus  de  dou/e  cents  ans.  f  'oy. 
a  Perpétuité  de  la  l  'ai ,  tome  IV , 
iiv.  3,c.  I  ,  et  tome  V,liv.8,  c.  2. 

Cinoinr  ,  chez  les  Auteurs  ec- 
cIcMastKjiies ,  désigne  encore  un 
petit  dais  élevé  sur  quatre  colonnes 
au-dessus  de  l'autel .  On  en  voit 
dans  quelques  Eglises  de  Paris  et 
de  Rome  ;  c'est  la  mèfue  chose  que 
haldaquin  ;  les  liai. eus  appellent 
ciLùiiu  un  tabernacle  isole.  Voyez 
V ancien  Sacramentaire ,  parGrand- 
colas ,  première  partie  ^  pages  92 
et  738. 

CIEL  ;  ce  terme ,  dans  PEcritnrc 
Sainte,  comme  dans  le  langage  de 
tous  les  peuples,  signifie  l'ei^ce 
tennenso  c|ui  enwnuie  la  tenv;  et 
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[  qni  ,  selon  noire  manière  cîe  voir, 
est  au-dessus  de  noiis  ;  tel  fst  It- 
sens  des  iioin:.  (jui  le  dé.signent  dans 
toutes  les  langues.  (  •«•nscquemiiieul 
rte!  signifie ,  1 .°  Tair  ou  l'almos- 
phère;  •j..''  l'espace  plus  élûigné 
dans  lecpiel  roulent  les  astres;  3."  le 
lieu  où  Dieu  fait  éclater  sa  gloire  , 
rend beiu-cux  les  Anges  etIesSatnts. 

Quelques  EcnTains  de  nos  jours 
ont  prétendu  que  les  Hâ^reux 
avaient  une  fausse  idée  du  ckif 
qu'ib  le  regardaient  comme  une 
Toûte  solide ,  li  laquelle  les  étmles 
sont  atuchées,  au-dessus  de  la- 
quelle il  y  a  des  réservoirs  d'ean 
et  des  cataractes  ou  des  portes  pour 
en  faire  tomber  la  pluie ,  etc.  ton* 
les  ces  rêveries  n'ont  aucun  fonde- 
ment dans  r Ecriture-Sainte;  il  est 
ridicule  de  prendre  au  pied  de  la 
lettre  les  expressions  populaires  qui 
sont  en  usage  parmi  nous ,  aussi- 
bien  que  chez  les  Hébreux. 

Une  tour  élevée  jusqn^QU  deitU 
une  tour  élevée  jusqu'aux  noes, 
une  tour  très-haute  ;  /es  ca/arorfes 
du  rit'/  sont  les  rhtUes  d'eau  de 
l'almosphèiT  ;  le  fru  du  rie}  est  \m 
feu  qui  tombe  d'en  haut  ;  l'armre 
du  rie/  sont  les  astres  ;  les  j;onds 
fin  eiel  .  (  nrdiiifs  rœ/i ,  sont  les  p('>- 
Ics  sur  lesquels  le  cici paiait  toui- 
ner  ,  etc. 

On  a  vainement  insisté  sur  ce  que 
le  rie/  est  souvent  appelle  firma- 
vient.  L'hébreu  Rofptiah  ,  que  les 
Septante  ont  rendu  par  Sti»îa',«*, 
cl  l.i  V  ulgate  par  firmamnitum  , 
signifie  empare  ou  étendue  ,  cl  lieu 
de  plus.  Un  des  interlocuteurs  du 
livre  de  Job ,  qui  avait  dit  que  leS 
cteux  sont  très-soKdes  et  aussi  fer- 
mes que  l'airain ,  est  appelé  dami 
le  chapitre  suivant  un  Tara  discou- 
reur qui  parle  comme  un  ignorant. 
JoA,  c.  37,  y.  18;  c.  38, 3^.  a. 
il  en  dit  dans  le  mime  Itvre^  que 
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Dieu  a  snspendu  Ja  tmt  siir  ]e  y'w 
de  (Hj  sur  le  rtea,àap*  26,  V»  ?• 

Les  HébreuY  nonimainit  comme 
nous  la  Icrrc  le  i-lolte ;  il>  n'avaient 
donc  pas  iineidéeiau56edelastnic- 
lurr  du  njoade. 

CiY.L ,  dans  le  lanj^a^i^c  des  Théo- 
logiens, est  le  séjour  du  IjoiiIkmu- 
élcmrl ,  Je  lieu  dans  lequel  Dieu 
5e  Idil  connaître  aux  jusles  d'une 
manière  plus  parfaite  que  sur  la 
terre,  d  ks  rend  heureux  par  la 
possesMon  de  lui-jncme.  Nous  con- 
cevons ce  lieu  comme  plac  (•  au  delii 
ue  IV^p.ice  immense  que  nous 
Toyons  au-de.<sus  de  nous  ,  et  rien 
ne  peut  prouver  que  celle  idée  soit 
&as»e.  hlle  parait  fondée  sur  TE- 
critore  Sainte ,  qui  nomme  ce  séjoar 
dÎTÎnles  deux  des  cUux ,  ou  les 
âeax  les  plus  âerës,  le  tromime 
cki,  n  est  encore  appelé  la  Jéru- 
salem céleste ,  le  Paradis ,  VEmpl- 
rie,  c'est-À-dire,  le  séjour  du  feu 
00  de  la  lumière ,  le  royaume  des 
once  et  le  royaume  de  Dieu  y  mab 
ces  deus  dernières  expressions  si- 
gnifient souvent  dans  rEvaugile  le 
royaume  du  Messie^  ou  le  régne 
de  Jésus-Clirist  sur  sou  Eglise. 

Le  Prophète  Isaic  et  TApôtre 
S*  Jean  ont  fait  des  dcscrij)tions 
nagnifiques  du  r/V/ ,  des  richesses 
^a'il  renferrneydubonheur de  ceuK 
«jui  rhabitciit  ;  mais  S.  Paul  nous 
avertit  que  Tœil  n'a  |K)iut  tu  ,  que 
Toretile  n'a  point  entendu ,  que  le 
cœtir  de  Tbommc  n'a  pas  senti  ce 
que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  Tai- 
nienl  /.  Cor.  c.  2,  ](^.  9.  Ce  bon- 
heur est  au-dessus  de  toutes  nos 
pensées  et  de  nos  expressions ,  il 
ne  peut  être  conçu  que  par  ceux 
qui  en  joui&sent.  Voyei  hoisax-mx 

CIERGE  ,  chandelle  de  cire  que 
luu  allume  d^  k:»  céimouiVÀ 
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religieuses.  Comme  les  preroierf 
Clii  etieus,  dans  le  temps  des  per- 
sécutions ,  n'osaient  s'assembler  que 
la  nuit ,  et  souvent  dans  des  lieux 
souterrains  ,  ils  furent  obhp:és  de 
se  >orvir  de  n'erres  et  de  flambeau]^ 
pour  célébrer  les  saints  ^îyslères. 
ils  Cil  eurent  encore  besoin  lors- 
qu'on leur  eut  permis  de  bâtir  des 
Kcîllses  ;  celles-ci  étaient  constru^ 
tes  de  loanière  qu'elles  recevaic* 
lr»'s-p<  u  (le  jour  :  rt)bsciuilé  inspi- 
rait plus  de  recueillenieiil  et  de  res- 
pect ;  plus  les  t^^lises  sont  ancieU'* 
nés  ,  plus  elles  sont  obscures. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de 
recourir  aux  usages  des  Païens  ni 
à  ceux  des  Juifs  pour  trouver  Tori- 
dne  des  nerges  dans  les  E^u:jes  ; 
d.  Jean  ,  qui  a  représenté  dans  l'A- 
pocalypse les  asscmbléai  durélieii- 
ncs ,  £iit  mention  de  cierges  et  de 
chandeliers  d'or  ;  dans  les  Canons 
;ipostohques ,  Qm.  5  ^  il  est  par]4 
des  lampes  qui  brûlaient  dans  l'É- 
glise. 

De  tout  temps  et  ûua  tous  les 
peuples ,  les  iUuminations  ont  été 

un  signe  de  joie,  une  manière 
d'honorer  les  Grands;  il  est  donç 
Irès-naturel  que  ce  signe  ait  été  em- 
ployé pour  honorer  aussi  la  Divi- 
nité. «  Dans  tout  rOrient ,  dit  Saint 
»  Jérôme ,  on  allume  dans  les  Egli* 
i>  ses  des  vierges  en  plein  jour, 
»  non  pour  dissiper  les  ténèbres  ^ 
»  mais  en  sîpne  de  joie  ,  et  afin 
»  de  représenter,  parcelle  lumière 
»  sensible  ,  la  lumière  intérieure 
»  de  I  Kjuclle  a  parlé  le  Psalmisle  , 
1)  I(»rs(|u'd  a  dit  :  Votre  parole  , 
»  Seigneur,  e>t  un  llariibeau  qui 
j)  lii'cclaire  el  qui  dirige  mes  pas 
»  dans  le  chemin  de  la  vertu.  >» 
Tome  1 V  ,  premu  re  partie  ,  p.  '.18  *. 

Les  c/nrf^rs  nous  font  souvenir 
que  .b  siis-Chrisl  est  la  vraie  lumière 
(^ui  iicloiiu  luu:>  ks  iioinmcs^  qu^ 
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c'est  au  pird  de  srs  antoîs  que  nous 
recevons  la  luiiiu  i  e  de  la  gràee  ; 
que  lions  devons  être  nous-mêmes , 
par  uos  bonucs  œuvres  ,  une  lu- 
mière capable  d'eei.iiier  et  d'édi- 
fier nos  frères.  Matt.  c.  5 ,  Ji^.  i6. 

Dom  Claude  de  Vert ,  dans  son 
Explication  des  cérémonies  de  l*E- 
glise  ,  avait  avancé  «fue  daus  l'on- 
*||ne  on  n'allnmait  des  cierges  que 
par  nécessité ,  parce  que  les  Offices 
de  la  nuit  demandaient  ce  secours, 
et  que  Pon  n*a  commencé  qu'après 
le  neuvième  siècle  à  donner  des  rai- 
sons morales  et  mystiques  de  cet 
usage.  M.  Languet,  en  réfutant  cet 
Auteur  I  a  prouvé ,  par  des  roonu- 
mens  du  troisième  et  du  quatrième 
siècle ,  que  dès  les  commenceœcns 
de  l'Eglise  on  a  fait  usage  des  cier- 
ges dans  l'Office  divin  par  des  rai- 
sons morales  et  mystiques ,  pour  ren- 
dre honneur  à  Dieu ,  pour  témoigner 
que  Jésus-CInist  est,  selon  l'expres- 
sion de  S.  Jean  ,  ia  vraie  lumière 
qui  éclaire  tout  homme  {tenant  m 
ce  monde  ;  pour  faire  souvenir  les 
fidèles  de  la  parole  de  ce  (\Wm  Maî- 
tre, qui  a  dit  à  ses  Discij)les  :  Vous 
êtes  la  lumière  du  monde  ;  ccii^nci 
.  i>os  reins  ,  et  tenez  à  la  main  des 
lampes  allumées  ,  etc.  C'est  pour 
cela  que  Ton  mettait  à  la  main  des 
nouveaux  baptisés  un  cierge  al- 
lume, en  leur  répétant  celte  leçon, 
et  que  Ton  allumait  des  cierges  pour 
lire  l'Evangile  à  la  Messe.  Ainsi  le 
Gmcîle  de  Trente  n'a  pas  eu  tort 
de  regarder  cet  tisage  comme  ve- 
nant d'une  tradition  apostolique, 
sess.  32 ,  c.  5.  Par  conséquent  les 
Prâlestans  ont  eu  tort  de  le  soppri- 
îner  ^  et  de  l'envisager  comme  un 
rite  superstitieux. 

Au  coniiDenrement  du  cinquième 
siècle ,  Fiiérétiqne  Vigilance  objec- 
tait ,  comme  eux  ,  que  c'était  une 
pratique  empruntée  des  Païens,  qui 
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faisaient  biîiler  des  lampes  et  des 
cierges  devant  statues  de  leurs 
Dieux.  S.  Jérôme  lui  répond  que 
le  culte  rendu  par  les  r.iiens  à  leurs 
idoles  était  détestable  ,  parce  qu'il 
s'adressait  à  des  objets  imaginaires* 
et  indignes  de  vénération ,  que  ce- 
lui des  Chrétiens  y  adressé  à  Dieu  et 
aux  Martyrs  ,  est  louable  ,  parce 
que  ce  sont  des  êtres  réels  et  très- 
dignes  de  nos  respects.  Marie ,  sceur 
de  Lazare ,  eut-elle  tort  de  répan- 
dre des  parfums  pour  faire  honneur 
k  Jésus-Cbrist,  parce  ^uc  les  Païens 
en  répandaient  aussi  dans  leurs 
Tempîes  ?  Il  réprimanda  ses  Disci- 
ples torsqu'ik  voulurent  le  trouver 
mauvais ,  et  blAmer  la  sainte  prodi- 
galité de  celte  femme.  Nous  seront 
obligés  de  répéter  vin|l  fois  ,  que 
s^il  £iUait  nous  abstenur  de  toutes 
les  pratiques  dont  les  Païens  ont 
abusé  ,  il  faudrait  supprimer  toute 
espèce  de  culte  extérieur.  Les  abus 
subsistaient  déjà  chez  les  nations 
idolâtres  ,  lorsque  Dieu  prescrivit 
aux  Hébreux  le  culte  qu'ils  devaient 
lui  rendre  ;  il  voulut  cependant 
qu  ils  llxsciit  à  son  honneur  plusieurs 
choses  que  les  Païens  faisaient  pour 
leiu*s  Dieux.  Voyez  CÉaiMOi^if^ 
Culte  ext^-rift  n. 

Le  Concile  d'Klviic  ,  tenu  vers 
l'an  3oo ,  Can.  34 ,  défend  d'allu- 
mer pendant  le  jour  des  cierges  sur 
les  cimetières  ,  parce  que  ,  dit-il  ^ 
il  lie  faut  pas  inf/uicter  les  esprits 
des  Saints.  L'on  a  donné  diflcrcn- 
tes  explications  de  ce  CaiMm;  il  nous 
parait  laire  allusion  sa  reproche  <|ue 
fit  Samuel  k  Saiil  ^  lorsque  celui-cr 
le  fit  évoquer  par  la  Pythonisse 
d'Endor  :  roiux|uoi  avez-voostroo- 
blé  mon  repos ,  en  me  faisant  sor- 
tir du  tombeau  ?  Quare  inquiettt^ii 
me  ut  smcitarer  ?  /.  Reg.  c.  uH  » 
^,  i5.  Ainsi  le  Concile  condamnait 
la  superstition  de  ceux  qui  aihfr- 


maieut  des  r/V/  ;ri  .sur  les  cimcfir- 
rc5  ,  dans  Tiiiteution  d'évfH^ucr  les 
morts  ;  c'i' t n il  u n  reste  d e  pn ga  1 1  i sm e . 

De  nos  jour*.  ,  on  a  [ujussé  rme[>- 
lic  jusqu'à  .sup|)nic'i  coiii!)ieii  coûte 
chaque  année  Ir  Iiuiiiuaire  des  Egli- 
ses ;  on  rri  a  j)uito  la  dépense  à  qua- 
tre millions  iiour  le  rovaunie  ,  et 
I  on  a  conclu  gravement  a  suppri- 
mer les  t  ierces.  Les  raisons  sur  les- 
queUcs  on  a  fonde  la  nécessité  do 
celte  réfurroe  ,  ne  tendent  pas  à 
MHS  qu'au  retranchement  de  toute 
cMnonie  oui  peut  être  dîspen- 
diease.  A  cela  nous  répondons  y  que 
les  leçons  de  vertu  iraient  mieux 
que  l'argent ,  que  ceux  qui  ne  don* 
nent  rieii  à  Dieu ,  ne  sont  pas  Ibrt 
cndîns  à  donner  aux  nau^res,  que 
ce  n'est  point  &  des  Phuosophes  sans 
idigion  qu'il  appartient  de  prescrire 
ce  que  l'on  dmt  £iire  par  relipou. 
Kous  ne  supputons  point  ce  ({u'il 
en  roule  chaque  année  pour  l'illu- 
mioation  des  spectacles  et  des  éco- 
les du  vice  ;  ils  pcnvent  se  dispen- 
ser aussi  de  calculer  les  dépenses 
dn  culte  divin.  Maiiieur  à  toute 
nation  chct  laquelle  on  compte  ce 
qu'il  en  coûte  pour  honorer  Dieu  et 

four  être  lunnuic  de  bien.  J^oyez 
iinricn  Sarrameiittiire  ,  première 
partie  ,  pag.  52  et  717. 

Mais  ,  puisqu^enfm  il  faut  des 
raisons  de'  politique  et  de  finance 
pour  satisfaire  nos  Censetns ,  nous 
aiçons  que  la  con!>oiuniatioti  qui  se 
tilt  dans  les  Eglises,  n'est  pas  moins 
utile  au  commerce  que  celle  qui  se 
lait  dans  les  maisons  des  particuliers. 

ClF.FCE  PASCAL.  Daiis  l'Egliî»c 
Bomaine  .  c'est  un  gn)s  rierge  au- 
quel un  Diacre  attache  cinq  giains 
d'encens  en  forme  de  croix  y  et  il 
allume  ce  rierf^e  aYCC  du  feu  nou- 
veau pendant  l'Offioe  dtt  Samedi- 

&Bllt. 

^  IcPontifIcâfdît  que  k  Pape  Zo- 
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sime  a  institué  celle  cérémonie;  Ba- 
ronius  prétend  qu'elle  est  plus  an- 
cienne ,  et  le  prouve  par  une  hynnie 
de  Prudence  ;  il  croit  que  Zu.sune 
en  n  seulement  étendu  l'usage  aux 
Eglises  paroissiales,  et  qu'aupara- 
vant on  ne  s'en  servait  que  dans  les 
grandes  Egli-es.  Papebroch  en  mar- 
que plus  distinctement  l'origine 
dans  son  Conutus  rhroiuro  /u'sfo- 
rmis.  Lorsque  le  Concile  de  Niccc 
eut  réglé  le  jour  auquel  il  fallait 
célébrer  ia  fête  de  Pâques ,  le  Pa- 
triarche d'Alexandrie  lut  diarsé 
d'en  faire  un  Canon  annuel  ^  et  de 
l'envoyer  au  Pape.  Gomme  toutes 
les  Fêtes  mobiles  se  règlent  par  celle 
de  Pâques ,  on  en  faisait  tons  les  ans 
un  catalogue ,  que  l'on  écrivait  sur 
un  cierge,  et  on  bénissait  ce  derge 
avec  beaucoup  de  cérénioflhie. 

Selon  l'Âbbé  Châtelain ,  ce  rUrge 
n'était  pas  fait  pour  brûler  ,  il  n'a- 
vait point  de  mécbe;  il  était  seule* 
ment  destiné  k  servir  de  tablettes 
pour  marquer  les  Fêtes  mobiles  de 
l'année  courante.  Alors  on  gravait 
sur  le  marbre  ou  sur  le  bronze  les 
choses  dont  on  voulait  perpétuer  la 
mémoire;  on  écrivait  sur  du  papier 
d'Eçivpfe  ce  que  l'oîi  voulait  con- 
server lonir- temps  ;  on  se  conten- 
tait de  tracer  sur  la  cire  ce  qui  de- 
vait être  de  peu  de  durée.  Dans  la 
suite  on  écrivit  la  liste  des  Fêles 
mobiles  sur  du  papier  ,  mais  on 
l'attachait  toujours  au  cierge  pas- 
cal ;  celte  coutume  s'observe  encore 
à  Notre-Dame  de  Rouen  et  dans 
toutes  les  Eglises  de  l'Ordre  de 
rinny.  Telle  paraît  être  l'origine 
de  la  bénédiction  cierge  pascal  ; 
mais  il  est  dit  dans  cette  bénédie«* 
tion  que  ce  cierge  allumé  est  le  synn 
bole  de  Jésns-Cbfist  ressuscité.  La 
préface  ,  qui  fait  partie  de  cette  bé- 
nédiction f  est  au  plus  tard  du  cin- 
quîène  tièclo/  aile  setrautedatti 
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le  Missel  galitcm  t<>llc  qu'on  la 
cbante  encore  aujourd'hui  ;  les  uns 
Fattnbueot  k  S.  Augustin ,  lesautres 
h  &  Léoiu 

UUGË.  FojetSAC 

aMETlÈRE.  Fo/tt  Fvvi- 

aBroNci'jjjoNS  ou  sco- 

TOWTKS,  Donatislcs  d'Alrique 
au  quatrième  siècic  ,  ainsi  nommés , 
parce  qu'ils  rudment  autour  des 
maisons  dans  les  viiles  et  dans  les 
bourgades ,  sous  prétexte  de  \enger 
les  injures ,  de  réparer  lo  i  ti  justices , 
de  rélal)lir  l'égalité  panni  Ica  lioiu- 
mes.  ILs  mettaient  en  liberté  les 
esclaves  sans  lu  cynseiiteruciil  tle 
Iciu^  patrons  y  déclaraient  quilles 
lesfc  dëmtcurs ,  et  commettaicnl  mille 
désordre».  Makide  et  Faser  furent 
kscbe&de  ces  brigands  enthoa- 
iiailes.  Ib  portèrent  d'abord  des 
b&toas  i|u*us  nommaient  bâtons 
é'bràtt ,  par  alloskio  à  ceux  que 
les  Israëlîtos  deTaient  avoir  k  la 
main  en  manant  l' Agnean  pascal  ; 
ils  prirent  ensuite  des  armes  pour 
opprimer  les  Catholiques.  Donatles 
appelait  les  Chefs  éts  Saints  ,  et 
exerçait  par  leiir  moyen  d'horribles 
vengeances.  Un  faux  lèie  de  mar- 
tyre les  porta  \  se  donner  la  moil  ; 
les  ons  se  précipitèrent  du  haut  des 
rochers,  Ou  se  jetèrent  dans  le  ieu; 
d'autres  se  coupèrent  la  gorge.  Les 
Evêques ,  hors  d'état  d'arrêter  par 
eux-mêmes  ces  excès  de  fureur  , 
furent  contraints  d'implorer  I  auto- 
rité des  Magistrats.  Ou  emoya  îles 
soldats  dans  les  lieux  où  ils  avaient 
coutume  de  se  rassembler  les  jours 
de  inarcliés  publics;  il  v  en  eut  plu- 
sieurs de  tués ,  que  les  autres  liouu- 
rcrenl  comme  des  martyrs.  Les  feni- 
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relie,  imitèrent  la  barbarie  des  Cir* 
concei/ioiis  ;  l'on  en  vit  plusieurs 
qui ,  malgré  leiu:  grossesse ^  se  {etè* 
rcnt  (lins  des  précipices.  Fo/ec 
S.  Augustin,  hœr,  69.  Baron,  an* 
53i,n."<);  ."^18,  n.^'aGyetC.  » 
Pratéole,  Plula.'itre ,  etc. 

Vers  le  miheudu  treizième  siècle  , 
on  donna  le  même  nom  de  Cinon- 
ceUnms  à  <(uel<pies  Predicaus  fana- 
tiques d'Allemagne  qui  suivirent  le 
parti  de  l'Empereur  Frédéric  ,  ex- 
comnnmié  au  Concile  de  Lyou  par 
le  Pape  Innocent  IV.  Ils  prêchaient 
contre  le  Pape ,  cou  ire  les  Evcques , 
contre  tout  le  Cilerpe  ,  et  contre  les 
Moines;  ils  prétendaient  que  tous 
avaient  perdti  leur  taracure,  Iturs 
[pouvoirs  et  leur  juridiction  .  p:ir  le 
mauvais  usa^e  (ju  ilscn  avaient  fait  ; 
que  tous  ceux  cpu  suivraient  le  parti 
de  Frédéric  obtiendraient  U  rânis- 
sion  de  leurs  péchés^  que  tous  le» 
autres  seraient  r^rouvés  et  3anmés* 
Ce  fenatisme  fit  oeaocoup  de  tort  à 
l'Empereur  y  et  détacha  de  ses  iû* 
téréts  un  grand  nombre  de  Catho- 
liques. FoYsz  Dupin ,  sur  le  trci* 
aième  siècle,  p.  190. 

CIRCONCISION ,  cMmonie  re^ 
ligieuse  chez  les  Juiùi  elle  consistait 
il  couper  le  pr^Mice  des  enfiins  miles 
huit  }Ours  après  leur  naissance ,  ou 
des  adultes  qui  voulaient  &ire  pro- 
fession de  la  Religion  Juive.  La 
drcoacisiuti  est  encore  en  usage 
pianni  d'autres  peuples ,  mais  non 
comme  un  acte  de  religion.  Nous 
n'avons  à  parler  que  de  la  cîr€oa* 
f.Lion  des  Juifs. 

Cette  cérémonie  a  commencé  par 
Abraham  ,  à  qui  Dieu  la  prescrivit 
comme  le  sceau  de  l'alliance  qu'il 
avait  faite  avec  ce  Patrian  lie.  Gcn» 
c.  17,  ^.  10.  En  consétpjence  de 
cette  loi ,  portée  l'an  du  monde  2 1 08, 

Ahrabam ,  âgé  ^our  iurs  de  ^uaue^ 
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"vîngt-dix-iicuf  .iris  ,  se  cirmnril 
lui-même  ,  son  lil>  f^ni  iel  et  tous 
les  esclaves  dp  >;i  maison  ;  cl  ilrjmi.s 
ce  nioment  J.i  rirrourisitjn  a  été  nne 
|irati(jne  hémliî.mc  pour  ses  dcs- 
ccndiius.  Dieu  en  réitéra  le  pré- 
cepte à  Maisc.  Exodr.  c.  V2,  41 , 
48.  Tacite,  parlant  des  .Il ur>,  Hîst. 
Kv.  5 1  ciiap.  5  ,  reconnaît  e\prcs- 
wêmtxA  la  drcondsion  les  dis- 
liogiiak  des  autres  nations  ;  Saint 
Jmtne  et  d'antres  Anteun  Ecdé- 
atastiqaes  font  la  même  remarque. 

Geue  et  JuGen ,  poor  contredire 
FHistoire  Sainte  ,  ont  prétendu 

S' Abraham qui  était  venu  de 
laidée  enE^pte ,  y  avait  tronvé 
'Fosage  de  b  ctreonrùim  établi ,  et 
^u'il  Favait  emprunté  des  Epvp- 
ti('!)s  ;  qu'elle  n'était  doue  pas  uu 
si:;rie  di.stin.'  tifdu  peuple  de  Dieu. 
Le  rJieraiier  Marsham ,  le  Clerc  et 
d  autres  ont  soutenu  la  même  chose , 
Ibiidtls  sur  quelques  pnssaj;es  d'Ilc- 
rodote  et  de  Diodore  de  Sicile. 

On  leur  oppose ,  i  que  le  tc- 
moîgnaî^e  d'Hérodote  sur  les  anti- 
quités Egyptiennes  est  très-suspect  ; 
fr-t  Auteur ,  qui  n'entendait  pas  la 
l4rï!::ue  de  rî'!î:vpte  ,  a  été  trrmqié 
Jiifl  aisciijenî  par  \o<.  Prêtres  Fp'p- 
liens;  Manclhon  ,  né  dans  rc  pn\  > 
là  ,  lui  reproche  plusieurs  en  cm  :  à 
cet  é;;.ird.  L'autorité  de  ^loise  ,  qm 
étjil  beauœup  plus  ancien  et  mieux. 
in.%tniit  que  des  étranjîers  ,  nous 
paraît  préféraMc  à  celle  d'iiérodotc 
et  de  Diodore  de  Sicile. 

a.'*  Abraham  ,  qui  avait  vovaj^é 
en  hgypte ,  en  sortit  saiisètr  ct  ircou- 
às ,  et  on  ne  voit  pas  quelle  raison 
aurait  pu  l'enpjager  h  imiter  un  usage 
cg}'plieu  ;  il  ne  rceul  la  t  irronrision 
que  par  un  ordre  exprès  de  Dieu , 
il  y  a  plus  de  raisons  de  penser 
qii*an  contraire  les  Egyptiens  ont 
adopté  cet  usage  des  Israélites ,  (pii 
dcmfltrbe&l  long  temps  eu  Eg)ptc. 
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5.**  Les  .Tiiils  regardaient  la  rir- 
ronn'siun  etmmie  un  devoir  de  re- 
ligion et  d'obligation  étroite  pour 
les  mâles  seulement ,  auxquels  ou 
la  donnait  le  huitième  jour  après 
leur  naissance;  clie/.  les  autres  pcu- 
[)les  c'était  un  usrTge  de  propreté, 
de  santé  ,  peut-être  de  nécessité 
physique  ;  on  ne  la  donnait  aux  en- 
fans  que  daus  la  quatorzième  année  ; 
et  les  filles  y  étaient  assujetties  aun* 
bien  que  les  garçons. 

4.<>  La  rfmiiciirfbiidesniles  n^a 
jamais  passé  en  loi  générale  che< 
les  Egj/ptiens  ;  S.  Ambroîse ,  'Ori- 
gêne ,  ^.  Epiphane  ft  Josephe,  al- 
testentqu'il  n'y  avait  que  les  mtres, 
les  <xéomètres  >  les  Astronomes  cC 
les  Savans  dans  la  langue  hiérog^-» 
[^iqne,  qui  fussent  astreints  cette 
cérémonie.  Suivant  Saint  Clément 
d'Alexandrie ,  Strom,  Ut.  i  ,  Py^ 
ihagore  ,  voyageant  en  Egy  pte  , 
voulut  bien  s^y  soumettre,  aûn  d'è* 
tre  initié  daus  le  mystère  des  Prê- 
tres ,  et  d'apprendre  les  secrets  éê 
leur  philosopnie. 

Artapan ,  cité  dans  Ensc!>e  , 
Pnrp.  Fi'nu^.  I.  9  ,  c.  a''  ,  .issure 
qne  ce  fut  M  h.  c  qui  comninniqua 
I  l  rr'rroiirïsi'uii  aux  Prêtres  Ep;yp- 
tiens.  D'antres  pensent  qu'elle  ne 
fut  en  ii^Ti^e  pnu.i  ruK  (jne  fous  le 
rî^uc  de  S.i!'»!'i')r!.  Fort  Iduq  tt  mps 
.iprês  cette  éptupie  ,  I'-/.écliiel ,  c. 
.V'.  18;  c.  U)  ;  ctviérémie, 

c.  9  ,  }f.  2  *  et  3.5  ,  comptent  en- 
core les  Egyptiens  parmi  les  peu- 
ples incircoucis.  Mrm.  de.  rjcad. 
drr.  Iiiscript.  t.  70 ,  /#i-12,pag. 
l  I  2. 

Spencer,  de  Lrgib,  HeBrœorum 
RUuah'h.  liv.  1  ,  c.  4,  scct.  4,  » 
rapporté  les  raisons  ponr  et  contre 
touchant  l'origine  de  la  rirconasioH 
chez  les  Juifs ,  et  n'a  pas  voida  dé^ 
cider  la  question. 
>  Ysûuencat  ou  a  dierché  dbnM 
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ions  physiques  de  cet  nsace  parmi 
les  Juin;  une  preuve  quiJs  n*en 
ftTaient  besoin  m  pour  la  propreté , 
ni  pour  lier  aucune  maladie ,  «'est 
que  les  Chrétiens  qui  ont  habité 
pendantlong-temps  la  Palestine  y  les 
Grecs  qui  y  demeurent  encore  au- 
jourd'hui avec  les  Turcs ,  n'ont  ja- 
mais pratiqué  la  circomnidon ,  ei 
n'ont  ressenti  pour  cela  aucune  in- 
commodité. 

Chez  les  Hébreux ,  la  loi  n'avait 
rien  prescrit  sur  le  ministre  ,  ni 
sur  riustrunient  de  \a  circoncision  ; 
le  yhrc  (le  IVnfaiit  ,  un  parent,  un 
Piclrc,  un  C-hirurgien  ,  pouvaient 
faire  celle  opération.  L'on  se  ser- 
vait d'un  r.Tsoir,  d'un  couteau,  ou 
d  une  pierre  tmmhatite.  Srpora  , 
femme  de  Moibe  ,  circoncit  î)Ou  fik 
Eliezer  avec  une  pierre.  Exode  , 
c.  4,3^.  25.  Josué  en  u^adeiucnic 
envers  les  Israélites  à  Galpab ,  c.  5 , 
X' .  2.  On  prétend  que  les  Egy  ptiens 
se  servaient  aussi  de  pierres  tran- 
chantes pour  ouvrir  les  corps  des 
morts  qu'ils  embaumaient.  Chez  les 
Jui&  modernes  ,  la  cirvoiv:ision  se 
donne  aux  enfans  mâles  avec  beau- 
coup d'appareil  ;  mais  le  détail  des 
cérânonies  qu'ils  observent  ne  nous 
regarde  pas. 

Sous  les  Rois  de  Syrie  i  les  Juiis 
aposuts  s'efibi^aient  d'dl&eer  en 
çux-mémes  la  marque  de  la  circotk- 
cimn  ;  il  est  dit  dans  le  premier 
livre  des  Maccabées»  0.1^:1^.  i6: 
Fecenmi  siài  prœpuUa ,  et  Josephe 
en  convient,  Antiq.  Jud.  liv.  la, 
c.  6*.  —  S.  Paul,  L  Cor,  c.  7,  ^.  i8, 
semble  craindre  ^e  les  Juife  con- 
vertis au  Chnstianismen'en  usassent 
de  même  :  Cirrumrisus  aUquis  po- 
cnfusest,  non  addurat  prrrpiUium. 
Saint  Jérôme  ,  Rnpert  et  Haimon 
nient  la  possibilité  ou  fait ,  et  croient 
que  la  n'n  onrision  est  ineifaçable  ; 

maifi  des  Médecine  célèbres^  Gelse  ^ 


CIR 

Galien ,  Bartholin ,  etc.  soutiennenl 
le  contraire. 

Outre  l'eflèt  naturel  de  distinguer 
les  Jnifi»  des  autres  peuples ,  la  cir- 
rondsian  avait  des  etlcts  moraux  ; 
elle  rappelait  aux  Jw&  qu'ib  de»- 
cendaient  du  père  des  encans, 
de  la  race  dont  devait  naître  le 
Messie  ;  qu'ils  devaient  imiter  la  foi 
d'Abraham  ,  croire  comme  itù  aux 
promes.ses  de  Dieu.  Selon  Moise^ 
Veuf.  chap.  So,  Jf^  S  ,  c'était  un 
symbole  de  la  circoncisùmdin  œnT-j 
selon  Pliilon  ,  dr  (  '/'mimn's.  et  Saint 
Paul,  Gafiif.  c.  5,  J^'.  5  ,  elle  obll- 
pe.'iil  le  circoncis  à  Tobservation  de 
totite  la  loi  ;  cniin  elle  était  la  figure 
fbi  B.jplème.  M.  Fleurv  ,  Mœurs 
drs  Isi  nr/iffs  ,  ob>er\e  que  les  an- 
ciens Juifs  n'avaient  pas  une  aussi 
haute  idée  de  la  circoncL-Jau  <jue 
les  Habbms  modernes;  plusieuiNne 
la  regardaient  que  comme  uu  sim- 
ple devoir  de  bienséance. 

Les  '1  lu'olo^iriis  la  considèrcnl 
comme  un  sacK  ment  de  l'ancienne 
loi ,  en  ce  qu'elle  était  un  signe  de 
l'alliance  de  Dieu  avec  la  postérité 
d'Abraham.  Voyez  Saint  Thomas 
ni  ir  Sent.  DisL,  i ,  guœst.  i  > 
ari,  2,  ad  ^oriam.  Mais  ce  sa- 
crement donnait-il  la  gr&oe^  et  com- 
ment ? 

Saint  Augustin  a  ioulenu  que  k 
eireancisùm  remettait  le  péché  ori- 
ginel aux  enfans,  liv.  4,  deNupi* 
et  Concup.  c.  a  ;  il  le  r^iète  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages  contre  les 
Pélagicns  et  contre  la  lettre  de  Pé- 
tilicu.  S.  Grégoire  le  Grand ,  dans 
ses  Morales  sur  Job  ,  liv.  4  y  c.  3  » 
Bède  ,  S.  Fulgence,  S.  Prosper,  le 
Maître  des  Sentences  ,  Alexatidre 
de  Halés ,  Scot ,  Durand  ,  S.  Bo- 
naventure  ,  Estius  ,  etc.  sont  de 
même  sentiment  \  ces  deux  derniers 
sont  ailes  jusqu'à  dire  que  ia  r/V- 

conciiion  produisait  k  i^àce  ^ 
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^fên  operato ,  comme  les  Sacre- 
loeiis  de  la  loi  aou^dle. 

Qaelque  respectables  que  soient 
tes  autorités  ,  elles  n'ont  point 
siib)ygyé  les  Iliëiili^eiif  ;  le  trè»- 
pvorT  Tiombfe  pensent  ^  oomme 
saiot  Thomas ,  qne  la  circoncision 
n'avait  point  été  instituée  pour 
ser\  ir  de  remède  au  péché  originel  ; 
ils  le  prouvent,  i.°  parce  (pie  le 
texte  de  la  ricncsc  ,  c.  17  ,  3^.  lo  , 
n'en  dit  nen  -,  il  ne  donne  la  r/>- 
ronrision  que  comme  un  signe  d'al- 
iiauce  entre  Dieu  et  la  postérité 
d'ALraham.  2.°  Saint  P.iul ,  liom. 
c.  4,  3^.  î  I ,  enseigne  qu'Aljrahara 
rct  ut  I.t  n'rronrtsron  comme  le  srcaii 
de  la  ju^licc  qu'il  avait  eu  avant 
d'être  circoncis.  Le  même  Apotre, 
parlant  en  général  des  cérémonies 
de  l'ancienne  loi ,  les  appelle  (1rs 
éicnuns  i>{(It  s  et  sans  effet ,  des 
justices  de  la  chair  ;  donc  aucune 
n'a  eu  k  vcrtn  d'eflbcer  le  péché. 

5.  *-  Tons  les  Pérès  ,  aTani  Saint 
Augustin  ,  ont  unanimement  sou- 
tena  qae  la  drcmciskm  n'avait  pas 
la  Tertu  d'efiacerle  péchë  originel  ; 
ainsi  ont  pensé  Saint  Justin,  Saint 
liéoét  y  Tertoiyen ,  Saint  Cyprien , 
Saint  Jean  Cbmostâme,  Saint  Am- 
brnse ,  Saint  E^iphane  ,Théodorec, 
Tb^ophilacte ,  Œcumëoius  et  la 
fettledesCommentateors.  4.«Puis- 
^pie.  le  pécbë  originel  est  commun 
au\  deux  sexes,  il  n'eût  été  ni  de 
la  bonté  ni  de  la  sagesse  de  Dieu 
d'établir  pour  ce  péché  un  remède 
^iii  n'était  applicalile  qu'aux  mâles. 

6.  *  Poonpjoi  attendre  an  huitième 
jonr,  pourquoi  interrompre  pendant 
quarante  ans  la  ctrconriston  dans 
le  désert ,  si  c'était  un  remède  au 
péché?  6.'°  Plnlou  et  les  Rabbins  an- 
ciens ou  modernes,  malgré  la  haute 
\<\rr  qu'ils  avaient  de  la  rirrouri- 
fion  f  ne  lui  ont  jamais  attribué  la 

'  rertiâ  d'eikcer  le  péché  ^  il  est 
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même  incertain  ai  le  commun  des 
Juifs  avait  aucune  idée  du  péché 

originel. 

daint  Augustin  ,  pour  établir  son 
opinion ,  a  forcé  le  sens  de  l'Kcri- 
ture-Sainte.  11  lisait  dans  les  Sep- 
tante ou  dans  Fancienne  Vulgate  : 
Toui  enfant  màie  dont  ia  chair 
n^aura  pas  été  circoncise  le  hui" 
tième  jour  ,  sera  exterminé  de  son 
peu/jlr ,  parce  quUi  a  oiotè  mon 
alliance.  Mais,  ces  mots,  le 
huitième  jour ,  ne  sont  ni  dan» 
riu  l*ron  ,  ni  dans  notre  Vulgate  , 
qui  est  faite  sur  l'hébreu  ;  comment 
un  enfant ,  avant  l'usage  de  la  rai- 
Non  ,  aurait-il  violé  Talliani  e  du 
Seigneur?  3.°  àSaint  Augustin  vou- 
lait que  ces  mots ,  sera  extenniné 
de  son  peuple  ,  siffuifiassent ,  sera 
condamné  à  l'enfer  ;  or  ils  .signi-* 
lient  5(;ulenieiil ,  seia  puni  de  mort , 
ou  sera  cides^é  par  une  mort  pré-^ 
maturée  ,  ou  sera  séparé  du  corps 
des  Isra^êtet,  ou  sera  prké  me» 
privilèges  atlachis  à  raOiattce 
que  Dieu  a  faite  avec  Mrafham. 
S."  C'est  de  œtte  dernière  alliance 
qu'il  s'agit  uniquement ,  et  non  de 
oelle  que  Dieu  avait  foite  ayee  noi 
'premiers  parens  ;  alliance  que  , 
selon  l'id^  de  Saint  Aueustin ,  nous 
avons  tous  TÎolée  dans  la  personne 
d'Adam.  Le  mot  pactum ,  alliance, 
répété  jusqu'à  huit  fois  dans  '  le 
chapitre  17  de  hi  Genèse  ^  signifie 
constamment  les  engagemens  que 
Dieu  imposait  k  Abraham. 

Il  n'y  a  donc  aucune  preuTeqne 
dans  l'ancienne  loi ,  ou  auparavant, 
Dieu  ait  institué  uji  remède  ou  un 
signe  extérieur  poiu-  eflaeer  le pr.  !ié 
originel.  Voyez  cet  article  et  les 
Dissertatinns  de  D.  Calrnet  sur  la 
Circoncision,  Hible  d'A>igt:on, 
tome  I ,  pag.  â8o^  et  tome  XV, 
pag.  3i4. 

Gi&coKcmoK  de  ^otre-Sei-* 
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pïcur,  fête  qui  st*.  célèbre  dans 
l'Eglise  Romaine  le  premier  jaur 
(le  Janvier.  Jésus-Chnil  a  dil  lui- 
inèiiic  (jii'il  n'était  pas  venu  pour 
détruire  la  Itii  ,  niais  pour  l'ace  oin- 
plir  :  eous('(jiu  ininent  il  se  soumit 
hi  la  drronriiiun ,  et  l.i  recul  com- 
me les  autres  eîifans.  On  croit  com- 
muncmcut  que  ce  fut  à  liclliiccm  , 
et ,  selon  Saint  Epiphane  ,  dans  la 
grotte  même  oii  il  était  né  ;  il  reçut 
dans  cette  cére'monie  le  nom  de 
Jésus  ou  de  Sauveur»  Luc  ,  c.  2,  ^ 

Autrefois  on  appelait  cette  fctc 
VOctai*e  de  la  Naimté;  elle  De  fut 
^blie  sous  le  nom  de  Cireêmdskm 
^ue  dans  le  sqHtènui  siècle  ,  et 
sealeneni  en  Esjiagne.  Eu  France , 
le  premier  Janvier  était  un  foiir 
àt  pénitence  et  de  jeûne,  uour 
expier  les  superstitions  et  les  aérè- 
ji;lcinens  auxquels  on  se  Ufrait  ce 

iouF-là  y  et  qui  étaient  un  reste  de 
t'aganisme.  A  ces  divertisseaiens 

Î profanes  ,  abolis  en  \^^\,  suivant 
'avis  de  la  Faculté  de  Théolope 
de  Paris ,  on  substitua  une  fête  so- 
lennelle qui  est  aciueliement  célé- 
lirée  dans  toute  l'ICglisc  ,  et  qui 
«st  aussi  la  iute  du  ^itiak  Nom  de 
Jéats» 

C1RCUM-INCËSSlOi)î.  Voyei 

CISTRRCÎENS  ,  CITEAUX. 
Voyrz  Ri:n>ATiniNs  ,  iomc  I  , 
fmg.  435.  Article  extrait  du /iic/. 
de  Jurîtp. 

CITATION  DE  L'ÉCRITURE- 
SAINTË.  ^oy,  Éciuture-Sauste. 

<rr*  CLAIRE  (  Re/iginisr  de 
Sdifiir)  ou  Clarisse,  subsl.  f. 
(  Droit  errlèsinslhiue.  )  On  donne 
ce  nom  à  uu  Ordre  de  Religicusci 
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qui  vivent  sous  la. règle  de  Saini 
François  d'Assise. 

Cet  Ordre ,  le  plus  austère  de 
tous  les  Monastères  de  lillcs,  a  été 
ftirmé  dans  le  treizième  siècle  ,  en 
même  temps  que  celui  des  f  lères 
Mineurs. 

Claire ,  native  d'Assise  en  Ora- 
bric ,  animée  par  l'exemple  de  soa 
concitoyen  Fran^^ois  ,  connut  le  des* 
sein  de  faiix»  j  pour  les  personnes 
de  son  sexe ,  ce  que  cclui-ci  £iusait 
pour  les  hommes. 

Elle  reçut  l'habit  reîi^eux  des 
mains  de  ce  saint  Patriarche  :  sou 
exemple  fut  bientôt  imité  par  plu- 
sieurs fiUes  qui  se  vouèrent  a  la 
règle  la  plus  dure  et  la  plus  austère. 
Leur  premier  Monastère  fiit  étabU 
dans  r  Eglise  de  Sabt-Damiens, 
d'où  elles  ont  été  appelées  Damm-^ 
misiesu 

Uilioîn  IV  trouTU  leur  première 
règle  si  dure  et  si  pénible qu'il 
crut  devoir  la  mitiger  :  mais  toutes 
n'ont  pas  accepté  cet  adoucisse-, 
ment.  On  appelle  CZomsTS,  celles 
qui  ont  conservé  Tanctenne  ob.ser- 
vance,  et  l  rimnistes ,  celles  qui 
ont  reçu  la  règle  mitigée. 

Les  Qarisses  font  profession  de 
la  pauvreté  la  plus  rigoureuse.  Ellei 
jeûnent  toute  l'année ,  vont  le  pluar 
Mmvcnt  pieds  nus  ,  sans  soques 
ni  sandales.  Leur  habillement  est 
d'nne  grosse  serge  grise  ,  sous 
quel  elles  portent  encore  m\  cilice. 
Kilos  pardent  un  silence  pci  pétuel, 
ne  se  saluent,  eu  se  rencontrant  , 
que  par  ces  mois ,  //iv  ,  Maria  - 
ce  qui  leur  a  fait  d(»nner  le  nom- 
de  f  ii/rs  dr  /'Ave  ,  Marin. 

l'iiles  sont  reçues  sans  dot ,  elles 
renoncent  à  tout  revenn  ,  et  ne 
vivent  que  des  aumônes  qn'on  leur 
envoie.  Ellci»  portent  le  cordon  du 
Tiers-Ordre ,  pour  marquer  qu'elles 
&out  UUci  de  6iimi  i  rao^ois.  Elles 
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IMml  '.smis  la  directioo  des  Corde- 
lien.  L'Office  divin ,  la  prière  , 
ks  exercices  les  plus  humbles  par- 
tagent tout  leur  temps ,  le  jour  et 
la  nuit. 

Les  Urhamsies  doÎTent  leur  on* 
Cl  ne  i  Isabelle  de  France,  aonir 
oe  S.  Louis ,  qui ,  en  1 355 ,  fonda 
le  Monastère  de  Long  -  Champs , 
près  P;iris ,  lous  le  nom  de  Vliu- 
wUitè  de  Nolre-Bnrae.  Elle  avait 
d'abord  adopte  la  rr»»le  de  Sainte 
Claire  \  mais  elle  fut  adoucie  par 
les  Papes  Urbain  lY  et  Eugène  I V. 
Elle  est  la  même  que  celle  des 
Frênes  Mineurs.  £Ue$  peuvent , 
comnif  eux  ,  manger  de  la  viande 
dnns  les  jours  oitlinaires  ;  on  a 
al>o1i  la  loi  du  silence,  qui  leur 
était  imposée.  Elles  portent  une 
rnbe  de  ser^e  ^lise  ,  serrée  d'un 
rnidori  blanc  :  au  rborur  et  en  cé- 
rémonies, elles  ont  un  manteau  de 
même  étoffe  que  leur  robe.  On 
r\i;;edes  pfjstulantes  une  naissance 
bonnète  et  une  ccrt.iitie  Minime 
d'argent.  (Extrdil  du  Uicliouu.  de 

CLAÎRETTES  (les),  Maison 
de  Filles  l{elii;irnses  de  l'Ordre  de 
('iteaux  et  de  la  reforme  de  la 
Trappe  ,  fondée  par  (icortroy  , 
lr»ji>icîiie  Comte  du  Perche ,  cl  érigée 
en  Abbaye  en  1221.  Ces  Religieu- 
ses ont  pour  Supérieurs  immraiats 
les  Abbés  de  la  Trappe ,  et  imitent 
k  vie  des  Religieux. 

n  semble  d'abord  que  l'austérité 
de  la  règle  des  Glarisses^  des  Char- 
treuses ,  des  ClainUes ,  etc. ,  de- 
Traît  efra  jer  et  dégoûter  les  filles 
qui  ont  de  la  vocation  pour  l'état 
Relipeux.  Nous  voyonsle  contraire  \ 
les  Couvons  les  plus  austères  sont 
çcux  qui  trouvent  le  plus  aisément 
des  sujets,  dans  lesquebles  Reli- 
gieuses paraissent  le  plus  con- 
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tîntes ,  9\  vivent  le  plus  long-iemne. 
Les  Philosophes  regardent  ce  pné- 
nomène  comme  un  eflH  de  1  en- 
thousiasme et  de  '  la  folie  :  il  notts 
parait  plus  naturel  de  -  le  prendre 
(Kwrun  efiêt  de  la  gr.'^ce.  L'entfaou^ 
siasme  passe  et  se  dissipe ,  au  Itea 
que  nous  voyons  h  ferveur  d'une 
bonne  Religieuse  persévérer  pen- 
dant toute  sa  vie. 

CLANGULAIRE^  Fojtz,  Aka- 

BAFTISTSS. 

CLAUDE  DE  TURIN ,  était 
Espagnol  de  naissance ,  et  Disciple 
de  Félix  d'Urgel ,  qui  soutenait 
que  Jésus-Christ  y  eu  tant  qu'hom- 
me, n'était  pas  Fils  de  Dieti  par 
rature  ,  mais  senlement  par  adop- 
tion. Foyez  A moi'tif.ns.  (Jnmie , 
placé  sur  le  Nu'ge  de  Tunn  par 
Louis  le  Débonnaire ,  Tan  8^3  ,  coin- 
menra'par  faire  l)ris<  i  cl  bn'drr  les 
(aoix  elles  Imago  qiu  étaient  dans 
les  Eglises  y  il  soutint  que  l'on  uc 
devait  leur  rendre  aucun  culte , 
non  plus  fin'.iux  Reliques;  il  fut 
nit'rne  accusé  de  nier  qu'on  doive 
honorer  les  Saints,  et  de  bl.uncr 
les  pélerina;;es  au  tombe.iu  des 
Martyrs  \  il  disait  que  \ AièuUolhjm 
ou  le  Pape  iresl  pas  et  lui  qui  occupe 
le  Sié^f  de  TApotre  ,  mais  celui  qui 
en  remplit  le«  devoirs  ;  erreur  qui 
fut  renouvelée  par  les  Vaudois  sur 
la  fin  do  douzième  siècle. 

Par  ces  exploits^  Clmiie  de  7«- 
nn  a  mérité  d*étre  placé  par  lel 
Protestans  au  nombre  de  lents  pré* 
décesseun ,  et  de  ceux  qu'ils  nom- 
ment lei  lémoms  de  Ut  i/érùé*  Mos^ 
heim  en  parle  avec  la  phis  grande 
estime  ;  u  vante  les  Commenuireà 
de  cet  EvèquesurrEcriture-Sainte, 
et  sa  capacité  dans  la  manière  de 
Pexpliquer;  il  dit  nue,  par 

noble  hardiesse  pour  la  défense  de 
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la  religion ,  ce  savant  et  Tcnérable 
Prélat  encourut  la  haine  des  cufans 
de  la  superstition  ;  in^ns  qu'il  dcTcri 
dit  sa  cause  avec  tant  de  dextérité 
et  de  force  ,  qu'il  demeura  triom- 
phant ,  et  acquit  plus  de  crédit  que 
jamais.  Hist.  Ln  fés. ,  nemvème 
sièrie,  seconde  partie ,  c.  2 ,  1 4  ; 
c.  3  ,  J.  17.  Basnagc  en  a  îadl  un 
élope  encore  plus  complet. 

Mais  si  l'on  veut  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  manière  dont  ce  pré- 
tendu Savant  défendait  sa  cause  , 
on  verra  qu'il  raisonnait  fort  mal  , 
et  qu'il  suppléait,  par  un  ton  de 
hauteur  et  de  fierté ,  à  la  faiblesse 
de  ses  argumens.  S'U  est  yrai  qu'en 
•iriTiiit  sur  k  Sii^e  de  Turin  il 
trouTa  le  culte  des  Saints,  des 
Inages  y  des  Reliques  j  pousse  par 
le  peuple  jusqu'à  la  superstition  et 
\  1  idoutne,  ne  lui  ^it-il  pas  pos- 
sible d'instruire  ses  ouailles ,  sai.s 
donner  dans  un  autre  excès?  C'est 
ce  que  lui  représentèrent  l'Âbbé 
Tbéodérair ,  le  Moine  Dungual  , 
Jouas  ,  Ëvèque  d'Orléans ,  et  Wa- 
lafirid  Strabon ,  qni  écrivirent  con- 
tre lui,  lis  distinguent ,  comme 
nous  faisons  encore ,  entre  le  culte 
divin  et  suprême  ^  ou  l'adoration 
proprement  dite ,  qui  n'est  due 
qu'à  Dieu  seul ,  et  le  culte  relatif 
et  inférieur  que  l'on  rend  aux  Saints , 
aux  Images  et  aux  Reliques  ;  ils  le 
fondent  sur  la  pratique  constante 
et  universelle  de  l'Ej^lise ,  contre 
laquelle  les  sophisines  de  Çlaude 
de  Turin  et  ses  déclamations  ne 
prouvaient  rien  du  tout.  Foyez 
jFleury ,  Hist.  Erd/s.  liv.  46  , 
J.  20  et  'j\  y  bv.  48,  5.  7. 

Les  Protcstans  ont  grand  soin  de 
garder  le  silence  sur  les  autres  er- 
reurs que  Claude  avait  reçues  de 
Félix  a'Urpel  son  maître  ,  et  qui 
r<»tU  rendu  à  bon  droit  suspect  de 
Is'estoriamsme.  Le  prétendu  tiiom- 
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pbe  qu'ils  lui  att^buent  >  ne  con- 
sista qu'à  laisser  quelques  disciples, 
qui  n'ont  pas  été  capables  de  rclia- 
bilitcr  sa  mémoire.  La  |)lupart  de 
ses  écrits  n'ont  pas  été  imprimés, 
et  il  paraît  que  la  religion  ni  les 
lettres  n'y  ont  rien  perdu. 

Pour  faire  Tapolope  de  cet  Eve- 
que  contre  les  reproches  de  Bossuet , 
Basnage  observe  ,  l.**  que  Claude 
de  Turin  ne  pouvait  êti-e  tout  à  la 
fois  .4rien  et  Neslorien  11  ne  l  iit 
pas  attention  que  l'eneur  de  Félix 
d'Urgel ,  dont  Coude  de  Turin 
était  Disciple ,  tenait  une  espèce  de 
milieu  entre  l'Arianisme  et  le  Nés* 
torianisrae  ,  car  enfin  si  Jésus- 
Christ,  en  tant  4|u'honune|  n'est 
pas  Fils  de  Dieu  psr  nature ,  c'est 
ou  parce  que  le  Verbe  n'est  pas  Té- 
ritanlement  Dieu ,  comme  le  soute-, 
liaient  les  Ariens ,  ou  parce  qu'entre 
l'humanité  de  Jésus -Christ  et  le 
Verbe  divin  il  y  a  seulement  une 
union  morale,  et  non  substantielle, 
comme  l'entendait  Nestorius.  11 
n'est  donc  pas  étonnant  les  uns 
aient  accusé  Ciaude  de  Turin  d'A- 
rianisme  ,  les  autres  de  Mestoria- 
uisme. 

2.°  Il  dit  que  cet  Evêquc  ad- 
mettait deux  Eglises,  dont  l'une  y' 
ornée  de  toutes  les  vertus  ,  était  le 
corps  de  Jésus-Chi'isl ,  l'autre  s'as-* 
semblait  seulement  au  nom  de  Jésus- 
Christ  ,  sans  avoir  les  vertus  pleines 
cl  parfaites.  Nous  demandons  aux 
Pit)testaïis  à  l.itjuelle  des  deux  ils 
croient  appartenir  ;  il  est  bien  cer- 
tain que  S.  Paul  n'a  roiinu  qu'une 
seule  Eglise.  3.°  Claude  de  Turin 
égalait  S.  Paul  à  S.  Pierre  ,  et  ne 
reconnaissait  point  d'autre  chef  de 
l'E|»lise  que  Jésus- Christ  j  mais  au 
moins  il  ne  disait  pas ,  comme  les 
Protcstans,  que  le  Pape  est  l'Antc- 
christ.  4.*^  Il  était  zélé  partisan  de 
la  ducliine  de  S.  Augustin  sur  la 

prcde^liuatiun 
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l^tidalinatton  et  sur  la  gricê ,  et 

■on  rnccusaii  de  tîVslimcr  aucun 
aufre  Prrc  ;  du  moins  il  îjc  taxait 
pas  d'erreur  les  autres  Pères  ,  coiiime 
lonl  îcs  Proifsfans.  5.°  Il  rejetait 
tes  nit'r  itcs  des  bamtnes  ;  i(  disait 
que  M  Jt'siis-rhrisl  n'a  tire  aucune 
gloine  de  ses  actions  ,  a  plus  (brte 
raison  les  hommes  ne  doivent  pas 
rapporter  à  eux-mêmes  ce  fpi  ils 
font  de  Lien.  Mai^  les  Catiioliques 
disent  la  même  chose ,  sans  rejeter 
font  edâ  ie  laéite  des  booMs  au- 
ms.  V0ytt  Mâiun.  ^  6.«  Umm^ 
ienaat  «p»  Vm  esl  aïoWf  par  k  fii 
êêmk,  tl  son     Im  onma  4;  Ai 
li^;  cependêBl  il  «xî^t  )m  beaMi 
Wffts.  Si  nêï  ia  M  û  cMadliit, 
comme  S.  Paiil  y  la  loi  MofBÏqM , 
fl  avait  raison  ,  et  nous  pensons 
mme  kd  y  s'il  cnfeilait  la  loi  de 
JéHi»4Ihrisl ,   il  m  contredisait 
vmatut  ka  Prote^^ans ,  et  rejetait , 
came  eux  ,  la  doctrine  de  S.  Jac- 
ques. A*.  JrsTIFlCATION.  —  7.*  Il 
ne  voulriil  pas  que  l'on  priât  pour 
les  morts  ,  parce  que  chacun  doit 
porter  sa  charge ,  et  que  si  nous 
pouvons  nous  aider  Jes  uns  !c5  au- 
tres dans  celte  vie,  ni  Job,  ni^oé, 
ni  David  ,  ne  peuvent  plus  prier 
poui  les  âmes  ,  loi  srju'elles  sont  œe- 
Dée.s  dcv.jiil  le  tiilumal  de  Jésus- 
Christ.  Eiei  h.  c.  i4,      1 4  et  18. 
Ce  Sophiste  mettait  donc  S.  Paul 
as  caotradictioB  aw  hd^alne, 
Mat  «.  6,  t.  aift5  ;  aalApâive 
dit  :  BirlRa  Im  dhoiyr  In  «m  liai 
ertwat  ;  d  k  piMBMe  JEi<dbial  m/L 
kx  krt  aal  appliqué.  f^ojraapBiàBB 

Tmrm  n'admettait  ni  la  préseuce 
féelle  de  JësiMHCirâL  dans  L'Ea- 
cktfiittc  ,  ni  la  transsubstantialiaBy 
paiiy'il  éA  ifaM  Jësua-Cbnsl  a  htp- 
fwlé  MÊyttiqmêmeiU  k  mm  à  son 
sang,  îious  Tondrions  savoir  si  Bas- 
me  a  entendu  k  lediiM»  «t  k» 
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froides  aU<^gories  qu'il  cke  i  ce  so« 
jet  de  Claude  de  Turin  ;  il  est  ëvi». 
dent  que  ce  Sopkiita  ne  ^eata^daift 

pas  !ni-mèrâje. 

tu  lin  il  brisa  les  images  ,  et 
condamna  l'idolâtrie  et  ceux  qui  les 
adoraient  Si  par  adoration  ou  en- 
tend un  culte  absolu  et  suprême , 
ce  serait  en  effet  uu  acte  il  molàtne 
de  le  rendre  aux  images  ;  niais 
puisque  Basnage  lui-même  a  re- 
marqué f\iî'adwtr  ne  signiiie  m>u~ 
vent  que  fuire  ia  réçérenre  ou  té- 
moigner do  wyeet ,  poujquoi  in* 
aiilar  taufoiava  nr  ee  Htm  éqi»» 
Toque ,  qui  «anaa  Mnakadiflpalii 
dn  Mtraénia  lîèck  ? 

Cepfdat  tkngn  trkapbe  Al 
ce  que  son  héros  ne  kl  mdniuié 
ni  par  k  PUpt  aï  Mff  aucoB  Caa^ 
cile ,  et  il  an  «DOttdhit  que  èa  moina 
en  France  tant  k  nHmde  était  dans 
la  même  cro^oce  %m  Clamée  à$ 
Turin.  Il  devait  se  souvenir  que 
cet  Evêque  écrivait  en  835 ,  dt 
qu'en  826  le  Concile  de  Paris  Con- 
(lamna  également  ceux  qui  bt  isaicnt 
les  images  ou  les  étaient  des  Kghses, 
et  ceux  qui  leur  rendaient  un  culte 
superstitieux.  Deux  cents  ans  au- 
paravant ,  S.  Grégoire  le  Grand 
avait  fait  la  même  cho?e  en  écrivant 
h  Serenus ,  Evèque  de  Marseille. 
Quoique  les  Evc<iues  du  Coiicilc  de 
Paris  eussent  mal  pris  le  sens  des 
expressions  dm  deusûèflM  Concile  de 
Nkëe  f  du  Pane  Adrien ,  eldeaGreai 
en  général .  k  Pape  Engine  U  cngl 
difair  ferate  kokoca  i  en  espé^ 
ralit  que  cette  anaur  sa  dissiperait 
d^alk-méma  j  «MBine  il  anîta  an  a(^ 
(et.  Ifakkr^oeksPiq^enitoaal 
contre  .lii  ccrina ,  Ica  Protestans 
déckaMiil  mtxt  ce  zèle  ;  kcsou'ik 
ont  temporisé  et  ttàbcé  qaaiquaa 
abus ,  les  Ptotestans  concluent  que 
les  Pap«!»s  les  ont  approuvés.  Conv- 
iHo^  MtiifaÎKa  da  pateils  cenwm) 
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Basnage  va  plus  loin  :  il  pense 
les  habitans  des  vallées  du  Pié- 
mont cortsrrxèront  prerieusement 
]a  doctrine  de  Claude  de  Turin  ; 
qu'ils  doivent  avoir  entretenu  la 
succession  dans  leur  Eglise ,  et  qu'il 
*  faut  les  regarder  comractim  canal 
par  où  la  vérité  opprltruM'  en  d  au- 
tres lieux  a  passe  au\.  mccIcs  sui- 
Tans.  Mab  u  y  a  un  ^u  loin  du 
neimème  tiède  tu  seiiièaie,  €l 
dans  cet  inlenrilte  il  j  eut  à  Turin 
des  Et^ffiwt  qui  ne  pensaient  pas 
xaamt  eeloi  dont  nous  parlons ,  et 
ils  n'ont  pas  accusé  leurs  ouail- 
les d'être  schismatiques  ni  bénéfi- 
ques. L'essentiel  pour  les  Plrotes- 
tans  serait  de  prouver  que  eeux 
iqu'ib  adoptent  pour  anritres  sou- 
tenaient le  prinripe  fondamental 
de  la  réforme ,  qm  est  qn'un  Chré- 
tien ne  doit  point  avoir  «l'autre  rè- 
gle de  fin  (pic  l'Ecriture  Sainte  ; 
c'est  à  quoi  Uasnage  et  les  autres 
n'ont  p.is  pensé,  ///s/,  dr  l'EglUe , 
tome  2,  p.  i3o6  et  i384. 

CLAUDIANISTES  ;  branche  de 
Donatistes,  qui  avaient  pour  chef 
un  certain  Claude ,  dont  vUtstoirr 
tli  rlésiabiitfue  ne  nous  apprend 
lien.  Voyez  Donatistes. 

CLÉ.  Avoir  la  rlè  a  une  mai- 
son ,  dans  le  sens  fipiré ,  c'est  en 
ctre  réronome  et  l'admiobtrateur. 
De  la  le  Seigneur  dit  dans  îsaïe  , 
c.  2Q ,  1^.  22  :  <f  .îe  donnerai  à 
9)  mon  serviteur  Eliacira  la  clé  de 
ï)  la  Maison  de  David  ,  il  ouvrira 

S)  et  nul  ne  fcrniera  ,  il  ferracra  et 

'V  personne  n'ouvrira.  »  Ces  paro- 
les sont  <Tp[iliquccs  à  Jésus-Christ 
dans  rA[)(»€alypse ,  c.  3 ,        7  ; 

'•«Iles  désignent  la  soureraine  auto- 
TÎté  de  Jésus-Ghriist  sur  son  Eglise. 

'Dans  le  même  sens il'  dit ,  Apor. 
e.  1 ,  .  i9  :  «  Pai  les  dés  oe  la 
Mit  et  de  Vtd».  A 


D'un  côtéy  il  adresse  «es  DtNltil 

à  Saint  Pierre  :  <(  Je  vous  donne-* 
»  rai  les  fies  du  royaume  des  cieinc  ^ 
»  tout  ce  que  vous  lierez  ou  dclic- 

rez  sur  la  terre ,  sera  lié  ou  délié 
»  dans  le  ciel,  n  Matl.  chap.  16  , 
^.  19.  De  l'autre  ,  il  dit  aux  Doc- 
teurs de  la  loi  :  ((  Vous  avez  pris 
»  la  clé  de  la  science ,  vous  n'y 
»  êtes  pas  entrés ,  et  vous  avez  em- 
>»  péché  les  autres  d*y  enlivr;  » 
ijic,  t,\i,T(t.  59.  La  dé  de  la 
science  est  la  fonction  d'enseigner'; 
les  Docteurs  Jui6  se  Pétaient  attri- 
buée sans  avoir  TintelllgeDGe  de  la 
loi  et  des  Prophètes ,  et  sans  pOiK> 
voir  la  donner  aux  autres. 

£n  comparant  ces  divers  pasn-* 
ges ,  les  Théolof!;iens  Catholiques 
ont  disputé  contre  les  Tîe'térodoxes, 
pour  savoir  en  quoi  consiste  Tauto- 
rilé  que  Jésu>-( Christ  a  donnée  k 
Saint  Pierre  ,  en  lui  conliant  les 
ries  du  royaume  des  cieu\.  Parmi 
ces  derniers  ,  plusieurs  ont  dit  que 
c'est  la  i'oncliou  d'enseigner  j  d  au- 
tres plus  sensés  ont  avoué  que  c'est 
le  |)on(Toîr  de  reméltre  les  péchéi« 
Les  Catholiques  soutiennent  qttt 
c'est  quelque  diose  de  plus.  Jénw- 
Christ  a  dit  à  tous  ses  Apôtres  : 
u  Tout  oe  que  tous  licret  ou  dé* 
»  lierez  sur  la  terre  ^  sera  lié  oit 
»  délié  dans  le  ciel.  »  MtM,  c.  18^ 
yf.  18.  «cLes  péchés  seront  remis 
»  k  tous  ceux  auxquels  vous  les  re- 
»  mettre/..  »  Joan.  c.  10,  25. 
Mais  il  n'a  pas  adressé  à  tous  les 
mcraes  paroles  qu'à  Saint  Pierre. 

Puistjue  dans  le  style  de  l'Kcri- 
tiire-Sainte  les  rlés  sont  le  sMiibole 
du  gouvernement  et  de  l'autorité  , 
et  que  le  royaume  des  rieux  dési- 
gne l'Eghse  ,  nous  concluons  que 
Jéstts^ibrist  a  donné  à' S.  Piem  , 
non-seulenem  une  prééminence 
sur  ses  collègues,  mais  une  autorité 
40  jttrididimi  sur  tonte  i'EgUit. 
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Coume  «Hie  société  faûite  ne  peut 
suhsisler  sans  un  gpBTcnMBttia , 

BOUS  soutenons  que  les  successeurs 
de  S.  Pierre  jouissent  de  la  même 
autorité  que  lui  de  droit  divin  ,  et 
en  vertu  de  J'iristitutioa  de  Jésus- 

CLÉMENCE  DE  DIEU.  Fo/ez 

MiâÉKlCOUDi:. 

CLÉMENT  (Saint),  Pane, 
BMMt  à  U  fin  du  premier  siède , 
tu  un  des  Pires  Apostoliques.  Il 
nous  reste  de  lui  deux  lettres  aux 
GonniliienSy  dont  la  première  n'est 
BIS  entière  y  et  sur  Tauthenticité 
wsqoellfs  il  y  a  eu  des  doutes. 

Dans  le^  Mémoires  de  i'jicade- 
des  lascriptions ,  tome  37  , 
,  p.  y5  ,  on  a  placë  l'extrait 
d'un  Mémoire  sur  les  Ouvrages 
apocrvpfics  supposés  datiî»  les  pre- 
miers kièclc»  de  l'Eglise  ;  il  y  est 
dit ,  I."  qu'Eusèhe  ,  S.  Jérôme  et 
Photius  rejettent  aljsolinnciit  la  se- 
conde lettre  tlti  6.  Clément.  2."  Que 
la  première  porte  des  caractères  d'i- 
fBQranee  an^on  ne  peut  mettre  sur 
w  eonpie  ne  ce  saint  Pontile.  Cette 
ceniure ,  copiée  d'après  les  IVote»» 
tws»  ne  nous  parait  pas  juste. 

Eusèbe,  Uist.  EccUs.  Ut.  3, 
€.  56  j  dit  seulement  que  la  seconde 
lettre  de  S.  Clémeni  n'est  pas  aussi 
connue  que  la  première  ;  ce  n'est 

S oint  la  rejeter  absolument.  Saint 
érumc ,  aans  son  Catalogue  des 
Ecrivains  Ecclésiastiques ,  dit  à  la 
Tcrilé  que  la  seconile  des  lettres 
attn buées  à  S.  Cltinenl ,  est  re je- 
tée par  les  Anciens  ;  mais  on  ne 
sait  p  qui  sont  tes  Anciens  dont 
&not  Jérùuie  veut  parler  \  on  n'en 
comak  aucun  ^  se  soit  expliqué 
là-deisns.  PhoUus,  cod,  itS,  dit 
de  même  qu'eÛe  esc  rejetée  comme 
snpposée^  mais^codL  laS^  après 
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avoir  parié  des  deux  lettres  do 
Soini  Clément,  il  ajoute  :  «  On 
j>  pourrait  trouver  à  y  reprendre , 
»  I  qu'il  admet  des  mondes  au 
«  delà  de  l'Océan  ;  2.°  qu'il  y  cm- 
ploie  l'exenq^Ie  cîii  phénix  comme 
»)  un  fait  certain  ;  3."  qu'il  se  borne 
')  à  donner  à  Jésus-Christ  les  titres 
))  de  Pontife  ,  de  Chef,  de  Sei- 
j)  giicur ,  sans  y  ajouter  des  titres 
»  plus  éiuiueus  qui  caractérisent  sa 
»  divinité  ^  à  laquelle  il  ne  dit  ce^ 
»  pendant  rien  qui  soit  contfiiEe.  » 
Ces  reproches  de  Pbotins  sont  sans 
doute  les  caraeièrts  d^ignonmce 
que  PAoteur  du  M^Mire  a  jugés 
indignes  de  5.  Clément. 

Il  est  clair  d'abord  que  PhotiuS 
ne  rejette  la  seconde  lettre  de  ce 
Pape  que  sur  l'opinion  d'autrui  ; 
que  sa  critique  tombe  également 
sur  Tune  et  sur  rauli  e  ;  mais  il  no 
p.irait  pas  fort  diiEciie  de  satisfaire 
à  ses  reproches. 

Platon,  Aristote,  Pline  ,  Elien, 
avaient  entrevu,  aussi -bien  que 
S.  Clément ,  qu'il  y  a  des  mondes, 
ou  plutôt  des  terres  habitées  au- 
delà  de  l'Océan!  une 
que  les  découTcrtes  modernes,  ont 
confirmée.  Il  en  résulte  que  l'on  a 
eu  tort  de  répéter  si  souvent  de 
nos  jours  que  tous  les  Pères  de 
l'Eglise  ont  nié  les  anti^>odes.  Ori-i 
gène ,  liv.  2 ,  éfe  Prinnp.  c.  5 ,  se 
fonde  sur  le  passage  de  S.  Clément 
pour  les  admettre ,  et  vS.  Ililaire  ea 
parle  ,  In  Ps.  2,  u.**  23. 

Non-seulement  Saint  Clément, 
Epist.  I,  n.*»  25  ,  mais  Origène, 
Tertullien ,  S.  C\rillc  de  Jcntsa- 
lem  ,  Laclance  ,  Eusèbe  ,  S.  Gr^ 
eoirc  de  Naziante,  5.  Ambioise» 
§.  Epiphane,  SvnéMUS  et  d'autres^ 
ont  cité  l'ei^empie  du  phénix  comme 
un  modèle  de  la  résurrection  gé^ 
néraleî  nous  ne  voyons  pas  en 
IqurnSa  ont  péché.  De  leur  tempf 
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le  (ait  àu  phénix  {tassait  pont  rrni  ; 
Hérodote ,  Hutati^ue  ,  Pline  ,  Së- 
aè^ue ,  Pomponius  Mêla  ,  Solin  , 
Pliilostrate ,  Libanius,  Tacite,  etc. 
en  ont  parlé  comme  les  Pères  de 
TEgUse.  D'habiles  Critiques  ont 
douté  si  dans  le  livre  de  Job  il  ne 
fallait  pas  traduire  le  ^.  i'6  du 
chap.  29  de  celle  manière  :  J'ex- 
pirerai âaiis  mon  nid ,  et  comme 
le  phéiiiji  je  multiplierai  mes  jours. 
Toyez  la  note  de  FeUsur  §e  m,*  »5 
BpHn  4$  S.  dé- 

Ce  WBBX  P^pe  Ibit  m  première 
lettre  9  en  £saat  que  par  Jésiis^ 
Christ  Dieu  a  la  gloire ,  la  puis- 
tance^  la  aiajesté  et  un  trône  éter- 
liel^  aoQtU  les  sièries  et  après  ; 
folnment  cela ,  si  Tésus-Christ  lui- 
tncme  n'est  pas  co-étcrnel  à  Dieu  ? 
Au  conmienccincut  de  la  seconde 
ii  l'appelle  Dieu  j  juge  des  vivans 
et  des  morts.  Il  a  doue  clairement 
l^fessé  la  divinité  de  ,fésus-Christ. 

11  e^t  eajcuic  bou  de  i>avoir  que 
fiaint  Beqis  de  CorÎMthje ,  soiiante- 

Îix  ou  goatre-TÎM»  «os  après, 
ans  nue  lettre  au  Pape  Soter ,  at- 
teste aat  de  temps  immémqtûl  en 
lisait  dane  son  Eglise  la  lettre  que 
Saint  Clément  lui  avait  adressée. 
Eusèbc,  tiisi.  Erclés.  1.  4,  c.  i4. 
S.  Irénée  juge  qu'eUe  est  très-forte 
^t  très- pressante ,  ads>.  H  ares, 
îiv.  5 ,  c.  3.  S.  Clément  d'Alexan- 
drie la  cite  au  moins  quatre  fois 
dans  ses  Stromaies.  Grigène  eu 
lait  mention  ,  t.  2  ,  de  Princip. , 
t.  3  ,  et  dans  sou  Commentaire  sur 
Saint  Jean.  Eusèbe  atteste  que  l'on 
ne  doute  poitU  de  sou  audieuticité. 
Saint  CjrfUe  de  lémsalem  »  Saint 
Epiphaoe,  9aint  Jérôme,  témoi- 
gnent ifu'Ûs  «n  Ibnt  b  plus  grande 
«tine.  Elle  est  dom^  à  couvert  de 
tout  soupçon.  Le  satant  Lardner , 
iCMKfié»/^      ton.  0|  en  {uge 
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ainsi  :  il  pense  qu'elie  a  été  écrite 
vers  l'an  96  de  notre  ère ,  immé- 
diatcmeot  après  ia  penéoilion  de 
Domitieo. 

Quaot  à  1.1  seconde ,  si  l'on  veut 
prendre  la  peine  de  voir  le  juge- 
ment (pie  (hôtelier  en  a  porte  ,  Pl\ 
.Jposl.  tora.  i  ,  p.  182  ,  on  verra 
que  les  senlimens  de  Saint  Jénuiic 
et  de  PholiUi»  ne  i>onl  pas  des  arrèl» 
irréfra gables. i  que  cotte  lettre  n'a 
en  eUcH^néme  aucune  marnue  de 
supposition  ^  que  si  elle  a  été  r»« 
jetée  par  les  Àneiens,  oela  signifie 
qu'ils  n'ont  peint  voidn  Fadinettre 
comme  Ecriture  canonique  y  et  non 
qu'ils  l'ont  regardée  comme  un 
Ecrit  faussement  attribué  à  S.  Clé-' 
ment.  Toutes  deux  étaient  placées 
au  nombre  des  Ecritures  canoni- 
qnes  dans  le  soixante-seidépie  Car 
non  des  Apôtres. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des 
Récoffm lions ,  des  Horae'lies  fl|ipc- 
lées  Clémentines ,  des  Cunstiiutiutis 
Apostolii^ues ,  et  d'une  Liturgie , 
que  l'on  a  données  sous  le  nom  de 
ce  inême  Pape.  Tout  le  monde 
convient  que  ce  sont  des  ouvrages 
supposés  flans  les  siècles  posté» 
rieurs;  nous  en  parlerons  sons  lenn 
titres  partienliers;  maisfl  ne  fiinC 
pas  envelopper  dans  la  même  pros- 
cription les  ouvrages  vrais  et  leÉ 
pièces  dusses.  Plusieurs  Critiques 
modernes  ont  cm  que  ce  Pire  Apos* 
tolique  avait  cité  un  passage  de 
l'Evangile  npocrvpbe  des  Ee^'p^ 
tiens;  nous  ferons  voir  le  contraire. 
Ployez  Egyptiens. 

Eu  1761  et  1752,  le  savant 
Walstein  a  publié  deux  nouvelles 
Epîtres  atlribuées  à  S,  Clément, 
et  qui  ont  été  découvertes  depuis 
pfia;  mais  plusieurs  Critiques  eu 
ont  déjà  contesté  l'authenticité. 

ClAiiSKT  D'ALKXA19t>aiS,  Flii- 

losephn  éclectique  ,  ou  ^  n'éiail 


Digitized  by  Google 


CLE 

attachë  k  aunmp  secte  ,  fut  Disci- 

Ple  et  Successeur  de  Panlhcne  dans 
Ecole  d'Alexandrie;  il  y  eut  pour 
auditeurs  Onj»ène  et  Alexandre  , 
Evoque  de  Jéru^lem ,  et  mourut 
au  conimenmnent  du  Iroisièine  siè- 
cJe.  La  meilleure  édition  de  ses 
OuTragcs  est  ceUe  qu'a  donnée 
]tear,àOiford,eo  i7i5,ùi-/ol. 
Elle  a  éU  rémiprimée  i  Veais#  en 
1758. 

Conoe  il  nonsappraidliiHDéiiit 
§0*3  mût  TU  et  eaieiMlii  les  suc- 
cesseurs imiurtkus  des  Apôtres, 
Strom.  liv.  1 ,  pag.  323 ,  ses  Ecrits 
méritent  la  plus  fraude  attention. 
PanssOD  Ecartât  ion  aux  Gentils, 
îl  s'est  proposé  de  faire  sentir  l'ab- 
surdité de  rideUlrie  ^  des  iables  du 
Paganisme,  de  ce  rpi'en ont  dit  les 
Philosophes  et  les  Poètes.  Ses  Stro- 
mntes  ou  Tapijiseries  ,  sont  un  mé- 
lange de  la  doctrine  des  Philoso- 
phes coinnarce  à  celle  dr  TEvangile. 
bans  le  Traite  intitule  :  Quel  riche 
^ra  sattoé  ?  il  montre  qu'il  n'est 
p;js  nccessnire  de  renoncer  aux  ri- 
che>>Ci  pour  être  s.iuvé ,  pourvu 

Îiie  Von  cri  f;isse  un  bon  U5ap;e-  Le 
^éflaàugue  est  un  Traité  de  mo- 
rale ,  dans  lequel  ou  voit  la  manière 
doot  les  Chrétiens  fervens  vivaient 
dans  cas  pranie»  tcnfa.  U  arait 
forit  plusieucs  antics  Ouvrages 
^lifufli  il  ne  mtt  4|iie  daa  frag 


CièÊtud  ^Akmnkie  ert  ua 
des  Pères  da  L'EgUsa  oontse  lesquels 
Jcs  Critiques  anciens  el  modernes 
eutflwntBé  la  |ltts  d'huoMur.  Ils 
eut  dit  y  MB.-sa3lenieotqua  ses  Ou 
Trages  sont  sanaaadca^  san  style 
aëgligë,  saa  nisoiiiiemeus  vagues 
et  obscurs ,  ses  explications  de 
l'Fcriture-Saiote  souvent  fausses , 
ses  maximes  de  morale  outrées , 
mais  que  sa  doctrine  n'est  lien 
^'ortbodoKC* 
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Scultct ,  Daillé  ,  le  Clcrr  ,  Mos- 
heim  ,  Bruckcr  ,  S«*m!cr  ,  Karbey- 
rac  ,  ont  répcté  à  |>cu  près  les  mê- 
mes reproches ,  et  se  sont  plus  à 
exagérer  les  méprises  ,  r raies  01& 
apparentes  ,  de  ne  Docteur  rené- 
rabic  ;  rio^  incrédules  modernes 
n'ont  fait  ({ue  copier  tous  ces  Cea» 
seurs  Protestans. 

KouseonvAM»  oue  ce  Père  est 
soutent  absonr  ^  qu'il  est  difficile 
de  prendra  fo  mâsena  de  ee  qu'il 
dit;  lUÛilesPyiosepliesmill  cfr> 
pie  ou  quilidfiila  B*aiaitnfpasea9' 
mêmes  fiât  ctaira.  Quioanqùe  eu- 

fiendanl  se  dannera  £1  peine  de  le 
ire  y  sera  frappé  de  fetendoe  de 
son  érudition  «  des  grandes  idées 
qn'il  avaitr  aonçues  de  la  raiséri^ 
corde  dÎTina»  de  l'efficacité  de  là 
rédemption  ,  de  la  sainteté  à  la- 
quelle un  Chrélicn  doit  tendre.  Il 
a  jupe  les  Païens ,  qu'il  connaissait 
très -bien ,  avec  moins  de  sévérité 
que  n'ont  fait  plusieurs  autres  Pè- 
res ;  mais  il  n'a  dissimulé  ni  leuca 
erreurs  ni  l<»ursvices^ 

Pbotius  l'accuse  d'avoir  enseitiné 
des  erreurs  monslnicuscs  dans  ses 
livres  des  Ilypotifmses  ,  que  uous 
n'avons  plus  \  mais  peut-on  en 
croire  Photiua»  lofsjtt^on  timm 
une  dodrina  oontiaife  dans  ka 
Ouvrais  da  CUmnA  qpi  nousm 
teot  ?  Quelques  andads  ont  pensé 
qua  les  hëréliqoes  ataient  altéré 
pbsieuffa  de  ses  Owmges  \  Photius 
a  pu  être  trompé  par  un  exemplaira 
ainsi  falsifié.  Eusèbe,  S.  Jérôme^ 
S.  Epiphaue ,  S.  Cyrille ,  Théodo- 
ret,  etc.  toufr  capables  d'en  juger  , 
ont  rendu  pleine  ))tttice  au  mérita 
de  Clémnt, 

Mais  les  Critiques  modernes  n'ont 

fias  été  aussi  équitables  \  plusieurs 
'ont  accusé  d'a^  oir  dit ,  en  termes 
formels,  que  Dieu  est  coqwel , 
^^ran».  liv.  5.  c  j4.  Il  a  dit  io 


466  eLE 
contraire.  Sdon  Clémeaif  les  Sun- 
ciços4li5eiit  que  Diea,  ausà-bien 
que  l'âme ,  est  une  nature  compo- 
sée de  corps  ci  d'esprit;  vous  trou- 
verez ceiâ  ,  dit-il ,  dans  nos  Ecritu- 
StSf  mais  il  ajoute  que  les  Stoicirns 
en  ont  mal  pris  le  sens.  En  eflét , 
les  Stoicirns  conccTaient  Dieu  corn- 
no  l'àmo  du  monde;  selon  ce  sys- 
tème ,  Dieu  était  revêtu  d'un  corps 
aussi -bien  que  l'àme  humaine; 
mais  ,  conlinue  Clément ,  nous  uc 
disons  pas  ,  commrae  eux ,  que 
Dieu  pcurtre  toute  la  uatui'e  ;  nous 
disons  (ju'd  est  créateur  de  la  na- 
ture p;îr  son  Verbe.  Il  réfute  en- 
suite Aristote  et  les  autres  Pliiloso- 
pfaes  qui  admettaient  deux,  princi- 
pes, Tesprit  et  la  matière  ;  il  dit 
que  Platon  n'en  admettait  qu*un  ; 
cfue  cette  matière  imapnaire  a  ëté 
lorgiîe  sur  ce  qui  est  dit  dans  PEcri- 
ture  :  la  terre  était  sans  Jôrme  et 
sans  ordre,  etc. 

Dans  son  evYiortntlon  aul  Gen- 
tils, C.  4  y  p.  55,  il  enseigne  que 
«  la  seule  volonté  de  Dieu  est  la 
»  création  du  monde  ;  qu'il  a  tout 
3)  fait  seul ,  parce  qu'il  est  seul  Trai 
»  Dieu  :  que  sa  volonté  seule  opc- 
))  re  ,  et  que  reffet  suit  son  seul 
3)  vouloir.  »  Tl  n'est  pas  possible 
d'attribuer  à  Dieu  ,  d'une  manière 
plus  énergique ,  le  pouvoir  créa- 
teur ;  or  ce  pouToir  ne  peut  conve- 
nir qu'^i  un  pur  esprit.  Comme  Pla- 
ton ,  il  u'admct  qu'un  seul  premier 

{irincipe  de  toutes  choses ,  qui  est 
'esprit.  II  dit  ailleurs,  Pœdag.  liv. 
î  ,  c.  8  ,  p.  i4o ,  que  Dieu  est  un 
tt  au^deùmde  tmlté}  cela  serait 
laux  s*il  était  corporel. 

Le  Clerc,  dans  son  ÂHcriH^, 
tome  3,  p.  ta,  s'est  néanmoins 
obstiné  à  soutenir  que  Clément 
^Alexandrie  a  supposé  Téternité 
de  la  matière ,  puisou'il  n'a  pas  ré- 
futé fimcUemeat  naloa  et  165  «l* 


très  Philosophes  qui  admetffiieni 
une  matière  éternelle.  Mais  il  n^a 
pas  non  plus^  réfuté  forn^pncment 
Héraclite  ,  qui  soutenait  Fétcmité 
du  monde  ;  s'cnsuit-il  que  Oémeni 
a  été  dans  la  même  erreur  ? 

Qu'il  ait  ou  n'ait  pas  admis  les 
idée.5  étemelles  de  Pl.ilnn  ,  qu'il  ait 
même  prétendu  que  ce  Philosophe 
les  avait  prises  dans  Moisc ,  il  ne 
s'ensuit  nen  ;  cette  opinion  n'en- 
traîne aucune  conséquence  contraire 
au  dogme  du  Christianisme. 

Lorsqu'il  appelle  l'àme  de  l'hom- 
me Vesprit  corporel  y  il  entend 
l'esprit  revêtu  d'un  corps  humain  , 
et  non  nue  matière  subtile  ,  comme 
Bay  le ,  Beausobre ,  d' Acgens  etleurs 
copistes  aflfectent  dç  rentendre* 
Dès  qu'un  Auteur  s'estune  Ibis  ex* 
pliqué,  il  est  absurde  d'argumenter 
contre  lui  sur  on  root. 

Une  autre  injustice  de  la  part  de 
le  Clerc ,  est  de  vouloir  persuader 
que  Clétnent  d' Alexandrie  ne  s'est 
pas  exprimé  d'une  manière  ortho- 
doxe sur  la  dignité  du  \' erbe  ;  ce 
Père  a  été  ven^é  par  fiuUus ,  De» 
Jens.  Fidei  \irœn  ,  sect.  a ,  cap. 
6;  et  par  I^I.  Bossuet,  sixième 
Aoerl.  aux  Protest,  n.^  79. 

Ce  même  (.litique  fait  grand 
bruit  (le  ce  (\ut  C/rmrnt  et  plusieurs 
antres  Pères  ,  trompes  par  la  ver- 
sion lies  Septante  ,  ont  cru  que  les 
Anj^cs  avaient  eu  commerce  avec 
les  filles  des  hommes  ,  et  avaient 
engendré  des  géans  :  nous  conve- 
nons du  fait ,  et  nous  ne  vovons 
pas  ce  que  cette  erreur  a  pu  avoir 
de  si  dangereux.  Voyez  Ange. 

D'antres  ont  dit  que  Clément 
n^ATait  pas  admiir  le  péché  originHei. 
Non-seulepient  il  l'admet ,  mais  il 
le  prouve  par  les  paroles  de  Job , 
c.  if,  4  et  5  y  selon  les  Sep- 
tante :  Personne  1/esi  exempt  êt 
somUwe,  qmmi  U  n*mÊréU  péem 


Google 


CLE 

Ë'ifii  seul  jour.  Selooiuiy  lorsque 
iTÏd  a  dit  :  Taiéid  Cùncu  dans 
T iniquité  et  formé  en  pérné  dans 
le  sein  de  ma  mère ,  Ps.  5o,5^.  5, 
il  parlait  d'Eve  (i.nis  nn  sens  pro- 
phétique. Strom.  Uv.  3  ,  i .  if)  j  p. 
556  j  55?'  Mais  il  s'élève  contre 
ceux  »|m  concluaient  de  là  que  la 
procréation  des  enfans  est  un  pé- 
ché ,  et  qui  coodanmaient  le  ma- 
riage. 

Lu  reproche  plus  p^rave  que  lui 
lait  Barhevrac,  c^t  d'avoir  tiô-mal 
cnseigué  la  morale.  Après  avoir 
donué,  à  sa  manière^  un  extrait 
du  Pédagogue  de  Clément  d*A' 
kxamirie  fûVà  reproche^  i.^dV 
TOir  écrit  arec  peu  d'ordre,  et  de 
iiVvoir  pas  fait  de  la  morale  un 
tpÊimte  méthodique.  Lorsqu'on 
MUS  aura  fidt  Toir  quelles  noirreUes 
Tcrtns  ont  lait  éclore  parmi  nous 
les  systèmes  méthodiques  de  morale 
enfantés  par  les  Philaso|^es  mo- 

darnes» ^^^^'''^^  > 

BOUS  consentirons  à  reconnaître  le 

tort  des  Pères  de  l'Eglise ,  et  nous 
regretterons  que  Jésus-Christ  et  les 
Apôtres  n'aient  pas  fait  eux-mê- 
mes  de*,  trrjitcs  méthodiques  et  r.ii- 
joaués  pour  sanctifier  les  mœiir^. 

2.  *'  Harbeyrac  dit  que  Clrnirftt 
à  Alexandrie  n'a  point  parlé  des 
devoirs  qui  regardent  Dieu  ilircc- 
tcmeul.  Cependant  ce  Père  a  sou- 
vent insiste  daiii  5C>  Ouvrages  sur 
la  nccoMté  d'adorer  Dieu  en  esprit 
et'  en  vérité  ,  coîuiuc  faisaient  les 
Chrétiens ,  de  croire  à  sa  parole , 
d'être  reconnaissans  de  ses  bienfaits , 
lés^nés  aux  osdres  de  sa  Provi- 
dmcc ,  soumis  aux  lois  qu'il  nous 
a  prescrites  dans  l'Evangile.  Il  nçus 
paraît  que  ces  devoirs  regardent 
ilieu  tr^-directement. 

3.  *  Sebn  ce  même  Censeur, 
CUmeiU  a  voulu  inspirer  aux  Chré- 

l'apalliie  de»,Siaiâm;  a 
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TOnlu  qu'un  Gnostique,  e'e8l4-dife9 
un  ijariait  Chrétien ,  fût  exempi  da 
passion.  Lorsqu'on  veut  en  |uga^ 
avec  un  peu  d'équité,  on  leooniudt 
que  ce  Pére  exige  seulement  qu'un 
Chrétien  réprime  si  exactement  ses 
passions ,  qu'U  ne  paraisse  plus  en 
avoir.  Quand  sur  ce  sujet  il  aurait 
répété  quelqu'une  des  expressions 
donjl  se  servaient  les  Stoïciens  ,  il 
ne  faudrait  pas  eu  conclure ,  comme 
fait  Barbeyrac,  que  Clément  a  pensé 
comme  eux  ,  puisque  souvent  il 
combat  leurs  maximes. 

4.  **  L  u  autre  (  a  ilique  a  dit  que  ce 
Père  exhortait  les  Chrétiens  au  mar- 
tyre parl'exemple  des  anciens  Païens 
qui  se  donnaient  la  mort  C*eal  une 
Gslomnie.  Qémeni  dit  au  contraire , 
que  ceux  qui  dierchent  la  mort  no 
connaissent  pas  Dieu,  et  n'ont  rien 
de  chrétien  que  le  nom  ;  il  taxe  de 
tànérité  celui  qui  s'expose  au  dan- 
ger sans  nécessité  :  il  dit  qu'en  se 
présentant  au  Juge  il  se  rend  cou- 
pable du  menrtre ,  et  contribue ,  au-« 
Unt  qu'il  est  en  lui ,  à  l'injustice 
des  persécuteurs  )  que  s'il  les  irrite, 
il  est  dans  le  même  cas  que  celui 
qui  provoquerait  un  animal  féroce. 
Strom ,  liv.  4  ,  ii.°  4  et  lo ,  p.  671, 
597.  Barbeyrae  lui  fait  encore  un 
crime  de  cette  décision  ,  et  soutient 
(|ue  Clément  la  prouve  par  de  mau- 
vaises rai.*^ons. 

5.  °  Enfin  ,  il  assure  et  s'eflbrce 
(le  pnuiver  que  ce  Père  a  voulu  jus- 
uiler  ridolàtrie  des  Païens.  Dans  le 
passage  qu'a  dté  Barbey rac ,  CH'^ 
metU  dit  seulement  que ,  séon  ViOf^ 
tentïon  de  Dieu  ,  c'était  pour  les 
Païens  un  moindre  mal  d'adorer  le 
soleil  et  la  lune  que  d'être  sans 
Divinité  ,  00  d'être  entièrement 
Adiée,  puisque  leur  vénération  pour 
les  astres  devait  les  conduire  h  la 
connaissance  du  Créateur.  Mais  il 
aiouto  ,  qu'à  lows  qu'ils  ne  ^ 
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soîftit  repentis,  ilsi>ont  condamné, 
les  uns  ,  parce  qiie  pouvant  croire 
en  Dieu  ,  ils  ne  l'ont  pas  voulu  , 
les  autres ,  parce  que  ,  quoiqu'ils 
û  voulussent,  ib  il W  pas  fait  tons 
Immv  «flbifs  pwr  devenir  fidèles. 
Strom,  lÎT.  6  >  c  |4  ,  p.  796  , 

Après  avoir  reconnu  que  les  et- 
pressioiis  de  dément  ^Alexandrie 

sont  souveut  obscures ,  il  y  a  de 
l*iiiipnideiioe  à  Touloir  juger  de  ses 
sentunens  par  1^  seul  passage. 

6.^  D'autres  lui  ont  fait  nu  crime 
d'avoir  cru  le  salut  des  Païens  ver- 
lueui ,  et  d'avoir  ainsi  frayé  le  che- 
min au  Pclagianisrne.  Pour  discul- 
per ce  Père  ,  il  »uflît  de  comparer 
son  sentiment  h  celui  de  Pelage.  Cet 
bëretiqne soutenait  qu'un  Païen  pou- 
vait être  sauvé  sans  gràr.e  ,  par  le 
mérite  des  vertus  qu'il  pratiquait 

f ar  les  seules  forces  de  la  nature. 
1  faisait  consister  toute  la  grâce  de 
la  rédemptioa  ,  en  ce  que  Jésus- 
.  Christ  neus  a  donné  des  leçons  et 
des  eiemples  de  vertQ  ;  daoseelie 
hypothèse,  il  est  elair  ^'un  P^od 
qui  ne  oonnait  pas  Jésos  •  Chmt , 
n'en  reçoit  aoeune  griee.  Si  donc 
il  était  sauvé ,  il  le  wait  sans  que 
Jtes-Tihrist  oAt  aucune  part  k  son 
Bahit.  Voilà  pb  que  S.  Augustin  n'a 
eessë  de  reprocher  aux  Pélagiens. 
<i  Comment ,  dit-il ,  celui  qui  ose 
»  promettre  le  salut  à  quelqu'un 
»  sans  Jésus-Christ ,  peut-il  es- 
)»  pcrer  lui-même  d'être  sauvé  par 
»  Jésus-Clurist  ?  j»  Serm.  a4|4 ,  c. 
4  ,  4. 

Est-ce  là  le  sentiment  de  Clé- 
ment  eT Afeo^anârîe  ?  Il  dit  que  Je 
-  Verbe  de  Dieu  prend  soin  de  tou- 
tes les  créatures ,  et  fait  l'office  de 
Médecin  de  la  nature  humaine. 
Pizdag. ,  liv.  i  ,  c.  2  ,  p.  101. 
SeloD  Plélage  ,  la  nature  numaine 
m'avait  pas  besou  de  Jdédecin  ^  . 
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puisqaVIlc  n'est  pas  malade.  Daiis 
les  Stromalts  ,  liv.  6  ,  c.  i3  ^ 
p.  793  ,  Clément  enseigne  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  testament  de  aniut 
qm  nous  vient  d'nn  seulxDieu  /Mtr 
MU  sm/  SeignetHr  ^  mais  qui  opère 
sou  eflht  dediiKrentes  maniérée,  tt 
<  n'admet  donc  pas  nn  saint  sausld- 
sos-Chrtst.  il  dit  que  Dieu  y  seul 
tout-puissant  et  bon  ,  a  votihi  de 
siècle  en  siècle  donner  le  salut  ptv 
son  Fils  y  lÎT.  7 ,  c  a  ,  p.  8.'5 1  el 
suiv«  ele.  Pour  trouver  là  du  Pëla- 
gianisme ,  il  (aut  supposer ,  comme 
les  Pélagiens  ,  que  Jesus-Chrîst  ne 
dontzf  point  de  grâce  à  ceux  qui  ne 
le  connaissent  pas  ;  c'est  mie  er- 
reur que  jamais  les  Pères  n'out  ad- 
mise ,  qu'ils  ont  même  combattue 
de  toutes  leuis  forces  ;  en  ensei- 
gnant le  contraire  ,  ils  ont  réfuté- 
les  Pélap^iens  d'avance. 

11  nous  a  paru  d'autant  pins  né* 
ccssaire  de  justifier  Clément  tPA^ 
leximdrie  ,  que  les  reprochcts  qui 
lui  ont  été  faits  par  les  Protestaus  ^ 
sont  re^urdés  par  dos  Critiques  in* 
crédules  eenvne  deeubjeeiioiis  sana 
rénlique ,  et  des  dëcisione  irréfra«' 
ganlâ.  Le  Fère  Baltns  en  adéaMm- . 
tré  la  ftusseté  dans  sa  Défense  ê» 

liv.  4  y  etc. 

GLtoENTINES  ;  ce  sont  te 

lettres  y  des  homélies  ou  discours  ^ 
et  une  histoire  des  actions  de  Saint 
Pierre  ,  qui  ont  été  faussement  at* 
tribuées  à  Saint  Clément ,  Pape  ^ 
et  qui  paraissent  être  l'ouvrage  de 
quelques  hérétiques  ;  il  n'eîi  est  pas 
fait  mention  avant  le  quatrième  siè- 
cle. Voyez  les  Pères  Aposi*  de 
Cotelier  ,  tome  1. 

Mosheim ,  dans  ses  Dissertations 
sur  P Histoire Err.iésidsi ifiuf  ,  t.  1  , 
p.  1 76  et  suivantes  ,  peuse  que  cet 
.ouvxage  a  éi^  cgn^osé  au  commen- 


tmtnt  da  mmèmt  ;  c*«st 
ki  attràmer  une  lunite  anlmilé.  Il 
joge  que  l'auiear  étik  ma  ndloso- 
obc  d' AleiandiM  ,  demi  -  Jiiif  tt 
éemi-Girétien  ;  mak  à  ceCto  cor- 
|eelwe  ii  c»  ajoute  beaucoup  d'au* 
Mi  qui  sont  trèf-sajettes  à  contes- 
tation, yoyet  encore  sa  dissert,  de 
iurfmtd  per  rer.enttores  piatomc9t 
MccJesià  ,  n.*»  34  et  suiv. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ,  avec 
CCS  pièces  apocryphes ,  les  Décré- 
tales  de  Ciéioeut  V  ,  que  l'un  nomme 
aussi  Cfémfntines ,  et  qui  foui  par- 
tie du  Droii  CauoD. 

CLÉOBIENS  ;  secte  des  SiflM>* 
aicm  dans  le  mmer  âècfe  de  FE- 
ipMB.  Elfe  ràeignit  presque  dans 
Si  aaisiiBce.  Hégésippe  et  Tbée- 
éarcty  qâ-en  pmnit ,  ne  spécifient 
»  loiiit  par  ouelseenlnneBe  k»  CUo» 
Mw  se  disliiigiièmit  des  aoues 
Smiomens  ;  àa  Cfoit  qu'ils  ont  eu 
fom  thti  an  nommé  Qéohius  , 
conpagiKMi  de  Simon,  il  avait  com- 
posé ,  avec  cet  Hérésiarque ,  des 
livres  sous  le  nom  do  Jésus-Christ 
pour  tromper  le»  Chrétiens.  Hégé- 
sippe ,  apufi.  Euseb,  iiv.  4 ,  c. 
22  ;  Coastà,  Aposi*  Iiv.  6 ,  c  8 
et 

Ou  voit  que  les  faux  Docteurs , 
apposés  aux.  Apôtres ,  n'ont  négiicé 
atKnm  artifice  pour  empêcher  le 
sneeès  de  leur  médàtBÊBàm  \  ffÊttTû 
tnwSL  été  poHMie  de  cetpraiiicve  de 
tes  leeâpilmsBrquelifaefMleo 
Jv«pieiquepoiiitded(Mlmiey  celle 
— itttiidc  d'bërétiquee,  ifui  lerèreDt 
FélCBdaidcoBtr'eux ,  en  serait  cer- 
tanoMt^eBiie  à  beut.  Gependaiit 
testai  ces  sectes  se  sont  dissipées  , 
se  sont  nattées  les  unes  les  autres  , 
la  Térité  en  a  triomphé.  Preuve 
évidente  que  le  Christianisme  est 
redevable  de  ses  succès  ,  non  l'i- 

jDOTiMe  JU  à  Udoc&iù»  dcj»  peu* 
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S les,  iuii4  la  eerttHide  faifiaeiblè 
ei.  laits  sur  lesqueb  il  est  fondé. 

CLERC  ,  CLERGÉ.  On  eomw 
prend  sons  ee  nom  tons  ceux  qui 
per  état  sont  consaerés  an  serriee 

divin  ;  il  vient  du  grec,  Kap^k, 
sort ,  partage ,  héritage.  Dans  l'an- 
cien Testament  ,  la  trilni  de  Lévi 
est  appelée  le  partage  ou  l'héritasse 
(ht  Seigneur.  Quoiqtie  tous  les  Chré- 
tiens puissent  être  envisagés  de 
même ,  ceux  qu'il  a  choisis  et  con- 
sacrés spécialcincnl  à  son  culte  sont , 
dans  on  sens  plus  étroit  ,  .sou  par* 
tiigeoii  son  héritage,  et  en  embras-* 
sant  cet  état ,  ils  font  eux-ménei 
ptnlhnieti  de  prendre  le  Seigneur 
pour  leur  part  fit  leur  bérîlage.  Loi»» 
qu'un  Oêrc  reçoit  la  tonsure ,  il 
prononce  ces  paroles  dnPUnme  t5 1 
«  Le  Seigneur  est  la  portion  d'bé- 
»  ritage  qui  tt*eet  échue  par  le  sort  i 
i>  c'est  vous ,  ô  mon  Dien ,  qui  me 
»  la  rendre/.,  n  Saint  Pierre  donne 
déjà  le  nom  de  Clere  ou  de  Ckrgi 
à  ceux  qui ,  sons  les  Evêqnes ,  sont 
employés  au  saint  Ministère;  uequé 
dominantes  m  CUris,  L  Ftiri , 

Plusieurs  Critiques  Prolestansont 
soutenu  que  la  distinction  entre  les 
Clercs  et  les  Laïques  n'avait  pas 
heu  dans  l'Eglise  primitive ,  qu'elle 
n'a  commencé  qii  au  troisième  siè- 
cle. On  leur  e  prouvé ,  par  les  let- 
tres de  Seint  âànent,  Pape ,  par 
eelisi  de  Saint  Ignace ,  par  dénenl 
d'Alexandrie ,  qoe  cette  distbetion 
a  eu  ben  dès  le  temps  des  Âpdtres. 
Bw^am,  Orig.Ecciés.  1.  1 ,  c.  5, 
5.  3^  tome  1 ,  page  4a.  Doîdwel, 
premihre  dissertation. 

Quelquefois  les  Auteurs  Ecclé- 
siastiques ont  désigné ,  sons  le  nom 
de  Clercs ,  les  Ministres  de  i  Eglise, 
inférieurs  aux  Diacres,  c'e^t-à^lire , 

,  ks  ;ious-Diacres  ^  ks  Leoleurs,  etc. 
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Les  Clercs  en  ||^éral  ét.iieot  «mâ 
âppdés  Canomtjues  ou  Cfmnotnes , 
parce  qnc  leurs  noms  étaient  ins- 
crits dans  un  ranon  ou  cnlalogiic 
jiojH  chaque  Eglise.  Parla  ils  étaient 
distingués  deslaïqiics  que  l'on  ap- 

Selail  séculiers  cl  idiots  ,  c'est-à- 
ire,  personnes  privées,  ou  simples 
particuliers.  Biugliam  ,  ihid. 

Ceux  qui  oîil  étudie  l'ancienne 
<]i5ci|>liue  de  l'Eglise,  ont  reraarqué 
la  sagesse  des  précautions  que  l'on 
prenait  pour  s'assurer  de  la  foi ,  des 
mœurs  .et  de  l'état  de  ceux  que  l'on 
élcvtit  à  la  Qéricatiire.  Les  Sol- 
'àêtap  lesSer6,  les  Adeonde  théâ- 
tre, ceux  aui  étaient  diar^  des 
deniers  publics ,  les  Bigames^  tous 
cen  dent  la  cooditioii  et  la  profes- 
aioD  n'étaient  pas homiétesy  ne  poii- 
TStent  a.spirer  à  entrer  dans  le 
Clergé.  Il  y  arail  des  lois  très-sé- 
T^res  pour  maintenir  parmi  les 
Ciercs  la  régularité  des  mœurs ,  la 
déecncc ,  la  paix,  l'assiduité  à  rem- 
plir leurs  fonctions  ;  des.peinespour 
cliAlifT  les  désobéissances  et  préve- 
nir les  moindres  abus.  La  plupart 
des  Conciles  ont  été  assemblés  pour 
cet  objet  ;  et  il  y  a  lieu  de  regretter 
que  les  règlemens  qu'ils  ont  faits 
n'aient  pas  toujours  été  observés 
avec  la  plus  grande  exactitude, 
liinghani  ,1.  4  et  6.  Fleury,  Mœurs 
des  Chrétiens,  n.°  3i. 

Chez  tous  les  peuples  policés  , 
l'ou  a  compris  que  tout  citoyen  n'é- 
tait pas  propre  a  remplir  les  fonc- 
tions pimliqiies  de  cuite  divin  ;  que 
çe  ninistère  respectable  devait  être 
çonfié  à  un  corps  particulier  dliom- 
mes  qui  en  fissent  leur  étude  et  leur 
occupation  ;  sur  ce  point  ,  la  con- 
duite des  Egyptiens,  des  Juifs,  des 
Grecs ,  des  Romains ,  a  été  la  même. 

Dans  le  Christianisme^  cela  était 
fncore  plus  nécessaire,  Pour 
cniirigncr  ime  religiaB  véYâée  I  la 
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mission  est  essentielle  ,  et  Dien  la 
donne  à  qui  il  lui  plaît  ;  Jésus-Christ 
ne  Ta  donnée  qu'il  ses  Apotrcs  et 
ses  Disciples.  2."  Lrs  pouvoirs  de 
ces  Ministres  sont  suruaturcis  ,  il 
n'appartient  pas  à  tout  fidèle  de 
remettre  les  péchés ,  de  consacrer 
le  corps  cl  le  sang  de  Jésus-Clirist , 
etc.  3.**  1/3  multitude  des  fonctions 
d(uit  ils  sont  chargés  exige  qu'ils 
s'y  livrent  tout  entiers  ;  l'élude  seule 
des  dogmes  et  des  preuves  de  la 
religion  ^  des  combats  qui  ont  été 
livrés  \  cette  doctrine ,  de  la  ma» 
nière  dont  on  doit  la. défendre, 
suflît  pour  occuper  un  homme  pen- 
dant toute  sa  vie.  4.*  Les  travaux 
apostolifnes  des  missions  doivent 
être  continués  jusqu'il  la  fin  des  siè* 
des  :  il  faut  des  hoaunes  libres  dn 
tout  autre  engagement ,  et  toujours 
prêts  à  porter  an  loin  la  lumière  de 
rEvançile. 

Ainsi  en  a  jugé  notre  divin  Lé- 
gislateur. Il  dîit  îi  ses  Apôtres  ^'il 
les  a  tirés  du  monde ,  qu  ils  ne  sont 
plus  de  ce  monde  ,  etc.  Eux-mêracs 
se  sont  regardés  comme  les  hommes 
de  Dieu  ,  dévoués  uniquement  à 
son  seiMce  et  au  salut  de  leurs  frè- 
res. Leurs  premiers  Disciples ,  Saint 
Clément  cl  Saint  Ignace  ,  ont  clai- 
K  ment  distingué  les  Evèqucs  ,  les 
Prêtres  ,  les  Diacres,  et  nous  mon- 
trent la  Hiérarrhîe  comme  éta- 
blie par  les  Apoti<*s.  Celte  disci- 
pline n'a  jamais  varié.  Ce  n'est  pas 
ici  le  bett  de  développer  toutes  ces 
preuves ,  ni  de  répondre  en  détail 
a  toutes  les  subtiKlés  par  lesqaeOee 
les  Lntkériens  fX  lesuivinistes  mat 
tâché  d'en  détourner  les  oonsé* 
quences.  Us  ont  été  tOiaés  non- 
seulement  par  les  Catholiques ,  mais 
par  les  Anglicans  qui  ont  oonservé 
la  Hiérarchie. 

Mais  nous  ne  pouvons. nous  di»« 
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leetcoH  le  tiftlen  ijmr  Ir  plupart 
des  Frotestans  ont  tracé  des  mœurs 
du  Ciergééanstoas  les  siècles ,  de- 
puis la  naissance  de  l'Eglise  juMu'à 
celle  de  la  prétendue  réforme  ;  leur 
dessein  a  été  de  prouver  que  leur 
séparation  d*avcc  les  Pasirurs  ca- 
tholiques ,  éuit  indispensahie  ;  qu'il 
.  «Tait  point  d'autre  moyen  de 
€on^r  les  vices  et  les  abus  :  nous 
irerrons  s'ils  sont  venus  k  bout  de 
le  démontrer.  Commençons  par 
quelques  rt'flcxions  générales  sur 
l'injustice  de  leur  procédé  ;  elles 
serviront  aussi  à  faire  voir  la  Icmc- 
rité  des  incrédules ,  qui  répètent  les 
mêmes  reproches. 

Il  y  a  de  Tinjustice  h  préten- 
dre (}ue  la  sainteté  du  Minisfèrc 
El  c!«  >iastique  doit  cliaiigcrcri  d'au- 
tres hommes  ceux  qui  en  sont  char- 
gés ,  et  éloullèr  en  eux  toutes  les 
miperfections  de  Thiunanité  ;  que 
Jésus-Christ -a  dû  perpétuer  en  eux , 
par  l'Ordination  y  le  même  prodige 
qu'il  aTait  opéré  dans  ses  Âpètres 
par  kl  descente  du  Saint-Espnt.  S'il 
aiait  -voulu  que  les  hommes  fussent 
gooreméspar  des  Anges,  il  en  aurai  t 
envoyé  sans  doute  ;  mais  des  An^es 
même  ne  seraient  pas  h  couvert  des 
attaques  de  la  mabgniié  des  incré- 
dules. Ceux-ci  ont  fiil ,  contre  les 
Apôtres  et  contre  Jésus-Christ  mê- 
me, la  plupart  des  calomnies  que  Pon 
a  for;,'ées  contre  leurs  successeurs. 

2."  Il  y  a  de  l'impiété  à  vouloir 
nous  p(  iMuder  que  dès  le  second 
ou  le  troisième  siècle  ,  Jésus- Christ 
a  été  infidèle  aux  promesses  qu'il 
avait  faites  à  son  Et; lise  ,  et  qu'au 
lieu  de  lui  donner  des  Pasteurs  ca- 
pables de  la  sanctifier ,  il  a  laissé 
tombei*  son  troupeau  entre  les  mains 
de  loups  dévorans  ,  qui  n'étaient 
propres  qu'à  con  omprc  la  fol  et  les 
mcBiirs. 

^  3^CiH  vm  aiwiidilé  d'argu-l 
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mentersur  des  faits  parttculieii, 

sur  quelques désordresarriTésparmi 
le  Ûergé  d'une  seule  Eglise ,  tt  de 
conclure  que  le  même  scandale  ré- 
gnait partout  ailleurs.  An  ttoinèmu 
siècle,  l'abus  des  Acapetes  mi  des 
femmes  sous-introdmtes  ,  panilt 
n'avoir  eu  heu  que  dans  quelques 
Eglises  d'Afrique ,  et  il  ne  fut  imité 
que  par  Paul  deSamosate  ;  Dodwetj 
Dissert,  3,  Cyprian ,  etc.  et  l'on  en 
paHe  aujourd  hui  comme  d'un  dérè- 
glement p;énéial  du  Cferf^è  de  ce 
temps-là.  C'en  est  une  autre  de 
vouloir  prouver  la  corruption  des 
Iu:clésiastiques ,  parles  lois  qui  ont 
été  faites  pour  la  prévenir;  un  seul 
crime  connu  a  sulU  pour  alarmer 
le  zèle  des  Evè(jues  ,  et  pour  eiiga- 
j^cr  les  Conciles  à  le  proscrire. 
Parce  (juc  Sjiiit  Paul  a  fait  Ténu- 
mcration  des  vices  auxquels  un  Mi- 
nistre des  auleb  pouvait  être  sujet, 
concfavons-noùs  qu'il  y  aTattmà 
pour  lors  des  Evèques  et  des  IW> 
très  très-vicieux? 

4.*  C'est  une  marque  d'entêté^ 
ment  et  de  prévention  d'ajouter  foi 
à  ce  que  les  Historiens  ont  dit  des 
vices  de  quelques  Eoclésiastiquer , 
et  de  refuser  toute  croyance  au  té- 
moignage qu'ils  ont  renau  des  vertus 
et  de  la  sainteté  des  autres.  Dans 
tous  les  temps  il  'y  a  eu  des  scan- 
dales y  il  y  en  aura  Unqours^  Jésus» 
Christ  Pa  prédit  ;  mais  il  y  a  eu 
aussi  de  grandes  vertus  :  les  Pro- 
testans  ne  parlent  (jnc  du  mal  ,  ils 
le  recherchent  avec  soui ,  et  ils  l'exa- 
gèrent ;  ils  ne  tiennent  aunni  compte 
des  actions  vertueuses  ,  ils  les  pas- 
sent sous  silence,  ou  ils  en  empoi- 
sonnent les  motifs  ,  et  ils  ont  douné 
ce  bel  exemple  aux  incrédules  ;  ils 
ont  ainsi  réussi  à  faire  de  leurs  His- 
toires Ecclésiastiques  autant  de  chro* 
niques  scandaleuses. 

5.0  £si-ii  juste  d'attribuer  amt 
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inauTAÛ  exemples  du  Clergé  une 
corniplion  de  mœurs  qui  est  évi- 
drmrr)riit  venue  d'une  aulre  cause  , 
de  l'iniiplion  des  Barbares,  de  l'i- 
gnorance et  des  dciordics  qui  s'en- 
Mu virent  ?  revoliilion  terrible  ,  qui 
chau^ca  1.1  f  ice  àc  l  Europe  entière , 
par  laquelle  les  Eccléâiastiqueâ  fu~ 
yent ,  cntraliiëft  aassi-biea  une  les 
LaiqnMS,  et'  qui  fâdlUt  à  dmiire 
llisoliiiiieirt  le  Ghristiastf  nie.  Pour 
Be  perler  que  de  dos  etimato ,  de- 
puis le  einquième  «cde»  il  t  a  eu 
trois  pu  quatre  pestes  fiénérales  eo 
France  :  dans  le  huitième  et  le  neu- 
Ticme ,  les  Normands,  les  Sarrasins  / 
Jes  Uoogroîs ,  ont  porté  la  désola- 
tion dans  presque  toute  l'Europe. 
Dans  ces  temps  de  rayagcs  ,  il  est 
impossible  que  la  discipline  soit  ob- 
servée en  rigueur  ,  et  que  les  mœurs 
se  se  relâchent  parmi  les  Ministres 
de  la  reli<;ion. 

S.**  Est-il  juste  enfin  de  repro- 
cher avec  tant  d'aigreur,  au  Clergé 
catholique  ,  des  vices  dont  les  Ré- 
formateurs et  leurs  disciples  ont  été 
pour  le  moins  aussi  coupables  ^  pen- 
dant que  l'oD  cbercbe  à  les  pallier 
«tà  les  excuser  dans  ces  derniers? 
.  Voilà  ce  que  nous  avons  à  repro- 
àua  aux  Protestan»,  et  en  (kwti- 
culier  à  Mosheim  ,  qui  est  aujour- 
d'hui leur  oracle  ;  le  portrait  qu'il 
a  fait  des  Eoclësiastiqoes  dans  tous 
les  temps  est  remarquable  ,  sons 
ch  aque  siècle  de  son  Histoire  Ecclé< 
siastique  ;  il  y  a  toujours  \m  article 
des  vices  du  Clergé ,  et  il  n'y  est 
Jamais  question  do  ses  vertus  .  Bas- 
liage  n'a  pas  été  plus  équitable. 

Mosheim  commence  par  suppo- 
ser qu'au  premier  siècle  ,  du  irmp.s 
des  Âpotres  ,  les  Ecclésiastiques 
n'dvaieut  aucune  supénoritc  d'or- 
dre ,  de  caractère ,  m  d'autorité  sur 
les  simples  6dèies  ;  que  les  Prêtres 
Mm.  «Mlimttit  m  mcienk^  et 
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les  Evêques  de  simples  surveîîlans  ;, 

que  le  gouvcrnrnjcnt  de  l'Ej^lise 
était  alors  purement  détuocraUque , 
tel  quM  a  plu  aux  Prot^tans  de 
l'établir  ;  fait  absolument  faux ,  con- 
tredit par  l'Evangile  et  par  les  lel- 
Ue>  de  Saint  Paul.  Voyez  (iouvF.R- 

HE3ir.NT   ECCL.iaiASTlQUE  ,  HlÉr» 

RAacHiB ,  Lois ,  etc.  C'est  de  là 
néanmoins  que  parlent  Mosheim 
er  6asna£;e ,  pour  ioTOCitTer  conUtt 
le  CUr§tf.  D&  le  second  sièele ,  di- 
sent-ils, OU  plutôt  immédiatement 
après  la  mine  de  Jérusalemyran7a^ 
les  Docteurs  Chrétiens  persuadèrent 
au  peuple  que  les  Ministres  de  l'Ë- 
glijw  chrétienne  avaient  succédé  au 
caractère ,  aux  droits,  aux  privilèges 
et  à  TiAitorité  des  Prêtres  Juifs  ;  les 
Evèqties  rassemblés  en  Concile  , 
s'arrogèrent  le  droit  de  faire  des 
lois ,  et  d'y  assujettir  les  fidèleb  :  on 
ne  peut  les  excuser ,  disent -ils  en- 
core ,  que  sur  la  droiture  de  leurs 
intentions. 

Or ,  les  Docteurs  Chrétiens  de  ce 
temps-là  étaient  Saint  Clément  de 
Rome ,  Saint  lenace  ,  Saint  Poly-> 
carpe  ,  Disciples  immédiats  m 
Apotres ,  dont  nous  arons  les  lel> 
très;  ce  sont  eux  qui  ont  commencé 
à  changer  le  gouvernement  ^ue 
Jcsus-Cbrist  avait  établi ,  ot  SamI 
Jean  y  qui  vivait  encoi»y  a  souffert 
cette  pwrarication  sans  se  plaindre 
et  sans  en  avertir;  le  Saint-Esprit, 
qu'il  avait  reçu,  ne  lui  a  pas  révélé 
les  maux  qui  devaient  s'ensuivre  de 
ce  germe  d'ambition  né  parmi  les 
Evoques ,  duquel  cependant ,  si  nous 
en  croyons  Mosheim  et  ses  pareils  , 
sont  nés  tous  les  vices  du  Clergé  jt 
et  toutes  les  jilaicsde  1  Eglise. 

Eu  cHi't  ,  il  dit  qu'au  troisième 
siècle  Saint  Cyphen  et  d'autres  Evé* 
ques  s*arrogèrent  toula  Pautoiité  j 
en  dépouillèrent  les  Prêtres  et  le 
peuple  j  que  de  là  naquirent  k  kote^ 
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U  mollesse ,  la  vanitë  ,  l'ambition , 
les  halneft  et  les  disputes  entre  les 
Pasteurs  *,  f[uc  la  corniplirm  s'cm- 
p;irn  tous  les  membres  du  Corps 
r.rt  U''sia5li(jnp.  Il  cilc  en  preuve 
OrigFirr  et  Eusèbe  ,  il  pouvait  y 
ajoute]  SyiTit  Cyprien  lui-même  , 
fjui  reprochent  aux  Pasteurs  leurs 
disputes  et  les  autres  vices  dans 
lesqueb  ils  étaient  tombes  avant  la 
persécution  de  Dioclétien.  C'est 
dau.s  ce  même  temps  que  Saïul  Cy- 
priefl  tonna  contre  les  désordres  des 
fUercM  TÎyaieiit  avec  des  fem- 
mes j  oa  a^M  de  prétoidiws  vierges 
qoHb  tenaieot  eoes  emc. 

n  ot  d'abord  dHBdle  de  com- 
prendre comucul  les  Prêtres  et  le 
peuple ,  dëpomHésde  ienrandemie 
«olontë ,  en  sont  derenus  plus  YÎ* 
«ien  ;  TamlMlioB  des  E?éqnes  ne 
pQirrailiiifliier  ^e  sur  leurs  moeurs, 
et  non  sur  oeHes  éahnCiergé*  On 
me  cMifoil  pas  mieux  comment  l'am- 
bhÎQn  ,  source  de  tous  les  vices  ,  a 
fUsecoDcilier ,  dans  Saiut  Cypnen , 
avec  la  pureté  et  l'austénté  des 
ma'nrsdont  il  a  fait  profession;  est- 
ce  A  lui  que  l'on  peut  reprocher  du 
luxe ,  de  la  mollesse ,  de  la  corrup- 
tion ?  Si,  dès  ce  temps  -  là  ,  les 
moeurs  des  CUrrs  commençaient  à 
te  corrompre ,  les  Evoques  n'avaient 
pas  tort  de  cberclier  k  réprimer  ce 
désordre  par  des  loiii  ;  c'est  un  de- 
voir que  Saint  Paul  leur  avait  pres- 
crit dans  ses  lettres  à  Ttte  et  a  Ti- 
ttolhëe.  les  décrets  portés  dans  les 
Conciles  du  second  et  dn  troisième 
sièdesy  nereprdaîentpasseQlement 
les  simples  wlèles  et  les  QereM  în-r 
ffiricnrsy  mais  les  Etéi|iies  enx- 
mèmes  ;  nons  le  Toyons  par  ces 
décrets ,  que  Fnn  nomme  Canons 
des  Apôtres  :  esl-ee^par  ambition 
qoe  les  Evéques  s'unposaieot  k 
{oned'ane  discipline  sAére  ? 
*     j  eat^  dmis  ses  deux  âàcbs  I 
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des  divîsioiis ,  des  schismes  1  des 
hérésies  ;  on  disputa  sur  la  oâébraf^ 

tion  de  la  Paqne ,  sur  le  rigorisme 
outré  desNovaticus ,  sur  les  erre#* 
des  Gnostiques  ,  des  Marcionites  , 
des  Manichéens  ,  etc.  ;  mnis  les  Au» 
teurs  de  ces  hérésies  et  de  (  es  .schis- 
mes ne  furent  pas  des  Evèques  j 
ceux-ci  s'y  opposè  rent  ;  la  question 
est  de  sa\oir  s'ils  le  firent  par  de 
mauvais  motifs ,  ou  par  attacnemcnt 
k  la  doctrine ,  aux  leçons  et  à  U 
pratique  des  Apôtres.  Devaient- ils 
laisser  de  mauTais  Philosophes  ci 
des  disputeurs  tânéraires  dogmati* 
ser  h  Inur  gré?  Dans  ces  temps  de 
nenécution ,  plusieurs  Ministres  de 
FE^îse  furent  obKgéii  pouraab-> 
sister ,  d'enercer  des  aits ,  des  mér 
tiers  y  un  defiûrequelipe'cflmmerce  : 
d'autres  furent  réduits  h  fuir  et  i 
s'expatrier;  leurs  mœurs  purent eà 
souffi'ir  ;  mais  ce  qu'en  disent  Ori* 
gène  f  Ëusébe  et'd'autres ,  ne  protive 
pas  que  la  corruption  fïît  générale 
parmi  les  membres  du  Corps  Ecclé- 
siasti<|uc  ,  comme  le  prétendent  les 
Prote^tans  ;  ces  Auteurs  n'avaient 
pas  parcouru  toutes  les  Eglises  du 
monde  pour  savoir  ce  qui  s'y  passait. 

Au  quatrième  siècle  ,  après  la 
conversion  de  Constantin ,  les  Evè- 
ques fréquentèrent  la  Cour ,  devin- 
rent riches  et  puissans  ;  ils  s'empa- 
rèrent de  tout  le  gouvernement  des 
Eglises ,  et  voulurent  dominer  dans 
les  Conciles;  les  Empereurs  se  mê- 
lèrent des  afiîres  ecclésiastiques  ^ 
les  Paj^  se  rendirent  importans 
par  la  richease  de  leur  Eglise  ;  les 
kvêqnes  de  Gmstantinople  firent 
de  nilme>  tons  imitèrent  le  kne  el 
le  faste  des  grands  du  monde  ;  les 
principaux  voulurent  être  Patriar- 
ches, afm  de  se  donner  un  nouvean 
degré  d'autorité,  et  ils  ne  cessèrent 
de  se  disputer  sur  les  limites  de  leur 
juridiotMMi. 
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Il  y  a  quelque  (  liose  de  vrai  dans 
CCS  reproclies  ;  mais  encore  une 
fois,  u  est  ab>ur(le  de  tirer  uuc 
cgpscquence  grntir.ilc  de  quelques 
faits  particuliers.  Nous  ne  voyons 
>as  que  les  £vcques  d'Afrique  ,  de 
'Espagne,  de$  Gaules,  dePAncle- 
tetre,  aient  beaucoup  fréquente  la 
Cour  des  Emnereuri;  que  prouve 
conlr^eux  le  nste  de  quelque»  £vè> 
qucs  Orientaui.?  Ceux  qui  ont  donn^ 
oana  ce  travm ,  ont  été  très-mal 
notés  par  les  Ecrivains  Eccle'siasti- 
ques  9  preuve  que  ce  désordre  n'é- 
tait pas  très-C(Mniliun.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  quatrième  siècle 
a  éic  le  plus  remarquable  ,  par  la 
mullitude  des  grands  et  saints  Ëvé- 
ques  qui  ont  paru  même  en  Orient  j 
la  plupart  avnient  été  Moines  ,  et 
ils  conservcTcrit  sur  leur  sic^c  la 
pauvreté;  la  sini|^)!icitc  etrausteritc 
dciLi  vie  monastique.  C'est  par  là 
même  qu'ils  déplaisent  aux  rrotes- 
tans.  Ces  Censeurs  bizarres  ne  peu- 
vent sontlrir  ni  la  vie  un  peu  trop 
mondaine  Je  quelques  Kvèf|ucs,  ni 
les  mœurs  ausU  i  es  cl  morliliécs  des 
autres,  ni  les  vertus  paisibles  du 
plus  grand  nombre ,  m  le  zèle  actif 
et  laborieux  de  ceux  qui  occupaient 
les  premières  places.  D'ailleurs  il 

Î avait  déjà  pour  lors  des  Pasteurs 
tt  second  orare  y  des  Chorévèques 
qui  remplissaient,  k  l'égard  des 
peuples  oe  la  campagne ,  les  mêmes 
fonctions  qu'ex  erceut  aujourd'hui 
les  Curés  ;  les  fautes  de  leurs  supc- 
jieurs  ne  doivent  pas  retomber  sur 
eux.  Enfin ,  c'était  le  peimle  qui 
élisait  les  Evécjues;  il  est  difodle  de 
croire  qu'il  choisissait  ordinairement 
des  hommes  vicieiix. 

Au  commcnccuicul  du  cinquième 
siècle  ,  les  Barbares  se  répandirent 
dans  rOcrident  et  s'y  établirent. 
On  dit  que  leurs  Rois  aupncntèrent 
les  privilèges  des  £vè<^ues,  par  un 
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reste  de  leur  superstition ,  et  en 
vertu  du  re^pccl  qu'ils  avaient  eu 
notu*  les  Prêtres  de  leurs  Dieux. 
Mais  est-il  certain  que  le  mérite 
personnel  des  Evcques  n'y  eut  11 

i»our  rien  ?  Les  Saints  Rcmi  de 
^heiws ,  Germain  d' Auxerre ,  Loup 
de  Troyes  ,  Eucher  de  Lyon  , 
Agnan  d'Orléans ,  Sidoine  Apolli- 
naire de  Clermont ,  •  Mamert  de 
Vienne  y  Honorât  et  Hilaire  d'Ar- 
les I  etc. ,  étaient  pour  lors  l'orne* 
ment  du  Clergé  des  Gaules  i  leur 
vertu  f  et  non  leur  faste ,  imprima 
le  reniect  aux  Barbares ,  même 
avant  la  conversion  de  ceux-ci^  et 
ces  saints  Evéques  étaient  trop  zélés 
pour  souffrir,  parmi  les  Ecclésias- 
tiques, le  luxe,  l'arrogancie ,  l'a* 
varice  .  le  libertinage  dont  Mosheina 
les  accuse  sans  preuve  cl  contre 
toute  vérité.  Lorsqu'il  dit  que  tous 
ces  Evcques  ne  furent  regardtfs 
comme  Saints  et  respectés  que  par 
l'ij^norance  des  peu[)les  ,  il  oublie 
(pic  dans  l'Occident  le  cinquième 
siècle  a  été  le  plus  éclaire  de  tous  , 
et  il  en  fournit  lui-mcnie  les  preu- 
ves,  Histoire  Ecc/ésuis/if^ue ,  cin- 
quième siècle ,  a.*  part. ,  c.  1  et  2. 
Lorsqu'il  accuse  d'orgueil  ;$aiAt 
Martm ,  parce  qu'il  élevait  lé  Sa- 
cerdoce au-dessus  de  la  Royauté , 
et  Saint  Léon  d'une  ambition  sans 
bornes,  parce  qu'il  soutint  les  droits 
de  son  Siège ,  il  se  montre  ausat 
mauvais  juge  de  la  vertjji  que  des 
lalens. 

Il  prétend  mie  pendant  le  sixième 

siècle  les  Ecclésiastiques  ne  pensé- 
rent  qu'à  établir  des  superstitions 

lucratives,  que  leurs  désordres  sont 
prouvés  par  la  quantité  de  lois  por- 
tées coiui'eux  par  les  Conciles  ; 
nous  avons  déjà  observé  que  ces 
lois  ne  prouvent  autre  c!iosc  que 
la  vigilance  des  Evcques,  et  lezèlç 
qu'ils  oui  eu  pour  le  maiuUea  de 
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lâ  (îisciplinc.  11  V  eut  des  schismes 
il  Rome  pour  la  pap.-îutc  ;  mais 
quelle  en  fui  1.^  c.jiibc  ?  le  despo- 
tisme dc*i  Eii!prreur>,  et  ranibition 
des  Grands,  qm  voulurent  dispo>er 
de  cette  di«;nite ,  et  pèner  les  suf- 
fiap:''s  du  Cierge  et  du  peuple. 
Mosheim  pousse  l'entêtemeut  jus- 
qu'à dire  que  le>  Moiiies ,  quoique 
yideux  ,  fanati<|ues  ,  intrigans  , 
raMUBS  et  perdos  de  déhauche  , 
étaient  oepe&dant  très  «respectés  ; 
sons  soutenefDsqne  s'ib  aTsient  été 
menx  pour  la  plupart,  Us  «iraient 
4ié  méprisés  et  détestés. 

Il  répète  la  mène  absnrdité  , 
lorsqu'il  reproche  au  Clergé  du 
septième  siècle  ,  l'ambition  , .  une 
avarice  insatiable  ,  des  fraudes 
un  orgueil  insupportable  , 
mépris  ineolent  des  droits  du 
peuple.  Ce  ne  sont  point  les  Ecclë- 
Mastiques  ,  mais  les  p^uerriers  sous 
le  nom  de  Nohle^  ,  qui  ont  opprimé 
le  peuple  ,  qui  oui  regardé  comme 
fsclave  quiconque  ne  portait  pas 
les  armes.  Le  plus  grand  fléau  de 
^'Eglise  a  été  l'ambition  de  ces 
mêmes  Nobles  d'envahir  toutes  les 
-dit^uiiés  ecclésiastiques  ;  mais  l'al- 
tribiierons-ncHis  au  Clergé  y  qui  eu 
a  été  la  victime ,  plutôt  qu'au  ca- 
ractère brutal  et  tiéroce  des  Bar- 
\mm  ?  LorsipieMosliebii  a  cm  voir 
do  relldienient  parmi  les  Moines , 
il  ardédamé  contre  ce  dâordre  ; 
5nand  il  n'y  a  tu  que  la  solitude , 
ie  KcaetUement ,  l'aust^té ,  le  tra- 
'vail,  fl  leur  a  reproché  une  cffec- 
fatim  pharisaifjue  de  piéié  ;  mais 
le  vrai  caractère  pharisaîque  est  de 
cslmiier  mal  à  propos.  Il  dit  que 
dos  ce  siècle  les  parens  avaient  la 
thretir  de  mettre  leurs  enfans  dans 
les  cloîtres  j  la  raison  en  est  fort 
simple  ,  c'est  qu'ils  ne  pouvaient 
ieur  faire  donner  ailleurs  une  édu- 

mSMm,  chrétieiiae.  U  dit  qfM  des 
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scélérats  s'y  retirèrent  par  une  vaine 
espérance  d'obtenir  le  pardou  de 
Icur^  crimes  ;  eût  il  uuei|x  valu 
qu'ds  les  continuassent I  que  d'aller 
eu  laii  e  pénitence  ? 

Selon  lui ,  on  nç  voit ,  dans  le 
Clergé  du  iMuliènie  siècle  ,  que 
luxe,  gloutonnerie,  incontinence, 
goût  pour  la  guerre  et  pour  la 
chasse.  Il  est  k  présumer,  en  cllct, 
que  plusieurs  cic  ceux  qui  (brent 
intrus  dans  lesEvéckés  et  dans  len 
Prélatures  ,  par  la  ^frannie  dea 
Nobles ,  y  portèrent  les  TÎcc^  d» 
leur  éducation.  Mais  il  j  a  dea 
preuves  positives  que  ce  désordre^^ 
trop  commun  dans  les  Gaules ,  né 
fut  pas  le  même  partout  ailleurs  ; 
pour  y  remédier,  on  tira  des  Moines 
de  leur  cloître,  et  on  leur  confia  le 
gouvernement  des  Eglises;  Charl»» 
magne  fut  le  premier  à  rendre  jus- 
tice aux  talcns  et  h  la  vertu.  Le 
vénérable  Rède ,  Kgbert,  Fvéfpi» 
d'Yorck  ;  Alniin  ,  Précepteur  de 
(iharlcuiagne  ;  Saint  Boniface,  Ar- 
chevêque de  Mavencc  ;  Saint  Chro- 
degand  ,  Evèquc  de  Metz  ;  Tbco- 
(Inlplie  ,  Evéque  d'Orléans  ;  Saint 
Paulin  d'Aquiléc ,  Ambroise  Aul- 
pert ,  Paul ,  Diacre  ,  etc. ,  se  dis- 
tinguèrent par  leur  zèle  et  parrleurs^ 
travaux.  Si  leurs  écrits  ne  sont  pas 
des  modèles  d'éloquence,  ni  d'éru> 
dition ,  ils  respirent  du  moins  la 
piété  la  pins  sincère. 

On  imagine  que  les  donatioof 
qui  furent  fiiites  aux  Eglises  étaieol 
un  effet  de  l'ambition  des  Clercs', 
qui  enseignaient  que  c'était  le  raeil* 
leur  moyen  d'eâacer  les  pédiés  ; 
nous  pensons,  au  contraire,  que 
la  plupart  étaient  des  restitutions* 
Souvent  la  clause ,  si  commune 
dans  les  Chartres ,  pro  remedio 
animer  mcœ ,  ne  signifie  pas,  ^ûiir 
obtenir  le  pardon  de  mrs  pérhés  , 

mais fQur  acquiUer  ma  conscience. 
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en  restituant  ce  qui  ne  m* appar- 
tient pas.  Mohhcini  convienl  que 
plusieurs  £vèqucs  parviurenl  à  la 
dignité  de  Princes ,  parce  que  les 
Rois  et  les  Empemn^  oompuieiit 

ti  mr  leur  fiddité  qne  «v  ceUe 
leurs  fiafoos  ^  ils  m  se  tron- 
aaient  pas ,  et  oe  notif  ne  fait  pas 
aéshonoenr  au  Oergé, 

Nous  coovenons  que  ce  n'est 
pas  dans  le  neuTÎènie  siicle  qu'il 
,A  brillé  davautai^.  Les  guerres 
causées  par  le  partage  de  u  suc- 
cession de  CiMurlemaeiie ,  les  in- 
curstons  des  Normanas  et  des  au- 
très  Barbares  y  l'ignorance  dû  peu- 
pie  et  des  nobles ,  Tintrusion  de 
ceux-ci  dans  les  Evcrlu's ,  le  pil- 
lage qu'ils  firent  des  biens  ecclé- 
siastiques ,  furent  autant  de  fléaux 

Ï>our  l'Eglise  aussi-bien  que  pour 
a  société  civile  ;  le  Concile  de 
Troslcy ,  tenu  en  909  ,  attribue  à 
cette  même  cause  le  dérèglement 
des  Moines.  Ou  publia  de  fau!»ses 
légendes,  de  fausses  reliques,  de 
faux  miracles ,  ou  donna  dans  les 
dévotions  minutîensài  et  purement 
extérieures  y  etc.;  mais  nous  sou- 
tenons que  dans  tons  ces  abus , 
H  cntm  moins  de  fraudes  pieuses 
que  de  traits  d'ignorance  et  de 
%  crédulité  aveugle.  Ceux  qui  ten- 
tèrent de  remédier  an  ina!,  ne 
purent  faire  que  de  Tains  efforts; 
et  le  SÀé^  de  Rome  ae  ressentit  du 
malheur  connaun  autant  que  les 
antres  :  h  qui  peut-on  s'en  prendre  ? 

n  y  a  doaie  de  l'injustice  et  de 
la  maKgnité  à  soutenir ,  comme 
lait  Moshcira  ,  que  les  Papes  ,  de- 
Tcnus  des  nionslres ,  furent  la  cause 
de  l'ignorance  et  des  vices  du 
Clergé  dans  le  dixième  siècle.  Le 
mal  datait  de  plus  loin ,  et  plu- 
sieurs Papes  firent  ce  qu'ils  pment 
pour  en  arrêter  les  progrès.  Ont- 
4s  eu  quelque  part  à  U  dégrada- 


CLB 

tiott  5  â  l'ignorance  ,  aux  vice.^  dfl 
C/er^c  dans  l'Orient  ,  où  ils  n'a- 
vaient plus  aucuue  influence  ?  Tous 
les  scandales  arrivés  a  Rome  furent 
l'ouvrage  des  tyrans  qui  ravagaient 
l'Italie ,  qui  disposaient  de  la  Pa* 
panté  comme  de  leur  patrimainey 
qui  la  donnaient  exprès  à  des  s«f 
jets  vicieux  I  de  peur  que  des  Pa-i> 
pes  plus  respectables  par  leurs 
moeurs ,  ne  «rissent  trop  d  ascendant 
sur  eux.  une  preuve  que  les  dé- 
sordres du  Ciergé  venaient  du  pil* 
Uge  des  biens  fcclésiastiqncs ,  c^est 
que  les  Conciles ,  qui  ont  noté  d^in* 
ûimie  le  concubinage  des  C/ercs  , 
ont  condamné  eu  même  temps  la 
simonie  qui  en  fut  toujours  insépa- 
rable ;  cl  celte  tvrnnnie  des  Sécu- 
liers  est  avouée  par  Mosheim  lui- 
même,  dixième  siècle  ,  2.*  part. 
c.  a ,       10.  Ces  deux  vices  ré- 
gnaient principalement  en  Allema- 
gne, oîi  la  religion  ,  dit  M.  Fieui  v, 
avait  toujours  été  plus  l;uble.  CV>t 
ce  qui  rendit  le  Clergé  de  ce  pays- 
là  si  furieux  contre  Grécoire  Vil , 
qui  voulait  le  réformer*  Ifiavra  de$ 
ChtMm,  n.«  €a. 

Ces  désordres  forent  ^  peu  près 
les  mêmes  dans  le  onticme  et  la 
donnème  siêdes  i  nab^  dana  ces 
temps  mêaMs  de  confusion  «I  da 
brigandage ,  il  y  eut  un  grand  nom- 
bre de  personnages  respectabka 
dans  le  Clergé,  soit  sécuher,  sait 
régulier.  Il  est  de  la  bonne  fci 
d'avouer  que  ,  pendant  la  iamina 
de  Fan  io3q  ,  la  charité  des  Evi» 
ques  et  des  Âbbés  fut  poussée  jus^ 
qti'k  l'héroïsme.  Histoire  de 
g/ise  GalUc, ,  7  ^  iÏY.  20  » 

'  an,  io3i. 

Les  querelles  entre  l'Empire  et 
le  Sacerdoce  ,  dont  les  Protestant 
ont  fait  tant  de  bruit ,  sont  venues 
de  ce  que  les  Empereurs  voulaient 
avoir  à  Borne,  non-seulement  li 

puissauco 
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VûMsttfice  d^rile,  mais  ènobre  )e 
droit  de  diflMsef  arlHtniceflieiit  du 
Ptontificat  ;  tes  malheiin  qoi  atakiit 
résollë  de  ceUeprétentimi ,  fiûsaieot 
«eotir  aux  Pa(>es  et  an  Ckrgé  la 
Bécesnié  de  :>V  opposer.  Si  la  plu- 
part rfc  ctt  Poutilcs  ne  furent  pas 
des  hommes  très  -  vertueux  ,  les 
Mnccs ,  eootre  leaqueb  ib  dispu- 
taient ,  Talatent  encore  moins  : 
nous  ne  voyons  pas  ce  que  la  reli- 
poti  .  les  mœurs  ,  l.i  police  v  an- 
raicnt  gagne  ,  si  ces  despotes  am- 
bitieux clairnl  venus  à  bout  d'as- 
sei-vir  rKj^liNc  p(Mir  toujours.  Les 
Papes  voulurent  disposer  de  tous 
les  héueiice.s,  parce  que  les  Priuces 
Acciiliers  V  pourvowneul  fort  mal. 

An  treizième  siècle ,  ou  lit  des 
proiets  et  des  tentatÎTes  de  réforme , 
mais  avee  pen  de  aueeès.  Cela 
donna  oaissanee  aux  Ordres  de 
Religieux  mendians,  et  Mosbeim 
a^voe  i|ii'ils  gagnèrent,  par  Taus- 
lérîié  de  leurs  mcniTSf  la  confiince 
des  peuples.  Bfalbeorensement  ce 
tcmède  n'était  pas  suffisant  pour 
tout  rc^parer,  et  le  gprand  schisme 
d'Oodaent,  survenu  pendant  le 
«natonième  siècle ,  rendit  la  ré- 
forme k  peu  près  impossible.  On 
sait  d  aiileiirs  qnc  la  peste  noire  , 
qui  r«^nin  l'.m  i348  ,  et  les  deux 
aniiecA  suivantes  ,  eut  des  .suites 
ternl»!cs,  et  fut  une  des  principales 
causer  du  relâchement  qui  s'intro- 
duisit parmi  le  Clergé  et  dans  les 
MouastiTes.  Voyez  V  Histoire  de 
V Eglise  Gallic. ,  lom.  i3 ,  iiv.  3^. 
Mosheim  n'a  pas  daiené  en  dire  un 
scol  mot.  Quel  remède  la  prudence 
Iramaîoe  peot-elle  opposer,  à  de 
pareils  fléau?  Ce  fut  un  sujet 
pour  tous  les  sectaires  de  déclamer 
avec  emportement  contre  les  vices 
et  les  abus  dn  Qergé;  ouûs  iaut-il 
tefpinler  toutes  ces  invectives,  dic- 
tées wt  une  i^umncf  fiiiieose  ^ 
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comme  de  fortes  preuves  de  la  cor-«* 
ruption  génénJo  de  l'^t  eGclésias-^ 
tique  ?  elles  continuèrent  pendant 
le  quinsième  siècle.  Cependant 
quand  on  considère ,  d*un  côté,  k 
liste  des  Conciles  qui  forent  tenus 
pendant  ces  trois  siècles  ,  et  la  te- 
neur de  leurs  décrets  ;  de  l'autre  p 
le  catalogue  des  Ecrivains  Eoclé<« 
siastiques ,  et  l'objet  de  leurs  ou- 
vrages ;  en  troisième  lieu ,  le  nom- 
bre des  Saints  dont  les  vertus  furent 
authenliquemeiit  reconnues ,  on  est 
forcé  de  penser  que  les  clameius 
des  Vaudois  ,  des  Albigeois ,  des 
LoUards  ,  des  VVicicfites,  des  Hus- 
sites  et  d'autres  fanatiques  scmbla- 
Lk'S  ,  ne  mentent  pas  benucoup 
d'attention  ,  et  que  les  Proicsians 
ont  très-grand  tort  de  nous  les  don-» 
ner  comme  un  titre  audientique  do 
la  missioa  des  Réformateurs. 

Enfin  parut,  dans  b  seizième 
siècle»  la  grande  lumière  de  la 
réfonnation  ;  Ton  sait  queb  en  lu- 
rent les  Auteurs»  par  quels  moyens 
elle  s'exécuta ,  et  les  merveilleuK 
elTets  qu'elle  a  opi^és  ;  nous  les 
examinerons  dans  leur  Ueu.  f^oyeti 
RÉFORMATION.  Lcs  incrédules 
même  ,  après  avoir  copié  toutes  les 
satires  des  Prolestans  contre  le 
Clergé ,  out  tourné  en  ridicule  le 
ton  de  jactance  de  ces  prétendus  Ré- 
parateurs ;  et.plusieurs  Ecrivains  , 
nés  dans  le  Protestantisme  y  sont 
convenus  de  la  licence  des  mœurs 
qui  ne  tarda  pas  de  s'y  introduire  , 
et  qui  y  règne  encore.  On  est  dono 
le  grand  bien  qui  en  est  résulté? 

Mosbeim  finit  son  libelle  diffit- 
matoire  par  nier  l'utilité  des  déçretf 
du  Conçue  de  Trente ,  touchant  k 
discipline;  suivant  son  avis,  cette  . 
reforme  n'a  rien  Opéré ,  surtout  à 
l'égard  des  Evèques.  Quand  cela 
serait  vrai  h  l'égard  des  £véque$ 
d'AilemagnCi  qui  sont  PrincesMl^ 
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irmins  f  que  prouTe  lear  exemple 

contre  ceux  de  France  ,  d*Espagne 
et  d'Iulie?  D'autres  Protestans  ont 
4té  plus  judicieux  ;  ils  sont  conyo- 
nus  que  si ,  n\:\n\.  le  Concile  de 
Trente,  le  CYrr^'^  avait  clé  tel  qu'il 
est  aujourd'hui ,  il  n'y  aurait  p  is 
eu  lieu  à  la  prétendue  réforme  de 
Luther  et  de  Calvin. 

Quelques  incrédules  ont  poussé 
la  malignité  encore  plus  loin  ç  ils 
ont  prétendu  prouver  que  l'état 
Ecclésiastique ,  par  lui-même,  est 
cgeetieHement  maoyais. 

1.*  Ils  disent  que  des  ponyoirs, 
tds  que  le  Clergé  se  les  attribue , 
dtHTeot  nécessaîiemem  inspirer  de 
l'orgueil  ^  unEodësiastique ,  le  ren- 
dre ambitieux  y  fourbe  >  hypocrite 
et  fanâèrement  vicieux. 

Si  ce  reprodie  était  sensé,  il  re- 
tomberait sur  Jésus-Christ  même  , 
puisque  c'est  lui  qui  a  doinié  aux 
r^'steurs  de  l'Eglise  les  pouvoirs 
d'instruire,  de  remettre  le^péchés, 
de  reprendre  et  de  corriger.  Il  leur 
a  dit ,  d.ms  la  personne  de  ses  Apô- 
tres :  a  Celui  (jui  est  mon  Ministre 
))  sera  liouoi  éparmon  Père;  »  Joan. 
c.  lu,  J^.  26.  «  Mon  Peie  vous 
»  aime ,  parce  que  vous  m'avez  ai- 
N  me  et  avexcru  eu  moi,  »  c  16, 
y.  97.  Mais  il  a  eu  soin  de  ton- 
ner en  eux  Porguetl  et  l'ambition , 
en  les  ayertissant  que  celui  qui 
Teut  être  le  premier ,  doit  se  ren- 
dre le  dernier  et  le  serviteur  de 
tous,  miaii.  c.  20,  ^.  uG.  Si  un 
fconme  embrasse  Pétat  Ëcclésiasti- 
que  ]>.iv  intérêt ,  par  ambition^  sans 
un  déiiir  sincère  d'en  remplir  les 
devoirs  ,  il  était  déjà  vicieux  nvant 
d'y  entrer  ;  ce  n'est  pas  la  clénea- 
tnre<]ui  l'a  icutlu  tel.  Il  est  ab- 
surde de  du  e  (ju'un  étit ,  dont  tous 
les  devoirs  sont  des  actes  de  vertu, 
pr  it  I  ciHlrr  un  horunie  vicieux,  l.a 
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utile  f  tant  que  le  def^ùooÛnuejfH 
de  l'étie ,  il  sera  honofë  en  d^ 

de  ses  ennemis. 

2.  **  Ils  prétendent  que  le  Clergé 
est  un  corps  étranger  à  Tétai ,  et 
qui  se  regarde  comme  tel  ;  que  le* 
intérêts  particuliers  de  ce  corps 
étouffent ,  dans  ud  Ecclésiastique, 
tout  zcic  de  riutérêt  public  ,  le 
rendent  mauvais  sujet  et  mauvais 
ciloveu. 

Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre 
comment  un  corps  y  dévoue  au  ser- 
vice du  public  on  de  PEtat ,  qui 
subsiste  aux  d^ns  de  PElat ,  qui 
doit  donner  Pexemple  de  la  sou- 
mission aux  lois  dvdes  et  au  gou- 
vemenicnt ,  peut  se  croire  étran- 
ger à.  l'Etat.  On  pourrait ,  avec 
autant  de  raison ,  ou  plutôt  avec 
autant  d'absurdité ,  faire  le  même 
reproche  à  l'état  Militaire ,  à  celui 
de  la  Magistrature  ,  à  celui  de  la 
Noblesse ,  qui  tous  ont  des  privilé' 
ges  et  des  intérêts  particuliers. 

Souvent  on  a  répété  que  jamais 
le  Clergé  n'a  stipulé  ,  auprès  des 
Souverains,  que  pour  ses  propres 
nit(  rets  ;  c  est  une  lausseté.  Dans 
les  asscinMv'es  de  la  nation,  le 
Clergé  n'a  jamais  manqué  de  por- 
ter aux  pieds  du  trône  les  repré'»  ' 
sentations>  les  besoins ,  les  justes 
demandes  du  Tiers-Etat.  Bans  les 
commencemens  de  la  Monarchie, 
les  Evéques  furent  presque  toujoun 
revêtus  du  titre  de  dèfmsÊun^ 
chargés  de  soutenir  les  droits ,  les 
privilèges ,  les  intérêts  des  yilles 
et  des  communes;  et  jamais  cette 
charge  n'a  été  mieux  remplie  que 
par  etix  :  aujourd'hui  encore  il  n'est 
aucun  (.uré  de  campagne  qui  ne 
rende  le  même  service  à  ses  parois» 
siens. 

3.  **  Plusieurs  ont  osé  écrire  que 
le  Clergé  est  toujours  pièl  à  résis- 

tci:  aux  urdrcâ  du  gouvaut^iucut  c( 
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\ae  révolter;  d'autres  prétendent 
^vele  Clergé  est  le  plus  ,  aident 
promotenr  du  desfwtûme  dés  Sou> 
Tenîqs ,  et  lenr  a  tm^ovis  HKirni 
des  âmes  pour  opprimer  les  peu- 
ples. 

Deux  ,1(  ruMtiniis  rontradictoires 
iront  pas  besoin  de  rér»talion.  Sans 
se  révolter ,  tout  Chrétien  se  croi- 
rait ohii^'t'  lie  rëbi^ter  à  des  ordres 
qui  Si  1.1  K  ni  eoiitraires  à  la  loi  de 
Dieu  ,  et  de  mourir  plutôt  que  de 
traliir  sa  couseience.  Excepté  ce 
cas ,  il  sait ,  aussi-bica  que  le  Cler- 
gé,  que  Diea  ordonne  d'être  sou- 
mis aux  Puissances  supéneures , 
€tc,  hum,  e.  i3y  ^.  i.  Bepuisque 
les  Philosophes  ont  trouvél>oit  de 
sonner  le  tocsin  contre  le  gouyer- 
nement ,  d'enseigner  des  maximes 
séditieuses ,  de  souffler  l'écrit  de 
rérolte ,  le  Clergé  se  croit  ohligé 
de  prêcher  rd>âssance  plus  soi- 
pieusenient  que  jamais. 

D'un  coté ,  les  incrédules  ont 
représenté  les  anciens  Prophèt«s 
comme  des  rebelles  et  des  séditieux  , 
parce  qu'ils  rq)rochaient  aux  Rois 
leurs  déîordrcs  ;  on  a  blâmé  Saint 
Jean  (ibrvsostôme  de  la  censure 
qu'd  fil  des  vices  qui  régnaient  à 
la  cour  des  Empereurs ,  et  par  la- 
^|ueUe  il  s'attira  la  haine  (ii\s  cour- 
tisans ;  aujotnrdlrai  on  se  plaint  de 
çjt  aue  U  Ckrgé  ne  s'oppose  point 
an  despotisnie  des  Princes.  On  dit 
~  '"  T  a  line  conspiration  entre  les 
nastiques  et  les  Sçmverains 
pour  opprimer  les  peuples.  Du 
aoittS  ce  n'est  pas  le  Clergé  qui 
fomente  le  despotisme  des  Princes 
Mahométans  ou  Idolâtres  de  Siam  y 
de  la  Cocbinchine ,  du  Pégu  ,  de 
la  Chine,  du  Japon  ,  des  Indes  et 
de  Tuitérieiir  de  l'Afrique  :  il  y  a 
bieo  de  la  diirérence  entre  leur 
gouvemenacut  et  celui  des  Monar- 
ques QurctlCii5.  Depuis  ^ue  les  Pro- 
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teslans  ont  d^uillé  les  Ministres 
de  la  religion  de  tonte  autorité/ 
▼oyonMous  les  Souverains  d'Aile-: 
magne  traiter  leurs  sujets  avec  plus 
de  douceur  que  sous  le  règne  da 
Cathoiidsme  ?  C'est  toiijouiv  eni 
écrasant  le  Clergé,  que  les  man-* 
vais  Princes  parviennent  an  des-^ 
potisine. 

Ou  voit ,  dans  le  Dictionnairû 
de  Jurisprudence' ,  les  privilèges  , 
les  iuiniuniles  ,  le*  diiférens  dej^rés 
d'autorité  et  de  jnndietion  dont 
jouit  le  Clergé  y  et  (jm  t  meuvent 
la  bile  de  nos  Philosophes  réforma- 
teurs j  il  faut ,  dil-oii ,  les  supprimer 
pour  l'avantage  du  public.  Mais, 
comme  l'observe  très-bien  un  Ecri- 
vain de  nos  jours  >  il  n'y  a  pas  un, 
ahus  y  pas  une  loi  injuste  ^  pas  un 
genre  d'oppression  y  pas  une  espèce 
d'iniquité  publique ,  à  commencer 
depuis  le  aespotisme  jusqu'il  l'anaiu 
chic  y  qui  n'ait  eu  pour  prétexte  lo 
bien  général,  l'intérêt  des  hommes, 
le  bonheur  des  sociétés.  Il  n'y  a 
point  d'autre  bien  public  que  l'ob- 
servation de  la  loi  naturelle.  Or, 
selon  cette  loi ,  on  ne  poui  rail  tou- 
cher aux  privdéges  de^  E<  (  !(->ias- 
tiques  ,   sans  révoquer  aussi  ecux: 
de  nième  nature ,  qui  ont  etc  donnés 
à  la   Nublessc,  aux    cliarges  de 
Magistrature  et  à  d  iiiIk  >  titres. 

Il  est  boa  de  se  suu\euir  que  le 
nom  de  Clerc,  donné  dans  les  bas 
siècles  à  tout  homine  lettré,  et  celui 
de  ClergU ,  qui  désignait  toute 
espèce  de  science  ,  sont  un  témoi-> 
^na;;e  imcusable  des  services  que 
les  Ecclésiastiques  ont  rendus  à' 
l'Europe  entière  après  l'inondatioa 
des  Barbares  ;  si  la  religion  ne  lés 
avait  pas  obligés  h  l'élude  ,  toute 
ronnaissanre  aurait  été  anéantie. 
Mais  depuis  que  les  Philosophes  ont 
voulu  se  saisir  de  la  clé  de  la  science, 

éirç  icd&eul»  Docteurs  de  i'uwYe»i. 
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ils  ont  d^laré  la  guerre  au  Clergé, 
^  jalousie  de  métier. 

Clercs  RiGOLiBRs.  Ounoiiiine 
ainsi  les  Eoclésiasiiques  qui  se  rcu<*- 
ÉisseDt  en  coii^rcptiou  par  des 
ittux ,  «t  s'assuieitissent  à  une  rè- 
de  coinmune,  pour  remplir  les 
lonctimis  du  saint  Ministère ,  pour 
instruire  les  peuples ,  assister  les 
inalades,  faire  des  missions,  etc. 
Ils  soûl  dislHipirs  des  Ciliaiioines 
réguliers  ,  en  ce  (}ue  ceux-ci  sr 
sont  aslrcinls  à  des  jeûnes  et  des 
abstinences,  aux  vinllesde  la  nuit, 
flu  m1;  iK  e  des  Moim'sj  au  heu  que 
les  C/fri  s  réguliers  ne  se  sont  im- 
posé numne  au.NÎenlt- ,  mais  seule- 
inciil  l'cxactiiadc  a  remplir  tous  les 
devoirs  ecclésiastiques.  Ils  ont  jugé 
âvae  raison  ,  et  ils  ont  prônTé  par 
lenrciemple,  que  la  m  commune, 
Fassnjettissemeiit  à  mie  règle ,  la 
séparation  d'avec  les  aëeiiliers ,  les 
bons  exemples  mutuels  ,  soutien- 
nent la  Terto ,  excitent  la  ferveur  y 
et  préservent  on  Ecclésiastique  des 
écueils  de  la  piété. 

On  connaît  en  Italie  huit  Con- 
grégations de  Clercs  réguliers ,  ceux 
de  Saint  Paul,  ap[)ck-s  Barnahites , 
ceux  de  Saint  GacUn  ou  Théatins, 
les  Jésuites  qui  n'existent  plus  , 
ceux  de  Saint  Maicul  nommés  5a- 
masques  ,  cenx  des  Ecoles-pies  , 
ceux  de  la  Mère  de  Dieu ,  les  Clercs 
réguliers  mineurs  ,  et  les  Ministres 
OU  Serviteurs  des  infumes.  (îes  der- 
niers forent  institués  en  Italie  par 
on  Prêtre  nommé  CandUedeLalis, 
pour  soigner  les  hôpitaux  et  soda- 
toiles  malades.  Sixte  V,  Gr^«oire 
aT  et  Clément  VIII,  ont  approuvé 
Cet  institut  digne  des  éloges  de  tous 
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qu'ils  portent  une  cr 
leur  soutane. 


CLIMAT.  De  nos  jours  on  a  mis 
en  question  si  la  Religion  Ghrétiennft 
était  propre  à  tous  les  climats  y  pmr 

conséquent  si  Jésus-Christ  a  eu  rai- 
son de  dire  à  ses  Apôtres ,  alle^ 
enseigner  toutes  les  nations.  Sans 
entrer  dans  aucune  spéculation  phy- 
siqne  ni  politique,  la  question  nous 
par  lit  décidée  par  nn  fait  incon— 
Icslable  :  c'est  que  le  Chrislianisrao 
a  produit  les  mêmes  cnets,  le  même 
changement  dans  les  mœurs  de  tous 
les  peuples  chez  lesquels  il  s'est 
établi.  La  mollesse  des  Asiatiques  , 
la  férocité  des  Africains ,  rfaumeor 
vagabonde  «ks  PMhes  et  des  Ara- 
bes ,  la  rudesse  des  habitans  du 
Nord  et  des  Sauvages ,  ont  été  for- 
cées de  céder  k  la  morale  de  l'E- 
vaucile.  On  peut  s'en  convaincra 
par  le  tableau  des  mœurs  qui  oui 
régné  avec  le  Christianisme  pen- 
dant quatre  siècles  sur  les  côtes  de 
l'Afrique^  en  Egypte,  en  Arabie  « 
qui  règne  encore  chez  les  Abyssins  ; 

f>ar  la  révolution  qu*il  a  opérée  chei 
es  Perses ,  au  sixième  siècle  en 
Angleterre,  au  neuvième  chez  les 
peuples  du  Nord  ,  de  nos  jours 
panni  les  Américains  ^  et  aux  ex- 
trémités de  l'Asie.  * 
Il  v  a  sans  doute  des  climatt 
sovLs  lesquels  les  mœurs  sont  ordi- 
nairemeul  plus  corrompues  et  le* 
habitans  moins  propres  a  s'instrui- 
re \  mais  il  n'est  point  de  difficultés 
que  le  Christianisme  n'ait  autrefois 
vaincues  ;  il  peut  donc  encore  les 
vaincre  aujourd'hui  Au  second  siè- 
le  y  Celse  jugeait ,  comme 
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les  gens  de  oien;  son  fondateur  j  politiques  modernes ,  queledeaseia 
niounit  saintement  en  161 4.  Ses  I  de  ranger  tous  les  peuples  sous  la 
Memlrrs  rendent  les  mêmes  servi-  I  même  loi  ,  était  un  pro|et  insensé; 
ees  que  les  Frères  de  la  Charité.  On  cette  spéculation  profonde  s'o^ 
Jbt  nomme  aussi  CKuciférés,  parce  (trouvée fausse,  eUeiesera  loujottrs| 
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le  Ghristianisme  a  été  destiné  de 
Dieu  à  être  la  reîijnon  de  tonlps  les 
nations^  coirnio  il  doit  être  celle 
4e  tous  les  sitclcs. 

Une  preuve  démonstrative  que 
larelipon  a  Ikaiicoup  plus  d'empire 
sur  Jcs  mœurs  des  peuples  que  le 
i'ii'mat  ,  cV^t  que  partout  où  le 
f.hri.sUauiiine  a  été  dclruit ,  la  hai- 
Larie  et  l'ignorance   ont  pris  sa 
place  ,  sans  qu'aucun  laps  de  temps 
aitpa  lesdisâ^.  T  a-t«il  quelque 
rasenibbiice  entre  ks  mœan  qui 
régnent  anjourd'hm  mqs  le  Mabo- 
Biâisrae  dans  la  Grèce ,  FAsie  mi* 
Heure,  la Pierse,  la  Syrie,  l'Egypte 
d  «or  les  cèles  de  VAfirkpie  ^  et 
celles  que  le  Cibristiausme  ▼  a^ak 
introduites  7  Dans  peu  données 
noire  reKgioD  avait  civilisé  tontes 
ces  nations;  3  y  après  d'onze  cents 
ans  qu'elles  sont  retombées  dans  la 
liarbarie  ,  et  elles  semblent  con- 
damnées à  y  demeurer  poor  ton- 
jom^  ,  ^  moins  qu'elles  ue  revien- 
nent à  la  lumière  de  l'Evanî^ile 
dont  l'Mrnrnu  les  a  privées.  Un 
"voyageur ,  qui  a  fiiil  récemment  le 
toiu*  du  monde  ,  atteste  qu'il  a  vu 
le  Christianisme  produire  les  mêmes 
effets  dans  tous  les  climats ,  et  jîar- 
tout  où  les  Mbsiounaires  boni  par- 
venu ï»  à  l'établir. 

ÎNiOus  ne  devons  donc  pas  nous 
fier  il  ce  qu'a  dit  l'Auteur  de  F  Es- 
prit des  lois  y  qu'il  est  presque  im- 
possible que  le  Cbristianisme  s'éta- 
bbsse  Jamais  4  la  Cbtne.  Selon  lui , 
les  TMX  de  YÎrpnité,  les  attem- 
blées  des  femmes  dans  les  Eglises , 
leur  eomnmnicalion  nécessaire  aTec 
ks  Ministres  de  la  relipon ,  leur 
participation  aux  Sacremens,  la 
mfesââon  auricaUtre,  l'extrème- 
ooction ,  le  mariage  avec  une  seule 
femme ,  sont  des  obeM^Ies  invinci- 
bles,  parée  one  loiit  cela  renverse 
les  n«an  et  W  manière»  dtt  pajs^ 
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et  frappe  encore  du  même  coup  sur 
la  religion  et  sur  les  lois. 

Mai;»  les  vœux  de  virginité  et  le 
mariage  d  un  lioinme  avec  une  seule 
femme  seraient-ils  plus  difliciles  à 
établir  à  la  (>hine ,  que  dans  la 
Perse,  dans  l'Arabie,  en  Ethiopie, 
en  Ej;ypîe  et  sur  les  côtes  de  l'Afri- 
que ,  où  le  climat  est  beaucoup  plus 
brûlant  qu  à  la  (  Jiine  ,  où  la  reli- 
gion ,  les  mœurs  et  les  lois  n'étaient 
pas  meilleures,  lorsque  le  Christia- 
nisme y  fut  porté  ?  Qui  empêche* 
rait  d'ailleurs  que  dûs  les  Ef;li- 
ses  les  femmes  ne  fassent  s^arées 
des  hommes  psr  des  barrières  im? 
pénétrables ,  ipie  4*on  ne  leur  admir 
nistrât  les  Sacremeps  avec  ks  mê- 
mes précautions  qu'il  des  Religiea* 
ses?  Lorsque  l'Egypte,  la  Lyoiey 
la  Mauritanie  étaient  Chrétiennes  ^ 
les  femmes  n'étaient  pas  renier^ 
mées ,  les  deux  sexes  y  vivaient  à 
peu  fHrès  avec  la  même  bberté  c|u^ 
parmi  nous ,  et  les  Pères  de  l'Eglise 
n'ont  point  envisagé  cette  société 
libre  comme  une  source  de  dépra- 
vation mutuelle.  Elle  subsiste  en- 
enre  chez  les  Chrétiens  d'Ethiopie  ; 
les  vovagcurs  n'ont  pas  vu  que  les 
femmes  y  soient  nlus  corrompues 
qu'ailleurs.  Tertuflien  ,  en  soute- 
nant (pie  les  vierges  doivent  se  voi- 
ler dès  qu'elles  ont  atteint  i  à^ijo  de 
puberté ,  suppose  que  le^  Iciumes 
ne  portaient  point  de  voile ,  et  il  ne 
parle  pour  elles  d'aucune  espèce  de  / 
clotore ,  Zr.  âe  pirmn,  iiehmm»  èm^ 
joard'bui  li  la  Chine ,  et  partout 
ott  le  Mahométisaie  a  porté  la  cor- 
ruption ,  W  voiles,  les  sérails ,  lea 
Terrous  et  les  eunuques  ne  suffisent 
pas  pour  calmer  la  jalousie  inqoiéle 
des  m  iri5.  Un  (^binois  ne  compren** 
dra  jamais^  dit-on,  qu'une  femme 
puisse  décemment  parler  à  Toreille 
d'un  Confesseur;  u  ne  comprend 
pas  non  plus  qu'un  homme  pnÎMf 
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5c  trouver  senî  avec  une  femme  , 
dans  un  lien  r(  trié,  sans  être  tenté 
de  Jui  faire  violrncc  ;  il  compren- 
drait l'un  et  l'antre  sM  était  Chré- 
tien. En  bannivsanl  la  polvp;amie  , 
fn  raonliant  aux  hommes  le  mérite 
de  la  chasteté ,  le  Christianisme 
retrancherait  les  deux  principales 
sources  de  corruption.  Contre  des 
laits  positifs  et  incontestables ,  les 
spéculatioos  et  les  conjectures  phi- 
losophiques ne  prouvent  rien. 


CLINIQUËS.  On  donnait  au- 
trefois ce  nom  k  ceui  qui  avaient  été 
l»aptisés  dans  leur  lit  pendant  une 
maladif;  il  vient  du  grec  KAf»« 
lit. 

Dans  les  premiers  siècles  de  TE- 
elise  ,  plusieurs  différaient  ainsi 
hxxr  Baptême  iuscpi'à  Tarticle  de 
la  mort,  quelquefois  par  humilité , 
souvent  par  libertina{*e  et  pour  pé- 
cher avec  [)lus  de  liberté.  On  re- 
gardait avec  raison  ces  Chrétiens 
comme  faibles  dans  la  foi  cl  dans 
la  vertu.  Les  Pères  de  l'Eglise  s'é- 
levèrent contre  cet  al)us  ;  Je  Con- 
cile de  Néocésarée  ,  ran.  m,  dé- 
clare les  Cliniques  irrcjjiiliers  pour 
îesOrdics  sacres,  à  moins  qu  ils  ne 
soient  d'ailleurs  d'un  mérite  distin- 
gué ,  cl  (|u'on  ne  trouve  pas  d'au- 
tres Ministres;  ou  craignait  que 
quelque  motif  suspect  ne  les  eîit  en- 

fagés  k  recevoir  le  Baptême.  Le 
*ape  Saint  Corneille ,  dans  une  let- 
tre rapporte'e  par  Eusèbe ,  dit  que 
le  jieuple  s'opposa  à  POrdination 
de  Novatien ,  parce  qu'il  avait  été 
baptisé  dans  son  lit  ÀaiA  malade, 
ï.es  C/ini(/ues  étaient  aussi  appelé 
GrahaiaireSj  pour  la  même  raison. 
Saint  Cyprien ,  E^.  y6 ,  adMag- 
vmn  ,  soutient  cependant  que  ceux 
qui  sont  ainsi  baptisés,  ne  reçoi- 
vent pas  moins  de  j^^Ace  que  les 
;autrOj  pourvu 

qu'ils  jr 
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apportent  les  mêmes  disposition.*;. 

Mais  on  ne  1rs  élevait  pas  aux  Or- 
dres sacrés  ,  dès  qnr  l'on  soupçon- 
nait qu'il  y  avait  eu  de  la  in*j;Ii- 
gence  de  leur  part.  Il  paraît  que  la 
maladie  était  le  .seul  cas  oii  il  fût 
peiinis  de  baptiser  par  a.*ipcrsiun. 
Bingham ,  L  1 1  ^  c.  1 1  ^  tom.  4  > 
p.  353. 

CLOCTTES,  bénédiction  des 
cloches.  L'Eglise  veut  que  tout  ce 
qui  a  quelque  rapport  au  culte  de 
IHeu  soit  consacré  par  des  cérémo- 
nies ,  consëqiiemment  elle  bénit  les 
r/urhcs  nouvelles  :  comme  ces  r/a- 
rhes  sont  présentées  à  l'Eglise , 
ainsi  que  irs  enfans  nouve.iu-nés  , 
qu'un  leur  donne  un  pan  ain  et  une 
marraine,  cl  qu'on  leur  impose  des 
noms ,  l'on  a  appelé  Baptcnie  cette 
bénédiction. 

Âlcuin ,  disciple  de  Bède ,  et 
précepteur  de  Chai  lemapie  ,  parle 
de  cet  usai^e  comme  antéiicur  à 
I  an  770  j  la  lornie  en  est  prescrite 
dans  le  Poulifical  Romain  et  dans 
les  Rituek.  Après  plusieurs  prières , 
le  Prêtre  dit  :  Que  celle  cloche  soit 
sanctifiée  et  consacrée,  au  nom  du  ' 
Père,  et  du  Fib,  et  du  Saint-Esprit  ; 
il  prie  encore,  il  lave  la  docte  en 
dedans  et  en  dehors  avec  de  Teaa 
bénite,  il  £iit  sept  croix  dessus 
avec  rhuîle  sainte  y  et  quatre  en 
dedans  avec  le  saint  chrême  «  il 
Tencense  et  il  la  nomme.  On  peut 
voir  celle  cérémonie  plus  en  détail 
dans  les  Cérémonies  religieuses  de 
l'Abbé  Banier. 

CLOITRE ,  en  général ,  signifie 
un  Monastère  de  personnes  reli- 
penses  de  l'un  on  de  l'autre  sexe , 
et  quelqueiob  il  se  prend  poiur  la 
vie  monastique  ;  on  dit  dans  ee 
sens  que  VS  peut  faire  son  salut 
dans  Je  c/oùre  plus  aisément  que 
dans  le  monde. 
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La  plupart  des  cklirn  ont  éié 
Mtrefois  nnn-^cnlemait  des  mai- 
sons de  pîëté  y  mais  aussi  des  éooks 
où  Ton  enseigtiait  les  langues  et 
les  arts  libéraux  .  uo'gligcs  partout 
ailleurs.  B<'de  ,  Hist.  liv.  "5  ^c.  3  , 
nous  approj)d  qu'Oswald  ,  Roi 
d'Anj];letcne  ,  donna  plusieurs  ter- 
res au\  fioîtres ,  afin  que  la  jeu- 
nesse y  fût  bien  élevée.  La  richesse 
des  Monastères  n  a  donc  pas  une 
source  aussi  odieuse  que  les  cnli- 
ques  modernes  iroudraicnt  le  per- 
suader* Les  c/oftres  do  Saint-Denis 
«Q France, de Saînt-Galen  Suisse, 
tt  «ne  infinité  d'autres ,  dans  les- 
^neb  les  en&ns  des  Rois  avaient 
éHé  élevés ,  forent  nonr«euIemeut 
dotés  richemeat  par  ce  motif,  mais 
encore  décorés  de  plusieurs  pri- 
vilèges^ princtpakment  du  oroit 
d'asile.  Ils  servaient  aussi  de  pri- 
son ,  snr-tout  au\  Princes  ,  soit  ré- 
Toltés  ,  soit  malheureux  ,  exclus  ou 
déposés  du  trône.  L'Histoire  By- 
santine  et  c  elle  de  France  en  four- 
nissent de  û-équens  exemples. 

Çj*  CLOITRE,  sub.  m.  (  Droit 
Cunan.  )  C'est  la  partie  d'un  Mo- 
nastitrc  y  fait  en  forme  de  galerie 
ou  de  portique ,  laquelle  a  orainai- 
icaent  ^tre  côtés  y  avec  un  jar- 
din ou  une  cour  au  nvlieuy  et  rè- 
an-dessous  des  dortoirs.  Ce 
mot  se  dit  encore  d'une  enceinte 
de  maisons  où  logent  les'Ghanoines 
des  £glises  cathédrales  et  collégia- 
les,  et  les  Chanoincsses  de  cer- 
tains Cliapitres.  On  entend  aussi 
simplement  par  cloître  la  vie  mo- 
nastique ou  religieuse. 

Anciennement  ceux  qui  s'enga- 
gr.jicnt  a  la  vie  monastique  ,  s'cn- 
gigcaent  à  une  clôture  perpétuelle 
en  entrant  dans  le  cloître ,  qui  était 
fait  pour  tenir  les  Religieux  clos  et 
Umh  \  mixi^  aujourd'hui  Uciàtee 
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n'entre  plus  nécessairement  dans 
les  Tonix  de  la  profession  reli- 
gieuse ,  du  mous  parmi  les  hom- 
mes, si  Ton  en  excepte  quelques 

Monastères  ,  où  règne  encore  la 
l'erveur  des  premiers  temps  de  la  ' 
vie  monastique.  A  l'égard  des  fem- 
mes ,  la  clôture  perpétuelle  devient 
nécessairement  leur  partage  dans 
la  plupart  des  iMooaslères.  Il  y  a 
poiu  laiit  nombre  d'Ordres  de  Reli- 
gieuses qui  font  des  vœux  ,  et  qui 
ne  sont  point  assuielties  à  la  clôture. 

Quoique  les  Religieux  elles  Ktli- 
çieuscs ,  fjui  ne  sont  pomt  dottrés , 
aient  la  liberté  de  sortir ,  cette  li- 
berté est  néanmoins  subordonnée 
à  la  volonté  des  Supérieurs  ou  des 
Supérieures  y  c'est-à-dire  que  ks 
uns  et  les  autres  ne  peuvent  point 
sortir  sans  en  demander  aupara- 
vant la  pennission  ;  et  si  elle  leur 
est  refusée ,  ceux  ou  celles  qui  pas- 
sent  outre ,  sont  dans  le  cas  de  su- 
bir la  punition  déterminée  par  la 
règle  ou  par  les  constitutions  de 
l'Ordre ,  parce  qu'alors  ib  blessent 
le  vœu  d'obéissance ,  qui  est  la 
base  de  la  subordiualioa  monas- 
tique. 

Il  n'est  point  permis  aux  étran- 
gers d'entrer  dans  les  Monastères 
ou  la  clôture  est  observée.  Il 
n'est  pas  plus  permis  aux  femmes 
qu'aux  hommes  d'entrer  diet  les 
religieuses  cloîtrées.  Anciennement 
la  mkanà  défense  était  pour  les 
hommes  comme  pour  les  femmes  , 
h  l'égard  des  ?yîoines  ;  mais  atijour- 
d'hui  que  la  plupart  des  Religieux 
peuvent  sortir  ,  les  hommes  peu- 
vent entrer  chez  eux  ;  quant  aux 
femmes  ,  elles  ne  peu  \  eut  point 
s'introduire  dans  la  plupart  des 
Moîjastcres  qui  étaient  ancienne- 
ment cloîtres.  Cependant  la  dé- 
fense à  cet  égard  n'est  que  locale  ^ 
elle  n'est  pat  la  même  dans  tous  ksr 

H4 


Digitized  by  Googlc 


tU  .  CLO 

diocèses.  L'infraction  de  cette  dé- 
fense dans  les  lieux  où  elle  est  ét;<- 
blie ,  forme  ordinairement  un  aîs 
réscn'éà  l'Evêquc  diocésain.  (  Ex- 
trait du /i/c/iofi.  de  Jurisprudence.) 

CLOTURE  DES  RELIGIEU- 
SES. Foyet  Rbugisusm* 

CLUNT}  célèbre  Abbaye,  si- 
liiée  en  Bourgogne ,  dans  le  Mà- 
connins  \  c'est  \t  chef- lieu  d'une 
Congrégation  de  Bénédiclins,  qui 
en  portent  le  nom. 

Celte  Abbaye  fut  fondée  sous  la 
règle  de  Saint  Benoît ,  Tan  910  > 

Ïiar  Bemon  ,  A  Mm'  do  rïi|»ni ,  sous 
a  protection  et  par  les  libéralités 
de  Guillaume  1.*%  Duc  d'Aquitaine 
et  Comte  d'Auvergne.  QueKpies 
Auteurs  modernes  ont  voulu  faire 
remonter  sa  fondation  à  l'an  826  , 
mais  leur  opinion  est  dénuée  de 
preuves  solides. 

Bans  son  érection ,  cette  Abbaye 
teX  mise  sous  la  nroteclîoii  immé- 
diate du  Saint  Siège ,  avec  défense 
expresse  à  tous  Sâuliers  ou  Eodé- 
aiastiqiies  de  troubler  les  Moines 
dans  leurs  privilèges ,  et  sur -tout 
dans  l'électiOD  de  leur  Abbé.  Ils 
prétendirent,  parcette raison ,  être 
exempts  de  la  juridiction  de  l'Evé- 
qne  ,  ce  qui  donna  lieu  à  d'autres 
Abbcs  de  former  la  même  préten- 
tion. Cette  contestation  a  été  jugée 
depuis  quelques  années  en  iaveur 
de  FEvcquc  de  Màcon. 

La  Congrégation  de  Cîuny  est 
regardée  comme  la  pins  ancienne 
de  toutes  celles  qui  sont  unies  en 
Franqesousim  seul  chef^  et  qui 
ne  composent  qu'un  eoips  de  plu- 
sieurs Monastères  unis  sous  la 
même  rèj^le.  Elle  a  donné  à  l'E- 
glise plusieurs  personnages  recom- 
nuindables  par  leur  savoir  et  par 

leurs  wtus.  B.  Aiartia  Mari^  a 
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fait  imprimer  à  Paris,  en  iGi4,. 
la  Bibliothèque  des  Ecrivains  de 
celle  Congrégation  ,  en  un  volume 
in-folio.  Cette  Abbaye  fut  pillée  et 
la  Bibliothèque  brûlée  par  les  Cal- 
vinistes en  iSSa. 

Mosheim  «  remarqué  mie  Fou 
parle  improprement ,  quand  on  dit 
^Orére  de  Quny,  puisque  cette 
Abbaye  et  ses  dépendances  ne  sont 
pas  d'un  Ordre  différent  de  celni 
des  autres  fiéuédiclins  ;  on  doit 
dire  la  Congrèga/ùm  de  Cluuf , 
comme  la  Congrégation  de  Saint* 
Maur,  de  Saiot- Vannes ,  etc.  I^laia 
cet  Auteur  ne  fait  pas  une  réfl.'xion 
fort  judicieuse,  lorsqu'il  dit  (]ne 
Saint  Odon  ,  successenr  de  TAbbé 
Bernon  ,  premier  fondatein- ,  nbli- 
t^ea  non -seulement  les  IMoinrs  à 
observer  leur  rèple,  mais  qu'il  y 
ajouta  quantité  de  1  îles  et  de  céré- 
monies ,  qui  bien  qu'mntiles  ,  mal- 
cré  leur  apparence  de  sainteté ,  ne 
lai.ssaicnt  pas  d'être  sévères  et  in> 
commodes.  Il  mmiTe  faiîmlme  que 
ces,  pratiques  ntaienft  paa  inutiles^ 
puisqu'il  dit  que  cette  règle  de  dia-> 
cipline  combla  de  gloire  S.  Odmty. 
qu'elle  fut  adoptée  par  tous  lea 
Couvens  de  l'Elu  ope ,  que  par  oe 
moyen  l'Ordre  de  Ckày  parvint 
au  degré  d'éminence  et  d'autorité  » 
d'opulence  et  de  dignité  dont  il 
jouit  pendant  ce  siide  et  le  anâ- 
vaut. 

Une  autre  preuve  de  leur  ntdité 
que  Mosheim  fournit  lui-mcme  , 
c'est  que  dans  le  dou^^ième  siècle  les 
Moines  de  Cluny  se  relâchèrent , 
parce  qu'ils  négligèrent  ce  qui  leur 
avait  été  prescrit  par  Saint  Odon. 
Saint  Bernard  rét^iblit  ces  mêmes 
pratiques  parmi  les  Belimeux  de 
son  Ordre^  et  ce  fut  avec  le mèam 
firuit«  Lorsque  les  GInnistes  touIii- 
rent  bUmer  les  observances  trop 
ligoomiei  de^GtaHUL^  S^tBeiv 
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Harrl  rn  fit  î'anolopie ,  et  le\ir  re- 
procha leur  relàcheioent.  Picrrc-le- 
V^oérablc  ,  pour  lors  Ablic  de 
4^innY  ,  entreprit  ,  de  son  côté ,  de 
^uslilier  ses  Relipeux ,  et  écrivit  à 
■S^iint  Hernard  avec  beaucoup  (îe 
modération  ^  mai*,  il  sentit  m  [,ien 
Je  tort  des  CJuiiistes ,  qu'il  fit  lui- 
jnèine  des  règlemens  pour  se  rap- 
TOOcbcrdeceuEdeCiteaux.  Fleury, 
Jiûi.  ErrUskui.  Iît.  67 ,  $.  48 , 
Jîir.68,  ^,  81. 

^n'il  rcpréscntt  ocfte  di^iite  toauot 
ine  espèce  de  gaeire  scandaleuse, 
4fà  eut  des  suites  fimestes ,  et  qui 
cansa  des  troubles  dans  plusieun 
parties  de  l'Europe  ;  ce  fut  uue  sim- 
ple enetre  dephiine ,  et  rien  déplus 
anodferë  que  les  écrits  de  part  et 
d'autre.  Mosb«im  ,  ///V/.  iùceiés, 
4bi  dixième  siècle ,  deuxième  partie, 
c  a,  C.  Il  \  du  douzième  siècle , 
<lenxiaiie  partie ,    a,  $.  17. 

COACTIFj  revêtu  du  pouvoir 
dp  rntilr.iindre  ou  de  se  hnc  obrir 
par  force.  l  es  lois  du  Souverain 
niit  par  ellcs-mèraes  la  force  coac- 
.  ii\  r  ,  parce  qu'il  peut  infliger  des 
peines  afflictives  à  ceux  qui  les  vio- 
lent. J^s  lois  de  TEglisc  n'ont  par 
elles-mêmes  que  la  force  directive , 
puisque  l'Elgli.ve  ne  peut  infliger  que 
des  peines  spirituelles;  ses  lois  n'ont 
ibi'cc  coartwe  que  quand  ellt  s  ont 
^té  autorisées  par  le  Sou\  eraiii ,  et 
sont  deTenucs  lois  de  l'Etat.  Elles 
si*ea  obligent  pas  moins  les  fidèles , 
sont  peine  de  péché ,  puisque ,  sc- 
ion la  sentence  prononcée  par  Jésus- 
Girist  même  y  celm  qui  n'éoovte  pas 
l'Eglise  doit  être  regardé  comme  un 
P^ct  on  PùUicam.  Alafl.  c  18 , 
^-  17- 

COACnON  ;  Tiolence  faite  à  la 
Tolonté,  et  qoi  htt  ôte  k  liberté 
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d'apir  on  de  rcsi&ter  ;  conse'qiiem- 
ment  lor.'^que  la  ronrfion  a  lien  ,  il 
n'y  a  plus  ni  mtrite  ni  démérite , 
ni  crinie  ni  vertu  dans  l'action  de 
celui  qui  e^t  ainsi  forcé.  Entre  la 
iirre.ssjtc  cl  ÏAroartion,  il  y  a  celte 
({liliTi  nre ,  que  la  premirre  vient 
d'un  principe  intéiieiu  à  celui  (pii 
agit ,  et  que  la  .seconde  vient  d'un 
principe  extérieur.  Un  homme  qui 
a  jeûné  pendant  long-temps ,  épron- 
Te  t  par  nécessité ,  la  £iim  on  le 
désir  de  manger  ;  celui  auquel  on 
met  par  violence  des  alimens  dana 
la  bouche ,  souffre  eoaetion  de  man- 
ger. L'une  et  l'autrepritent  l'homme 
du  pouvoir  de  choisir  »  par  consé- 
quent de  la  UbcHé  ;  quoiqu'un  in- 
sensé ou  un  frénétique  ne  soient  pas 
poussés  par  lui  principe  extérieur  | 
mais  par  la  disposition  intérieure  • 
de  leurs  organes  »  à  faire  certaines 
actions ,  ils  ne  sont  pas  censés 
plus  libres  en  les  faisant ,  que  s'ils 
avaient  été  conduits  et  poussés  mal- 
gré eux  par  un  homme  plus  iSoit 
({n'en  T. 

Lorsque  Jansénius  a  enseigné 
que  pour  ménler  ou  démériter  ,  dans 
l'état  de  nature  tombée,  il  n'est  pas 
besoin  d'être  exempt  de  nécessité , 
mais  seulement  de  coartiun  ,  c'est- 
h-dire ,  de  ne  pas  éprouver  de  vio- 
lence de  la  part  de  quelqu'un  ,  il  a 
contredit  également  la  saine  Théo- 
lopie  et  le  bon  sens  ,  et  il  a  fait  une 
injure  sanglautc  à  Saint  Aupistin  , 
en  lui  attribuant  cette  doctrine  ab- 
surde, yoyet  LiBBATi. 

GOGCÉIENS  ;  sectateursde  Jean 
Gox  00  Goceâiîs ,  né  h  Brème  en 
PM>fiBS8enr  de  Théolofpie  h 
Leyde ,  et  qui  fit  grand  bruit  en 
Hollande.  Entêté  du  figurisme  le 
plus  outré  f  il  regardait  toute  l'his- 
toire de  l'ancien  Testament  comme 
le  tableau  de  celle  de  Jésua-Chnat  * 
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!•!  fie  l'Eglise  Chtvticnne  ;  il  prd- 
tetxlait  que  toute*  les  prophéties  re- 
gard.iit  nl  ilÉiecteracnt  cl  iitlérale- 
ment  Jésus-Christ  ,  que  tous  les 
événcmens  qui  doivent  arriver  dans 
l'Eglise  jusqu'à  la  6n  des  siècles 
Mot  ÙgBKriB  et  désignes  plus  oo  moiiis 
dairement  dans  raisloire  Sainte  et 
dans  les  Phiphites.  On  a  cKt  de  lui 
mi'il  trouvait  Jésus-Ghrist  partout 
dans  l'ancien  Testanient ,  au  Keu 
que  Groliua  ne  Vy  voyait  nulle  part. 

Selon  son  opinion ,  avant  h  fin 
du  monde  »  il  doit  y  avoir  sur  la 
»  terre  un  rèj^nc  de  Jcsus-Cbrist  qui 
détruira  ccltii  de  rAntechriat,  et 
sous  leffuel  les  Juifs  et  toutes  les 
nations  se  convertiront.  Il  rappor- 
tait toutes  les  écritures  à  ces  deux 
règnes  prétendus  ,  et  en  faisait  un 
tableau  d'imagination.  Il  eut  plu- 
sieurs 5ect;itenrs  ,  et  l'on  prétend 
qu'il  y  en  a  encore  un  Ijoii  nonihi  e 
eu  Holla?ide.  Voet  cl  Drsmarctî» 
écrivirent  contie  lui  avec  beaucoup 
de  chaleur  ;  mais  nous  ne  voyons 
pas  en  »pioi  il  péchait  contre  les 
principes  de  la  reforme.  Dès  que 
tout  particulier  est  en  droit  de  croire 
et  de  professer  tout  ce  qu'il  voit  ou 
croit  voir  dans  rEcrituie^  le  plus 
grand  >  isionnairc  n'a  pas  plus  de 
tort  que  le  Théologien  le  plus  sage  ; 
personne  n'a  le  droit  de  eeosurer 
sa  doctrine.  FbyetCgmMKHTAttL^ 

COÉGâLITÉ  ;  égalité  parfaite 
entre  des  personnes  de  même  na- 
ture. L'Eglise  a  décidé  contre  les 
Anens  que ,  dans  la  Sainte  Trinité , 
le  Fils  et  le  Sainl-EspHt  sont  deux 
personnes  roégales  au  Père.  S'il  y 
avait  entr'clles  de  l'inégalité  ,  on 
ne  pourrait  plus  attribuer  la  divinité 
à  celle  qui  serait  inférieure  à  l'autre. 

CŒLirOLFS  ,  adorateurs  du 

eiel  ou  des  astres,  iiérétiquci»  qui  ^ 
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vers  l'an  4o8 ,  furent  condamné» 
par  des  rescrits particuliers  de  I  Kiii- 
peretir  HonoriiLS  ,  etniLs  an  noinlu-e 
des  Païens.  Comme  dans  le  (iode 
Théodosien  ils  sont  placés  sous  le 
même  titre  que  les  Juifs ,  on  croit 
que  par  Csdicoki  on  a  voulu  dési- 
gner des  apostats  qui  avaient  re» 
noncé  au  ChristianisDiepour  retour- 
ner au  Judaïsme  ,  mais  qui  ne  vou- 
laient pas  être  regardés  comme 
Ju^s ,  parce  que  ce  nom  leur  pa- 
raissait odieuib.  Ils  n'étaient  pas 
soumis  au  Pontife  des  Juifs  ni  an 
Sanhédrin  ;  mais  ils  avaient  des  Suw 
périeurs  qu'ils  nommaient  Mafettrs 
ou  Anciens  ;  et  l'on  ne  sait  pas 
précisément  quelles  étaient  leurs 
erreurs. 

Il  est  constant  que  les  Païens  ont 
aussi  nommé  les  Juifs  Cœ/iro/es  ; 
Juvc'nal  a  dit  d'eux  :  ni/  pnrter 
iiuhes  et  citU numen adorant.  Crise, 
dans  Origèue,  liv.  i  ,  n.'*  26,  leur 
reproche  d'adorer  les  Anges  ;  il  le 
répète  ,  liv.  5,  n.**  6.  L'auteur  de 
la  prédication  de  Saint  Pierre  ,  cité 
par  Origènc  ,  tome  i3,  in  Joan. 
n.**  17  ,  et  par  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie ,  Siiù/a.  liv.  ()  ,  (  11.  5, 
fonuc ,  contre  les  Juif^  ,  la  même 
accusation  ;  et  par  les  linges  ,  ces 
auteurs  ont  entendu  les  génies  ou 
intdligenees  dont  on  croyait  les  as- 
tres animâ.  On  a  prouvé  ce  fiût 
par  un  passa»  de  Maimonides. 
yoy,  la  note  at  Spencer  sur  On'g, 
contre  Cebe,  Kv.  1  »  n.*  aS, 

Uest  vrai  que  plus  d'une  fois  les 
Jnifr  ont  rendu  aux  astres  ou  à 
Varmée  des  rirur  un  culte  supers- 
titieux ,  les  Prophètes  le  leur  ont 
reproché;  4  Rgg.  ch.  17  >  ^.  16; 
c.  21 ,  3 ,  5 ,  etc.  G'éUit  Tido- 
làtrie  la  plus  commune  panm  les 
Orientaux. 

S.  Jérôme ,  consulté  par  Algasie 

SUC  le  passage  de        Paul  au& 
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Co\osslcns,  chnp.  '2 ,  \.  18  ,  (t  que 
»  pcrsonuc  ne  vous  séduise  en  af- 
»  fecUnt  de  paraître  humlile  par  un 
»  culte  supeislitieiix  des  Anges ,  » 
répond  que  TApôtre  veut  paner  de 
,  fancieniie  enreur  des  Juift ,  que  les 
I  Prophètes  araient  eondamnée.  Ce 
'  Pérc  a  donc  pensé  que  par  les  An^ 
Saint  PauJ  entendait  les  esprits  mo- 
teurs du  del  et  des  astres ,  auxquels 
ks  Juifs ,  comme  les  Païens,  ayaient 
rendu  leur  culte.  Epist.  i5i ,  n.  10. 
Cad.  Théod.  liv.  12,  tit.  6,  de 
Judais  ei  CœlicoUs. 

COÉTKRNTTÉ;  terme  usité 
parmi  les  Théologiens  pour  expri- 
mer que  les  trois  personnes  divines 
»nt  également  ëterncUes.  \Ats  So- 
Ciniens,  non  plus  que  les  Ariens  , 
ne  veulent  pas  rcconnaUrc  que  le 
Fils  de  Dieu  soit  coéternel  au  Père  ; 
mak  l'Eglise  Ta  décidé  en  disant 
^0  kn  est  etmsuhtiantiel  ;  et  c'est 
ainsi  qu'elle  eoteod  les  paroles  de 
SainI  Jean  ,  au  oonuDeneement  le 
lYeHbe  était  en  Dieu  et  il  était  Dieu. 

Pour  en  détourner  le  sens  ,  les 
Sociniens  supposent  que  Fânie  de 
léRU-Christ  a  été  créée  ayant  tous 
ks  antres  êtres ,  et  que  Dieu  lui  a 

j  donné  le  pouvoir  de  les  tirer  du 
jie.inî.  Dnns  celle  hypothèse  ,  cora- 

!  ment  Dicu  a-l-il  pu  dire  :  a  C'est 
y»  moi  seul  qui  ai  étendu  les  cieux 
îî  et  atïermi  la  terre  ,  personne  n'é- 
p  tait  avec  moi  ?  »»  haie ,  chap.  , 
X .  'J  i  :  Joù ,  c.  9  ,  3^.  8.  Selon  les 
Sof  ijiicijs  ,  l'âme  de  Jésus-Christ  , 
qui  est  ime 


>eisojiuc ,  elait  avec 


COÉVÊQUE  ;  Evlque  eroployé 
par  un  autre  k  satb&irc  pom*  fui 
aux  ^Mictions  ^iscopales  ;  on  le 
mme  aussi  St^fraga9ti»  H  y  a  de 
ces  Efiqucs  en  France  et  en  Alle- 

Mgae^  sur-tont  dm  kt  Ekcteurs 
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Ecclésiastînncs.  Ils  sont  différens 
des  C^adjuîcurs  ,  eu  ce  que  ceux-ci 
sont  désignés  pour  succéder  à  l'£- 
vcipie  titulaire.  Il  ne  dut  pas  les 
confondre  non  plus  ayec  les  Ghoré" 
vè(|ues  -j  la  plupart  de  ces  derniers 
n'avaient  pas  reçu  l'Ordination  épis- 
copale ,  ils  étaient  simples  Plrétres. 
Foyez  CaoRivilQuxs. 

CŒUR ,  se  prend ,  dans  rEcrû 
ture-Sainte,  1.®  pour  l'intéiieur  on 

le  lieu  le  plus  profond  j  ainsi  il  est 
dit ,  Ps.  46,  3  ,  que  les  monta- 
gnes seront  transportées  dans  le 
cœur  de  la  mcr^  Matt.  chap.  12  , 
X^'  4o  ;  que  le  Fils  de  l'homme  de- 
Hjcurera  trois  jours  et  trois  nuits 
dans  le  cœur  de  la  terre. 

a.**  Pour  les  pensées  intérieures, 
les  désirs  et  les  allèctions  de  Thom- 
mc.  Dans  ce  sens  ,  Dieu  sonde  les 
raurs  et  les  reins ,  Fs,  y  10; 
connaît  les  pensées  et  les  aflfections 
les  plus  secrètes.  Oii  est  TOtre  tré- 
sor, là  estTotre  eaur;  Maii»  c.  6, 
^.  1  ;  là  sont  toutes  vos  afltoicnis. 

C'est  dans  le  même  sens  que  l'E* 
criture  attribue  à  Dieu  un  cœur  et 
des  entrailles.  Gen.  ch.  6,  Jf.  S, 
il  est  dit  que  Dieu  fut  affligé  dans 
son  cœur,  pour  exprimer  une  grande 
indignation.  Jèrrin.  ch.  19  ,  if.  5, 
Cela  n'est  point  entré  dans  mon 
cœur  i  c'est-ÎA-dire  ,  je  ne  Tai  point 
voulu  ni  ordonné.  Il  est  dit  de 
David  ,  /.  Rrg.  c.  \^  ,  ^ .  l4  :  Le 
Seigneur  s*esl  choisi  un  homme  se- 
lon son  cœur  ;  plusieurs  critiques 
ont  demandé  comment  un  Roi  cou^ 
pable  d'adnhère  et  ^Itomictde , 
pouyiit  être  selon  le  cœur  de  IKeu  ; 
mais  alors  Dayid  n'avait  encore 
contnus  aucun  crime  ;  ks  naroles 
citées  signifient  seulement ,  le  Sei-- 
^neur  s'est  choisi  un  homme  tel  qu'il 
lui  plaît ,  et  pour  kquel  ii  a  de  ïêS* 
fedion» 
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3.  °  Le  cœur  désigne  quelquefois 
les  rt'flexioDS  ou  la  sagesse  ;  daus 
les  Proverbes,  c.  28,  ^.  28,  un 
bomme  sans  cœur  est  uu  inscn>é  ; 
5e  fier  à  son  cœur  ^  c'est. &e  iier  à 
sa  propre  sagesse. 

4.  **  11  signifie  aussi ,  comme  en 
français  ,  le  coiu"age  et  la  valeur, 
DeuL  c.  liG,  Y-  8  ,  etc. 

ô."  Dans  le  sens  le  plus  ordinai- 
re ,  il  exprime  la  volonté  y  les  dé- 
lin,  les  résobtioiis;  ainsi ,  Dieu 
^ange  nos  eémt  par  sa  grâice, 
lorsqu'il  nous  fail  Touknr  ce  que 
aous  ne  touIumis  pas ,  quelquefois 
sn&ne  le  cootraire  de  ce  que  nous 
livioos  résolu. 

COLARBASÎENS  \  sectateurs 

^e  Colarbase  ,  hérétique  du  second 
siècle  de  l'Eglise  ,  et  qui  était  dis- 
ciple de  Valeutin.  Âux  do^oies  et 
aux  rêveries  de  son  maître ,  il  avait 
ajouté  que  la  génération  et  la  vie 
des  hommes  dépendaient  des  sept 
p!,Tn«'ies  ;  que  toute  la  perfection  et 
la  plémtmlc  de  la  vérité  était  dans 
ralpliabet  grec  ,  puisque  Jésus- 
Christ  était  nommé  Atpha  et  Omèf^n. 
Phila&tre  et  Baronius  ont  confondu  • 
Colarbase  avec  un  autre  hérétique 
nommé  Rassus  ;  mais  Saint  Augus- 
tin ,  Théodorel  et  d'autres  les  dis- 
tinguent. Saint  Ircnce  et  Tertul- 
licn  ont  aussi  parlé  de  Colarbase  et 
de  ses  disciples  comme  d'une  bran- 
che d«s  FaUniimens,  Foja  Mar- 

COLÈRE  ;  passion  que  Jésus- 
Christ  s'est  partieulièrenent  appli  - 
qué  h  réprimer  j  toutes  ses  maxi- 
mes respirent  la  doueeur ,  h  dia- 
yité,  la  patience.  «Heureos,  dit- 
1»  il  y  les  pacifiques  ,  ils  seront  ap- 
«  pdés  les  ennns  de  Dieu.  Heu- 
»  reux  les  hommes  doux  et  débon- 
9  naîrei,  ils  seront  les  maîtres  sur 
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«  la  terre.  Suvc;i  miséricordieux 
»  comme  ^(>l^t•  Pire  celcslr.  Ap- 
»  prenez  de  moi  ((ue  je  suis  doux 
))  et  humble  de  cœur  ,  et  voustron- 
)>  verez  le  repi'^  de  vos  àiiu*s,  etc.. 

La  plupart  dos  anc.ens  Philoso- 
phes ont  autorisé  la  ru/ère  et  la 
vengeance ,  ont  regardé  la  doucnu: 
coninic  une  lailde^^e.  Quelqucs-uu» 
plus  sensés  ont  compris  que  la  colère 
est  toujours  injuste  ,  que  rbomme 
irrité  veut  le  mal  d'autnii ,  et  nos 
son  propre  bien  ;  que  la  Terlii ,  qui 
estlamrce  de  l'âme  j  eoosisteprn- 
cipalemen|t  h  nous  yaincre  nous- 
mêmes,  ctàr^mer  lesmouve» 
meus  impétneuii  qui  troublent  no- 
tre &me.  Plusieurs  Stoïciens  ont  dé- 
bité sur  ce  sujet  de  très-belles  maii- 
mes.  II  est  certain  que  de  tontes  ks^ 
passions  ,  la  colère  est  la  plus  ca* 
pabie  de  déranger  réconoBne  an^ 
maie  ;  souvent  on  a  vu  des  pcrson^ 
nés  d'un  earactère  violent  expirer 
par  un  transport  de  colère. 

.  La  raison  devrait  donc  suffire 
pour  nous  en  préserver  ;  mais  , 
comme  le  remarque  très  -  bien  im 
Plnlosoplic  moderne,  pour  vaincre 
une  passion,  poiw  le  vouloir  même,  il 
faut  quel'àme  raisonne,  qu'elle  exa- 
mine, qu'elle  pèse  les  raisons  d'agir 
et  de  se  retenir  ;  or  ,  les  arg:iimen& 
de  la  raison  se  succèdent  avec  len- 
teur ,  les  impulsions  du  sentiment  au 
contraire  sont  rapides  ,  et  elles  ont 
déjà  emporté  Thomme  ,  avant  qu'il 
ait  déliDcrc  sur  ce  qu'il  aurait  dÂ 
faire.  Dans  les  passions  tumultueu- 
ses ,  b  raison  se  tait  ;  elle  laisse 
l'homme  sans  défense  an  mitieu  da 
danger ,  et  ne  fan  fournit  des  ar- 
mes que  lorsqu'tt  n'en  a  plus  besom; 
elle  ne  revient  h  nous  que  pour  nous 
accabler  de  honte  et  de  remords 
après  notre  défaite.  La  religion  seule 
peut  donc  nous  soutenir  pendant  le 
combat ,  ou  nouseensoier  de  «o- 
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In  ÊJblesse  par  TcspéfaDce  âù  par- 
don, rayez  Passioh* 

CkiLiiHE  DE  DiBU.  M  La  colère 
n  de  Dieu ,  dit  Soiot  Augustin  , 

i>  n'esl  rien  autre  chose  que  la  jus- 
»  tice  par  laquelle  il  minit  le  crime  ; 
»  ce  n  est  point  en  \)\v\\  une  (ws- 
>i  sînn  ou  un  trouble  de  l  àine  coiu- 
»  me  là  ro/ère  de  riionuuc  ,  maLs 
>î  une  perfection  que  l'Ecnture  ex- 
V  prime  en  disant  :  Pour  vous  , 
«  Seigneur  tout-puissant ,  vous  ju- 
H  pez  avec  une  tranquillité  par- 
w  faite,  )>  liv.  \3  j  de  Tn'n/t.  C.  l6. 
«  Toute  punition  ,  dit-il  encore  , 
»  est  noramée  colère  de  Dieu  ;  mais 
»  orduiaircmcul  Dieu  punit  pour 
»  corriger  ,  quelquefois  pour  flam- 
»  ner.  Seloo  rScritore ,  il  diâtie 
»  tout  en&Bt  qu'il  aime  ;  mais  il 
»  punira  pôur  damner  ,  lorsqu'il 
»  aura  mb  les  impies  à  sa  gauche , 
s  «t  qu'il  leur  dira  :  AUez^mandits^ 
»  au  feu  éterael.  n  Serm,  a^mPt, 
58  y  n.*  6.  «  Tout  ce  que  nous 
*  soulfipODsen  cemondeestunchà- 
»  liment  de  Dieu  qui  Teut  nous 
3  corriger ,  pour  ne  pas  nous  dam- 
9  ner  k  la  fm.  »  Serm,  U2,  c,  3, 
n.*  3;  Serm.  iji  ,  de  VerhU 
AfosUàU,  u.®  5/  £iiar.  îii  Fs. 
loa,  n.*  17  et  20,  etc.  Ce  que 
nous  appelons  colhrc  de  Dieu  dans 
«lté  vie  ,  est  donc  souvent  un  cfTèt 
de  mise'ricordc.  I.;ii  tain  c  ,  ({ui  a 
Ijit  un  traité  de  la  colère  de  Dieu , 
se  home  à  prouver  ,  contre  Epi- 
cure  ,  que  Dieu  récompense  la  vertu 
et  p finit  le  crmie.  Voyei  Justice 

I>£  Di£I7. 

COLÉTANS,  Franciscains,  ainsi 
appelles  de  la  13.  Colette  Builel  de 
Ctnltie  ,  dont  ils  embrassèrent  la 
réforme  au  commcnci'nicut  du  quin- 
ûème  siècle.  Ils  conservèrent  ce 
nom  jii>qu'â  la  réunion  qui  se  fit  de 
tomc;>  Ic>  réfonucs  de  TOxdre  de 


COL  18^ 

8aint  Françob  y  en  Tertu  d'une 
Bulle  de  Léuo  X  ,  en  i5i7.  Par 
la  même  raison,  les  Religieuses 
Colétines  reprirent  le  nom  général 
à^Obêer^antinesfi^àfiClansset*^ 

GOLLATINEâ.  K  Oblatm. 

COLLECTE  ,  dans  la  Messe  de 
l'Eglise  Romaine  ,  et  dans  la  Litur- 
gie  Anglicane  ,  signifie  une  prière 
ou  oraison  convenable  h  l'omce  da 
jour ,  cl  que  le  Prêtre  recite  avant 
i'Epitre.  Y.n  général  ,  toutes  les 
oraisons  de  cliac}ue  office  peuvent 
être  appelées  cuilectes  ,  parce  que 
le  Prêtre  y  parle  toujours  au  nom 
de  toute  rassemblée  ,  dont  il  résu^ 
me  les  seutimens  et  les  désirs  par 
le  net  aremus ,  prions  \  c'est  la 
remarque  du  Pape  Innoemit  III  , 
et  parce  cjuc  ,  dans  plnsievRi  Au- 
teurs anaeos ,  rassemblée  mém« 
des  fidèles  est  appelée  eoUede. 

Quelques-ODS  attribuent  rorimiM 
de  oeÀ  oraisons  aux  Papes  Géusa 
et  Saint  Grégoire  te  Grand  ;  mais 
il  est  très  -  probable  que  ces  deux 
Papes,  dans  leurs «Sacfwwntefmy 
n'ont  fait  que  rassembler  et  mettre 
en  ordre  les  prières  qui  étaient  déjà 
en  usage  aTant  eux  ^  et  en  ont 
ajouté  po\ir  les  nouveaux  offices. 
Claude  Despense ,  Docteur  de  U 
Farulté  de  Paris  ,  a  fait  un  traité 
particulier  des ro//(pf /M  j  oii  il  parla 
de  leur  origine ,  de  leur  antiquité ^ 
de  leurs  auteurs  ,  etc. 

Le  P.  Lebnm ,  Kxplic.  des  Cé^ 
rem.  ,  tom.  1  ,  p.  192  ,  a  fait 
voir  que  ces  collectes  ou  prières 
communes  ,  qui  se  font  par  le  Prê- 
tre au  nom  de  toute  Vmsemilee , 
sont  de  la  plus  haute  antiquité  ,  et 
datent  du  temps  des  Apôtres.  L'es-r 

S rit  du  Christianisme  veut  que  les  ^ 
ésirs ,  les  prières ,  les  bonnes  œu<* 
vres  ^  soient  communes  entre  kl 
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fidèifls,  et  c'est  en  cela  que  consiste 
la  communion  des  Sainls;  c*  Kpi  ir- 
rcs  n'ont  pas  e'té  niiscs  (l\iJ>oid  par 
écrit,  les  Prêtresse  les  Irinsmcl- 
tiient  par  tradition  ;  mais  eli  *s  oui 
toujours  exprinu*  la  foi ,  les  espé- 
rances ,  i^s  scnlui^eus  communs  des 
fidrlcs  :  c'est  la  voix  de  I  Kglise 
entière  qui  s'exprime  par  la  bouche 
de  ses  Ministres.  On  peut  donc 
y  puLser  avec  une  eîilitre  certitude 
M  croyance  et  sa  doctrine. 

Collecte  signifie  aussi  les 
tes  que  Ton  faisait  dans  la  primi- 
tive Eglise  pour  soulager  les  pau- 
vres d'une  autre  ville  ou  d'une  au- 
tre province  ;  il  eu  est  fait  men- 
tion dans  les  Actes  et  dans  les  £pî- 
tres  des  Apôtres. 

COLLÈGE.  On  a  quelquefois 
donné  ce  nom  à  l'as<;cmblée  des 
Apôtres  ,  et  l'on  a  dit  le  CoUcs^e 
apostolique  ;  par  analogie  ,  on  a 
nommé  sacré  Collège  le  corps  des 
Cardinaux  de  l'Eîjlise  Romaine  , 
forme  de  soixaulc-douze  membres , 
par  allusion  aux  soixante  -  douze 
Disciples  du  Sauveur. 

0^  COLLÈGE  DES  CARDI- 
NAUX. LeColléj:e  des  Cardinaux, 
qu'on  appelle  aussi  le  sacre  Collri^c, 
est  le  corps  des  Cartîmaiix  ,  divi- 
sés en  trois  Ordres  dilliVens  ,  six 
Evêques  ,  cinquante  Prêtres  et 
quatorze  Diacres.  Chacun  de  ces 
Ordres  a  son  Doyen  ou  Chef  ;  le 
Cardinal  -  Evèqne  d'Oslie  est  le 
Doyen  de  l'Ordre  des  Evèques  et 
de  tout  le  sacré  Collège. 
\  Suivant  la  discipline  actuelle  de 
TEglise  f  le  Collège  des  Cardinaux 
est  I  dans  l'Ordre  biërarchi(jue ,  la 
seconde  dignité  Eçclésiasticpie  ;  car 
un  Cardinal  a  le  pas  et  la  préséance 
iur  tous  les  Primats  ,  Archevêques 
et  Evè<jues.  (  Extrait  du  Diction, 
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COLLÉGIALE  ,  Eglise  dcsser^ 
Me  j);»r  des  Chanoines  séculiers  fm 
réguliers.  Dans  les  villes  oii  il  n'v 
a\ait  point  d'Evèqiie  ,  le  désir  de 
voir  a  Irhrcr  1  Oflicc  divin  avec  la 
même  pompe  que  dans  les  Cathé- 
drales ,  fit  établir  des  Eglises  Col- 
légiales, des  Chapitres  de  Chanoi- 
nes qui  vécurent  eu  commun  et  sous 
une  règle  comme  ceux  des  Eglises 
cathédrales.  Un  monument  de  cette 
ancienne  discipline  sont  les  cloîtres 
qui  accompagnent  ordinairement 
ces^Eclises.  ILorsque  le  reUdie- 
ment  &  la  vie  canoniale  se  fut  in- 
troduit dans  quelques  Cathédra- 
les 9  les  Evèques.  choisirent  ceux 
d'entre  les  Cnanobes  qui  étaient 
les  plus  réguliers  ^  en  formèrent 
des  détachemeqs ,  établirent  ainsi 
des  Collégiales  dans  leur  ville  épis- 
oopale.  Insensiblement  la  vie  com- 
mune a  cessé  dans  les  Eglises  Col- 
léi^iales  aussi  -  hien  que  dans  les 
Cathédrales;  c'est  ce  qui  a  fait  uai- 
tre  les  Congrégations  des  Chanoi* 
nés  réguliers  qui  ont  continué  à 
vivre  en  conunun. 

COLLÉGIENS;  nom  d'iuic 
secte  formée  des  Arninuens  et  des 
Anabaptistes  en  Hollande.  Ils  s'as- 
semblent eu  particulier  tous  les  pre- 
miers Dimanches  de  chaque  mois, 
et  chacun  a  dans  ces  assemblées 
la  liberté  de  parler  ,  d'expliquer 
ri'^ciilure-5amtc ,  de  prier  cl  de 
chanter. 

Tous  ces  Collégiens  sont  Soci- 
niens  ou  Ariens;  ils  ne  commu- 
nient point  dans  leur  Collège,  mais 
ib  s'asscmhlent ,  deux  Ibis  l'an  ,  de 
toute  la  Hollande  à  Rinsbourg , 
village  situé  à  deux  lieues  de  Lejde, 
où  ils  font  la  communion.  Ib  n'ont 
point  de  Minbtre  particulier  pour 
la  donner  ;  mais  celui  qui  se  met 
le  premier  à  la  table  la  donne . 
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Ton  T  reçoit  indîflëranaMiit  tant  le 
BOBcley  san»  cmmot  ét  maieih 
tdi^am  il  «st.  Ils  doonent  le  Bap- 
lè»e  tm  plongeant  tout  le  corps 
4aiis  l'eau. 

A  proproBent  parler ,  ces  Col- 
Ugfm$  aaat  les  seuls  qui  suivent 
wts  la  piatique  les  principes  de 
la  réfornie  ^  selon  lesquels  chaque 
pniticulier  est  seul  arbitre  de  sa 
croyauce  ,  du  culte  qu'il  veut  ren- 
dre à  Dieu ,  et  de  la  discipliue 
qu'il  \Q\\K  sniMC.  A  1.1  véi  ilé  leur 
communion  ne  met  entr  eux  qu'uue 
union  trt-s- légère  et  purement  ex- 
térieure, (x'  n'est  plus  là  Tunani- 
milc  de  croyance  et  de  x nhiucns 
Gue  Saiat  Paul  recomuiaudait  aux 
idèlea,  FhUipp.  e.  i.  H.  ; 
c.  a,  a,  etc.  Les  Jtii&  et  les 
Païens,  sans  blesser  lenr  cons- 
cience ,  poonraîent  iratcniiser  ayec 

«SI. 

COLLLTHIËNS;  héroïques  du 
qmtiième  siècle ,  sectateurs  de  Col- 
ûithttSi  Fkvtre  d'Alexandrie.  Ce 
prêtre ,  scandalise  de  la  condes- 
cendance que  S.  Alexandre  ,  Pa- 
Iriairhe  de  celte  ville,  eut  dans  les 
coffirrîf'jiccmens  pour  Arius ,  dans 
1  e>jH  rance  de  le  r;iniener  par  la 
douceur ,  fit  schisme  ,  tint  des  as- 
lemblecî»  séparées ,  osa  même  or- 
donner des  Prêtres ,  sojis  prétexte 
(jiie  te  pouvoir  lui  était  nécessaire 
pour  s'opposer  avec  succès  aux 
progrès  ae  rÂrianisme.  Bieulùl  il 
wfBKBok  l'efTcur  au  schisme  ;  il  en- 
seipia  qae  Dieu  n'a  point  créé  les 
aénians ,  et  n'est  pas  l'auteur  dies 
«aux  qui  nous  alHi^L  Osius  le  fit 
condanncr  dans  un  Concile  cpi'il 
confoqua  li  Alexandcie  en  319. 

COLLYRIBI£NS^;  anciens  Lé- 
rétiqoeSy  qui  rendaient  à  la  Sainte 
yieipaii  coke  9utr^  ft  sopeisû^ 


tîeUK.*  Saint  Epipbanc  ,  qui  en  fait 
mention ,  dit  que  les  femmes  d'An- 
bie ,  entêtées  du  CoUjridianisme  » 
s'assemblaient  un  jour  de  l'année 
pour  rendre  à  la  Vierge  un  culte 
mseosé,  qui  consistait  priucipale^ 
ment  dans  Toflirande  d'un  gâteau  , 
qu'elles  mangeaient  ensuite  à  son 
honneur.  Leur  nom  vient  du  mot 
grec  collyre  y  petit  |>.iin  ou  pateau* 
Suivant  le  réeil  do  ce  Père  , 
hœres.  79,  ces  leumics  adoraient 
la  Sainte  Vierge  comme  une  divi- 
nité ,  et  lui  reudaieul  le  même  culte 

au  à  Dieu,  puisqu'il  conclut  ses  ré- 
exious  par  dire,  qu'il  faut  adorer 
le  Père  ,  le  Fds  et  le  Saint-Ksprit, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  adorer  Marie, 
qu'il  uut  seulement  Vhmurer» 

Basuage,  Histoire  de  l'Eglise  , 
1.  ao  y  c.  d ,  5.  4  et  sniv.  a  dis- 
serté beaucoup  sur  cette  hërësie; 
de  la  manière  dont  Saint  Epiphanu 
l'a  réfutée,  il  conclut  que,  suivant 
le  sentiment  de  ce  Père ,  on  Vie 
doit  rendre  à  Marie  aucun  cidte 
religieux^  il  ariruraente,  à  son  or^ 
dinaire ,  sur  l'équivoque  du  terni» 
adorer  et  adoration.  Nous  avons 
remarqué ,  et  i\  en  couv  ieiit  lui- 
même  ,  que  dans  l'origine  ,  adorer 
,1  sitiiplement  signifié  saluer ,  taire 
la  révérence  ou  se  prosterner  ,  té- 
moigner du  respect  par  un  signe 
exteiieur  ;  conséquemment  les  Au- 
teurs sacres  Tont  employé  à  l'égard 
de  Dieu,  des  Aiices  et  des  person- 
nes vivantes.  A  régard  de  Dieu , 
il  signifie  le  culte  suprême  et  in<- 
communicable;  \  1'^^  des  An^ 
ges,  un  qilte  relimeux  I  inférieur 
et  subordonné;  à T^purd  des  bon* 
mes,  un  culte  purement  civil/  Il 
eu  est  de  même  du  mot  culte,  qui, 
dans  le  sens  primitif ,  ne  signifie 
rien  autre  chose  que  respect,  hon^ 
neur ,  réiférenre  ^  vénération.  Le 

çulic  Ht  9tt  religieux  ;  Quj^ut^mtgt 
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«fil ,  selon  TobieC  «ilmiel  A 
draue ,  et  sebn  le  motif  par  lequel 
îl  est  rendu.  Voyez  Culte. 

LoTKjuc  les  Pères  de  l'Eglise  et 
les  Ecnvaios  Ecclésiastiques  ont 
CDtendn  par  adoration  k  culte  su  - 
préme  ^  ib  ont  dit ,  comme  Saint 
Epiphane ,  qu'il  faut  adorer  Dieu 
seul ,  et  qu'il  faut  seulement  hono- 
rer les  Saints  ;  nous  le  disons  de 
joèrae  et  dajis  le  inème  sens.  Mais 
nous  souletions  que  V honneur  que 
nous  rendons  aux  Anges  ,  aux 
Saints,  aux  Images,  aux  Reliques, 
est  un  l  ulte ,  puisque  honneur  et 
ruUe  sont  synonymes  j  nous  ajou- 
tons que  c'est  un  mUe  reiigietiv , 
parce  que  nous  le  leur  rendons  par 
un  motif  de  reli«;ion ,  par  le  motif 
du  respect  que  nous  afvons  pour 
Dieu  lui-mênie.  Nous  rcso(>ctons  et 
nous  honorons  dans  les  maints  l'a- 
ilioar  que  Dieu  a  en  pour  eux ,  les 
grâces  dont  il  leS  a  r« mil) lés ,  le 
Bonheur  étemel  auquel  il  les  a  éle- 
fés,  le  pouvoir  d'intercession  qu'il 
a  daigné  leur  accorder  ;  c'est  par 
ce  même  motif  que  nous  lionomns 
leursimages  cl  leurs  reliques.  Quand 
on  dit  que  nous  les  adorons,  si  par 
Ih  l'on  entend  que  nous  nous  incli- 
nons ,  que  nous  nous  mettons  à  î;e- 
noux,  que  nous  nous  prosternons 
pour  témoigner  notre  respect ,  nous 
ne  disputerons  pas  sur  le  terme  , 
puisque  nous  faisons  la  m^me  chose 
a  l'égard  des  personnes  vivantes , 
mais  par  un  motif  diiTérent.  Si  l'on 
en  conclut ,  comme  Basnage  et  les 
autres  Pïotestans  ,  que  nous  leur 
lAnoignons  le  mèm  respect  qu'à 
Bien ,  et  que  nous  leur  rendons 
le  culte  suprême  qui  n'est  dà  qu'à 
lui  seul ,  fious  répondrons  que  cette 
imputation  est  un  trait  de  mauvaise 
fol  et  de  malignité. 

Parce  que  des  femmes  et  des 
ifuoraus  Cupides  ont  souYeat  pé- 
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cMpar  excès  dans  celte  dévotion  ^ 
parce  que  des  Ecrivains  mal  in»- 
truils ,  et  qû  ne  pesaient  pas  la 
valeur  des  termes ,  se  sont  auil  ex- 
pliqués sur  ce  sujet  9  il  ne  s'ensuit 
rien  contre  la  croyance  et  contre 
la  doctrine  de  l'Eglise  Catholique  ^ 
ni  contre  les  pratiques  qu'elle  ap- 
prouve; elle  n'est  pas  obligée  d'en- 
trelrnii'  des  Professeurs  de  Grara- 
rn.iire  pour  démêler  les  C(]uivoqucs, 
les  sophismes  et  les  calomnies  tou- 
jours renaissantes  des  Prolestans. 
Ont  fois  on  les  a  réfutées»  et  cent 
lois  ils  les  recfiinmcncent ,  parce 
que  c'est  un  prélexte  pour  en  im- 
poser aux  simples  et  nourrir  leur 
entltem«it  f^oy,  G171.TX,  Maux, 
SutiKrr»  y  IvAOEs ,  etc. 

Si  les  femmes  de  l*Arabie  n'a- 
vaient offert  des  gâteaux  ^  la  Sainte 
Vierge  que  pour  la  supplier  de  re- 
meraer  Dieu  de  la  nourriture  qa^'û 
daigne  accorder  aux  hommes  f  cette 
pratique  aurait  été  très-innoceiife; 
par  là  ces  femmes  n'ai|raient  te-* 
connu  dans  Marie  qu'un  pouvoir 
d'intercession.  Si  elles  les  lui  of- 
fraient dans  la  persuasion  que  c'é- 
tait la  Mère  de  l)ieu  ellc-ratme  qui 
leur  accordait  cette  nourriture  par 
son  proj)re  pouvoir  ,  et  dans  l'in- 
lentioii  (Je  lui  en  demander  la  con- 
tinuai i<ui  ,  c'était  aloi*s  un  culio 
snper.shiieux  ,  et  (pii  tenait  de  l'i- 
dolAtrie  ;  il  Tenait  du  même  mol  if 
par  lequel  les  Païens  faisaient  des 
offivndes  k  leurs  Dieux.  Voyez. 

InOLATXIX. 

œiOMB  (Saint)/ Il  7  a  ea 
aotrefob  dans  les  Iles  Britanni^ef 
une  Congrégation  de  Chanomef 
Réguliers  de  ce  nom ,  qui  était  fort 
étendue ,  et  qui  était  composée  de 
cent  Monastères.  Elle  avait  été 
établie  par  i^.  Cohmh ,  Colm^  mi 
Coimkiiie, irlandais  de  nation,  qui 

vivait 
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ttrautdansk  siiiftoeaiecle  y  etqu*<m  1 
MpeNe  aussi  SêSm  rolumban  ;  mais 
u  ne  îain  pa^  le  oonfosdre  arec  un 
antre  S.  Cokmilian,  son  compa- 
triote el  ion  contemporain  ,  Fon  - 
ctateur  ft  premier  àhbé  du  Monas- 
tère de  Ltncen  en  Frandic-Conitc. 
On  TOk  encore  une  règle  en  vers , 
qu'on  croit  avoir  clé  dictée  par 
Sattif  C<tf(^nh  à  SCS  C'îiaiioirjes  ot! 
Moines  ;  elle  est  en  ancienne  lan- 
t:iir  irlandaise ,  et  elle  a  été  tirée 
«lis  n  gles  des  anciens  Moines  de 
rOrienl.  Voyez  f  ies  des  Pères  et 
des  Méo'fyrs,  tam,  5 ,  pag.  208. 

COLORlTESi  Tonj^Tgation 
d'Angustins,  ainsi  appelée  de  (Jo- 
iorlto  ,  Petite  nionlapne  voisine  du 
"^ilb'jje  (le  Marano ,  dans  le  diocèî>e 
'dt  Cassano  et  dans  la  Calabre  bi- 
térîenre*  Ce  fut  dans  une  cabane 
mehe  d'one  EfgHse  dédiée  k  la 
wnte  Vierge  mr  cetti^  montagne , 
âne  se  relira  ,  en  i53o ,  Bernard 
w  RogHanOy  et  qu'il  eommença 
ftfuthvtton  de  la  CocgrcgatioB  des 
Cobrites, 

COÎ.OSSIENS.  La  lettre  de 
S.  Paul  aux  Cohssiens  leur  fut 
écrite  de  Rome  l'an  62  ,  lorsque 
rA{>otre  y  était  dans  les  chaînes. 
Pour  préserver  ces  nouveaux  fidè- 
les de  toute  tentation  de  retourner 
au  Judaïsme  ou  au  Paganisme  , 
Saint  Pan!  lenr  donne  la  plus  liante 
iflf'p  df  Jésus-Christ,  flu  luctifait 
de  la  rédemption ,  de  la  grâce  que 
Dim  leur  a  faite  en  les  appelant  ci 
Li  foi  y  et  ie6  leçons  de  conduite  les 
plus  sages. 

On  remarque  beaucoup  de  res- 
aembbnrc  entre  celte  Kpîlre  et  celle 
que  S.  Paul  écrivit  en  même  temps 
aux  Ephésiens;  PApolrc  daiis  plu- 
sieurs passages  de  1  une  et  de  1  au- 
U^,  emploie  les  mêmes  exj^ressionf . 
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Les  Pipoteslans  ont  beaticonp  in* 

sîstc  sur  Ip      18  du  chapitre  9, 
où  Saint  Paul  dit  :  «i  Que  personne 
»  ne  vous  séduise  par  une  aflbcta* 
j)  tion  d'humilité ,  et  par  le  cuhe 
1)  des  Anses  >  marchant  dans  une 
))  voie  qu'd  ne  COnnait  pas ,  et  en- 
)»  fié  d'un  orpieil  vain  el  cliarnci.  » 
Ils  en  ont  conclu  que  Saint  Paul  ré- 
prouve lontr  espèce  de  culte  rendu 
aux  Auges.  De  mcrue  j      20  et  2 1 , 
il  blâme  les  abstinences  que  certains 
Docteurs  voulaient  prescnre  aux 
Colussiens  ;  mais  si  on  veut  lire 
alteiilivement  tout  ce  qui  précède 
et  ce  qui  suit ,  on  verra  que  l'uni- 
que dessein  de  S.  Paul  est  de  dé- 
tourner les  Co/ossiens  dvb  praliipies 
du  Judaïsme  ,  auxquelles  de  faux 
Apôtres  avaient  voulu  les  assujettir. 
Or  f  au  mut  Cclicoles  ,  nous  avons 
vu  que  les  Jui&  ont  été  accusés  d'a- 
dorer les  Anges ,  c'est-à-dire ,  len 
intdiijgences  ou  fjénîes  dont  on 
myatt  les  astres  animés  i  cahe  non- 
seulement  superstitieux ,  mais  ido- 
lâtrique ,  formdlement  défendu  par 
la  loi  de  Moïse ,  et  encore  plus  coo* 
traire  à  la  doctrine  de  .Tesus-Christj 
c'est  pour  cela  que  l'Apôtre  ajoute 
que  ces  gens-là  ne  demeuraient  point 
attachés  à  ce  divin  Sauveur ,  qui 
est  le  Chef  de  l'Eglise  et  la  source 
de  toutes  les  ^àces.  Mais  ne  peut* 
on  pas  honorer  et  invoquer  les  An** 
ges  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'Ecriture-Salnte ,  parce  qu'ils  sont 
les  Ministres  el  les  Ambassadeur* 
dont  Dieu  s'est  servi  pour  annon- 
cer aux  hommes  les  mystèics  de 
Jésus-Christ  ?  Ce  divin  Sauveur  lui- 
inèmc  I  après  sou  ascension  dans  le 
ciel ,  a  envoyé  ces  Esprits  bienheu- 
reux pour  délivrer  S.  Pierre  de  ses 
hcns,  pour  révéler  à  S.  Jean  les 
destinées  de  l'Eglise ,  etc.  ;  les  ho* 
norer ,  ce  n'est  dofsc  pas  se  détacher 
de  Jésus-Cfarist ,  puisqu'on  ne  Icm; 
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attribue  d'autre  pouvoir  que  d'exé- 
cuter ies  Yolouté:»  !>ur  la  terre.  F oyez 
Ange. 

Ce  n'est  pas  non  plus  ressusciter 
le  Judaïsme  que  de  pratiquer  des 
^stioences ,  non  par  le  mmiie  mo- 
tif que  les  Juifs ,  mais  pour  accom- 
plir lepréce^)te  que  S.  Paul  impose 
aox  ddossieas  dans  cette  niéroc 
lettre ,  c.  5^  ^*  ^>  àt  mortiûer  les 
démdérégl<Ssdelacliairy  aa  nom- 
Inre  de9(|ttels  on  doit  certainement 
mettre,  la  gourmandise.  f^o/etAss- 

TOUUfCS. 

COLYBES^  nom  que  les  Grecs, 
dans  leur  litu^sie^  ont  donné  à  une 
oflVande  de  {rooient  et  de  l^;umcs 
cuits ,  qu'ils  font  h  l'honneur  des 
Saints  et  en  nienjoiro  des  morts  ; 
Balsamou  ,  le  PtTC  (ioar  cl  Lcon 
AliatiLis  ont  écrit  sur  celte  mnlic  re. 

Les  Grecs  fout  bouillir  une  cer- 
taine quantité  de  froment  et  la  met- 
tent eu  petits  morceaux  sur  une  as- 
siette ,  ils  y  a]outent  des  pois  pilés, 
des  noix  iKuliées  et  des  pépins  de 
raisin  ;  ils  divisent  ic  tout  en  plu- 
Mcurs  compartimens  sépares  par  dc> 
feuilles  de  persil ,  et  c'est  a  cette 
composition  qu'ils  donnent  le  nom 
de  K#A(^«. 

Ils  ont  f  pour  la  bénédiction  des 
'cofyhes,  une  fonmde  parlicutière , 
dans  laquelle  ils  font  des  yœux  pour 
que  Dieu  bénisse  ces  fruits  et  ceux 
qui  en  mangeront,  parce  qii^ils  sont 
oflèrts  à  sa  gloii  e  en  mémoire  de  tel 
Saint  et  de  quelques  fidèles  décédés. 
Babamon  attribue  à  S.  Athanasc 
l'institution  de  cette  cérémonie  ; 
mais  le  Synaxafre ,  qui  est  une  vie 
des  Saints  en  abrégé,  en  fixe  l'ori- 
gine an  lenq)s  de  Julien  l'Apostat  j 
n  dit  (]ue  ce  Prince  ayant  fait  pro- 
faner le  pain  et  les  autres  rlcnrées 
qui  se  veodaienl  an  niarclié  de  (ions- 

^tontiuoplc  au  coiojïieucewcut  du  Ca- 
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rêmc  par  le  sang  des  viandes  immo- 
lées ,  le  Patriarche  Eudoxc  ordonna 
aux  Chréticii:^  de  ne  mander  que 
des  culybes  ,  ou  du  froment  cuit , 
et  que  c'est  en  mémoire  de  cet  é\é- 
nement  qu'on  a  coutume  de  bénir 
et  de  disidnbacr  les  colyUs  aux  fi- 
dèles le  prenper  samedi  de  Carême. 

On  peul  consulter  un^petit  Tndté 
des  ctuyies ,  écrit  par  Gabriel  de 
Philadelphie  ,  pour  répondre  aur 
imputations  de  quelques  Ecrivains 
de  l'Eglise  latine  qui  désappron- 
vaient  cet  usage  ;  Traité  que  M.  âi- 
mon  a  fait  imprimer  k  Paris ,  ea 
grec  et  en  latin ,  a^ec  des  remaïqocs» 

COMMA>p£MENS  DE  DIEU. 

On  donne  principalement  ce  nom 
aux  dix  préceptes  que  Dieu  fit  gra- 
ver par  Moïse  sur  des  tables  de 
pierre  ,  comme  le  fond  et  le  som- 
nïaire  de  la  morale,  f^oycz  Dkca- 
UHvi  r .  Jé.sus-Christ  a  obser>  é  daus 
l'Evan^nle  qu'ils  se  réduisent  k 
deux^  à  aimer  Dieu  sur  toutes  cho- 
ses ,  et  le  prochain  comme  nous- 
mêmes.  C'est  le  sommaire  de  la  mo- 
rale chrétienne ,  aussi-bien  que  celle 
des  Juifs  ;  il  n'a  pas  été  luconnu 
aux  Patriarches ,  puisque  c'est  la  loi 
naturelle  :  on  le  trouve  tout  eutier 
dans  le  livre  de  Job,  et  il  vieni  d* 
la  révélation  primitive  que  Diea 
avait  donnée  i  nos  premiers  parens. 
.  pttoique  cette  loi  n'ordonne  rien 
qui  ne  soit  prescrit  par  la  loi  na- 
turelle et  conforme  a  la  droite  rai- 
son, aucun  peuple  u'a  parfaitement 
connu  celte  morale  que  par  la  ré- 
vélation. XjCS  Philosophes  même, 
avec  toute  leur  sagacité ,  ont  été 
daus  l'erreur  sur  plusieurs  articles 
essentiels  ;  la  plupart  ont  approuvé 
la  venj^oance  ,  le  mcnsorïge  ,  le 
meurtre  des  eufans ,  la  prostitu- 
tion^ ils  ont  méconiui  le  droit  dcs 

gens,  etc.  f^oya^osjki^  , 
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Diert  ,  sans  d^roî^rr  à  sa  sagesse ,  | 
1{  SI  Vioniô  ,  à  sa  justice^  a  pu  faire  ' 
ati\  liomiues  d'autres  commande- 
mens  ,  leur  donner  des  lois  positi- 
ves, auxquelles  ils  sont  obligés  de 
hc  couloriuer  lor>qu'ilî>  les  connais- 
sent Foyez  Loia  divines  pusi-  i 

TIVES.  •  I 

lob  qneies  Pasleiinde  TEgiise  ont 
frites  en  dUférens  temps ,  pour  éta- 
lilir  l'ordte  et  Pumibnmté ,  9oit  dans 
le  cake  dhrÎB ,  soit  dans  les  niOBurs.  I 

Sanctifier  les  fêtes  ,  assister  à  la 
Messe  ,  observer  l'ab^ûnence  et  le 
ène  à  certains  jours , .  respecter 
s  censnres  ccdésiastiques ,  etc. 
fODt  des  devoirs  qiie  l'Eglise  a  cle' 
f  ji  droit  d'imposer  aux  fidèles  ,  et 
auxquels  ils  sont  obligéi  en  cons- 
cjcnce  de  satisfaire. 

Au  mot  LoTH  FCC L^ST ASTIQUES  , 

BOUS  prouverons  que  l'Eglise  a  reçu 
de  J.  C.  le  pouvoir  de  faire  des 
lois ,  que  cette  autorité  lui  était  né- 
cessaire, qu'elle  en  a  fait  usage  de- 
pois  lès  Apôtres  iusc|n'à  nous ,  qu'il 
n'en  résnhe  ancon  incoiiTénient  à 
V4mM  des  Sottwiins  »  ni  an 
goaTcmcment  crril  des  Etats  *,  les 
dameurs  de* ses  enoemis  Mtre  les 
lois  de  disdpline  établies  par  !'£- 
{lise  ,*sonl  ttivides  et  injustes* 

COMMÉMORATION  ,  COM- 
MÉMORAISON  ;  souvenir  que  l'on 
a  de  quelqu'un  ,  prière  ou  cérémo- 
uic  tif'Ntnu'e  h  en  rappeler  la  mé- 
moire. Parmi  les  Catholiques  Uo- 
mniiT. ,  ceux  qui  meurent  font  sou- 
-^cnt  dci»  Ic^s  i  l'Eglise  ,  a  charge 
q\ie  l'on  dira  pour  eux  taut  de 
Mc5i*cs ,  et  que  l'on  fera  eoniin^ 
moraiion  d'eux  dans  les  prières. 
.  CoHiaÊémwration  se  dit  encore , 
dans  la  récîtatton  dn  bréviaire ,  de 
k  aémîre  que  l'on  fait  d*nn  Saint , 
«idohfàie,  par  nno  «nlifMi 
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un  vprset  et  une  oraison  ,i  Laudes 
et  aux  Vêpres  ,  et  par  une  collecte, 
une  seci*ète  et  unepost-amunumon 
à  la  Messe. 

La  Commémoration  des  Mort^ 
est  une  fêle  qui  se  célèbre  le  second 
jour  de  Novembre ,  en  mémoire  de 
tous  les  fidèles  trépassés  ;  elle  tut 
instituée  dans  le  onzième  siècle  par 
S.  Odikm,  Abbé  de  aony.  Aris- 
tide Morts  ,  nous  prouTerons  l'an- 
tiquité de  l'usage  établi  dans  l'E- 
glise chrétienne  de  prier  pour  les 
morts  y  les  conséquences  qui  en  rë^ 
sultent  à  l'avantage  de  la  société,* 
l'injustice  des  plaintes  que  les  Pro- 
tcstans  ontûites  contre  cet  acte  de 
charité. 

Dès  Its  premiers  siècles  de  l'Ej^li-  • 
se,  l'usage  s'établit  de  faire,  dans 
les  assemblées  chrcticuues ,  la  com- 
mémoration des  Martyrs,  le  jour 
anniversaire  de  leur  mort  ;  la  ques- 
tion est  de  savoir  quelle  était  l'in- 
tentioo  des  fidèles  dans  cette  prati- 
que ;  nous  disons  que  c'est  un  té« 
moignage  du  culte  rendu  aux  Mar«> 
tyrs  \  les  Protestans  soutiennent' 
qu'il  n'y  a  dans  cette  coutume  au- 
cune marque  ni  aucune  preuve  da 
culte.  Basnage ,  qui  a  traité  exprès 
cette  question  ,  Wst,  de  PEglise  , 
liy.  18,  c  7 ,  $.  3  et  sur.  prétend 
que  l'on  agissait  aiosi ,  i  afin 
d'honorer  la  mémoire  de  ceux  qui 
avaient rombaltu  pour  Jésus  Christ  ; 
ainsi  s'exprimait  l'Eglise  de  Smyrne 
en  parlant  du  martyre  de  î^aint 
Polycarpe.  2.°  Afin  que  les  fidèles 
fussent  encouragés  par  cet  exemple 
à  soufTrir  pour  leur  loi.  S,^  Dans 
les  CansiituUons  apoitûb'ques ,  K 
8,0.  i3  y  il  est  dit  :  Ftdsoifs  mé^ 
moire  de»  Mariyn,  afin  911e nous 
soyone  trouvés  dignes  de  partid-* 
per  à  leurs  eombaie,  4.*»  Saint  Cy- 
prien ,  Ëpist.  12  et      9  dit  :  Nouf 

i^lfirmmaejtmcr^u  pour  lesM^. 
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fyrs  tontés  Us  fois  que  nous  tèîè- 
irons  la  commémoration  ahniver- 
Mtiire  de  imr  pas^tm.  Git  nonfi*- 
ces ,  selon  Basnagc ,  étaient  les 
flbkâdDjqae  Pon  présenteiU  Pau- 
tèl ,  et  on  les  Otisait  poor  attester 
que  l'oo'  coniiervAit  aveo  les  Mar- 
tin runion  ,  i\m  est  éffl^^ét  dans 
le  symboir  I  ,  rnfnmuhhm  des 
Saitis.  Ces  oblatîotts  il'éuieiitpoiot 
-flûtes  AH K  Martyrs»  nu»  à  Dien, 

jnmr  /fs  Martyrs. 

Dans  toiis  !'^st-l.»(:;es  qu'en  ont  faifs 
les  Autriirs  des  trois  pmiîicrs  ^u" 
des  y  nous  ne  trouvons  aitcune 
prière  ni  aucun  \eiUi;e  d'invocation 
adressée  aux  Martyrs.  L'Eglise  de 
Sinyme  dit  :  iSuus  aimons  les  Mar- 
tyrs y  ntms  nons.  adorons  que  Jé- 
sus-Christ. Eu^ète  ^  1.  4,  c.  i5. 
finiiu  aucun  des  AnteerS  Païens , 
#Dt  lécnt  contfe  le  QhristMMS* 
wt%  n'à  Mpreché  mk  Chiétisiis 
Q  anéi  ei  >  (TiiiTotpvery  ni  deanir 
les  Martyn.  DelMiei  cfespenw , 
les  Protesta»  eonckeiit  que  le  cafte 
des  Btetjrs  n'a  «nmmlMé  ^'au 
^trtèafe  siècle. 

Quand  refa  swait  Yraî,  nous 
prés n menons  encore  qn'ati  quatric- 
nc sin  ln  I  on  .sayail,  pojrr  le  moins 
aussi -bien  qu'au  séi2.ièinc  ,  ce  qui 
était  conforme  ou  opposé  à  l'esprit 
dn  Chri^ianisme  ,  ce  que  Jësns- 
Cbrist  et  les  Anôlrcs  avaient  rora- 
inandt^ ,  conseillé ,  permis  on  dé- 
ftndii;  %a*à  cettu:  époque  Jésus- 
Oral  m  penms  sAns  douté 
ifm  Mhi  Eglise  j  qui  juson'alors 
«vlrit  lÉBdi(^if  la  plus  granae  hnr- 
mr  le  l'sioUtrie ,  s'an  rendit  tont 
^  boup  fiwMsttiemeht  eoii|Mlilè. 
Mais  DiMI  ftTons  de  pins  fortes  prcu- 
iVifu'iiQc  simple  préaoaaptton. 

1  Noirs  demandons  iryeeile  dif- 
fértrtrr  f.int  incfire  entre  honneur 
f'  ruilc  f    m  fît»  ruîfe  rrf/i'ifut  et  j 
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gion  ;  lorsque  les  Protcstans  auront 
satisfait  k  celte  queslion ,  nous  par* 
^piéBdnNis  peiH-élN  à  nons  «eoofw 
der ,  ou  dn  nsoins  à  neus  entendra 
wdt  le  reMe.  L'inninenr  rendn  ans 
Blar^^  n'était  certamemenl  inspiré 
par  encan  motiC  kunain ,  par  au* 
cuu  intérêt  teinporei ,  par  aucone 
considératian  puisée  dans  la  nature; 
il  était  dona  saggéré  par  la  fiii  et 
par  la  religion. 

Nous  voudrions  savoir  en 
quoi  ronsisîp  la  communion  ries 
Saints  ,  (jiie  i  on  voulait  entretenu" 
avec  les  Martyrs;  sfloTi  l'idée  que 
nons  en  donnent  les  Ajmtrcs ,  c'est 
b  participation  ou  ia  communica- 
tion muttjellc  de  prières  ,  de  bonnes 
œuvres  ,  de  secours  ,  d'assistance , 
de  bteofaits  spiritueb  et  temporeb. 
Jlam.c.  i2>  y.  i3.  Mat.  c  6  ylf, 
6.  iffér.  c  i5 ,  If .  i6. L  Betn,t. 
4 ,  :f .  6.  A  quoi  se  léduitait  catta 
camiu— iiatlop  avec  les  Hartyia 
après  )em  mtÊ/i,  a'ik  ne  ponraîam 
m  prier  9  ti  iliterDédir  nons , 
ni  nous  secourir  en  anaane  ma* 
rrière ,  et  de  tpioi  nons  ssrvirail- 
eile  ?  lftasna|a  m  s'€kpii|oapu  lit- 
dessns. 

.^.<*  Nmis  disons  ,  n!issi-bien  qna 
l'Eglise  de  Smymc  ,  (jue  nous  ario^ 
rons  Jésus-Ckrist  seul ,  dès  qde  Pon 
entend  par  adoration  le  rnltc  divin 
et  suprême ,  et  que  nous  aimfms; 
les  Martyrs  ;  pourquoi  les  ainu  - 
rions  nons  ,  s'ils  ne  nous  aimaient 
pas  eux-mêmes  ?  Selon  àS.  Paul  , 
la  aiiarilé  tloil  être  mutuelle ,  et 
tmt  ebarilé  m  meoit  Jamais;  elle 
sabtisiie  doua  daiu  les  Mar^  : 
s'ib  «sas  ainent»  ils  s'intéresBent 
k  Mira  salMty  ih  le  désirant, ib  la 
demandent  à  Dieu ,  et  «ns  cela 
nmn  ^'aurions  anaaii  motif  de  lea 
aimer. 

4.°  S.  Cvprienne  parle  p  v;  s«n« 

d'ablatiaa»  au  à^rnsmàts^ 
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Mtb  èt  «actilices  pour  là  ammé- 
monaion  ém  Mirtyn,  obioêiones 

et  sacrSfirta.  Ep.  S7  ,  o//V?/  1 2. 
Dans  les  ConsL  npastol. ,  1.  8 ,  c. 
12  ,  on  lit  :  «  Nous  vous  offrons 
»  encore,  Sciji^neur  ,  pour  tous  les 
)»  Saints,...  ,  Apôtres  ,   Martyrs  , 
»  Confesseurs  ,  etc.  h  Est-il  ques- 
tion là  (le  rEucliaristic  après  la 
consécration  ?  Basndgc  n'a vaitgardc 
de  !c  renaarquer.  Os  ohiations , 
dit- il  ,  se  faisaient  à  Dieu  pfnir  les 
Martyrs,  ou  afin  qu*ils  oî>iinsseut 
quelque  nouveau  degré  de  doire  , 
on  pouf  maïquer  que  l'Eg^  en- 
tpetenaitcoMHinion  vntmx,  Vous 
imilMMMis  que  c'<âatt  pour  l'on  et 
l'aatre.  On  degandeit  donc  ainti 
«n  ooiman  degré  de  gloire  pour 
leeMoitjrs  ;  OTyC^enestandepoo- 
yeir  oontribuer  par  leon  pndres 
au  salut  de  leurs  finères  :  on  aeiiiai>> 
dait  à  jDien  la  oommunien  avec 
cnx;  et  y  encofe  une  fois,  cette 
eomnmion  aniah  été  nulle ,  si  les 
Martyrs  ne  pouTaient  pas  intercé- 
der pour  nous.  C*est  ce  (luefiit  en- 
core l'Eglise,  loisqu'ellc  oftic  le 
saint  sacrifice  à  l'^o/i/M»ur  des  Mar- 
tyrs  et  des  autres  Saints  ;  celte  ex- 
pression ,  sur  laquelle  les  Prolestans 
ont  tant  glosé,  ne  signifie  rien  de 
plus  que  ce  qu'a  vu  Basnage  luir 
même  dans  la  pratique  de  l'Eglise 
primitive. 

5.*^  Est-il  vrai  qu'il  n'y  a ,  dans 
les  moDumens  des  trois  preauers 
ttèdea,  ancon.wtîge  dlnvocatioD 
des  Martfn ?Sî  l'on  croyait  à  leur 
intercejwon ,  comme  nons  Tenons 
de  le  pnrarcry  TinTooetion  s'ensuit 
érideDment.  8.  Cyprien  conjure 
des  Martyrs  de  se  souvenir  de  lui , 
lorsque  le  Seigneur  aura  commencé 
il  honorer  leur  martyre  ,L.  de  lou- 
ée MaHyrii ;  à  la  fin,  il  fait  la 
même  prière  à  des  Vieiges,  L*  de 
kokii»  yitrgfn»  C'était  les  inTOqiier 
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du  moins  d'avinee  ;  nous  apporte- 
rons d'aviras  pveoris  ailionia.  f^ûf* 
Saiitm. 

COMMENCEMENT.  Àu  rom- 
menrement  ,  Dieu  créa  le  ciel  et 
la  terre,  (ieii.  c.  i        i .  À u  corn- 
men  rement  était  le  Vérité ,  il  était 
en  Dieu  ,  et  il  était  Dieu.  Joan. 
e.  \  y       1 .  La  comparaison  de  ces 
deux  passages  a  donné  lieu  aux  In- 
terprètes de  faire  plusieurs  remar- 
ques importantes,  el  aux  hérétiques 
d'imaginer  plusieurs  manières  d'ca 
pervertir  le  sens.  Dans  le  premier  j 
MoiseeDMÎ^qae  kmopde  a  oom- 
nenâ,  quU  n'est  pas  éternel ,  que 
c'est  Bien  oui  l'a  etéé  on  l'a  tiré  4i 
néant ,  qu'ayant  ce  iBoment  rien 
n'evistait  que  Dieu  et  l'élamté. 
Ensuite  il  nous  apprend  que  Biea 
a  donné  T^tre  à  toutes  choses  fét 
nne  simple  parole  ,  par  un  acte  de 
sa  volonté ,  qu'il  n'y  avait  par  COO* 
séquent  point  de  matière  préexis- 
tante ,  de  laquelle  Dieu  ait  eu  be- 
soin potir  en  former  le  monde.  li 
dit  :  Que  la  lumière  soi/  ,  et  la  lu- 
mière fut  ,  ainsi  du  reste.  Deux 
grandes  vérités  que  les  Pliilosophes 
ont  ignorées,  qu'ils  ont  même  com- 
battues ,  puisqite  les  uns  ont  admis 
Téternité  de  la  matière ,  les  autres 
rélernité  du  monde  j  erreurs  qui 
en  ont  (ait  naître  une  infinité  d'au- 
tres. Les  Sodniens  ont  fait  de  vaini 
eflbrts  poor  soutenir  que  les  paroica 
de  Moise  ne  prouTaîent  pas  la 
dogme  delà  création d'vne 
inoontentahle.  Foires  Gbi^ation. 

Dans  le  second  passage,  8.  Jean 
déclare  qiie  quand  Dieu  a  créé  la 
monde  ,  le  Verbe  divin  était  déjà  , 
qu'il  était  en  Dieu  ,  et  qu'il  était 
Dieu  f  qne  c'était ,  par  conséouentj^ 
une  personne  subsistante  et  distin- 
fniée  de  Dieu  le  Père;  ce  Verbe  n'a 
donc  point  eu  de  commencemeiU  ^ 
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•il  est  co-^ternel  à  Dieu.  Par  là  TE- 
vaiigéliste  réfutai!  Cérinllie  et  d'au- 
tres hérétiques  qui  niaient  réfemité 
et  la  divuiité  du  Verbe,  f^.  Verbe. 

Les  S(>cinicns  se  sont  encore  tour- 
nés de  toutes  manières  pour  altérer 
.  le  sens  de  ces  paroles  ]  ils  ont  dit 
que  S.  Jeau  voulait  seulement  don- 
ner à  entendre  que  Dieu  a  crée  le 
Verbe  a  va  ut  les  autres  créatures. 
En  cela  ils  ont  contredit  Moisc  , 
qui  euseigue  que  lespreuuères  cho- 
ses auxquelles  Dieu  a  donné  Telre 
sont  le  oel  et  la  lefre  i  cek  ne  se- 
rrait pas  wai,  â  Dieu  avait  créé  le 
.  Verbe  auparavant.  Ik  ont  contredit 
S.  Jean  lui-même ,  qui  ajoute  que 
par  le  Verbe  Kwites  choMs  ont  été 
faites  j  et  que  rien  de  ce  qui  a  été 
-  ,faàt  ne  Ta  été  sans  lui  ;  certaine- 
ment le  Verbe  ne  s*est  pas  fiiit  Uii- 
mème.  D'autres  ont  prétendu  que 
S.  Jean  ne  parlait  point  du  com- 
mencement  de  toutes  choses ,  mab 
du  commenrement  de  la  loi  de  grâce, 
.  qui  a  été  comme  une  nouvelle  créa- 
tion ;  Jésus -Christ,  en  effet ,  l'ap- 
pelle la  régénération ,  ou  le  renou- 
vellement de  toutes  choses.  Maith. 
c.  19,  V-        Mais  pour  quelles 
raisons  les  Socuneus  veulent  -  iLs 
donner  au  mot  commencement , 
dans  S*  Jean ,  un  autre  sens  que 
celui  qu'il  a  dans  le  premier  verset 
de  la  Genèse  ?  L'Evangéhste  fait 
assez  comracsidre  qu'il  parle ,  aussi- 
,  bien  queMmse ,  du  commencement 
de  runiveis  y  puisqu'il  ajoute  que 
toutes  choses  ont  été  fiâtes  par  le 
Verbe ,  etc.  U  a  donc  voulu  nous 
apprendre  que  ce  Verbe  a  créé  le 
monde.  Le  Psalmisteaditde  même, 
que  Dieu  a  fait  les  rinir  par  sa  pa- 
role ,  ou  par  son  \ çi  he  ^  et  leur 
armée  par  le  soufjle  de  sa  botwhe , 
ou  par  sou  esprit  ;  telle  est  l'énerj;ie 
du  texte  héi)reu  ,  Ps.  32 ,  Hehr.  33 , 

Tjj  6.  Auâ&i  fluâieivs  Interpirètes 
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Ont  vu  dans  ce  passage  les  treis 
Personnes  de  la  Sainte  Trinité , 
Dieu ,  son  Verbe  et  son  Esprit. 
Ceux  donc  qui ,  dans  leurs  verrions, 
fout  dire  h  S.  Jeau  :  De  toute  éler- 
nitr  était  le  /  érbe ,  il  était  eu  Dieu  , 
rt  il  était  Dieu  ,  n'en  altèrent  pas 
le  sens,  puisqu'avant  la  naissance 
du  monde  rien  n'existait  que  Diea 
et  réternilé. 

Une  autre  imaç^ination  fausse  des 
Socinicus ,  est  de  soutenir  que  ces 
paroles ,  toutes  choses  ont  été  fahei 
par  lui  I  siguifieni  seukmenl  que 
Jésu^Christ  a  renouvelé  tontes  dio- 
ses.  Peuvenl-ib  dter ,  dans  toute 
rEcrilnre-Sainte ,  un  seul  paasagp 
dans  lequel /SffVe  signifie  reflOll«^- 
ier  ?  Saint  Jean  dit ,  :|^.  9  et  10  : 
f.e  P'erhe  ét^it  la  lumière...  il  était 
dans  le  monde ,  ie  monde  aéié fuit 
par  hù ,  et  le  monde  ne  Fa  pas 
connu-  Certainement  le  Verbe  n'a 
pas  renouvelé  le  monde,  lorsque  Je 
monde  ne  le  connais.sail  pas. 

On  ne  peut  pas  approuver  non 
plus  l'inlerprélation  du  Père  Har- 
douinqui ,  eu  réfutant  très-bien  les 
Sociniens,  les  favorise  cependant , 
en  disant  que  par  le  momie  on  doit 
ciiteiKlre  ie  peuple  Juif.  Peut-on 
souleiur  qu'a\.uil  la  u.uxsauce  de 
Jésus- Christ  le  Verbe  n'exLstait  y 
n'opi'rait  et  n'éclairait  personne  que 
chez  le  peuple  Juif?  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  l'ont  entendu  les  Pères  de 
l'Eglise ,  qui  ont  soutenu  que,  de- 
puis la  création  jusqu'à  nous ,  tout 
ce  que  les  bommes  en  général  ont 
reçu  de  grâces  et  de  lunùèreSy  leur 
a  été  donné  par  le  Verbe  divin. 

La  seule  manière  de  prendre  le 
vrai  sens  de  PEcriture-dainte,  est 
de  nous  en  tenir  à  la  tradition  ,  à 
l'explicntion  et  au  sentiment  des 
Pères  de  l'Eglise  ,  sur- tout  des  plus 
anciens.  S.  Ignace  ,  Disciple  de 
5.  J^au  PEyaugéliste  ^  éUut  sans 
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doule  bien  instruit  tie  k  doctrine 

de  son  Maître;  or,  il  enseigne,  de 

la  roanif  fe  U  plus  positive  ,  que  le 
Verbe  <liNitj  n'a  point  eu  de  rom- 
mew.cmiii! ,  qu'il  est  par  rnusc- 
qiieiit  co-eleriicl  à  Dieu.  Episf.  ad 
iJa^nrs.  n.  8.  Il  dit  que  Jésiis- 
Chnst  est  le  Fils  de  Dieu ,  et  son 
Verl)c  étei  ne!  ,  qui  n'est  point  né 
du  siJciicc  :  rerhum  ipsius  ctler- 
num  non  à  sUadio  progredUns. 
Voyez  Verbe. 

œMMEHTAIRES,  œMMEN 
TATfiURS;  intciprâaticm  des  Li- 
SMBtB  y  Auteofs  qui  les  ont 

expliqués.  I>»  Imes      existent , 
fes  «os  défiais  dix-hntt  siècles ,  les 
anlies  depuis  quatre  miHe  tus,  qui 
sont  écrits  dans  des  langues  mortes , 
qui  peignent  des  mceurs  et  des  osâ- 
mes tm-diffi^rens  des  nâtres ,  qm 
eonCiennent  une  doctrine  que  vingt 
sortes  d'hérétiques  ont  tâché  de  cor- 
rompre ,  ne  peuvent  être  aussi  aisés 
à  entendre  que  des  livres  modernes. 
II  faut  donc ,  pour  les  expliquer  , 
des  hommes  qui  aient  étudié  les  lan- 
pif's  ,  l'histoire  ,  les  mœurs  anti- 
qu«  > ,  la  géographie ,  l'Insloirc  natu- 
relle ,  etc.  qui  aient  lapproehé  et 
comparé  les  passives ,  (jui  aïeul  con- 
sulté la  tradition  ;  et  toutes  ces  eon- 
naissances  ne  sont  pas  aisées  à  ras- 
sembler. Les  Commentateurs  les 
plus  estimés  sont  ceux  qui  les  ont 
possédées  au  plus  haut  dep'é  ,  qui 
se  sout  le  plus  attachés  à  dévelop- 
per le  sens  littéral  et  naturel  des 
Auteurs  saecék  lia  muhitnde  de 
leors  ciomaiMlanvfeBl  immense  ;  on 
mit  s'en  convaincre  par  l'onTragc 
dtt  Père  io Long ,  intttulé,  EStm- 
iiieea  sacra. 

Les  uns  ont  travaillé  sur  tonte 
rEcrttnrs-Sainte ,  les  antres  sorccr- 
*  tains [ivfes en  particulier  ;  qnelqœs- 

mût  se  1ml  borné»  à  dÂmter  un 
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seul  frit  de  ^Ecriture- Sainte ,  on 
un  passage  qui  paraissait  phis  obs- 
cur qne  les  autres.  Plosienrs  Tont 
fait  pour  établir  et  appuyer  les  dog- 
mes de  la  foi  eatholiqne  ,  les  Hété- 
rodoxes pour  étayer  leurs  opinions 
particulières  et  leurs  erreurs. 

A  la  vue  de  celle  multitude  de 
volumes ,  les  incrédules  ont  dit  que 
rEcnlure-Sainte  est  donc  un  livre 
indécliillralile  ,  puisqu'il  a  fallu  tant 
de  travaux  pour  eu  montrer  le  sens. 
Ils  n'ont  pa>  lait  attention  que  les 
commeitialeurs  ont  écrit ,  les  uns 
en  Italie ,  les  autres  en  Espagne , 
cenx-ci  en  FVance»  ceux-là  en  AW 
lemagne  ou  en  Angleterre  >  dans 
diUmissiècles  et  dans  les  dîvene» 
coonnumons  chrétienoesy  dies  les 
Jai&  mêmes  ;  fort  souvent  tous  di-* 
sebt  k  même  dkoie ,  ib  ne  sont  divi- 
sés qne  sur  le  sens  d'un  petit  nom* 
bre  de  passages;  lenr  concert ,  sur 
tout  le  reste ,  démontre  la  vérité 
du  sens  que  tous  ont  également 
aperçu. 

Quelle  multitude  de  commentai- 
res n*a  t  ou  pas  fait  sur  les  Poètes 
i^rccs  et  latins?  Ola  ne  prouve  pas 
sans  doute  que  ces  Auteurs  soient 
inintelligibles;  cependant  il  n'y  a 
pas  long- temps  que  l'on  a  com- 
mencé ce  genre  de  travail  ,  au  lieu 
(jue  l'on  s'est  exercé  sur  rEcriturc-» 
Sainte  dans  tous  les  siècles. 

Les  Oïdariuauccs  de  nos  Rois  ne 
sont  pas  sans  doute  un  ehaos  d'obs- 
curité \  cependant  à  quelle  multitude 
de  eommaiiaiits  n'Ont- eUes  pas 
donné  Heu? 

ICab  k  néceirité  de  ces  com- 
mentaires  ne  prouve  que  trop  k 
besoin  dans  lequel  sont  les  simples 
fidèles  d'une  autre  règle  de  foi  (]ue 
TEcriturei^ainte  pour  fonder  et  di- 
riger leur  croyance.  On  ne  conçoit 
pas  comment  les  Réformateurs ,  qâ 
ont  posé  pour  priDci|e  quei'ËGOf* 
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|pi ,  ont  osé  entreprendre  de  l'ex- 
pli^ier  eux  -  mêmes.  Si  elle  est 
claire,  qu'a-!-ellp  l»csoin  d'expli- 
c^alion  ?  Si  les  (idèles  .sont  en  droit 
(]v  n'avoir  aucun  cgard  à  celte  ex- 
plication iDcmc ,  à  quoi  peul-eile 
servir  ?  Et  il  faut  remarquer  que  les 
passages  sur  lesquels  les  Piotestans 
ont  fonde  leur  nouvelle  croyance 
et  leur  séparation  d'avec  l'K^lise 
Romaine,  sont  ju^lctiicnt  ccmv  (jui 
leur  ont  paru  avoir  le  plus  de  be- 
soin d'explication.  D'oii  il  résulte 
que  leur  foi  est  fondée  ,  non  sur  le 
texte  f  nuÔB  sur  l'explioatîoD  cpi'ils 
«B  donnant ,  ou  sur  le  sens  qu'ils 
hà  «ttnbttent.  A  moins  que  leur 
explication  ne  soit  ioiaiUibley  il  esl 
fi>n  dangereux  que  leur  loi  ne  soit 
une  erreur,  de  oiéoieque  leur  né- 
diodeest  une  contradiction. 

Les  Protcst.ins  ont  le  plus  grn!îd 
intérêt  à  décrier  les  explications  de 
l'Ecriture-Sainte  données  par  les 
Pères  de  l'Eglise  et  par  les  Inter- 
prètes de  tous  les  siècles  ,  afin  de 
persuader  que  ces  livres  divins 
n'ont  été  bien  entendus  que  doptiis 
que  les  Réformateurs  et  leurs  Dis- 
ciples nous  en  ont  donné  l'intelli- 
gence ;  aussi  n'y  ont-ils  pas  manqué  : 
il  n'cijt  pas  [>oss)IiIe  de  parler  des 
,  C&mmentatfurs  y  en  {général ,  avec 
plus  de  mépris  (juc  l  a  fait  Mosheim 
dans  son  Ui'stuire  En  Ipsi'asliifue,  , 
et  dans  ses  instructioiîs  sur  l'His- 
toire chrétienne  du  pixinier  siècle. 
Dès  cette  époque  ,  à  commencer 

Sir  S«  Baniabc,  il  leur  reproche 
'avoir  suivi  la  manvaise  méthode 
des  ivàU  y  d'avoir  néglige  le  sens 
littéral  des  Livres  saints,  de  Ta  voir 
défiguré  par  des  explications  mys- 
tiques et  allégpriqocs»  A  ce  dé£iut 
esseniiel,  ceux  on  second  siècle 
Ont  ajouté  un  resDeet  superstitiettx 
pMr.la  vcniiK  gcs  li^laale.  An 


CQM 

tnwsicne ,  Origène ,  malgré  ses  tra^ 
vaux  immenses  sur  le  texte  de  J'E- 
crilure  Sainte,  a  connnnniqné  aux 
Ecri^ains  de  son  temps ,  et  à  ceux 
qni  ont  suivi ,  le  goùl  frivole  pour 
les  allégories.  Au  quatrième ,  S.  Jé- 
rôme ,  malgré  les  soins  qu'il  s'él^^it 
donnes  pour  apprendre  riichreu  , 
Il  a  |)as  été  exempt  de  ce  vice,  non 
plus  que  S.  Augustin.  Selon  lui ,  c»? 
Père  a  très -mal  réussi ,  lorsqu'il  a 
vo.du  donner  des  règles  pour  l'ia- 
lellî^rnrc  du  texte  sacré.  Au  cin- 
quième ,  il  ne  fait  grâce  qu'aux 
CommeiUaires  de  Tliéodorel  sur  let 
nouveau  Testament,  à  ceux  de- 
S.  Isidore  de  Daniette ,  qui  a  u» 
peu  moina  donné  que  les  antres 
dans  le  manvais  gout  nk|;nant ,  el 
à  eenx  de  Théodore  de  Mepsufste  , 
conservés  par  les  Nestoriens.  De-* 
puis  le  sixième  tiède,  les  Inter-- 
prêtes  se  sont  presque  IxKtiés  à» 
nous  donner  des  dialnes  des  Pè- 
res ^  catem^  Pairum  ,  et  onl  ainei 
peructué  Je  vice  né  dès  le  premier 
siècle  Jusqu'à  la  naissaneo»  de  la 
réforme. 

Voilà  donc,  depuis  la  mort  des 
Apôtres ,  et  pendant  un  espace  de 
(jumze  cents  ans ,  l'Egliivc  (Chré- 
tienne privée  de  la  véritable  intel- 
ligence de  rEcriture,  qui  cepen- 
dant ,  selon  le  sentiment  des  Pro- 
testans ,  devait  être  l'uniipie  règle 
de  sa  croyance.  En  lui  donnant 
des  Pasteurs  et  des  Docteurs,  les 
Apôtres  ont  oublié  de  leur  pres- 
crire la  manière  dont  il  fallait  ex- 
pliquer ce  livre  divin  ;  le  Saint-Ks- 
prit ,  qui  avait  d'abord  prodigué  le 
don  des  langues  aux  premien  fidè* 
les ,  n'a  pas  trouvé  bon  de  Taccoew 
der  à  ceux  qni  en  avaient  le  plua 
besoin ,  à  ceux  oui  devaient  pré* 
cher  au  peuple  la  pure  parole  dé 
Dieu  ;  les  Apètres ,  qui  en  avairat 
.repi  k  pUuHide.»  no  se  sont  pas 
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Abonne  la  peine  de  faire  one  version 
piu$  exacte  et  pïu$  €omclc  que 
celle  des  Septante. 
.  Ik  ont  lait  bien  pis  :  ils  eut  mis 
em-mèiDcs  cette  yersion  Dnitite  à 
Ia  nain  des  fttthi ,  qui  étaient  in- 
eapabks  d'eo  oonnallîe  les  défiiuts  » 
et  ce  sont  eux  qui  eut  donnë  aux 
Pères  de  l'£dise  Tescillple  des  ex- 
plications allégoriqaes  de  i'Ecri- 
ture-Sainte  ;  la  preuye  en  su])biste 
dans  l'Evangile  et  dans  les  lettres 
de  S.  Paul.  Aussi  les  iiicrt'diiles 
ont  ru  j^r.Hid  soin  d'appliquer  aux 
Aputro  el  aux  Evangi-liMes  le  re- 
proclip  «juc  les  Protestans  font  aux 
ancjeus  Cumnwntateurs.  Mo&heim 
et  iics  pareils  ont-ils  pu  Ti^orer  ? 

Ces  deux  considéra  lion  s  sullisent 
déjà  pour  justifier  les  anciens  Pè- 
ses ;  mais  si  nous  exaiDiuoas  leur 
CMdiBte  en  dle-méme ,  les  trou- 
▼erom  noqs  ansn  œnpdbles  qu'on 
le  prétend  ?  £st4l  vrai  que  les 
Commetitaieun  modernes ,  Pro- 
tuÊam  on  autres ,  aient  enfanté  de 
si  landes  BemtUes  en  prenant 
«ne  toute  tout  opposée  ?  Ceci  mé- 
fite  un  moment  de  réflexion. 

jyie»  Pères  ont  cherché  dans  VE- 
criture-Sainte  des  leçons  propres 
à  .sanetifier  les  mœurs,  et  non  des 
eoj'nîi*sances  cap.ihles  de  flatter 
ror;^iu  il  et  la  curiosité  ;  ils  ont 
peiii>c  que  ce  livre  divin  nous  a  été 
donné  pour  nous  inspirer  des  ver- 
tus ,  plutôt  que  pour  nous  enrichir 
d^une  vaste  érudition.  Leurs  rom- 
mniùu'rrs  sont  sans  doute  moins 
jATaus  que  ceux  des  modernes , 
■mis  ib  sont  plus  édifians  et  plus 
chrâiens;  ^in  ne  rendent^  sas  b 
lettre  beaucoup  plus  daire  ,  m  ten* 
dtoptniusdifcciewent  è  noosen  £aiit 
|Mreiidre  rennrit  y  oui  ¥aut  bean- 
coup  miemc.  Ib  ont  fait  grand  usage 
desesnlîcatioas  allégoriques ,  parce 
400  c^Anl  li  foàt  ae  kur  sîède  ; 
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ils  étaient  forcés  de  s'y  conformer. 
r.  Ai.LÉGeRiF..  Qu'ont  fiûc  les  In* 
terprètes  Protestans  et  Sociniens  7 
Ils  ont  traité  les  écrits  des  Auteurs 
sacrés  comme  on  a  traité  ceux 
d'Homère,  d'Aristote,  de  Pline, 
et  des  autres  profanes  ;  il  n'y  a  pas 
plus  de  piâé  dans  leurs  noies  sut 
les  uns  que  sur  les  autres. 

Moslieim  lui-même  a  fait  uno 
longue  diasertation  contre  les  In^ 
tcrprèles  qui  ont  rempli  leurs  n  m 
mentw'rrs  dV.  j)licat!ons  ,  d^allu- 
sionn ,  (le  comparaisons  et  d'o^^cr- 
Tations  tirées  des  Auteurs  profanes. 
Synlac^.  1)i\;srr(ai,  ad  :iUtu:it'of  e* 
Disriplin,  pertin.  pag.  ifî6. 

On  nous  en  imp(i>o  ,  d'ailleurs  , 
quand  on  verf^  nous  persuader  que 
les  Pères  se  sont  bornés  à  des  ex- 
plications allégoriques.  Les  libres 
de  S.  Jérôme ,  à€$  natmhêireiai , 
des  ^OÊ»  MreKT les  çuesikun 
sur  io  Gtnèt9t  ^  ses 
CùhtmeiUatnes  mr  ks  Prophètes  , 
un  très-grand  nombre  de  ses  let* 
très  ;  le  Traité  de  S,  Epiphane  , 
des  poids  et  des  maures  des  Hé^ 
breux  ;  les  réponses  de  S.  A w* 
giislm  aux  objecU'otis  des  Mam* 
rhèens  ,  etc.  SOnl  des  ouvjapfs 
d'érudition ,  qui  pfMUTnirnt  faire 
honneur  à  des  Savans  de  notre 
siècle ,  et  crux-ci  devraient  èîre 
plus  recimnaissans  des  secours  qu'ils 
en  ont  tirés.  Un  grand  noml»re 
d'autres  ouvrages  des  premiers  siè- 
cles ,  non  moins  estimables ,  ont 
péri  par  le  malheiu*  des  temps.  Les 
héxaples  d'Origène  enraient  phts 
contribué  V  PinteIKeence  de  l'Ëcri^ 
tnre-Sainte  que  le  ^us  savant  eon»* 
mentaire. 

Il  y  a  du  ridicule  &  reprocher 
aux  anciens  Pères  leur  respect  pour 
la  version  des  Septante  ;  puis* 
qu'alors  il  n'y  en  avait  point  d'an- 
tre qui  lût  connue  ^  à  i^  résct^re 
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de  S.  Matthieu,  les  Eyasgélistes 
et  ks  Apoires  s'en  étiient  servis. 
Dès  le  troisième  siècle,  Origène 
fentil  qu'il  ne  hlïât  pas  s'y  bor- 
nttf  ptiisque,  dans  ses  hexaples 
et  dans  ses  octaples ,  il  la  mit  en 
comparaismi  aree  le  texte  hébreu 
et  afvec  toutes  les  autres  versions 
grecques  qu'il  put  tronTer.  Il  est 
eTicore  plus  absurde  de  leur  savoir 
mauvais  gré  de  ii 'avoir  |>as  appris 
lîiébreu  dans  un  temps  où  Ton 
manquait  absoluruE-  t  de  secours 
pour  l'étudier  ,  et  lors  {iie  les  Juifc» 
faisaient  tous  leurs  eilbrtj»  pour  en 
dérober  la  connaissance  aux  Chré- 
tiens ;  on  sait  c()jiil)i('i]  il  en  coûta  de 
soins  et  de  peines  à  S.  Jérùmc  pour 
CD  receTotr  des  leçons. 

Pour  entendre  l'Ecritore^nte  « 
les  Pères  des  premers  >  sMNses 
avaient  nn  gnide  plus  m&illible 
^w  les  rè{^es  de  gramnuire  hé- 
braïque j  savoir ,  la  tradition  des 
Ëghses  Apo6toIi(]ues  ,  conservée 
par  les  Disciples  inmiëdiats  des 
Apôtres,  et  transmise  sans  intcr- 
rnplion  à  leurs  successeurs.  Voilà 
ce  (\\n  a  donné  lieu  de  composer 
le.i  cluihirs  des  Pères  y  de  r.isscm- 
Ller  et  de  comparer  les  explica- 
tions que  ces  Auteurs  re.speclaMes 
avaient  données  des  passaçjes  dont 
le  sens  était  conteste  par  les  héré- 
tiques. Et  en  quel  temps  ?  Sur  la 
fin  du  cinquième  siècle ,  ou  pen- 
dant le  sixième ,  immédiatement 
après  les  premières  irruptions  des 
Mrbares.  Les  pins  connus  de  ees 
ouvrages  sont  cdui  d'Ol^ipiodore , 
Moine  Grec  dn  cinquième  ou  du 
siidèffle  siècle ,  sur  le  livre  de  Job  ; 
on  le  trouve  dans  la  liihiiotlièque 
des  Pères  :  celui  de  Victor ,  Ëvè» 
que  de  Capone  de  Tan  545  ,  sur 
les   quatre   Evangiles  ;  celui  de 
Primasius  ,  Evêque  d'Adruiiièle  en 
Afrique  p  ca  ùoS  «  suc  les  Epitm 
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dé  S.  Piiol  ;  celui  de  Proeope  êi 
Gaze  ,  Rhéteur  et  Sophiste  <  ivrec  • 
qui  a  écrit  vers  Pan  5So ,  sur  Isaiw 
et  sur  d'autres  livres  de  l'Ecriture 
Sainte. 

On  craignait  alors  avec  raisos 
([lie  la  plupart  des  monumens  ec^ 
clësiasttques  ne  fussent  bientôt  dé- 
truits par  la  fîireur  des  Barbares  ; 
on  s'efforçait  d'en  sauver  les  dé- 
bris ,  et  révénnneiît  a  prouvé  que 
celte  crainte  n'était  que  trop  hier» 
fondée.  La  multitude  dos  hérésies 
qui  avaient  paru  dans  les  ^ircles 
précédens  ,  faisait  sentir  la  néces- 
sité de  s'attacher  à  la  tradition  ,  et 
d'en  avoii  toujours  la  preuve  sou* 
les  yeux.  L'imperfection  de  ces  ou- 
vrap;es  ne  vient  donc  pas  du  mau- 
vais goût  des  AulenrI  »  mais  de  1» 
nécessité  des  ciroonstanoes.  Qnol 
qu'en  disent  les  Phitestans ,  ce» 
compilations  ne  sont  pas  inutiles  , 
puisque  ce  sont  des  chaînes  de  tra- 
dition ',  d'ailleurs  nous  y  tronvaus 
quelques  fragmens  de  livres  an- 
ciens qui  ne  subsistent  plus.  Nou» 
devons  faire  aussi  peu  de  cas  de 
l'opinion  qu'en  ont  nos  adversai- 
res ,  qu'ils  en  font  eux-mêmes  dos 
monumens  de  Tantiquilé  ;  ib  ne 
chercheraient  pas  à  nous  ôler  nos 
guides ,  s'ils  n'avaient  pas  envie  de 
nous  égarer. 

Mosneim  prétend  que  dans  les 
bas  siècles ,  jusqu'à  la  naissance  de 
la  réSorme ,  les  Papes  s'étaient  op- 
posés de  tontes  leurs  fetees  à  ca 
que  les  Imques  pussent  lire  et  ei^» 
tendre  l'£cntnre<-Sainte*  Gomma 
nous  ne  pouvons  pas  attribuer  cette 
caloomie  à  l'ignorance  de  ce  Grili- 
que,  nous  sommes  forcés  de  naas 
en  prendre  à  sa  malignité.  Il  asi 
de  toute  notoriclc  que,  jusqu'au 
dixième  siècle  ,  la  langue  latîno 
fut ,  dans  tontes  les  Gaules  ,  lo 
langage ,  nou-'Seuieiufiat  de  la  rt-s 
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là^m  9  mm  mm^^èt  tout  «6^ 
les  publici  et  de  toot  les  livres  ; 
que  le  peaple  i'eptendaît  poar  le 
moias  amin«hirn  que  les  habitaiis 
des  diverses  pnmuces  de  France  , 
qui  oot  des  fargons  particuliers  , 
.enteudeot  âûfwrd'hui  le  français. 
Il  est  donc  IneoDtcsiable  que ,  du 
moins  jusqu'alors,  la  Vulgale  la- 
tine pouvait  cire  lue  et  entendue 
p+r  tous  ceux  qui  savait^iit  lire. 
Pent-ou  citer  un  seul  décret  des 
Pipes  (]ui  leur  ait  iulecdit  cette 
lectui'c  ? 

Il  n'est  pas  moins  certain  qu'a 
celte  ép(Kjue  ,  et  daiis  les  u  ois  ou 
quatre  siècles  suivans  ,  Jcs  Clercs 
seuls  vivaient  lire  et  écrire  ;  q\ic 
J'iusaf;c  des  lettres  était  regardé  par 
les  Nobles  coiumc  uue  nianjuc  de 
loture  :  attribuerons  -  nous  celte 
imlle  barbare  aii&  Paives ,  qui 
n'ont  pas  cessé  de  fiiire  des  eftos 
poor  la  dissiper  ?  Ils  y  aTaient  le 
plus  grand  utérét^  puisque  c'est 
rignoraiioe  grossière  des  siècles 
dont  nous  parlons ,  qui  6t  édore 
Ja  nmltitude  de  sectes  £inatiqiies 
qui  troublèrent  en  même  temps 
li'.glise  et  la  société,  aussi^'bien  eu 
Jtalie  qu'aiilears.  Sans  mie  aveo- 
gle  prérention ,  l'on  ne  peut  pas 
nier  que  le  Clergé  n'ait  fait  tout  ce 
qTM  était  en  son  pouvoir  pour  con- 
server et  pour  renouveler  l'usage 
des  lettres,  f^aj,  Lstta£S  ,  Aats  , 
6€l£^cE ,  etc. 

Pour  faire  liJusion  aux  ignorans  , 
Moshcim  soutient  que  ,  de  concert 
avec  les  Pa|)cs  ,  le  Concile  de 
Trente  a  mis  un  obstacle  inviv- 
able ,  parmi  Ic^  Catholiques  ,  à  kl 
Yéiitable  intelligence  de  TEcrilure- 
Sainte,  en  déclaraul  la  Vulgale 
mUheuUaue ,  c'est-à-dire  ,  selon 
lui  9  fidèle  exaete  ,  parfiiite ,  à 
couTCft  de  toot  reproche  ^  en  im- 
jMttnf  aux  CommtntaUun  la  dure 
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loi  ^n'enindre  lamaîs  rEcntmie- 
Sainte ,  en  matim  de  loi  et  de 
mmufs,  que  eonforméoent  an  se»- 
tunent  oonumm  de  l'Eglise  et  des 

Pères  ;  en  déclarant  enon  que  i'& 
^li>e  seule  ,  c'est-à-rlire,  le  Pape  , 
qui  est  son  Chef ,  a  le  droit.de  dé- 
terminer le  vrai  sens  et  la  vraie 
signification  de  l'Ecriture.  HisL 
Ecciésiast.  seizdème  siècle^  sect*  3» 
1.'"  partie,  c.  i ,  J.  25. 

En  premier  lieu ,  \\  est  fau\  que 
le  décret  du  Concile  de  Trente , 
louchant  l'anthenlicité  de  la  Vul- 
j;ale  ,  ait  le  sens  que  Mosheim  lui 
dorme  malicieusement  ;  nous  prou- 
verons le  contraire  au  mot  Vui.- 
GATE.  vSon  Traducteur  a  eu  la 
J)oiine  foi  d'en  couveuir  daui  uuc 
note  ,  tome  4,  page  216. 

Eu  second  lieu  ,  la  loi  dure  im- 
posée aux.  commentateurs  par  ce 
CïoliGÎky  aTÛt  an  moins  d^  huit 
cens  ans  d'antiouilé  ;  le  Gonâle 
in  TruUOf  tenu  l'an  692  ,  et  dont 
les  décrets  focment  encore  aujour- 
d'hui la  discipline  de  l'Eglise  OricB- 
tale  ,  ordonna ,  can.  ao ,  que  s'il 
survenait  des  dispQtes  entre  les 
Pasteurs  sur  le  sens  de  l'Ecriture , 
elles  fussent  résolues  suivant  k 
seutiment  et  les  lumières  des  an- 
ciens Docteurs  de  l'Eghse.  Nous 
verrons  au  mot  Tradition  ,  qu'ils 
ont  suivi  eux-mêmes  celle  règle  en 
expliquant  rEcriture-Sainte. 

En  troisième  heu  ,  il  est  faux 
que  ,  dans  son  décret ,  le  Concile 
de  Trente  ail  entendu ,  par  /a  sainte 
Eglise  noire  mère,  le  Pape  qui  est 
son  Chef.  Indépendamment  de  l'en- 
seigneuient  du  Souverain  Pontife  , 
il  y  a  rcn.seigncmenl  public  et  uni- 
forme des  dill'érentes  Eglises  qui 
composent  la  société  générale,  que 
nous  appekws  l'Eglise  Catholique  ; 
ensetgnement  de  l'uiiifonnité  du- 
quel nous  sompss  asnirés  par -h 
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«Doiiiiiiiiiini  de  loi  tt  de  croyance 
qui  règne  entr'clles.  lia»  les  Pro~ 
Maas  ne  se  corrigeront  îamtû  de 
h  mauvaise  habitude  de  défigurer 
notre  doctrine. 

Voyons  enfui  lesmerveiUesqii'ont 
opërces  les  Heformateors  et  leur^ 
disciples ,  par  leurs  rommentatrrs  et 
leurs  s;»v.»ntos  explicitions  de  FE- 
criture-Sainte.  Mttslieirn  lui-inêmc 
se  nous  en  donne  pas  une  idée  fort 
aTanta^eusc  ;  il  conTient  que  les 
Luthcneus  ,  dans  les  rommence- 
mens,  donnèrent  plus  <i  aj»plication 
à  la  coriirovrrsc  (|u'h  iVxplication 
des  Livres  maints,  (jirils  s'atlaclic- 
rent  trop  \  j  rechercher  des  sens 
ntatéieux ,  iju'ib  appliquèrent  à 
Ittua-Ghrist  et  aux  rmhitioiis  de 
l'Eglise  plusieurs  des  anciennes 
prophéties  qui  n'y  afaient  aucun 
rapport.  Nous  fuyons  ^  en  effet  ^ 
que,  dans  leurs  rommâiiaines ,  ils 
se  sont  bien  moins  attachés  k  re- 
chercher le  vrai  sens  des  passages , 
qu'à  en  tordre  le  seus  |K)ur  l'ajuster 
à  Icnrs  prétentions  ;  et  toutes  les 
fois  qu'ils  ont  rî»nnj;é  d'avis  ,  ils 
n'ont  pas  manqué  ti<»  voir  dans 
l'Erriture-S.iintc  le  sens  le  plus 
conforme  à  leurs  nouvelles  opi- 
nions  ;  ainsi ,  ce  n'est  pas  Je  sens 
apcnu  d'alwrd  dans  les  Livres 
saints  qui  a  réglé  le  m-  croyance  ; 
c'est  celle-ci ,  au  contraire  ,  qui  a 
décidé  du  sens  des  Auteurs  sacr^. 
Elail-ce  là  le  moyen  de  trowrer 
înfiuUihleDient  la  vérité  ? 

Il  reproche  k  CaWm  et  à  ses 
«dhérens  d'aToir  ap]^liqué  aux  Juifs 
là  plupart  des  prophéties  miî  re- 
gardent Jésus-Christ ,  et  d'agir 
aiBSt  enleré  au  Christianisme  une 
partie  essentielle  de  ses  preures. 
reut-on  imputer  de  pareils  attentats 
aux  Comme  ni ateurs  Catholiques  ? 

Cette  dissention  sur  le  vrai  sons 
«Wtoituresi  fui  s'est  élevée  d'à-  i 
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bord  entre  les  Luthériens  et  k» 
t  aWinistes ,  dure  encore  parmi  ccà 
derniers.  Grotius,  (|ui  a  trouvé  vm 
bon  nombre  de  partisans ,  sur-laut 
r!ic7.  les  Sociniens ,  a  soutenu  un* 
la  plupart  des  prophéties ,  applî* 
quées  k  Jésus-Christ  par  les  Auteurs 
du  nouveau  Testament ,  désignent 
d'antres  personnages  dans  le  sens 
direct  et  lilférnl  ;  mnis  qup  ,  dans 
nu  sens  mystérieux  et  cnrhé  ,  rl!rs 
représentent  le  l  iis  de  Dieu  ,  se* 
fonctions  ,  ses  soufliances  ,  etc. 
Coccénis,  au  contraire  ,  qui  a  for- 
mé aussi  des  Disciples  ,  envisage 
tonte  l'histoire  de  I  ancien  Testa- 
ment comme  un  type  et  une  fieure 
de  celle  de  Jésus-Christ  etile  1*E* 
glise  Chrétienne  ;  il  prétend  ime 
toutes  les  prophéties  regardent  iS^ 
recteoent  et  littéralement  Jésus- 
Christ  ,  et  prédisent  toutes  les  ré» 
volutions  ^i  doivent  arriver  dans 
son  KgUse  jusqu'à  la  fin  des  sièoies. 
Au  lieu  que  celui-ci  a  va  Jésus* 
Christ  partout ,  Grotius  ne  l'a  va 
nulle  part ,  du  moins  dans  le  sens 
direct  ,  littéral  et  naturel  des 
ternies. 

De  letu'  côté,  un  i;rand  nombre 
(le  Théologiens  Anglicans  n'ont 
fait  aucun  cas  de  ces  Commenta- 
teurs modernes  ;  ils  ont  soutenu 
que  l'on  ne  doit  interpréter  les  Li- 
vres saints  ,  en  matière  de  foi  et 
de  mœurs ,  que  dans  le  sens  qua 
leur  ont  donné  les  anciens  Docteur» 
de  rEgKse  naissante.  A  k  vérité  ^ 
ils  ont  été  vigoureusement  attaqnâ 
par  d'autres  ;  on  leur  a  reproché 
qu'ils  abandonnaient  le  principa 
fondamental  de  la  réforme ,  qui  est 
qu'en  matière  de  foi  et  d'interpré- 
tation de  r£criture>  chacun  est  en 
droit  de  s'en  rapporter  à  son  propre 
jnp;euicnt ,  sans  être  subjugué  par 
aucune  autorité  liUTnaiiie. 

Aussi^  dcpui&  ^ue  ce  merY^Ueux 
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fpmcipe  a  été.  som,  l'os  a  t« 

iriogt  sectes  diffibenlès  s'âerer  daos 
le  sein  du  PirotrsUntLsme  ,  faire 
bande  à  part  y  soutenir,  la  Bible  à 
W  main  i  que  feor  doctrine  éleit  h 
'  acnk  fraie.  Aaeane  de  ces  sectes 
B^a  fiût  an  plas  grand  nombre  de 
«pwnBMoterâ  sur  les  Livres  saints 
i|ne  ks  Sociniens  ,  auame  n  a 
pousse  plus  loin  les  snbtililrs  de 
grammaire  et  île  cntitpie  ,  et  iui- 
cune  n  a  mieux  reiisM  à  |)cr\ertir 
le  sens  de  l'Ecriture  ;  les  autres 
Pfolestans  en  couvicnnent.  Ainsi 
ce  livre  divin  et  les  rummaitaires  , 
loin  de  réunir  les  esprits  dans  une 
même  croyance  ,  sont  dcvemis  une 
source  conlimielle  de  divisions  ,  et 
conlinucronl  de  l'être  ,  iiLS(jiid  ce 
qu'il  plaise  à  tous  les  e.>prils  rc- 
Delles  de  reconnaître  la  sagesse  et 
k  nécessite  de  la  loi  que  l'Eglise 
Cathoitqiia  a  in^osée  ii  tons  les 
CmKmgmimtemrs  ,  et  qa'dle  a  sutTie 
^ons  tons  les  siècles.  /^o^esEoni- 

TVaK-SAIfTtB. 

ITest-^il  pas  stogulier  que  les 
Pkotetfans .  qni  ne  sont  pas  d'ao- 
€0id  enir'enx  sur  la  incilfeui^  ma- 
nièpe  d'interpréter  l'ficfiturc- Sain- 
te, qni  disputent  snrnne infinité 
de  passifies  très-ia^Mirtans  pour  la 
foi,  ponr  les  mours,  pour  le  culte» 
^  donnent  sourcnt  cinq  on  si& 
explicJlioiis  diflerentes  d'une  cx- 
pMsion  on  d'une  phrase  dans  leur 
lynopse  des  critiques  ,  s'o]>>,iineiit 
cependant  à  soutenir  que  i'Ecriturc- 
Samle  est  claire  ,  intelligible  à  toiis 
les  hcmimes,  même  anx  pins  igno- 
rans  .  que  chacun  est  en  état  d'en 
prendic  ie  vrai  sens  pour  former 
sa  foi  et  diriger  sa  conduite?  Nous 
avons  beau  leur  dire  que ,  selon 
Saint  Pierre  ,  toute  prophétie  de 
V Ecriture  ne  se  fait  point  par  une 
ùiferprriatian  partiruUère ,  //.  Pe- 
tri^  ii.i^  ^'20,  j  qu'elle  doit  dooc 
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qd  Fa  dictée  ;  ils  ont  trouvé  qiistra 
ou  cinq  minières  de  tordre  le'sena 
de  ces  paroles,  À  Ils  nous  toumeni 
en  ridicule,  parce  que,  pour  éviter 
cet  abus,  nous  nous  en  tenons  nux^ 
leçons  de  cens  qoo  Dien  a  étaUia 
pour  niHis  enseigner. 

COMMERCE.  On  accuse  pîu^ 
sieurs  Pères  de  l'Eglise  d'avoir  coa-» 
ilHiiinc  le  rommerre  conirne  ciiiLii- 
nei  eu  lui>mèuic ,  et  comme  opposé 
h  l'esprit  du  ChriNtianisme.  Bar- 
beyrac  fait  ce  reproche  à  Tcrlulliett 
et  à  Lactauce  ;  d'autres  l'ont  fait  k 
Saint  Jean  Chrv'iOHturae  ;  il  sufllt 
de  rapporter  leuis  paroles  pour  ks 
discul[>er. 

((  Aucun  art  ,  dit  Tertulllen  , 
a  aucune  profession  ,  aucun  ro/ri<« 
»  mtrce,  qui  sert  en  quelque  chose 
»  à  dresser  on  k  iômier  des  idoks^ 
n  ne  fient  être  ei<empt  du  mmm 
n  d'idolâtrie.....  ;  c'est  une  mon 
»  yaise  excuse  de  éke^je  n'mpgm 
»  aatremaU  de  fnoi  mre,  etc.  •» 
De  IMat,  c.  1 1  et  t2.  Nons  sou- 
tenons que  cette  décision  de  Ter» 
tullien  est  exactement  vraie.  Il  nn 
sert  k  rien  d'objecter  qu'un  Chré* 
tien  ne  peut  rien  vendre  qui,  qaas« 
que  bon  et  utik  en  soi ,  ne  puisse  êtm 
un  instrument  de  déboocbe  on  dk 
crime  ;  cette  conséquence  est  fausse, 
parce  qn'elkest  IrOpi^énémle.  vSaint 
Paul  a  dit  :  «  Si  ma  nourriture 
))  scandalL*«ait  mou  frère  ,  ie  ne 
»  mangerais  de  viande  de  ma  vie.  « 
/.  Cor.  c.  8  ,  4^.  1."?  ;  liorn.  c.  i  4  , 
if  .ai.  Soutiendra-t-on  que  maiiger 
de  la  viande  n'est  pas  une  chosa 
bonne  et  utile  en  soi  ? 

«  Pourquoi ,  du  J^actance  ,  un 
»  homme  juste  irait-il  sur  nier ,  ou 
i>  qu  irail-ii  chercher  dans  un  pays 
»»  étranger,  lui  qui  est  content  du 
a  4ICA  ?  Pourquoi  ^cadi^ul-ii  ^  t 
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»  aQxfinwmde  kçaerfe,  lai  fin 

»  TÎt  en  paix  avec  tous  les  hm- 
Il  mes  ?  Pr«iidra-t-il  plaisir  à  pos- 
n  sëder  des  nuArchandises  étraiif;è- 
»  rèSy  OH  à  verser  le  sang  humain , 
»  lui  qui  se  contente  du  nécessaire  , 
>»  et  qui  regarderait  comme  un  cri- 
»  me  d'as^i5ter  seulement  à  un  ho- 
i)  micide  commis  par  autnii  ?  » 
Dîoin.  Instîi.  I.  5,  c.  i8.  Sdnèquc, 
natural.  tfinzst.  i.  5  ,  c.  i8,  a 
blâmé ,  avec  encore  plus  de  force 
que  Lactance ,  la  fureur  de  braver 
les  dangers  de  la  mer ,  soit  pour 
faire  la  guerre ,  soit  pour  commer- 
cer. On  ne  dit  rien  du  premier , 
parce  que  c'est  un  Philosophe  \ 
<m  oensure  le  second ,  parce  que 
c'en  «n  Père  de  l'Eglise.  L'un  et 
Fautre  ont  jugé  aue  le  comment 
marUimeiitnX  «M-mnairenient  d'une 
ambition  déréglée  de  s'enrichir; 
fue ,  tout  considéré,  il  a  bit  aux 
nations  plus  de  mal  que  de  bien  ; 
quand  on  l'enirisage  avec  des  yeux 
chrétiens  ou  phiSosophes,  il  est 
difficile  d'en  penser  autrement. 

On  sait  d'ailleurs  de  quelle  ma- 
nière se  disait  le  commerce  dans 
ces  temps  anciens  ;  il  n'y  avait  ni 
lois  pour  le  régler,  ni  police  pour 
en  prévenir  les  a]>us ,  cl  la  concur- 
rence des  Né«;ocians  n'était  pas 
assez  glande  pour  réprimer  leur 
avidité.  Si  l'on  en  jugeait  par  les 
prières  qu'Ovide  leur  met  ii  la  bou- 
che dans  ses  fastes ,  il  faudrait  en 
conclure  que  tous  étaient  de  très- 
malhonnétes  gens,  et  que  leur  pro- 
fession était  infâme.  Quand  les 
Pères  de  l'Eglise  en  auraient  eu  la 
même  opinion  fjiie  ce  Poète  ,  fau- 
drait-il s'en  étonner?  Dans  les  siè- 
cles grossiers ,  dit  im  Ecrivain  mo- 
derne t  le  Commercad  est  tram- 
peur  f  mercenaire ,  borné  dans  ses 
vues;  mab,  à  mesure  ^  son  art 
ftk  dies  pffoî;rès ^  Udmcaleiatt, 
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honnête  ,  intc^  »  entreprenant]; 
Ferguson  ,  Essdi  sur  t Histoire  àt 

la  Société  cii>i/e ,  tora.  a ,  c.  4. 

11  en  était  de  même  du  métier 
des  armes  pendant  les  troubles ,  les 
séditions ,  les  guerres  des  divers 
inétend.Tush  rilmpirc.  Outre  l'ido- 
utirie  dont  les  soldats  él.Mcut  obligés 
de  faire  profession ,  leur  brigaiidaqe 
les  rendait  odieux  ;  les  Pères 
n'avaient  donc  pas  tort  d'inspirer 
aux  Chrétiens  de  réloi^jnemcnt  pour 
cet  état.  Mais  nos  censeurs  moder- 
nes trouvent  qu'il  est  plus  aisé  de 
blâmer  les  Pries  que  d'examiner 
les  raisons  qui  les  ont  fait  parler. 
Pour  pouvoir  acciuicr  Saint  Jean 
Girysostdme ,  on  a  cité  l'ouvrage 
imparftit  sur  Saint  Matibieu,  qui 
n'est  pas  de  bL 

G0MMUVAI7TË  ECCLÉ- 
SIASTIQUE; corps  comjrosé  do 
personnes  eodésustiqnes  qu  vivent 
en  commun  et  ont  les  mânes  inlé« 

rets.  Ces  Communautés  sont  ou 
séculières  ou  n^ières.  Celles-ci 
sont  les  Chapitres  de  Chanoines 
réguliers ,  les  Monastères  de  Reli- 
gieux ,  les  Cottvens  de  Religieuses. 
Ceux  qui  les  composent  vivent  en- 
semble, observent  une  même  règlCy 
ne  possèdent  rien  en  propre. 

Les  CorfimuncwfésbL'CiilwTes  sont 
les  CongrégaiiouN  de  Prêtres ,  les 
Collèges ,  les  Séminaires  et  autres 
maisons  composées  d'Ecclésiastiques 
qui  ne  font  point  de  vœux  et  ne 
sont  point  a.strcints  à  une  règle 
particulière.  On  attribue  leur  ori— 
i;ine  k  Saint  Augustin  ;  il  foiaia 
une  Communauté  de  Clercs  de 
ville  épisoopalc,  où  ib  logeaient  et 
mangeaient  avec  leur  Evèqiit  , 
étaient  tous  nourris  et  vètns  aux 
dépens  de  la  Cipwwminnirf^^  usaient 
de  meubles  et  d'babits  communs  , 
.  MQS  se  &îie  tciiiarquer  par  anouM. 
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«b^iibnté.  lU  roioDçaMnt  k  Uml 

ce  <piH)s  avaient  en  propre ,  mais 
îk  ne  faisaient  vœu  de  continence 
que  quand  ils  recevaient  les  Ordres 
auxquels  ce  vœu  e*l  attaché. 

Cei»  Commuimulés  Ecdésiasti- 
4}ues  y  qui  m;  multiplièrent  dans 
J*Occideiit ,  ont  servi  de  modèles 
iiiiv  Cbanoines  réguliers,  qui  se 
lunl  toub  honneur  de  jpoiier  le  nom 
de  Saint  Augustin.  Ën  Espagne  , 
il  j  avait  plusieurs  de  ces  Commu^ 
mauiés,  dans  lesquelles  on  formait 
de  jeunes  Clercs  aux  lettres  et  à  la 
piétë ,  Gonuoe  il  parait  par  le  second 
Omcile  de  Tolède  ;  elles  ont  éli 
remplacées  par  les  Séiniuaires. 

utiiatMre  Eccléuaêiiqm  &it 
Mssi  mention  de  CamimmuÊés  qui 
teient  ecclésiastiques  et  monasti- 
mics  tout  ensemble  ;  tels  étaient 
les  Monastères  de  Samt  Fulgencc  , 
Evèque  de  Ruspc  en  Afrique ,  et 
celm  de  Saint  (irégoire  le  Grand. 

On  appelle  aujourd'hui  Commu- 
nauUs  Lr.clésiastiques  toutes  celles 
qui  ne  tiennent  à  aucun  Ordre  ou 
Congiégatiou  clablie  par  lettres  pa- 
tentes. Il  y  en  a  Je  (illcs  ou  de 
^reaves  qui  ne  font  point  de  toux  , 
da  moins  de  ^œux  solemiek,  et  qui 
mènent  une  Tie  très-r^[oliere«  j 

L'utilité  de  ces  difli^renlcs  en^ 
cci  dfc  Cammmmiés  est  de  faire 
fwtHd^  un  grand  nombre  de  per- 
aonnes  à  peu  de  frais ,  de  les  sou- 
tenir dans  la  piété  par  le  secours 
de  l'exemple ,  de  bannir  le  luxe 
^oi  absorbe  tout  dans  la  société 
ciriV  ;  ce  sont  ordiîiaircraent  des 
raodolc:»  du  hou  ordre  et  d'une  sage 
éi  (luoinie.  Quand  on  dit  que  Ves~ 
prit  de  corps  qui  y  règne  est  con- 
traire à  l'intérêt  public  et  au  carac- 
tère df  bon  citoyen  ,  c'est  comme 
si  1  ua  soulcuait  qu'un  père  ne  peut 
être  air  iclié  au  bien  particuliei*  de 
M  i#fluilc ,  sam  ift  détache^  ^ 


COM  90^ 

bien  public  ;  que  le  patriotisme  ou  * 
l'espnt  national  est  contraire  4 
l'humanité  ou  à  l'aHection  géuérale 
que  nous  de?oiis  avoir  pour  tous 

les  honuncs. 

En  détruisant  l'espnt  de  corps, 
ou  lui  substitue  Té^oibnie  ,  caiac- 
lère  le  plus  pernicieuK  et  le  plus  op- 
posé à  rintérèt  général ,  aussi-bien 
qu'à  Tesprit  du  Christiâni.sme  ,  qui 
est  un  esprit  de  charité  et  de  fi<à- 
ternité. 

L'humanité  piélendue  denos  Phi- 
losophes CosmopoUfies  n'est  qu'un 
masque  d'hypocrisie  sons  lequid  ib 
cachent  kur  épnsme.  Quiconque 
uesaitpastémoioierde  l'amitié  aux 
personnes  avec  lesquelles  il  vit  tout 
tes  jours 9  par  sa  complaisance,  su 
douceur ,  ses  services ,  n'aime  dans 
le  fond  que  lui  -même.  Avec  de  bel-  ' 
les  maximes  d'ail'ectiou  générale 
pour  le  genre  humain  ,  il  ne  vou- 
diait  se  gèuer  en  rien  pour  conso- 
ler un  affligé,  pour  secourir  un  ma- 
lade ,  pour  soulager  un  pauvre  , 
pour  supporter  un  caractère  fâ- 
cheux. CeUiiau  coiitrauc  qui ,  dans 
une  société  particulière,  telle  qu'uue 
Communmifé  ecclésiastique  ou  re^ 
ligieuse  >  s'est  accoutumé  de  bonna 
heure  k  ménager ,  k  supporter ,  à 
servir  ses  frères ,  en  est  d'autant 
mieux  disposé li  traiter  demémetout 
les  hommes  ;  ainsi  Cle  que  Ton  nom- 
me esprit  de  corps ,  n'est  dans  le 
fond  que  Tamour  du  Itien  géuéral 
fortifié  par  l'habitude  d'y  contri- 
buer. 

Un  Protestant  ,  plus  judicieux 
que  nos  Censeurs  politiques» ,  a  re- 
connu l'utihtë  des  Communautés  en 
général  j  nous  ne  pouvons  nou  s  dé- 
fendre de  copier  ses  léllcxiaiii. 
u  Les  travaux  ,  dit-il ,  qui  dcnian- 
»  dent  du  temps  et  de  la  pciue  ^ 
M  sont  toujours  mieux  exécutés  par 
il  (Hcs  S^omes  ^ui  agissent  en  cop^ 
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»  WÊ9Û  f  que  lorsqu'ils  traTaîHéDt 
Il  lé|Mrélheiit.  Il  y  a  plus  de  des- 
VI  sein  ,  plus  de  roiistance  à  sui- 
I»  vrc  un  même  plan  ,  nitis  de  force 
))  pour  vaincre  les  obstacles  ,  el 
è>  plus  d'économie.  Il  est  des  en- 
f>  treprises  qui  ne  peuvent  être  exé- 
v  culées  que  par  un  corps  ,  o»i  par 
n  une  société  vivant  swis  la  iné- 
»»  me  règle  ....  A  mai  j'ai  peine 
a>  à  croire  qu'aucune  Colonie  puisse 
>  atteindre  an  roénie  degré  de  pro»- 
»  pélité  ^*uii  Content  • . . 

jt  L'expérienee  proure  que  les 
»  société  pmement  cÎTÎles  se  né- 
»  gtigent,  et  lesnéf^Iîgences  aper- 
II  çues  ne  produisent  que  des  in> 
H  quiétudes  ,  des  agitations  ,  des 
H  changemensperpétncIsdeplsBS... 
n  Mais  il  y  a  une  autre  espèce  de 
»  sociétés  où  tout  est  réduit  à  un 
Il  intérêt  commun  ,  et  on  les  rcj;les 
»  sont  mietix  oliscrvées  ;  ce  sont 
»  les  sociét<*s  rehp:ieuses  ;  de  là  il  est 
V  résullëqu'ellesont  mieux  prosj>éré 
»)  que  les  autres  dans  les  éf.djlisse- 
i>  mens  qu'elles  ont  entrepris... Sans 
vt  l'exactitude  h  .suivre  une  rt'gle  , 
i»  les  plus  Jurandes  ressources  sont 
»  ineflicaces,  leurs  effets  s'éparpil- 
%  lent ,  pour  «msi  dire ,  et  ne  teu- 
H  dent  plus  au  bieu  commim. 

»  La  nature  mdnie  de  ces  soclé- 
»  tés.empêclie  au^elles  ne  puissent 
%  être  très-noniorettsesy  leur  excès 
il  leur  nuit  et  les  réduit.  Mais  on 
91  peut  en  tirer  de  gt*andes  leçons 
31  pour  le  succès  et  le  Men  de  la 
31  société  générale  ,  et  je  ne  puis 
»  m'enpéciier  de  les  regarder  ctlcs- 
»  mêmes  comme  un  lûen.  Si  tions 
il  remonhors  h  I  origine  de  I  <  plu- 
>»  part  des  Monastères  rustiques  , 
))  nous  trouverions  probablement 
»  (jue  leurs  premiers  hahilans  ont 
ï)  été  défricheurs  ,  (]ne  c'est  h  enx 
5)  el  à  i.i  l)'»nnp  conduite  de  leurs 
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M  redevables  des  biens  dont  A»- 

»>  joui.s.sent.  Pourquoi  n'en  joui- 
»  raient-ils  pas  ?  Iniitons-Ies  s.itis 
»)  en  être  jaloux.  Si  leurs  posseî>- 
»»  sions  appaileii aient  à  un  Sei- 
î)  pneur  ,  cela  n'exciterait  aucun 
')  murmure  ,  et  ne  donnerait  lieu 
»  à  aucune  satire.  Pourquoi  n'en 
I»  est-il  pas  de  luénic^i  l'égard  d'un 
»)  C/Ouvent  ?  Quant  à  luoi ,  je  vois 
»  ces  établissemeus  avec  d'autaot 
n  plus  de  plaisir ,  que  ce  n'est  pas 

I  la  jouissance  d'un  seul  boiHne  , 
»  ma»  de  plusieurs ,  et ,  sous  et 
»  point  de  vue ,  {e  ne  saurais  leur 
i>  souhaiter  Irop  de  boi^beur.  Des 
»  Religieux,  sont  des  hommes  y  et 
»  l'on  doit  souhaiter  que  tout  hona- 
>i  me  ho'ii  hettreux  d.ius  son  état  ^ 
»  dès  qu'il  ne  détruit  pas  le  bon* 
»  heur  des  autres  ....  Or ,  je  ne 
«  vois  pns  pîi  qt!<i'  1rs  Relipeux  era- 
»  iMètent  sur  le  lioiiheur  des  atilres 
»  nomnïcs  ;  nitiis  je  v(»is  qne  dnn$ 

II  leur  (Hat  ils  ont  beaucoup  de  ce 
»  boîilieur  tranquille  ,  qui  est  prisé 
M  par  un  prand  nombre  d'Iionnnes. 
»  La  subsLstmce  simple,  mais  aboii- 
>i  dantc  ,  y  est  assuree  pour  les  pè* 
I)  rcs ,  les  frÙTCS  ,  les  domesfitpies 
n  et  les  laboureurs.  La  rt>gic  s'étend 
»  sur  tout ,  pourvoit  k  tout ,  pré* 
»  vient  les  écarts  et  les  désorores.  11$ 
n  peuvent  te  nainlemr  dans  «m 
»  état dlionnète abondance,  puro» 
»  qu'ds  font  plus  rendre  à  fa  terre, 
n  et  que  rien  ne  se  dissipe.  IjC  pou* 
»  voir  des  Chefs  y  maintient  la  rè* 
»  cle  ,  et  il  serait  k  souhaiter  poiit 
n  le  bonheur  des  hommes  ,  qu^ 
»  en  fût  de  même  par  tout .... 

î)  Sans  le  lien  salutaue  de  la  re- 
»»  ligion  ,  l'on  tenter.nt  vainement 
»  de  former  de  pareilles  sociétés  ; 
ry  celles  qui  ne  seraient  formées  que 
»>  par  des  conventions  ne  tiendraient 
»  p  is  long-temps.  î/horame  est  trop 
n  uicuiiâtaat  poui*  s'as2>crvir  à  la  rc'> 

»  glc. 
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jr  ,  lorsqu'il  p(Mit  l'cnfreiiuîre 
a  iin|)riiiéiiieiit  :  or,  il  faiil  (iiu- dans 
w  IV'iitcinle  où  doit  s  oLuerver  la 
a  1  rç;lf  ,  tout  y  Miil  soumis.  La  re- 
»  ii«^inii  seule,  soit  par  sa  force  na- 
j»  Im  t  !lc  ,  soit  par  le  pouls  de  Topi- 
i>  likon  piiLli<pje ,  peut  produire  cet 
»  heureux  eflTet.  Dans  le  cloître  , 
»  qui  pourrait  Ttolcr  la  règle  ,  est 
»  càatmn  par  la  soâété  entière , 
»  911  a  besoin  de  la  consîdàvtion 
1»  publique  pour  relever  la  médio- 
a  crité  de  aon  éUX. 

»  Je  sois  donc  cbanné  aue  les 
>  Frotetfans  aient  conservé  lesclol- 
M  très  en  Allemagne  ,  et  je  TOU- 
9  drais  voir  ces  ëtablisseniens  par- 
a  tout ,  parce  que  je  vois  partout 
a  one  classe  de  gens  qui  a  besoin 
a  d'un  petit  sort  assuré  que  Topi- 
»  nioo  publique  relève  ,  ranis  qui, 
)i  pir  soii  inactivité  ou  .son  manque 
»  de  res&ources  ,  est  exlrèraemcnt 
»  à  cliarpe  à  elle-même  et  à  la  so- 
»  cicté.  II  faut ,  eu  un  mot ,  d'hon- 
»  ncies  Hôpitaux  ,  et  les  Couvcns 
»  ne  sont  {las  autre  cho^e. 

«  Il  serait  aise  de  corriger  les 
M  défauts  et  de  réformer  les  abus  de 
»  ceux  qui  méritent  des  reproches  ; 
B  on  ks  attaque  non-seulement  par 
a  ks  abus ,  mais  en  eux-mêmes , 
a  et  par  des  principes  qui  ne  peu- 
»  vent  £ûre  que  an  mal  ,  et  on 
a  ^^lesboramesen  croyant  par- 
a  1er  le  lancage  de  Hiumanité.  » 
Leifrei  sur  ^histoire  de  la  terre  et 
étihomme,  par  M.  Ueluc,  t.  4^ 
p.  7a  et  suiv. 

Les  réflexions  de  ce  sage  Obser- 
vateur ^  sur  Futilité  temporelle  et 
politique  des  Communauté  ,  ne 
sont  pas  moins  vraies  à  l'égard  de 
leur  utililc  morale  ;  la  règle  est  en- 
core plus  nécessaire  pour  duiger  la 
co/iduile  de  l'homme  dans  l'ouvrage 
du  s.ilut ,  que  dans  les  travaux  de 

ia  société.  Eu  générai  |  içj^mwui^ 
Tome  IL 
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ont  toujours  été  plus  pures  ,  et  la 
piétë  mieux  soutenue  dans  les  Mo- 
nastères que  |)artout  ailleurs.  Lors- 
qvi  li  Y  arrive  des  désordres  ,  c*est 
une  preuve  que  les  mœurs  publi- 
ues  sont  alors  au  plus  haut  degré 
e  la  corruption  ,  et  que  la  vertu 
n*est  plus  honorée  daiLs  le  monda. 
Si  elle  est  plus  rare  aujourd'hui  daus 
les  cloîtres  qu'autrefois  ^  c'est  ua 
des  funestes  efiets  qu'a  produils  la 
philosophie  de  notre  siècle  ;  elle  pé<* 
nètre  partout,  inlècte  tous  lesétats, 
et  fait  sentir  son  influence  dans  les 
lieux  même  qui  âaieni  laits  pour 
en  pràerver. 

Ajoutons  qu'il  y  a  des  travaux 
littéraires  qui  n'ont  pu  être  bien 
exécutés  qne^r  de^  CommunautéSp 
il  fallait  une  nche  bibliothèque ,  des 
correspondances  avec  d'autres  Sa- 
vans,  et  plusieurs  coopcratcurs  qui 
travaillassent  de  concert.  Telles 
sont  les  collections  d'anciens  mo- 
numens ,  les  belles  éditions  des  Pè- 
res ,  les  prands  corps  d'histoire,  etc. 
mis  au  jour  par  les  Bénédictins. 
Dans  le  cloître  ,  un  Ecrivain  libre 
de  tous  les  bouib  domestiques  et  de 
toutes  les  distractions  de  la  société^ 
accoutumé  k  une  vie  uniforme  et 
dont  tous  les  momens  sont  comp« 
tés,  a  beaucoup  plus  de  temps  à 
donner  à  l'étude  oue  ceux  qui  vi- 
vent dans  le  mooae  ;  et  c'est  en* 
core  ici  que  les  motÛs  de  religion 
sont  très-nécessaires  pour  encoura- 
ger au  travail. 

Enfin  9  il  y  a  des  services  essen- 
tiels qui  ne  peuvent  être  constam- 
ment rendus  au  public  que  nar  des 
Communautés  ;  tels  sont  le  soin 
des  Hôpitaux  et  des  établisse - 
mens  de  charité ,  l'éducation  de 
la  jeunesse,  les  missions ,  etc.  Ou 
a  besoin  de  sujets  fonnés  d'a- 
vance, et  qui  soient  toujours  prêts 
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manqaer.  Voyet  Moim»  ,  Moiias- 

CoM31VKA17tA  de  B1EN8.  Il  est 

dit  dans  les  Actes  des  Apôtres,  r.  3, 
Tf.  44  ,  qac  les  premiers  Ciu  éiicus 
de  Jérusalem  mettaient  leurs  biens 
en  commun  ,  et  que  les  pauTres  y 

Vivaient  aux  drpcn?»  des  ricbes  \ 
mais  cette  di>ciplinc  ne  dura  jns 
long-temps,  cl  rien  iie[)rouve(|u'elle 
ait  été  imilée  dans  le.N  autres  Kgli- 
scs.  Les  incrrdiiîos  ont  donc  sou- 
tenu tirs-iîi.il  a  piopos  fjue  celte 
rommuiuiuit'  ut-  Liens  avait  contri- 
bué beaucoup  à  la  propagation  du 
ChristîaDÎsme.  Quand  ç'atirait  été 
un  atm3^t  pour  les  pauvres ,  ç'au- 
rait  été  aussi  un  obstacle  pour  les 
lidics  I  et  s'il  n'y  avait  pas  eu  à 
Jérusalem  un  grand  nombre  de 
n'cbes  qui  avaient  embrassé  la  foi,  ils 
n'auraient  pas  été  en  état  de  nour- 
rir les  pauvres. 

D'ailleurs  Mnslirira  ,  dans  ses 
ssertatiuns  sur  V Histoire  Ecclé- 
s{(isti(fue  y  toiiip  Q,  page  i4  ,  en 
a  fait  une  dans  l.ifjnelle  \\  nous  pa- 
raît avoir  prouvé  .issc/.  solhlcnicut 
que  celle  ntnintuiiauié  de  Itirits  en- 
tre les  premiers  fidèles  de  Jérusa- 
lem ,  ne  doit  pas  être  entendue  à  la 
îîgueur»- mais  dans  le  même  sens 
que  l'on  dit  d'un  homme  libéral , 
qu'il  n'a  rien  à  lui ,  et  qu^entre  les 
amis  tous  biens  sont  communs. 
Ainsi  ces  paroles  de  S.  Luc,  Ad. 
C.a,5^.  44,  et  c.  4,  j^.  32,  <.  la 
n  multitude  des  fidèles n*avait  qu'un 
»  cœur  et  qu'une  àme ,  aucun  d'eux 
»  ne  regardait  ce  qu'il  possédait 
>»  comme  étant  à  lui  ,  mais  tout 
»  ét.iit  commun  entr'eux  ,  »  signi- 
fient seulrnirnt  »pie  cliatjuc  (id«'le 
«l'Ut  toujours  prêt  à  se  déponil!«?r 
de  ce  qu'il  possédait  puiu  as.si>icr 
les  pauvres  j  plusieurs  en  elîct  ven- 
daient une  partie  de  leur$  bicus  j 
four  iaiie  l'aumône.  | 
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n  est  certain  d'abord  que  les 
très  n'obligeaient  personne  \  £ure 
ce  sacrifice.  Lorsqu'Ananie  et  $a- 
phire  eurent  vendu  wu  (  ^amp  ,  et 
apportèrent  une  partie  du  prix  aux 
pieds  des  Apôtres  pour  la  distnbuer 
en  aumônes ,  5.  Pierre  leur  dit  : 
«  N'étiez- vous  pas  les  maîtres  de  gar* 
»  der  votre  clinmp,  ou  d'en  retenir 
»  le  prix  après  l'avoir  vcndti  ?  j  c. 
5,X^.  4.  Cette  manière  d'exercer  i.i 
charité  était  donc  absolument  libre. 

Vers  la  fin  du  premier  siècle ,  S. 
H  11  nabé  ;  au  second  ,  Saint  Justin 
cl  Lucien  \  au  troisième  ,  S.  (élé- 
ment d'Alexandrie  ,  Tertullicn  , 
Origène,  S.  Cyprien  ;  au  quatrième, 
Amobe  et  Lactancc ,  disent  encore 
qu'entre  les  Chrétiens  tous  les  biens 
sont  communs  ;  il  n'était  certaine* 
ment  plus  question  y  pour  lors , 
d'une  communauié  de  èiens  prise 
en  rigueur. 

Par  là  se  trouvent  réfutées  les 
vaines  conjectures  de  quelques  Déis- 
tes ,  qiii  ont  dit  f|ne  les  fidèles  de 
.lénisalcm  n'avaient  fait  autre  chose 
(ju  imiler  les  Pythagoriciens  et  les 
Ksséniens ,  qui  mettaient  leurs  î)iens 
en  commun  ,  que  Jésus-Cbnst  hu- 
mcme  avait  puisé  cficz  lesEssénieus 
sa  doctrine,  sa  morale,  et  avait  éta- 
bli parmi  ses  Disciciples  la  mcaie 
discipline  qu'il  avait  vue  en  usage 
dans  cette  secte  juive  f  etc. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  diâ' 
rité  héroïque,  si  commune  prmi 
les  premiers  Chrétiens ,  n'ait  oon»' 
trihué  beaucoup,  à  la  propagation 
du  Christianisme  ;  leurs  ennemis 
même  en  rendent  témoignage,  aussi» 
bien  que  les  Pères  de  rKglisc.  Mais 
les  incrédules  vniloiît  fnire  illusion, 
lorsfpi'ils  représentent  cette  vertu 
comme  une  {:a\isc.  toute  nfrf!tre//e  t\e 
rétablissement  de  notie  Reliqian  ; 
esl-il  n.itnrel  qnc  le  dél<irlieiuent 
Cl  le  mt|ii  is  Jc'^  hitim  du  ce  iMUud<^ 


Digitized  by  Google 


cou 

m  rares  pami  les  Paîeiu  et  parmi 
les  Juifs  »  soient  devfnos  tout  à 

coup  une  qualité  commune  et  popu- 
laire parmi  les  Qiréciens  ?  Kc^ee 

COMxM UXIC A5S  i  secle  d'Ana 
Iiapli5fe5.  Ils  furent  ainsi  nommes 

à  cause  de  ia  communauté  de  fem- 
lues  et  lî'culàtis  qu'ils  avaient  établie 
cutr  eux  ,  à  l'exemple  des  Nicolai- 
tes.  SanJeim ,  //<rr.  1 9H.  Gautijicr , 
dans  sa  Chronv!(>[;it:  du  sciûèitte 
ssiède,  f  'oyti  A>ABAfTiâT£s.  . 

COMMUNICATION  D'IDIO- 
MES ;  ferme  consacre  parmi  1rs 
1  ht  ulrt^ipus  ,  c;j  liailaut  du  mys- 
tère de  l  liicarualion  ,  pour  cxpri- 
jner  rappiicatiun  des  attributs  des 
deux  natures  unies  en  «Tésus-Christ 
i  sa  di¥ine  personne. 

Eo  Tertu  de  Fanion  hrpostati- 
^oe  des  deux  natures  dans  une 
'  aeuk  personne  divine  y  on  attribue 
arec  raison  à  cette  personne  tous 
les  liâmes  ou  toutte  les  propriétés 
At  b  nature  humaine ,  qui  ne  sont 
point  incompatibles  avec  Ja  divi- 
nité. Ainsi  Ton  dit  que  Dieu  a  wuf- 
feri  ,  que  UUu  csl  mwi,  Hc.  , 
dièses tjui ,  à  la  rigueur,  ne  con- 
TÎennent  qa*à  ia  nature  humaine  3 
cela  signifie  que  Dieu  a  soulfeit  , 
qiiauX  à  son  humanité  ^  qu'il  est  mort 
eu  tant  qu'homme  ,  :  v  (jne,  selon 
l'aviorne  reçu  en  Théologie  ,  les  dé- 
nominations qui  sij^nifient  les  na- 
tures ,  ou  les  propriétés  de  ualurc  , 
toiubcnt  sur  le  «>u[)[)ot  ou  sur  la  per- 
sonne. Or ,  comme  il  n'y  a  en  Jé- 
sua-Clirist  qu'une  seul*;  personne  , 
qui  est  b  personne  du  Verbe ,  c'est 
à  clic  qu'il  faut  attribuer  lui»  déno- 
luioatiuus  des  deux,  natures  et  de 
leurs  propriétés.  Mais  par  la  com- 
mumcalion  idiomes ,  on  ne  peut 
^  attrit)u.er  à  Jésu;^Chdat  ce  ^ 
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est  incompatible  avec  k  divinité  , 
ce  qui  ferait  supposer  qu'il  n'est  pas 
Dieu  \  ce  serait  détruire  l'uuioii 
bypostatique  qui  est  le  fondement 
de  la  aanmunicaUitm  ^idumuts* 
Ainsi  l'on  nepeiltpasdireque  Jésus- 
Christ  est  un  pur  homme ,  qu'il  est 
faillible  ,  capable  de  pécher  ,  etc. 
Par  la  même  raison  ,  l'on  dit  de 
.lé.sus-Cbrist  qu'il  est  la  sagesse  éter- 
nelle ,  qu'il  est lout-puissant ,  etc., 
altribuîs  propres  de  la  (bvinité, 
pai  <  0  (Mie  la  personne  de  Jésus* 
Cliribl  est  le  Verbe  divin. 

Les  Ncstoriens  rejetaient  cette 
romnmniratiuii  d'idiomes  ;  ils  ne 
pouvaient  souHiir  (pie  l'on  dit  ,  eu 
pailjul  de  Jésiis-Chri.st ,  que  Dieu 
a  soulTeit ,  (jn  il  Ci>l  mort ,  que  Marie 
est  mère  de  Dieu  j  d'uii  l'on  conclut 
qu'ils  admettaient  deux  personnes 
en  JésusXlirist ,  quoiqu'ils  ne  l'af- 
(urmassent  pas  formellenient.  Les 
Luthériens  sont  tombés  dans  l'excès 
opposé»  en  poussant  trop  loin  la 
commumcabtM  d^idiomes ,  en  pré- 
tendant que  Jésus^brist ,  non-set^ 
lemerit  en  tant  que  Dieu ,  mais  eu 
tant  qu'homme  ,  est  immortel ,  im- 
mense, présent  partout,  propriétés 
qui  ne  peuvent ,  en  aucun  sens  , 
convenir  k  rhumanité.  /^ojrcs  Ik- 

CjUIVATIOH. 

COMMUNION  DE  FOT; 
croyance  uniforme  de  plusieurs  per- 
sonnes ,  qui  les  unit  sous  un  seul 
(ihef ,  dans  une  même  Eglise;  sans 
ce  caratlèrc  ,  l'Kglisc  ne  peut  avoir 
une  véritable  unité.  Telle  a  été  la 
persuasion  de  ses  membres  dès  les 
prciniLMS  siècles;  on  le  voit  par  les 
Canons  du  Concile  d'Elvire  ,  tenu 
vers  l'an  3oo ,  et  c'est  ainsi  que 
l'on  a  toujours  entendu  le  symbole 
de  Nicée  ^  qui  appelle  l'Eglise  une^ 
.sainte,  catliolique  et  apostolique. 

Par  consé^pieiit  loutts  ^s  sectes  q^it 
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Y)Qi  cesse  d*être  en  conmnamm  âe 
foi  avec  elle ,  ont  cené  d'élre  mem- 
bres de  TEdise  de  Jésus^^iuût.  Le 
Souverain  Pontife  est  le  Chef  de  b 
communion  catholique  ;  l'Eglise  de 
Borne,  ou  le  Saint  Siëge ,  en  est  le 
centre  ;  on  ne  peut  s'en  a^arer  sans 
être  schbmatique. 

Jésus-Christ ,  parlant  de  ses  ouail- 
les y  a  dit  qu'il  eu  ferait  un  même 
troupe<iu  sous  un  seul  pasteur ,  Joan. 
cil.  10  ,  16.  Saint  Paul  répète 
coiilinnelîomrnt  aux  fidèles  qu'ils 
sont  un  seul  corps ,  Rom.  ch.  12  , 
3^^.  5;  /.  Cor.  c.  \i  y  ^ ,  ib  ^  etc. 
Cela  ne  peut  pns  être  ,  à  moins  que 
tous  n'aieut  une  même  foi ,  les  mê- 
mes Sacrcmeiis  ,  la  même  morale  , 
un  même  culte  \  autrement  Tunité 
ae  serait  ba'extérteure  et  apparente. 
Bourqu'elle  soit  réelle  et  oooslante , 
un  centre  de  subordination  est  aussi 
aëcessaire  qu^un  drapeau  ou  une 
enseigne  pour  rallier  les  soldats. 

L'évidence  de  ce  principe  est  con- 
firmée par  une  expérience  de  dix- 
sept  siècles.  Tous  ceux  qui  n'ont 
pas  Toulu  se  soumettre  k  cette  cons- 
titution dr  l'Eglise  ,  .se  sont  se'parés 
pour  aller  iairc  bande  à  part ,  et 
bientôt  cette  première  secte  s'est 
sous -divisée  en  plusieurs  autres, 
qui  n'ont  pas  eu  cntr'clles  plus  de 
liaison  qu'avec  le  tronc  duquel  elles 
s'étaient  séparées.  Elles  se  sont  dé- 
testées et  condamnéesmulucllement, 
conine  dles  étaient  répétées  elles- 
mêmes  par  l'Eglise  Catholique.  L'in- 
constance natmrelle  de  l'esprit  hu- 
main ,  l'orgueil  tjui  se  flatte  ae  mieux 
penser  que  les  autres  >  l'ambition 
d'être  chef  de  parti ,  sont  des  ma- 
ladies qui  dureront  autant  que  l'hu- 
manité ;  il  u'v  a  point  d'autre  re- 
incdc  contre  leurs  ravages  ,  qu'un 
iV'  ni  qui  les  retienne  et  qui  les  force 
de  plier  sous  le  joue  de  l'enseigne- 
ment  commun.  V.  Louas,,  IL 


GoinctnnoN  nss  Saikts.  C'«é 
l'union  entre  l'Eglise  triomphante , 
l'Eglise  militante  el  l'Elise  souf- 
frante ;  c'esl4hdirey  entre  les  Sainte 
qui  sont  dans  le  dd,  les  âmes  md 
souiTrent  en  purEatoire,  et  les  fidèles 
qui  vivent  sur  la  terre.  Ces  trois 
parties  d'une  seule  et  même  l^lise  ^ 
forment  un  corps  dont  Jésus-Christ 
est  le  chef  invisible  ;  le  Pajic ,  Vi- 
c;iire  de  Jf'sus-Chri.st ,  en  est  le  chef 
visible ,  et  les  membres  sont  unis 
entr'eux  par  les  liens  de  la  charité , 
par  une  communication  ranfnellc 
d'intercession  et  de  prières.  De  là 
l'invocation  des  Saints,  la  prière 
pour  les  morts ,  la  conGance  au  pou- 
voir des  Bienheureux  auprès  du 
trône  de  Dieu. 

La  cwmmÊmon  des  Saùtis  est  un 
dogme  de  Ibî ,  un  des  articles  da 
symbole  des  Apètres ,  constamment 
reconnn  par  la  tradition ,  et  fondé 
sur  l'Ecnturc-Sainte.  u  Noos  som* 
»  mes  tous ,  dit  S.  Paul ,  un  seul 
»  corps  I  et  membres  l'un  de  l'autre. 
»  Rom.  c.  i2ylt,  5,  Qu'il  n'y  ait 
))  donc  point  de  division  dans  ce 
))  corps ,  mnis  que  les  membres  aient 
»  som  l'un  de  Taiilre.  /.  Cor.  c.  1 2, 
»  25.  Croissons  tous  dans  la 
»  vérité  et  dans  la  charité  ,  en  Jé- 
»  sus-Christ  qui  est  noire  chef.  i> 
Ephés.  c.  4,  'if.  i5  ,  etc. 

De  là  nous  concluons  que  tout 
est  commun  dans  l'Eglise ,  prières  ^ 
bonnes  œuvres ,  grâces ,  mérites  , 
etc.  qu'un  des  plus  grands  malhemna 
pour  on  Chrétien  est  d'être  priY4 
de  la  rommimami  des  SaàUs  pas 
l'excommunication,  parle  schisme; 
que  c'est  y  renoncer  en  quelque  ma- 
nière que  de  mépriser  le  culte  pu- 
blic f  et  de  hii  préférer  par  mollesse* 
un  cidte  domestique  et  particulier. 

Tout  fidèle  qui  se  connaît  lui- 
nicnie  et  se  rend  juslirr  .  a  |>*»u  sujet 

de  compter  sur  ses  Ycrtu&  et 
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bonnes  cpiivres ,  mais  il  se  repose  de  recevoir  (Uns  le  Sacrement  de 
sur  i'inlercession  ,  les  prières  ,  les  l'Knrharislic  le  corps  et  le  sang  de 
mérites  de  l'Eglise,  qui  sont  ceux  |  .lésus-Clirist  ,  action  qni  est  évi- 
de  ,lésus-C>hrisl ,  et  qm  tirent  de  lui  demment  la  plus  aii;:;nslr  et  la  plus 
toute  leur  T.dpur.  CtsI  ce  qui  sou-  sainte  de  riotre  rc!i;;iou.  «  La  coupe 


tient  rc>pérancecLrétieauc,  et  nous 
excite  à  ùive  le  bien. 

Ce  même  dogme  de  la  rornmumon 
d^s Suints  devrait  encore  contribuer 
i  rapprocher  les  cœurs  ,  à  clouller 
lesnaiDes  géo<^raies  et  particulières , 
à  ÎDsptrer  à  Umi  les  Chiélieiu  des 
lentimens  de  fraternité.  Eq  Jésus- 
Qirist ,  dit  SMnt  Paul ,  il  n'y  a  plus 
ni  Juif  y  si  Gentil ,  ai  Grec ,  ai 
Barbare  y  ui  maître  >  ni  esclave; 
TOUS  êtes  en  lut  un  même  corps  et 
une  seuk'  famille  ,  (?a/a/.diap.  3  , 
if.  a8.  Telle  a  été  Tintention  de 
noire  divin  Maître  ^  si  nous  y  ré- 
pondons souvent  très-mal  ^  ce  n^esl 
pas  la  faute  de  notre  religion. 

D.« lis  jps premiers  siècles,  les  dif- 
férentes Eglises  étaient  dans  l'usage  [  souvent  les  clrangors,  pour  prendre 
de  s'écrire  ïuoluollem^Mit  de-»  lettres  |  part  à  fiMrjns  n  .ilerncl.  Les  Paicos 
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»  que  noiLS  bcnissoos ,  dit  S.  Paul  , 
)>  u  est-elle  pas  la  comimnion  du 
»  sang  de  Jésus-Christ  ,  et  le  pain 
»  que  nous  rompons  ,  n'ci>l-il  pa.s  la 
»  participation  au  corps  de  Jcsus- 
n  Christ  /  Nous  sommes  tous  un  seul 
))  pain  et  un  seul  corps  ,  nous  qui 
M  participons  au  même  pain  et  li  la 
»  même  coupe  ^  »  /.  Cor»  ch.  io« 
Ainsi  TApotre  nous  fkit  sentir  toute 
Pénergie  du  terme  de  communion. 

Dans  toutes  les  religions,  l'usage 
a  été  constant  de  manger  en  com- 
mun les  chairs  de  la  victime  que  Pon 
avait  oâèrte  en  sacnGcc  ;  des  les 
premiers  temps  le  père  de  famille 

Itrésidaitii  la  cér«mionte,  rassem« 
)lait  ses  en  fans  ,  ses  domestiques  » 


de  fr.itn  nitc  et  d'amîlié  ,  <]iic  l'on 
nommait  Ittlres  de  rommuruon. 
FIIps  attestaient  par  ce  moyen  qu'el- 
les étaient  unies  entr*eiles  ,  non- 
seulement  par  les  hcns  d'une  même 
foi  et  d\m  mémecuhe,  mais  encore 
par  une  charité  mutuelle ,  qu'elles 
s'intéressaient  à  la  prospéntti  les 
unes  des  autres  ,  et  prenaient  part 
au  bien  ou  au  mal  qui  pouvait  leur 
arriver. 

Saînl  appeilè  aottt  eommiK 
aîoR  les  secours  nmtuels  d'aumônes 
et  de  services  <|ue  les  fidèles  te  ren- 
daient les  ans  aux  autres  :  Bene^' 
ficenUœ  ei  amaaiumoms  noNie  obll^ 
gisd ,  Oéèr.  c.  l5,  Jf.  16.  Dans 
quelipes  Chartres  du  treizième  siè- 
cle,  00  a  donné  le  nom  de  commu- 
mon  aux  ofGrandes  que  les  fidèle» 
laisaîeDt  en  commun. 

CoMMITKfON  EtrcnAUISTlQlTT: 

^  SUjCAikicsiiTBiiLx.  G'esU'actioa 


se  flattaient,  dans  cette  cireoïislan- 
ce ,  de  tfifini^rr  «trr  /rs  Dieux  ;  les 
ador.îleiKs  du  vrai  Dieu,  plus  Nen- 
ses,  se  regardaient  comme  a>Ms  à 
la  table  du  père  commua  de  toutes, 
leb  rréalures. 

Jésus-Christ ,  qui  connaissait  si 
bien  les  ressorts  qui  font  mouvoir 
le  cœur  humain,  et  Tinfluence que 
les  cérémonies  ont  sur  les  mœurs  ^ 
ne  pouvait  manquer  d'en  conserver 
une  aussi  touchante  qne  collet  » 
mais  il  en  a  retranché  ce  que  les 
anciens  sacrifices  avaient  de  trop 
grossier.  Elle  est  bienfroide ,  quand 
00  nePeuvisage  que  corameun  sim- 
ple symbole  dcstiuc  à  nous  rappeler 
le  souvenir  de  la  dernière  cène  de 
fésus-ClirisI  ;  un  repas  ordinaire 
ferait  sur  nous  phis  d'impressiort^ 
^ïais  que  la  rominunion  est  ton- 
<'!iante,  quand  on  croit  que  ee  divit* 
.Sauveur  est  tout  à  la  fuis  le  PrclrCj^ 
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h.  yMmtf  la  nourritare  de  ses 
adorateurs  ! 

La  nmirmmi'on  de  foî  et  la  com- 
munion des  saints  sont  une  consc- 
qurnce  de  la  commumonsarramen'- 
UUe  qui  en  est  le  signe,  (t  Nous 
»  sommes  un  seul  corps  ,  dit  Saint 
)>  Paul.  no:is  tous  qui  ]>art!cipons  à 
»  tin  mc-nic  p.iin  ,  »  J.  Cur.  c.  lo, 
1^' .  1".  M  us  il  ex[)lique  1.1  nature 
do  cr  pani  ,  m  (lisant  que  cVst  la 
arlu  ipatiiju  an  corps  du  Seigneur. 
I  conlirme  cette  idci  m  comparant 
les  Chrétiens  aux  Israélites  ,  qui 
participaient  au  sacrifice  ,  en  man- 
geant la  chair  de  la  victime.  Si 
FEucharistie  n'est  pas  un. vrai  sa- 
crilice ,  la  comparaison  est  fausse  , 
la  |iarticipation  est  imaginaire  )  la 
cbair  des  victimes  était  une  image 
beaucoup  plus  sensible  du  corps  de 
JiSsus-Cbrisl  mort  sur  la  croix  ,  que 
le  p  lin  cl  le  vin. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
les  Protestans,  eii'Êûsant  de  TEu- 
«  haristie  lui  sîpne  sans  réalité ,  aient 
renoncé  en  nièinc  tenip?  à  l'eflica- 
citéde  la  rummimionsarrammlrtlr . 
à  la  nmirruniinit  de  T«n  et  à  la  rom- 
munn>n  des  S.iints.  rii.ifjiie  particu- 
lier, dans  sa  lainilie  ,  peut  consacrer 
1  Kurlianstie  et  faire  la  communion 
dans  le  sens  quMs  donnent  à  ce 
terme  ;  il  ne  faut  ni  Prêtre  ,  ni  au< 
tel  y  ni  cérémonies  ;  avec  une  foi 
calvinienne  et  un  peu  d*entboastas- 
ne ,  toute  la  famille  communie  k 
cbacun  de  ses  repas.  C'est  mal  k 
propos  que  Saint  Paul  a  tiré  de  la 
cène  eucharistique  une  instruction 

S'il  pouvait  faire  également  sur 
aque  repas  pris  en  famille ,  ou  du 
moins  sur  celui  dans  lequel  plusieurs 
iamilles  se  trouvent  rassemnlées. 

Dès  le  premier  siècle  del'Epilisc  , 
Saint  Clément;  au  second  ,  Saint 
Ignace  et  Saint  Justin  ;  au  troisiè- 
me^ Xenulixen  ci  d  autres ,  nous 
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montrent  avec  quelle  pureté ,  qu<^ 
respect,  quelle  ferveur  les  premien 
fidèles  foisaient  cette  sainte  action  , 
et  ce  qu'ils  en  pensaient.  Dans  tou- 
tes les  Liturgies I  les  pinèrcs  qui 
précèdent  Ja  communion  ,  la  for- 
mule dont  elle  est  acccm^or^née , 
radrrntion  de  rïïiirlîai  i'^tte  ,  la  ma- 
nière dont  on  la  recevait ,  l'acliua 
de  grâce  qui  suit ,  di-nimitrent  que 
de  tout  temps  les  fid.  Ic^  ont  cru  y 
recevoir  non  un  simple  symbole 
du  corpseliln  s.mgde.Ié'«ns-Chn.«;t , 
niais  la  réalité  et  la  snl)>1aiice  Je 
ces  dons  divins.  Nos  Conu  ovcrsis- 
tes  ont  mis  ce  point  de  fait  et  de 
doctrine  dans  un  d^ré  d'évidem» 
auquel  il  n'est  pas  possible  de  se 
refuser.  Voyez  Perpétuité  de  la 
foi,  tom.  4  y  liv.  3  y  c.  i  et  sot* 
vans.  On  ne  conçoit  pas  comment 
Bingham ,  malgré  ses  préjugés  an* 
glicans  ,  ne  l'a  pas  senti ,  en  rap- 
portant les  monuraens  dej'an:iqnité 
sur  ce  point.  Orig.  Ecciés,  iiv. 
i5  ,  c.  3. 

Hasniçîc  n'a  pas  été  plus  judi- 
ci»^ti\.  De  la  manière  dont  on  com- 
iijiniia:l ,  dans  les  premiers  siècles, 
il  prélend  tirer  des  indin  lions  pour 
]»r(»n\ cr  jpu"  Ton  ne  croyait  pas 
!  i  préserre  réelle  de  Jésus- 
Cliiisl  d  nis  !  l'.m  !)  irisîjc  ,  ni  la 
transsidkslanlutliini.  11  oUscrvequ'oii 
ne  la  recevait  pas  toujours  à  jcau  , 
qu*on  la  donnait  aux  enfiauis  mimé* 
diatement  après  le  Baptême ,  et  oa 
croyait  que  ces  deux  Sacremeua 
leur  étaient  également  nécessaires. 
Les  adultes  la  recevaient  dans  leurs 
mains,  on  leur  permettait  de  l'cm* 
porter  c!:e7.  eux  ;  quelquefois  on  Ia 
mettait  dans  la  boucbe  des  morts  , 
et  on  PenterraitaTec  eux. Quelques 
Evêques  la  portaient  dans  des 
pnTiiers  d'osier  et  dans  des  cotîpcs 
de  bois  ou  de  verre.  Les  Diacres  , 
liOQ- seulement  la  distiibuaient  ^ 
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2.*  Les  premiers  Chréttens/ex- 

nVn  rc.ciAaLi  ncn  pour  les  malades  posën  tous  Ics  jours  au  martyre  , 
iiiiHuaMos  mo-w.ns.  La  plupart  cmporUicuHficzeuxlEuchansUe^ 
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mis  pAtîvaicnt  la  consacrfr  , 


de  rcs  u.->.Tj:rs ,  Uii-il ,  seraient  au- 
jouuViuu  1  (-gardes  cooime  des  cri- 
mos  ;  m::.s  douie  OU  en  aurait  uigc 
do  ii<v  aie  dans  les  premiers  siècles , 
H  l'on  avait  eu  pour  lors  U  màur 
idce  de  rEuch^rislie  que  l'Eglise 
Roo^'ne  s'en  est  formée  dans  la 
suite  des  siècles.  HiU.  de  V Eglise , 
].  i4  y  c*  9.  Daillé  a^ait  déjà  fait 
l  peu  près  les  mêmes  observations. 
Il  nous  paraît  que  les  unes  ne 

SrouTcnt  rieu ,  et  que  les  autres 
onuent  lien  k  des  GODSCijuences 
directement  contraires  à  celles  qu'en 
toot  les  Protesta  us. 

i.<»  Il  u'cst  pas  étonnant  qne 
pendant  les  persécutions  l'on  uit 
éle  souvent  obligé  de  célébrer  les 
saints  Mystères  pciulant  li  nuit ,  et 
qnc  les  iidclrs  aïoni  lIc  dans  l  im- 
pos^ibllitt'  de  ciuiimunier  à  jeun  ; 
\a  flisjiosinon  que  l'on  a  toujours 
iugti  la  plus  m'cssairc  pour^  celle 
action  sainte  ,  est  la  mirclé  de  l'âme  , 
Je  ras  de  nécessite  absolue  peut  dis- 

Îctiscr  des  autres.  On  a  \mé  Saint 
ixupcre  ,  Evcque  de  Toulouse , 
de  ce  qu'après  avoir  donné  tout 
aux  pauvres,  il éuit  réduit  à  por- 
'  1er  TEttcharistie  dans  un  pauicr 
d'osier  et  dans  une  coupe  de  vcn  c  ; 
s'ensuiUl  de  li  que  l'on  £ûsaitçar- 
Umt  de  même  ?  C'était  pendant 
ricmption  des  Goths  et  des  antres 
Barbares;  les  peuples  étaient  alors 
léduils  \à  une  misère  extrême  ;  on 
leuerait  encore  no  Evêquc  qui  imi- 
terait Saint  Exupère  en  pareil  cas. 
Bans  les  pays  oii  la  profession  du 
Catholicisme  n'est  pas  soulTertc  ,  les 
Prêtres  sout  oîdi^ics  de  porter  au\ 
malades  la  commimwn  dasis  leur 
poche ,  et  sans  aucun  appareil  ex- 
térieur; 011  ne  croit  pas  pour  cela 

manquer  de  respcçl  au  Sacrcmcut. 


afin  de  puiser  dans  la  sainte  com^ 
muniunit  courage  dont  ils  avaient 
besoin  pour  endurer  lés  tonrmens; 

preuve  ipt'ils  ne  pensaient  pas ,  com- 
me les  Proiestans ,  que  celte  actiott 

n'est  que  la  figure  du  dernier  sou- 
per de  Jc.vus -Christ,  et  que  !a  rom- 
inunion  faite  en  particulier  n'est 
d'aucun  mérite  \  les  prétendus  mar- 
tyrs des  PniieMans  n'ont  pas  fait 
de  mrrae  ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
sur  rEuchanstie  la  même  cro) auce 
(jue  les  premiers  fidèles. 

3."  Si  Ton  avait  cm  pour  lors  , 
comme  les  Proîestans,  que  Tun  ne 
picticipe  au  corps  de  .Icsus-Christ 
(pie  pur  la  foi ,  se  scrait-ou  avisé 
de  donner  rEucliarislie  auxenfaBS 


ncapablcs  d'avoir  celte  foi?  Neuf 
n'entrerons  pas  dans  la  question 
de  savoir  s'il  est  vrai  que  Saint  Aif 
giKstin  et  d'autres  Pères  ont  pensé 
que  l'Eucbarislie  était  aussi  néces- 
saire aux  enfans  que  le  Baptême» 
et  si  la  coutume  de  la  leur  donner 
était  aussi  générale  cpic  Basnage  le 
prétend;  qiia?id  cela  serait  incon- 
testable, il  s'ensuivrait  toujours 
que  la  cmvanre  de  l'Eglise  de  ces 
tempvlà  était  fortdilTérente  de  celle 
des  Cahiniàtes  ,  et  que  l'on  ne  pen- 
sait pas  ,  comme  eux  ,  que  la  foi 
seule  fait  toute  l'eflicacilé  des  Sa- 
crcmcns. 

L'abuj  défendu  par  quelques  Con- 
ciles de  mettre  FEucharistie  dans  la 
bfujche  des  nnrls,  aurait  encore 
moiiis  pu  s'introduire  ,  si  l'on  avait 
.'•lé  dans  le  même  sentiment  que  les 
Prolestans;  mais  Mlle  défense  ûO 
prouxc  pas  que  cet  usage  abusif  aft 
eie-  aussi  frcqueut  queBasuage  veqï 
le  ])cri>uader. 
4.<»  Gomment  peut-il  soutenir 
e  l'on  ne  réservait  pas  PEuAft- 
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ristie  pour  les  m  iladcs  cl  pour  To«; 
ïnourans  ,  pendant  qu'il  avoue  que 
l'on  permettait  aux  j»tnitens  de  la 
recevoir  à  l'heure  de  la  mort  ?  N'ef- 
tail-elle  donc  rései'vée  que  pour  eux 
seuls  ?  Voilà  ce  qu'il  auiait  iallu 
prouver. 

Au  mot  Diacre  ,  nous  frrons 
voir  qu'd  est  faux  que  les  Diacres 
aient  eu  le  droit  ou  le  pouvoir  de 
consacrer  rEucharistie. 

Parmi  les  incrédules,  les  uns 
ont  accusé  les  Catholiques  de  ne 
croire  à  leur  rel^dn  y  puisque 

eomnuudûn  produit  sur  eux  si 
peu  d'eflct;  les  autres  ont  vomi 
contre  le  dogme  de  l'Eucharistie 
des  sarcasmes  grossiers  que  Fhon- 
uéteté  seule  aurait  dû  leur  inter- 
dire. Telle  est  l'injustice  de  nos 
censeurs;  ils  blâment  paiement  les 
Saints  qu'une  foi  vive  semble  dé- 
pouiller de  toutes  ]es  aHlTtions  ter- 
restres ,  et  les  Chrétiens  imparfaits 
qui  n'ont  pas  le  courage  de  vivre 
d'une  manière  conforme  à  leur 
croyance.  Que  faudraif-il  pour  les 
satisfaire?  S'il  est  si  diiricile  d'être 
vertueux ,  même  quand  on  a  la 
foi ,  le  serons-nous  plus  aise'mcnt 
lorsque  nous  ne  croirons  rien  ?  Leur 
exemple  n'est  pas  propre  à  nous  le 
persuader. 

CoaCMVMIOK  STIR1TI7ELI*V,  .On 

appelle  ainsi  dans  l'Eglise  Catholi- 
que le  désir  de  recevoir  la  sainte 
Eucharistie,  et  les  sentimens  de 
ferveur  par  lesqucb  un  fidèle  s'ex- 
ciic  lui-mémé  à  s'en  rendre  digne. 
C'est  une  cxceliente  pratique  de 
piëtc  que  de  faire  la  communion 
sptn'luelle  toutes  tes  fois  que  l'on 
assiste  ài  la  sainte  Messe. 

Communion  sou*»  lfs  Drrx 
ï^spicES  ,  r'c.vt-à-dirc ,  sous  Tcs- 
ptcc  du  pam  et  sous  celle  du  vin. 
Ç  a  été  un  sujet  de  dispute  entre 
va  Théolo^^en;»  Quholiques  et  les 
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Protesta n 5  ,  de  savoir  si ,  pottr  res*» 
sentir  les  ellcts  de  rEucharislie  ^. 
il  est  absolument  nécessaire  de  re- 
cevoir les  deux  espèces  ,  et  si  l'on 
viole  le  commandement  de  .lésus- 
Cbn:>l  eu  cumiimniant  seulement 
sous  l'espèce  du  pain ,  comme  les 
Protestans  le  prétendent. 

La  solution  de  cette  question  dé> 
pend  beaucoup  de  l'opinion 
Pon  a  de  rEucharutie.  VE^ 
Catholique  ,  ijui  soutient  que 
Christ  est  réellement  présent  sous 
diacune  des  espèces  eucharistiques^ 
et  que  dans  l'état  d'immortalité  dont 
il  jouit ,  son  corps  et  son  sang  ne 
peutent  plus  être  réellement  sépa- 
rés,  conclut  conséquemmcnt  que 
l'on  reçoit  Jésus -Christ  tout  entier 
en  communiant  sous  une  seule  es- 
pèce ,  et  aussi  parfaitement  que  si 
on  recevait  toutes  les  deux.  I.es 
Calvitiistes  ,  au  contraire  ,  qui  peu- 
scnt  que  TEucharistic  est  seulement 
un  5vnil)ole  ,  une  figure  ,  un  gage 
du  corps  et  du  s.ing  de  Jésus-. 
CluisI ,  (|ue  l'on  rctuit  spirituelle- 
ment par  la  foi  ^  soutieuncnl  que 
c'est  un  crime  de  diviser  ce  s\m- 
lK)le,  et  que  c'est  en  altérer  la  signi- 
fication, par  conséquent  lui  oler  tout 
son  eflêt.  Si  le  principe  sur  lequel 
ib  raisonnent  éuit  mî ,  la  eonsé-^ 
quence  serait  assez  bien  déduite  ^ 
mais  ce  principe  est  une  erreur. 

11  faut  convenir  que  la  discî^ 
pli  ne  de  l'Eglise  a  varié  sur  ce 
point  ;  qu'autrefois  les  fidèles  ont 
ordinairement  communié  sous  les 
deux  espèces ,  et  que  cet  usaqe  a 
subsisté  très-long-temps.  Mais  il 
n'est  pas  moins  certain  que  dans 
plusieurs  cas  l'on  n'a  eommintié 
(|tie  sous  une  espèce  y  que  l'Eglise 
n'a  jamais  cru  que  celte  rummu- 
fifon  fût  criminelle  ou  abusive  , 
contraire  à  l'intention  de  Jésus- 
Chhst ,  ou  moins  efiicaee  que  l'an- 
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tr^.  5vaint  .Tuslin  nous  apprend  que 
d<^  dans  le  second  siècle ,  Tosage 
était  de  porter  la  comnmdon  aux 
•lisens  ;  il  n'y  a  aucune  preuve 
Vp^on.  la  leiu*  ait  toujoiuv  portée 
sous  les  fîeiix  espèces  ;  ccLi  eût  été 
très-d\f\\çûo  d-ms  les  temps  de  per- 
secuùon.  Bimitot  l'usage  .s'iiilro- 
à(\W\l  de  donner  l'Eiicbaristie  aux 
«nfans  immédiatement  après  le  B.i|v 
tênie  ,  ils  ne  [mivaiciil  la  recevoir 
que  sous  l'espèce  du  vin,  S.  (Jypr. 
i.  fie  lapsLs  ,  paj;.  1 89.  Tertullien 
et  S.  Cvprieu  allèrent  qu'au  troi- 
sième sfèclc  on  portait  la  commu- 
nion aux  malades  en  daucer  de 
mort,  et  aux  Confesseurs  actenus 
dans  les  prisons  ;  que  les  fidèles 
Mcevaient  rEucfaaristie  dans  leurs 
nains ,  l'emportaient  chez  eux  ^  la 
conservaient  pour  se  oommonier 
dts-mênies ,  s'ib  se  trouvaient  ex- 
posés an  maitvre  ou  à  quelqu'au- 
tre  danger  ;  in  ne  la  prenaient 

re  sous  l'e^ièce  du  pain  y  TeHull. 
A  y  ad  uxor.  c.  5.  Dans  aucun 
temps ,  la  communion  n'a  été  re- 
muée aux  abstèoes ,  c'est-à-dire , 
li  ceux  qui  avaient  une  répugnance 
natnreUe  pour  1c  vin.  fiingham  , 
quoique  persuadé  de  la  ne^ccssité 
de  la  rommuruon  sous  les  deux  es- 
pèces ,  est  convenu  de  tous  ces 
faits.  Ori't^in.  liiclrs.  I.  i5,  c  \. 
Comment  a-t-il  pu  faire  un  cninc 
k  TEglisc  Romaine  de  l'usage  dans 
lequel  elle  est ,  depuis  plus  de  cinq 
ôiècles ,  de  ne  donner  aux  fidèles 
la  communion  que  sous  l'espèce  du 
pain  ? 

Basnapc  ,  pins  entêté ,  n'a  pas 
étéd'auai)!  bonne  foi,  il  a  supprimé 
les  ùits  dont  nous  venons  de  par- 
ler»  Htfl.  de t Eglise,  1.  27  ,  c.  1 1. 
n  dît  que  l'Eglise  a  conununié  sons 
les  deux  espèces  jusqu'au  neuvième! 
siècle.,  que  toute  la  terre  a  toufwtrs 
êiad  euBiimmié,  G'esl  une  impos- 
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tore.  Outre  les  exemples  contraires 

que  nous  Tenons  de  citer ,  Oi  ne, 
au  troisième  siècle,  parle  de  la 
communion  sons  l'espèce  du  pain  , 
sans  faire  mention  de  celle  du  vin, 
contra  Cch.  1.  8  ,  n.  33  j  Eusèbe, 
///,/.  Ecclès,  1.  6,  n.     y  rapporte 
l'histoire  d'un  vieillard  mourant , 
communié  avec  du  pain  consacré 
et  dclreninè  d'eau.  Au  cinquième, 
Ic;.  Manichrifis  ,  par  superstition , 
s'abstenaient  de  recevoir  la  rom- 
munion  sous  l'espèce  du  viu,  Samt 
Léon  ,  serin.  4 ,  fie  Ouaflru^.  c.  5  ; 
c'est  ce  qui  eugaj;ea  le  Pape  (iclase 
à  faire  nn  décret  qui  ordounait  à 
tous  les  lidèlci»  de  communier  sous 
les  deux  espèces.  Comme  le  Mani- 
chéisme a  subsisté  eo  Occident  jus- 
que vers  le  treiuème  siècle  ,  il 
n'est  pas  surprenant  que  jusque-là 
l'on  ait  ordinairement  reçu  l'Eu^ 
eJiaristie  de  cette  maniéré;  voilà 
ce  que  Basnage  n'a  eu  garde  d'di- 
server.  Mais  avant  le  décret  de 
Gélase,  il  était  libre  aux  fidèles  de 
ne  communier  que  sous  une  seule 
espèce.   Au  sixième  siècle ,  l'an 
566 ,  le  deuxième  Concile  de  Tours, 
can.  3,  ordonna  que  le  corps  de 
Notre -Seigneur  fut  gardé  ,  non 
pai*mi  les  images,  mais  sous  la  croix 
de  l'autel  ;  pourquoi  le  garder  ,  si- 
non pour  le  donner  en  viatique  aux 
malades  ?  On  n'y  gardait  pas  de 
même  le  vin  consacré.  An  septième, 
le  onzième  Concile  de  Tolède,  tenu 
Tan  675,  can.  11  ,  parle  des  ma- 
lades qui  ne  pouvaient ,  à  cause  de 
la  sécheresse  de  leur  gosier,  avaler 
rEncharistie  sans  boire  le  calice  du 
Seigneur  ;  donc  y  hors  de  cette  cir- 
constauce ,  on  ne  leur  donnait  que 
l'espèce  du  pain.  Au  huitième,  dans 
la  règle  de  S.  Ghrodegand ,  il  n'est 
dit  mention  de  la  Messe  que  poui^ 
les  Dimanches  et  les  Fêtes  ;  est-il 
probable  que  l'on  n'ait  pas  résenté 
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du  pnîn  consaf-rr  noiir  conininnirr 
les  lidolos,  et  sur  lunl  les  mal.idr'.  ? 

li  n'est  donc  jns  vrai  qu'eu  aiicmi 
temps  rF.glisc  <«it  rrjï.irflé  comme 
un  commaudement  de  Jcsuvdlu  usi 
ces  parotes  qu'il  dit  à  ses  Apôtres , 
«prtt  k  coMdcration  da  ealîcc, 
iMçeg^n  tous,  m  b  commumon 
MUS  les  deox  espèces ,  comme  utie 
abKçRtioii  împovëe  aux  6dèles  par 
Jésos-Christ»  Si  sa  croyance  avait 
été  la  même  i|iie  celle  des  Proies- 
tsBS  f  jamais  elle  D^aurait  osé  dîs- 
reruscr  personne  de  eommimiersous 
les  deux  espèces.  Elle  a  toujours 
cm  au  contraire  que  le  corps  de 
Jésus-Girist ,  après  sa  résiirreciioti , 
ne  poorant  être  réellement  séparé 
de  son  sanpj ,  .lésus-Ghrist  est  ren- 
fenii tout  ciilier  sons  l'une  et  sou«; 
J'aulre  espèce  ;  qu'ainsi  en  recevant 
l'une  ou  l'autiT  ,  on  reçoit  loul  ]\ 
la  fois  le  corps  et  le  saug  du  Sau* 
Tcur. 

Il  n'est  pas  plus  vrai  ,  qu*en 
l  il5,  le  Concile  de  ('oiistajicc  , 
en  ocloiuKiiit  que  désorni'ïis  la 
rommuiiioti  fut  (ionnée  aiix  fidèle^ 
sons  la  seide  e>[>èee  du  p.ùn  ,  a 
cliangé  l'ancienne  doctrine  de  VM- 
gLse ,  qu'il  a  retrandié  du  plus  au- 
niste  de  nos  Sacramns  une  partie 
de  ce  qui  en  fait  la  matière  et  l'es- 
sence,  qu'il  a  condamné  l'institit- 
•tion  de  Jtfsns-Clirist  et  b  patioue 
des  Apôtres ,  qu'il  a  privé  les  fidè- 
les de  la  partidpation  an  sang  de 
Jésus-Christ ,  etc.  comme  Basnage 
s'obstine  à  le  soutenir.  Lorsqu'une 
secte  d'hérétiques  s'est  abstenue  de 
communier  sous  l'espèce  du  vin  par 
'foperstition  ,  en  conséquence  d'un 
dogme  faux  et  absurde  qu'elle  soji- 
Xma  if  l'Eglise  a  ordonné  aux  fidè- 
les la  commumon  sous  le-s  deux 
rspcces ,  afin  qu'ils  lénioi|;nasS'^ul 
ainsi  qu'ds  ne  donnaient  point  d  »n*v 
celte  eneuTi  lorâqu'uae.auUrc  >ectc 
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a  pr<ftcndu  que  cette  communiam 
sons  les  deux  espèces  était  néces- 
saire au  salut,  que  TK^Ilsc  ne  pou- 
vait,  sans  prcNaricalion  ,  retran- 
cher la  coupe  aux  laïques ,  l'Eglise 
a  décidé  le  contraire ,  et  b  leur  a 
retranchée  en  eflët ,  afin  de  té^n* 
mer  b  témérité  des  sectaires.  Go 
changement  dans  b  dLicip line,  loin 
de  prouver  une  variation  dans  b 
croyance  y  en  atteste  au  contraire 
l'uniformité» 

Beausobre,  Hist.  du  Mawch,, 
iom,  a,  I.  9  9  c  7,  4,  a  voulu 
tirer  avantage  de  ce  que  S.  Léon 
et  Gélase  ont  dit  des  Manicliéens^ 
Il  s'ensuit,  dit-il ,  i°  qu'au  ctn« 
quicme  siècle ,  il  n'était  permis  ut 
ail  Prêtre  de  communier  les  fidèles 
soiLs  une  seule  espèce  ,  ui  à  ceux- 
ci  de  n'eu  recevoir  qu'iuie  seule  ; 
car  SI  I  nsaf^c  d  une  seule  espèce 
avait  été  permis ,  le  refus  qfie  fu- 
saient les  Manichéens  de  recevoir 
le  vin  consacré,  n'aurait  pas  pu  ser- 
vir h  les  faire  reconnaître  ,  comme 
le  veut  Saint  Léon.  2  °  Gélase  dit 
(|ue  puisque  quelques-uns  s'abstieu- 
tieiil  «lu  calice  par  je  ne  sais  quelle 
superàtilion  ,  les  fidèles  doivent  ou 
recevoir  le  Sacrcmcul  tout  entier , 
uu  en  être  privés  entièrement  ^ 
parce  que  ta  iwsfon  d'un  seik/  «f 
même  mr stère  ne  se  peut  fidre  sans 
wi  grand  iocrS^e,  Ce  n'est  pins 
là  ce  que  pense  l'Eglise  RomamO» 
3.^  Il  but  que  b  doctrine  de  Gébse 
ait  encore  été  cro&  an  douzième 
siècle,  lorsque Gratien  fit  la  collée* 
tion  du  décret,  autrement  ce  Moine 
n'aurait  pas  osé  y  insérer  le  canon 
de  Gélase.  4.^  SSttivant  son  avîs^ 
les  Manichéens ,  qui ,  au  lien  de 
vin ,  consacraient  rEucharislic  avec 
de  l'eau ,  bisaicnî  moins  mil  qns 
ceux  qui  ont  rctr.^nciîé  îtml-à-fail 
le  c.'l.cr',  et  ne  prnnct&ent  paâ  «M& 

peuple  d'y  pai'Ù4^ipci:« 
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Si  Von  vent  v  (nre  attention  ,  il 
s't'iisiiit  sculeraeiJl  tle  ce  que  «lit 
Saint  Lëon ,  qu'aTanC  Farrivéc  des 
Manichéens  à  Rome,  il  y  avait  peu 
âe  fidèles  qni  ne  coonnimiassent 
MUS  les  deux  espèces  ;  nuis  lors- 
^n'oii  gicnd  notnlire  de  on  héré* 
fiqnes ,  oenétnÊés  en  Afirique  par 
les  Vandales ,  se  furent  mîigiâ  II 
Borne,  et  reçureal  la  eomnuÊnion 
âree  les  Catholiques,  on  s'aperçut 
que  la  multitude  de  ceux  qui  refu- 
saient la  coupe  était  beaucoup  aug* 
mentcp  ,  et  c'est  ce  qui  fit  recon- 
naître 1rs  Manichrens  ;  car  enfin  '^i 
aucun  des  iidèle«>  n'avait  été  daui» 
l'u>  ip;e  dccommunior  sous  une  seule 
r*^|u'rc  ,  ponpjuoi  Géîasc  niirnit-il 
du  qu'il  fallait  ,  ou  que  les  iidrles 
re^us«»ent  le  vSacrement  tout  entier, 
ou  qu  il>  en  fussent  absolument 

£ rivés?  Aurait-il  pu  soupçonner 
%  ûdèies  d'hoiter  les  Manicliécns? 
'  2.*  Ce  Pa^  avait  raison  de  dire 
que  la  tUvigtùn  if  un  ses/  et  mime 
myHère  nr  peut  se  fmrt  (par  su- 
perstition ,  comme  faisaient  les  Ma- 
nichéens^ jons  un  ^rûnd  saerilége. 
C'en  était  un  en  eflèt  de  croire  ^ 
comme  ces  hérétiques,  qu'il  j  avait 
du  mal  ou  du  danger  à  recevoir 
l'espt-ce  du  vin  ,  de  laquelle  Jésus- 
<l!îri.-t  s'est  servi  en  instituant  l'Fu- 
€liari>tie.  Mais  où  est  le  crime  do 
n»*  pas  li  rrrcvoir,  ou  par  une 
répui;r)anrp  naturelle  ponr  le  vin  . 
ou  par  le  détjoût  de  boire  dans  la 
même  coupi:  dans  lacjueUe  ont  bu 
cent  personnes,  ou  pour  quelque 
autre  raison  ? 

5."  I>r  Moine  Gralien  ne  courait 
aucun  danger  au  douzième  siècle , 
en  plaçant  dans  sa  collection  le 
décriet  de  Gélase  ainsi  entendu  ;  et 
perMNine,  &  Texeeption  des  Pro» 
te&ranS|  i^a  été  tenté  de  Fentendie 
autrement 

4.*  Les  Manichéens  >  eu 
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crant  de  l'eau  ,  et  non  du  vin  , 
changeaient  l'uistitution  de  Jésus- 
Christ  j  Beausobre  en  con^icnt; 
l'Eglise  Catholique  n'y  change  rien, 
puisqu'elle  oonsac|e  de  l'eau  et  du 
vin  comme  a  (fit  Jéws-ChrisL 
question  est  de  prouver  qu'en  ins» 
lituant  ce  Sacrement  «  le  Sauveur 
a  eu  rinianlion  d'obliger  tous  les 
fidèles  à  recevoir  les  deux  espèces* 
Si  on  le  prétend ,  parce  qu'il  a  dit 
k  ses  Disciples  :  bwez-m  tous  ,  il 
faut  soutetur  aussi  qu'il  a  imposé  h 
tous  les  fidèles  Tobligation  de  con- 
'^ar^er  l'Eucharistie  ,  puisqu'il  a  dit 
en  même  temps  :  faites  rcri  en  mé- 
moite  de  moi.  Luc.  c.  21  ^lif.  19, 
Une  preuve  positive  que  l'KpJisc 
Romaine  ,  depuis  plus  de  douze 
cents  ans ,  n'a  point  cha!)f;é  de 
croyance  ,  c'est  que  les  Grecs ,  et 
les  autres  sectes  orientales,  séparées 
dVIle  depuis  cette  époque  ,  ne  lui 
ont  jamais  fait  utf  cnme  delà  camh 
muruon  sous  une  seule  eméoe, 

riqu'dias  aient  conservé  vus^ 
Bonnnunier  sous  toutes  les  detix  ; 
plus  équitables  que  les  Protestans , 
elles  ont  compris  la  sagosc  drs  rai- 
soîis  qui  ont  n i ri gé  sa  conduite.  Pcr^ 
pél.  de  la  foi,  t.  6, 1. 8,  p.  l34. 

Il  n'y  a  donc  eu  aucune  néccs- 
site  de  céder  aux  instances  qu'ont 
fai'.os  les  Hu>sitos  ,  les  Caîixtins  , 
les  l)isci[)lcs  de  Carlostad  ,  pour 
que  l'on  rétablit  la  communion  sous 


1rs  deux  esjuVes  ;  l'opiniâtreté  y 
avait  plus  do  part  nue  la  (le\olion. 
Le  retraucheraent  de  la  coupe  était 


!uc  discipline  établie  depuis  long'» 
ten)ps  pour  remédier  à  plusieum 
abus ,  et  pour  prévenir  le  danger  de. 
profaner  le  sang  de  Jésus-Christ, 
La  complaisance  qu'eut  l'Eglise  de 
s'en  re  lâcher  par  le-  compacium  dk 
Concile  de  Constance  ,  en  laveur 
desHossitcs,  ne  pro^sit  aucun 
honelBet^  ces  héréliquci  pcrsévé^ 
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rèrent  dans  leur  révolte  contre  TE- 
glise ,  et  contimièrcBt  k  inonder  de 
•ang  leur  patrie. 

£ft  même  ^lestion  fut  ensuite 
agitée  au  Concile  de  Trente.  L'Ein- 

Ïrîour  Ferdinand  et  le  Roi  de 
rancc  Charles  IX ,  demandaient 
le  Ton  rendit  au  peuple  l'usage 
c  la  coupe.  Le  seutiuieiit  contraii 
revalut  d'abord  ,  mais  à  la  iiu  de 
a  vingt  -  deuxième  session  ,  les 
Pères  laissèrent  à  la  prudence  du 
PajiC  d  accmdcr  cette  grâce,  ou  de 
la  refuser.  £n  coiiséc|uence,  Pie  I V, 
à  la  prière  de  l'Empereur,  l'accorda 
à  quelques  peuples  de  l'AUcmagnc , 
qui  n'usèrent  pas  mie^x  de  cette 
condescendance  que  les  Bebànieitfs. 
Une  foule  de  monumens  ecdésias- 
tiques  prouvent  que  ceCle  manière 
eommvnirr  n  eat  nécessaire  ni 
ét  précepte  divin ,  ni  de  précepte 
ccclésiasiique  ,  qu'il  n'y  a  par  con* 
sëquent  aucune  nécessité  de  changer 
la  discipline  actuelle  ,  qui  a  été  éta- 
blie pour  de  bonnes  raisons ,  et  (jue 
les  Protestans  n'ont  attaquée  que 
par  de  mauvais  argunicns. 

Communion  Pa>cai.f.  est  celle 
qui  se  fait  à  la  fête  do  Pâques.  Le 
quatrième  (Concile  de  Lalran  ,  qui 
msi  le  douzième  général ,  tenu  l'an 
I2i5  ,  a  porté  ft  décret  suivant , 
idiap.ai  :  «  Que  tout  fidèle  de  Pun 
»  et  de  Pautre  sexo-,  lorsqu'il  sera 
>  parvenu  à  l'âge  de  diserétion  , 
n  fasse  en  particulier ,  et  avec  sin- 
»  cérité,  la  confession  de  ses  péchés 
y  il  son  propre  Prêtre ,  au  moins 

»  une  fois  l'an  ;  et  qu'il  reçoive 

'»  avecrespect,  au  moins  à  Pâques, 
3>  le  Sacrement  de  l'Eucharistie  ;  à 
3)  moins  que  ,  du  conseil  de  son  pi-o- 
>»  pre  Prêtre  ,  il  ne  croie  devoir 
•>  s'en  abstenir  pour  nn  temps ,  pour 
êi  quelque  cause  raisonnable;  autre- 
»  ment,  qu'il  soit  privé  de  l'enlrce 
»  de  l'Eglise  pendant  ^  vie  |  el  de 


•  OU 

if  la  sépultnre  chrétienne  aprè»  sa 

»  mort,  n 

Par  l'usage  de  la  plupart  des  Dio- 
cèses y  il  est  établi  que  la  commu- 
nion pascale  peut  se  faire  pendant 

la  qm'nzaine  de  Priques,  à  coiunien- 
cer  depuis  le  Dmumche  des  Ra- 
meaux jusqu'à  celui  de  Qnasurioflo 
inclusi^cnlent  ;  il  y  en  a  nit  fiic  (j;:el- 
qu«*s-uns  <lnTjs  lesquels  les  Kv«M]iîrs 
étendent  cet  intervalle  ',u«(j'.»"à  Irdis 
semaines  ,  et  permeltt  al  de  com- 
iiienrcr  les  roinnwiu'ons  paaralcs 
le  Dimanche  de  la  P.kssioo.  Il  est 
encore  établi  par  l'usage  que  b 
romnamhn  paseale  doit  se  uire  ou 
dans  l'Eglise  cathédrale ,  ou  dans 
l'Ëglise  paroissiale  ,  afin  que  lea 
Pasteurs  puissent  voir  si  leurs  ouaiU 
les  sont  fidèles  à  remplir  ce  devoir* 
Par  le  plus  ou  le  moins  d'exactitude 
des  peuples  à  y  satisfaire,  on  neut 
jofiBt  surenentde  la  pureté  ou  delà 
corruption  des  mœurs  d'une  con- 
trée. Dans  les  p*ni!des  villes ,  où  se 
réunissent  toutes  les  passions  et  les 
vices  de  Phumànilé ,  on  ne  se  fait 
lus  de  scrupule  de  violer  la  loi  de 
Eglise  ,  et  il  cause  de  la  multitude 
des  coupables,  on  ne  peut  j>lus  les 

5 unir  par  les  peines  que  le  Concile 
e  Lalran  a  décernées  conti'e  eux, 
CoMMUMiOM  FaéQirsiTTB,  Jésui» 
Christ  a  comnandé  aui:  adultes  la 
cammttmim  par  ces  paroles  :  «  Si 
)»  vous  ne  mangée  la  chair  du  fib 
»  de  l'homme,  et  si  vons  ne  buves 
»  son  sang,  tous  n'aures  point  la 
»  vie  en  vous.  »  Joan,  c.  6  ,  J(f  •  45* 
Mais  il  n'a  fixé  ni  le  temps  ni  les 
circonstances  dans  lesquelles  ce  pré- 
cepte obUge ,  c'est  k  l'Eglise  de  les 
déterminer.  Dans  les  premiers  siè- 
cles f  la  piété ,  la  ferveur ,  rallenlc 
despersécutionscn^.ige.iienl  les  fidè- 
les à  communier  fréquemment.  Nous 
voyons  dans  les  Actes  des  .\pùtre*^ 
que  le:»  Udèic&  de  Jérusalem  pecsé* 
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^rt raient  daris  la  prière  et  la  frac- 
tion du  pain  ,  paroles  qui  s'enten- 
dent de  l'Euclianslie.  Pendant  la 
persécution  ,  les  Chrétiens  se  munis- 
saient lotis  les  jmirs  de  ce  pain  des 
foi  u  ptuir  résister  à  la  liirenr  des 
tjrans.  Saint  Cypriea  ,  Epist.  5G. 

Lorsque  la  paix  eut  été  rendue 
k  rE^Use ,  cette  ferveur  se  ralentit  ; 
fEglise  lîit  obligée  de  frire  des  lob 
pour  fixer  k  tem^s  de  la  commu- 
nion. Le  dix-hutlièine  canon  du 
Concile  d'Agdc  ,  tenu  l'an  5o6  , 
leiqoint  anx  Clercs  de  commnnier 
toutes  les  fob  qu'ib  serviront  au  sa- 
crifice de  la  Messe 9 1.  IV ,  Concil. 
jp.  i586  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il 
y  eût  encore  une  loi  précise  pour 
obliger  les  laïqiiCN  à  la  communion 
fréifuenie.  S.  Ambroise  ,  en  exhor- 
tant les  fidèles  à  s'approcher  sou- 
vent de  la  sainte  table  ,  remarque 
^*en  Orient  il  y  en  avait  beaucoup 
qui  ne  communiaient  qu'une  fois 
Tanncc  ,  iiv.  5,  de  Sacram.  c.  4. 
Saint  Jean  Chrysostôme  rapporte 
que  de  SOD  leoips  les  uns  ne  corn* 
muniaient  qu'une  fois  rannée  ,  les 
antres  deux  fins ,  d'autres  enfin  plus 
aoarcnt.  «  LesonelsapprouTerons- 
9  nons ,  dit-tl  r  ni  les  uns  ni  les 
»  autres ,  mais  seulement  ceux  qui 
»  communient  avec  un  cour  pur  et 
ji  une  conscience  nette  ,  ayec  une 
»  vie  irrcpréhcnsibir.  »  //om.  \  J  , 
in  Epist.  ad  Hebr.  Les  Pères,  en 
«xlii  rfniii  les  fidèles  à  la  commu- 
nion jrrquente  ,  ne  manquaient  j.i- 
DiaLs  de  leur  remettre  sous  les  veux 
les  paroles  de  Saiut  Paul  :  «  Celui 

qui  nLingera  le  pain  ou  boira  la 
»  coupe  du  Seipneur  ludi^ncrarnt  , 
j»  sera  coupable  du  corps  et  du  sang 
a»  de  Jésus-Christ.  » 

yfs%\t  Imitième  siècle ,  l'Eglise , 
Tojant  les  tommumom  devenuea 
très-rares  j  oblige  les  Chrétiens  à 


PAques,  à  la  Pctitecote  et  k  Nocl. 
Nous  le  voyons  par  le  cliap.  Etui  non 
frequentius ,  de  Conserr.  Dist.  a, 
et  par  une  Décrétale  que  Giatiea 
attribue  au  Pape  Saiut  Fabien ,  mais 
qui  est  du  huitième  siècle.  Vers  le 
treizième  ,  bâ  licdem-  des  bdcles 
étant  encore  devenue  plus  grande  , 
le  quatrième  Gondle  de  Latnn  leur 
ordonna  de  recevoir  au  moins  & 
Pâques  le  Sacrement  de  l'Encbari»- 
tie  f  sous  peine  d'être  privés  d^ 
Feutrée  de  l'Eglise  pendant  la  vie^ 
et  de  la  sépulture  eccléuastique 
après  la  mort.  Nous  avons  cité  son 
décret  dans  i'artide  précédent.  Par 
ces  paroles  au  moins  ,  le  Concile 
montre  (pi'il  souhaite  que  les  fidèles 
ne  se  borneiil  point  h  la  communion 
pascale  j  niais  qu'Us  reçoivent  l'Eu- 
charistie plus  souvent.  Il  laisse  à  la 
prudence  du  Confesseur  à  décider 
si ,  dans  certaines  occasions,  il  n'ot 
pas  expédient  de  dilfoier  la  ror/tma- 
nioUy  même  pascale,  eu  égard  aux. 
disposùions  du  pénitent  ;  ce  qui 
prouve  que  le  Gmdle  n'a  pas  eu 
moins  d'attention  que  les  Pères  2i  la 
nécessité  de  ces  dispositions. 

Le  Concile  de  Trente ,  sess.  iS, 
c.  19  V  a  renouvelé  le  canon  du  Con- 
cile de  Latrui  ;  c.  8,  il  exhorte  les 
fidèles  il  communier  fréquemment. 
Sess.  ,  c.  6 ,  il  désirerait  qu'à 
chaque  Messe  les  assistans  oommu- 
niass<  nt.  11  décide  que ,  pour  ne 
pas  commimier  indignement ,  il  faut 
être  exempt  de  péché  moiiel  ;  que 
pour  communier  Ui^ec  fruit ,  il  faut 
des  dispositions  plus  parfaites  j  que 
pour  communier  fréquemment ,  il 
fini  une  foi  ferme  ,  une  dévotion 
et  une  piété  sincères ,  une  grande 
sainteté ,  sc&s.  i3  ,  c.  8. 

Sur  la  nécessité  ou  la  suffisance 
des  dispositions  requises  pour  la 
eommimion  fréquente,  les  Théolo* 
gpeQ0  modrcnes  «mt  tombés  dm. 
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des  excès  et  des  erreufs  tris-oppo- 
itoàla  doctrine  des  Pères  et  à 
Fesprit  de  l'Eglise.  Les  uns  »  ani- 

Suement  occupés  de  la  gnmdear  ci 
e  la  diguité  au  Sacrement ,  de  la 
distance  infinie  qu'il  y  a  entre  la 
majesté  de  DGfcu  et  la  basse»e  de 
riioniiDe  ,  ont  exigd  des  disposi- 
tions si  sublimes  ,  que  non-seule- 
ment  les  justes,  mais  Irspl.is  n^r.uifls 
Saints  ,  ne  pourraient  louiinuriicr 
tnèine  à  Pâques.  Tel  paraît  èlrc  le 
rdsnlt.»!  (h\  livre  de  la  fréquente 
£ommnniutt ,  fait  par  le  Docteur 
Arnaud. 

Les  antres  ,  oubliant  le  respect 
du  k  Jësus-rjii  i>t  préMînl  dans  l'Eu- 
charistie ,  cl  uniqnemeut  attentifs 
aux  avantages  que  l'on  peut  retirer 
de  la  commumon  fréquaUt  et  jour- 
liatière ,  n'ont  cherché  qu'à  en  fa- 
ciliter la  pratique  ,  en  négligeant 
dHnsister  et  d'appuyer  sur  les  dis- 
positions que  demande  un  Sacre- 
ment si  auguste.  Ils  ont  enseigné 
que  la  s^nle  exemption  du  péché 
mortel  suffit  pour  communier  sou- 
vent i  très-souvent ,  et  même  tous 
les  jours  ;  nue  les  dispositions  ac- 
tnelles  de  rcrpf et ,  d'attention  ,  de 
désir  ,  rî  1  1  pnii'tp  d'intention  ne 
sont  que  lie  conseil,  etc.  (/e.st  l'ex- 
cès dans  ItMpicl  e^l  lombc^  le  P.  Pi- 
chon  ,  Jésuite ,  dans  un  mivraçc 
intitulé  :  fEsprit  àe  Jésus-thnsi 
et  de  E^lhe  sur  la  frci^uciUt  com- 
munion. 

Ces  deux  écrits  si  diflRîrens  ,  ont 
^uvé  dans  leur  temps  des  appro- 
bateurs et  des  censeurs  re&pectanles , 
ils  ont  fiût  naître  de  vives  contesU- 
lions  ;  heureusement  elles  sont  as- 
ioupies ,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
renouveler  le  sourenir  de  ce  qui  a 
été  dit  de  part  et  d'autre.  Voyez, 
V ancien  Sacragneniaire ,  par  Grand- 
colas,       partie,  p.  'jç^^^ 
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trelbis  un  diitiment  pour  les  Clercs 
(]ui  aTaient  commis  quelque  faat« 
grave ,  d'être  réduits  k  la  commu-^ 

ni'on  laïque ,  c'est-k-dire  »  à  l'état 
d'un  simple  fidèle»  et  d'être  traités 
de  même  que  si  jamais  ils  n'eussent 
été  élevés  à  la  cléricattire.  Voye^ 
Rin^ham ,  Orig,  Ecciés.  1.  17,  ca. 
Cette  punition  même  prouve  que 
l'on  a  louiours  mi^  une  distinction 
(  ii(>  e  Tétat  des  Clercs  et  celui  des 
laïques. 

Kif:GRiNE ,  autre  châtiment  de  même 
nattn*e  ,  sous  un  nom  diflcrent ,  au- 
quel les  canons  coiidanui  iienl  sou- 
vent Ic.^  Evèqucs  et  le>  (ilercs. 
n'était  ni  une  excommunication , 
ni  une  d^osilion ,  mais  une  esi>èce 
de  suspense  des  fonctions  de  1  Or- 
dre ,  et  la  perte  du  rang  que  tenait 
uQ  Clerc  ;  on  ne  lui  accordait  lu 
communion  que  conune  on  la  don-» 
nait  aux  Clercs  étrangers.  Si  c'âait 
un  Prêtre  «  il  avait  le  dernier  rang 
prmi  les  Prêtres,  et  avant  les  Dia- 
cres, comme  l'aurait  eu  un  Prêtre 
étranger  ;  et  ainsi  des  Diacres  et  des 
Sous- Diacres.  Le  second  Concile 
d'Agde  ordonne  qu'un  Clerc  qui 
refuse  de  fr/qiienlor  l'E^liNC  ,  soit 
réduit  h  la  commUésion  éifungère  OU 
pérè^rine. 

Communion  ,  dans  la  Liturfjie, 
e>l  la  par'ie  de  la  Messe  où  le  Prê- 
tre prend  et  consume,  sous  leses[>è- 
ces  du  pain  et  du  vin  y  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ.  Ce  terme 
se  prend  aussi  pour  le  moment  au^ 
(piel  on  administre  aux  fidèles  le 
Sacrement  de  l'Eucharistie  ;  dam 
ce  sens,  on  dit  que  la  Mette  est  à 
la  romnutmon, 

CoMMUKioH  se  dit  encore  de 
l'antienne  que  récite  le  Prêtre  , 
après  avoir  pris  les  ablntions,  et 
avant  les  dernières  oraisons  qni^ 
ïoa  oamme  pasKmnuudomn 
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COMPàGN  lE  DE  JÉSUS. 
Voyez  JismTSs. 

œMPASSION.  rorMBfuibii- 

G)HFASSrON    DE    1.A  vSaINT» 

•VirnoR.  Dans  pIuMcurs  DiociiteSy 
on  f'iit  y  Je  vencu'f'di  de  la  semaine 
^  la  passion  ,  ToAlce  de  la  Com- 
passion de  la  sainte  V irrite  ,  pour 
noiioror  1p>  douleurs  que  dut  rc*- 
&cfH!î  *  .  tto  ^riintr  Mère  de  Dieu  ,  à 
Va  vue  «les  jç;ïU)ininies ,  des  souliiaii- 
ce.s  el  df»  !a  mort  de  -on  V\\>.  Plu- 
sieurs Pv  res  de  ^K^ll^e  out  fait  re- 
marquer aux  fui»  les  le  eourn^o  avec 
lequel  M.u  ie  .jsM>t.i  sur  le  (  «  Uau  e 
à  1.1  mort  du  Sauveur ,  et  les  der- 
nière» paroles  qu'il  lui  adressa.  Get^ 
tm%  Critiques ,  peu  instruils  du 
l^ifi  de  la  laBgne  bëbratqut  et  des 
morars  juives ,  ont  cru  apercevoir 
de  la  dureté  dans  ces  (laroles  : 
JPigmmÊ  ,  \^t{ii  ooire  fis*  Joan. 
€•  19 ,  A'^  a6.  Us  se  sont  trompés. 
Tàiyet  Feickb. 

COMPLIKS.  r/esi  dans  l'Ej^lise 
f.om.iiTio  In  drrnirre  partie  de  l'of- 
Ç\çp  il  II  jour.  Klle  e*»l  composoe  de 
trois  pStïuiues  sous  une  seule  nn- 
tienne  .  d'une  hvmue  ,  d'un  eapi- 
ïulc  et  *1  iiu  rt*[Kjns  bref,  du  can- 
tique lie  Simcaii ,  Nunr.  dimitlis , 
d'une  oraison ,  etc.  Elle  est  destinée 
à  honorer  la  sépulture  du  Sauveur , 
lelon  la  Glose ,  c.  10  y  «Ke  dkh, 
MxMor,  Mais  on  ignore  le  temps 
de  son  tostitutioD. 

Le  Cardinal  Boiia ,  âe  psahnod, 
10  ,  prouve,  contre  BelLrmin  , 
^'elle  n'avait  pas  lieu  dans  l'Eglise 
primitive.  On  ne  trouve  dans  les 
anciens  nulle  trace  des  comfilfes* 
Ils  tenntnrient  leur  oilioe  à  none  ; 
aeion  Saint  Basile ,  major,  rrquhr. 
q.  ,7-',  ris  V  cl^afit-'iioul  le  psaume  90, 

gué  i  an  xëaU  au^ourd'itui  à  com- 
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pHes.  L^Auteur  dés  Cisnif.  ^posL 
parle  de  Phymne  dn  aoir  9  et 
de  l'office  du  soir  en  usa^e  clie« 
les  Moines  d'Eg3rpte  ;  mais  il  parait 
qu'on  doit  entendre  par  Ui  icsi^e/i/ief» 
i^oyez  hUifjfMim ,  jintif/ .  f  (lésiasU 
tom.     liv.  lif  c.  9,  j.  8. 

COMPONCTION,  regretd'avoir 
offensé  Dieu  ,  (}ui  est  aussi  nommé 
runtrifîon.  La  CiMifessiou  n'eat 
bonne  que  qn;uid  elle  est  acrora- 
pagnce  d'un  repentir  sincère,  et 
de  h  rompONf  f/wi  du  cœur. 

D.nis  la  vie  .spii  ilnelle ,  rom- 
ponrli'un  signilie  aussi  un  sentiment 
pieux  de  douleur  ,  qui  a  pour  motif 
les  misères  de  la  vie  y  les  dangers 
dn  monde ,  la  multitiide  de  ceux 
qui  se  perdent ,  etc. 

Jésus-Cbrist  a  dit  :  «  Bienbetw 
reux  ceux  qui  pleurent ,  parce  qu'ilf 
seront  consolâ.  »  Ces  paroles  ont 
fait  trouver  des  douceurs  aux.  Saints 
dans  les  larmes  même  de  la  péni«» 
teuce.  La  charité ,  dit  S.  Gré^nre, 
noire  ébignement  de  Dieu,  noB 
fautes  passées  ,  celles  que  nous 
commettons  chaque  jour ,  le  poids 
de  nos  misères  et  de  celles  du  pro- 
chain ,  nous  excitent  à  ph'uicr  c.;n- 
tinuellement  ,  an  n»oius  dans  le 
désir  du  cœur,  si  nous  ne  pouvons 
le  faire  aulrenicfit.  Tout  ce  qui 
nous  environne  nous  fournit  un 
sujet  de  Ltrnies  ,  et  nous  devons 
les  mêler  même  aux  prières  et  aux 
cantiques  que  l'amour  de  Dieu  nous 
inspiré.  A  la  vue  de  l'insiBtitudt 
dont  nous  avons  payé  les  nienlaîts 
du  Seigneur,  nouMuis-nous  pro* 
duire  un  acte  cie  charité  sans  êire 
pénétrés  d'une  douleur  amère  ?  Nb 
faut-il  pas ,  avant  de  chanter  ses^ 
louanges ,  laver  nos  âmes  par  les 
larmes  de  la  cvmponriîon ,  et  les 
purifier  par  le  saut;  de  l'Aj^neau 

sam  uchci  ^tma  poiu:  le  salut  dci 
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hommes  ?  Les  plus  grands  Saints  |  nous  donnent  au  moins  des  espé- 
plcurenl  cunlinucîlement  par  des  j  ranccs  pour  Tavcnir ,  les  sccoiwifif 


motifs  (l'.mioiir  ;  comment  les  pé- 
cheurs ne  plpureiaient-ils  pas?  Si 
les  Ames  fidèles  et  innocentes  ai- 
ment à  faire  retentir  les  déserts  de 


ne  nous  en  laissent  aucune. 

COMPRÉHENSION.  Ce  terme 
signifie  ,  en  Théolc^ie ,  Tétat  des 


leurs  j^émissemens ,  quelle  conduite!  Bienheureux  qui  jouissent  de  la  vue 
doi\  ent  tenir  celles  dont  tous  les  intuitive  de  Dieu  ;  ou  les  appelU 


in.slans  ont  été  marqués  par  de  nou- 
velles iuiidciitcs?  iUu/al.  liv.  a3, 

De  cette  morale  méme^  enseignée 
et  pratiauée  par  tous  JesSamts^  les 
incrédules  conduent  que  la  reli- 
gion f  loin  de  consoler  llionmie  et 
d'adoucir  ses  peines,  ne  sert  qu'à 
le  rendre  plus  malheureux,  qu'elle 
le  rend  triste  et  misanthrope  ;  que 
la  religion  n'e^t  autre  chose  qu'une 
fièvre  mélaucoUquc.  Mais  voyons- 
Bons  les  incrédules  plus  gais  ,  plus 
contens ,  plus  heureux  que  les  dé- 
Tois  ?  Dans  leurs  discours  et  dans 
leurs  écrits ,  nous  ne  trouTons  que 
des  plaintes  ,  des  murmures ,  des 
déclamations  ,  som  cul  des  fiu*eurs. 
L'un  se  pl.iint  des  caprices  de  la 
fortune,  de  i'infidélité de  ses  amis, 
de  la  jalousie  et  de  la  malignité  de 
ses  conrurrens  ,  de  Findificrence 
de  ses  protecteurs  j  l'autre ,  de  ses 
infirmités  personnelles ,  de  ses  cha- 
gîMiis  domestiques  ,  des  malheurs 
ari  ivés  à  ses  proches  ,  des  tracasse- 
ries de  la  société.  Celui-ci  gémit 
des  fléaux  de  la  nature  ,  des  vices 
de  l'humanité ,  de  la  corruption  de 
tôos  les  états,  des  injures  fiâtes  à 
la  verto;  celui-là  desfiiutes  du  gou- 
Temement ,  des  erreurs  de  la  poli- 
tique ,  de  la  D^^nœ  des  Soœn- 
nma ,  de  l'asservissement  des  na- 
tions ,  etc.  Tel  est  lesufet  ordinaire 
de  la  plupart  des  conversations.  Si 
l'homme  est  condamné  à  soufinret 
à  pleurer,  les  larmes  de  la  rom- 
ponriion  sont  encore  préférables  à 
ecUts  d»  VingrédnUtéj  icspranikcs 


rampi  éheiiscurs  ,  par  op[)OMUoii 
aux  justes  qui  vivent  sur  la  terre, 
et  que  l'on  nomme  Quya^eurs  ;  ce 
terme  est  tiré  de  S.  jPaul  /.  Cor. 

œNŒPTION  IMMACULÉE 
DE  LA  SAINTE  VIERGE.  Le 
sentin<rut  commun  des  Théologins 
Catholiques  est  que  la  sainte  Vici^ 
Marie  y  Mère  de  Dieu  ,  a  été  pré* 
servée  du  péché  originel ,  lorsqu'elle 
a  été  couçue  dans  le  sein  clc  sa 
Mère.  Celte  croyance  est  fondée  , 
1.**  sur  le  sentiment  des  Pères  de 
l'Eglise  les  plus  respectables.  Nous 
les  rapporterons  ci-après. 

'2."  Sur  la  précaution  qu'a  prise 
le  Concile  de  f  rente  ,  srss.  f  ,  où 
eu  décidant  que  tous  les  eufaus 
d'Adam  naissent  souillés  du  péché 
originel,  il  déclare  que  soniiitiMjtioa 
n'est  puintd'y  comprendre  la  S  niile 
Vierge.  En  i  ^i39,  le  Concile  de  l>àle 
avait  autorisé  la  même  croyance  ; 
son  décret  fut  reçu  par  l'UnneiMto 
de  Pai'is ,  et  par  uu  Concile  d  Avi- 
gnon, en  1457. 

3.*  Sur  les  décrets  de  plusieurs 
Papes,  qui  ont  approuvé  la  fêle  de 

et  l'office  composé  à  ce  sujet ,  el 
qui  ont  défendu  de  prèdier  et  d'en- 
seigner la  doctrine  cmitraice.  Ainsi 
en  ont  agi  Sixte  IV,  Pie  V,  Paul  V, 
Grégoire  XY,  Almcandre  VU.  Il 

Ïiarait  aue  cette  fètc  était  d|Qà  cé- 
ébrée  dans  l'Occident  an  neuvième 
siècle,  et  qu'elle  est  encore  plus  an- 
ciome  en  Orient.  Fores  Asiémani, 
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€àL  WÊh.  tCÊBm  5,  pag.  433-  et 

G^BséqueiiHMit  k  PaoïU  de 
Tbéfèig^f  de  Parîi,  i49^  »  sta- 
tua p«  te  iâmif  que  pcffioiuM 
œ  scvAit  reçu 

ifu'il  ne  s'cBip^t  par  smmtni  i 
fOoCenir  ïlmmmuiée  Conrepiion; 
la  plupart  des  anlM»  Uaivcffiléj» 
wnt  fait  de  même. 

OiioHjuc  ce  sentiment  ri'nitpas  été 
décidé  formelleraerit  comme  article 
de  fui ,  ii  est  si  analogue  à  la  doc- 
trine cbrétienoe,  au  respect  du  à 
Jc^ns-CbrL>l  ,  à  la  persuasion  de 
toiis  les  fîdèles ,  que  Ton  |>«ut  le 
regarder  comiue  une  croyance  ca- 
ikoH^ue  y  ou  presqu'uuiverselle. 

Lf»  Protestaiis  bc  sont  récriés 
contre  cette  cmvance ,  née  dans 
k,;»  dcraici-b  siècles  y  elle  est ,  disent- 
ils  ,  lonaeilemeot  contraire  au  sen- 
lunent  de»  aaciiiia  Féres ,  qui  ont 
décMlé  çue  le  pédié  ctigjneU  passé 
Il  tous  ws  cnttDS  d'Adam ,  k  l'es- 
cqilIflB  da  Mw^Chrill  mI.  £cw- 
wm  9nmH  aité  «m  asm  grand  nan- 
tie de  leurs  dmmms;  Besnaee, 
te  M  UiUmi^d0tS§lm,  l  »«, 
c  11  •  «t  liv.  aciy  c«  9 1  a  fiât  laus 
ses  efibfH  paiit  pMNmr  «n'en  cela 
l'EgiiaeiaMÎDea  cbaigéraBciemie 
doctrhie,  et  s'esi^^videmmeaftécar- 
Ida  de  la  tradition  qu'elle  iQ|irde 
^omme  règle  de  foi. 

Maiiila  bien  senti  Ini-mêmeque 
tous  SCS  argumeiis ,  qui  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  Daillé ,  ne  sont 
que  negaliiâ ,  et  ne  formeot  pas 
une  forte  preuve,  l.es  Pries ,  disent 
ces  Controversistes  ,  n  ont  point 
excepté  la  Sainte  Vierge  ,  lors- 
qu'ils ont  ^)arlé  de  l'unie crsalité  du 
pécKé  origuiel  :  donc  c'est  la  même 
ciiose  que  s'ils  avaient  Ibrmellemeut 
enieigné  que  la  Sainte  Vierge  ea  a 
clé  atteinte  comme  les  autres  enfiuu 
^'Adam  :  cette  cooséqueoae  ii*ctt 
TétneU. 


ton  i»s 

ptt  tfaie.  Pires  ii'èni  poM 
tr«l^  espreméneot  laqaetf'mm  dt  ' 
safair  sî  la  SwHe  Vierge  a  4lé  a* 
n'a  pas  ëté  exemple  du  féthé  enk 
gind;  •'ib  avaient  ewaigaé  for<% 
meUement  qu'elle  en  a  été  souillée^ 
jamiis  ks  Théologien»  CelhoUquoi 
n'auraient  osé  embraastr  l'opiniaa 
contraire.  S'ils  l'avaient  fiormeUe- 
ment  exceptée,  alors  sa  Cotwepiiom 
immaculée  nc  serait  plus  une  sim-» 
pie  opinion  ihéologique ,  m:m  un 
dogme  de  foi,  et  1  KgHse  1  aurait 
ainsi  décidé  au  (ioncik  de  Trente. 
Or  ,  nous  convenons  que  ce  n'est 
pas  un  dogme  de  foi  ;  les  Papea 
même  ,  Pie  V ,  Grégoire  XV  eC 
Alexandre  YII  ,  Tout  ainsi  dé^ 
claré  ,  et  ont  dcfcndu  de  traiter 
d  hérétiques  ceux  qui  ont  souteuiè 
le  contraire. 

firt-U  mi  qae  k  ÇÊOfpgjm 
tneVè  laitéleyîa  mm  awmnapcmK 
Te  tkda  de  l'Eeritttw-.liimta  ai  d# 
k  tradiikn?  Dvis  k  Sakialme  • 
lAjigéyqiie  /  admée  à  Mvie»' 
\Lm,  e*  1  »  :f .  a0 ,  k  ■»!  ^/m^- 
fL*%*iltt0fftm  y  ne  signifie  pie  sem-i 
lement  remplie  de  grâce  ,  mai»  Jtm$ 
méeen  grâce  ;  Origènel^eomprfSj 
HmniL  6»  m  Uêc*  «  Je  ne  me  sou» 
)»  viens  pas,  dit-il,  d'avoir  trottfâ 
»  ce  terme  aiUeurs  dans  r£critnre« 
»  Sainte  y  eette  aahatation  n'a  ébk 
»  adressée  à  aucun  kmmie ,  ettar 
»  est  réservée  ^  Mari©  seule.  »  Ce» 
pemtant  il  avait  été  dit  de  Saint 
Jean-Baptiste  ,  i5  ,  qu'il  serait 
rempb  du  Saiot-Espnt  des  ie  setA 
de  sa  mère  ;  le  privilège  de  Marie 
s'est  doue  ét«uau  plus  loin.  Les 
Protesta  n  s  entendent^ik  mieux  k 
grec  qn'Origênc  ? 

Au  quatricjue  si«'ck,  S.  Ampiii« 
loqne ,  £véque  d' Icône,  Orat  4  , 
m  S.  ùeip,  el  Simeaa,  dit  que 
IKea  a  ^Mé  k  Sainle  Vierge  sans 
tacbt  el  iani.pé<^  Dans  k  Litui^ 
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de  Sùnt  Jean  Cfcrysostdmé , 
«mi  «t  pins  aDctOBue  que  lui ,  Ma* 
ne  en  appelée  sans  tache  à  tous 
^ards,  omni  parte  inrulpata , 
Lebrun ,  tom.  4  ,  pag.  4o8.  Saint 
Ambroise  ,  sur  le  Psaume  1 18  , 
^  dit  (lu'eUe  a  ëté  euoqple  de  toute 
tache  du  péché. 

•  Au  cinquième ,  Saint  Proclns , 
disciple  de  Saiut  Jean  (UirysoMÔme 
et  son  successeur ,  (/rat.  6  ,  Lau- 
datw  f  S,  Genitr.  dit  que  la  Sainte 
Vierge  a  été  formée  d'un  limon 
pur.  On  lui  attribue  avec  raison  les 
trois  Sermons  sur  la  Sainte  Vierge , 
qui  passaient  autrefois  pour  être  de 
•Saint  Gré{;oire  Thaumaturge  ,  et 
dans  les^uek  cette  même  doctme 
.«t  emeigiiée;  Bisnage  n'en  dis- 
«envient  pas.  Seiiil  JMnie ,  sur  le 
Fumine  73  $  Âà  que  Marie  n'a 
jasais  âé  ^abs  les  téoâires ,  mais 
tofqenn  .dans  la  looitère.  On  sait 
que  Saint  Ansostin  même  y  en  écri- 
Wit  confie  les  Pélagiens  ,  L.  de 
nul.  et  grat  c.  35  ^  a  formellement 
«sceptë  la  Sainte  Vierge  da  nom- 
l>re  des  créatures  coupables  du 
péché. 

An  sixième ,  S.  Fulgencc  ,  Serm. 
'de  Ijaudtb.  Mariœ ,  ohserve  qne 
TAnge,  en  appelant  Marie  pleine 
de  ^ràee,  a  fait  voir  que  ranciennc 
sentence  de  colère  était  absolu- 
.ment  révoquée. 

An  huitième ,  S.  Jean  Daraascène 
Appelle  celte  Sainte  Mère  de  Dieu  , 
un  paradis  dans  lequel  l'ancien  ser- 
pent n'a  pas  pu  nénctrer.  Ilomil. 
in  nat.  M.  V,  Déji»  au  septième , 
aous  le  règne  d'Héraclius ,  George 
de  Nicomédie  regardait  Ja  Comr.ep- 
tion  immacuiée  de.la  Sainte  Vierge 
oomne  une  fèitt  d'ancienne  date  ; 
^  au  moins  depub  celle  q^oque  , 
les^GoBesont  constamment  appelé 
Marte  Panackranie ,  toute  pure  , 
ua»  tache,  aaospécàé  :  «la  nW 
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1)35  emprunté  «celle  cropTiee- ^9* 
'Eglise  nooMune  »  puisqu'ils  la  coo^ 
servetit  encore.  Pourquoi  donc  les 
Protestans  n'évaporent-ils  leur  bile 
que  contre  nous,  et  ménagent-ils  les 
Grecs  ?  En  rapportant  avec  tant 
de  soin  ce  qui  paraît  opposé^ notre 
croyance  ,  il  ne  fallait  pas  pasSCff 
sous  silence  ce  qui  la  prouve. 

L'on  sait  qu'en  i387  la  question 
de  la  Conception  immaculée  fit 
grand  bruit  à  Paris  ,  et  que  l'Uni- 
versité exclut  de  sou  corpus  les  Do- 
minicains ,  pour  avoir  soutenu  l'o- 
pinion contraire.  Histoire  de  i'E^ 
^/lsc  Gallicane ,  tome  i4,  Uv.  4i , 
an.  i387.  Aujourd'hui  ces  Reli- 
gieux tiennent  la  croyance  com^ 
mune. 

Les  deux  Genfene  de  Bdi9eft« 
ses ,  qui  portent  h  Piiris  le  nom  3s 
la  CoHceptiom ,  sont  des  Francis 
caines ,  ou  des  Filles  dn  TienOfdm 
de  Saint  François. 

CONCILE  ,  assemblée  des  Pas- 
teun  de  l'Eglise  pour  décider  les 
questions  qui  appartiennent  k  la  foi, 
aux  rooetirs  ou  a  la  disciplitte.  %bl 
appelle  Concile  général  ou  -cKwné^ 
fu'qtte ,  celui  qui  est  censé  composé 
des  Evéques  de  toute  l'Eglise;  Con^ 
cile  national  ,  celui  qui  est  forme 
par  les  Evèques  d'une  seule  n  îtioa  j 
Concile  provincial ,  celui  qui  se  tient 
par  un  Métropolitain  avec  les  Evé* 
ques  de  sa  province. 

Sur  cet  important  objet ,  nous 
avons  à  examiner,  i.**  en  quoi  con- 
siste l'autorité  des  Condles  géné-  • 
raux  en  matière  de  dogme.  2.**  Si 
cette  autorité  est  la  méuie  en  fait  de 
discipline.  5.*  Ce  qu'il  faut  pour 
qu'un  CitNsc^e  soit  censé  général, 
et  combien  il  y  a  eu  de  Cbndbt 
généraux.  4.*  Qui  a  droit  de  fes 
convoquer  ,  d'y  assister  itnc 

délibé»^?e ,  d'j  présiderai  dé  ki 
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tcfiifinncr. .  5.®  Nous  répondrons 
eux  obiecdons  des  bérétMjues  conUe 
i'autorité  dos  Conciles. 

1.  De  l'aulorilé  des  Conciles  gé- 
ynèrmaenwtatièn défais  ilestcer 
Um  oo'mi  CmtSk  an^owl  ont  été 
Isiritéi  tons  ks  Pastcors  de  VlÊj^^ 
imnrendley  cpii  esl  préndé  per  le 
aooTenÎD  I^ootife  oa  par  aet  Légats , 
conCrmé  par  aon  autorité,  est  la 
imx  de  l'Eglise  Catholique ,  à  k- 
qnclle  lOQS  les  fidèles  ,  sans  ex- 
ception ,  sont  obligés  de  se  soumet- 
tre. L'Eglise  ne  peut  professer  sa 
croyance  d'une  manière  plus  au- 
thcfitique  et  pins  éclatante  que  par 
ia  Toix  de  Pasteurs  assembles 
^t  réunis  a  leur  chef.  Quiconque  re- 
iuse  de  se  conformer  à  cet  enscigue- 
fnent  est  bérétiqne  ,  cesse  d'être 
membre  de  l'Eglise  de  Jësus-Qinst. 

En  eflety  Jésus-Christ  a  dit  à  ses 
Apôtres  :  «  J«  pnend  mon  Père , 
9  d  il  mis  dooncvt  nn  anire  PiiH 

•  ndel  (  Atocet ,  consobteor  et 
n  dâensenr  )  ^  afin  qu'il  demeure 
«  a^ec  vous  pour  toilfours.  Joan, 

•  e.  i4,  ^.  i6.  Cet  Èsprit  Saint, 
ai  Fmdel  f  que  noni  Pwe  enTSfva 

•  en  mon  nom ,  Tons  enseignera 
«  tout  ce  qne  je  tous  ai  dit ,  if.  36. 
»  Lorsque  cet  Esprit  de  yërilé  sera 
»  -venu  ,  il  vous  enseignera  toute 
»  vérité  y  c.  16,  if.  i3.  »  S.  Paul 
bous  avertit  que  Dieu  a  donné  à  son 
Eglise  des  Pasteurs  cl  des  Docteurs , 
aliii  que  nous  ne  soyons  pas  corame 
des  enfans,  flottans  etempoi  U  :>  a  tout 
Tent  de  ducU  iue  y  par  la  malice  des 
hmaoÊA  et  par  les  ruses  de  Fenenr 
qfu  sons  cnnrottno.  E^Hm.  0.  4, 
#.  ti.  «cCefan  oemMlt  Dien, 
»  dk  Snnt  Jean,  nous  éoonie;  ce- 
»  hd^n^estpasdeDicuyBonons 
»  tonte  point;  c'est  par  U  qne  nons 
»  eonnaiasoDS  Pospeit  de  irérité  et 
»  Vtspnx  d'oimr* »  /m.  c  4, 
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S'il  y  avait  du  doute  touchant  le 
véritable  sens  de  ces  passages  ,  il 
serait  levé  par  la  conduite  des  Apô- 
tres. Lorstju'il  fallut  décider  si  les 
Gentils,  convertis  au  Christiaiii>me , 
éteient  on  n'élnent  pas  obligés  à 
observer  les  oMnoiues  de  la  loi 
Mosaïque ,  les  Âpdtres  et  les  Pï4« 
très,  qui  se  tronraient  à  Jérusalem, 
s'assemblèrent;  après  que  ehacn» 
d'eux  eut  donné  son  avis,  ib  déc^ 
dèrent  la  question ,  et  dirent  :  «  Un 
1)  seniblébonauSt.-Espritetiinoni 
))  de  ne  point  vous  imposer  d'anm 
I)  cViosp  (]uc  ce  qui  est  nécessaire, 
»  savoir ,  de  vous  abstenir  des  vian- 
»  des  immolées  aux  idoles  ,  du 
»  sang ,  des  cliairs  sufliKiuées  et  de 
)»  la  fornication  ;  vous  ferei  bien  de 
»  vous  en  garder.»  Art.  c.  i5, 
if.  Q9.  Ils  ont  voulu  que  les  fidèles 
regardassent  ce  décret  comme  un 
oncle  dn  âninl*Esprit« 

Ponr  esquiver  In  cooséquenees , 
les  Hétéronoxes  ont  objecté,  i.^quo 
cette  amwnblée  de  quelques  Apàlroe 
n'était  point  un  CtmciU  géntol^ 
mais  le  Sjnode  d'une  Eglise  parti- 
culière, a.*  Qu'en  eièt  le  Saint-£»* 
prit ,  en  deseendant  sur  Corneille 
et  sur  toute  sa  maison  ,  avait  dé- 
cidé d'avance  que  les  Gentils  étaient 
justifiés  par  la  foi  ,  sans  être  assu- 
jettis aux  cérémonies  mosaïques  ; 
Saint  Pierre  en  avait  été  témoin  ; 
c'est  évidemment  ce  qu'il  enten- 
dait y  loihuii'il  dit  :  U  a  semblé  bon 
au  Saint-Esprit  et  à  nous. 

Fiunso  ftaemons.  L'tsscmbiée 
n'était  pis  scdement  composée  dos 
Fissienrs  de  TEcKso  de  Jânisdem, 
puisque  noMOuiement  Saint  Pierre 
et  Saint  Jacques  le  Mineur  ,  mais 
SeinI  Paul  et  Saint  Bamabé  s'v 
trouvaient ,  et  y  donnèrent  leur  suf- 
frage ,  et  t\  est  très- probable  que  le 
Judas ,  dont  il  y  est  parlé ,  est  TA- 
^'      '  lls^agif-"* 
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^notion  qoÀ  était  tMl  k  la  fois  de 
jflêiDe  et  de  pratique  ,  et  de  faire 
4llie  loi  générale  pour  toute  l'Eglise  : 
jce  notait  donc  pas  raflairc  d'un  Sy- 
node particulier.  Kn  second  heu , 
le  Saint-Esprit ,  en  descendant  sur 
Coruciile  ,  u  avait  pas  décidé  que 
les  Gentils  seraient  obliges  de  s'abs- 
tenir de  viandes  iramolces,  du  sang 
•t  des  chairs  sutlUjuccs  ;  c'est  ce- 
pendant ce  que  le  Cow  ilc  ordonne. 
£u  troisième  Jieu,  il  aurait  été  fort 
indécent  de  joindre  le  Jugement  de 
l'assemblée  k  «ehii  du  Sai^t-Ësprit , 
|i  eUe«iMul.piilé  pcmitiléc  que 
le  SMat^EapritloiMême  y  piMdAit. 
Jiais  aoBOK  h^^nàttâÊm  soaticn- 
«iral^^çbMpie€d2k  deîl  régler 
^BKL^wàwt  41  4bi  sur  FSCtiîtw^ 
^Sainte ,  ib  ne  peuvent  digérer  la 
Jécûkm  du  Coaci/e  de  Jérusalem. 

EtftilsTai  que  les  Ciaakf  ^éné- 
nux  ont  créé  de  nonreaux  dogmes 
4m  penreaux  artiolet  ée  ioi , 
camme  le  prétendent  les  eBBetms 
de  l'Eglise  V  Ce  reproche  n'aurait 
pas  lieu  ,  si  Ton  concevait  en  quoi 
consiste  le  jugement  que  portent  les 
Evèques  assemblés  en  Conn7e.  Ce 
sont  autant  de  témoius  qui  ont  ca- 
ractère et  mission  pour  attester 
quelle  est  la  croyance  de  i'E«;li.se 
particulière  à  laquelle  chacun  d'eux 
réside.  Lorstjuc  trois  cent  dix- 
luit  Evèques  ,  assemblés  à  Nicée 
l'au  325 ,  déoiidèrent  fue  le  Verbe 
.dîfî&  ûflwwifaiewtfg/  k  am  Père , 
qu'ahut  ites^Ghrist  m  un  aeul 
IKea  MC  le  Bère  ;  que  firaat-ik  ? 
.&alleelèB«nt  <pw  telle  élMt  01  avait 
Joajfmm  été  la  croyance  àt  kon 
figUaei.  Cet  ténoîgiyifsea  réunis  et 
(COanafés  démontrèrent  que  telle 
était  la  foi  de  TEehse  universelle, 
firiéen  ,  de  resmiti*  fiéei ,  1.  1 , 
Pour  défmir  ce  qu'il  fallait 
etmre ,  lea  Pères  se  bwèwnl  ^ 
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n  n'est  donc  pas  vniqnHls  aient 

créé  un  nouveau  dogme  ;  ils  atlesv 
tèreiît  au  contraire  et  inj;èn'nt  que 
la  doctrine  dWnus  était  nouvelle 
et  iuouie;  qu'Arius  était  un  nova- 
teur et  un  hérétique  ;  qu'il  perver- 
tissait le  sens  des  paroles  de  l'Ecri- 
ture ,  par  lesquelles  il  voulait  étal  er 
sou  opinion. 

Il  en  fut  de  même  en  38 1  ,  lors- 
(|ue  le  Coiu  ile  général  de  Constan- 
linoplc  décida  la  divinité  du  Saint- 
Esprit  y  qui  n'avait  pas  été  mise  en 
question  à  Nioée ,  en  43i ,  lorsque 
le  CmxMt  A'EplIèse  prononça  coti^ 
tre  NoBteriiift  que  liaiie  esi  irérita- 
bleaseoc  llèn  dLe  Dieu  :  ee  doçme 

n'est  g" t>f*m^mÂtm»m^  fiBffi^at» 

de  k  difinîlé  de  Jéna-Ch  lifl ,  M* 

connue  et  professée  parle  Conc3e 
de  Nieée.  Oadoitnaonner  de  mè- 
M  de  tous  les  autres  ConcUex  ipt 
oirt  eaoMiâwe^  décidé  les  doî^ 
nés  contestés  pvdci  noiatears. 

«  Qu'a  fait  l'EgKse  par  ses  Con^ 
»  ciUs  ^  dit  à  ce  sujet  Vincent  de 
»  Lérins  ,  (hmmonii,  c.  23?  Elle 
n  a  voulu  que  ce  qui  était  déjà  cru 
»  simjJement  ,  fût   professé  plus 
»  exactement  ;  que  ce  qui  était  pré- 
»  ché  sans  beaucoup  d'attention , 
»  fût  enseigné  avec  plus  de  soin  j 
))  que  l'on  expliquât  plus  distincte* 
»  ment  ce  que  l'on  ti-aitait  aupara- 
»  vaut  avec  une  entière  sécurité. 
))  Tel  a  toujours  été  son  dessein. 
i>  Elle  n'a  donc  fait  autre  chose , 
))  par  les  d^ets  des  Conciles ,  qua 
»  de  jMttre  par  éedi  ce  4|u'dêi 
»  «tait  déià  reçn  des  «BdeBs  par 
n  tradiiMNk..*  Le  propre  des  Ce* 
»  tkdifpMieit  de  gMder  k  dépôt 
»  des  nints  Fàret ,  et  de  n^tut 
»  ks  nouveautés  profanes ,  ooiMii 
u  le  Teut  Saint  Paid.  »  Qmd  wm 
quàm  aiiud  ConrUiorum  decrttis 
enisa  est  (  Ecclam  ) ,  msiut  quoà 
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idrm  posteà  diligpntiiis  crederetur  ; 
auuJ  anlrà  lentius  prœflii nhalur , 
hoc  idem  posieà  iiistaiitius  prœdi- 
carelur  ;  quod  anlea  securiiis  ro- 
Ubatur ,  hoc  iiiem  posteà  solUctttits 
ex^oferrtur  ?  hoc  inquam  semper , 
neyiic  quià(^uam  prattereà  hizrcd- 
corum  no\>ùaUbus  ext  Uuta ,  ronri- 
Uorum  decretis  CtUluUwa  perJecU 
€Mnta  ;  nisi  ui  ^uod  priùs  à 
mt^forMttêsM  êfpéÊtmm mêteepe- 
TOt,  hoc  demàè  pastêrisHiam per 
4Bsnr/iAra  chyrographum  emuigm 

prophwuis  9oetm  BHil&ies» 

A  la  Térité  ,  avml  qu^uu  dogme 
«il .  éLé  soleiiiMUeinent  décidé  pir 
«n  CmêcUep  on  Théologien  pi 
to«  parAnatiaMe  de  k  néconnaî- 
Ire  9  il  a  pi  if^wr  quelle  était 
snr  ce  point  la  croyance  de  l'Eglise 
Catholique  ;  de  laquelle  il  n'y  avait 
point  encore  d'attcsiatinn  solen- 
nelle ;  il  a  pu  se  tronn>er  innocem- 
mcut  sur  le  sens  qu'il  donnait  aux 
passages  4e  l'Ecriture  ,  qui  lui  pa- 
raissaient favoriser  sou  opinion. 
Mais  lorsque r Eglise  a  parlé  parla 
bouche  de  ses  Pasteurs ,  uu  lu/tiune 
n'est  plus  pardonnable  de  préférer 
son  propre  juj^ement  à  celui  de  l'E- 
glise ,  il  est  héréùque  s'il  persévère 
dans  son  erreur. 

De  là  inàBM  fl  s'cnfliît  que  la 
àêmmtk  à*mk  OmeOe  fghMLv^tA 
|M  fli*«ni— i-it  Bécetsure  pour 
iloyaM  SQÎt  €«Mé  appartenir 
àk  loi  eatboficpe.  H  mm  qu'U  y 
mX  une  certitode  suffiMnte  que  telle 
flU  la  crojanee  de  l'Eg^  univer- 
selle. LoncpVm  dogme  a  été  dé- 
cidé par  un  rescrit  du  Souverain 
PonUfe  y  adreaaé  à  toute  l'Eglise  , 
Ot  qu'il  acte  reçu  sans  réclamation 
paor  ie  trè»-grand  nombre  des  Eve- 
illes ,  on  ne  peut  plus  douter  que 

CB.jiaiQÛ.  Ja.6rojaiice  r£ï(Ùio 
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Catholique.  Si  le  jugement  de  TK- 
glise  dispersée  a  moins  de  pidilicilé 
que  celui  de  l'Eglise  asMimhlce  ,  il 
n'a  pas  pour  cela  inoirts  de  poids  ni 
d'autorité ,  tout  lidele  n'est  pas 
moins  obligé  de  s'y  conformer.  Voy, 
(catholicité,  l^his  l'Ei^lise  s'est 
étendue  ,  plus  il  est  difficile  d  as^bcm- 
bler  tics  Conn'/es  i;énéraux. 

II.  Est-on  aussi  obligé  seioif- 
mettre  aux  rë^tmau  dW  Conenk 
Gfénànl  t»  flunière  ie'dîaeiplîne, 
m\k  9Bê  àêéâoag  eu  nwièn  é»- 
foi  ?  Il  y  à  utae  dbtii^oii  ItfiAro. 
Lanqn^uii  MiDt  de  disdpfiut  peoV 
iméiimr  PoidM  mil ,  doMier 
teinte  an%  kk  p«tfcttlières  d'ni» 
ou  de  pluaituiJHynuna>>  fEgltse , 
toujours  attentive  h  reêpecter  leo 
droits  des  SoUirtraitas^  jamais 
deaseift  d^oppeaev  sâto  ao^té  k  h 
leur;  elle  prt)nonce  ayec  circons- 
pectioR ,  elle  attend  que  \o  temps 
et  les  rirron stances  permettent  t  cxé- 
culion  (le  ses  règlemens.  Par  ces 
riH'nageuiens  sages  ,  une  bonne  par- 
tie des  lois  de  discipline ,  poitécs 
au  Cow  ile  de  Trente  ,  anxcpielles 
on  s'était  opposé  d'abord ,  sont  in- 
sensiblement devenues  partie  de 
notre  droit  public ,  en  vertu  de* 
ordonnances  de  nos  Rois. 

Lorsqu'une  discipline,  indiiS^ 
rente  à  Perdre  dvil ,  peut  lutérea» 
serlafoioio  lea  mwm^  TEgUse 
use  do  aon  aitorité  et  tient  mine* 
Ainây  ollo  ooodamna  anirefoio 
comme  sebismalknies  les  Quarto- 
dëcimans ,  qui  s'elMtinèrent  \i  célé- 
brer la  Pi^oe  afvcc  les  Juifi»,  1» 
quatoraèrae  jour  de  la  lune  àé 
Ma»,  elle  oidonoa  de  la  célébrer 
le  dimandie  suivant;  il  hn  parut 
esaeBtidd'élabKr  l'uni  rorinlté ,  dans 
un  rite  qui  atteste  la  résuncetion 
de  Jésus-(.lirist.  Quoi(|ue  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  fût 

un  point  do  dificipbne ,  le  CitsKtkt 
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derà  cens  (|iu  la  denandeieDt, 
parce  que  les  hérétiques  en  Mal»- 
naient  fimssement  la  néceiâté  pour 

l'int^rité  du  Sacrement.  C'est  une 
dMenratim  k  laquelle  les  Ganonia- 
tes  n'ont  pas  toiqoafs  fait  aam 
d'attention. 

Ceux  qui  ont  osë  soutenir  que 
les  dérisions  des  Conciles ,  en  mâ- 
ture de  foi  y  n'avaient  force  de  loi 
qu'en  vertu  de  Tacceptâtion  des 
douverains ,  se  sont  troin|x»s  en- 
core plus  lourdement.  Ces  déci- 
sions obligent  touâ  les  (idtles ,  en 
Tertu  de  l'ordre  de  Jésus-Christ 
anêne  :  «  Alka  eoicigper  toiile»  les 
»  aatioos....  Cehii  qni  ne  croira 
»  pas  sera  eondamné.  »  MaU, 
c  4*  ig*  Mon,  €.  iG, 
If,  i6.  Celte  1m  regarde  autant  ks 
&>uverains  que  les  peuples. 

m.  Que  laut-il  pour  qu'un  Con- 
cile soit  censé  général ,  et  conbicn 
en  a-t-il  eu  depuis  la  naissance 
e  l'Eglise  ?  Ou  convient  unani- 
mement ,  parmi  les  Théologiens 
Catholiques,  quuu  ConrMc  iiVst 
point  censé  œcuménique  ou  géné- 
ral ,  à  moins  qne  tous  les  Evéques 
de  ici  chrétienté  n'y  aient  été  invi- 
tés autant  qu'il  est  possible ,  et  que 
râoigDemcnt  des  liens  peut  le  per- 
mettre. Il  y  a  cependant  plusieurs 
•xemples  oe  ConaSEn  ausquels  il 
n'y  avait  en  qu*un  certain  nombre 
d' Evéques  mêlés  »  mai»  qui»  dans 
k  suite  y  ont  m  routés  libéraux , 
parce  que  les  décisions  en  ont  été 
reçues  de  toute  l'Eglise,  et  ont 
acquis  ainsi  la  même  autorité  que 
celles  des  ConriUs  généraux.  De 
même  il  y  en  a  plusieurs  auxquels 
il  ne  s'est  trouvé  qu'un  assez  petit 
nombre  d'Evéques,  et  qui  n'en  ont 
pas  eu  pour  cela  moins  d'autorité. 
Voici  la  liste  soiuiiiaire  des  Cond- 
In  réputés  généraïu.  ^  uous  paik- 
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Ttm  ]^6s'  amplM|Mnt  <b  c^asn* 
dansun  artiele  partieidier. 

Le  premier  est  celui  de  Kk^  , 
Fan  3-25  y  par  lequel  la  consubs-- 
tantialité  du  Verbe  et  la  divî* 
nité  de  Jésas-Christ  furent  déci- 
dées contre  les  Ariens.  Le  second 
est  celui  de  Convt.mtinoplc ,  en 
38i  ,  qui  conlinna  la  foi  de  Nicée, 
professa  la  divinité  du  Saint-Esprit 
contre  les  Macédoniens  ,  et  con- 
damna les  Apollinansles.  Le  troî-» 
sième  ,  celui  d'Ephèse  ,  en  45 1  ;  il 
décida  contre  Nestorius  que  Mari« 
est  Mère  de  Dieu ,  et  confirma  la 
condamnation  des  Pélagicus ,  laito 
par  le  Pape  Zmîme.  Lequalrîènm 
lut  tenu  k  Chalcédoîne  en  45t ,  il 
oonlnnia  l'anatlième  lancé  à  Ephèsa 
contre  NestonaSi  et  condamna  En» 
tychis,  qui  soutenait  qu'il  n'y  • 
qu'une  setde  nature  en  JésusXlbnat; 
Le  cinquième,  tenu  à  Constanti- 
nople  en  553 ,  condamna  les  trob 
chapitres  ou  trois  écrits  qui  favo- 
risaient la  doctrine  de  Nestorius. 
Le  sixième  fut  encore  assemblé  à 
C.  P.  Tan  68o  ;  il  proscrivit  Ter- 
reur des  Monothélites  ,  qui  n'ad- 
mettaient qu'une  seule  volonté  dans 
Jésus  Christ  j  c'était  un  reste  d'£u- 
t^cLiaiJisrac. 

En  787  ,  k  septième  se^  tint  à 
Nioée  contre  les  Iconodaslea  on  br»* 
senrs  d'ima^  Le  huitième  h  C. 
P.  l'an  869  ;  Fbolins  v  fut  con- 
damné et  déposé  ;  ç'a  hé  l'orig^ine 
du  schisme  des  Gi'ecs.  Depuis  en 
temps-là  Içs  Conciles  {Mraus  ont 
été  tenus  en  Occident. 

On  compte  pour  le  neuvième  ce- 
lui de  I^tran  ,  l'an  1 1  ^3  ;  il  ne  fit 
que  des  canons  de  discipline.  Le 
dixième,  tenu  au  même  lieu  l'an 
1 1.^9  ,  avait  pour  objet  la  réunion 
des  Grecs  à  TEglise  Romaine.  Ar- 
naud de  Bresse ,  disciple  d'Abai- 
Wd  f  y  fut  condamné  aiUM-hita 


Digitized  by  Coo 


^•frks  Manichéens,  npmméê  diaâ 
m  5iiitc  Alèigeots,  Le  onûèiae  »  ês- 
aemblé  encore  a  Latran  Tan. 1 179, 
réforma  les  abiis  introduits  dans 
la  discipline.  Le  douzième ,  Tan 
121 5  ,  au  même  lieu,  ût  une  cx- 
poMÙon  de  la  doctrine  catholique 
contre  les  Albigeois  cl  les  Vaudois. 

Dans  Je  treuième  ,  tenu  à  Lyon 
Tan  1245  ,  le  Pa[>e  prononça  une 
sentence  d'excommunication  contre 
1  Empereur  Frédéric,  en  présence 
<ie  Baudouin,  Empereur  de  G.  P. 
Le  quatorzième ,  assemblé  aussi  à 
hjoëk  eQ  1374,  travailla  de  nou- 
^em  à  k  léuuoB  des  Grecs ,  et 
dressa  une  pro&isioii  de  Hm  qu'ils 
signèreoL  £e  fnioaène  fiit  tenu  y 
«I  i3ii  y  à  Vîeooe  en  Dauphiué , 
MOT  Pcstiiictioii  *de  raidce  des 
TenDlîsfS}  il  condamna  le»  cmon 
-des  Bsggards  on  B^îos. 

Kmis  oomptODS  en  France ,  pom 
eoiaèine  CsBcnfe  général ,  cebtde 
Constance,  tenu  en  i4i4,  pour 
éteindre  k  gnuid  schisme  d'Occi- 
memt,  causé  par  k  prétention  de 
pbsiears  personnes  à  la  Panauté  ; 
Ctmale  dans  lequel  Jean  rîus  et 
JéroBie  de  Prague  furent  condam- 
néb  cl  livres  au  supplice.  Pour  dix- 
septième  ,  celui  de  Basle ,  en  i43 1 , 
dont  le  principal  objet  était  la  réu- 
nion des  Grecs  ;  mais  le  Pape 
Tayaut  transféré  k  Ferrarc  ,  en 
l438 ,  et  ensuite  à  Florence ,  en 
1439  ,  plusieurs  regardent  ce  Con- 
cile «le  t  iureuce  comme  œcuméni- 
que 'j  les  Grecs  y  signèrent  une 
proHi^sion  de  foi  avec  les  Latins. 
M  d»<4iiitiêilie  et  dermer  CancnKf 
fénérsl  est  oeki  de  Trente ,  oonv 
Mcél'an  i545,  et  fini  Pan  i565 , 
cossie  kl  héréiies  do  Luther  et  de 
Cshin. 

Depuis  âne  k  foi  chrétienne  s'est 
-dfeaUie  au  loin ,  qu'il  y  a  des  Evé- 
9MiiCQÀiiiétB|iiffy  k  k  Ghino  et 
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dans  les  Indes  y  il  est  devenu  phis 
difficile  que  jamsis  d'asfembkr  dea 

CyncHes  fgbaâiws,, 

IV.  À  qui  appartient-il  de  cob-« 
voquer  les  (Àtrtciies  généraux ,  d*y 

f)résider  ,  d*y  assister  avec  voix  dé- 
ibcralivc  ?  C'est  encore  un  point 
non  contesté  dans  l'Eglise  catholiv 
que,  que  le  droit  de  convoquer  les 
CùucUes  généraux  appartient  au 
Souverain  Pontife ,  comme  Pasteur 
de  l'Eglise  universelle.  De  savoir 
si  ce  privilège  lui  appartient  de 
droit  divin  ,  ou  seulement  de  droit 
ecclésiastique  et  en  vertu  d'une 
possession  bien  établie  ,  c'est  une- 
question  qui  n*ost  peut-être  pas 
auisî  iopoclanto  qn'eik  k  [Muralt 
d'abord.  Tonte  prétention  mise  à 
iiart,  il  eft  dair  qoe  do  droit  divin* 
k  Sourenin  Pontik  doit  pourroir 
aux  besobs  de  TEgUse  universelle 
autant  qu'il  k  peut^  suivant  ko 
dreottitanccs  ;  Jésus-Christ  en  a. 
imposé  l'obligation  h  Saint  Pierro  , 
et  a  ses  sucocssems ,  krsipi'il  kur 
a  dit  :  Paissez  mes  agneaux  et  mes 
brebis.  Si  c'est  pour  eux  une  obli- 
gation divine,  c'est  donc  aussi  un 
droit  divin  :  il  serait  absurde  qu'ils 
n'eussent  pas  le  droit  de  faire  ce 
que  JésusXhrist  leur  a  commandé  : 
s'ils  n'avaient  pas  le  droit  de  con- 
voquer les  Couettes  généraux,  ^  qui 
l'aurait  par  préférence  ? 

Il  ne  sert  à  rien  aux  Protcstanset 
aux  autreii  ennemis  du  Snint  Siège 
d'objecter  <jue,  ueudaiU  les  cinq 
ou  sixprenuers  sieeks ,  ce  ne  sont 
point  les  Papes ,  mais  les  Empe- 
reurs qui  ont  convoqué  les  CotèCk» 
les  ;  que  plus  d'uno  lok  mémo  ko 
Papes  se  sont  adressés  aux  Empe- 
reurs, pour  kur  demander  cette 
convocation.  Les  drconstances  l'exi* 
geaknt  ainsi ,  et  il  ne  s'ensuit  rien 
conue  l'ordre  étsbli  par  Jésus- 

Ghost.  ikns  ces  tem|)s4h  PEglisf . 
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dvéûtBBe  ne  sVtendait  guère  an- 
des  limites  de  l'Ënpiie  Ro- 
main ;  il  était  dose  naturel  qat  les 
Ëaqmnmm  f  4af<wa  Chrétiens  , 
prissent  le  soin  de  coirvocnier  les 
CmutUe& ,  paisqu'eiiK  seuls  pou- 
vaient en  ùxre  les  frais.  Presque 
tous  les  Evèques  étaient  leurs  su- 
jets ,  et  CCS  E\èqiies  ,  presque  tous 
pauwes ,  n'étaient  pas  en  état  de 
Tovaper  k  leurs  dépens ,  d'une  ex- 
trémité de  l'Empire  à  l'iuirc.  Ils 
avaient  besoin  du  accours  des  Toi- 
tures publiques ,  et  cela  dépendait 
du  gouvernement.  Mais  avant  la 
conversion  de  Conslaiilin  ,  il  v 
avait  eu  près  de  quarante  Conr.iies 

Srticuliers ,  dont  plusietirs  avaient 
f  BombrtuK  ;  «tti  èmâ»  ilt  n'a- 
faîent  pat  élé  eonfyiéi  par  les 
Empereun  Païens ,  et  l^én  n'a^ail 
pat  CM  m»  baaein  de  imr  aulo* 
filé  peur  deuner  feree  de  loi  an 
décîsiDnf  qui  y  awettt  élé  fidtw. 

Depuis  qne  la  foi  dttélîenBe  est 
répandue  dns  planeors  royaumes 
difierens  y  et  qn'il  y  a  des  fivéques 
dans  les  qvalfe  parties  du  monde  y 
Miin  Seimrain  n'a  droit  de  een- 
yoqucr  ceux  qui  ne  sont  pas  ses 
sujets.  Il  a  donc  été  nécessaire  que 
le  Souverain  Pontife,  en  qualité 
de  chef  de  l'Eglise  universelle  , 
convoquât  les  Conciles  généraux  , 

Sn'il  eût  le  droit  d'y  présider  ,  et 
'en  adresser  les  décisions  à  toute 
l'Eglise.  Ce  n'a  donc  pas  éléjin 
effet  de  la  condescendance  des  9mx- 
verains  ,  ni  une  cession  libre  de  la 
part  des  Evèques ,  mais  une  suite 
nécessaire  de  l'étendue  actuelle  de 
l'Eglise  y  et  c'est  ce  qui  démontre 
la  sagesse  de  Jésus-ubrist,  1ers* 
qu'il  a  denné  à  Saint  Kem  et  à 
ses  suooeaaeius  on  pomàr  de  jn- 
lîdiction  snr  l*Sg^  eolièrew 

Par  la  même  ndson,  tontes  les 
Msqae  IrSontmin  Ponlifc  a  as- 
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aillé -4  sm  Concile ,  personne-né  luè 
a  contealé  le  droit  d'y  présider;, 
mais  osMne  les  prenîees  Conciles 
généraux  ont  été  tonns  en  Orient  y 
et  fort  loin  de  Rome ,  ç'a  été  ordi- 
nairement l'un  des  Patriarclies  de 
l'Orient  qui  a  tenu   la  pmnierc 

f>lace  ;  et  ii  ne  s'ensuit  rien  contré- 
es droits  du  S  ïint  •Siège. 

Quant  an  droit  de  confirmer  le» 
décrcis  des  Conciles   ç^éiiéraux  , 
c'est  une  question  debailiHî  cuire 
les  Théologiens  de  France  et  ceux 
d'Italie.  Suivant  nos  maximes ,  les 
décrets  d'un  Concile  général  ont 
force  de  loi ,  iiidépcudamnicnl  de 
l'acceptation  et  de  la  confimMlÎ0ft> 
du  Souverain  Pontife  ;  la  BnUe^ 
qu'à  donne  à  ee  siûet  n'est  ce«é» 
qa^  lénoignage  tie  soB  mikààm 
k  019  déerets .  par  lequel  il  certîâ^ 
à  tous  les  fidèles  ^  on  sont 
taUamemdesdéoMis  oensécs  frîp 
tes  nor  TEgliso  nnkenelli ,  aux* 
queues  par  eoniéqiient  ib  àénrnà 
ohéissanoe  el  somnMMMi. 

L'on  eonvimt  unanimeraenl  <p» 
les  seuls  Juges  nécessaires  dans  un- 
Concile  génévai  senties  Evéques;^ 
c'est  à  eux,  comme  Pasteurs  de 
l'Eglise ,  d'instruire  les  fidèles ,  et 
d'enseigner  quelle  est  Li  vraie  doc- 
trine Qc  Jésus-Christ.  Ordinaire- 
ment néanmoins  ils  ont  admis  dans 
ces  assemblées  les  Abbés ,  les  Dé- 
putés des  Chnpitrcs ,  et  le*  Théolo- 
giens ;  et  ceux-ci  ont  eu  pour  le- 
moins  voix  consultative  j  mais  sui- 
vant l'usage  actuel ,  ils  ne  peuvent 
prétendre  à  la  voix  délibéralivfr 
qu'autant  que  le»  Evèques  la  leur 
accordeut. 

V.  Ohjectiom  des  ProtestanÊ*. 
On  oonçmt  mo  les  Plrotestaas,  ce»* 
danidés  par  le  Càae&e  de  TrMie« 
ne  pOB?«ient  pas  manqner  des'âe» 
fer  contre  Faiitocîté  dé  toos  1c» 
Cnmktj^  01  do  s'aMMliiriàk  dé<* 
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primer  ;  i\s  n'ont  rien  négligé  ponr 
y  réussir.  Mais  comme  ils  ont  tenu 
MtHttèoM  à»  Symoà» ,  à  k  dé- 
émmk  dflMmds  il  ont  doîmé  tbrce 
bi)  y  wmi  presque  pas  «n  seul 
4»  1ms  reproches  qui  ne  puisse 
étfù  itéloii|iié  contre  eux  y  et  qui  ne 
fmitéké  en eAt  i>ar  les  Arminims 
contre  le  Spmè  de  Dofdrecbt. 
Voyez  Arminiens. 

Ils  disent,  i.®  Jésus-Christ  ni 
\ts  Apôtres  n'ont  point  ordonné  de 
tenir  des  Cmnles.  Si  ces  assom- 
blrcs  ctiicTit  TR'Ccs.saircs ,  l'on  n'au- 
rait pas  attendu  jusqu'à  l'an  325  , 
avant  d'en  tenir  une.  Pendant  le 
secoud  et  le  troisième  siècles ,  il 
tétait  élevé  plu<iieurs  hérésies  qui 
^quaient  les  dogmes  les  plus  es- 
icnlicb  du  Christianisme  ;  les  Khio- 
Dites ,  les  Cérintbiens ,  les  (înosti- 
les  Mareionites,  les  Mani- 
y  «te.  tfiient  paru  ;  L'én  ne 
€nit  pas  qu'il  Ht  beMi  dHiB  Com" 
fMe  ttcanéniquc  povr  tfMfl^  kors 
cmuiSy  ou  piutdt  1*011  eoimpnt  que 
ce  moyen  ne  soffirulpaf  et  ne  pro- 
duirait auCiBi  cM  \  qn'il  Ihlhtt  ter- 
miner les  coMeitition^  en  matière 
de  foi ,  uniquement  par  l' Ecriture- 
Sainte.  Le  ContHe  de  Nicée  fut  un 
cflèt  de  la  politique  de  Constantin , 
et  totit  sV  passa  par  5on  .'ïirtont(^  ; 
les  décisions  n'eurent  d'autre  force 
que  rrllr  qu'il  leur  donn.i. 

Héponse,  Il  est  cvidcnl  que  sous 
le  règne  des  Empereurs  Païens  il 
n'était  pas  possible  de  tenir  un  Con- 
rile  général  ;  ç'aurait  été  un  motif 
d  exciter  une  persécution  contre 
les  ETequeSy  qui  étaient  déjà  le 
OTÎneipil  objet  de  k  baine  des 
I^ûcus  \  Lmdiis  iTtit  défendn  fof- 
n^cment  ans  CTêqueo  de  s^issom» 
Her.  Eoribe,  VU  de  ConsUmi. 
].  t,c,  5i.  n  n'est  pas  moins  én- 
ÛtOt  que  f  on  n'aurait  pas  pQ  en 
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tin  ,  si  ce  Prince  n*y  a^ait  conlii- 
bué  de  tout  son  pouvoir  ;  mais  il  y 
avait  en  des  dMcHêâ  particnlieni. 
NoB-Mokoient  noos  arons  pronré 
que  rataemMée  tenue  à  Jérniakm  , 
vers  l'an  5i ,  était  an  trai  Co»-' 
fldKf  y  dans  lequel  fol  condamnév 
Terreur  Mtenne  ensuite  pr  les 
£bieniles  ;  mais  on  en  connaît  pht» 
sieurs  qui  furent  tenus,  tant  en 
Orient  qu'en  Occident ,  pour  con- 
damner diflVrentes  hérésies.  Ce  que 
Ton  appelle  les  Canons  (kn 
frrs  j  n'est  autiT  chose  que  les 
décrets  de.s  r,()ncilcs  du  second  et 
du  troisième  siècles,  et  ces  canons 
coiidaniîUMii  ,  du  moins  indirecte- 
mcj)t,  les  Mareionites  et  les  Mani- 
chéens, et  prononcent  des  peines 
contre  les  hérétiques. 

Nous  ne  concevons  pas  comment 
les  contestations  ,  touchant  la  foi  ,* 
peuvent  être  terminées  par  l'Ecri-» 
tnre  seule  ,  pendant  qu'elles  ont 
précisément  pour  objet  de  savoir 
quel  est  k  vrai  sens  de  l'Ecriture. 
Il  n'est  pas  nnc  seuk  secte  d'héré* 
tiques  qni  n'ait  allégué  en  sa  Viveur 
quelques  paaiages  de  ^Ecriture ,  et 
il  n'en  est  aucune  11  laquelk  l'E^iso 
n'ait  opposé  d'autres  passages  ;  s'il 
n'est  aucun  Tribunal  qui  ait  l'auto- 
rîté  de  dérider,  par  quel  moyen  k 
dispute  pourra-t-ellc  finir? 

Nous  convenons  qu'un  Concile 
général  n'est  pas  absolument  neres- 
.saire  pour  proscrire  et  pour  étouffer 
une  hérésie  ,  puisque  l'autorité  de 
l'Eglise  disperst'c  n'est  pas  moindre 
que  celle  de  l'Eglise  assemblée  ; 
mais  il  est  utile ,  en  ce  qu'A  montra 
plus  promptement ,  et  d'une  ma- 
nière plus  sensible  ,  quelle  est  k 
crojaneé  universdle  de  l'EgKse. 
Les  PhMcstans  eux-mêmes  ont  tena 
non- seulement  des  Synodes  parti* 
cuKers ,  mais  des  Synodes  natio- 
naux  ;  ibse  proposaient  de  tenir'è' 
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Dordrccht  un  Synode  gëoéral  de 
toutes  les  Eglises  réformées ,  elles  y 
ëlaieat  toutes  invitées  ;  ils  ont  fait , 
dans  ces  assemblées  ,  des  décisioas 
de  foi ,  prononce  des  excommuni- 
cations ,  et  ils  en  ont  fait  appuyer 
les  décrets  par  le  bras  séculier.  Ces 
Docteurs,  sarus  mission  et  sans  ca- 
ractère, ont-ils  eu  une  autorité  plus 
légitime  et  plus  resj^cctablc  que  les 
fuccesMun  dit  Apolm? 

U  est  fiwx  m  le  Omdk  de 
Ificée,  4^^115  ses déerflsto«diaiit  la 
Ibi  et  la  discûlîiiey  ait  procédé 
raotorité  de  GonstaotiD  ;  os  FEÎiice 
déclara  luiFaliiie  y  en  pIcineassenH 
blée ,  ((n'il  laissait  aux  Evèques  le 
soin  de  ces  deux  objets.  Socrate  , 
jHmI.  Eedésimi.  Uv.  i ,  c.  8.  Mais 
U  panit  avec  justice ,  par  l'exii  y 
ceux  qui  refusèrent  de  se  somnctlre 
à  la  décisioD  du  ConeUe» 

2.*^  Ces  assemblées ,  suivant  les 
Prutcstans  ,  ont  changé  la  forme 
primitive  du  gouvernement  de  l'E- 

§lise  y  et  ont  privé  le  peuple  dn 
roit  de  suflrage  qu'il  devait  avoir 
dans  les  délibérations.  LesEvèques, 
qui  jusqu'alors  s'étaient  regardés 
comnie  de  simples  députés  ou  man- 
dataires de  leurs  Eglises ,  prétendi- 
rent qu'ils  avaient  reçu  de  Jésus- 
Christ  le  droit  et  le  pouvoir  de  faire 
des  lois  touchant  la  toi  et  les  mœurs , 
et  de  les  imposer  aux  (idèlcs  sans 
les  consulter.  De  là  sont  venus  dans 
la  suite  les  honneurs ,  les  prëroga- 
tÎTcs,  la  juridîctioBqiielesËTéques 
des  ifilles  piincipales  se  aonl  attri- 
Imés  sur  leurs  Collègues. 

RéfiQÊue.  La  fiiusseté  de  tontes 
ces  assertions  est  prouvée  par  des 
iBonumcns  incontestables.  AuCW 
èUe  de  Jénisalem ,  les  Apôtres  ne 
cpDSullèrait  point  le  peuple;  il  y 
tsH  dit  au  contraire  que  la  multitude 
garda  le  silence  ;  (acuit  ornais  mul^ 
Éktido^  le  décret  lut  fiwaié Ml  non 


(les  Apôtres  et  des  Pretm  ,  ssBf- 
faire  mention  du  peuple  ,  ApostoK 
et  seiùores  fratres.  Le  peuple  d'une 
ville ,  dans  laquelle  un  Concile  était 
assemblé  ,  avait-il  le  droit  de  sub- 
juguer ,  jNir  son  sufiirage ,  les  Evc- 
ques  des  autres  Eglises  ,  on  d'im- 
poser des  lois  aux  fidèles  dtb  autres 
villes  ?  Les  J'rotcsiaits  eux-mêmes, 
dans  leurs  Synodes ,  n'ont  jamais 
consulté  k  peuple  ;  ils  nnt  tomoars 
pràendn  qoe  le  peuple  était  ûUifl^ 
de  ae  sonnettie  à  lenns  déosîonst' 
sous  préleite  m'eUea  étaient  im^ 
déea  siv  rEcninre^Sainie;  ib  se 
sont  ainsi  attribué  r«nlortté  qu'ils 
contestaient  aux  Vlasienrs  de  l'Eglise- 
Catholique.  Le  prétendu  droit  èt 
sulTragc,  ^l'ils  attribuaient  au  peo- 

S dans  leurs  éonts,  n'est  qu'on 
rre  dont  ils  se  sont  servis  peer 
lui  en  imposer.  Nous  fierons  TOir  en 
son  lieu  oue  les  Ëvéques  n'ont  ja- 
mais été  de  simples  mandataires  de 
leurs  Eglises  ;  que  le  Gouvernement 
Ecclésiastique  u*a  jamais  été  démo- 
cratique y  qu'il  y  a  toujours  eu , 
parmi  les  Evèques  ,  divers  degrés 
de  juridiction.  Voy.  Evêque,  Ar- 
chevêque, Gouvernement, 
RARCHie,  Pasteur,  etc. 

3."  Il  n'y  a ,  disent  nos  Adver- 
saires, aucune  marque  certaine  pour 
distinguer  si  un  Concile  a  été  ou 
u'a  pas  été  général ,  par  conséooeai 
in£ulhble  ^  sur  ce  point ,  le  doole 

u'est  pas  encore  dissipé  h  Té^ 
des  CondfesdeBlle  etde  Floienes^ 

et  celai  de  Trente  n'a  pas  été  plus 
nnivendonelesantpes.  Quelquefois 
un  Conct!» ,  qui  atait  eonwncé 
par  être  légitime  et  (ncunufnioiiey  ^ 
cessé  de  l'être  dans  le  couis  de  ses 
séances.  Comment  distinguer  quels 
sont  les  décrets  qui  Ont  ou  qui  n'ont 
pas  force  de  loi?  Avant  de  s'v 
mettre ,  il  £uit  savoir  si  un  Conrilê  , 

a  été  légUineittenl  d  unn^ciscUat 
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vwoft  oonroquë ,  s*û 
deMirages ,  iTlittiilim  ■■■■■■■■  i  » 
1^  «^«ÉtfMHét^yiéB  par  cfuek|iw 
pMbm^lpar  itfiBÉtoiM  par  pre- 
^roAMMiy  «10.  Qui  MMs  xenditt,  mat 
tout  eei  Êiits  ,  un  tâmiguage  au- 
^el  on  soit  obligé  de 


fait  toutes  ces  objedkw  contre 
leurs  Synodes  aTant  de  vouloir  en 
adopter  1rs  décisions ,  nous  vou- 
drions savoir  ce  que  leurs  Docteurs 
auraient  répondu  ;  mais  nous  savons 
de  quelle  manière  ont  été  traités  les 
Arminiens  qui  les  ont  faites  m  effet 
contre  le  Synode  de  Dordrccht  : 
Basnaf;c  l'avait  oublié  sans  doute  , 
loi^u'il  s'est  avisé  d'argumenter 
contre  les  CmwUes  de  FËglise  Ro- 
anine.  HMnierEglise,  1.  lo, 
c  1  d  nÎT.  ;  Et.  97  »  e.  4. 

Il  frnt  çfiB  ks  eamctëret  d'm 
Camdk  ffrâmèiiqne  ne  toîent  pas 
awsi  difficiles  à  constater  <|u'il  le 
prétend,  puisqu'entredti.«linil^Dii- 
eiles  généraux  ^  il  n'y  en  «  que  deux 
sur  lesquels  on  conteste  P^inni  les 
Tbéologieiis  Catholiques.  Tous  con- 
viennent que  quana  un  Concile  a 
été  convoqué  par  le  Souverain  Pon- 
tife' ou  de  son  consentement,  lors« 
que  celte  convocation  a  été  géné- 
rale ,  qu'il  a  été  confiiTTié  par  son 
actjiiiescemcnt  et  par  l'acceptation 
de  toute  l  Eglise  ,  il  n'y  a  plus  an- 
cuu  doute  à  ibimer  bur  1  autorité 
de  ses  décrets.  Les  contestatioiis 
«pe  peuYent  âem  à  ce  nijct  les 
wiiéùt^pm  ^ni  ont  été  condsmnés , 
se  nMBlent  enenne  eonsidérftlîefi . 

Cstboli(|ue  n'y  a  jamais  eu 
.Minm  égard  ;  en  ft4^n  vu  des  plai- 
^^MpMPnpaiàtm  convenir  de  la  les- 
6ee  d'un  arrêt  prononcé  contr'eux  ? 

4.«  Basnage prétend  que  lesCon- 
aies  mêmes  no  sr  M)nt  pas  crus  în- 
laillib/f's  ;  les  Evèques  assemblés 
ia  cureot  poiôl  une  si  iiaute 


de  s'y 

oMim  9  en  "flC  lewr  cpposa  pom^* 
rj»lenlédtt:SiitttApfitqui  y  aYtit 

présidé.  Ati  contraire ,  Cn  crut  que  . 
la  déciaiou  de  Nicée  avait  besoin^ 
d'être  confirmée  ;  elle  le  fut  en  efiet-  ~ 
au  Conciie  de  Sardiqae,  Tan  347 
mais  les  Ëvêques  ,  assemblés  de- 
nouveau  à  Rimini  et  k  Sëleucie,  en 
359,  la  révoquèrent  et  la  changè- 
rent. Gouséqucmmcnt  il  fallut  la  . 
renouveler  dans  le  deuxième  Con- 
cile  général ,  tenu  à  Constantinople 
en  38 1 .  Il  n'en  est  pas  un  scnl  dont 
les  décrets  n'aient  été  sujets  à  révi- 
sion. S.  Augustin  eu  jugeait  ainsi 
puibqu  il  du  que  les  premiers  peu- 
vent être  corrigés  par  les  Condl^ 
peetérieni;  Ceit  seulement  dans 
tel  demie»  lièdes  que  l'en  s'est 
aifiséde  lesienidsp  4WiiHHe  infini* 
libhi.  - 

Bépottte.  Les  Condk$  fénénxa, 
se  sont  tellement  crus  infiidUMeset 
revètotde  l'autorité  de  Jénis-Christ 
mime  ,  qa'ils  ent  déclaré  héM^ 
ques  .excommuniés  et  indignes  du 
nom  9e  Chrétiens  ;  tous  ceux  qui  se 
sont  révoltés  contre  leurs  décrets. 
Lorsque  des  Conciles  particuliers 
ont  fait  la  même  chose ,  ds  ont  pré- 
sumé que  leurs  décisions  seraient  -> 
adoptées  par  toute  l'Eglise ,  et  ac- 
querraient ainsi  la  même  autorité  que 
celles  des  Conciles  généraux.  Le 
ConciUà'^/^kst,  art.  3  et  6 ,  et  cc- 
InideClHdBédoîne  »  art.  6 ,  déclarent 
que  kor  ingeraent  est  sens  amel  et 
irréforanible  ;  que  pouTsîenttbdire 
de  plus  (ort?  Lonqnei'EdiseasQuf^ 
fert  qu'un  jnfjeBwnt  sewlable  ftt- 
exaoniié  de  nouveau ,  elle  a  Touin 
démontrer  qu'elle  poussait  la  con-  ^ 
descendance  et  la  charité  jusqu'à 
l'excès  envers  ses  en&ns  rebelles; 
qnVlle  ne  refusait  pas  d'écouter 

ienn  raMcus  ^  qu'elle  ue  TOuUit  kur  « 
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laisser  aucun  sujet  ni  auènn  pré- 
texte de  se  pLiiiiflrc  ,  et  il  ne  s  c»- 
suit  rien.  Mais  tel  est  le  genif  ma- 
licieux des  hérétiques;  quand  on 
exige  qu'ils  se  soumettent  sans  dis- 
cussion à  l'arrêt  uue  fois  projioni  (' , 
ils  se  j)laij»nent  de  ce  que  l'on  ne 
daigne  ps  seuirpent  les  entendre; 
lorsque  l'on  ciuihent  à  entrer  avec 
eux  dans  un  nouvel  examen  ,  ils 
en  conehient  que  l'on  a  bien  senti 
rinsutlisauce  du  premier.  Si ,  avant 
de  les  y  admettre ,  on  exigeait  d'eux 
une  promesse  solennelle  d'acquies- 
Cpr  à  la  fleomude  décisioa  »  ou  ils 
sefiifmîent  de  k  ùiÊt  ^  ou  ils  la 
yîolertieBl. 

Que  firent  le»  Aritiif  après  le 
CoicUe  deNieée?  Ils  n^mèmA  pas 
a— teDir  M  la  daetrine  de  oen» 
aiiemblëe  ëlatt  frnsse  o«  eeatraÎB 
àcelledeiApàtfei,  m  ea  enseigner 
une  toute  opposée  dans  leurs  pro- 
ieasioas  de  fii  ;  ifti  ae  bomènnt  à 
prétendre  que  le  terme  de  coasuàs' 
iantiel,  inséré  dans  le  symbnhde 
Nicée  y  étail  mceptiblc  cl'un  mau- 
vais sens  y  et  poinrait  donner  lie»  à 
des  conséquences  erronées  ;  ils  (tres- 
sèrent des  formules  dans  lesqn<»!ie^, 
en  supprimant  ce  terme  ,  ils  préten- 
daient établir  ,  dans  le  fond  ,  la 
même  doctrine  ;  et  pour  les  faire 
adopter,  ils  demandaient  sans  cesse 
de  nouveaux  Conriirs.  Lorsqu'ils 
furent  parvenus  à  se  rendre  les 
maîtres  dans  qnelfjues-uns ,  comme 
à  Bimini  et  à  Selcucie  ,  à  intimider 
et  à  subjuguer  les  Evéques  Ca- 
tholiques y  lis  levèrent  le  masque 
et  professèrent  le  pur  Arianisme. 
Voyez  Ariauismb. 
Il  anffit  de  lire  en  eirtier  le  pas- 


pA>  qael^'éipérienoe ,  ce<pii  élHt 
caché  auparaTant ,  et  que  l'on  aper- 
çoit ce  qui  était  ini^nnu ,  liv.  2  ,  de 
Bapt.  contra  Donni.  c.  5.  Eil-cc 
en  matière  de  foi  que  l'on  peut  dé- 
couvrir ,  par  expérience  ,  ce  qi»i 
était  inconnu  auparavant?  L'Eglise 
n  a  jamais  eu  besoin  de  Concile 
pour  savoir  ce  que  les  Apôtres  loi 
avaient  enseigné.  C'est  donc  en 
matière  de  faits  personnels  ou  au- 
tres ,  que  cela  peut  arriver  ;  or  on 
convient  que  sur  de  tels  faits  ,  les- 
décisions  d'un  ConcUe  ne  sont  point 
infaillibles.  D'aiUeurs  S.  AucnMtin. 
M««ipMl»«Mnl»]B<>i». 
tîsies,  et  lanlt  la  contcstatM 
réfi^naitentr'ewetrEglise,  n'avait 
qti*on  fiit  pour  dtfflL  V^y,  Dcnu.-» 


sage  de  Saisi  AnsMtiny  mot 
ce  qu'il  a  vodn  diK.  D  dit  fae  les 
CmucUes  pléniecaon  géné««z  sent 
aeuvent  eonisés  par  des  Gsncâfes 
ytfHériaiiBS»  jsa^'qn  dCcninni  ^ 


Les  Pmertans  ont  enmcr  niiauc. 
&it  que  les  Âiîens;  dans  In  tempn 
même  qn^  soateoaient  de  toutes: 

leurs  forces  qu^aucune  décisioa  Ink 
nnnnen'esliiilaiilible,  ibesigeaient,^ 
pour  les  décrets  de  leurs  Synodes  | 
la  mèM  soumission  que  si  f^araât 

été  les  oracles  de  Dieu  même. 

5.**  Ils  disent  que  plusieurs  Con^ 
rilf!^  généraux  otit  été  op|>osés  les- 
uns  aux  autres.      doclrine  de  ISt-s- 
torius ,  condamnée  à  Ephcse  ,  fut 
remise  en  honneur  k  CJialcédoiuc  ^. 
ainsi  en  jugea  le  deuxième  Concile 
tenu  à  Ephèsc  en  44q  ,  et  il  n'y  ;t 
aucune   raison  de  juger  celui-^ 
moins  œcuménique  ou  moins  légi- 
time qtie  le  premier.  Le  cinquième 
Concile ,  assemblé  à  Gonstantino-* 
pie ,  condamna  les  trois  chapitres 
que  celui  de  Ghaleédoina  awt  ap-> 
prooTéi.  En  879,  un  antre  Gonaib 
de  Gonstantiaopie  OBsn  les  actes  d»  • 
eekit  qui  avait  oandaoMié  Pbotîni  • 
di«  ans  anparaTaot.  Le  Cmeâe  de 
Trente  a  déclaré  canoniques  des 
litres  qne  les  anciens  Csneils» 
aTaiiBt  icjetés  QOBiine  apocrfpiwk 
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Tièponse.  Ce  sont  la  autant  de 
fausse  lés.  Il  est  absurde  de  nous 
douucr  pour  ConcUt  •wmMniqiie 
r ■  y  ïïwAkf  yt  Diwcofe ,  la  lète 
des  Eu^rdMiis  »  tint  en  44^ ,  et 
tpi  a  éénomaditk  jaile  titre  îe  hri- 
gtmthge  éB^hète*  li  ne  l'eiit  pas 
inoÎDS  d'alléguer  eb  preuf  e  ks  ca- 
lenoNS  (fue  ces  hérétiques  publié- 
leot  contre  ks  décHÎoiifdii  ConrJle 
deCludcédolne  ,  poor  élayar  kars 
erreurs.  11  est  (aux  que  ce  Concile 
ait  favorise  en  aurimc  manière 
doctrmc  de  Ncslonus,  et  qu'il  ait 
approuvé  ks  trois  chapitres  ;  il  l'esi 
que  celui  de  G>iistaDtinople  ait  cassé 
les  actes  du  précédent.  Tous  ces 
faits  seront  cclaircis  chacun  en  son 
lifu.    Voyez  KmJK&r.  ,  Chauck- 

I>OlNE,  ËUTYCH1A1«ISM£,  NenTO- 

jiiANisMS,  Grecs,  etc.  Le  Con- 
«QÎIr  dt  Ikinite  a  déclaré  canaaiques 
des  fima^  ka  «ockiis  CèmeUes 
nVmiaiit  pas  pkeéidaBa  k  Canan , 
asak  ^'ua  a'amCBl  rejetés  ni 
CBMBa  frnx  9  ■  flâ  maaiae  apoery- 
|>lies.  Canon. 

6.0  U  B'city  diMut  enoare  ks 
,  Protestaos  et  leurs  aB|MlM»  aacnn 
des  Conciles,  soit  anciens  soit  mo- 
dernes^ qui  ait  produit  les  eflTets 
que  l'on  en  attendait.  Ces  assem- 
blées ,  loin  de  terminer  les  disputes, 
les  ont  rendues  plus  yiokntes;  elles 
ont  aigri  le  mal  au  heu  d'y  remé- 
dier. Le  Contile  de  Nicée  n'aboutit 
iju'à  «îiisciter  de  nouveaux  partisans 
il  l'AridULsme,  et  à  remphr  l'EgiiiC 
dk  troubles  pendant  plus  d'un  siè- 
ck«  Gelai  de  Canaïaiilinople  n'é- 
Mb  pas  ka  encan  de  11  acéda» 
jâaa;  d'Eplièae  fit  wkn  k 
pahinnc  des  Nestoriens ,  et  celui 
At  Chalcédoiue  le  aahiflBa  dea  Eu- 
•fcyeos.  Le  aeplièaia  y  toudiant  le 
culte  dea  iaMgeat  À  tajelé  en 
Wrstnce  et  en  Allemagne  pendant 

|à)a  d'aa  aièak,  aik  WtièBia  ^ 


€0N  25^ 
été  1  origine  du  schisme  des  Grecs» 
£n(in  ,  celui  de  Trente  n'a  pu  ra- 
mener à  TEglise  aucune  des  sectes 
qui  s'en  dtanai  a^^arées. 

Répomm*  A  fai  doil-an  ^ea 
prcoore?  Il  est  nagalkr  que  kt 
hérétiqaea  se  prémleot  de  kar  ont» 
niâtretié,  pour  proaw  l'innlîlitd 
des  CSonéâfit.  Toaa  ant  conmencé 
par  en  deawHider  on  dans  leqaal 
leur  doctrine  ftt  examinée  ;  Ion* 
qu'ils  ont  été  condamnés  ,  ils  ont 
(îetlarné  contre  la  décision.  Cek 
dcmoulrc  que  tous  ont  été  de  mao* 
vaise  foi  ;  qu'ils  ont  été  bien  réso- 
lus de  n'acquiescer  ^  aucun  juge- 
ment ,  à  moins  qu'ils  ne  l'eussent 
etn-mcmes  dicté.  Mais  le  Synode 
de  Doi  drecht ,  assemblé  par  les 
Caiviimles  avec  tant  d'appareil , 
a-t-il  couTerti  les  Arminiens  ?  Leur 
saota  lafciiate  et  a  fiût  de  nouyeaux 
paitiaana  an  déaît  da  k  vauima^ 
nalioo;  aaVa  dea  Goaumiea  n'a 
préiaki  ipa  |^  l'appui  da  kaa 
séculier.  hntX  da  oansaror  y  ataa 
tant  d'amertume ,  ks  CemcQes  da 
l'£gtise  Catholique  ,  ks  Ptateelnia 
auraient  du  ouvrir  les  yenx  mr  aâ 
qui  s'est  paaié  panai  auK. 

QticUe  conséquence  peuvent  en 
tirer  les  incrédules  d'aujourd'hui  ? 
que  les  hérétiques  sont  mconverti* 
bles  ;  que  l'Kglise  fait  en  vain  ses 
efibits  pour  ic?  ramener  à  résipis- 
cence ;  qu'ib  Li  fur  cent  euhii  à  les 
rejeter  entièrement  de  son  sein 
comme  des  mciubrc&  pourris  et  ca- 
pafaka  d'infeder  les  antres.  L'a- 
■atltee^B^  pnoMioe  centr'eux 
ft'aal  dane  paa  ianiik ,  puisqu'il 
aertà  dMnittcraeaaBtea  d'aïaa 
les  MMka,  et  aa  dadama  d'ataa 
les  erreurs.  Les  wàiêmM  »  ka  dn 
visions ,  les  haines  y  qui  ne  atim 
quant  jamais  d'éckre  dans  les  sae* 
tes  même  dont  elk  s*est  sépa^ 
ica,  aafSQimiit  qwtBafiftt^ 
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*  a  e»  rmêm  de  ê*m  cUbamner. 

7.0  U  eft  hnpoMàWe,  continuent 
les  d<fclaniateurs  y  ([ne  le  Saint- 
Esprit  ait  présidé  aux  Conciles  ; 
c'étaient  des  assemblées  tumultueu- 
ses où  la  passion  auunait  éç;aleraent 
les  deux  partis  ,  où  les  ETcques  , 
la  plupart  très-vicieux  ,  ne  pen- 
saient qu*à  faire  pré\aloir  leurs 
opinions ,  et  à  satisfaire  leurs  hai- 
nes particulières.  Rien  n'est  plus 
scandaleux  que  les  scènes  qui  se 
sont  passées  à  Ephèse  ^  à  Constan- 
tinople  ,  à  TS  icée  et  ailleurs  ,  pen- 
dant la  tenue  des  Conciles,  oaint 
Grégoire  àt  Naiianie  ea  éuit  si 
-'lévoltc ,  qu'il  «nftit  rteb  de  ne 
|ilii6  tssîster  k  aucm  ;  il  n'en  perle 
qu'avec  b  plus  grand  n^ns;  Sabt 
JjiîlHroiie  en  pensait  de  même.  Les 
disputes  ne  fuient  ni  phe  déentes 
ni  pins  modérées  au  ComeUe  de 
Trente  que  dans  tons  les  antns* 

Béponserl^cm  convenons  que 
dans  plusieurs  des  anciens  Conci- 
lat^  les  hérélii|nes  ont  excité  du 
tnnuilte;  que  souvent ,  k  l'exemple 
des  Ariens  ,  de  Nestorius  et  de 
IKoscore ,  ils  se  sont  fait  appuyer 
par  des  SolcLîts  ,  et  ont  employé  la 
violence  pour  faire  prévaloir  leurs 
erreurs.  Mais  il  ne  faut  pas  rejeter 
sur  les  Evèques  Catholiques  les  ex- 
cès des  Sectaires.  Lorsque  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  a/ait  un  tableau 
désavantageux  des  Conriles,  il  par- 
lait de  ceux  dans  lesquels  les  Aiiens 
avaient  été  les  maîtres,  et  s'étaient 
prévalus  de  Tappui  des  Empereurs 
qui  les  favorisaient  ;  il  écrivait  l'an 
377  ,  et  alors  il  y  avait  en  an  noins 
dense  assemblées  dans  lesquelles 
ces  bérétiques  aviienl  fint  écbtsr 
leur  génie  violent  et  séditieux;  kî» 
aiéaie  avait  été  en  Imtte  à  leurs  ca- 
bales» krequ'il  fsonveniait  TEglisa 
de  Consiantinople.  jSaint  Ambioise 
l^aiiait  dis  «es  mèÊm  tnpohei-et 
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daÉS  U  même  temps  ;  noso  il  1^ 
pas  ea  des  Ariens  dans  tous  les 
Qmeiiêt»  plusieurs  ont  été  tenus 
sous  les  yeux  et  dans  le  palais  des 
Empereurs  j  et  ces  Princes  ,  lors- 
qu'ils étaient  Calholiqucs  ,  n'ont 
excité  ni  souâcrt  aucune  4«i|Mrty 
indécente. 

Il  peut  y  en  avoir  eu  ,  parmi 
les  Théologiens  de  différentes  éco- 
les ,  qui  furent  envoyé  au  Conf  ie 
de  Trente  ;  mais  ces  disputes  n'ont 
rien  eu  de  commun  avec  les  ses- 
sions du  Concile  tenues  |>ar  ies 
Evèques ,  dans  lesquelles  se  rédi- 
geaient les  décisions.  Il  y  avait  à 
Tmte  des  Andnssadears  de  tous 
les  Sonvenins  Cetboliquino;  les  di»- 
putesdeoThéolo|iens  si'nvnisotliet 
que  dans  des'aasfmbldes  pnrtiediè- 
ris  \  anoun  désordre  ,  MNsnn  n^ 
mnke  nVst  «mvé  dans  ieo  aeasions 
publiques.  Foycs  Tnnmt. 

8.*  Mosheim  prétend  que  les 
Controversistes  et  les  ConrÙes  sui- 
virent la  méthode  des  Jansoonsol- 
tes  et  des  Tribunaux  Romains ,  qui 
examinaient  plutôt  ce  qui*avait  été 
pensé  par  les  anciens  ,  qne  ce  qui 
était  conforme  h  la  raison  et  au  boa 
sens.  C'est ,  dit-il ,  ce  qui  donna 
lieu  à  des  imposteurs  de  publier 
de  faux  ouvrages,  sous  les  noms 
des  auteurs  les  plus  respectables  y 
même  de  Jésus-Christ  et  des  Ap^ 
très.  Hisl.  Eccl,  cinquième  siècle^ 
Q.«  part.  c.  3 ,  5.  8  et  9. 

Réponse.  Ici,  comme  dansbcitf» 
coup  d'autres  endroits ,  ce  critique 
a  été  aveuglé  par  la  haine.  Il  adi 
savoir  que  dm  le  Cbristianians  » 
pour  savoir  ce  «tt  est  vmt  onCnix» 
il  ne  s'aôt  pas  de  consulter  h  rsi- 
son  très-nutive  et  le  préiendu  boa 
sens  des  Fhilosopbes,  nunslaréfé- 
latton  I  et  de  savoir  ce  qui  a  été  ou 
n'a  paeété  iMIé.  Orc^nnrfût 
qnt  m»  poul  ltii»  ipnstill  «y 
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dos  témoignages  ou  par  le  fdpport 
des  anciens.  Il  n'y  »  doue  aiieaiie 
K»  à  finie  entre  Wnéo* 

logiens 

Que  rtpQudiâtt  Mwliciiii  à  m 
haéUB  fi  fan-Ami  m  c^eM 
rhâkkuét  dé  Msoller  te  livra 
prAendu^  isipirés,  plntM-m  h 
iiimi  et  Je  bon  lens ,  qui  a  donné 
fini  «n  fiuiMÎra  de  foiner  des 
sous  le  nom  de  Jé8i»-Chnst 
ee  des  Apôtres  ?  Voilà  comne  ks 
fraleilaiis  s'enlacent  tonjorn  dans 
inrs  propres  iilets. 

9."  Quelque^  incrédules  ont  pré- 
tendu qu'il  Y  a  un  moyen  par  le- 
quel la  cour  de  Rome  |ieut  corrom- 
[rr  les  actes  des  ConcUes  ;  ils  ont 
ate  uu  Protebianl ,  qui  dit  qu'à  la 
bibliothèque  dn  Valiceii  il  y  a  des 
Ecrivniiis  entretenus  pour  trans- 
crirc  les  actes  et  les  ouvrages  des 
Pères  ,  en  imitant  le  caractère  des 
aucicns  livres  ,  afin  de  pouvoir 
donner  ces  copes  modernes  pour 
ds  titres  originaux.  Ces  impôila- 
iti  des  pMMlafif  paient  6fl  boii*" 
Ms  MMr  séduire  les  peuples  dans 
la  den  siicles  pasra;  maie  il  7 
a  laen  de  l%ieplie  à  les  répéter  an- 
j>Md%id.  La  eonr  -de  Rome  allé- 
wa-t-elie  les  éditions  des  ComtfÊÊa 
éidnKm,  imprifliées  et  rëpan- 
dstt  dans  we  grande  ^rtie  de 
Praivers?  Les  actes  originaux  du 
Concile  de  Bàle  n'imt  été  trans- 
portés il  Roue  ;  ils  sont  dans  ia 
Dibliothêquc  de  Bàle ,  et  il  y  en  a 
one  copie  authentique  dans  la  bi- 
bljotb(»<|uc  du  Roi.  Qiinnt  à  ce  qui 
regarde  les  CotirMes  D^tiouaux  et 
les  Conciles  provinciaux  ,  Qoyet  le 
i>f  iionnuire  dt  Jurisprudence, 

I-es  actes  des  Conciles  ont  été 
recueiULs  par  Labigne,  et  imprimés 
as  LoiiMP  !'an  i644,  en  5?  Tol. 
hrfoUui  enMuie  par  les  PP.  Labbe 

m.CmiMt  I  Jésuites  ^  et  m^imh  k 


I^ariSêtl  167a,  en  17  ToKimes; 
enfin  par  le  P.  Hardonin ,  et  im- 
primés an  Lottvre  en  ijiS  »  en  is 
vd.  La  eoilection  de  Labbe  a  été 
râmpnmée  li  Venise  en  17^9  ^  en 
ai  Tol.  9  et  à  Lacques  en  1748  , 
en  a6  toI.  Les  actes  des  CméiSfiF», 
tenus  en  France ,  ont  élé  donnés 
par  le  P.  Sirmond  et  nar  son  ne- 
veu »  en  4  vol.  \  ceux  ocs  CmtcUeê 
d'Ej^agne  par  d'Aguirre ,  en  4 
vol.  ;  ceux  des  Cuiu:iles  d'Atï«lfr* 
terre  et  d'Irlande  ,  par  Wilkins , 
et  imprimés  à.  Londres  en  1737, 
en  4  vol.  in-fol.  Discourî»  du  Père 
Richard  ,  à  la  tète  de  ï Analyse 
des  Caaciles  géaéraum  eiparticu". 
liers» 

Cr*  CONCILES  NATIONAUX. 
Ils  se  fonnent  par  l'assemblée  des 
Evéques  de  toutes  ou  presque  tou- 
tes les  Provinces  d'un  novaume  ou 
d'un  Etat.  L'antiquité  nous  eu  of« 
fre  beaucoup  d'exemples  dans  les 
célèbrm  €Snn«^d'Alricme  ,  des 
0aidm  et  dISspagne.  ils  ont  été 
assea  Mpiens  en  France  sons  fai 
première  et  seconde  racede  nos  Roit* 
il  y  en  a  eu  encore  quelques- nna 
depuis,  mais  moins  fréquemment  ; 
et  depuis  long-temps  il  ne  s'en  mt 
point  tenu  auquel  ou  pui^^se  donner 
ce  nom.  Quoique  bien  inférieurs 
ponr  raotorité  aux  Conciles  géné- 
raux ,  ces  Conciles  oui  toujours  ins* 
piré  une  ^nde  vénération  ,  et  leur 
sufirace  a  toujours  paru  très-consi- 
dérable. Ou  eu  peut  juger  par  le 
respect  qu'on  a,  dans  tous  les  temps, 
témoigné  pour  les  décisions  et  rè- 
glemens  portés  dans  ces  Conciles  , 
et  que  les  Com:iles  généraux  ont 
eux-mêmes  souvent  adoptés, 

La  convocation  de  ces  Conciles 
n'a  jamais  été  regardée  comme  ime 
chose  réservée  aux  Papes.  On  ne 
voit  nea4aiiflesacie*de  ces  Concù. 
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fes  qui  annonce  ^'on  ait  cru  avoir 
besoin  de  Fagrémcnt  des  Souve- 
rains Pontifes  pour  les  assembler. 
C'cîaient  les  Patriarches  ,  les  Pri- 
inat^qui  en  faisaient  la  convocation, 
du  rj»uscntement  exprès  ou  présumé 
des  Princes  Chre'tiens.  Car  ce  con- 
sentement a  louii^urs  été  nécessaire 
pour  autoriser  les  Fa  oijucs  à  se  réu- 
nir en  corps.  Eu  1  l  auce,  ce  sont 
presque  toujours  nos  Souverains 
€ux-mèmcs  (jm  oui  convoqué  le^ 
Conciles  nationaux  du  Royaume  ; 
^  en  ont  lAContestabieuieut  le 
droit  f  catam  Protecteurs  et  Gar* 
dioMdes  droits ,  fkanchises  ei  liber- 
lés  de  l'EgKse  el  du  Roy^uo^e  de 
France.  Iwijue  tous  les  Com^ilfef, 
dont  ks  actes  ont  été  conservés , 
liftent  la  preuve  de  rexenâce  que 
m  Bois  ont  iait  de  leur  pouvoir  à 
cet  égaid  j  piesque  tous  portent 
on'ils  se  sont  assonblés  par  les  or- 
ares  des  Princes  qui  goiiveraaient 
alors  l'Gtj^;  et  il  quel  autre 9  nieuK 
qu'au  Souverain  ,  pouvait  appar- 
tenir le  droit  de  convoquer  et  a'as- 
sernbler  les  Eveques  qui  vivaient 
aous  sa  doMiinalion  ? 

Ainsi ,  lorsqu'eosuite  oes  Con- 
a/es  envoyaient  aux  Panes  leurs 
actes  pour  eu  demander  la  confir- 
mation ,  il  faut  bien  prendre  garde, 
(X>mmc  ou  l  a  déjà  observé  ,  que 
cette  conluHi.iliou  n'était  pasdeman- 
déc  powv  auloriM^r  la  tenue  de  ces 
assemblées ,  valables  certainement, 
et  légitimes  par  elles-mêmes  :  ou  ne 
voulait  que  donner  une  force  nou- 
vdle  aux  décisyns  portées  par  ces 
ConcUâi ,  en  iqoatant  an  jpoids  de 
leur  jugement  l'aiitunlédtt)ugenient 
du  Saint  Siéce;  ce  qui  préstnteune 
aorted'approbation^  d'adhésion  aux 
éffinitbns  frites,  plutôt  qu'une 
confirmation  proprement  dite. 

A  l'égard  de  il  piéédcnce  dans 

leaCituicifes  natianay»»  cUa  était 
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déférée  ou  selon  la  dignité  des  Sié^ 
gesy  lorsque  dans  l'étendue  des  Prs* 
vinces  dont  les  Evéqucs  se  rasseoi* 
blaient ,  il  y  avait  quelque  Siéçt 
à  qui  la  prééminence  était  atta- 
chée ;  ainsi  les  Patriarches  dans 
leur  Patriarchat  ;  les  Exarques , 
titre  qu'on  donnait  aux  Ëvèmies  de 
Césarée  en  Cappadoce  ,  d'Epbèsc 
et  d'fïéraclée,  dans  leurs  Exardxab; 
les  Primais  lians  leurs  Primaties , 
aviucut  de  (boit  la  présidence  ; 
ou  hitu  elle  était  déférée  à  l  ace  ien- 
ne  lé  de  l'Ordination.  Quelquefois 
on  l'acaordaità  la  qualité  de  Légats 
du  Saint  Sié^.  Les  Ardievèqiiea 
d'Arles  l'eurent  long-temps  k  ce  li* 
Ire ,  qui  reprit  une  nonveUefrveor, 
el  fiit  Ibrt  en  usage  dans  {es  ouaè* 
m»j  douûèiqiUt  trciiièiDê  stkki, 
après  quoi  on  en  revint  encore  k 
l'ancianua  contume  de  tenir  les  Cm* 
cUes  nationaux  sans  le  concourt 
des  Légale  di|  Pape. 

Gn  France ,  la  présidence  était 
aiMiannement  déférée  au  plus  an- 
cien des  Métropolitains ,  et  ce|  or-« 
dre  subsista  jusqu'au  tcuips  où  les 
Papes  donnèrent  la  qualité  de  Lé- 
gats du  Saint  Siège  aux  An  Iicvé^ 
ques  d'Arles.  Ceux-ci,  en  cette  qua- 
lité, présidèrent  souvent  aux  Con- 
a7p5  nationaux.  Cependant,  duraul 
le  temps  même  de  cette  légation  , 
on  voit  d'autres  Eveques  présidci  à 
des  Cotwiles.  La  légation  fut  ac-* 
coidte  par  le  Paj)c  Symiuaque  4 
S.  Césaue ,  Archevêque  d'Arles  en 
âi4 ,  pour  terminer  les  fiéqnenteS 
coBfeatationtqm  ^'élevaient  au  sujet 
de  la  Drësidanca  antve  k»  àstkMS^ 
quea  de  VieiuM  fl  de  Kaibonniai 
Gelta  mêna  légationfut ,  à  la  priév^ 
de  nos  Rob  9  coafiraéafar  les  Fa* 
pes  à  laus  )ik  Sncoesseurs  de  Ssiiit 
Césaire ,  cotuve  9  paraît  par  les 
lettres  des  Papes  à  S.  G^re  )dr^ 
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X  siiflcédèfcut  les  uns  snoi  entres 
^SBs  le  Siège  d'Afles;  et  oe  fut  en 
eoosécpeDGc  de  la  coDlinuation  ou 
^confinMtioD  de  ce  privilège,  que 
•Sepandus  présidait  au  second  Con- 
cile d'Arle*»  en  554 ,  h  relui  de  Paris 
en  555,  età  celui  deVaIcnceen684. 

M.1  is  pendant  le  même  temps  on 
voit  Probus  ,  Archevêque  de  Bour- 
ÇfS,  présider  ,  en  55?  ,  au  troi- 
sjème  Conrile  de  Paris  ;  Philippe , 
Kvî^uc  de  Vienne  ,  au  second  de 
1-vuu  5  en  56?  ;  Eupbronius  de 
Tours  au  second  Conrile  de  celle 
Mlle  ,  en  la  niènie  anfu'c  ;  et  An- 
dioriusà  cehii  d'Auxerrc  ,  en  678. 

L'Aixlievèqtic  tle  Lyon  jouit  en 
France  du  droit  de  priraatie  ,  et 
pètattd ,  comme  un  privilège  de 
M  Siège ,  au  droit  de  présider  aux 
CmeSmiit  la  nation.  Les  exemples 
que  1^  vient  de  citer  ,  prouvent 
^eepmilége  n'a  pu  s'établir  que 
vtnUfindu  sixième  siècle.  On 
^nvtt,  et  c'est  peut-être  ici  Pori- 
^  àit  b  prétention  des  Arebcvê- 
tnies  de  L\  on ,  qu'en  585  ,  Priscus, 
ïvcque  de  Lyon  ,  présida  au  se- 
cond Conrile  de  Mâcon  ,  où  se 
injuvèrenl  après  lui ,  outre  les  Evê- 
l^f^  ,  cinq  autres  Me'troçoiilains  , 
ctux  de  Vienne  ,  *de  Nens  ,  de 
Kouen  ,  de  Bordeaux  el  de  Bour- 
ses. Ce  Connif;  ,  qui  était  comme 
l 'iiiitnal ,  ordonna  que  tous  les  cinq 
ou  en  tiendrait  un  semblable  , 
•tque  l'Evêque  Métropolitain  de 
^yon  l'indiquerait ,  après  èlrc  con- 
JftMavec  le  Roi  du  lieu  de  Tassem- 
Nw.Candéricu.s,  Evêquc  de  Lyon, 
P^tta ,  en  65o  ,  au  Concile  de 
^«>Ui  c*est  apparemment  ce  nui 
^lUit  iawnttbtenient  le  droit  des 
&èi|iKi4e  Lyon  ,  qui ,  depuis  ce 
t«nps-Ià ,  prtadèrent  souvent  aux 
V"!*^  nationaux.  Leur  postes- 
ion  sMonant  été  souvent inttc- 
Ame  II. 
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rompue ,  et  n'a  jamais  été  recoih- 
nue  par  les  assenoUes  du  Clergé  de 
France ,  où ,  par  cette  raison ,  les 

Archevêques  de  Lyon  ont  souvent 
fait  difficulté  d'assister  ,  ou  n'ont 
assisté  qu'en  nrotestant  pour  la  con- 
servation de  leur  droit. 

Si  l'oocasioii  se  présentait  de  te-- 
nir  un  Conrile  national  dans  le 
Royaume ,  ce  ne  serait  pas  une  pe- 
tite difficulté  que  d'en  régler  la  pré- 
sidence ;  rembarras  serait  augmenté 
par  les  prétentions  qui  paraissent 
assez  légitimes  de  la  part  de  tous 
lesMélropolitains  ,  d'avoir  la  pré- 
séance et  la  présidence  aux  assem- 
blées ecclésiastiques  qui  se  tien- 
nent dans  leurs  Provinces.  Peut* 
cire  serait-on  obligé  ,  pour  pouvoir 
passer  outre ,  de  yen  tenir  à  quel- 
que disposition  provisoire,  sans  pré* 
j  udicê  desdroitsdes  partiesau  ibnd. 

Les  Canc3e$  nationaux  sé  Ibr- 
menty  comme  les  Conei&t  géné- 
raux ,  par  les  dépotations  que  font 
les  di0erentes  Provinces  ecclésias- 
tiques f  et  les  pouvoirs  qu'elles  don- 
nent à  leurs  Députés.  Ce  que  l'on 
a  dit  des  Prêtres  au  sujet  des  Cot^ 
ciles  généraux^  doit  égalements'a^ 
pliquer  ici. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  Con^ 
ri/es  nationaux  peuvent  faire  des 
décrets  sur  la  foi ,  et  des  règlemens 
stir  la  disciphne  :  il  ne  faut ,  pour 
s'en  convaincre  ,  que  bre  les  actes 
qui  nous  restent  des  anciens  Co/i- 
ri/es ,  tenus  dès  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise. 

Mais  les  décrets  portés  dans  ces 
Conriles  sur  la  foi ,  ne  deviennent 
la  règle  invariable  et  inlailliMe  d» 
notre  crojance  ,  qu'autant  qn% 
sont  acceptés  par  le  consentement 
au  moins  tacite  de  toute  l'Egaie ,  à 
laquelle  seule  il  appartient  de  dé- 
clarer et  de  proposer  les  articles  du 
fi»!  et  c'ertpoiirtatit  par  cette  voîi 
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«me  k  lilnpirt  des  hérénes  ont  été 
moatfées  H  proscrites.  S.  Augustin 
ne  balança  pas  même  à  prononcer 
contre  1rs  rôl;<^cns  ,  qup  l,i  cnnsr 
ëtait  finie  depuis  que  Home  avait 
solenDellement  approuvé  et  con- 
firmé les  condamnations  prononcées 
contre  eux  dans  les  Cnnriies  d'A- 
frique ,  et  que  mal  à  propos  ils  de- 
mandaient encore  à  être  entendus 
dans  un  Concile  eénéral  ;  qu'il  ne 
fallait  pas  ,  pour  ropmiàtrelc  d'un 
petit  nombre  d'hommes  convaincus 
manifestenieot  d'emnir ,  troubler  le 
mot  dft  laMi  les  Efjlîscs.  C'est 
^CBirfbt  tome  rEçli^  applandtt- 
jtit  àli  mâMiiMiioiide  raage  et 
4e  Ceictiii.  An  contraire ,  quoi* 
«ue  Arns  eèt  été  condamné  dans  le 
Concile  national  de  l'Egypte ,  pré- 
mdë  par  le  Patriarche  d'Alexandrie, 
el  <pie  le  Saint  Siège  eût  approuvé 
cette  condamnation  ,  les  progrès 
qu'avait  faits  l'impiété  arienne  ,  le 
nombre  de  partisans  qn'elle  s'était 
attirés  ,  et  le  tfouble  qui  en  résul- 
tait dans  toute  TEgtise,  firent  alors 
rej^ardcr  comme  indispensable  ia 
tenue  d'un  Conrîie  générai  ;  et  ce 
iîit  à  celte  occasion  que  fut  convo- 

3uée  la  première  et  U  plus  célèbre 
,c  ces  assemblées. 
Quant  aux  règlemens  de  disci- 
pline faits  daus  les  Conciles  natio- 
fliaux  ,  ils  ont  toujours  paru  méri- 
ter un  gi  and  respect ,  et  MMvent 
l'Eglise  nniterselle  s*est  empressée 
de  MS  adopter  et  de  les&ire  passer 
dans  le  oom  de  ses  Canons.  Ces 
règlemens  n  ont  cependant  par  eux- 
mêmes  de  force  que  dans  la  nation 
4m  l'Etat  dont  les  Prélats  se  sont 
assemblés  :  et  cette  force  encore ,  ils 
ne  l'ont  pleinement  qu'après  qu'ils 
«nt  été  approuves  par  les  Souve- 
rains ,  et  revêtus  du  sceau  de  l'au- 
torité piibli({Me.  Les  Conciles  na- 

liouuu.  teiui&  en  ^smot,  ont  bien 
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senti  rimportanceel  la  ni 
cette  autorisation  ;  on  peut  en  )ngeT 
par  le  soin  qu'ils  ont  toujours  eu  de 

Il  solliciter.  Nos  Rois  ont  aussi  tou- 
jours montré  le  plus  grand  cnipr^ 
sèment  pour  soutenir ,  par  leur  au- 
torité ,  ce  que  les  Conciles  avaieut 
réglé  pour  le  bien  commun.  (Ex- 
trait du  Dictionnaire  de  Juri^tpru^ 
dence. 

CONCILES  PROViy. 
CI  A  U  X.  Après  les  Conciles  na- 
tionaux viennent  les  ContUes  pro- 
tincimc ,  c'est-à»dire  ,  cens  qui 
se  ftnnent  par  rassemblée  des  Evè- 
ques  d'nne  mfinoe  eœlésiastîone  , 
sons  le  MétropoKtain  leur  cher  ;  d 
en  cas  de  Tacanoe  du  Siège  de  lé 
Métropole  ,  ou  d'empêchement  du 
côté  du  Métropolitain ,  sot»  le  plus 
ancien  des  Evcques  de  la  Pro- 
vince à  qui  la  présidence  est  alors 
dévolue  y  à  moins  que  ,  par  un 
usage  ou  statut  particulier  p  elle 
ne  soil  déférée  k  quelque  autre. 

11  faut  appliquer  aTec  proportion 
aux  Conciles  provinciaux  ce  que 
l'on  vient  de  aire  des  nationaux  , 
quant  aux  décrets  sur  la  foi  el  aux 
règlemens  sur  la  discipline.  Les 
Conciles  provinciaux  peuvent  in- 
contestablement en  faire  aussi-bicu 
que  les  Conciles  nationaux  :  car  , 
cummeut  disputerait -on  à  ces  Con- 
ciles un  droit  qu'on  ne  peut  refu- 
ser à  chaque  Evéquc  pour  son  dio« 
cèse  ?  Mais  on  sent  bien  que  les 
décrets  sur  la  foi  portés  dans  ces 
Condk»  f  ont  encore  moins  le  ca- 
ractère de  jugement  dilfinitif  et  ir« 
rëformalile  que  ceux  àm  CmmcUa 
nationaux.  Ces  décrets  forment  des 
préjugés,  des  autorités  bien  respec- 
tables ;  mais  ils  ne  peuvent  être  re- 
gardés comme  une  décision  précise 
et  formelle.  La  force  des  règlemens 

qim  ks  mêmes  Concâkf  tel  m  b 
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discipline  ,  ne  s'étend  pas  au  dclk  |  ne  tiendrait  plus  les  Conciles  pro* 
des  limites  de  leur  Province  ,  et  il ,  vinciaux  que  tous  les  trois  anii 
est  d'ailleurs  nécessaire  qu'ils  soient  !  C'est  la  disposition^  du  CowUe  de 
•  .  -  j  j .  15  '  Trente. 

L'Edit  de  Melun  ,  art.  i 


en 


revêtus  du  sceau  de  l'autorité  sou- 
\eraii»e.  C  est  un  soin  que  n'ont  pas 

négligé  les  Pères  des  derniers  Con-  \  ordonnant  la  tenue  des  Conciles 
cUes  provinciaux  tenus  en  France,  provinciaux  tous  1rs  trois  ans,  con- 


Re^te  à  voir  en  quel  temps  ils 
dcvraiont  >';îssenibler  ,  et  à  qui  il 
apnailR'iii  *k  les  convo<|uer. 


formémeut  à  la  discipline  qui  s'était 
depuis  établie  ,  confirme  aussi  les 
:  Méliopolilaïus  dans  le  droit  de  les 


diflkulté  de  réunir  tous  les .  convoqiier.  Voici  ce  qu'il  porte  r 
EWqiies  du  monde  chrétien  ,  ou ,  Admonestons  les  A^chtQéques  et 
nâneceux  d'une  seule  aatioii,  n'a  '  Métropolitains  de  notre  Royaume, 
{Dère  permis  de  fixer  un  lenne  cer- 1  el  néanmoins  ienr  enfoiaums  de 


tain  pour  la  teone  des  Conciles  gé* 
tténmx ,  ou  seulement  nationaux  ; 
et  SI  ^uelauefois ,  comme  dans  les 
Concdes  ae  Pise  ,  de  Constance  et 


tenir  les  ConcUes  nroemdàux  dan» 
lessixmaispromainemenipenane, 
et  dorénoMtnt  de  trois  ans  en  trois 
ans,  en  tel  Hem  de  lemrs  Proçincee 


de  Basle^  on  a  cru  devoir  indiquer!  fusils  jngehmi  être  plus  propre 
ieteomide  la  lenne  du  prochain  et  pbss  convenable  pour  cet  efptt, 
Conde  ^  presque  jamais  les  cir»  pour  pourçoir  k  la  discipline  et  cor- 
constances  ne  se  sont  conciliées  avec  rection  des  mœurs ,  et  direction  de 
l'indication  laite.  La  proximité  des  la  police  ecclésiastique  ,  et  insêv» 
Evéques  d'une  même  province  lais-  ;  tution  des  écoles  ,  selon  la  forme 
sait  bien  plus  de  facilité  cl  de  li-  àrs  statuts  et  décrets.  Défendons  k 


t>crté  de  assembler.  Aussi  voit- 
on  que  les  Cour  il  es  provinciaux  se 


tous  nus  Ju^rs  d'empêcher  directe- 
ment ou  indirertement  la  céléhra- 


tenaient  très-fréquf  nmif'nt  ;  il  était  tion  desdits  Conciles  ,  et  leur  en-- 
même  passé  eu  usage  cl  en  rè^le  foigrwns  de  tenir  ta  main  à  l*exé- 
qu'ils  se  tiosseot  au  moins  une  fois  ^  cution  des  ordonnances  et  décrets 


l'année. 

C'est  la  disposition  du  deuiième 
Canon  du  Concile  tenu  en  553 
à  Orléans;  ut  Metropolitani  singu- 
lis  annii  Comprooinciales  suos  ad 
Coacilium  eooceni  ;  elle  est  re- 
Miifflée  au  Canon  5  du  troisièine 
CêêkSs  Hma  l'année  sniTante  en 
liMltaeTille.  On'IareinNnredans 
leiGaoilnlaires  de*  Qiafleniafine , 

S 'eidonaiKeséeatiott  des  anciens 
ions  k  ce  snjet  ;  on  voit  même 
qne  le  CoucHe  fenn  à  Savonières 
^ ,  arrête  que  les  Sourerains 
seront  conjurés  d  employer  leur  au- 
lonlé  pour  faire  maintenir  celte  an- 
ttenne  et  précieuse  discipline. 
Ikashma,  iUuti^sohi qu'on 


iceux ,  sans  que  les  appellations 
comme  d'abus  de  ce  qui  sera  or** 
donné  auxdits  Conciles  ,  pour  la 
correction  et  discipline  ecr/ésiasti" 
ques  ,  ait  aucun  effet  suspensif. 

Les  assemblées  dn  Clercé  de 
France,  tenues  depuis  cefie  de 
ifelun,  ont  toutes  renouvelé  leun 
wnx  pour  J'exécution  pleine  et 
entièrede  cet  article.  Celle  de  iGaS^ 
à  laquelle  orésidait  le  Cardinal  dn 
Sourdis  I  oans  la  séance  dn  mardi 
3  juin  y  après  avoir  observé  qu'il 
n'y  avait  point  de  plus  puissanp 
moyens  pour  la  conservation  de 
discipline  ecclésiastique  ,  et  pour  In 
maintenir  dans  sa  perfection  ^  qne 
rindiction  dei  Conciles  pcom^ 
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ciaux  ,  résolut  ,  pour  plus  utile- 
ment trayaillei-  à  ces  Conciles  ,  de 
recourir  au  Roi  ,  et  de  le  supplier 
très  -  bujublement  d'accorder  des 
lettres  patentes ,  par  lesquelles  il 
ordonnerait  que  ses  OlTiciers  tins- 
sent k  main  à  rexécution  des  dé- 
crets. 

On  retrouve  les  mêmes  senti- 
liiL  iis  dans  l'assemblée  tenue  à  Pou- 
toise  eu  1670.  Daos  les  remontran- 
ces qu'elle  6t  au  Roi ,  le  jeudi  2 
•  octobre ,  M.  le  TelUer  »  Goadjutcur 
de  ReiiDS ,  qui  portait  la  parde 
«n  nom      Clergé ,  représenta  la 
leélébration  des  Candies  provin- 
ciaux comme  l'abi^  des  moyens 
idtmt  on  pouvait  se  servir  pour  faire 
revivre  la  pureté  et  la  oiscipltne. 
^Lprès  avoir  dit  que  par  ces  saintes 
assemblées  la  fol  3  fleuri  dans  FË- 
f^ise,  que.  la  régularité  et  la  dis- 
cipline avaient  triomphé  de  la  li- 
cence et  de  la  corruption  ,  et  que 
la  censure  avait  corrigé  les  mauvai- 
ses mœurs  dans  le  Clergé  et  dans  le 
peuple ,  il  demanda ,  au  nom  du 
Clergé  ,  d'exécuter  ce  que  les  or- 
donnances lui  commandent  k  ce 
sujet.  Le  procès-verbal  de  l'assem- 
l)léc  de  1700  présente  un  discours 
il  peu  près  semblable ,  et  dans  le 
jnemesens ,  prononcé  par  M.  Henri 
à»  Nesmood  j  Evéqae  de  Montau- 
ban. 

.  Nos  Rois  ae  sont  toujours  em- 
Dressés  de  faToriser  en  ce  point 
j'obserralion  etrexécution  de  la 
discipline  ancienne ,  et  les  Tceux 
de  leur  Clergé.  On  a  déjà  vu  la 
dispoaàtion  de  l'art,  i  de  l'ordon- 
nance de  Melun  :  voici  ce  que  porte 
l'article  6  de  celle  de  16 lO.  «  Pour 
j>  la  reforma  lion  des  roopiirs  et  di- 
»  rection  de  la  justice  et  discipline 
»  K(  rlésiastique ,  le  Clergé  a  re- 
))  connu  et  jugé  très-nécessaire  de 

^,£uj:e  Ucs-éu-oiteoeat  etceli||jcur 
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n  scment  observer  les  saintes  et 
»  salutaires  réformations  et  cousti- 
j)  tutions  des  Conciles  provinciaux 
»  des  derniers  temps  en  diverses 
))  Provinces  du  royaume  ,  et  même 
»  de  renouveler  et  contiiiuer  leï.di{> 
»  Conciles   en  chaque  Province 
))  d'an  eu  an  pour  l'avenir,  au 
»  moins  pour  quelques  années,  et 
»  jusqu'à  un  meilleur  ordre  étabh. . . . 
»  et  suivant  et  conformément  aux 
»  ordonnances  de  Blois  et  de  Jf  e- 
»  bm ,  admbneste  les  Arcbevêqoes 
»  et  ETêfjues  de  tenir  les  cmieHes 
»  provincianx  de  trois  ans  en  trois 
»  ans,  ayant nâinmoîns bien  agréi- 
»  ble  qu'ils  les  assemblent  et  tien- 
»  nent  aussi  souYcnt,  et  autant  de 
»  iÎMS  qu'ils  jugeront  en.  être  be- 
»  soin ,  pour  remettre  Panmenne 
»  discipline  de  l'Eglise ,  et  oon^ 
»  les  mœurs  ecclésiastiques  sou- 
»  mises  à  leur  juridiction  >  en  j 
)>  procédant  avec  les  formes  ordi- 
»  naires  et  accoutumées  ;  et  pouc 
»  l'exécution  d'une  si  bonne  o'U- 
»  vre  ,  enjoint  aux  Officiers  du  Roi 
»  d'y  tenir  la  main  ,  et  de  les  assis- 
»  ter  quand  ils  en  seront  requis.  » 

Cette  ordonnance  fut  ein  cgistrée 
au  parlement  de  Paris,  avec  celte 
uiodiiication  seulement,  que  les 
Archevèfjues  et  Evêques  ne  pour- 
raient faire  leurs  Assembh'O  et 
Conciles  provinciaux  que  de  trois 
ans  en  trou  ans. 

une  autre  déclaration  dn  iS 
avril  i646 ,  «  le  Roi  admoneste 
»  et  exhorte  les  Arcbevèques  et 
»  Métropolitains  de  tenir  les  û»^ 
»  ci/es  provinciaux  au  moins  de 
»  trois  ans  en*  trois  ans ,  en  telliett 
M  de  leur  Province  qu'Us  coonat' 
>»  tront  être  plus  propre  pour  cÉt 
»  effet ,  aCn  de.  pourvoir  à  la  di^ 
n  cipline  et  correction  des  m€pars , 
»  et  direction  de  la  poUcc  ecclcsias;- 
i»  tiquci  institutioa  des  sémiaain» 
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et  écoles ,  selon  la  forme  des  saints 
w  décrets ,  avec  défenses  à  tous 
»  juges  d'empêcher  directcmcDt  ou 
»  tnoireetaflieiit  celte  cââifatioD , 
»>  et  înjoiiclion  de  teDÎr  la  nain  \ 
j>  FezécQlMiii  des  déœls  et  oïdioii- 
3»  nanoes  d'îœaz ,  sans  que  les  ap- 
»  peb  GOBUoe  d'abus  de  ce  qui  y 
o  iera  ordonné ,  aient  aucun  eifet 
})  suspensif.  )>  Cette  déciaratkm  fut , 
le  a6  du  même  mois ,  enregistrée 
au  Parlement  de  Paris  y  pour  être 
exécutée  amfimëment  aux  ordon- 
nances. 

(  uiq  ans  a  près  celle  déclaration  , 
le  Moi  écrivit  h  M.  de  Harlay , 
Archevêque  de  Rouen  ,  pour  lui 
témoigner  sa  satisiacliuu  de  la  con> 
vocation  que  ce  prélat  avait  faite 
du  Connile  de  .sa  province,  et  lui 
dire  que  nou-sculcinent  il  1  avait 
poor  agiéable ,  mais  qn'U  Fexhar- 
tait  il  oondnire  k  sa  perfection  on 
eovn^e  si  nécessaire  an  bien  de 
FEgfise,  en  l'assorantqii^l  bn  don- 
■enit  toolo  Fassislance  dont  il  an- 
iiit  besoin  pour  la  tenue  de  son 
€knicQe. 

U  résulte  de  eee  dispositions, 
que  les  Conçues  provinciaux  ont 
toujours  para  delà  plus  grande  uti- 
lité pour  le  bien  de  l'Eglise  ,  le 
maintien  de  la  discipline  t  l  la  ré- 
forma tiou  des  mctrurs  ;  que  le  ternii' 
pour  les  tenir  est  fixé  à  i'intervalU 
de  lr()i>  ans;  et  enfin  que  les  Ar^ 
chevéques  sont  autorisés  et  excités 
par  les  lois  de  l'Eglise  ,  comme  par 
celles  de  l  Ltat ,  à  convo<|uer  au 
temps  (ixé  par  les  luics  et  par  les 
antres  ces  assemblées.  11  peut  seu- 
lement^ ê^apjtès  cda^paraitre  éton- 
nant qn'elns  soient  aussi  rares. 

(Cêimrt&U  nide  M.PAbbi 

ée  Jurisprudence.) 
GOJNOLIABULEyasiemUéeto. 
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nnf  par  des  hérétiques  ou  par  des 
sclu>iiiati(jues ,  contre  les  règles  de 
la  discipline  de  l'EglLse  ^  les  Ariens , 
les  NovatieDS,  les  Donatistes,  les 
Nestoriens ,  ks  •Entycbiens ,  et  W 
autres  sectaires,  en  ont  formé  pliH 
sieurs ,  dans  lesquels  ils  ont  établi 
leurs  erreuis  et  fait  éclater  leur 
haine  contre  TEglise  Cathohque. 
Le  plus  célèbre  de  ces  faux  Caa^ 
ciles  est  celui  que  Ton  a  nommé 
U  Brigandage  d'Ephèse ,  tenu  dans 
cette  ville  par  Dioscore,  Pafriarche 
d'Alexandrie  ,  à  la  tcle  des  parti-^ 
sans  d'Eutychès  ;  il  condamna  le 
Conrîlc  de  Chalcédoine ,  quoique 
très-légitime  ;  il  prononça  l'anathè- 
me  contre  le  Pape  Saint  Léon;  il 
fit  maltraiter  ses  i. égals  et  tous  les 
Evéques  qui  ne  voulurent  pas  se 
ranger  de  sou  parti»  f^  oyez  Euty- 

CaiANlSMS. 

CONaLUTEURS  (  Théolo^ 
giens).  f^o^es  Stuos^tistis. 

œNCOMITÂNT,  se  dit  du  se* 
cours  de  la  grâce  que  Dieu  nous 
accorde  dans  le  cours  d'uneaction , 
pour  nous  aider  à  la  continuer  et 
à  la  (inir.  Il  a  été  décidé ,  contre 
les  Pélagiens  ,  que  pour  toute  honnc 
ti-nvrc  siUTiaturellc  et  incriloirc  , 
nous  avotvs  besoin,  uou-sculcincnt 
d'une  grâce  cunromltanie ,  mais 
d'une  grâce  prévenante  ,  qui  excilc 
notre  volonté  ,  nous  inspire  de  sa- 
lutan  ci  [Hjnsécs  et  de  bons  désirs. 
Cette  grâce  n*est  donc  pas  la  ré- 
compense des  saints  désirs  que  nom 
avons  formés  de  nous-mêmes  et 
par  nos  propres  forces ,  elle  en  est 
au  contraire  le  principe  et  U  cause  ; 
conséquemment  elle  tA  purement 
gi-al«ite  ,  elle  vient  uniquement  de 
la  bonté  de  l>ieu  et  des  mérilcs  de 
Jésus^Chnsl.  Saint  Prosper  dit  Irèsr 
bien»  apcèa 6«  Augustin ,  que  <i» 
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éret  Un  gréée  eH  dàfà  m 
mente$tieni  de  grâee. 

Gela  n'cnpâditt  pia  qat  Dieu  ne 
fféoonipeDse  souvent  noin  fidélité 
a  une  première  gr&oe ,  par  une  se- 
conde plus  abowlaDte  ;  akts  ceHe- 
ci  n'ai  pas  moins  gratuite  qae  la 
première  ,  puÎMpi'eltt  n'a  été  inéh- 
tée  et  obleniit  qne  par  le  «ecoois 
delà  première.  C'est  encore  le  sen- 
timent de  iSaint  Augustin ,  Ht.  4  , 
contra  duas  Eptst.  Peîns;.  c.  f>, 
n.**  i3.  «  Lorsque  les  Pëlagiens, 
i>  dit-il,  soutiennent  que  Dieu  aide 
)>  le  bon  propos  de  chacun,  l'on 
»  recevrait  yolontiers  celle  propo- 
»  sition  comme  catholique  ,  s'ils 
»  avouaient  que  ce  bon  propos  , 
))  qui  est  aide  par  une  seconde  grà- 
»  ce ,  n'a  pas  pn  être  dansPhorome 
i>  sans  une  première  grâce  qui  Fa 
))  précédé.  » 

Il  y  a  des  catéchismes  dans  les- 
quels il  est  dit  que  le  corps  et  le 
aaug  de  Jéiaa-Ciirist  se  IrouTent 
tous  diaonie  des  espèces  consa- 
crées,  par  concomitancë  ou  par 
accompagnement  ;  on  a  Took  dire 
par  là  que  le  corps  de  Jéns-Cbrist , 
dans  l'Eucharistie  y  étant  nn  corps 
anîné,  il  ne  peut  paspkisy  ètrt 
sans  ayoîr  son  sanç  mie  sans  avoir 
son  âme  ;  qu'ainsi  le  ssng  de  ce 
divin  Sauveur  ne  peut  pas  y  être 
non  plus  séparé  du  corps,  fi^oo  il 
s'ensuit  que  le  corps ,  le  sang  et 
l'âme  de  Jésus-Christ ,  sont  élé- 
ment sous  Fcspèce  du  vin  et  sous 
l'espèce  du  pain.  Foye^  £vcba* 
nisTin. 

CONCORDANCE  ,  est  un  Dic- 
tionnaire de  la  Bible  où  l'on  a  mis , 
par  ordre  alphabétique  ,  tous  les 
mots  de  rEcrilure-Sainle  ,  afin  de 
pouvoir  les  comparer  ensemble ,  et 
voir  s'ils  ont  le  même  sens  partout 
où  ib  àuut  eju^ilo^éâ.  Lei>  concor- 
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Sncei  ont  encore  wù  anttre  tBaos'  ^ 
qui  est  d'indiquer  prédsé^^wnt  le» 
passages  dont  on  a  besoin,  lors* 

qu'on  veut  les  citer  exactement. 

Ces  Dictionnaires  ou'  tablas  de* 
mots ,  servent  â  cclaircîr  beancoujp 
de  difficultés ,  k  faire  disparaître 
les  prétendues  contradictions  qo» 
les  incrédules  croient  tronrer  daM 
les  Livres  sainte ,  h  citer  eractement 
le  Virre  ,  le  chapitre ,  le  verset  dans 
lequel  se  trouve  tel  passajje  ,  etr. 
Aussi  a-t-on  fait  des  concordances 
en  latin,  en  grec  et  en  hébreu, 

hai concordance  latine,  £iite  sur- 
la  Vulgate  ,  est  la  plus  ancienne  ; 
l'on  s'accorde  assez  à  l'attribuer  W 
Hugues  de  Saiut-Cber,  qui  ,  de 
simple  Dominicain  ,  devint  Cardi- 
nal ,  et  qu'on  appelle  communément 
le  Cardinal  Uugurs  ;  il  mourut  en 
1362.  Ce  Religieux  avait  beaucoup 
étudié  l'Ecriture-Saiute ,  il  avait 
mkme  fait  nn  Goannentaire  sur 
toute  la  Bible  ;  cet  Ootrsg» 
engagé  à  en  finrenn 
sur  la  Vulgate  ;  comprit  qu'une 
table  coittplète  des  mois  et  des 

Sbrases  de  rEcriture-Sainte  serak 
'une  très-grande  utilité,  soît  pnor 
aider  k  la  fiiremienx  entendre ,  en 
comparant  les  phrases  parallèles^ 
soit  pour  dter  exactement  les  paa^ 
sages.  Aj^nt  formé  son  plan ,  il 
employa  un  nombre  de  KcligieQX 
de  son  Ordre  à  ramasser  les  mots 
et  à  les  ranger  par  ordre  alpbabéti- 
que  ;  avec  le  secours  de  tant  de 
perkonncs  ,  sou  Ouvrage  fut  bien- 
tôt aclicvr.  Il  a  été  ()erfectionné 
depuis  par  plusieurs  raauis  ,  sur  tout 
par  Arlot  Thuscus  et  par  Conrad 
Halbersfade.  Le  premier  était  un 
Franciscain ,  le  second  un  Domini- 
cain ,  qui  vivaient  tous  deux  vei'S 
la  fin  du  même  siècle. 

Comme  le  principal  but  de  la 
concordance  citau     iiiue  liouvcx 
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•ib^rncnl  le  mol  ou  le  passap;e  doul 
on  a  besoio  ,  le  Cardinal  Hugues 
yii  qu'il  iallaît  d'abord  partaj^r 
chaque  Uvcc  de  l'Ecriture  en  ^ec- 
lioiis^ei  cnsntte  ces  sections  eir 
«i^drrisioBsplus  cowlet»  «fia  de 
iùn  àm  »  eoiÊCoriam^  èu  m» 
ynis  qui  indiquauiaiit  précMoMBl 
}*ciidr«rt,Miis^a'ilfi|t  bciom  de 
imoarir  une  page  entière.  LesMC» 
1Î0BS  qu'il  fit  ml  nos  chapitres; 
«tics  a  trwiTà  si  commodes ,  qu'on 
les  a  ecuiserTés  depos.  Dés  que  sa 
tmcoréance  parut ,  on  en  vit  si 
liien  rutilké  f  que  tout  la  monde 
voulut  en  avoir  ,  et  pour  en  fiûre 
usage ,  il  fallut  mettre  ses  divisions 
^  la  Bil)le  dont  on  fai^iait  usage , 
autrement  se^  renvois  u'auraient  ser- 
vi à  rien  ;  mais  les  subdivisions  de 
Hugues  n'étaient  pns  des  verset*. 
Il  partageait  chaque  section  ou  cha- 
que chapitre  en  huit  parties  cpalcs  , 
quand  il  était  long,  et  en  moins  de 
parLies ,  quand  il  était  court  ;  cha- 
cune était  marquée  à  la  marge  par 
les  premières  lettres  capitales  de 
Wpliabcl ,  A ,  B,C,  D,  E,F,G, 
à  dSitanœ  éf^le  Pane  de  l'antre. 
Les  YenclSytelsqne  nonaletaVona 
aujourd'hui  y  sont  de  l'in^entioD 
d'ttB  Jnif. 

Vers  l'an  t436,  nnfiunenx  Rab- 
bin f  neonné  UMi  Mwrdoèhée 
Naihan  ,  qui  avait  aeuvent  dL^ulé 
avec  les  Chrétiens  sur  la  religion , 
s'apcfçttt  du  frand  service  qu'ils 
tiraient  de  la  noncoNkmce  latine  du 
Cardinal  Hugues,  et  avee  quelle 
facilité  elle  leur  faisait  trouver  les 
passages  dont  ils  avaient  besoin  ;  il 
goûta  cette  invrnfion  ,  et  se  mit 
aussitôt  à  faire  une  concordance 
hébraïque  pour  l'usage  des  Juifs. 
Il  conunença  cet  ouvrage  l'an 
l^3S,  et  rachcva  Tan  i445.  Il 
s'en  est  Cait  plusieurs  éditions  : 
celle  ^u'ea  a  4Ôaiié€  BusUorf  le  iils 


à  Bàle  en  1 63a  ,  e^  la  meilleure. 

Rabbi  Nathan ,  en  composant  ce 
livre,  trouva  qu'il  était  nécessaire 
de  suivre  la  division  des  chapitres 
que  le  Cardinal  Hugues  a\ait  lulro- 
duite,  mais  il  imagina  des  subdivi- 
sions plus  eoounodes ,  savoir  celle 
det  TerMts,  et  tltent  ioia  de  lee 
Citer  par  des  nendffes  ais  à  la 
marge.  Pour  ne  pas  trop  charger 
les  marges ,  U  se  contenta  de  mar- 
quer les  versets  de  cinq  en  cinq  : 
et  c'est  ainsi  que  cela  s'est  pratique 
depuis  dans  les  Bibles  hmaiques , 
jusqu'à  l'édition  d'Athias  ,  Juif 
d'Amsterdam,  qui ,  dans  I»  deux 
belles  et  correctes  éditions  qu'il  a 
données  de  la  Bible  hébraïque,  eu 
1661  el  1667,  ^  ^'^^^  chaque  verset. 

Vatablc  ayant  lait  imprimer  une 
Bible  latine ,  avec  les  chapitres 
ainsi  di\isés  en  versets,  distingués 
par  des  nombres,  son  exemple  a 
été  suivi  dans  toutes  les  éditions 
postérieures  ;  tous  ceux  qui  ont  fait 
des  concordances,  et  en  çéiiéial 
tous  les  Auteurs  qui  citent  l'Ecri- 
ture ,  l'ont  citée  depuis  ce  temps-là 
par  chapitres  el  par  versets.  Maie 
la  drvisuni  des  pages  d'un  lim , 
par  les  letdres  majuscules  de  l'al- 
phabet t  imaginée  par  le  Cardinal 
Hugues  I  a  été  mise  en  usage  pour 
la  plupart  des  autres  livres  ^  seîl 
des  Ecrivains  Ecclésiastiques ,  soit  ' 
des  Antencs  pvoDues  \  el  ^est  par 
ce  moyen  que  l'on  est  parvenu  à  < 
en  faire  des  tables  très-commodes , 
qui  sont  aussi  des  espèces  de  cam^ 
cordances. 

T.a  concordance  hébraïque  du 
Rabbin  Nathan  a  été  b^ucoup 
perfectionnée  par  Marius  de  Ciala- 
sio  ,  Religieux  Franciscain ,  dont 
l'Ouvrage  fut  imprimé  à  Rome  en 
1621 ,  et  ensuite  à  Londres,  l'an 
1747  ,  en  quatre  volumes  in-fulio. 
C'eM  un  livre  très-utile  à  ceux  qui 

(Q4 
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Teulcnt  bien  entendre  Fancîeii  Tes- 
tament dans  Toripual  ;  outre  que 
c'est  la  conrordunce  la  plus  exacte , 
cVât  aussi  le  meilleur  Dictionnaire 
que  l'on  ait  pour  celte  langue.  Ou 
peut  voir ,  dans  la  Préface  de  cet 
Ouvrage ,  en  quoi  consistent  les 
additions  et  les  corrections  que  Ca- 
ksio  a  faites  au  travail  du  Babbin 
ÎSatliau. 

Au  mot  Bible  y  à  la  fin,  nous 
avons  rmarqué  que  la  division 
du  telle  grec  du  nooTean  Testa- 
ment en  chapitres  et  en  Tenets  ^ 
est  beaucoup  plus  andenney  pois- 
qu'elle  date  du  cmquièBie  siede  ; 
mais  elle  n'avait  pas  été  suivie  dans 
la  plupart  des  manuscrits.  Les  pre- 
mières éditions  grecques  du  nou- 
'  tiau  Tcstameot ,  données  par  Ro- 
beit  Etienne  I  n'étaient  pas  distin- 
guées par  versets  \  mais  comme 
u  voulut  donner  une  ameorâance 
f^reo^^ue  de  ce  texte ,  qui  fut  en 
cfiet  imprimé  par  Henri  sou  fils  ,  il 
fut  ohlij^é  de  le  coter  p.ir  versets. 
Erasme  SchmiH ,  Pi  oCesseur  de  lan- 
gue grecque  à  V\  irUniberçj ,  donna , 
en  i638,  une  ro/irorJw/// Vf  grecque 
du  nouveau  Teslfinient ,  plus  exacte 
quecelied'llenri Etienne.  Prideaux, 
liist.  des  Juifs,  t.  i ,  i.  5,  p.  208. 

La  première  concordance  grec- 
mie  de  la  Tersion  des  Septante  fut 
mite  par  Conrad  Kircbcr»  Théolo- 
gien Luthérien  d'Âusbqurg,  impri- 
mée à  Francfort  en  •  1667 ,  en  deux 
volumes  ;  mais  .elle  a  été 

efiacée  par  celle  qu'a  doimée  Abré* 
ham  Xommius ,  mfesseur  à  Gro- 
nmgue^  en  deux  volumes  in^oUo, 
Cl  qui  a  été  imprimée  à  Amsterdam 
en  1718. 

CONœRDE  on  HARMONIE 
DES  ÉVANGILES;  Ouvrage  des- 
tiné à  montrer  la  conformité'  de  la 

doctrine  cuseignée^  des  £ùt6«t  des 
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circonstances  rapportés  par  les  qn»- 
tre  Evangélisles.  On  voit  q^ie  cp 
n'est  pas  la  même  chose  (|u'une 
concordance  ;  celle-ci  est  une  table 
alphabétique  de  tous  les  passages, 
de  rEcrilure-Saiute,  dans  lesquels 
tri  mol  se  trouve  ;  une  concorde 
est  la  comparaison  des  dogmes,  des 
précqrtcs ,  des  faits  écrits  par  dif— 
fércns  Auteurs ,  pour  en  (aire  une- 
Uisloue  suivie ,  selon  roixlre  des. 
événcmcns. 

Gemme  la  aanatioii  des  actions, 
et  des  kçQos  de  Jésos-Chnst  a  éé 
écnle  pat  quatre  Anteors  diflomis  ». 
il  a  fiilhi  les  rapptochar  et  lesoooi- 
parer  y  afin  de  montrer  q«e  l*nn 
contrat  pas  l'autre;  que  ces  qua^ 
tre  Histoires  forment  une  chaînes 
qui  se  soutient  très-bien ,  et  réfuter' 
ainsi  les  incrédules,  qui  prétendent 
y  trouver  des  contradiclioos. 
même ,  PHistoirc  des  Aois  du  peu- 
ple Juif  est  contenue ,  non-seule- 
ment dans  les  quatre  livres  des 
Rois  y  mais  encore  dans  les  deux, 
livres  des  Paralipomènes  ,  et  il  y  a. 
des  variétés  dans  ces  deux  narra- 
tions ,  qui  u'out  pas  été  écrites  par 
le  même  Auteur  ;  il  a  doue  fallu  ie& 
confronter  et  les  concilier. 

La  première  concorde  ou  /i/ir— 
moiu'e  des  liifangi/es  est  attnbute  à 
Tatien  ,  Disciple  de  Saint  Justin  ^ 
qui  vivait  au  second  siècle  ;  il  Pin- 
titula  Dùdetianm,  cVst-  h*  dire  ^ 
par  les  tjuakt,  et  c'est  ce  que  l'oik 
a  nommé  dans  la  suite  l'JsMu^fâSr 
de  TiUim  et  des  Encratites,  Cet 
Auteur  n'a  point  été  accusé  d'avoir 
altéré  le  te&te  des  Evangiles;  mais 
sonOuvrage  n'a  pas  laissé  d'étoemta 
au  nombre  des  Evangiles  apocry- 
phes^ parce  queTatien  pouvait  s'étie 
trompé  dans  la  comparaison  des 
faits  ou  desdogmes.  Samt  Théophile 
d'Anlio(  he  ,  qui  vivait  à  peu  près 
dans  le  même  temps,  avait  iaîl 
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aussi  une  concorde  des  ETaitgiks , 
an  rapp(Mt  île  Saint  Jétom» ,  qui , 
cepcndint ,  liiit  pins  de  cas  de  celle 
d'Ammoiiias  d'Aleiandrie.  On  en 
attrilMe  enecie  me  k  Eusèbe  de 
Géswée;  nais  il  ne  nous  resie  rien 
de  ces  anciens  Onm^es  ;  nous 
avons  seulement  les  trois  Irms  de 
Saint  AognsliB  ,  de  comauuE^m^ 

Dans  le  siècle  passé  et  dans  le 
wÉÊt^  pbsieiirs  Écrirains  ont  fait 
des  concordes  ou  harmonies  :  Toi- 
uard ,  Wlîislon  ,  le  Docteur  Ar- 
naud,  etc.  Celle  qui  nous  n  pnm 
la  plus  commode  pour  Tusage  ,  e>t 
celle  de  M.  le  Roux  ,  Curé  d'An- 
devilie ,  au  diocèse  de  Chartres  , 
imprimée  m-S."  h  Paris  en  ifigc). 
On  trouvera  dans  la  Bible  d'Avi- 
gnon ,  tome  5  ,  p.  22  et  i4f)  ,  la 
concorde  de  l'Histoire  des  Rois  ; 
tome  iJ,  p.  cl  6Gi ,  celle  de^ 
Efiogiles. 

Les  Plrotest^ns  ont  anssi  nommé 
imeorde  ou  formuUdre  d'union , 
dess  écrits  diÎBIërens,  célèbres  par- 
ât en.  Le  premier  &it  l'ouvraçe 
^oa  Théologien  Lottiérien,  inti- 
talé  y  Fomuua  consensus ,  composé 
Tan  1676,  par  ordre  d'Auguste , 
Ëledeur  de  Saxe;  ce  P:nice  et  les 
Docs  de  Wirtcmberg  et  de  Bruns- 
wick y  voulaient  la  faire  adopter 
par  les  Thëologïeiis  de  leurs  Etats , 
dont  plusieurs  penchaient  vers  les 

rioDs  de  Calvin  touch.mt  l'Eu- 
istir.  Mais  celle  teulntive  , 
qnoiqu'dppiivt'e  par  la  force  du 
hns  sécuLcr  ,  loin  de  cil  mer  les 
disputes ,  les  anima  davantage  ; 
la  prétendue  concorde  fut  atta- 
quée ,  non-seulement  par  les  Cal- 
Tinistes,  mais  par  plusieurs  Doc- 
teurs Luiîiériens  ;  il  v  eut  des  écrits 
'wl'os  de  part  et  d  autre.  Le  se- 
ttmd,  qui  parut  chez  les  Calvinis- 
tes CD  1675 ,  sous  le  même  titre , 


fut  composé  par  Henri  Heideg^r , 
Professeur  de  Théologie  à  Zuridi  » 
dans  le  dessein  de  conserver  , 

rmt  les  Théologiens  de  la  Suisse  , 
dodrine  dn  Synode  de  Dor- 
drechty  et  d'en  bannir  les  opinions 
d'Amirant  et  de  quelques  autres  Mi« 
nistres  Français.  Ce  formulaire  d'u- 
nion  ne  produisit  pas  de  meilleurs 
eâéts  que  celui  qui  avait  révolté  les 
Luthériens  ;  il  fut  supprimé  en 
1686  ,  dans  le  C>anton  de  liasic  et 
et  dans  la  République  de  Genève, 
sur  les  instances  de  Frédcric-Cnri- 
laume ,  Klecleur  de  Rranfîflionrg. 
Kn  1 7 1 H  ,  les  Magistrats  de  Hernc 
voulurent  le  faire  sipner  [»ar  tous 
les  Ministres,  sur-loui  jiar  ceux  de 
Lausanne,  ils  n'y  réus^iicnt  point; 
le  Roi  d'Angleterre  et  les  Elats  de 
Hollande  employèrent  leur  laédia- 
tiori  pour  le  îairc  supprimer. 

Enfin,  l'on  appelle  concorde  le 
livre  que  Molina,  Jteite ,  avait 
intitule,  ConeortUa iiberî wrbitrii , 
cum  masSib  dhùm  graiia,  Ou- 
vr<ige  qui  a  excité  de  vives  contes* 
tatienspami  les  Théologiens.  Voy. 
Moumsin. 

œNCOURS  deDieo  aux  actions 
des  créatures.  C'est  une  vérité  de 

foi  que  la  gr<^ce ,  qui  est  Faction 
immédiate  de  Dieu  lui-mênie ,  nous 
est  nécessaire  poor  toute  action  sur- 
naturelle et  utile  an  salut,  que  cette 
grâce  est  non-seulement  concomi- 
tante ou  coopérante  ,  mais  préve- 
nante. Ce  dogme  a  donné  lieu  de 
demander  si  nous  avons  besoin 
d'un  pareil  concours  immédiat  de 
Dieu  pour  les  actions  naturelles. 
Comme  celte  «piesliou  est  purement 
philosophique,  nous  ne  dc^ ons  pas 
y  toucher.  Nous  remarquerons  seu- 
lement que  nous  ue  connaissons 
aucun  passage  formel  de  l'Ecriture, 
ni  aucune  rai^a  ihçoiogique  qui 
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puisse  nous  eriji^agcr  à  prendre  parti 
dao^  cette  dispute,  i!  n'y  a  au- 
cune compaïaison  à  faire  entre 
les  actions  iialurelles  et  les  actes 
fumaturels. 

CONCUBINACtE  ,  commerce 
Kabituel  entre  uu  homme  et  une 
femme,  qui  demeurent  libres  de  se 
«nttsr  quand  il  kur  pbll.  Il  est 
ivdml  qut  ee  dtordre  eit  erâBÎ- 
iiel  en  Im-oène  i  et  eoiitraife  su 
liieB  de  k  tùéiléf  par  conséquente 
dtfmdn,  non-eeulement  par  It  kû 
MÎliye  dn  Chmtbnisaey  mais  par 
la  lai  naturella.  Ceux  qui  en  sont 
coupables  ne  souhaitent  point  d'à  - 
Toir  des  enfiinSy  ils  le  craignent 
platàl;  ce  serait  une  charge  pour 
nos  quand  tk  Tiendraient  à 
iparer.  On  ne  préfère  cet  état  à  un 
mariage  légitime ,  que  pour  se  dis- 
penser de  remplir  les  devoirs  de 
père  et  de  mère ,  et  lorsqu'il  en 
provient  des  enfans,  ils  sont  ordi- 
nairement abandonnés. 

Dans  les  écrits  des  Censeurs  de 
rHistoire  sainte  y  il  est  souvent 
parié  du  conruhmage  des  Palriar- 
dacs  y  ce  lenne  est  déplacé ,  il  ne 
faut  pas  confondre  le  desordre  qu'il 
exprime  avec  la  polygamie.  Nous 
n'en  voyons  point  d^exemple  chez 
lesFatnardiea,  amis  lenkaient  la 
•polyifaaiie  :  à  cal  article»  nous 
pnnnrerons  qn'alon  elle  utitix  pas 
contraire  au  drotl  natnreL 

Les  denx  fanines  de  Lanwdi 
aoot  nonunées  te$  épousei.  Gm, 
c.  4/  19  et  s3.  U  est  dit  que 
les  enfans  de  Dieu  prirent  des 
^IpoifSCf  parmi  les  filles  des  hommes 
^'tls  avaieut  choCiies  ;  ce  dernier 
terme  ne  aigtii^e  point  qu'ils  les 
avaient  prises  d'aboiti  pour  ronc»- 
hines ,  comme  on  afl'ecte  de  le  sup- 
poser. Si! ra ,  stérile  ,  donne  à  son 

ëpou]LA|}ftr,  «a  servante  ou  soa 


esclave,  afin  qu'il  en  ait  des  enfans  ^ 
résolue  elle-même  de  les  adopter  ^ 
c'était  une  espèce  de  marisfje.  Ea 
effet  ,  Isroaëf  fut  regardé  rommc 
enfant  légitime.  Il  n'est  éloigné  à» 
la  maison  paternelle ,  avec  sa  mère  , 
que  par  un  ordre  exprès  de  Dieu  , 
et  pour  des  raisons  particulières;  il 
.se  réunit  k  Isaac  ,  pour  donner  la 
sépulture  à  leur  p^  commun.  Gtmm 
csàSfjf.^.  Les  enkns  que  Jacob 
ent  de  ses  servanSeSy  furent  réputée 
aussi  légitimas^  que  ceni  de  acn 
épouses  9  etc.  . 

Dans  l'éut  de  société  pai  eaasit 
domestique,  o&  les  aervanles  étaient 
esclaves  ,  mais  pouvaient  Mnler  » 
où  la  polygsnûe  était  à  peu  près 
inévitanie  et  pomise»  il  ne  tet 
pas  donner  aux  termes  le  même 
sens  que  l'on  y  attache  dans  l'état 
de  société  civile ,  où  le  droit  naturel 
n'est  plus  le  même.  fVjrtt  Dmmt 

œNCUPISCENCE  ,  dans  le 
langage  théolocique  ,  signifie  la 
convoitisie  ou  le  désir  immodéré 
des  choses  sensuelles ,  ^et  du  pé- 
ché orip;inel. 

Le  P.  Malcbranchc  attribue  l'o- 
rigine de  la  concupiscence  aux  im- 
pressions faites  par  les  objets  sen- 
sibles sur  le  cervean  de  nos  pfemîci* 
parons  an  nooMut  de  leur  chute  » 
impresnons  qui  se  aost  trawausss, 
et  continuent  do  se  conoMniqucr 
à  leurs  descendons.  De  même»  £l- 
tly  que  les  animaux  iMrodnisont  leurs 
seml)lables  et  avec  les  mimes  tracts 
dans  le  cerceau ,  les  mêmes  sympa* 
tliies  on  antipathies ,  ce  qui  produit 
la  même  conduite  dans  les  mcmm 
ciroonstancoa  ;  ainsi  nos  premiers 
parons,  tpu  reçurent  par  leur  chute 
une  impression  profonde  des  objets 
sensibles  ,   la   communiquèrent  h 

iciuscnians.  Il  ne  serait  pas  di&n 
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«de  de  iBOvtr«r  le  ptv  de  jiislesM 
de  cette  oonpiieiMm:  1*00 doit  se 
borner  k  mve  kpéoiié  oricînelel 
ieeeiiels,  sans  Totuoirlcs  expliquer. 
;  Lee  Sciioleatiqiicai  nenuBeot  ap- 
pHU  concupisciLle  y  le  désir  naturel 
de  posséder  tiii  bien ,  et  irascible  , 
le  désir  d'écarter  et  de  fuir  le  mal. 

Saml  Augufttiii ,  L.  4  ,  contra 
Juiian.  c.  i4,  n.°  65,  distingue 
quatre  choses  dans  la  ro/iajpû/:e/iré>, 
la  nécessité  ,  Futilité,  la  vivacité  et 
le  désordre  du  sentiineut  ;  il  sou- 
tient avec  raison  que  ce  désordre 
est  uu  vice ,  au  lieu  que  les  Péla- 
giens  en  blâmaient  seulement  Vtx- 
cès;  inai-s  indépendamment  de  l'ex- 
cès, ce  pcncliaul  est  un  nia!  ,jpaiÂ- 

Îu'U  faut  y  résister  et  le  réprimer. 
\  reite  dane  les  baptisés  et  dans 
let  îaalea  oooHBe  vae  MÛte  et  une 
peine  do  péché  edgbdy  pour  acr* 
TÎr  d'eiercâce  &  la  vertn  \  c^eat  ce 
nous  rend  la  grâce  néowaire 
pour  (aire  le  biem 

Saint  PSaul  donne  aomrant  à  la 
<>ef  nyifcrjifr  le  nom  de  pérhè  , 
pente  que  c'est  un  eflat  du  péché 
oriCTiel,  et  quVIle  nous  porte  au 
péobé;  ninsi  l'explique  S.  Augustin , 
Z.  1 ,  contra  duos  Epist.  Pe/ag. 
c.  i3 ,  n.o  27  ;  Op,  impcrf.  1.  a , 
n.®  7 1 ,  etc.  Conséquemment ,  lors- 
que le  saint  Docteur  soutient  que  la 
concupiscence  est  un  pèche,  Von 
f'.jit  eritcndie  un  vice,  un  dcl.iut  , 
luic  (aclic,  et  non  une  faute  impu^ 
table  et  puuissable. 

fin  eflèty  œ  aaiot  Doctenr  a  te- 
tann  cwianwMntnt  b  défitiilien  qn*il 
aiiit  donnée  du  péché  nroprcment 
dit en  réfutant  lea  Manicfaéena. 
m  C'cét  f  dit-il ,  la  volonté  de  ùàrt 
»  ce  que  le  loi  défend ,  et  ce  dont 
»  il  noos  est  libre  de  noua  abatanir.» 
Kaia  il  obaenre  que  cela  ne  nous 
est  pas  aussi  libre  qi^'il  Tétait  à 
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Il  ne  i^ensnit  pas  de  làune  la  tadie 

originelle  ne  aoit  un  pédié  propre* 
ment  dit;  mais  cette  tache  ne  con- 
siste pasdans  Ucua^/Mfcmor  seobu 

royei  ORIOI24EL.  Si  Beausobre  y 
avait  lait  plna  d'attention  ,  il  n*au« 
rait  pas  aecosé  S.  Augystin  d'cToir 
raisonné  sur  la  concupiscence  , 
comme  les  Manichéens ,  et  d'avoir 
soutenu  qu'elle  est  videosc  Cl  Cli* 

CONDIGNITÉ.  Les  Théologiens 
scholastiques  appellent  mérite  de 
condigmié,  meritum  de  condigno , 
celui  auquel  Dicn  ,  en  vertu  de  sa 
promesse ,  doit  uue  récompense  ^ 
titre  de  ju^siice  j  et  mérite  de  cou« 
gniité ,  meritum  de  congruo,  celui 
auqud  Dieo  n'a  rien  promis ,  mais 
auqud  il  aoMide  toujours  quelque 
chose  par  miaâiooide. 

Le  premier  eidge  des  cdnditione 
de  la  part  de  Dieu  ,  de  la  part  de 
l'homme  y  et  de  la  part  de  Tacte 
méritoife.  De  la  part  de  Dieu ,  il 
faut  une  promesae  fimeUe ,  tf^rce 
que  Dieu  ne  peut  nous  rien  devoir 
par  justice ,  sinon  en  vertu  d'une 
promesse.  De  b  part  de  rhorame  , 
il  faut ,  1.®  qu'il  soit  en  état  de 
justice  ou  de  grâce  sanctifiante, 
a.»  Qu'il  soit  encore  vivant  et  sur  la 
terre.  L'acte  méritoire  doit  être  libre, 
moralement  bon  ,  surnaturel  dans 
son  principe  ,  r*e5t-k-dire  ,  fait  par 
le  mouvemenl  de  la  grâce ,  et  rap- 
porté h  IXen. 

De  cas  principes ,  les  Théolo« 
giens  conoiaent  qu'un  juste  peut 
mériter  dircwsdq^  l'augmentation 
de  la  grftce  et  la  TÎe  étemelle  \  mais 
qne  likonune  ne  peut  mériter  de 
même  1 1  premièregHtteaBnctifiante, 
ni  le  don  de  la  persévérance  finale  : 
il  peut  cependant  obtenir  l'un  et 
l'autre  par  miséricorde  ,  et  il  doit 

l'espérer.  Fo/cs  Mijuzs. 
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CONDITIONNEL.  Les  Théolo- 
giens, ansH-bieu  que  les  Philoso- 
phes, se  sont  trouvés  dans  la  né- 
cessité de  distinguer  les  futurs  con- 
dUionnrh  ,  d'avec  les  fului*s  ab~ 
so/us.  David  demande  au  Scignnir  , 
/.  Hf^'.  c.  u^.  M  :  «  Si  je  de- 
I)  meure  dans  la  ville  de  Ccila  , 
»  Siul  viendra -t-il  pour  me  pren- 
))  dre,  et  les  habitans  me  livreront- 
»  ils  entre  ses  mains  ?  »  Le  Sei- 
•  gueur  répond  :  «  S.nA  viendra  ,  cl 
»  les  habitant,  vous  livreront.  » 
David  se  retii  a ,  Saul  ne  vint  point, 
et  David  ne  fut  point  livré.  Jésus- 
Christ  dit  aux  Juifs  dans  l'Evangile , 
Maiik.  c  11 ,  ^.  91  :  «  Si  j'avais 
»  Êût  à  Tjr  et  à  Sidao  les  niraeles 
»  que  )'ai  uits  parmi  voos,  ces  TÎUeft 
»  anraieiitCûtpéiiiteBoesarla 
n  dre  et  le  ciuoe.  »  Ces  mincies 
ne  furent  point  faits  à  Tyr ,  et  les 
Tyriens  ne  firent  point  pénitence. 
A  l'égard  de  ces  sortes  de  futurs 
conditionnels,  qui  n'arriveront  ja- 
mais,  les  Théologiens  demandent 
si  Dieu  les  connaît  par  la  seieooe 
de  simple  intelligence  ,  comme  il 
connaît  les  choses  simplement  pos- 
sibles ,  ou  s'il  les  connaît  j)ar  la 
science  de  vision^  comme  les  futurs 
absolus. 

Les  uns  tiennent  pour  la  science 
de  simple  intellif^ence ,  les  autres 
prétendent  qu'il  faut  admettre,  pour 
ces  sortes  de  futurs  ,  une  scunce 
moyenne  entre  la  science  de  simple 
intelligence  ,  et  la  science  de  vision. 
Cette  dispute  a  fait  beaucoup  de 
bruit ,  parce  qu'elle  tient  à  la  ma- 
tière de  la  gràçe  y  ce  n'est  point  à 
nous  de  la  terminer.  Foy.  Scu  vcb 
9B  Dixv. 

CoKOinoNMiLS  (  Décrets  ^.  Les 
Calvinistes  rigides  ou  Gomaristes , 

£ rétendent  que  tous  les  décrets  de 
lieu ,  relatifs  au  salut  OU  à  la  dam- 
nation des  hommes^  sont  absolus  \ 
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les  Arminiens  soutiennent  qiie  ces 
décrets  sont  seulement  Gondîtio»- 
nels  ;  que  quand  Dieu  veut  réprou- 
ver tel  homme,  c'est  qn'il  prévoit 
que  cet  honime  résistera  aux  moyens 
flr  snlnt  qui  lui  seront  art  ordés. 
Parmi  les  Théologiens  Catholiques  ^ 
plusieurs  admettent  un  décret  ab- 
solu de  prédestination  ,  luais  ils 
n'admettent  aucun  décret  absolu  do 
rèproliation. 

Les  Pélagiens  et  les  Scmi-Péla- 
giens  prétendaient  que  le  tiécrct 
ou  la  volonté  de  Dieu  d'accorder 
la  grâce  aux  hommes ,  est  touîooim 
sous  condition  que  Fhomae  at  dis- 
posera de  hû-mène ,  et  parscs  Ibr-  ' 
ces  naturelles ,  à  mériter  In  gr^. 
Cette  erreur  a  été  justement  con- 
damnée ;  elle  suppose  que  la  grâce 
n'est  pas  gratuitei  qn'dlt  ponétra 
la  récompense  d'un  mérite  purement 
naturel  ;  supposition  contraire  à  la 
doctrine  formeMe  de  TEcriture' 
Sainte  ,  qui  nous  enseigne  tpM  de 
nous-mâmes  nous  ne  sommes  pas 
seulement  captes  de  former  une 
bonne  pensée ,  mais  que  toute  notre 
stiflîsnnce  ou  notre  capacité  vient 
de  Dieu.  //.  Cor.  c.  3,  3^.  5. 

Mais  il  V  a  des  décrets  condition-' 
nels  d'une  autre  espèce  et  fort  dif- 
férens.  Quand  on  dit  ,  Dieu  veut 
sauver  les  hommes  s'iZs  le  veulent , 
cette  proposition  peut  avoir  un  sens 
catholique  et  un  sens  héréjique. 
Dieu  veut  les  sauver  .vV/s  le  i^culenl, 
c'est-à-dire  ,  si  par  leurs  désirs  et 
par  leurs  eflbrLs  naturels  ils  prévien- 
nent la  grâce  et  la  mentent  \  voilà 
le  sens  pclagien  «t  hérétique.  Dien 
veut  les  sauver  ^âs  k  ^euUni, 
c'est-à-dire  ,  s'ils  oorre^ndenl  à 
la  gi  ace  qui  les  prévient  «  qui  exeitt 
leurs  désirs  et  leurs  emts ,  mais 
qui  leur  laisse  la  liberté  de  résister; 
voilà  le  sens  catholique.  Souvent  on 
les  a  confondus  maltcijeQ8emeBt> 
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fiowr  avoir  lieu  d'accuser  de  Pe'la- 
tiaiiiMm;  des  Théologiens  orllio- 
ooiLes.  Foyei  youonrà  de  Dieu. 

G010X)RMANS,  nomdeacctej 
il  y  en  a  ea  deux 

infecKèrent  rAllenui- 
gne  au  Irazième  siècle  ;  ils  eurent 
ponr  chef  un  homme  de  Tolède.  lis 
s'assemblaient  dans  un  liea  près  de 
Colore  ;  là  ils  adoraient ,  ait'fm  y 
une  image  de  Lucifer  ,  et  y  rcce- 
"vaient  ses  oracles;  mais  ce  fait  nVsl 
pis  .suftlsamment  prouvé.  La 
gcnde  ajoute  qu*uu  Ecclésiastique 
y  ayant  porté  l'Eucharislie ,  l'idole 
se  brisa  en  raille  pièces  ;  cela  res- 
semble beaucouj)  à  une  lahle  popu- 
laiie.  Ils  couchaifuldans  une  même 
diambrc ,  sans  distinction  de  sexe  ; 
sous  prétexte  de  charité. 

Les  antres ,  qui  parurent  au  sei- 
gîènie  siècle ,  étaient  lue  branche 
des  AnalMptistes  ;  ils  loadMient 
dans  la  mcdw  indécence  que  les 
préoédens^  et  sons  le  même  pré- 
teste.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
^ue  cette  turpitude  a  paru  dans  le 
■tonde.  Fayez  AoAinTBS. 

CONFESSEUR,  Chrërien  qui  a 
professé  publiquement  la  foi  de  J  ésus- 
Clirist ,  qui  a  sonOeii  pour  elle  ,  cl 
qui  était  disposé  à  mourir  pour  celte 
cause;  il  est  distingué  d'un  Martyr, 
en  ce  que  celui-ci  a  souffert  la  mort 
pour  rendre  témoignage  de  sa  foi. 
Dans  V Histoire  Erclest'astique ,  ces 
deux  noms  sont  wjuventcoiilondus; 
mais  plus  ordinairement  Pou  nomme 
Con/esêam  ceux  qui ,  après  atoir 
élé  toomentés  par  les  q^rans  y  ont 
pÂHtea  et  sont  morts  en  paix  ;  et 
ceux  qui ,  sans  avoir  souflèrt  des 
toormens ,  ont  Técn  saintement  et 
sont  morts  en  odeur  de  sainteté. 

On  n'appelait  point  Cai^^ueury 
dit6.  Cjfmn,  oelni  fiats^  pré- 


sentait  lui-même  au  martyre  .sans 
être  tilé  ,  oa  le  uuixiiuait  Projes-^ 
seur  j  mais  ce  zèle  n'était  pas  ap<* 
prottfé  par  l'Eglise.  «  Nous  n'ap- 
»  prouvons  pas ,  disaient  au  second 
n  siècle  les  ndèlcs  de  Smyme ,  ceux 
»  qui  s'offirentd'eox-mèinesatt  mar* 
i>  tyre  ,  parce  que  l'Evangile  no 
»  renseigne  point  ainsi.  »  EpisL 
Erc/es.  Smyrn.  n.°  4.  £n  efièt  , 
Jésus  -  Christ  dit  à  ses  Apôtres  : 
((  Lorsque  vous  serez  persécutés 
))  dans  une  \illc  ,  fuyez  dans  una 
n  aulre.  »  Matth.  c.  lo,  'il/.  25. 

S.  Clément  d'Alexandrie  dit  que. 
celui  qui  va  de  iui-mt  me  se  pré- 
senter aux  Juges  ,  imite  la  témérité 
de  ceux,  qui  provoquent  un  animal 
féroce  ,  et  se  rend  aussi  coupable 
du  crime  que  celui  qiu  le  conclainrie 
à  la  mort.  Strom,  1. 4 ,  c.  lo ,  u.  697 
et  5q8.  Un  Concile  de  Tolède  dé- 
lienmt  d'accorder  leslKuineurs  dii 
martyre  à  ceux  qui  s'y  étaient  alléi 
présenter  eux-mêmes.  Il  n'est  done 
pas  vrai  que  les  Pères  aient  soufflé 
aux  Chrétiens  le  fanatisme  do  mai^ 
tyre ,  comme  les  incrédules  ont  osd 
le  leur  reprocher. 

Si  quehiu'un  ,  par  la  crainte  do 
manquer  Je  courage  et  de  renoncer 
à  la  foi  ;  abandonnait  son  bien  ,  sou, 

f>ays,etc.  ets'cxilail  lui-raiiiic  vo- 
ontairemcnt ,  on  l'appeicrait  es** 
tom's  ,  exilé. 

Confesseur  ,  est  aussi  uu  Prê- 
tre séculier  ou  régulier  qui  a  le 
pouvoir  d'culciidic  la  confession 
des  pécheurs  et  de  les  absoudre  dans 
le  oacremeni  de  Fàiitence^  On 
rappelle  en  latin  Cm^ttMoriu» , 
pour  le  distinguer  de  Vot^euorp 
nom  consacré  aux  Saints. 

On  comprend  asses  combien  U 
fonction  de  ConfessaortA  délicate , 
périlleuse  ,  redoutable ,  h  Tégard 
de  tous  les  fidèles  sans  exception  , 
combien  «Ile  exige  do  lumières  et 
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ée  wtns;  on  doit  rcemmahre  h 
sagesse  des  précautions  que  pren- 
nent les  Rvèques  ,  pour  n'y  aomet- 
tre  personne  qu'après  on  ngooreux 
examen. 

CONFESSION  AURICULAIRE 
et  SACRAMENTELLE  ;  c'est  une 
dédaralion  qu'un  pécheur  fait  de 
«es  fautes  à  un  Prêtre,  pour  en  rc- 
ceyoir  l'absolution. 
'  Les  Prolcstaiis  ont  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  prouver  que 
celte  pratique  n'cit  fondée  ni  sur 
l'Ecriture- Sainte,  ni  sur  la  tradi- 
tion des  premiers  siècles.  Daillë  a 
fiiit  nn  gros  Km  sur  ce  sujet  j  il  a 
été  réfuté  par  plusieurs  de  nos  Con- 
troverses ,  en  partScuUer  par 
D.  Denis  de  Sainte-Marthe  y  dans 
lin  TrafêédelaCKmÊesûùa,  nantre 
Us  erreurs  des  Cahthùiesg  im- 

5 rimé  à  Paris  en  i685 ,  ût-i^.  Cet 
jitcur  a  r^ipporté  léi  passages  de 
TEcriture-Sainte ,  et  ceux  des  Pères 
de  tous  les  siècles  ,  à  commencer 
depuis  les  Apôtres  jusqu'à  nous  ; 
il  a  fait  voir  qu'il  n'^  a  aunin  point 
de  foi  ou  de  discipline  sur  lequel 
la  tradition  soit  plus  constante  et 
mieux  établie. 

Dans  rEvangile  ,  Matih.  c.  18  , 
18 ,  Jésus-Christ  dit  à  ses  Apô- 
tres :  «  Tout  ce  que  vous  lierez  ou 
>î  délierez  sur  la  terre ,  sera  lié  ou 
})  délié  dans  le  cir'l.  »  Jaan.  c.  520 , 
22.  «  Recevez  le  Saint-Elsprit  ; 
j)  les  péchés  seront  remis  à  ceux 
3)  auxquels  vous  les  remettrez ,  et  ils 
seront  retenus  à  ceux  auxquels 
»  vous  les  retiendrez.  »  Les  Apô- 
tres ne  pouvaient  faire  un  usage 
légitime  et  sage  de  ce  pouvoir,  à 
moins  qu'ib  ne  cominssent  qttds 
^ient  les  péchés  qu%  devaient 
remettre  ou  retenir,  et  le  moyen  le 
i)lus  naturel  de  les  connaître  était 
la  Cm^essùm. 
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En  effet,  nous  lisons  dans  les 
Actes  des  Apôtres,  c.  19  ,  ^.  18, 
qu'une  multitude  de  fidèles  ve- 
naient trouver  S.  Paul,  confessaient 
et  accusaient  leurs  péchés,  (t  Si 
))  nous  confessons  nos  pochés  ,  dit 
»  Saint  Jean,  Dieu  juste  et  fidcJ» 
»  dans  ses  promesses  ,  nous  les  re-  : 
1)  mettra.  »  /.  Joan.  c.  1  ,       g.  I 
Lorsque  S.  Jacques  dit  aux  fidèles,  j 
c.  5  ,      16  :  Confessez  i>os  pérïiés 
les  uns  aux  autres ,  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  les  ait  exhortés  h  s'ac- 
cuser publiquement  et  à  toutes  sor-  | 
tes  de  personnes  indiHéremmcnt. 
Nous  verrons  d- après  do^  quelle 
manière  les  FirotcalaBS  entendent 
ces  passages.  [ 

Au  premier  siècle,  S.  BaniaBé  j 
dit  f  dans  sa  lettre.  n.«  19,  pbus  \ 
confesserez  ços  péchés.  El  S.  C3é* 
ment  y  Ef^.  a ,  a.*  8  :  «  Gonvcr* 
»  tÎ8Son»>noas....  car  lorsque  neuf 
»  serops  sortis  de  ce  monde,  nous  I 
n  ne  pourrons  pins  nous  conlessef  ' 
»  ni  taire  pénitence.  »  | 

Au  second  siècle,  S.  Irénée, 
adif,  Hasr.  1.  i  ^  c.  9 ,  parlant  des 
femmes  qui  avaient  été  séduites  par 
l'hérétique  Marc ,  dit  qu'étant  con- 
verties et  revenues  à  l'Eglise,  elles 
confessèrent  qu'elles  s'étaient  laissé 
corrompre  par  cet  imposteur.  L.  3, 
c.  4  ,  il  dit  (jue  Cerdon ,  revenant 
souvent  à  l'Kglise  et  faisant  sa  con" 
fession ,  continua  de  vivre  dans  une 
alternative  de  confessions  et  de  re- 
chutes dans  ses  erreurs. 

Tertulhen  ,  L.  de  Pœnif.  c.  8 
et  suiv.  parle  de  la  confession  * 
comme  d'une  partie  essentielle  de 
la  pénitence  ;  il  blâme  ceux  qui , 
par  honte,  cachent  leurs  péchés 
aux  bommes ,  comme  a^ils  pou« 
valent  aussi  les  cacher  à  Dieu. 

Origcne,  Homit,  9,  in  Letk* 
n.  4 ,  dit  qu'un  moyen  pour  le  pé*  , 
cheur  ^  Tcnt  wlm  en  grâce 
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aw  TAea ,  est  de  déclarer  son  pé- 
ché au  Prclre  du  Seigneur ,  et  d'en 
çhrrch'T  le  remède.  Il  répète  la 
même  ckoK  >  àioau        Ès»  3y  j 

Au  troisième  sircle  l'Eglise  con- 
damoa  le^  Montaiii^tcs ,  et  ensuite 
les  Novatiens,  qui  lui  refusaient  le 
pouvoir  d'absoudre  des  grands  cri- 
mes; comment  uouvail-on  les  dis- 
lÎB^er  d'avec  tes  fautes  légères» 
sinon  par  U  confession  ? 

S.  Cypnea,  de  Lapsîs,  p.  190 
d  igt ,  fiûl  nwDtîoo  de  ceos  qui 
CMMuent  êu%  Prêtres  la  siaiple 
ficwée  q'ils  araient  eue  de  rrtoaa- 
kr  dans  f  idolâtrie  ;  il  exhorte  les 
fidUcf  k  imrt  de  fliéme ,  pendant 
que  b  iteinioD  accordée  par  les 
mues  est  agroée  de  Dieu. 

Lidanee»  Dûmt,  Instù,  1.  4, 
e.  17  ;  dit  que  la  confession  ànfé^ 
fMly  «nvie  de  la  satisfiiclioD  ,  est 
la  drooDcision  du  cttar  qne  Dieu 
nous  a  commandée  par  les  Prophè- 
tes. C.  3o  ,  il  dit  que  la  véritable 
Eglise  cplle  qui  guérit  les  ma- 
ladies de  l  Ame  par  là  confusion  fX 
la  pénitence. 

Nous  nous  abstenons  de  citer  les 
Pères  du  qiiatrirrac  siècle  et  des 
suivaiii  ;  on  peut  voir  leurs  passa- 
ges ,  non -seulement  dans  1).  de 
Sainte-Marthe ,  mais  dans  le  Père 
Drouin  ,  de  re  Sarranumiaria  , 
teoie  7.  L'essentiel  est  de  prouver 
li  frnsseté  de  ce  qui  a  été  soutenu 
pr  les  Protestans,  saroir,  qu'il 
a  anean  Tcstige  de  coij^&sssnNi 
«cranenteile  dans  les  trois  pre- 
«ien  sièdea  de  l'Eglise. 

Us  prékendeiit  que  dans  les  tex- 
tes de  PEeritore  et  des  Pères  que 
BOUS  alléguons ,  il  n'est  point  ques- 
tion de  conftuion  auncuUdre  ni 
d'absolution ,  mais  d'un  aveu  que 
les  fidèles  se  ûiisaient  Tun  k  l'autre 

jgu  haukâp  pour  obtenir  le  ae- 
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cours  de  leurs  prières  mutuelles  ; 
que  quand  les  Anciens  se  servent 
du  tenne  E'^oiA^À^ycn  • ,  confession^ 
lis  entendent  la  confession  publi- 
que ,  qui  faisait  partie  de  la  pëni* 
lence  canonique. 

1 .°  Cela  est  faux  ;  dès  le  second 
siècle ,  Origènc  parle  d'une  con- 
fesiion  faite  au  Prêtre  ,  et  non  au 
commun  des  fidèles.  Au  troisième  p 
S-  Cyprien  s'explique  de  même^ 
des  pëcbés  secrets  confessés  aux 
Plr&lreSy  et  da  la  réniîsiion  acoor«> 
dée  par  les  Prêtres  :  donc  il  l'en- 
tend de  h  andeishn  

telle  et  de  l'absoliitMNi. 

3.*  Supposons  pour  un 
qu'd  est  question  d'une  eni|^ 
publique  ;  les  Pères  la  jugent  né- 
cessaire ;  pouTait-elle  l'être  ,  si  Jé* 
sas-Christ  et  les  Apôtres  ne  l'avaient 

Ï»as  commandée  ?  Les  Pasteum  d« 
'Eglise  anraient-ik  prescrit,  dt 
leur  propre  autorité ,  une  pratiqué 
aussi  humiliante  ,  et  les  fidèles  au- 
raient -  ils  voulu  s'y  soumettre  ? 
Donc  toute  l'antiquité  a  cru  qu'eu 
vertu  des  paroles  de  Jésus-fihnst 
et  des  Apôtres  il  fallait ,  pour  la 
pénitence ,  une  confession  faite  aux 
Prêtres ,  soit  en  pubhc ,  soit  eu 
particulier.  De  quel  droit  les  Pro- 
testans  n'en  vpulent>ils  admettre 
aucune  ?  Que  l'Eglise ,  après  avoir 
reconnu  les  inconvéniens  de  U  fron- 
fession  publique  ,  n'ait  plus  enigé 
qu'une  confession  secrète  et  auricu- 
laire y  ç'a  élé  nn  trait  de  sagesse  ;  la 
conduite  des  Phitestans ,  qui  rejet* 
tent  tonte  coi^asMn,  et  tordent  à 
leur  gré  le  sens  de  l'EeQtar^Sainta, 
est  une  folk  témérité. 

Les  Apdttes  et  leurs  IKsciplei 
ont  dit  :  Canfes$et  90$  péchés  / 
quûm  oents'ans  tpès»  les  Réfor* 
mateurs  leur  ont  dit  :  A^en  faiiew 
rien  ;  la  confesaon  tsi  une  m««n- 
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pour  assef  n'r  fes  fidèles  au  Ctergp  ; 
et  Von  a  écuulé  les  Ilclormateur:> 
plutôt  que  les  Apôtres. 

riiiighain  ,  qui  a  tant  étudié  l'an- 
lifjiiiti'  ,  apr«'s  avoir  rapporte  les 
tiTiiic  ai^imiens  que  iJaillc  a  laits 
contre  la  confession  auriculaire , 
est  forcé  de  convenir  que  les  An- 
ciens teb  qu'Origène  y  SàxA  C) - 
prien ,  Saint-  Gr&oire  de  Nysse  » 
S.  Baiùle ,  S\  Ambroise ,  S.  Pati- 
]ia ,  $.  Léon ,  etc.  parlenl  souvent 
d'une  confession  faite  aux  Prêtres 
seub  ;  mais  il  en  imagbe  difleren- 
tes  raisons,  et  ne  veut  pas  conve- 
nir que  ç'a  été  afin  de  receroir  des 
Prêtres  l'absolution  sacramt  ntelle. 
Origîn,  Ecclés,  liv.  18 ,  c.  3,  j.  7 
et  saiv>  Dans  ce  c^s  y  nous  deman- 
dons de  quelle  manière  les  Prêtres 
ont  donc  exercé  le  pouvoir  que 
Jésus» Christ  leur  a  donné  de  re- 
mettre les  péchés.  Si  les  fidèles 
n'avaient  pas  eu  confiance  à  ce 
pouvoir ,  pour<[uoi  se  seraient-ils 
confessés  aux,  Prêtres  plutôt  qu'aux 
Laïques  ? 

Dans  le  fond ,  les  trente  argu- 
mens  de  Daillé  se  réduisent  à  un 
seul ,  qui  consiste  à  faire  voir  que 
dans  les  prctniers  siècles  l'on  n'a 
pas  parlé  de  la  confession  aussi 
souvent  et  aussi  expr^sément  qu'on 
l'a  fidi  dans  les  demiên.  Mais 
on'inqMrte ,  pounru  que  l'on  en  ait 
oit  assez  pour  nous  conyaincre  que 
l'on  reconnaissait  alors  la  néces- 
sité d'une  confession  quelconque  ? 
n  en  résulte  toujours  que  les  no- 
testans  ont  tort  de  n'en  admettre 
et  de  n'en  pratic[uer  aucune. 

Si  Daillé  ayait  eu  la  bonne  foi 
de  citer  les  passades  des  Pères  qne 
nous  venons  d'alléj^uer ,  il  aurait 
TU  que  c'est  la  réfutation  complète 
de  ses  trente  argumens. 

Ce  Thcolocjien  en  impose  encore, 
^nd  il  avance  que  les  Grecs  |  les 
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Jacobiles  ,  les  Nesloriens ,  les  Xr» 
méuiens,  ne  croient  point  la  ron- 
fession  nécessaire  ;  le  contraire  est 
rouvé  d'une  manière  inconlesta- 
le ,  par  les  livres  et  par  la  [prati- 
que do  ces  diliérentes  sectes.  Voy. 
Perpéliiitè  de  la  Foi ,  tonie  4 , 
p.  47  et  85  ;  tome  5 ,  liv.  3 ,  c.  5. 
Assémani ,  B&&>i,  Orient,  tome  a, 
Préf.  5*  ^*  Ces  sectes ,  séparées  de 
l'Eglise  Romaine  depwsdouie  oentt 
ân& ,  n'ont  certainement  pas  'em- 
prunté d'elle  l'usage  de  la  cm^ès^ 
sion.  Il  £iut  donc  00e  cet  usage  ak 
été  celui  de  toute  l'Eglise  dans  le 
temps  de  leur  séparation ,  et  non 
une  nouvelle  discipline  introduite 
dans  l'Eglise  Bomame  an  ueiâèrae 
siècle ,  comme  le  prétendenl  les 

Protestans. 

Binghara  convient  que  les  Nova- 
tiens  turent  traités  comme  schis- 
nintiqucs ,  parce  qu'ils  contestaient 
à  l  Eglise  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés;  i7W,  c.  4  ,  5  ;  mais 
i\  ne  nous  apprend  pas  de  quelle 
manière  «t  par  qui  l'ft^Usc  exerçait 
ce  pouvoir  qu  elle  s'est  constam- 
ment attribué  en  vertu  des  parO'* 
les  de  Jcsus-Chrisl ,  si  elle  donnait 
ou  refusait  l'absolution  des  péchés 
qu'elle  uc  connaissait  pas ,  et  qui 
n'étaient  pas  confessés.  Or ,  nous 
soutenons  ipe  dans  tous  les  tenms 
un  des  préluniiiaîres  indispensables 
de  l'al^lntiim  a  touWuirs  été  la 
confession  ;  que  l'on  s  est  coniemé 
anx  Evéques  et  aux  Fk-ètres^  et 
non  à  d'autres. 

Gela  est  prouvé  par  un  lait  dn 
troisième  siècle  ,  dont  les  Protes^ 
tans  ont  voulu  tirer  avantage.  So« 
crate ,  HisL  Ecciés.  liv.  5 ,  chap. 
1 9  y  rapporte  qu'après  la  persécu- 
tion de  Dècc ,  par  conséquent  vers 
Tan  260 ,  les  Eveques  établirent 
un  Prêtre  Pénitencier,  pour  enten- 
dre lea  coqfessions  4e  ceux  ()ui 

ctaicAt 
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éaientlombés  «près  leur  Baptême  ; 
il  dit  que  cet  usage  a^ait  subsisté 
jusqu'à  SOQ  temps  ,  excepté  chez 
les  îîovatiens  ,  qui  ne  voulaient 
pas  que  Tou  adniit  ces  tomhès  h  la 
coinuiunion.  Mais  qu'à  Constanli- 
nople  le  Patriarche  Nectaire,  placé 
sur  ce  Su'çe  i  an  38 1  ,  supprima 
le  PcDiIeucier,  parce  que  Ton  sut , 
par  la  runfession  d'une  femme  , 
qu'elle  avait  péché  avec  un  Diacre  ; 

3u'aimiNectaiiT  laissa  chaque  li(Ule 
ius  la  liberté  de  5C  pré.scittcr  à  la 
tommunion  selon  sa  conscience ,  et 
qu'il  fut  imité  par  les  autres  Eté- 
^nes  Hùmauaiens.  CeA  le  nom 
âne  les  Ariens  donnaient  aux  Ca** 
ttoliqaes.  Sosomène ,  Mut.  EccUs. 
Ihr.  7 ,  c*  iBj  monte  la  même 
tàose)  avec  de  l^g^  variétés 
dans  lés  cîrcoiulaDceSk 

Delà  nous  cencluonSy  i.^quV 
tint  Tan  aSo,  ce  n'étaient  pas 
ordinairement  le»  Mtres  »  mais  tes 
Evéques ,  qui  entendaient  les  con- 
fasioiis  des  fidèles.  Sgo ,  le 
Omcite  de  Carthage  ,.can.  5  et  4 , 
ft*iC00rda  encore  aux  Prêtres  le 
pouvoir  de  réconcilier  les  Pénilens 
que  dans  l'absence  de  l'Kvèqu*. 
2."  Que  l'on  jugeait  la  ronfessi'on 
nécessaire  avant  de  recevoir  la 
communion.  3.°  Que  l'on  n'exi- 
geait pas  une  confession  publique  , 
autrement  l'établisscinent  d'un  Pé- 
nuencier  aurait  été  inutile.  4."  Que 
Nectaire  ne  fit  autre  chose  ,  en 
supprimant  le  Pénitencier,  que  ré- 
tablir la  (iih<  ipline  telle  (ju'ciit;  était 
avaut  l'ail  25o. 

Les  Protestans,  au  contraire  y 
Mdemient  que  Nectaire  abolit 
)<Mte  espèce  ae  ciu^essitmf  chose 
i&*anfaît  (ms  osé  faire ,  et  qui 
n'anittt  pas  M  imitée  par  les  au- 
tRs  Eîèques ,  si  l'on  avait  cru  que 
b  ^orfessùm  était  commandée  par 
iéns^Ust  ou  par  1m  Apotns. 
Tmea 
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Cette  prétention  est  certainement 

fausse.  En  premier  lieu ,  Socrate 
et  Sozoniène  ne  disent  point  que 
Nectau'e  ab«)lit  toute  ronfessutn , 
et  quand  ils  ram  iieiit  <iil  ,  nous 
ne  serions  pas  obliges  de  le.>  croire, 
des  qu'il  y  a  des  preuves  poMU\es 
du  contraire.  Ils  disent  à  la  \v\\\é 
que  Nectaire  laissa  chaque  iidi  le 
dans  la  hLerté  de  se  présenter 
à  la  communion  selun  sa  ron- 
science  et  l.i  sifjnifie  que  l'on  n'exi- 
gea plus,  comme  autrefois,  de  cha- 
que (idèle ,  une  confession  quelcon- 
aue ,  mais  qu'on  lui  laissa  k  liberté 
oe  juger  s  il  m  avait  besoîa  ou 
non.  Us  disent  que  le  dumeemenl 
de  discipline  causa  du  lelàcEBmeQt 
àua  les  nraeurs,  et  Pou  ne  peut 
pas  douter  que  la  canfèssùm  pubU* 
que  n'ait  été  un  frein  puissant  pour 
les  mœurs  y  lorsqu'elle  était  en  usa* 
ge.  En  second  lieu  ,  nous  voyons^ 
par  les  Canons  du  Concile  de  Gar<" 
thage,  et  par  le  témoignage  dei 
Pères  du  cinquième  siècle ,  que 
l'on  continua  d'exiger  au  moins  le 
confession  secrète  ou  auriculaire , 
et  qu'elle  îi'a  jamais  cessé  d'être 
pratiquée.  Encore  une  fois  ,  per- 
sonne n'aurait  voulu  s'y  soumet- 
tre ,  si  l'on  n'avait  pas  été  per- 
suadé que  Jé&us-Christ  l'avait  com» 
mandée. 

Lorsque  les  Nestoricns  se  sont 
séparés  de  l'Eglise  Catkolique  au 
cinquième  siècle ,  et  les  EutychicnS 
au  sixième ,  ûs  ont  emporté  avec 
eux  l'usage  de  la  con/esion  aurtcu» 
laire  ;  il  y  subsiste  encore,  quoiqu'il 
y  ait  été  quelquefois  interrompu. 
Vainement  nos  advenaires  ont 
voulu  contester  ce  bit ,  il  est  prouvd 
par  des  témoignages  et  par  des  m<H 
numens  iirécusables.  Die  quel  front 
peuvent-ibsoutenirque  c'est  une  in- 
vention nouvelle  de  la  politique  des 
Papes  et  de  rembition  duGlarg^^ 
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Fins  d*une  fois  les  Protestans  se 

sont  repentis  d'avoir  aboli  l'usage 
de  la  coNfession.  Ceux  de  Nurem- 
berg envoyèrent  une  ambassade  à 
Charles-Quint ,  pour  le  prier  de  la 
Irëtablir  chez  eux  par  un  Édit.  Solo , 
m  4.™  Dis.  18,  q.  î  ,  art.  i .  Ceux 
de  Strasbourg  auraient  aus^i  voulu 
la  remettre  en  iisagc.  Lettres  du 
Père  Srhefmarfter ,  quatrièrac  Let- 
tre ,  §.3.  Elle  â  été  conservée  en 
Suède  ,  parce  que  c'est  un  des  ar- 
ticles dont  on  était  convenu  dans 
la  Confession  d'Ausbourg.  Bossuet , 
Hist.  des  Variai.  1.  3,  n.°  46. 
Mosbeim  nous  apprend  qu'elle  est 
encore  pratiquée  dans  la  Prusse  , 
et  il  blâme  un  Ministre  de  Berlin , 
qui  y  en  1697,  s'avisa  depréchei' 
contre  cet  usage.  HàLEcc&t^  d&>- 
septième  mède ,  sed.  a  ,  seconde 
e.  1 ,  55.  Quelques  in- 
tréddes  d*  Angleteire  ont  aoeosé  le 
Clergë  Anglican  d*en  sQidiaiter  le 
félablissenient  y  et  dV  travailler. 
JSto  prégeni  de  FEgiise  Romaine, 
E pitre  au  Pape ,  pag.  3o  et  3i. 
Vaines  tentatives:  dès  que  l'on  est 
farveutt  à  persuader  aux  Protestans 
que  la  ctmfeision  sacramentelle 
n'est  pas  une  institution  de  Jésus- 
Christ  ,  jamais  ils  ne  consentiront 
à  en  reprendre  le  joug ,  et  jamais 
les  premiers  fidèles  ne  s'y  seraient 
assujettis ,  s'ils  avaient  été  dans  la 
même  opinion. 

Par  ces  mêmes  faits ,  il  est  prouvé 
que  les  Protestons  modérés  rougis- 
sent aujourd'hui  des  invectives  que 
leurs  Réformateurs  ont  vomies  con  - 
tre  la  ronfcssiun  auriculaire;  ce  fut 
cependant  un  des  principaux  sujets 
de  leur  schisme  ,  et  un  des  attraits 
pai  lesquels  ils  séduisirent  les  peu- 
ples. Mats  les  incrédules ,  peu  jéli> 
«ats  sur  le  dioix  de  leurs  argumens , 
tt*ont  pas  dédaigné  de  répéter  les 
fliis^  fiuix  et  les  ^us  aisés  à  léfiiter. 
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Ils  disent,  avec  Bayle»  4|iiê  la 
confesMÛm  est  dangereuse  pour  Je 
Confesseur  et  pour  la  plupart  des 
pénitens  ;  que  c'est  vne  tentation 
terrible  pour  le  premier  d'entendre 
le  récit  de  certains  désordres ,  et 
qu'il  y  a  ,  sur-tout  pour  les  jeunes 
personnes,  beaucoup  de  danj;er  à 
entrer  dans  ce  détail.  Nous  soule- 
Tions  au  contraire  que  pour  tout 
homme  sensé  ,  le  meilleur  préser  - 
vatif  contre  les  dé:>ordres  ,  est  de 
voir  à  quels  excès  ils  conduisent. 
Dans  un  siècle  où  la  corruption  des 
mœurs  est  à  son  comble,  y  a-t-il 
1  ini  de  plus  mortifiant  et  de  plus 
douloureux  pour  un  homme  qui 
croit  eu  Dieu  ,  que  de  voir  jusqu'à 
quel  point  Foubli  de  la  morale 
Goè&tam^  le  m^ris  de  totates  les 
lois ,  la  dépravation  de  tons  les 
principes  régnent  dans  le  monde  7 
Si  «'était  un  attrait  j^oor  les  coeurs 
gâtés,  les  Ecclésiastiques  les  pbs 
vicieux  seraient  aussi  les  pins  em- 
pressés à  exercer  la  fi>iiction  de 
Ck>nfesseur  \  en  est-il  ainsi  ?  A 
moins  qu'une  personne  n'ait  perdu 
toute  boute  et  toute  crainte  de 
Dieu ,  il  est  impossible  que  le  récit 
de  ses  dcsordr«i  ne  serve  k  l'bu- 
miUer  et  à  lui  causer  du  repentir^ 
celles  qui  veulent  y  peisévmr  M 
se  confessent  plus. 

Pour  rendre  la  do<  trine  citholi- 
que  odieuse ,  ils  aflectenl  de  sup- 
poser que  nous  attribuons  à  la  con- 
fession toute  nue  le  j>ouvoir  de  re- 
mettre les  péchés  ;  c'est  une  fiusse 
imputation.   Suivant  la  croyance 
catnolique ,  la  amfession  11  a  de 
vertu  que  comme  partie  du  Sacre- 
ment de  j>énitence ,  et  qu'autant 
qu'elle  est  ]ointc  à  la  contritiuu  ou 
au  repentir  d'avoir  péclié  ,  à  la 
résolution  de  n'y  plus  ictomber, 
et  de  sali^iaire  à  Dieu  et  M 
produMB. 
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D'un  côté  ,  les  Protfsfans  exa- 
^♦•rciit  la  difÎK  uitc  de  la  confession, 
«ile  leur  parait  une  pratique  capa- 
Lie  de  bourrelcr  la  conscience  ;  de 
l'autre,  les  incrédules  tournent  en 
ridicule  la  f^icilité  avec  laquelle  les 
grands  pécheurs  sont  absous  , 
dès  ({u'iib  se  confessent}  contra- 
diction {);d])able. 

Puisque  ia  confession  est  humi 
liante  et  difficile,  un  pécfieur  ne 
peut  guère  s'y  résoudre ,  à  moins 
^'H  ne  soit  déjà  repentant  et  ré 
JMn  de  se  réconcilier  vstt  Dieu  ; 
BUDS  cette  difficnite  est  bien  adoucie 
par  respérance  d'être  absous  et 
pnrifié  ;  donc  c'est  un  abus  d'en- 
irisager  la  confession  seule,  comme 
jéparëc  des  dispositions  essentielles 
dont  elle  doit  être  accompajginée , 
de  l'absolukion  dont  eue  est 
tnnie* 

ITos  advenaires  soudennent  que 
ceux  qui  se  confessent  n'ont  pas 
les  mceurs  plus  pures  que  les  au- 
tres ;  qu'il  y  a  moins  de  vices  chez 
les  Protcstans  depuis  qu'ils  ont  aboli 
L  confession.  Double  fausseté.  Tous 
ceux  qui  se  livrent  an  desordre 
commencent  par  abandonner  la 
confession,  et  ils  v  reviennent  lors- 
qu'ils veulent  se  convertir.  Le  motif 
qui  a  engagé  pins  d'une  fois  les 
Protouijs  à  dcNirer  le  rétablisse- 
ment de  la  confession  parmi  eux  , 
est  le  dérèglement  des  mœurs,  dont 
l'abolition  de  celte  pratique  a  été 
soîvtc.  Pluaieurs  de  leurs  Ecrivains 
aont  coorenua  de  ce  fidt  essentiel , 
et  ont  aroué  que  leur  prétendue 
réferne  attrait  grand  beiôin  d^être 
féfimnée. 

On  «bjecte  que  phisienrs  scéUrats 
se  sont  confessés  aTaiM  de  com- 
neltre  des  forfaits  ,  que  d'autres 
se  confessent  afin  de  pallier  leurs 
désordres  sous  nne  apparence  de 

(iéi^i  et  da  coBsenrer  leur  léfnr 
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tatîon.  Outi*e  l'incertitude  de  tous 
ces  ùits ,  qui  ne  sont  rien  moins 
que  prouvés  ,  nous  répondons  , 
qu'il  en  résulte  seulement  que  les 
scélérats  peuvent  abuser  de  tout  , 
et  que  dans  aucun  genre  l'exemple 
des  monstres  ne  peut  servir  de  rè- 
gle. A-t-on  comparé  le  nombre  de 
ceux  qui  ont  abusé  de  la  ronfession 
,avec  la  multitude  de  ceux  qui  y  ont 
renoncé  afin  de  pécher  plus  bbre^ 
ment  7  Ceux  qni  se  sont  confessés 
avant  de  oonmeltre  une  aunmûse 
action  ,  ne  la  reesrdaîent  ^  pas 
comme  un  crime  ;  oonc  ils  nW 
ont  pas  feit  confidence  à  leur 
Conmseur. 

Le  quatrième  GoncBede  Latran; 
tenu  Pan  iai5 ,  sous  Innocent  III  ; 
can.  21  ,  ordonne  à  tons  les  fiklè^ 
les,  de  l'un  et  de  Tautresexe,  papi 
vetiusà  l'âge  de  discrétion,  deooa<« 
fesser  tous  leurs  péchés ,  au  moins 
une  fois  l'an  ,  k  leur  propre  Pré-* 
tre....  Que  si  quelqu'un  ,  pour  une 
juste  cause  ,  veut  confesser  ses  pé- 
chés à,  un  Prêtre  étranger  ,  il  en 
demandera  et  en  obtiendra  la  per- 
mission de  son  propre  Prêtre ,  parce 
qu'autrement  cet  étranger  ne  [>our* 
raitlc  lier  ni  le  délier,  (i'est  de  ce  ca- 
non que  les  Pi  oteslans  ont  pris  occa- 
sion de  soutenir  que  la  confession 
sacramentelle  e:>t  une  invention  du 
Pape  Innocent  111 ,  et  qu'elle  ne  re^ 
monte  pas  phuhaut  queletreisièDO 
siècle  \  h  contraire  est  snffisam-t 
ment  pronré. 

Ma»  on  a  di^nléi  même  parmi 
les  CathoKoues ,  pour  savoir  ce  qa« 
le  Concile  ae  Latran  a  entendu  par 
propre  Prêtre  et  Prrlre  étranger* 
Plus  d'une  fins  les  Reliçteux  ont 
Touin  soutenir  que  le  propre  Prê^ , 
tre  est  non  -  seulement  le  Caré , 
mais  tout  Confesseur  approuvé  ;  ils 
ont  obtenu  plusieurs  Bulles  des 
Pape»  qûla  o^lclaraient  ainsi.  £c| 


Digitized  by  Google 


ÛGq  cojx 

.i3ai ,  Jean  XXII  oondamiui  Jeaii 

de  Foilly ,  Docteur  de  Paris  ,  qui 
«yait  soutenu  le  contraire ,  à  se  ré- 
Wacter publiquement.  Flemy,Ht9i' 
Ecléê.  iiv.  92  ,  5.  54. 

Cependant  y  Tau  ia8o  »  un  Sy- 
iRide  de  Cologne ,  et  l'ao  1  a8i ,  un 
Concile  de  Paris,  conipasë  de  vingt- 
quatre  Evcqucs,  eld'u'i  grand  nom- 
bre de  Docteurs  ,  avaient  d'-ji  i\C'- 
cidé  la  contotalion  en  faveur  dçs* 
jCurt^s.  Ain.si ,  en  1 45 1  et  1 45()  , 
la  Facullc  de  Théologie  de  Paris  , 
en  i478  ,  ie  P.ipr  Sixte  IV  ,  con- 
firmèrent celle  ucciiiou  ;  et  elle  a 
toujours  été  suivie  dans  le  Clergé 
de  France.  C'est  évidemment  le 
sens  du  Concile  de  Latran  ,  puis- 
tju'il  exige  que  celui  qui  voudra  se 
confesser  à  un  Prêtre  étranger  ,  en 
obticuue  la  pernussioii  de  tonpro- 
m  Prêtre,  Certatneineal  ,  tout 
Prêtre  approuvé  ne  peut  pas  don- 
ner cette  permission ,  et  sous  le 
nom  de  Prêtre  étranger  »  le  Con- 
fie n'a  pas  entendu  un  Prêtre  oon 
approuve  ;  aucune  permission  ne 
pourrait  suppléer  au  défaut  "  d'ap- 
probation. Mais  cela  n'ôte  pouit 
aux  Evéques  le  droit  d'acooraer  h 
tout  Prèli-e  approuve  pour  leur  dio- 
cèse ,  le  pouvoir  d'entendre  les 
ronfrssions  pnsc.ilcs  ,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'une  permission  ex- 
presse des  Curés. 

Ce  même  Concile  de  Latran  a 
déclaré  que  le  secret  de  In  roit/es- 
aion  est  inviolable  dans  tous  les  cas, 
et  sans  aucune  exception.  11  l'est 
en  cft'et  de  droit  naturel  ,  puisque 
le  b'cn  de  la  société  cluclieruie 
Texigc  ainsi  ;  sans  cette  sûreté ,  quel 
est  le  pécheur  coupable  de  grands 
crimes  qui  voudrait  les  accuser  à  un 
Confesseur  ?  Quoique  Ton  ne  con- 
naisse aucune  loi  divine  positive 
qui  ordonne  ce  secret  inviolable  , 
^  ne  peut  pas  croire  fue  Jésus- 
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Qiiisl  ait  imposé  aux  pédieors 
)Oug  de  la  conjeukm^  avec  le  dan- 
ger de  se  diflamer  eux-mêmes  ;  il 
n'a  pas  mime  exigé  Taveu  formel 
de  ceux  auxquels  il  accordait  le 
pardon ,  parce  qu'il  connabsait  leur 
intérieur.  Quant  à  la  loi  ecciésia»< 
tique  ,  qui  prescrit  au  confesseur 
un  silence  absolu ,  elle  est  très-an- 
cienne ,  puisqu'au  qualriiine  siè- 
cle on  supprima  les  Pénitenciers  , 
parce  qu'un  crime  accusé  ;»  celui  de 
Coustautiuople  était  devenu  public^ 
et  avait  causé  du  scandale. 

11  est  donc  étonnant  que  dans  le 
Uit  lioimaire  de  Jurisprudence  on 
ait  décidé  qu  il  iaut  excepter  du  se- 
cret de  la  confession  Te  crime  de 
Icse-niajcslé  au  premier  chef,  c  est- 
a-dire ,  les  conspirations  tramées 
contre  le  Roi  ou  contre  l'Etat ,  et 
que  le  Conlèsienr  se  rendrait  cou'* 
pable  en  ne  les  révélant  pas.  Noos 
soutenons  ,  avec  tous  les  Théolo- 
giens ,  qu'au  contraire  il  se  ren- 
drait très-coupable  en  les  révélant. 
Où  est  le  criminel  qui  voudrait  ac- 
cuser y  dans  le  tribunal  de  la  pé- 
nitence i  un  pareil  crime  ,  s'il  sa- 
vait que  le  Confesseur  doit  le  révé- 
ler au  Magistrat  ?  C'est  le  sceau  in- 
violable de  la  confession  qui  seul 

f>eut  l'engager  à  s'accuser  ,  qui  met 
e  (^ofifV'svpur  à  portée  de  le  détour- 
ner de  ce  forfait  ,  de  l'obliger  mê- 
me ,  par  le  refus  de  Faltsolution,  à 
en  prévenir  l'cxécutiou  p-ir  des  avi$ 
iudiîccts  ou  autrement.  ï/opiniou 
du  Juriiconsuiie  que  iioius  réfulons, 
loin  de  pouiToir  a  la  sûreté  des  Roi* 
et  de  l'Etat  ,  les  met  en  glus  gi  aud 
danger.  Henri  IV  le  comprit  très- 
bien  ,  lorsque  le  Père  Coton  ,  son 
Confesseur^  lui  allégua  cette  raison. 

L'auteur  du  Dictionnaire  s^en  eft 
laissé  imposer  par  un  de  nos  Phi- 
losophes ,  qui  a  écrit  qu'en  i6to  ^ 
Inis  mois  après  \i  meurtre  d'Henri 
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IV ,  le  Parlement  de  Fans  décida  y 
par  an  Anêt ,  qu'on  Prêtre  qui 
Siit ,  par  la  anrfessùm  ^  une  cons- 
piration contre  le  Roi  et  TEtat , 
dût  k  révéler  aux  Magistrats.  Si 
cet  Ânètétaitréel ,  il  iaadrait  l'at- 
tribuer^ un  défaut  de  réflexion ,  et 
à  la  consternation  dans  laquelle  tout 
le  Rojaume  fut  plongé  par  la  mort 
fîineste  de  ce  bon  Bot. 

Mab  comment  ajouter  foi  à  un 
EcrÎTain  aussi  célèbre  par  ses  men- 
songes ,  etqui<ojoute  en  même  temps 
une  antre  imposture  ?  Il  dit  que 
Paul  IV,  Pie  IV  ,  Clément  VIII , 
et  en   if)'j2  Grc^irc  XV  ,  ont 
obligé  les  (Confesseurs  à  dénoncer 
aux  Inquisiteurs  ceux  que  leurs  pé- 
nitentes accusaient  en  ronfcssion  de 
les  avoir  séduites  et  sollicitées  au 
crime  dans  le  tribunal  de  la  péni- 
tence. C'est  une  fausseté  caloiu- 
nii  use  ;  voici  ce  que  ces  Papes  ont 
ordonné.  Lorsqu'une  pénitente  dé- 
clare ,  à  S(m  Confesseur  ,  qu'elle  a 
été  sollicitée  au  crime  dans  la  ron- 
feston,  même  par  un  autre ,  ils  exi- 
g^t  qne  ce  Confesseur  oblige  sapé- 
lûtCQte  à  révéler  aux  Supérieurs 
Scdésiastifiues  k  crime  du  CSonfes- 
Mr  coapable  ;  mais  ik  ne  près- 
ttireot  pas  au  Confesseur  de  faire 
rérâation  Kû-mème  ;  il  ne 
pwn  et  ne  doit  la  faire  dans  aucun 
cas.  La  loi  qu'ils  imposent  est  donc 
établie  contre  la  sûreté  des  Confes- 
,  et  non  contre  celle  des  pé- 
niteiis  ;  mais  le  Pbâbsophe  a  con- 
ibndii  malicteusement  la  révélatiott 
^^itf  par  une  pénitente^  arec  la  ré- 
vélation faite  p<ïr  un  Confesseur  , 
afm  d'avoir  occasion  de  direqti'il  y 
a  une  ronfnirîf'rtton  absurde  et  hor 
Tililf  cuit'  celte  dérision  des  Papes 
et  celle  du  Concile  de  Latran  ,  et 
t^pposilion  formelle  entre  nos 
lois  ecclésiastiques  et  nos  lois  civi^ 
^*    n'y  a  riett  ic4  d  abiurdc  ni 
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d'horrible  que  la  mauvaise  foi  du 
Philosophe  \  *  de  laquelle  un  Juris- 
consulte a  été  la  dupe. 

On  sait  qu'en  i585,  S.  Jean* 
Népomucène  atOM  mieux  endurer 
des  tourmens  cnieb  et  la  mort ,  que 
de  révéler  y  à  PEmpereur  Yenoe»» 
las ,  la  eanfêssàm  de  l'Impératrice 
son  épouse.  Dès  le  sixième  siècle , 
S.  Jean'  Climarye  a  dit  :  u  II  est 
»  inoui  que  les  péchés  ,  dont  ou  a 
n  fait  l'aveu  dans  le  tribunal  de  la 
]>  pénitence,  aient  été  divulgués. 
»  Dieu  le  permet  ainsi  ,  afin  que  - 
»  les  pécheurs  ne  soient  pas  détour- 
))  nés  de  la  confession  ,  et  qu'ils  ne 
»  soient  pns  privés  de  l'unique  es- 
»)  pérancc  de  salut  qui  leur  reste.  )r 
Epîst.  ad  Fasion,  c.  i5.  Voyes 

P^NITKNCE. 

Confession  db  foi  ,  déclara- 
tion ptiblique  et  par  écrit  de  ce  que 
l'on  croit.  Les  Conciles  ont  dressé 
des  con  fessions  ou  professions  de 
foi,  que  l'on  a  aus>i  nommées *ym- 
boles  ,  pour  distini^uer  Li  doctrine 
cadiolique  d'avec  les  erreurs  ;  les 
hérétiques  en  ont  fait  de  leur  coté , 
pour  exposer  leur  croyance.  Au 
Concile  ae  Rimini ,  les  Ariens  pré- 
sentèrent aux  Evéqnes  Gatboliqtteà 
une  Ibrmute  ou  confesskm  àe  foi  , 
qui  portait  en  tête ,  te  aa  Mai  359 , 
sous  le  consulat  de....  et  ils  vou- 
laient que  Ton  s'en  contentfit ,  sana 
aToûr  ^;ard  aux  décrets  des  Con«* 
eiles  ,  ni  aux  formules  précéden- 
tes. Par  l'inscription  ou  la,  date > 
les  Evêques  Catholiques  reconnu- 
rent que  c'était  la  dernirre  formule 
de  Sirmich  qni  était  inauvnise  ;  ils 
la  rejetèrent  et  se  moqiLerent  de 
l'insciiption.  Socrate,  Histoire Ec- 
cîésiastique  ,  Hv.  2  ,  c.  3y, 

La  plupart  des  hérétiques  ont  va- 
rié ,  coniiiK?  les  Ariens ,  dans  leur 
confession  de  foi]  jamais  ils  n'ont  pu 
cunleiUer  toi|S  leurs  soctâte^u^  ^  im. 

Ha 
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M  tatiafim  «uL-mliDeft }  on  t  S08- 
Teot  Cul  ce  rcprocfae  aux  PrMes- 
tans  en  partieiilier. 

Ils  ont  fait  un  recueil  de  leurs  con- 
Jessions  de /bifdvnâé  en  deux  parties; 
Upreaumnartie  en  contient  sept  ; 
savoir,  i.*  Ja  rtmfession  Helyétique^ 
dressée  par  les  Kglisct  Protestantes 
de  la  Suisse.  Il  y  en  avait  déjà  une 
faiie  11  Basle  en  i5.'^^  ;  mais  com- 
me elle  ne  panit  jfts  .issez  ample  , 
on  en  dressa  unesccmjdo  en 
^  laquelle  ils  prétendent  que  tou- 
tes les  Eglises  Calvinistes  ,  non- 
seulement  de  la  Suisse  et  des  Gri- 
son>  ,  mais  encore  de  l'Anglplerre, 
de  l'Ecose  ,  de  la  France  el  de  la 
Flandre  y  souscnTirent  ou  acquies- 
cèrent. 

a.*  Celle  que  les  Gdvinislcs  de 
France  préseulèrent  à  Charles  I X , 
m  Colkfue  dt  Poissy ,  Tan  i56i , 
aui  avait  M  ègwmét  Tiiéodore 
At  Bèze  ;  elle  fut  fMscnle  par  la 
Bcine  de  Navam ,  par  Henri  IV 
m  fiU ,  par  le  PHnee  de  Coad^ , 
par  le  Comte     Nassan ,  ete* 

3.  ®  Là  confession  Anglicane,  ré- 
di|^e  dansua  Synode  de  Londres, 
l'an  1 562  ,  et  publiée  unis  la  Aeine 
SHizabeth ,  Tan  i57l. 

4.  ^  Celle  des  ficotsais ,  faite  en 
]568  ,  dans  une  aaienbléedii  Par- 
lement de  ce  Royaume. 

5.  "  La  confession  Belgique, dres- 
sée en  i56i  ,  pour  les  Kglises  de 
Flandres  ,  npprmivée  dans  un  de 
leurs  Sy nodf  s  en  1 5  7  9  ,  cl  contirmée 
au  Synode  de  Dordrechi  en  1619. 

6.  °  Celle  des  Calvinistes  Polo- 
nais ,  composée  dans  un  Synode 
de  Czenger,  l'an  1570. 

7»*  Celle  que  l'on  nomma  des 
fÊOtre  VUles  Impériales ,  savoir , 
otraalMHjrg ,  Conaianee^  Memmn- 
nie,  et  Lindau;  présentée  à  Char- 
m^âan,  Pan  i65o,  en  même- 
Iwpt      ccUe  d'Au|pboarg. 
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La  leconde  partie  dn  reonril  r0ii«> 
terme  les  ca^esmns  de  Jbi  des 
Eglises  Luthériennes ,  et  câWs  qui 
y  ont  le  plus  de  nmport.  En  pre- 
mier lien,  la  tot^ssion  d'Augs» 
bourg  ,  dressée  par  Mélanctbon  , 
en  i536  ,  et  présentée  à  Charles- 
Quint  par  plusieurs  Princes  dePEui^ 
pire  y  dans  la  Diète  temie  dans  cette 
ville. 

La  confession  Saxonne 9  laite 

H  Wirtembcrg  en  i55i  ,  pour  ètie 
présentée  au  Concile  ilc  Trente. 

3.  ^  Une  aiilre  ,  dressée  dans  1^ 
même  ville  ,  en  ï55'2  ,  ci  qui  fut  en 
cfli't  prçsrnfée  au  Concile  de  Trente 
par  1rs  Ambassadeurs  du  Duc  d^ 
Wirlcmhcrs. 

4.  "  Celle  de  Frédéric  ,  Electeur 
Palatin  ,  mort  l'an  \ôG6 ,  et  publiée 
en  1 5  7  ,  comme  il  1  avait  ordonné 
par  son  testament. 

5.  **  La  confession  des  Bohémiens 
ou  des  Vaudois ,  approuvée  par  Lu- 
ther ,  par  MélaneUion ,  et  par  TA^ 
cadénue  de  Wirtemberg ,  en  1 553  , 
publiée  par  les  Seigneurs  ,  et  pré* 
scntéeà  Fevdtnébd,  roi  de  Hongrie 
et  de  Bdiéme ,  en  i535. 

6.  <»  La  déclaration  intitulée  Cou- 
sensus  in  Fide  ,  etc.  dressée  par 
lesMinistrcs^es  Edises  de  Pologne  , 
dans  un  Synode  oe  Sendomir»  uk 

On  a  mis  à  la  suite  les  DécreCt 
du  S3^ode  de  Dordrecbt ,  tenu  en 
161 8 et  1619.  Enfin,  la aN2/£ss/o/i 

de  foi  (]n€  les  Protestans  reçurent 
de  Cyrille  Lucar,  Pali-iarcbe  Grec 
de  Constantinople ,  en  i6'3i.  Cette 
multitude  (\e  ron fessions  de  fui  don- 
nées  par  les  Protestans  ^  diius  un 
espace  de  quarante  ans  ,  fournit 
matière  à  plusieurs  réflexions. 

Lu  premier  lieu ,  nous  ne  voyons 
pas  de  quoi  elles  peuvent  servir  j| 
^es  sectes  qui  soulieiuicut  toutes 
que  rEcriture-Sainte  e^t  la  seule 
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rcg)c  de  foi  ;  que  ha  hommes  n'ont 
diiit  d'y  rien  ajouter  j  qu'aucune 
déciilofi  de  Concile  ni  de  Synode 
n'a  par  eUe-mème  aucune  autorité  ; 
que  l'on  n'est  obfigé  d'y  déférer 

Fu'antant  «l'elle  parait  conforme  k 
EcrituTMainte  ;  qu'après  l'avoir 
signée ,  l'on  est  encore  en  droit  de 
la  contredire ,  des  (|ue  l'on  s'aper- 
cem  (pie  cette  doctrine  ne  s'accorde 
pas  avec  la  parole  de  Dieu.  En  obli- 
geant les  particuliers  h  y  souscrire , 
et  les  Ministres  k  s'y  conformer , 
les  Protestans  ont  éviaemment  ren- 
fcrséle  principe  fondamental  de  la 
reforme.  Vainement  nous  voufîrioîis 
a  l'iinmenlcr  cotitrc  eux  sur  leur  pré- 
tendue profes.sion  de  fui ,  iU  seraient 
toujours  CQ  droit  de  nous  rc^pondre  : 
ainsi  pensaient  nos  Pères ,  mais 
nous  ne  croyons  plus  de  même  au- 
jourd'hui. 

En  second  lieu  ,  si  rEcrilurc- 
Samlc  e-st  claire  ,  formelle ,  sulïi- 
hunie  sur  tous  les  points  de  foi  , 
comme  le  prétendent  les  Protestans , 
^a  été  de  leur  part  nn  attentat 
d'oser  y  ajouter  auelquc  chose  »  ou 
de  TOttloir  en  réfoimer  les  expres- 
sions; se  sont-ils  flattés  de  mieux 
'  parler  ^e  le  jS^ûst-Esprit  ?  Une 
explication  jpielcon^e  n  est  plus  la 
parole  de  Dien ,  mais  celie  des  hom- 
mes. 11  est  étonnant  qu'aucune  de 
CjBS  sectes  n'ait  youIu  se  borner  à 
mjMe  bout  à  bout  les  passa^  de 
l%Cift|tre -Sainte  pour  rendre  té- 
moignage de  sa  foi.  Si  les  premiers 
qiii  ont  dressé  leur  confession  ,  en 
l53o  ,  ont  bien  pris  le  sens  de  l'E- 
criture-Sainte  ,  pourquoi  aucune 
^ecte  n'a-l-elle  voulu  s'y  tenir  ,  et 
pourquoi  a-t-il  fallu  sans  cesse  y 
revenir  sur  nouveaux  frais? 

En  troisième  lieu  ,  quiconque 
prerulra  la  peine  de  comparer  ces 
confessions  f  verra  qiie  loin  d'avwr 
ëioLIi  Tuiuluiuulc  de  aoyaucc  eu* 
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trc  les  diflerentes  sectes  Protestan- 
tes ,  elk\s  ne  servent  qu'à  dc'montrer 
l'opposition  de  leurs  senlmiens. 
Aussi ,  depuis  cette  époque  ,  les 
Luthériens  n'ont  pas  été  mieux  d'ac< 
cord  arec  les  GaWinistcs;  les  nns 
ni  les  autres  ne  se  sont  pas  rappro- 
chés davantage  des  Anglicans;  les 
Sociniens  et  d'anties  sectes  n'en 
ont  pas  moins  &it  bande  k  part  Si 
toutes  pensaient  de  même,  nneseule, 
profession  de  foi  sufHrait  pour  tou« 
tes  ,  de  même  que  les  décisions  du 
Concile  de  Trente  ont  suffi  et  suffi- 
sent encore  pour  réunir  tous  les 
CatboUques  dans  la  même  crojaface. 
Inutilement  l'on  nous  repondra  , 
que  tous  les  Protestans  sont  unani- 
mes dans  la  croyance  des  articles 
fondamentaux  ;  si  cela  suffit  ,  l'on 
a  eu  tort  de  mettre  d'autres  articles 
dans  les  ronjessions  de  Jui  ;  il  fal- 
lait .se  borner  il  dire  :  chacun  croira 
ce  qui  lui  paraîtra  clairement  révélé 
dans  rEcriturc-Samte.  Bossuet  , 
dans  son  Uislulre  des  Variatiom  , 
a  fiiit  voir  l'inconstance  y  leséqui- 
Toques ,  les  contradictions  de  toutes, 
ces  confessions  de  foL 

En  quatrième  lieu ,  puisqu^il  a  été 
permis  à  chacune  des  sectes  de  faire 
sa  déclaration  de  foi  particuhèrc  » 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  lé 
Concile  de  Trente  n'a  pas  en  aussi 
le  droit  de  dresser  une  ample  pro- 
fession de  la  croyance  catnolique. 
Si  les  Protestans  se  sont  vantés  do 
fonder  leur  doctrine  sur  l' Ecriture- 
Sainte  ,  ce  Concile  y  a  de  même 
fondé  la  sienne  ,  il  en  a  cité  les 
passages  aussi-bien  que  les  Protes- 
tans j  il  reste  à  savoir  si  ces  derniers 
ont  été  mieux  éclairés  que  lui  par 
le  Saint-Esprit,  pour  en  prendre 
le  \rai  sens.  A  la  vue  de  treize  ou 
(jualorze  confessions  de  foi,  il  nOOS 
paraît  qu'un  simple  particulier  Pro» 
tc^taut  ne  doit  |wis  être  pen  cinb«m 
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rassé  à  juger  quelle  est  la  méOtenre. 

Us  ont  £ùt ,  contre  celle  du  Cou- 
cOe  de  Trente,  des  reproches  oon- 
tndictoifes.  Ils  disent  d'uo  côté 
mie  Ton  y  a  décidé ,  comme  artiele 
oe  foi ,  pfosîettrs  opinioiis  sur  des 
points  obscurs  et  difficiles ,  sur  les- 
^eb  il  était  permia  à  diacun  de 
croire  ce  que  bon  lui  semblait. 
D'antre  part ,  ils  se  plaignent  de  ce 
qu'on  y  a  exprimé  plusieurs  cboses 
d'uue  manière  ambiguë ,  k  cause 
des  débats  qui  régnent  parmi  les 
Théologiens.  Ainsi  ,  les  Protfstans 
sont  mécoutcns  ce  quo  le  ('onrilr 
a  décide  trop  d'art  ides  ,  et  de  ce 
qu'il  eti  a  déridé  trop  peu;  ils  trou- 
vent encore  mauvais  q»ie  les  Papes 
aient  explupié  par  des  Rnllfs  ce  qui 
n'était  pas  exprimé  assez  clairement 
dans  les  Décrets  du  Concile.  Mos- 
benn,  Hist.  Err/ès.  sn'zirnir  siè- 
cle ,  section  3  ,  première  ^rtie  , 
c.  \  f  ^.  13  H  2^.  Comment  con- 
tenter de  pareib  censeurs  ? 

Quant  a  la  confession  de  fitide 
Cynlle  Luear  ,  que  les  Plrotestana 
cnt  pompeusement  intitulée  eonfes- 
skm  de  foi  Ortmiale  >  on  sait  que 
cette  affaire  ne  leur  a  pas  fait  beau- 
coup d'honneur.  Ce  Patriarche,  qui 
avait  étudié  en  Italie ,  et  voyagé  en 
Allemagne  y  avait  pris  du  goût  pour 
les  opinions  des  Protestans ,  et  vou- 
lut les  introduire  dans  son  Eglise  , 
lorsqu'il  fut  placé  sur  le  Siège  de 
Constantinople.  Son  Clergé  même, 
cl  les  autres  ïlvcqucs  Grecs  ,  s'y 
opposèrent.  Après  avoir  été  ehassé 
et  rétabh  cinq  ou  six  fois,  il  tut  mis 
en  prison  et  étranglé  par  ordre  du 
Grand-Seigneur  ,  en  1638.  Ses  er- 
reurs fiirenl  désavouées  et  coiulam- 
ndes  par  Cyrille  de  Bérée  ,  son  suc- 
cesseur ,  dans,  un  Concile  de  Cons- 
lantinople ,  tenu  cette  même  année , 
auquel  assifsièrent  Métrophane^  Fb- 
Irtâtube  Grec  d'AIeiandtie ,  et 
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Tbëopliane,  Patriardie  de  Jéro»» 
lem.  Elles  le  furent  duisuB  Synode 
de  Jusj  en  Moldavie  ;  dans  ma 
autre  </>ncile  de  Constantbople  , 
en  1^49-;  dans  un  Svnede  de  Leo- 
cosie  f  TÎlle  de  111e  de  Chypre, 
\668y  dans  un  Synode  de  Jérusa- 
lem ,  sous  les  Patriarches  Nectaim 
et  Dosithée,  en  167a;  et  plusieurs. 
Théologiens  Grecs  les  ont  réfutées, 
dans  des  outrages  composés  exprès^ 
A  peine  la  confession  de  Cyrille 
Lucar  fut-elle  imprimée  ^  Genève 
en  \G53  ,  que  Grotius  et  plusietirs. 
Théologiens  Lutîiériens  s'en  mo- 
(juèrcnl  ,  parce  que  1  on  vit  qu'elle 
avait  été  copiée  sur  les  institutions 
de  Calvin.  Plus  de  cinquante  ans 
auparavant,  Jérémie,  prédécesseur 
de  C\TilIe  Lucar  ,  avait  réfuté  la 
ronfrssion  d'Augsbourd  ,  qui  lui. 
avait  été  envoyée  par  les  Théolo- 
giens dcWirtcmbei  g.  On  peut  voir 

Car  les  divers  monumcns  rassem-- 
lés  dans  la  PerpéiuHé  de  ta  foi 
que  jamais  les  âecs  n'ont  été  dana. 
KS  mêmes  scntimens  que  les  Pm-^ 
testans ,  sur^aucun  des  articles  pour- 
lesquels  ceux-ci  se  sont  sépar»  de 
l'Eglise  Romaine.  Voyet  Gnsee. 

Confession  ,  en  termes  de  fi-* 
turgie  et  d'histoire  ecclésiastique  91. 
était  un  lieu  dans  les  Eglises  y  or- 
dinairement placé  sous  le  granit 
autel  y  011  reposaient  les  corps  des. 
Martyrs  ou  des  Confesseurs.*  Lac 
confession  de  Saint  Pierre  y  placée 
dans  l'Eglise  qui  porte  SOU  ttom  à,. 
Home,  est  célèbre. 

CONFESSTONNISTES.  Les 
Catbohqucs  Allemands  nommèrent 
ainsi ,  daiLs  les  actes  de  la  paix  de 
Wcstphalie,  les  Luthériens  <pii  sui- 
vaient la  confession  d'Augsbourg. 

CONFIANCE  EN  DIEU.  A  nro- 
premcntpaiier  ^  c^cst  la  même  chose 


Digitized  by  Google 


eoN 

f  ne  Fespéranoe  clirétîeiiiie  ;  ainsi  » 
l'on  ne  peut  pas  mettre  en  question 
ù  G^esl  pour  nons  un  deroîr  de 
noosconncr en  la  mîs^eorde  infinie 
de  Bien ,  et  de  bannir  tonte  tnquië- 
tnde  par  rapport  à  noire  salut.  En 
nous  iioprimant  l'auf^uste  caractère 
d'endos  de  Dieu ,  notre  religion  ne 
tend  k  autre  diose  qu'à  nous  inspi 
rcr  enTers  ce  sourerain  bienfaiteur 
U  aieoie  eoafioacê  que  des  en  fans 
bien  nés  4mt  pour  leur  père,  dont 
ils  n'ont  jamais  cessé  d'épronver  la 
tendresse. 

Pour  remplir  SCS  Apôtres  de  cou- 
raç^p  ,  Jésus-Christ  leur  dit  :  Av;'7. 
confiance  ^  \  vaincu  le  m<'nd**. 
Joan.  c.  16  ,  4^.  35.  Saint  Paul 
exhorte  les  fidèles  à  ne  januiis  per- 
dre leur  confiance  ,  à  laijuclle  une 
grande  récompense  est  attaciiée. 
Héhr.  c.  10,  J^.  35.  Il  représente 
la  crainte  comme  le  caractère  ilis- 
linctif  du  Judaïsme.  Kom.  c.  8 ,  %\ 
l5.  Saint  Jean  dit  que  celui  qui  a 
Fespcrance  eu  Dieu  se  sanctifie  , 
comme  Dieu  est  saint  bii-méme. 
1.  Jo0R.  c.  5 ,  5.  Cest  donc  se 
tromper  étrangement ,  que  de  pre'- 
ten^  sanctifier  les  Imes  en  leiur 
inspirant  nne  frayeur  excessÎTedes 
jogemensde  Dieu,  plutôt  qu'une 
mie  ewnfisaice  en  sa  bonté. 

Jésus-Christ ,  les  Apôtres ,  les 
WKÎens  Pères ,  les  hommes  aposto- 
^IKS  de  tous  les  siècles^  n'ont  pas 
clwciié  à  éponranter  les  pécheurs , 
nais  à  les  gagner  par  la  cm^Umce; 
lî**  nnt  fait  beaucoup  de  promesses 
et  peu  de  mendiées  ;  ils  ont  pardonné 
3  t'élis  et  n*onl  rebuté  personne  ; 
ils  ont  pirlé  avec  force  et  très-son- 
Tent  lie  l,i  bonté  de  Dieu ,  de  sa 

{wlicnce  rn\  ers  les  pécheurs ,  do 
a  charilé  ,1e  Jésus-Christ,  de  l'ef- 
ficacité delà  rédemption  ,  du  par- 
don promis  au  genre  humain,  de 
li  récooipcn&e  femelle ,  rarement 
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de  k  damnation.  Ceux  qui  sont 
cbare^  d'instruire  penvent-ib  sui« 
vre  ae  meilleurs  modèles  ? 

On  dira  sans  doute  que^  dans 
un  siècle  pervers  à  l'excès  ^  ce  n'est 
pas  le  temps  d'insnirerlacon/Eofic^/ 
mais  la  crainte,  dans  comparer  le 
tableau  de  notre  siècle  avec  celui 
(lue  les  Pères  de  l'Eglise  ont  Iractf 
du  Jeiir^  nous  demandons  si  la 
crainte  convertit  les  pécheurs  plus 
efticacement  que  la  confiance  ;  si 
parmi  ceux  qui  persévèrent  dans  le 
crime  ,  le  plus  nrnnd  noralne  y  est 
releiHi  par  la  présomption  et  non 
)nr  le  déscNpoir;  si  les  prédicafetu'S 
It;.^  plus  n^adcs  sont  ceux  qui  ga- 
gnent ic  plu$  grabd  nombre  d  âmes 
à  Dieu. 

Nous  connaissons  un  Judas  perdu 
parle  déscspon  ,  1  Ecriture  ne  nous 
montre  aucun  pécheur  endurci  par 
un  excès  de  c\mfinnce  en  Dieu. 
S.  Pici  rc  tomba  ,  parce  qu'il  s'était 
fié  à  ses  propres  forces  ,  et  non  k 
la  bonté  de  sou  Maître.  Jésus-Christ 
le  fit  rentrer  en  lui-même  par  un 
regard  de  tendresse ,  et  non  par 
un  coup-d'œîl  d'indignation*  Saint 
Augustin  demeura  dans  le  désordre , 
tant  qu'il  se  défia  de  k  grke  \  il 
en  sortit  dès  qu'il  fut  animé  par  U 
confiance,  S.  Paul  nous  apprend 
que  les  Puens  se  sont  livrés  a  l'im> 
pudidté  par  désespoir.  Ephes.  c. 

,  19. 

Sur  ce  point  de  morale  très-im- 
portant ,  il  faut  consulter  les  bonw 
mes  blandiis  dans  les  travaux  du 
saint  ministère ,  et  non  les  Doc- 
teurs, qui  ne  connaissent  que  leurs 
livres  et  leur  cabinet.  ï^orsque  l'un 
d'entr'enx  aura  converti  a^utant  de 
pécheurs  par  ses  écrits ,  que  Saint 
François  de  Sales  par  la  douceur 
de  ses  maximch  et  par  l'attrait 
vincible  de  sa  cliaritc ,  il  mériffra 
#  ctre  pris  pour  maître.  Mais  Jésus* 
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Christ  nous  ortiomic  de  nous  dé- ]  pas  question  dans  i'Ecriture-Samlf, 


fier  des  Pharisiens  ,  qui  mettent 
SOT  les  épaules  des  autres  un  far- 
deau insupporlaMc ,  vi  ne  veulent 
pas  seulciucnt  le  remuer  du  doigt. 
AlaU,  c.  a3  ^  J|^.  4. 

CONFIRMATION',  Sacrement 
de  k  loi  nouvelle ,  qui  donne  à 
un  fidèle  baptisé,  non-seulement 
la  ^ice  sanctifiante  et  les  dons  du 
5aintrEsprit ,  mais  des  grâices  spc 
«talcs  pour  confesser  couramse- 
ment  la  foi  de  Jiîsiis-Christ.  U  est 
administré  par  l'imposition  des  mains 
et  par  Toaction  du  saint  chrême 
çur  le  front  du  baptisé. 

De  là  les  Théologiens  disputent 
pour  savoir  laquelle  de  ces  deux, 
actions  est  la  matière  essentielle  et 
principale  de  ce  Sacrement  ^  les  uns 
ont  pensë  que  c'était  la  première  , 
d'autres  que  c'était  la  seconde  ;  le 
sentiment  le  plus  suivi  est  que  l'une 
et  Tautre  sont  nécessaires  pour  Tin- 
tégrilé  du  SacrcnicMil  :  conséquem- 
ment  que  la  pruie  (jui  accompagne 
l'imposition  aes  luaius  ,  et  les  pa- 
roles jointes  à  Tonction  ,  font  éga- 
lement partie  de  la  forme.  I^a  Co/i- 
firmation  est  un  des  trois  Sacrcmeus 
qui  iiu priment  un  caractère. 

Dans  TEghse  Grecque  ,  et  dans 
les  autres  sectes  orientales ,  on 
donne  ce  Sacrement  immédiatement 
après  le  Baptême ,  et  on  l'admioi»- 
Xttf  comme  dansrEgUse  Romaine  ^ 

Ear  l'onotioQ  du  saint  daéme.  Au 
eu  que  chez  nous  FEvéque  dit  au 
çonfinné  t  Je  90m  marque  du  signe 
de  la  cndx,  ei  je  çfm  cm^imie 
par  le  chrême  du  salut,  au  num 
du  Père,  eie,  les  Grecs  disent  : 
Cest  tVi  le  stgne ,  ou  le  sceau  du 
don  du  Sainê'BspHi» 

Les  Protestans ,  qui  rejettent  ce 
«Wement  comme  une  institution 


lis  se  trompent.  Jésus-Christ,  Juan, 
c.  i  i  ,  y.  16,  dit  à  ses  Apôtres: 
((  Je  prierai  mon  P(  re  ,  et  il  vous 
)»  donnera  un  autre  consolateur  , 
»  afin  qu'il  demeure  avec  vous  pour 
»  toujours  y  c'est  l'Esprit  de  vérilé> 
»  etc.  PC.  17 ,  ^.  ao.  U  dit  2i  «m 
en  parlant  des  Apôtres: 
«  Je  ne  prie  pas  seulement  pour 
»  ettX|  mais  encore  pour  tous  ceux 
»  qui  croiront  en  moi ,  par  leur 
^  parole.  »  Dans  les  Actes,  e.  a» 
58  y  s.  Pierre  dit  à  ceux  qui 
l'écoutaicnt  :  ((Que  chacun  de  vous 
jn  reçoive  le  Baptême ,  et  vows  re- 
»  oevret  le  don  du  Saint-£spnt  ; 
M  car  la  promesse  vous  rcfude, 
»  vous  et  vos  enlansi  et  touscea^ 
n  qui  sont  encore  éloignes ,  vaîa 
11  que  le  Seigneur  notre  Dieti  ap* 
»)  pellera.  »  hn  effet ,  c.  8  ,  ^.17, 
et  c.  19,  6  ,  «  Les  Apôtres  im- 
)i  posaient  [es  mains  sur  les  bapti- 
»  ses ,  et  leur  donnaient  le  Samt- 
))  Esprit.  Voilà  donc  la  promesse 
du  Saint-Esprit  faite  par  Jésus- 
Christ  à  tous  les  fidèles  ,  suivie  de 
l'exécutiun  y  et  un  rite  mis  en  usage 
par  les  Apôtres  pour  en  produire 
l'effet. 

Il  n'est  pas  vrai  que  le  Saint- 
Esprit,  donné  par  l'imposition  des 
mains  des  Apôtres  ,  ait  été  bculc- 
mcrit  le  don  des  langues ,  de  pro- 
phétie et  des  miracles  ;  Jc»us-Carist 
avait  propiis  VEsprit  de  vMé- 
S.  Pierre  promettait  k  tous  les  fidé» 
les  le  Saint-Esprit ,  et  tous  ne  rece- 
vaient pas  les  dons  miraculeux. 
L'onction  de  laquelle  parle  S.  Jean 
est  la  counaissancé  de  toutes  dio* 
ses  ,  et  non  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles.  Selon  S.  Paul,  les  fruils 
ou  les  eflets  du  Saint-Esprit  sont 
toutes  les  vertus  chrétiennes.  (t^SbI.. 
c.  5  ,  J^.  22. 

nouvelle,  prétendent  qu'il  n'en  98fà    h»  Protcftans  «n  onl  omn 
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i]iipô5<5  ,  lorsqu'ils  ont  a5sure  qu'il 
n'y  a  aucun  vestige  du  Sacrement 
de  Coiifirmaiion  daus  la  tradition 
des  premiers  siédes.  Mosheim  , 
mieux  instroti  ^e*  le  eommua  de 
leurs  EcriTains,  eoDmnt  que  dès 
le  jireiiiîer  siècle  les  Epiques ,  en 
^ermettaot  aux  Anciens  ou  Prètces 
de  baptiser  les  nouveaux  conver- 
ds  y  se  réserf  èreni  le  droit  de  con- 
fintuT  h  Biiptême»  Hisi,  Ecclés, 
du  premier  siècle ,       part.  c.  4  , 

8.  11  fallait  dire  ,  de  confirmer 
dans  la foi  les  fidèles  baptisés.  Saint 
Jmme  p  Diai»  contra  Lucifer,  té- 
iBoigne  que  tel  était  Tusa^  de  son 
temps ,  et  le  Concile  d'Elvure,  tenu 
h  la  fin  du  troisième  'ou  au  corn- 
incijcemeut  du  quatrième  siècle  , 
l'orduiiiia  ainsi. 

Au  second,  S.  Théophile  d'An- 
tiodie,  L.  t ,  ad  Autol,  n.  12, 
dit  <juc  nous  .sommes  nommés  Chré- 
tiens ,  parce  que  nous  recevons 
l'onction  d'une  huile  divine.  Saint 
Irënée,  Adi?.  Imr.  I.  1  ,  c.  21  , 
n.  3,  dit  des  Valenlinicns ,  qii'a- 

f>rès  avoir  baptisé  à  leur  manière 
eiirs  Néophytes  ,  ils  leur  faisaient 
une  onction  de  baume  ;  c'était 
une  imitation  de  ce  qui  se  faisait 
dans  ]'£||liae  Catholique. 

Att  troisième  »  TertalHen  j  £•  èt 
Bémt,  c.  7  ^  dte  :  «  Au  sortir  des 
>  fonts  iMptisniauXy  nous  recevons 
»  Fonction  d'une hnile  bénite,  sui- 
9  vant  Tancien  usage  de  consacrer 
»  les  Prêtres  par  une  onction  ;  cette 
onction  ne  touche  que  la  cbair  , 
9  mais  elle  opère  un  eflêt  spiri- 

n  tneL        Ëosuile  on  nous  kn- 

n  pose  les  mains ,  en  invoquant , 
»  par  une  bénédiction  »  le  Saint - 
»  E^jl^t.  L.  de  resurr.  carnis , 
î)  c.  8.  î.a  chair  est  baptisée  ,  afin 
7)  (jijc  i'ame  soit  purifiée  ;  la  chair 
a  reçx)it  une  onction  ,  ua  signe  , 
p  une  imfositioa  des  loains^  afin 
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»  que  l'âme  soit  consacrée,  forti- 
»  fiée,  éclairée  par  le  Saint-Es- 
»  prit.  M  JL.  de  prascripi.  c.  4o  » 
il  dit  que  le  démon,  singe  de  U 
Divinité  »  fait  imiter  par  les  idoll» 
très  les  divins  Sacremens,  qu'il  les 
fait  baptiser,  signer  au  iront,  e^ 
câébrer  l'oflran£  du  pain.  1  / 
cùnira  Marckm,  c.  i4,  fl  joint 
encore  l'on  et  ion  des  fidèles  an  oap« 
tème  et  à  TEudMaslie ,  et  lea 
nomme  Sarremens. 

S.  Gyprien ,  Epist.  ,  ad  Juh 
ha'ianum  f  p.  i3i  et  1^2  ,  dit  que 
«  si  qiielqu  un,  dans  Tbérésie  et 
))  hors  de  TEglise ,  a  ^  recevoir 
»  la  rémission  de  ses  péchés  par  lo 
))  Baptême  ,  il  a  pu  recevoir  aussi 
))  le  Saint-Esprit  ,  et  qu'il  n'est 
»  pUis  besoin ,  lorsqu'il  revient  , 
))  de  lui  imposer  les  mains  et  de  le 
»  signer,  afin  qu'il  reçoive  le  Saint- 

»  Esprit  Or  ,  notre  usage ,  dil- 

»  il ,  est  que  ceux  qui  ont  été  bap-r 
))  tisés  dans  T Eglise  soient  présen- 
»  tés  aux  Kvèques ,  afin  que ,  par 
»  notre  prière  et  par  l'imposilion 
»)  des  maius ,  ils  reroivent  le  Saiut- 
))  Esprit ,  et  soie  ni  marqués  du  si- 
»  gne  du  Seigneur.  )>  Il  le  répète  % 
Epist.  y^,  tulPompeium,  p,  i3q. 

Le  Pape  Corneille ,  dans  une  de 
ses  lettres,  dit  de  I^ovatien ,  qu'a*- 
près  son  Baptême  il  ne  fiit  poinl 
signé  par  FEvéque;  que  par  le  dé-i 
ùut  de  ce  siçne ,  Q  n'a  pas  pu  re- 
cevoir le  Sai ut-Esprit.  Dans  Eu- 
sèbe ,  L  6 ,  €•  43 ,  p.  5i3. 

Nous  pourrions  citer ,  au  qu»-' 
trième  siècle ,  les  Conciles  d'El vire, 
de  Ntcde  et  de  Laodicée  ,  Optât  de 
Vilève,  Saint  Pacien  de  Barce- 
lone ,  S.  Cyrille  de  Jérusalem  , 
S.  Arabi-oise  et  S.  Jcnn  (Uirysos-" 
tome  ;  au  cinquième  ,  S.  Jérime  , 
le  Paufi,  Innocent  ,  S.  Augus-  . 
lin  ,  Vint  Cyrille  d'Alexandrie  , 

ïbéodoret^  etc.  IiC  Père  Di:ouiu  j|  . 
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de  re  Saeram.  tome  3,  â  rapporté 
leurs  passages  el  oeux  des  ftiècle» 

suivans. 

Les  ProCe&tans  prétendeat  ^ue 

ces  Pères  parlent  d'une  onction 
qui  faisstit  partie  des  cérémonies  du 
ÉaptCmc ,  et  non  d'un  Sacrement 
diflënMit  ;  mais  outre  que  le  con- 
traire est  évident ,  par  la  seule 
force  des  lermcs  ,  quand  cela  se- 
rr.il  vrai  ,  les  Proteslans  srraient 
encore  condamnables  d'av()ir  re- 
tranche dn  Baptènic  une  cérémonie 
à  laquelle  on  attrt!)!iait  la  vertu  de 
dontier  le  Sanil  -  llsprlt.  N'est-il 
pas  ibsmde  de  supposer  que  le 
Baptejne  pouvait  cire  administré 
par  un  Prêt!  e  ,  par  un  Diacre ,  j)ar 
lin  Laïque  ,  el  qu'une  sunple  céré- 
monie ne  pouvait  être  faite  que  par 
l'Evcquc ,  cpioitpie  ce  ne  fut  ^as 
un  Sacrement  dil  î  rent? 

De  \h  même  il  est  évident  que 
le  Concile  de  Trente  a  suivi  la  Ira- 
diùoii  pmniiive ,  lorsqu'il  a  décidé, 
scss.  7,  can.  3,  (pte  le  Ministre 
ordinaire  ^e  la  Conjinwitiun  est 
FEvéque  seul,  et  non  le  simple 
Prêtre.  Cette  tradition  nVst  pas 
moins  constante  que  celle  qui  éta- 
blit là  matière,  b  forme ,  les  effets 
du  Sacrement,  le  caractère  qu'il 
imprime  au  Girëtien ,  etc. 
^  Quand  on  a  examiné  cette  ques- 
tion ,  que  peut-on  penser  des  asser- 
tions fausses,  des  impostures  et 
des  puérilités  que  Basnage  a  ras- 
semblées sur  ce  sujet  ?  fusiotre  de 
PEgUse,  1.  227,  c.  9.  Ce  n'était 
pas  la  peine  après  deux  cents  ans , 
de  renouveler  les  preuves  de  Tigno- 
rance  affectée  et  de  la  mauTaise  f<li 
de  Calvin. 

Dans  i'EgUse  Grecque,  le  même 
Pïrètre  qui  donne  le  Baptême  donne 
aussi  la  Confirmaiion,  et^elon 
Luc  Ilolstenius ,  cet  usage  ae  l'E- 
1^  Orientale  est  de  la  plus  haute 
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antiquité  ;  selon  les  Théolog^ 
Catholiquà  ,  les  Prêtres  ont  pt 
donner  la  Confirmaiion  comme 
dél^fués  de?  Kvêques  ^  mais  ceux- 
ci  en  sont  les  Ministres  ordinairei. 
Le  Concile  de  Rouen  prescrit  que 
celui  qui  donne  la  Confirmation, 
et  celui  qui  la  reçoit ,  soient  à  jeun. 
Les  cérémonies  et  les  prières  qui 
accora|>ngnent  l'administra  lion  sont 
édifiantes  ;  ou  peut  le  voir  dans  le 
Ponlifieal  et  dans  les  Rituels.  F oy. 
Fam  ifiii  Sacram.  par  Grandcolas, 
seconde  partie,  pages  11 4  et  iy.3. 

Ce  Sacrement  était  sur  tout  né- 
cessaire dans  le  temps  des  persé- 
cutions ,  lorsque  tous  les  Chrclicns 
dc\ aient  être  prêts  h  répandre  leur 
sang  pour  attester  leur  foi  ;  il  n'a 
pas  cesse  de  l'être  depuis  que  le 
Christianisme  est  établi.  La  loi  a 
toujours  été  combattue  par  les  hé- 
rétiques ,  par  les  incrédules ,  par 
les  (chrétiens  scandaleux  ;  elle  l'est 
encore.  Mais  la  grâce  que  Dieu 
nous  accorde  pour  résister  ,  ne 
nous  est  pas  donnée  pour  attaquer; 
le  vrai  xèle  de  religion  n'est  ni 
inquiet,  ni  ombrageuv  ,  ni  malfai- 
sant, «t  Dieu,  dit  Saint  Paul,  ne 
»  nous  a  point  donné  vn  esprit  de 
»  crainte  ,  mais  de  force ,  de  dia- 
»  rité  et  de  modération.  1»  //.  Tiau 
c.  i,  7.  C'est  donc  très-injus- 
tement que  plusieurs  incrédules  ont 
dit  que  le  Sacrement  de  Cot^unuh 
tion  était  institué  pour  inspirer  aux 
Chrétiens  un  zèle  fanatique,  int^ 
lérant  et  persécuteur. 

CONFRÈRE,  nom  <rae  l'on 
donne  aux  personnes  avec  lesquel- 
les on  forme  une  société  particu- 
lière par  motif  de  religion.  Dans 
l'origine  du  Christianisme  le^  fidè- 
les se  nommaient  tes  frères  ;  une 
assonati/^n  formée  jpour  pratiquer 
les  mêmes  bonnes  ombres  de  pét^ 
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on  dp  chanté ,  éublil  euU  'eux  une 
nou\'elle  fraternité. 

CONFRÉRIE,  sodM  de  plu- 
sieurs personnes  pieuses  ^  établie 
dans  quelqnes  Eglises,  pour  hono- 
rer narticiuièrement  un  mystère  on 
im  Saiot^  et  pour  prauquer  les 
mânes  ei^rdces  de  ptétéet  de  cha- 
rité. Il  j  a  des  Coteries  du  Sâint 
Saercinênt,  de  la  Sainte  Vierge , 
de  la  Croix  ou  de  la  Passion,  des 
Açonisans,  etc.  Plusieurs  sont  éta- 
blies par  des  Bulles  de  Papes  y  qui 
leur  accordent  des  indulgences  ; 
toutes  ont  pour  but  d'exciter  les 
fid^Ocs  aux  Donnes  ceuTres,  de  ci- 
menter entr'eux  la  paix  et  la  fra" 
lemité. 

Comme  les  l>onnes  cenyres  font 
la  gloire  du  Christianisme,  et  en 
sont  la  meilleure  apologie ,  in- 
ocdules  de  notre  siècle  n'ont  rien 
«mis  pour  re-nclre  suspectes  et  odieu- 
ses toutes  les  Confréripx  ou  asso- 
ciations qui  tendent  à  les  multiplier. 

<^  CO^^FRÉRIE ,  s.f.  (  Droit 
canon.  )  C'est  une  espèce  de  société 
formée  entre  plnsieins  personnes, 
pour  quelque  dé',  olion  pai  tu  iilièrc. 

Les  Confréries ,  inconnues  d.ins 
les  beaux  siècles  de  la  rcli;.;ion  , 
intéressent  tout  à  la  fois  rKvil  et 
l'Eglise-  Comme  assemblées  de  ci- 
toyens ,  qui  forment  ou  tendent  a 
fonacr  des  corps  ,  et  qui  ont  des 
re\eiius  ten)poroîs  ,  elles  doivonl 
être  soumises  à  l  .•utorilé  ri  vile  j 
comme  assenil  lécs  de  Chrétiens  , 
ont  pour  bul  des  exercices  reli- 
sieux  et  spirituels ,  elles  doivent 
être  sous  la  juridiclioa  Ecdësias- 
tique. 

n  n'y  a  point  de  difficulté  en 
Franœ  sur  ces  principes  généraux  ; 
limais  aucune  des  deux  Puissances 
nVprétendtt  ayok  le  droit  exclusif 
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d'établir  des  Coiifièries.  Il  est  roa- 
"venu  que  leur  concours  est  nécessaire 
potflr  donner  une  existence  légiile  à 
ces  associationi>  particulières  \  iJ  faut 
tout  h  la  fois  et  la  j>ermissioD  par 
écrit  de  l'Evéque  Diocésain ,  et  des 
lettres  patentes  du  Prince. 
.  L'a^robation  ou  permission  del 
Evêques  est  de  toute  nécessité  i 
c'est  la  disposition  précise  de  l'ar- 
ticle 10  du  règlement  des  Régu- 
liers ,  dressé  par  le  Clereé  de  FraiH 
ce  )  il  n'a  point  introduit  en  cela 
un  droit  nouveau.  Les  Conciles 
provinciaux ,  tant  anciens  que  nou- 
veaux y  de  France  et  d'Ilaiie ,  l'a- 
A  aient  ainsi  ordonné  :  on  peut  à  Ce 
snjei  consulter  les  décrets  desConcif 
les  de  RciuLs ,  en  l664,  de  Rouen  , 
en  i57i,deTours,eni573,  d'Aix, 
'•Il  i57  5  ,  de  Narbonnc  ,  en  iGog* 
Nos  Rois  ont  maintenu  les  Ëvcques 
dans  ce  droit,  qui  est  une  suite  de 
leur  en  acU  i  c  de  premiers  Pasteurs. 

F.e  Chapitre  de  TEglise  coUé- 
jT'ai  de  Ve/elai  ayi'int  voulu  éta- 
\iï\v  ou  l;..tisférer  dans  son  Eglise 
de  N.:iiite  Marie-M;if^delaii!e  ,  une 
Cu.Jrrvit'  du  Saint  Sacrcnieftl ,  qui 
éî.nl  élai»iie  dans  la  paroisif^  de 
S.  Pierre,  le  Curé  de  rel'e  paroisse 
en  appela  comme  d  abns.  I/Evé- 
que  (l'Autun  déclara  cet  établisse- 
ment nul ,  et  fut ,  par  arrêt  du 
Conseil  d'Etal  du  2^  janvier  l673, 
niuiîiienu  daiu»  le  dioil  de  Tem- 
péciinr. 

Si  rétablissenjcnt  des  Cntifré- 
ries  dépend  du  consentement  et 
de  l'approbation  des  Evéques,  el- 
les doivent  être  soumises  à  leur  ju- 
ridiction  en  tout  ce  qui  coocenie 
le  spirituel ,  la  célébration  et  l'or- 
dre du  Service  divin.  Tentes  les 
fois  que  les  Juges  séculiers  ont 
voulu  en  connaître,  leur  entreprise 
a  été  réprimée  par  des  arrêts  du 
Conseil  d'Etat.  Un  de  ces  arrêts  ^ 
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dn  56  septembre  iSS^f  éékùiii 
«tt  Jiffie-naee  de  la  SeDéduivsée 
deTinîcs .  de  prendre  aucune  con* 
naissance  du  Service  diirin  et  ordre 
d'icelui ,  des  processions ,  rangs 
des  Confréries ,  porteurs  de  cierges 
et  autres  assistans  auxdîtes  proces- 
sions. Le  même  arrêt  porte  que  les 
ordonnances  de  FËvéque  Diocésain 
sur  ce  rendues,  seront  execnircs 
Un  autre  arrêt  du  9  août  i664  , 
fSiit  les  mêmes  défenses  au  Lieute 
naut  général  d'Alençon,  et  i  tous 
autres  Jupes  séculiers. 

Il  s*élait  élevé  de  grandes  con- 
testations dans  le  Diocèse  de  Tar- 
bes  ,  sur  la  prétention  des  Prieurs 
de  différentes  Confréries,  qui,  dans 
les  pi*ocessions  ,  voulaient  marcher 
entre  le  Clergé  séculier  et  le  régu- 
lier :  elles  turent  réglées  par  l'Evc- 
que.  Quelques  particuliers  se  pour- 
vurent par  appel  comme  d'abus  au 
Parleincnl  de  roulouse ,  oii  ils  ob- 
tinrent un  arrêt  de  dcicnse.  L'as- 
semblée du  Clergé  de  1680  ,  pré- 
aenta  requête  au  Conseil ,  qui ,  sans 
a'arréter  à  l'arrêt ,  ordonna  l'exé- 
cution des  rè^emens  ftits  par  l'E- 
Témie. 

Ën  accordant  f  nx  Evêques ,  sur 
les  Confréries,  l'antontéqui  est  une 
suite  de  leur  caractère  cl  de  leurs 

fonctions,  nos  lois  n'ont  pas  moins 
veillé  sur  leur  établissement  même 
et  sur  l'administration  de  leurs  re- 
Tenus.  On  a  oonsenré  dans  le  cha- 

Sitre  nô  des  preuves  des  libertés 
e  r£glise  Gallicane ,  des  lettres 
que  le  Roi  Philippe  le  Long  accorda 
e!i  1  ."^'O  ,  pour  la  Confrérie  de  No- 
tre-Dame de  Boulogne.  L'article 
pren!M*r.de  l  edit  de  1749  met  les 
Conjrcnei  au  nombre  des  élablis- 
semeus  qui  ne  pouiTont  être  formés 
sans  lettres  patentes  enregisti*ées 
dans  les  Parlemens  ou  Conseils  su- 
j>àdeun.  Lcj»  Qwifrérits  dC  trou- 


co» 

▼cnt  paiement  compfises 
ttcle  i3  dnmêfflie  éditj  qui  dédarè 
nuls  tous  les  étaliliiieniens  Ciàtft  de- 
puis les  lettres  patentes  de  1666, 
ou  duis  les  trente  années  précéden- 
tes, sans  avoir  été  autorisés  par  des 
lettres  patentes  dâment  enregis- 
trées. ((  Nous  réservant  néanmoms. 
»  continue  le  législateur ,  4  f^jsnl 
I)  de  ceux  desdits  établissetnens  qui 
))  subsistent  paisiblenient ,  et  sans 
»  aucune  demande  en  nullité  for- 
))  mée  avant  la  publication  du  pré- 
»>  sent  édit ,  de  nous  (aire  rendre 
»  compte  tant  de  leur  objet  que  de 
»  la  nature  et  quantité  de  binis 
))  dont  ils  sont  eu  possession ,  pour 
»)  y  pourvoir  ainsi  qu'il  apparticn- 
»  dra  ,  soit  en  leur  accordant  nos 
»  lettres  patentes ,  s*il  y  échoit,  soit 
»  en  réunissant  lesdits  biens  à  des 
»  hôpitaux  ou  autres  établissemeus 
»  déjà  autorisés,  soit  en  ordonnant 
»  qu'ils  seront  vendus  ,  et  que  le 
»  prix  en  sera  applique  ainsi  qu'il 
»  est  portcparrarticlc  précédent.  » 

Le  Firrement  de  Parts  avait, 
avant  cette  ordonnance ,  snpprin)é 

Ëusieurs  Confrérita  établies  sans 
ttres  patentes ,  quoiqu'elles  lussent 
fort  anciennes.  La  suppression  de 
celles  de  la  Sainte  Vierge ,  de  S.  Sé* 
bastien  et  de  S.  Roch,  qui  subsis* 
taient  aux  Quinze-Vingts,  à  PariS| 
depuis  plus  de  3oo  ans ,  fut  or- 
'onnée  par  aiilt  rendu  en  k 
Lxrand'chambrc  ,  sur  les  conclu- 
sions de  M.  l'Avocat  général  Joli 
de  Flcury ,  le  5  janvier  1 752 ,  avec 
défenses  aux  parties  de  s'assembler 
connue  confieres  et  de  fiîre  des 
[uètcs.  Un  second  arrêt,  rendu  le 
h*  février  i?^?,  sur  le^  conclusions 
du  même  Magistral  ,  supprima  la 
Confrérie  de  Notre-Dame  de  Bonne- 
Délivrance  ,*  établie  dans  TEgliiO 
de  S.  Etienne-des-Grès  à  Paris. 
Les  Cof^réfies.^  dpguîs-t/iéj 
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tfont  point  obtenu  de  lettres  pa> 
tentes  oonfirmatrves  de  leur  étamb- 
MMnt ,  sont  dans  le  cas  d'être  sup- 
primées. Elles  sont  au  moins  sus- 
pendues dans  le  resscwt  du  Parle- 
ment de  Paris,  si  elles  ne  se  sont  pas 
aux  dispositions  de  1^- 
lét  rendu ,  tontes  les  Chambres  as- 
soBifalëeSy  le  Yendredi  9  mai  1760. 
Il  nous  rappeHe  une  époque  fameuse 
par  la  deàructiou  des  Jésuites.  Lrs 
nombreuses  Confréries  ou  Congré- 
gatioDs ,  dirigées  par  ces  Rclig^icnx , 
dont  on  a  dit  tant  de  bien  et  ta  ut 
lîe  mal ,  attirèrent  toute  l'altenlion 
df  la  Cour.  Elle  crut  devoir  pren- 
dre des  pi  ccaulions ,  pour  arrêter 
les  'Ams  qui  pouvaient  exi.sler  ,  ou 
préveiur  ceux  qui  pourraient  naître. 
Elle  fit  i<  défenses  et  inhibitions  à 
»  toulc!»  personnes  de  former  aucu- 
»  nés  assemblées  ,  ni  Confréries  j 
))  Congrégations  ou  Associations  en 
D  cette  ville  de  Paris  ,  ou  partout 
ï»  ailleurs ,  sans  l'expresse  permis- 
w  sion  du  Roi  et  lettres  patentes  vé- 
»  rifiées  en  la  Cour.  » 

Elle  ordonna  »  que  dans  six 
n  mois ,  les  chefs  et  administra- 
»  leurs  et  régisseurs  de  toutes  Con- 
>»  frtries  ,  Associations  et  Congré- 
»  gâtions  qui  se  trouvent  dans  le 
S  ressort  de  la  Cour,  seraient  tenus 
s  de  remettre  au  Procureur  général 
s  iit  Bfli ,  ou  à  ses  Substituts  sur 
a  ks  lienx ,  d«s  copies  en  Bonne 
a  ferme  et  signées  dreux  y  deslet- 

>  trei  patentes  de  lenr  établisse- 

>  mot,  on  antres  titres  ^'ib  peu- 
a  ffnt  aroir ,  ledrs  règles ,  statuts 
*  otierranles  de  promesses  on  en- 
»  giranens  Toriianx  :  ensemble  un 
»  mémoire  contenant  le  temps  et  la 
»  lonne  de  lenr  eitstence ,  comme 
»  aoni  m  exemplaire  des  livres 
»  composés  pour  Fusagc  desdites 
»  Confréries,  Asfociations  et  Gon- 
^  p^tioi».  » 


EBe  enjoignit  «  aux  Sobstitnts 
'>  du  Procureur  général  du  Roî|^  ' 
»  d'envoyer  an  Phicorenr  général  y 
»  les  lettres  patentes  ,  états ,  mé- 
»  moires ,  formules  de  promesses  eC 
»  engagemcns  verbaux ,  et  autretf 
»  pièces  qui  leur  seraient  remises  , 
»  pour  y  sur  le  compte  qui  en  sera 
u  par  hii  rendu ,  être  statué  par  In 
»  Coufy  toutes  les  Chambres  assem* 
»  blées,  ainsi  qu'il  appartiendra,  m 

Dans  le  cas  on  les  chefs ,  admi- 
nistrateurs et  régisseurs  des  Confré* 
n'es  ne  se  conformeraient  pas  à  ces 
dispositions  de  l'arrct ,  il  leur  est  . 
fait  défenses  «  de  soullrir  aucune 
))  assemblée  ,  ni  continuer  aucun 
)>  exercice  desdites  Confréries ,  As- 
))  sociations  ou  Congrégations,  et  k 
1)  toutes  personnes,  de  quelrpie  qna- 
»>  lité  et  condition  qu'elles  soient , 
»  de  s'v  trouver  ,  sous  les  peines 
»  portées  par  les  ordonnances,  n 

«  Cependant,  fait  dès  à  présent, 
))  sous  les  mêmes  peines,  défense 
))  à  toutes  personnes  de  s'assemMer 
)j  à  l'avenir  ,  sons  prétexte  de  Con- 
»  frérie ,  Gongi-égation  ou  Associa- 
»  tion,  dans  aucune  chapelle  inté- 
»  rieure ,  ou  aucun  oratoire  parti- 
»  culier  de  maison  Religieuse  on 
)j  autres ,  même  dans  les  Eglises 
»  qui  ne  seraient  ouvertes  à  toutes 
»  sortes  de  persoiuies  qui  se  prc- 
»  senteraient  pour  y  entrer.  »» 

L'Ordre  des  Jésuites  ayant  été 
aboli  en  France  et  dans  tous  les 
Etats  Catholiques,  les  ÙnjfrérieB 
on  Congrégations  qui  y  étaient  atr- 
tachées  ont  subi  le  même  sort. 
Quant  à  ceBes  qui  dépendaient  des> 
autres  Communautés  religieuses  , 
ou  des  paroisses  y  nous  ne  voyons 
pas  que  l'arrét  ait  eu  pour  elles  au- 
cunes suites.  Peut-être  la  Cour ,  sur 
les  colhptes  oui  lui  en  ont  été  ren- 
dus >  n'«-t-cue  rien  vu  qui  méritât 
leur  suppreaâon  oa  lenr  xéSonmu 
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L  cmploi  (Icb  biens  des  Confrè^ 
ries  a  toujouiî»  v\v  ^ouuiis  à  la  ju- 
ridiciiuii  sccuIutc.  L'article  lo  de 
Toi  (lounance  d'Orlcaus  ,  ordonne 
oue  leurs  deniers  et  revenus,  la 
charge  du  Service  diTtn  dëduil  et 
Mlisnit,  soient  appliqués  à  l'en- 
treden  des  écoles  et  aumônes  ès 
plus  procbaines  Tilles  oubouzdages 
et  Tukges  ou  lesdites  Confréries 
auront  eU  instituées ,  sans  que  les- 
dits  deniers  puissent  être  einployt  b 
il  d'autres  usages  ,  pour  quelque 
cause  que  ce  soit.  L'artide  37  de 
l'ordonnance  de  Bkûs  est  conçu  eu 
ces  termes  :  «  Suivant  les  ancien- 
ai  nés  ordonnances  nous  avons  dé- 
9»  lîendn  tontes  Cm^réries  de  cens 
9  de  métier  et  .artisans,  assemblées 
)»  et  banquets,  et  sera  le  revenu 
»  desdites  Confréries  ,  employé  , 
j»  tant  à  la_ccIcbration  du  aenrice 
91  divin  »  qu'à  la  nourriture  des  pan- 
»  vrcs  du  métier ,  et  autres  œuvres 
»  pitoyables ,  eU,  » 

Boutaric  observe  que  cet  article 
est  difficile  à  comprendre  ;  car  , 
dit-il,  il  semble  d'un  cote  qu'il 
veuille  abolir  cnlineineni  toutes 
Coiïf^i  èries  d'artisans  et  tle  gens  de 
métier ,  et  se  ronformrr  en  cela  h 
l'ordoîiii  irii  e  de  15^9  ,  article  i85 
el  suivans  ;  et  de  l'autre  ,  (ju'il 
veuille  seulement  reformer  les  aibus 
introduits  dans  les  Confréries ,  as- 
semblées et  banquets  ,  et  en  cela 
se  conformer  à  l'ordonnance  d  Or- 
léans, article  premier.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit ,  et  auelque  interpré- 
tation qu'on  lui  aonnc  ,  les  Con- 
fréries subsistent ,  el  les  abus  sont 
toujours  les  mêmes. 

Les  observations  de  Boutaric 
sont  justes ,  et  l'on  ne  voit  pas  que 
les  ordonnances  et  les  arrêts  de  rè- 
giemenSy  sur  l'administratian  des 
revenus  des  Confréries,  soient 
«xécutés. 


•êon 

Toute  Confrérie  qui  n'est  point 
revêtue  de  icUrcs  pale  nies  ,  uc 
forme  point  dans  TEtat  uu  corps 
civil  et  légal.  Elle  est  par  consé- 
(|uent  incapable  de  donation,  dW 
titution  ou  de  legs.  Ricard ,  TràU 
des  ématUms,  lom.  i ,  pag.  i35 , 
rapporte  divers  arrêts  qui  ont  ciné 
des  institutions  ou  des  legs ,  (ûSisk 
des  Cmdrénes ,  par  cette  seule 
raison  qu  elles  n'étaient  point  anlo- 
risées  par  des  lettres  patentes.  0e- 

i)uis  l'edit  de  i74a ,  elles  sont  dans 
e  cas  de  toutes  les  Communautés 


jeuses  ou  mixtes. 
Un  édit  du  mois  de  fcNTier  1 7o4, 
suivi  d'un  arrêt  du  Conseil ,  du  a4 
mars  suivant ,  qui  en  ordonne 
l'exécution I  a  créé  et  érigé,  ea 
titre  d'office  formé  et  béréditaiie  1 
un  Trésorier-Receveur  et  Paye* 
des  revenus  des  fabriques  et  dci 
Confréries ,  en  chacune  paroisse 
de  la  ville  de  Paris  et  des  autres 
villes  du  royaume  ,  lesquels  seront 
Marguiliiers  (»erpétueb ,  et  auront 
rani;  immédiatement  après  les  Mar- 
guilLiers  honoraires,  dans  les  pa- 
roisses  où  il  v  en  a  ,  et  le  premier 
rang  dans  celles  oii  il  n'v  en  a 
point.  Un  autre  cdit  du  mois  de 
septembre  de  la  même  amice,  1 
éteint  el  supprimé  cei  offices ,  pour 
la  ville  et  faubourgs  de  Paris ,  et 
remis  les  choses  dans  l'ancien  état. 
Enfin ,  un  arrêt  du  Conseil  du  24 
janvier  1 7o5,  ordonne  que  les  offices 
de  Trésoriers-Receveurs  et  Paycui"S 
des  revenus  des  fabriques  cl  dei 
Confréries ,  créés  par  l'édit  de  fé- 
vrier 1 7o4 ,  seront  et  demeureroift 
unis  auxdiles  fabriques  et  Confrê" 
ries ,  à  la  charge  par  elles  de  paycf 
les  sorijinc.v  qui  seront  réglées,  pouf 
chafpie  Diocèse ,  par  les  rôles  qui 
seront  arrêtés  au  G)n*>cil ,  suivant 
la  répartition  qui  eu  sera  faite  ^ 
»Ies  oieurs  Intendans  et  Conunis- 

siirei 
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^ires  départis ,  conjomltmenl  avec 
Evcques.  Il  est  facile  d  aperce- 
voir <|ue  CCS  édils  sonl  purement 
^ursâiix  ,  et  sont  mie  suite  des 
malheurs  occa.siûniiës  par  la  guerre 
de  la  snooessioa  d'Espague. 

Il  ne  noas  reste  pms  qa'à  re- 
MUre  iotts  ks  ^reux  de  nos  Lec- 
tenn  quelques  règlemeos ,  Soit  et* 

^ësiastiques ,  soit  tiTib>  eoooer- 
9ant  les  Qmfrënes. 

Le  Concile  de  Sens ,  en  1698  , 
défend  d'exiger  et  de  prêter  ancons 
fltomiCDs  à  rentrée  àtA  Confréries. 

Cehn  de  Booiges ,  en  1 584 ,  ne 
permet  |kis  aux  Confréries  de  se 
tenir  on  de  célébrer  leurs  offices  , 
«A  ckoro,  ad  ma/its  oitart  Ecrie- 
^iantm  Cathedralium  ,  aul  Coiie- 
jgintarum ,  sed  in  sarellis  tantùm  > 
rxtrà  fioram  qud  DMHMUm 
ijffidxun  peragilur. 

Celui  de  Narbonnc  ,  en  1609  , 
^iéfend  de  tenir  le  saint  Sacrement 
<lans  les  chapelles  des  Confréries , 
tm'si  hoc  cxftresU  apprubante  Epis- 
cvpo. 

•  L'article  7  de  l'ordonnance  de 
Boussdlon  ,  défend  tous  banquets 
cl  repas  poiu*  Confrérie,  C'est  aussi 
la  disposition  de  l'article  74  de 
celle  de  MouIids,  qui  ajoute  : 
m  Sans  permettre  par  nos  Juges  la 
9  commutation  des  l»anquets  en 
w  argent ,  on  autre  chose  équiyalen- 
»  te ,  qui  pourrait  être  donnée  pour 
»  parvenir  auxdîles  réceptions.  » 

Par  airit  rendu  ,  en  forme  de 
règlement  y  au  Parlement  de  Paris  » 
Je  7  septembre  1689,  au  sujet  de 
hk  Confrérie  de  Saint  Louis ,  établie 
•  Orléans  dans  l'Eglise  de  Saint* 
l&matien  »  il  fut ,  entre  autres  cb<H 
SCS ,  ordonné  que  les  Confrères  ne 
pourront  être  obligeas  de  payer  au- 
cun droit  de  Confrérie ,  et  que 
î'accppt.vfuni  et  démission  des  oHi- 

«es  ou  chargrs,  scgonl  abftftlument 
Tom€U. 


fibres.  Ce.  dernier  point  a  encore 
été  jugé  ,  le  1 1  janvier  if>9^  ,  par 
un  arrêt  de  la  même  Cour ,  lecuiel 
a  infirmé  une  scnle"hce  qui  con- 
damnait Denis  Richard  à  faire  les 
fonctions  de  la  place  de  Margnillier 
de  la  Confrérie  des  garçons  Mer- 
ciers k  Paris  y  k  laquelle  ses  con- 
frères Payaient  nommé. 

n  y  a ,  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales ,  des  Confréries  oélMires, 
connues  sons  le  nom  de  PémUnSm 
Elles  y  forment  des  cor[)s  considé- 
rables. M.  Durand  de  Maillane» 
Avocat  au  Parlement  d'Aix ,  assure 
que  leur  usage  est  de  porter  leurs 
causes ,  sur  les  réceptions  et  élec** 
tions  des  confrères ,  parderant  les 
Juges  séculiers  ;  et  il  ajoute  que  ^ 
maigre  l'ordonnance  de  Moulins  , 
in  jurispnidence  des  Parlcmensdatiâ 
l(  s  ressorts  dcs(|uels  sont  les  Péni- 
lens,  est  de  les  conlraindrc  à  accep- 
ter à  leur  tour  ,  le>  charges  et  olTices 
de  la  Cunjrerie  ^  ainsi  que  de  payer 
un  droit  annuel  lorsqu'il  est  modi- 
que ,  et  donné  seulement  à  titre 
d'aumône  et  pour  fournir  à  l'entre- 
tien de  la  clKi^)elle  cl  au  semce 
divin  qui  i»'y  fait. 

Les  Confrériee  dûment  auuiri- 
sécs ,  sont  communément  regardées 
en  France  comme  des  Corps  Rdi- 
gieux  et  Ecclésiastiques.  Elles  sont 
en  conséquence  soumises  aux  dédh 
mes  et  autres  impositions  que  paît 
le  Ger<>é.  £II<?s  ne  peuvent  yendro 
ou  alieuer  Talablement  leurs  un- 
meubles  >  sans  observer  les  forma*, 
lités  prescrites  pour  l'aliénation  des 
bieuN  de  l'Eglise.  (  Article  de 
M.  l'AhhéUERTOLio.  )  (  Extrait 
du  UictionnairedeJwrùiprudence.  ) 

CONGRÉGATION.  L'on  ap- 
pelle ainsi  à  Rome  une  assemblée 
formée  par  des  Théologiens  nom- 
^méi  ConsulUurs  ,  et  présidée  par 
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IIB  00  plusieurs  Cardinaux,  pour 
s'oocuper  de  divers  objets  refati(5 
411  gouvcinemciit  de  l'Kgli.se.  Quel- 
ques-unes sont  établies  |ioiir  \ou- 
jours^  d'autres  seulement  pour  un 
temps.  Il  y  a  eu  une  iAm^rés^ulfon 
du  Concile  de  Treutc  destinée  à  ré- 
soudre les  doules  qui  pouvniciil  sur- 
Teuir  sur  le  .sens  wu  sur  !a  inrinière 
d'cxëcutcr  les  décrets  de  ce  (  ioncile  ; 
elle  subsiste  encore  ;  une  Cangrê- 
galion  Of  (luxiiiis  ,  chaifjéc  d  exa- 
miner si  le  svslèrue  de  Molina  sur 
1^  grâce  y  était  orthodoxe  ou  héréti- 
que. Foyet  MoLiMiSMB. 

11  y  a  }ïoitCongrésaliondÊ$nU$ y 
pour  juger  nteUepralkmemtrodaite 
duiâ  le  colle  est  iooaBleoo  rapcn- 
tînicose  i  pour  piarmettre  oo  rejeter 
lesoffices  ou  IcscërëiDooies  que  l'oo 
iteot  mettre  en  usage  ,  pour  procé- 
der lik  béatification  et  à  la  caaoni- 
sation  des  Saints.  La  Congrégation 
dt  propagandà  fuie  s'occui>e  des 
missions  et  (les  Miaiiwiaaires  qui 
traTailicm  à  la  coo^enion  des  inu- 
dèies,  etc.  Voyez  Propagande. 

CovoRioATioN ,  société  de  Prê- 
tres séculiers ,  qui,  sans  fi  ire  des 
Tœux ,  se  sont  réunis  poiu'  s'eiii- 
pl(»yer  à  de.s  .se!  \  iees  d'utilité  puldi- 
cjiip  ,  tels  (jue  le  soin  des  (-ollépes 
cl  des  Séminaires  ,  les  inisMons  de 
la  Tille  ou  de  la  camp  i^nc ,  etc. 
Les  Eudistes  ,  les  Joseph  il  es  ,  les 
Lazaristes,  les Oratoriens ,  ceux  de 
Saint-Sulpicc  ,  etc.  sont  de  ce  nom- 
bre. L'utdité  de  ces  (jon^ré^aiiuiis 
est  de  rendre  les  établissemcns  so- 
lides et  les  services  plus  constans  ^ 
parce  qu'eHes  ont  toujours  des  su- 
jets préparés  ponr  reniplir  les  places 
weantes.  Plusieurs  ont  élaliKes 
pendant  le  dernier  siècle;  mais 
oemme  le  tout  dn  nAtre  est  de  dé- 
truire, si  l^m  écoutait  n<»  Philoso- 
pbes  politiques ,  on  n'en  laisserait 

ACU^ilBe  «liMMitog  «iii^nnit. 


CON 

CoKonioATioN  DB  RcuGitrt. 
Lorsque  le  relâchement  s'e^l  glissé 
dans  les  Ordres  monastiques  ,  un 
certain  nombre  de  Religieux  ,  qui 
voulaient  embrasser  la  réfonnc  et 
revenir  à  la  ferveur  du  premier 
institut,  se  sont  sépai*és  des  autres, 
ont  formé  entre  eux  une  nouvelle 
association  sous  des  Supérieurs  par- 
ticuliers. Ainsi  les  iWnédiclins,  les 
Auguslins  ,  les  Chanoines  répi- 
licrs ,  cle.  se  sont  divisés  eu  dilit- 
renlcs  Cungiè gâtions, 

CoKORjIbATlON  DK  PI  M.  Dsn» 

plusieurs  Paroisses ,  soilde  la  Tille, 
sQ^  de  la  campagne ,  l'on  a  formé 
«les  associations  de  diffêrens  âges  el 
des  deux  sexes ,  des  hommes ,  des 
femmes ,  des  garçons  ^  des  filles  » 
pour  leur  fiure  pratiquer  ensemble 
des  exercices  de  piété ,  pour  leur 
donner  en  prtinilier  lesoYisetles 
instructions  qui  leur  conviennent , 
pour  les  engager  h  se  surveiller  ka 
uns  les  autres.  Cet  arranj^ement 
donne  aux  Pasteurs  des  facilités 
pour  remplir  leurs  devoirsplusconi' 
modéinent ,  entretient  dans  ces  dif- 
férentes sociétés  une  émulation  loua- 
ble ,  et  contribue  beaucoup  au  bon 
ordre  des  !*an)i>ses.  Ordinairement 
»  es  Cungrêgiiiinns  sont  ét;i})lies  à 
l'honneur  de  la  Sainte  Vierge. 

P.ii  la  même  raison ,  Ton  a  formé 
dans  les  Collèges  une  Congrégation 
des  Ecoliers  ,  et  dans  les  Couvens 
une  Cungré^atlon  des  Pensionnai- 
res ,  pour  les  exciter  à  la  piété. 
Comme  un  article  essentiel  de  la  foi 
chrétienne  est  la  communion  des 
Saints  y  il  est  bon  d'accoutumer  de 
bonne  heure  les  jeunes  gens  de  l'on 
et  de  l'autre  sexe  à  en  prendre  l'es- 
prit, afin  de  les  prémunir  contre  It 
culte  isolé  et,  pour  ainsi  dire ,  clan- 
destin y  que  la  plupart  des  Chré- 
tiens f  sur -tout  les  Grands ,  aftc<- 
tent  pour  leur  fionaiodité* 
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"Com^biAVum  isb  *  Notaik 
Dame  ,  Ordre  de  Reiigieases  initi- 
lué  pâr  le  B.  Pierre  Founefy  Cha- 
noine rfeiUerde  Saint  Aiiguslin, 
Curé  de  HataioGoart  en  Lovraîne  ; 
'  ^'est  lui  qui  en  a  dressé  lea  eonstî- 
tatioDs.  CeC  Ordre  a  beaucoup  de 
n|i{XMl  k  celai  des  Ursulines  ;  il  a 
ité  éiabli  dans  le  même  temps  pour 
Vcducàûoa  des  jeime»  fiUes  et  pour 
ViasnuctioD  gratuite  desenfans  des 
praires.  En  i5i5  et  i5i6>  Paal  V 
permit  à  la  Mère  Alix  et  à  ses  com- 
agoesde  prendre  l'habit  religieux , 
'àiger  leurs  maiMms  en  Monas- 
tères ,  et  d'y  vivre  en  clôture  sous 
la  règle  de  S.  Au^stin.  Ces  Rrli- 
fieuses furent  aj^rr^éesà  l'Ordre  des 
yianoiiies  ré,:;ultcrs  de  la  Congré* 
f^aU'onde  notre  Sauveur,  par  une 
Bulle  d'Urbain  VIII,  Tan  1628. 
Elles  ont  un  grand  nombre  de  Mo- 
nastères en  Lorraine^  dans  quelques 
aiiires  Provinces  de  France  ,  et  en 
Aheraagnc.  La  feue  Reine  Marie  , 
Princesse  de  Pologne ,  leur  a  fait 
bâtira  Versailles  un  superbe  Mo- 
nasl(TC,(Iaris  lc(|ncl  la  Cotnninnanté 
de  Conipicj^ne  a  été  transférée  et 
«'«^nfinnce  par  lettres  patentes  du 
fioi  en  i-T-^'j.  Ces  Kcli^ieuscsy  rem- 
plissent leur  destination  ,  sous  la 
protection  <le  Mesdames,  bt^ritières 
4e  k  piété  d«  la  l\me  leur  mère. 

Çj"  CO^(,UÉGATION,  s.  f. 

iliroii  Efcles.  )  Ce  mot  est  pris , 
ms  rus;igc ,  en  divers  sens.  En 
gt-ncral ,  il  sert  à  désigner  une  as- 
semblée de  plusieurs  personnes  qui 
fcsmcnl  un  corps  ,  et  plus  partu  u- 
torcmeut  d'fcxclésiastiques.  Onap- 
J«Uc  encore  Congrégalions  ,  des 
•fWttde  commissions  ordinaire- 
■WOteomposées  de  Carduiaux ,  éla- 
^fei  Borne  par  les  Papes  ,  pour 
'«itto'Sur  certaines  parties  de  Pad- 
■îrâralion  j  soit  5])ii'itueJLe ,  soit 
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lempoveBe.  Nous  parlerons  d'abord 
de  cette  e^ice  de  CongtégaUon  , 
et  nous  traiferons  ensuite  des  Coji- 
grégatkms  Ecclésiastiques. 

GoVORiOATtOKS    DBS  GaXDI- 

HAVX.  On  appelle  ainsi,  commenous 
yenons  de  le  dire,  lesdiIRrens  bu-« 
reaux  desCardioanx ,  commis  par  lo 
Pape  ,  et  distribués  en  plusieurs 
chambres ,  pour  la  direction  de 
plusieurs  afl&ires. 

La  première  et  la  pins  ancienne 
de  ces  Congi'é:^alionSj  est  celle  du 
Consistoire.  Il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  le  Consistoire  même; 
elle  e<^t  composée  d'un  certain  uom-> 
bre  de  Cardinaux  et  de  Prélats  et 
d'un  Secrétaire  :  elle  prononce  soi^ 
les  oppositions  aux  bulles  (pii  doi- 
vent être  expédiées  dans  le  Con^ 
sistoire.  Il  y  a  des  Avocats  qui  ont 
le  droit  exclusif  d'y  plaider  ;  on  lei 
appelle  pour  cette  raison,  AoocaU 
i  onsàlortau  X . 

La  seconde  est  celle  de  l'Inqui- 
sition. L'abbé  Fieury  ,  dons  .soa 
lusiitution  au  droit  errléJai'Ufjuc  , 
tom.  il,  p.  9f)  ,  de  l'édition  don- 
née par  M.  Boucher  d'Argis  ,  dit 
que  le  Pape  Sixte  V ,  érigeant  les 
diverses  Congrè^'otlons  de  Cardi- 
naux qui  sulisistentii  Rome,  donna 
le  premier  rang  à  celle-ci.  Il  ajoute 
qu  elle  est  composée  de  sept  Cardi- 
naux et  de  quehjuos autres Ulllciersj 
que  le  Pnpe  y  prcbide  toujours  ;  que 
son  autorité  s'étend  par  toute  l'Ita- 
lie ,  et,  sui^an!  leurs  pr cle niions , 
par  tout  le  monde.  D'autres  auteurs 
la  composent  de  douze  Cardinaux  j 
uitji^  il  paraît  que  leur  nombre  dé- 
pend de  la  volonté  du  Pape.  Pbi- 
K  lus  Prélats  et  des  Tbéolog^nsde 
diiléreus  Otdres  religieux  y  sont 
admis  dans  celte  CongrégoUon  ;lês^ 
Théologiens  ont  le  titre  de  Conm^ 
leurs  £Pinçmsiiùm, 

C'est  ddps-  cett$  Congrégation  à 
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dit  M.  Boucbcr  d'Arp's  ,  dans  une 
Eole ,  à  la  paî;e  97  du  tome  2  de 
Vlnsti/ttfton  au  IJraii  ecc/rsiasti- 
(^uc  ,  que  se  (ait  V index  expurt^a- 
ptrttis,  auquel  OD  inscrit  à  mesuri^ 
t6u5 1^  livres  qui  sont  censures  p  i> 
lè  Saint-OiBce.  On  doit  k  Paul  IV 
Pétabbssement  de  V Index,  f^es  pei- 
nes qu'il  iinuosa  k  ceux  qui  viole- 
ndent  là  défense  de  lire  les  livres 
qui  y  sont  mis ,  sont  extrêmement 
févères  ;  elles  cousîstent  dans  Tex- 
commuDÎcation  ^  la  privation  et  l'in- 
capacité de  toutes  charges  el  béné- 
fices ,  l'inferaic  |)crpétucllc ,  cfr.  Le 
Concile  de  Trente  fît  travailler  à 
f  Index  ;  il  a  depuis  été  considéra- 
blement aup;iiienté.  Mais  on  ne  re- 
connaît point  en  France  rauloriié 
delà  Congrrçfifion  du  Saint-OfHcc , 
comme  il  parait  par  un  arrêt  du 
Parlement  de  Pans  ,  qui  fut  rendu 
éu  if)  'i7  y  sur  les  conclusions  de 
M.  l'Avocat  général  Talon. 

La  troisième  Congrégation  des 
Cardinaux  est  celle  que  l'on  appelle 
des  Evéques  et  des  liégu/iers.  Con- 
gre t;iitio  uegotiis  Episcoporum'  cl 
Jxcgularium  pn  tposi/a.  Elle  a  juri- 
diction sur  les  Kvêques  et  les  régu- 
liers; elle  connaît  des  diflerends 

Îiui  naissent  entre  les  Evèques  et 
curs  Diocésains,  el  cuire  les  Supé- 
rieurs  réguliers  cl  leurs  Relip;ieux. 
tes  Evèques  s'y  adressent ,  et  la 
consultent  dans  les  afîaires  délica- 
tes. Comme  les  fonctions  de  celle 
Congrégation  domnndent  une  con- 
naissance proioiid*'  de  la  discipline 
et  des  lois  de  l'Ej^lisc  ,  le  Pape  la 
compose  des  (^.n(iniau\  les  plus 
instruits  dans  les  matières  canoni- 
ques. Il  n'est  pas  nécessaire  de  due 
ici ,  qu'on  n<^  reconnaît  point  eu 
France  sa  juridiction. 

La  Congrégation  de  l'immunité 
ecclésiastique  est  la  quatrième.  Elle 
i|t  établie  pour  dédocr  si  les  cou- 


CON 

pablcs  qui  se  sont  réfugiés  dans  les 
Eglises  ,  doivent  jouir  de  l'immu- 
nité qui  y  est  attachée.  Elle  est 
composée  de  plusieurs  Cardinaux 
qui  y  président ,  d'un  Qerc  de  cham- 
iîre ,  d'un  Auditeur  de  raie  et  d'ia 
Référendaire. 

La  cinquième  Congrégation  oC 
celle  du  Concile.  Elle  a  été  établie 
pour  éclairdr  les  difficultés  qui  naii- 
iteut  siv  les  décrets  da  Coocile  de 
Trente  >  dernier  Coadle  général. 
Elle  n'avait  d'abord  été  àigée  que 
pour  les  faire  exécuter;  Sixte  V 
lui  attribua  le  droit  de  les  interpré* 
ter.  Nous  ne  consi4âtnis,  en  France, 
ses  dédsions ,  que  comme  des  avis 
sages  etdespréjugés  de  raison  ;  uous 
ne  croyons  pas  qu'elles  obligent,  iii 
dans  i  on ,  m  dans  l'autre  for. 

La  sixième  est  celle  des  rites, 
établie  par  Sixte :  elle  est  dnr^ 
gée  de  r^er  ce  qui  concerne  les 
cérémonies  de  l'Eglise ,  le  Bré- 
viaire ,  le  Missel ,  d'examiner  h» 
pièces  qui  sont  produites  pour  h 
canonisation  des  Niinls  ,  et  de  dé- 
cider les  contestations  qui  peuvent 
mitre  sur  les  dmts  honoriiiqucs 
dans  les  Eglises. 

La  septième  est  celle  de  la  Clin  i- 
que de  S.  Pierre.  Elle  connaît  de* 
legs  destinés  pour  œuvres  pies ,  dont 
une  partie  appartient  à  1  Eglise  d» 
S.  Pierre. 

La  huitième  ,  qui  ne  s'occupe 
que  d'objets  purement  cîviU  ,  a 
l'inspectioji  sur  les  eaux,  le  cours 
des  rivières,  les  ponts  el  chaussées. 

Il  en  est  de  même  de  Ja  neu- 
vième. Le  Cardin.il  (ianierliufnie 
en  est  le  chef,  i  lit  veille  sur  le» 
rues  et  les  lonLiines. 

La  dixième  s'ap|)(41e  Ai  Con- 
sulte. C'est  le  con.>eil  tlu  Pjpe; 
elle  est  chargée  de  toutes  les  alfai- 
res  qui  concernent  le  domaine  de 
l'Esluç. 
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La  poKee  générale  occupe  la  on- 
licnie ,  qui  s'appelle  de  6oao  ngi- 

I^a  douiième  est  cdle  de  iSs  mon- 
naie. Outre  k^Uxîcatioa  des  es- 
pèces qui  o^Hkiirs  dans  l'Etat 
Ecclcsiastiquc^^le  es!  chargée  de 
fixer  Je  |>j  et  la  valeur  des  mon- 
naies des  Prinoes  étrangers. 

L'examen  des  sujets  qui  sont 
aomioés  aux  Evèchés  dltalie ,  oc- 
cupe la  treizième ,  qui  a  le  titre  de 
Congrégation  des  Epiques. 

Le  Cardinal-Doyen  est  lé  Prési- 
dent de  la  quatorzième ,  qui  est 
celle  des  Malières  consista  n'aie  s. 

Celle  de  propas;(in(îa  fide  est  la 
quiu7.ième  ;  elle  règle  tout  ce  qui 
concerne  les  missions. 

En(in ,  la  scizicmc  est  la  Con- 
ffégution  des  aumôn/:s  :  elle  a  le 
de'lail  de  la  subsistance  de  Kome 
et  de  l'iùat  de  l'Eglise. 

On  voit  par  cette  énumeration 
tju  il  y  A  plusieurs  Congrégations 
de  Carduiaux  ,  qui  ue  sont ,  à  pro- 
premerrt  parler  ,  ^uc  des  tribunaux 
ou  des  bureaux  civib  et  politiques, 
charges  de  radmiuistralion  tempo- 
relle des  villes  et  des  proviiices 
dont  le  Pape  est  souverain.  Quaut 
à  ceUe6  qui  s'occupent  de  choses 
lebtiTes  au  spirituel  et  à  la  reli- 
gion ^  elles  ont  autorité  et  jurtdio- 
tion  dans  les  pays  d'obmenee. 
Hais  elles  n'en  ont  point  en  France^ 
comme  nous  J'arons  é£fk  remarqué. 
I«  Clergé  hn-mément  ks  recon- 
sait  noint.  Ibns  son  assenâ^lcc  gé- 
nérale de  t675 ,  Adélibéra  suvles 
moyens  d'arrêter  les  entrennses 
la  Coagr^aiwn  des  Garainaux  ^ 
qui  donnait  des  rescriSs^  an  Métro- 
poViUim  ou  à  rEréquevoisia,  pour 
erdeuncr  les  Clercs  refusés  par  leur 
p^'opre  Evèque. 

Les  Cours  séculières  ne  sont  pas 
Mtt  attentiTes  à  rejeter  les  décir 


sîoDS  y  décrets  on  rescrîts  des  Conr 
grégathns  des  Cardinaux.  EU^ 
n'ont  égard  qu'à  ceux  qui  sont 
émanés  du  Pape  lui-même.  Tontei 
les  fins  qu'on  leur  en  a  présenté  ^ 
comme  de  nullité  de  voeux,  dé 
translation  -de  Religieux ,  elles  les 
ont  déclares  abusifs  ^  sauf  à  ceux 
qui  les  avaient  obtenus ,  à  se  pour- 
voir en  la  Cliaucell  crie,  où  les  actes 
sont  expédies  sous  le  nom  du  Pape; 
des  arrêts  du  Parlement  de  Paris 
et  du  Grand  -  Conseil ,  que  Ton 
trouve  dans  les  Mémoires  du  Clec» 
gé ,  sont  autant  de  monumens  aU}* 
thentiques  de  cette  sage  jurispru* 
dcnce. 

Eu  1 705  ,  le  Procureur  général 
an  Parlement  de  Dijon  porta  la 
parole  contre  certains  rescnts  éma- 
nes de  la  Congrégation  des  RcgUf- 
liei  s.  Ces  rescrits  renvoyaient  aux 
Ordinaires  les  suppUques  prcscn^ 
tces  au  Pape  par  les  Religieux  qui 
demandaient  à  être  restitués  au  siè- 
cle ,  et  contenaient  une  conunissîoQ 
d'inl'uimer  secrètement  sur  l'ex- 
pose des  suppliques ,  d'entendre 
même  les  Supérieurs  des  Monastè- 
res ,  pour  envoyer  ensuite  ces  pro- 
cédures à  Rome,  et  d'y  joindre 
leur  avis,  aiin  de  jiiL;er  plus  saine- 
ment si  le  bref  de  dispense  ou  de 
restitution  devait  être  accordé  ou 
refusé.  Par  arrêt  rendu  en  fonne  de 
règlement,  le  4  Août  1705 ,  il  fut 
fiut  défense  aux  Evèques  du  ressort 
et  à  leurs  Qffidaux  d'exécuter  oc» 
sortes  de  rcscrits.K 

Nous  ne  pouvons  mieux  mettct^. 
wtm  les.  yeux,  de  nos  Leeteurst^ 
J'ensemble-  des  principes  reçus;  en 
^France ,  mr  l'autorilé  des  Congrès 
gftiwas  des  Cardinaux,. qu'en  rapr- 
portant  ce  que  disait  le  eélèbcr 
M.  Talon ,  (tans-  une  caose  où  il 
s';»gissait  d'un  rcscrit  émané  de^ 

CuttfféfiÊikm  dè  l'Inquisition^ 
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e  Nous  rcfonn.iissons  en  France 
»  rautorilé  du  Saint  Siège,  la  puis- 
)}  sancc  du  Pape ,  (Ibef  oe  rEglise , 
11  Pt^re  comnnio  de  tous  1«  Gbré- 
y  tiens  :  nous  lui  devm  toute  forte 
À  de  respect  et  d'obâssance  :  c'est 
s»  h  croyance  du  Roi ,  fib  atoé  de 
»  rEglise ,  et  la  cro;^anGe  de  tous 
i>  le»  Catkolîques,  qui  sont  dans  la 
i>  Tàitable  conununion  ;  mais  nous 
1»  ne  reconnaissons  pas  y  en  France^ 
»  Tautorite' ,  la  puissance,  ni  Ja  jn- 
y  ridiction  des  C(mgrégùiions ,  qui 
yt  se  tiennent  à  Rome  y  que  le  Pape 
>i  peut  établir  comme  bon  lui  sera- 
Tn  dIc  ;  mais  les  arrêts  ,  les  décrets 
)>  de  ces  Confire^ntions  n'ont  point 
3>  d'.iutorit<*  ni  d'cxrcution  dans  le 
3)  Royaume,  et  lorM]ue  d.nis  les 
»  occa.sions  d'une  affaire  conlen- 
3)  ticuse ,  tels  décrets  se  sont  ren- 
ï)  contrés ,  comme  ès  matirres  de 
>»  dispense ,  de  nullité  de  vœux  , 
»  de  translation  de  Reli*;ieux  ,  la 
))  Cour  a  derKiré  les  brefs  rrn  inés 
»  de  ces  Congrégations  nuls  cl  abu- 
91      f  sauf  aux  parties  k  se  pour- 
»  roir  par  les  yoias  ordinaires , 
)l  c'est-à-dire ,  par  la  Chancellerie 
»  où  les  actes  sont  eipédiés ,  en 
»  portant  le  nom  et  titre  du  Pape , 
»  en  la  personne  duquel  réside 
9»  l'antoriUS  légitime  ;  et  pour  ce  qui 
»  regarde  les  matières  de  la  doc- 
3»  tnne  et  de  la  foi ,  elles  ne  peu- 
3»  Tent  être  terminées  dans  ces 
»  Coagrégaiions ,  sinon  par  forme 
»  d'avis  et  de  conseil  y  mais  non 
yt  d'autorité  et  de  pdannoe  ordi- 
9}  naire  :  il  est  vrai  que  dans  ces 
»  Congrégations  se  censurent  les 
>»  livres  défendus  ,  et  dans  icelles 
D  se  fait  V  Index  purgatortus  ,  le- 
3»  quel  s*anpnrnte  tous  les  ans  ,  rt 
■ï)  c'est  Ih  où  autrefois  ont  été  cen- 
»  surés  les  arrêts  rendus  contre 
Jean  Chastel ,    les  œuvres  de 
•>  M.  le  PréMdeut  de  lliou.  le& 
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»  libertés  de  l'Eglise  Gallicane  ,  rt 
»  les  autres  livres  qui  concernent 
w  la  conservation  At  la  personne 
»  de  nos  Rob  y  et  l'exercice  de  la 
i>  justice  royate^i^^  sorte  que  si 
I»  les  décrets  de  ij^P^ualité  étaient 
»  tellement  pofflRs  et  anlortséi 
»  dans  le  rojaume ,  ce  serait  in- 
»  traduire  l'autorité  de  l'InquiB* 
»  tion»  parce  que  cette  Con^tga^ 
»  lion  prend  le  litre  de  géinfrale  et 
»  universelle  sur  le  monde  cbré* 
))  tien ,  dans  laquelle  ils  préten- 
»  draient,  par  ce  moyen,  faire 
»  le  procès  aux  sujets  du  Rot , 
»)  comme  ils  pensent  le  pouvoir 
»  faire  nnx  livres  qui  leur  déplai- 
n  srnt  ot  qui  sont  inipnmés  dans  le 
»  rio>annie  :  ainsi,  nous  (jm  p.ir- 
»  ions  ,  avant  examine  le  titre  de 
V  ce  décret  émané  de  l'Inquisition, 
»  auquel  néanmoins  on  a  donné  le 
))  nom  et  rauloritc  d'inu-  huile 
1)  apostolique  ,  nous  avon>  pensé 
n  être  oblif^és  de  le  rcmanjnrr  à  la 
»>  Coin- ,  et  de  nous  en  planidre.  >• 

Congrégations  Ere  i  a  s  t  i  - 
QUEs.  Elles  sont  ou  régulières  00 
séculières. 

Les  Congrégaifons  régidières  , 
sent  celles  qui  se  forment  dans  on 
Ordie  religieux  ,  par  la  divisioB 
d'une  portion  de  ses  membres ,  qui , 
sans  cesser  de  vivre  sons  la  même 
règle ,  ont  cependant  des  constitu- 
tions et  des  supérieurs  paiticulîen. 
C'est  pourquoi  il  ne  iiut  pas  coti- 
fondre  les  Ordres  avec  les  Congré- 
gâtions.  L'ordre  de  Saint  Benoit , 
par  exemple ,  est  partagé  en  dilfé- 
rentes  Congrégations  ,  telles  que 
Cluny  ,  Saint-Maur ,  Saint- Van- 
nes, etc.  Ces  Congrégations  dt>i- 
vent  leur  ongnic  aux  réformes  qui 
ont  été  faites  par  des  Rclipicu>^ 
animés  d'un  saint  zèle  pour  le  ré- 
tablissement de  la  discipline  mo- 
uaâtiij^ue  ^  elles  ne  peuvent  s'^taliiir 
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des  Irltres  paten!e5  ,  enregis- 
trées d.ins  les  l^irleinetjs.  Nous  en 
donnnons  pourprcuve  ce  qui  s'est 
passé  (i.ins  le  ocrnier  siècle  ,  au 
vu  jet  de  la  Cottgrégaiion  de  Saint- 
Maur. 

Quelques  Religieux  Français  de 
J'OrJie  de  Saint  Benoît ,  ayant  dé- 
siré embrasser  la  réforme,  sous  une 
{Congrégation  particulière  ,  comme 
celles  du  Mout-Cassin  et  de  Lor- 
nine ,  s'adressèrent  aux  Papes 
Of^oire  XV  et  Urbain  VIII ,  qm , 
k  k  prière  do  Roi ,  aocordèrait 
été  Imllespour  l'ciMion  de  cette 
noavcUe  Congirgation*  Sui  iibth 
mi  imocaikme  seu  dtnêmittatkm 
Santii  Mmin  ad  insÊar  Congre- 
gait'onts  Cassinensh  seu  Sanciœ 
JmiiM  de  Padua ,  avec  pouvoir 
d'y  agn^r  les  Monastères  qui  s'y 
Tondraient  soumettre ,  et  d'élire  , 
M  moins  de  trois  ans  en  trois  ans^ 
un  Vicaire  général  Français  natu- 
rel ,  ad  illum  Congregaiionon  re- 
gendam  et  gubernnndam. 

Sur  ces  bulles  il  y  eut  des  li  t  1res 
patentes  expédiées  le  i3  Juin  1 631 , 
adressées  aux  Cours  soiiver.n'iies , 
Baillife,  Sénéchaux  et  autres  Offi- 
ciers des  Justices  royales  ;  elles 
furent  eli^o^i^{rées  ,  sans  aucune 
raodjiicalion  ,  au  Parlement  de 
Bordeaux  ,  le  3  Mai  \\\?i'2  ;  de 
Paris  ,  le  21  Mars  \{VS7t  ;  de 
Dijon  ,  le  i3  Juillet  .i637  ;  de 
Rennes  y  le  17  Avril  i638  ;  d'Aix, 
le  16  Décembre  de  la  même  année  ; 
de  Rouen ,  le  a6  JanYÎcr  i64o. 
Voyez  BininicTiKs. 

Ces  réformes  on  Congrégaitons 
nourelles  nécessitèrent  de  noiiTel- 
les  lois  ,  pour  la  disposition  et 
Fadninibt  ration  des  bcnétioes  qui 
dépendraient  des  maisons  qui  les 
avaient  adoptées,  et  par  consé- 
«fiiettt  ia  jurisprudence  a  dà  éprou- 
W     cnaDgemm  :  fui^aiU  i'aa* 
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n'en  usage,  il  fallait ,  pour  posséder 
un  brîiéfire  dépendant  d'une  Mai- 
son ,  être  proies  de  celte  Maison  , 
ou  y  avoir  éîé  transféré.  Aujour- 
d'hui il  suflit  d'être  proies  de  l'Or- 
dre ,  dont  il  est  une  dépendance. 
Lt's  Religieux  de  ces  icibrmes  ne 
font  pas  voM»  de  st^  bdilé  dans  un 
Monastère.  Ils  soîit  plutôt  des  Re- 
ligieux d'une  Conf;rrgatiun  que 
d'un  Monastère  ,  la  volonté  de 
leurs  Supérieurs  les  rend  ambubns 
et  les  transporte  dans  les  Commu- 
nautés qu'ils  jugent  à  propos.  Ainsi 
un  Rel^ieuK  di^  Saint  Maur  peut 
posséder  un  béntfce  dépendant  des 
autres  Congrégations  de  l'Ordre 
$aint.Benôlt.  M.  Piaies  assure  que 
c'est  aujourd'hui  une  îurimrudence 
constante  y  que  lorsqu'un  Religieux 
est  pourvu  ^  en  Cour  de  Rome  , 
d'un  bénéfice  dépendant  d'une 
Congrégation  difiëientc  de  celle  ok 
il  a  Êut  profession  y  il  n'a  pas 
besoin  d'autre  bref  de  translation 
que  des  provisions  mêmes  du  béné- 
fice ,  dans  lesquelles  les  Olficiers 
de  la  Cour  de  Rome  ue  nianqueut 
pas  d'insérer  une  clause  portant 
translation  de  Monnsterio  ad  Mo^ 
nasteriiim.  Cette  clause  est  regar- 
dée comme  inutile ,  elle  est  au 
nombre  de  celles  dont  ou  dit  p/* 
tianiur  non  vitiani. 

li  parait  assez  naturel  que  les 
Religieux  d'une  même  Congréga* 
tien  puissent  I  sans  bfe6  de  trans» 
lation ,  posséder  les  bénéfices  dé^ 
pendans  de  la  Congr^aiion.  Il  n'eal 
pas  aussi  Sicile  de  voir  pourquoi  on 
n'oblige  pas  les  Religieux  à  se  faire 
transférer,  kmque  le  bénéfice  dé- 
pend d'une  autre  Congrégation, 
buffloulin  nous  donne  la  solution 
de  cette  difficulté  :  il  établit ,  qu'a- 
vant Bouiface  \  111 ,  de  droit  com- 
mun ,  tout  Religieux  profès  ét  àt 

capable  de  posséder  tout  bcuàiq^ 
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èt  sm  Ordre  ;  fioniftce  TIII  m- 
trôduint  UB  tumveaa  droit  pr  le 
prMkemus  da  chapitre  eum 
tmguku  Ob  a  suitl  pendant  gnel* 

Îie  tempe  cette  disposition  eu 
rariccy  quoique  le  texte  n'y  ait 
poiiit  été  reçu  ;  mais  insensibiement 
ma  a  rapnelé  ie  droit  common.  On 
y  a  été  a  auiant  plus  fonde  y  qu'il 
est  important  que  les  collatcurs 
aient  loulp  la  liberté  possible  dans 
le  choix  des  Mtjots  aiixquel&  iJ& con- 
fèrent les  bcuélices. 

L'Ordre  de  S.  Augustin,  comme 
celui  (le  S.  Bcnmt ,  se  divise  en 
plu.sieut  .N  Cotif  résiliions  f  dont  quel- 
ques-unes ptMient  ie  nom  iV Ordre. 
Les  plus  couiidi'rables  sont  celles 
de  Prémontre ,  de  Sic.  ticncvicve 
ou  Conf*règation  de  Fram^e,  de  la 
Chancelode,  de  Bourc- Acbard ,  de 
la  Trinité  oa  des  MatnitriBSi  celles 
de  Grandnmil,  de  &  Antoine  et 
de  S.  Buf ,  ont  été  supprimées^  de 
notre  temp&.  Quoique  les  di£^entes 
Confire  gâtions  de  TOrdre  de  Saint 
Augustin  aient  moins  de  rapport 
antre  elles ,  et  soient  fUns  le  fait 
plus  séparées  que  ne  le  ^otit  les 
Con^rèf^t^ions  de  l'Ordre  de  Saint 
Benoit  y  cependant  on  voit  tous  les 
jours  des  Religieux  de  ia  Congré- 
gation <lc  Fraiire  ,  reqnénr  des 
cures  df'pcndantes  de  l  Oidre  ou 
Congrégation  de  Piéiiionti  ,  ei 
çire  verstl  des  Religieux  de  i'rc- 
montre'  requérir  de  la  Congrégation 
de  France ,  sans  que  Ton  exigeât 
ni  des  uns  ni  df  s  autres  un  rcscril 
de  translaliun.  li  en  ctaitdemême 
des  autres  Congi  égalions. 

Mais  depuis  la  déclaratioa  de 
1 770 ,  les  choses  sont  changées  à 
cetéeard.  Les  cures  d^ncUntes 
des  oiffSrentes  Congrégations  de 
rOrdre  de  S.  Aueastiay  ne  {>euvent 
plus  être  possédées  <|ue  par  des 
Religieux  i»  ces  mêmes  Congréga- 


iùm*  Uartide  pranîer  de  b«E^ 
claration  y  est  frnneL;  nous  avoii^ 
TU  rendre  à  ce  sujet  un  écrit  dont 
les  circonstances  sont  assex  9>W^ 
liéres.  La  cure  de  Clievanner  dio- 
cèse d' Aux  erre  ,  dépendante  d'o» 
Prienré  de  l'Ordre  de  S.  Augustin, 
de  li^CongrégaitonécBmu^AihMà^ 
étant  dcTenue  vacante  par  mort , 
le  Prieur  y  nomma  Frère  Veirier , 
PrémDulré ,  auquel  M.  rKvcque 
d  Auxeire  refjisa  des  provisions. 
11  motiva  son  refus ,  sur  ce  que 
FrAre  Verrier  ,  Pn-iuonlré ,  elait , 
aux  tainrs  de  la  déclaration  de 
1770,  incapable  de  posséder  uu« 
CUIT  de  la  Congr*  gtUion  de  lVourj;-f 
Acliai  d.  l'rère  Verrier  se  ptMii  vut 
dev.uil  M.  1  Aiclu  \tipic  de  Sens  , 
qui  répondit  comme  M.  UEvèquc 
a' Aiixerre ,  et  confirma  soa  refus. 
Cependant  BL  l'Ëvàpie  d'Aoxcrrt 
coulera  1»  cure  de  Chevanne  à 
Frère  Betcron ,  fidigieux  de  la 
Cqnerégalùm  de  Bpmrg-âcbard  > 
le  Patroa  ayant  eonsominé  soi 
droit  par  la  présentation  nolle  de- 
Frère  Verrier.  Celui -ci  int«îeia 
appe^  comiae  d'abus  p.  des  jrtfoi' 
qu  il  avait  essuyés,  et  demanda  à 
être  autorisé  à  se  retirer  par-devant 
M.  FArchcvéflue  de  Lyon,. k  Feffer 
d'en  obtenir  aes  provisions.  Frèrr 
Bezcron  fut  intimé  sur  l'appel. 

M.  l'Avocat  généml  Scjjuier ,  qui- 
porta  la  jwrole  dans  celle  c^msc,. 
établit  que  les  refus  de  M.  l'Evc- 
quf  d'Auxerreet  do  M.  rArchcvc- 
que  de  Sens  rtaient  abusifc ,  en  ce 
que  ces  Pixlals  a^vaienl  prononcé 
sur  la  nature  et  la  qualité  du  ln'iic- 
lice  de  Chevanne,  en  jugeant  qu  J 
était  une  dépendance  fie  la  Congré- 
galion,  de  âourg-AcLard  ;  ce  qui 
excédait  leurs  pouvoirs,  et  était 
une  entreprise  sur  la.  juridiction 
séculière.  Jtfais  il  ajouta ,  que  de 
ce  qu'il  y  arait  abus>  dans  ces 


Digitized  by  Googl( 


• 


TON 

f\\s  ,  il  ne  s'ciismvait  pas  que  Tvvrc 
\  fi  lier  dht  être  autorisé  à  se  n- 
tiiHT  |)ai-(l(  ^jui  M.  J'Arcbcvéïjue 
de  Lyon  ,  tl  à  prendre  possession 
civile  de  la  cuic  de  Chcvanne  ; 
parce  que  la  collation  faite  en  fa- 
venr  de  Frère fieieron  était  valide, 
le  Patron  eocMasliqae  ayant  con- 
sommé son  droit  y  par  la  prâenta- 
lion  nulle  «^'il  avait  faite  de  Frère 
Verrier ,  ineapahle  de  nosiéder 
celle  cure ,  comme  étant  mmon- 
tré  :  en  conséquence ,  il  conclut 
à  ce  que  les  refus  de  provisions 
fùls  par  M.  l'Ëvèque  d'Auxcrre 
d  M.  rArchevèque  de  Sens  y  fus- 
•enl  déclarés  abusifii^  et  il  requit , 
au  nom  du  ministère  public  y  que 
la    collation  faite  par  l'Evéquc 
«l'Auxerre  en  faveur  de  Frère  Bc- 
7.rron  ,  fut  dc'rlare'c  })orine  et  vala- 
ble ,  rl   Frère  liezrron  nininlenn 
dans  la  |>ossessiun  de  la  cure  de 
Chevanne.  L'arrêt  du  ninrdi  20 
Juin   ÎT75  fut  confiinne  en  tout 
aux  conci unions  de  M.  l'Avocat 
gcnéial.  Il  fut  dit  v  avoir  alms 
dans  le  refus  de  l'Oi  ilinairc  et  du 
Métropolitain  ,  et  la  collation  de 
M-  l'Evèque  d'Auxerre  fut  déclarée 
Iwnne  et  valable.  Il  est  assez  siu- 
gii]ler<|ne  Frère  Verrier  ait  entre- 
Bris  ce  procès  j  quel  que  pût  être 
l'érénemem  de  son  appel  comme 
d'abus  t  îl  était  évident ,  d'après  la 
déclaration  de  1770,  qu'il  était 
incapable  de  posséder  la  cure  de 
Chevanne.  11  était  donc  sans  in- 
térêt. Voyez  à  l'article  Cvnx  les 
dérJaralîoBS  et  lettres  patentes  con- 
cernant les  corés  de  l'Ordre  de 
&int  Augustin. 

Le  Concile  de  Trente ,  sess,  25 , 
Se  reformâ  ,  rh.H ,  n  oidonné  que 
les  Mona.stères  sonnns  immédiate- 
ment au  saint  Siège ,  qui  uc  sont 
sous  aucun  (Jiapitre  général  ,  et 
,fiu  li'out  aucun  Viuteur  icgju- 
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lier  ,  seraient  obliges  de  se  réunir 
dans  un  an  ,  en  Congrégations  par 
provinces;  et  faute  par  eux  de  le 
faire  ,  l'Kvcque  diocésain  exerceta 
sur  eux  la  juridictioi^  comme  dé-> 
légué  du  saint  Siège'  Q^uod  sipraer- 
dicta  exe^  non  curatienni,  Epis" 

pradkta  siia  $unt ,  iantpiam  udis 
JpasioUeœ  delegaiis  suèdoniut. 
Ce  règlement  tendait  &  remédier 
aux  aoos  et  aux  inconvénieos  des 
exemptions.  II  a  été  adopté  par 
l'artide  a?  de  l'ordonnance  de 
filois  :  «  Tous  Monastères  qui  ne 
»  sont  sous  Chapitres  généraux ,  et 
»  qui  se  prétendent  sujets  immé- 
»  dtatement  an  saint  Siège  »  seront 
»  tenus  dans  un  an ,  se  réduire  à 
»  quelque  Congrrgalion  de  leur 
»  Ordre  en  ce  T*ovaume  ,  en  la- 
»  quelle  seront  dressés  Statuts  et 

A  commis  Visilateurs        et  en  cas 

»  de  refus  ou  délai,  y  .sera  pounu 
»  par  l'Evèquc/  n  11  ne  peut  donc 
j>lus  y  avoir  parmi  nous  de  Monas- 
tère qui  ne  reconnaisse  quelque 
vSupéricur  en  France.  La  diflcrenc.e 
de  cet  article  avec  le  règlement  du 
ConcUe  de  Trente  ,  c'est  que ,  selon 
ce  dernier ,  les  Evêques  ne  doiveut 
exercer  sur  les  Monastères  dont  il 
s'agit ,  la  juridiction  que  comme 
délégués  du  saint  Siège ,  au  Heu 
que ,  selon  Fesprît  de  Foidionnance , 
ils  doivent  l'avoir  comme  Evéque  p 
jure  tmo ,  proprio  et  ordmario» 

Les  Congrêgatiom  séculières 
sont  celles  qui  sont  composées 
d'Ecclésiastiques  séculiers.  Nous 
en  avons  plusieurs  en  France,  tel- 
les que  rOratoirc  ,  la  Dor4rine 
chrétienne  y  Saint-I^azare  ,  les  Eu- 
distes  ,  les  Sulpiciens  ,  eir.  Nous 
n'entrerons  j)oint  ici  dans  le  détail 
de  leurs  constitutions  cl  de  leur 
ré;^ime  ,  nous  renvoyons  à  chacun 
dici  articles  qui  leur  sont  propres. 
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rommo  pour  les  Congrégations  ti- 
IpUèrcs. 

On  donne  anssi  quelquefois  le 
nom  de  Conqrrqa/ion  nnx  ConCrf- 
ries  ;  ccilca»  cies  Jésuites  cuicni 
connues  sous  cette  dénomination. 
(  Article  de  M.PAbhé  BsRTOLio.  ) 
(Etivail  du  Bietkmn.  de  JurtS" 


GONGRUISBfE,  système  sur 
Fcflicacîlë  de.  la  grâce  y  imaginé 
parSoareXy  Yasqnei  et  qnekiues 
autres  ,  pour  rectifier  eefaii  de 

Molina. 

Void  la  Bumière  dont  ces  Tliéo- 
Inpeos  con^Yent  les  décrets  de 

Pien.  1.»  De  tous  les  ordres  possi- 
bles des  cboscs ,  Dieu  a  choisi  li- 
brement celui  qui  existe  et  dans 
leqnel  nons  nous  trouvons.  2.**  Dans 
cet  ordre ,  Dieu  veut  d'une  volonté 
anléc'édente ,  m.iis  sinrrrc  ,  Irsnlnl 
de  toutes  SCS  rré.ilnres  libres  ,  snvis 
condition  qfiVIlcs  le  voudront  cllcs- 
ménies ,  c'est-à-dire  qu'elles  cor- 
respondi*ont  aux  secours  qu'il  leur 
donnera.  3.**  Il  donne  en  effet  à 
lotîtes,  sans  exception  ,  des  sennirs 
suflisans  pour  a(  qm'nr  le  liouhcur 
éleruel.  4.'*  Avant  mciuc  de  donner 
Ces  gràcçs ,  il  connaît  par  la  science 
inoyenne  ce  que  chacune  -de  ces 
créatures  sera ,  miellé  que  soif  la 
griice  qu'il  lui  aonnera  ;  fl  Tdt 
quelle  grftce  sen  eoiifrue  ou  âwfifi- 
gme,  anra  <m  n'aura  fn  tm  rap- 
port de  conrenance  avec  les  dis- 
positMms'de  la  Totonté  de  diacune 
des  créatures  <iu  particulier  ;  pnr 
COnsék|Uent  quelle  grâce  sera  em- 
cacc  OU  inefficace.  6.*  Ptf  une 
volonté  purement  gratuite ,  par  un 
décret  at)solu  et  efHcacc ,  il  choisit 
un  nombre  de  ces  civatures ,  et  leur 
donne  par  préférence  des  grâces 
ctnif;rues ,  on  dont  il  a  prévu  l'efti- 

ciàciic.  ti.^  Péu  la  fiaeuce  de  yiaïoii^ 
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il  prévoit  qiîrlles  seront  le-?  créature 
qui  inérilrroiil  <1  iMre  sauvées  ,  et 
queiles  sont  celle-squi  mériteront  d'ê- 
tre réprouvt*es.  1 .°  En  conséquence 
de  lenî's  mérites  ou  de  leurs  dt-iné- 
rites  prévus  ,  il  décerne  aux  unes 
la  récompense  éternelle,  aux  autres 
les  suppiioeade  Feoftr. 

Selon  les  pailbansde  cesyslèaM^ 
l'konune  aidë  par  mie  grioe  «on- 
^ue,  «0  quia  un  rapport  de  eon*' 
Tenance  avec  les  dbpositMnis  de  sa 
vobnté,  choisira  infiôlIiblnneDt , 
quoique  librement  et  sans  nécessité , 
le  ncille«r;  Teffet  delà  grice  et  lé 
ronsentement  de  l'homme  sont  dooe 
infaillioles  >  pnisqne  la  sctenei 
moyenne ,  par  laquelle  fiieii  les  a 
prévus ,  est  infaillible. 

Lorqu'on  demande  aux  Congmîs- 
tes  en  quoi  consiste  Veffiriirîtè  de 
1.1  grâce ,  ils  répondeTit  :  si  pnr  rf- 
ftnirUè  Ton  entend  la  force  que  1* 
grâce  a  de  mouvoir  et  de  détermi- 
ner la  volonté  ,  elle  vient  de  li 
gr5ce  même.  Si  l'on  entend  reflet 
qui  s'ensuivra  ,  il  partira  de  la  vo- 
lonté aidée  par  la  gi  Ace.  Si  Ton  en- 
tend la  connexion  qu'il  y  a  entre 
la  grâce  et  le  consentement  de  U 
volonté,  elle  vient  de  l'une  et  de 
l'autre.  Si  enfin  Ton  entend  l'in- 
faillibilitc  de  cette  connexion ,  elle 
Tient  de  la  srJence  moyenne  ,  qui 
ne  peut  pas  se  tromper. 

On  demandera  sans  doote  quelle 
dSfl&ence  il  y  a  entre  eeaystâneci 
cdni  de  'Molina.  Elle  consiste, 
1.*  en  ce  que  Molina  disait  que 
t'efficadté  ae  la  griiee  Tenait  md^ 
auemeni  du  consentemetkl  bbre  de 
la  volonté ,  au  lieu  que  »  selon  les 
Congruisêes  ,  cette  efïïcacité  TÎeot 
de  la  cangruilé  de  la  grâce  ,  par 
conséquent  de  la  for*ce  et  de  la  na- 
ture de  celle  p*àccmémc.  2."  Mo- 
lina prétendait  que  le  hon  us  tf^r  (fe 
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de  la  Tolontc  ou  dw  lihre  arbitre  àe 

1  homme  ,  n'ét.iit  pus  un  eflél  du 
décret  ou  de  la  prf^desli nation  de 
Dieu  ;  les  Congruistps  pensent  que 
cette  abstiMclmn  est  fnrt  inutile  : 
]nHsquc  la  giàre  ,  di^cnl-ils  ,  est 
aoune'een  vertu  du  décret  de  Dieu, 
et  qire  le  conscotenienl  de  riioiuuie 
cstpnodpaJexucnt  l'effet  de  la  grâce, 
«oMÎ-lMen  que  de  b  volonté  ou  du 
liM  ariûtre,  il  est  clair  que  ce  cun- 
WDlaDeat  Tient  tu  uoiiis  médhie-- 
Ml  du  déerel  de  Dieo.  3.*  Mo> 
liusoiiteiiailqne  rhemme ,  sans  b 

e:e ,  peut  finre  une  action  mora- 
eut  iMHHie ,  et  ira  acte  de  fbina- 
larel  ;  que ,  quoique  ces  actes  ne 
ieient  point  tels  qu'il  les  ftnt  mmr 
U  justification ,  et  ne  la  méritent 
pomt  y  Bien  cependant  y  a  égard , 
CD  considération  desméntesde  Jé- 
sas-Chmt.  Or  ,  les  CongnUstes 
pensent  que  cette  doctrine  se  rap- 
pracbe  tro^>  de  celle  de  Pelage  ;  que 
puisque  Uien  donne  des  grâces  h 
tous,  pins  on  moins ,  il  j  a  de  la 
l^nàitë  k  Touloir  deviner  ce  qne 
llMmuoe  peut  ou  ne  peut  pas  sans 
le  secours  de  la  grâce.  Foyn 

MOLIKISME. 

Selon  Topinion  que  notis  aon* 
tenons ,  disent  encore  les  Congritts- 
tes ,  tout  ce  que  S.  Paid  et  S.  Au- 
pnstin  enseignent ,  touchant  la  grâce 
et  son  pouvoir  sur  riionmie  ,  est 
«Tiactemciit  vrai.  C*rst  Diru  qui 
f^pèrr  en  nutu  le  oouluir  et  Inaction  ; 
puisque  5a  grâce  nous  prévient  , 
cest  ellp  qui  nous  excite  au  hieu  , 
*P'^  (Iwinic  à  notre  volonté  une  force 
^  cUe  n'aurait  pas  sans  ce  secours , 
et  qui  coopère  avec  elle  ;  la  grâce 
est  doue  cau^e  efticicnte  du  bien  , 
non  Cluse  physique  ,  mais  cause 
Quand  rii  ommc  fait  le  bien, 

2  n  est  pas  lui  qui  se  discerne 
d*avec  celui  qui  ne  le  fait  pas  ; 
Ast  ftçu  ^ui  ^  par  pure  boulé  ^ 
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discerne  celui  auquel  il  donne  une 
grâce  congrue ,  et  par  lâ  même  ef- 
ficace ,  d'avec  celui  auquel  il  ne 
donne  qu'un  secours  inefficace  ; 
avec  ce  dernier  secours  ,  rhommc 
aurait  pu  faire  le  bien  ;  mais  il  ne 
l'aurait  pas  fait.  Il  ne  peut  donc  se 
glorifier  de  l'avoir  fait ,  toute  la 
gloire  en  est  due  à  Dien.  La  bonne 
œuvre  n'est  pas  Tcnne  de  ee  que 
l'honune  m  90ulu  ei  a  amru,  mak 
^  landiérkorde  de  Dieu;  a 
été  prévenu  ,  excité  ,  soutenn  par 
la  grâce ,  sans  TaTOir  méritée^  sann 
s'y  être  disposé  par  ses  propres  ht^ 
ces.  Dieu  a  prétu  d'avance  qne 
rkoonne  consentirait  à  cette  grâce, 
et  en  snmait  le  mouvement  ;  mais 
ce  n'est  pas  celte  prévision  quia 
détermine  Dieu  k  donner  la  grâce , 
ni  à  donner  telle  grâce  plutôt  que 
telle  autre  ;  il  l'a  wMinée  par  pure 
miséricorde  ,  parce  mi'il  lui  a  plu  , 
et  en  considération  oef  méntes  de 
Jésus-Ghrist. 

Gela  ne  se  peut  pas  >  répondent 
les  adversaires  des  CôngndUes'; 
nous  ne  concevons  pas  qu'une^irifsr 
morale  puisse  avoir  riofluence  que 
TOUS  prétendez.  Tant  pis  pour  vous, 
répliquent  les  Congrmsies\  nous 
ne  concevons  pas  mtenx  comment 
une  cause  physique  n*a  pas  une 
connexion  nécessaire  avec  son  ef- 
fet ,  et  Tje  délniit  pas  la  liberté. 
Voilà  oii  la  question  est  réduite  de- 
puis deux  cents  ans,  aprèsdes  volu- 
mes entiers  écrits  de  part  et  d  .ui- 
Ire  ,  et  il  y  a  bien  de  rapparcuce 
qu'elle  y  est  pour  lont^-te!r)ps. 

On  pourrait  peut-être  1.»  tenni- 
ner ,  si  l'on  commençait  par  con- 
venir de  part  et  d'autre  du  sens 
qu'il  faut  donner  au  mot  grihe  eon- 
grue.  Quelques  Théologiens  distin- 
guent deux  sortes  de  rongruilés  ; 
I  line  intrinsèque  ,  cVst  la  force 
i;;cmc  de  k    ùcc  ^  cl  ;>uu  aptitude 
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et  la  nature  de  la  ^ràce.  Celle  der- 
nit  re  espace  de  congrui/p  ,  ajou- 
tCQt>Lb  ,  esl  la  scvilo  qu'admet  Va^- 


quez  ,  et  c^ui 


est  ïà  huae  de  sau 


système. 

Si  cela  est  vrai  ,  Vasquez  a  raal 
raisonné  ,  et  r^llc  distinction  n'est 
pas  juste,  l'^n  eflet ,  puisque  la  (  un- 
grvité  est  im  rapport  de  cojwe- 
nonce  f  elle  renferme  nécessaire- 
ment deux  tenues ,  saToir  ,  telle 
nitiire  et  telle  force  dans  la  gr&ce , 
et  teMesdispo&itîoiis  dans  laYokmtë; 
ranalomc  onla  copyeoaooedoitétre 
nuttieuey  autrement  elle  ne  sub» 
fiste  plus.  Ceb  n'est  pas  <ltff«»tl^*  « 
dénentrer.  Avant  de  donner  une 
gr&ee;  Dieu  voit  qu'un  sentiment^ 


ou  un  motif  d'ai 


llMIIi 


de  recon- 


naissance  ,  de  désir  des  biens 
kernels  ^  de  çonfiance ,  est  plus 
propre  à  toucher  la  volonté  de  tel 
nomme,  qu'un  sentimcut  de  crainte, 
de  d^ût  du  crime  »  de  bonté ,  etc.; 
il  voit  que  ce  scntimeot  ne  sera  ef- 
ficace qu'autant  qu'il  aura  tel  degré 
de  force  ou  d'intensité.  6i  Dieu  le 
donne  tel  qu'il  le  faut  pour  le  mo- 
ment ,  peut-on  dire  que  la  con- 
gruité  de  cette  grâce  «  et  son  effi- 
cacité ,  viennent  uniquement  des 
dispositions  dans  lesquelles  la  vo- 
lonté de  cet  homme  se  trouve  ?  La 
grâce  ne  serait  pas  rongrue ,  si  elle 
inspirait  un  motif  tîe  crainte  où  il 
faut  de  la  confiance  ,  et  si  le  sen- 
timent qu'elle  donne  était  trop  fai- 
ble. Or  ,  une  grâce  de  conuancc 
n'est-elle  pas  essentiellement  ,  et 
par  sa  nature  ,  ditlcrente  d'une 
grâce  de  craii\tc  ?  Une  grâce  forte 
n'est  -  elle  pas  aussi  dUTàentc 


à  incliner  le  consentement  de  la 
volonlé  ;  celte  roii^ruitr  ,  dirent- 
ils  ,  est  l'efficacité  de  la  grâce  par 
cUe-uicme  ;  l'autre  ex.tnnsè(jue  , 
c'est  la  convenance  qu'il  y  a  entre  le> 

dispositions  .ictnollc>  de  la  volonlt^  desquelles  >e  Irouvc  la  volonté  de 


ar  elle  -  même  ,  d  iuie  pàce  ùku^ 
le  ?  lî  n'e>;t  d«iuc  pas  vrai  c^ur  Lft 
r.'.v^-r-/  Y  ic  !a  j;ràcc  vieul  uuiqiiCr 
in'^iit ,  ah  CLlriiuirro  ,  des  circaus- 
l.HjcÇs^  ou  des  diNptJsilions  dans 


i'huium  j  à  qui  elle  est  donnée.  11 
n'est  c^uère  prol>aLlc  que  Vas- 
quez ait  commii  cette  faute  de 
logique. 

La  rongi  iùté  bien  entendikc ,  ren- 
ferme donc  essentiellement  tnn> 
choses  :  i.**  telle  nature  clans  U 
grâce  ;  a."  telles  disposition^  llau^ 
la  volonlé;  3.°  la  coiinaissdncc  in- 
faillible que  Dieu  a  de  l'effet  qui 
s'ensuivra.  Si  on  laisse  de  côté  Font 
de  ces  pièces ,  on  pècbe  par  le  pcînr 
cipe. 

Cda  siii)pc^sé  y  dira-t-OD  »  qui 
enpêcbe  ks  Congruisies  de  dire , 
oommè  leurs  adversaires ,  que  h 
grâce  est  efficace  par  eUe-mème  et 
par  sa  propre  nature ,  puisque  sa 
cêngnM  est  une  conséquence  de 
sa  nature  ?  C'est  que  pour  admets 
tre  la  grâce ,  efficace  par  eUe-md« 
me,  il  iaiu  l'envisager  comme  causi 
physique  de  l'action  qui  s*eiisuit  i 
et  couséquejmnent ,  seloales  Co»* 
gnusie&  y  il  faut  admettre  entre  k 
grâce  et  l'action  une  connexion  taé» 
cessave;  au  lieu  qu'ils  ne  recon- 
naissent dans  la  grâce  qu'une  cau- 
salité morale  y  et  n'admettent  en* 
tre  la  grâce  et  l'action  qu'une  eum^ 
nexion  contingoile.  F*  Gaack 

Le  terme  de  grâce  congrue  est 
etflprunté  de  S.  Augustin ,  L.  i 
ad  Si'niplin'an.  q.  2  ,  u.  13,  oii  \ç, 
saint  Docteur  dit  :  ////  ckt  ti  qui 
rangrucnter  aarcUl  ;  rnjns  misère^ 
tur  (  Deus  )  sic  eum  Qocat ,  quo^ 
modo  sait  eicongruere  ut  ifocwuem. 
fwn  r  es  pliât. 

Qiiol(jnes  Lille'rnteurs  ,  qui  ont 
voulu  p<u-l^*  de.  Xiicoiogic  ^  sans  j 
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jif»  entendre ,  oat  dit       êst  dif- 
fcile  d'assigner  Ja  dîfiëreoce  entre 
le  système  des  Congrmsies  et  celui 
des  Scmi  •  Pébgieos.  Cette  difië- 
rence  n'est  cependant  pas  fort  dif- 
ficile à  saisir.  Scion  les  Semî-Pé- 
iagiens ,  le  conseotcmeot  ftitur  de 
h  Toionté  à  la  grâce ,  consente- 
ment que  Dieu  préToit  y  est  le  mo- 
tif qui  le  détennine  à  donner  la 
grice  ;  d'oii  il  s'ensuit  que  la    àt  e 
n'est  pas  gratuite.  Selon  les 
gtuisies  y  an  contraire ,  ce  prétendu 
motif  est  non-seulement  faux ,  mab 
absurde.  En  eflèt ,  en  même  temps 
que  Dieu  prévoit  (lueriiomme  con- 
sentira  4i  telle  grâce  «  s'il  la  lui 
donne  ,  il  préroit  aussi  que  Thoro- 
me  résistera  à  telle  .intrc  grâce  qiii 
lui  serait  doiincV.  Si  le  conseiitc- 
metit  ,  prévu  pour  I.j   pvrmièic  , 
était  un  motif  de  la  donner  ,  !i  ré- 
sistance ,  prrvup  pour  la  seconde  , 
serait  au:ii>i  un  motif  de  ne  doiuirr 
ni  Tune  ni  l'anlie  ;  ce  qui  est  al»- 
Junlr.  Donc  le  choix  que  Dieu  iait 
de  donner  une  grâce   roiiK'rue  , 
plutôt  qu'une  ^râce  inronfn  ut ,  e^t 
âbsoluiucrit  libre  et  gi*aluit  de  la 
pail  de  Dieu ,  c'ol  un  elFet  de 
boute  pure  ,  et  MoUua  lui  -  même 
le  soutenait  atu>i. 
-  Si  Ici  adverNaires  des  Corf^ruis- 
ies  ont  Munent  mal  conçu  o  i  îD.d 
expose  leur  .système  ,  ce  iT   i  pas 
aux  derniers  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre ,  mAis  peut  -  être  eux  -  mêmes 
ne  se  sont-ils  pas  toujours  expii- 
nës  avec  toute  la  précision  néces- 

mtt, 

GONGRUITÉ.  LesTh^logiens 
admettent  une  espèce  de  mérite  de 
ttm^riiilé ,  de  etmgnio  ,  par  op- 
fMîon  au  onhite  de  condignite  , 

QDNJURATION ,  eioccisne  • 
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paroles  et  cérémonies  par  lesquelles 
on  chasse  les  démons.  Dans  l'E« 
glise  Romame  ,  pour  6ire  sortie 
le  démon  du  corps  des  possédés  , 
Ton  emploie  certaines  formules  on 
exordsmes  ,  des  aspersions  d'eau 
bénite ,  des  prières  et  descérémo* 
nies  instituées  k  ce  dessem.  Foytf 
Exorcisme. 

Entre  comurotkm  et  sorttiége^ 
ou  magie  ,  il  y  a  celte  diflercDce  , 
que  dans  la  conjuration  Ton  ag^( 
au  nom  de  Dieu ,  par  des  prières  , 
par  Tinvocation  des  Saints  ,  pour 
forcer  le  dcmonàobéir^  le  Minis- 
tre de  l'Eglise  commande  au  dé- 
mon atf  nom  de  Dieu  :  dans  le  sor* 
tilége  an  contraire  y  et  dans  la  ma- 
pe  ,  on  prie  le  dc-mon  hii-mêmc , 
on  suppose  qu'il  apira  en  vertu  d'un 
parte  fait  avec  lui  ,  qu'il  s'euten- 
dra  a\(  r  le  sorcier  pour  lau'C  ce 
qtie  oclui-ci  désire. 

L'un  et  Fautrc  sont  encore  difle- 
rens  des  cnchanlemens  et  des  ma- 
lirlices  \  dans  ces  derniers  ,  sans 
s'adresser  direclement  au  démon  , 
l'on  suppose  qu'il  a^ii  a  en  >crtM  de 
telles  pan 'les  ,  de  tels  caractères  , 
dételles  |»ratiques,  qui  ont  la  force 
de  le  faiie  a^ir.  Voyfiz  Magie  ^ 
Ë^Cii▲^T£ML^T ,  etc. 

rO  N  0  N I  TE  s;,  hérétiques  du 
si\i<  i^ie  su  cle  qui  suixaient  les  npi- 
nious  d'un  certain  Conon ,  Evèque 
de  Tarse  )  ses  erreurs  siur  la  sainte 
Trinité  éfiiient  les  mêmes  que  celtes 
desTrithéistesonTritliâtes.  Il  dis- 
putait contre  Jean  PbilopoDiis»  au- 
tre sectaire ,  pour  savoir  si  à  la  ré* 
snrrection  des  corps  Dieu  en  réia*. 
bliraic  tout  à  la  fois  la  matière  et  In 
forme ,  ou  seolement  Funedes  deux } 
Conon  soutenait  que  le  coips  n# 
perdait  jamais  sa  forme ,  que  la 
matière  seule  aurait  besoin  d'être 
réialilie;  ou  cet  héréti^  s'expÛ- 
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qnait  mal,  ou'Seoscigiiait'iiiMrab- 

CONSANGUINITÉ  ou  PA- 
IE NIÉ.  Ko/ec  Mjuliaox. 

CONSCIENCE  ,  jn^ement  que 
nous  portons  nous-mêmes  sur  nos 
obligaliOQs  iTjoralos ,  sur  la  honte  eu 
la  incr}»aîicclé  de  nos  actions,  soit 
^vant  de  les  faire  ,  soit  après  les 
avoir  faites.  «  Dans  tontes  \05  œii- 
M  vres,  dit  l'Ecclésiastique,  écoutez 
»  votre  âme ,  et  soyez-lui  fidèle  ;  c'est 
)»  ainsi  que  l'on  observe  les  Com- 
»  mandemens  de  Dieu.  »  Ecrit  , 
ch.  32,  27.  C'est  par  ce  senti- 
ment intérieur  que  Dieu  nous  intime 
sa  loi,  nous  f.iit  connaître  nos  de- 
voirs, nous  icpi  oclie  nos  fautes. 

Lors(pie  no  is  sommes  aveu- 
glés par  aucun  nitérêt,  par  ancnne 
passion  ,  01  ihnaiieincnt  notre  con~ 
srifnce  e>l  droite  ;  mais  un  vif  in- 
térêt ,  une  passion  violente  ,  des 
préjugés  ou  des  habitudes  contrac- 
tta  depuis  long-temps  ,  rendent 
wmsBX  la  amwienee  tfronée  et 
fimase. 

S.  Paul,  Am.  ék.  t^y  if,  23 , 
dit  :  «Tout  ce  qm  n'est  pas  selon 
ji  la  foi  est  fiQ  pédié.  s  II  est  daîr 
que  pjr  la  foi  Saint  Paol  entend  le 
jltgement  de  la  conscience ,  qu'kilisi 
auras  sommes  d>ligés  de  svivre, 
jans  nos  actions  ,  le  didamen  de 
liotre  conscience ,  de  faire  ce  qn'eHe 
BOBS  prescrit ,  d'éviter  ce  ^'elle 
nous  défend  ;  mais  il  y  a  sur  ce  su|et 
jplusieurs  obseneatieQS  à  finre. 

Bayle  ,  dans  son  Qmmentaire 
fhiieiopkiqne ,  3.*  prt.  ob.  8  ,  9 
^  to  y  a  rassembliS  m  hm  nombre 
desophjmnes^pour  prouver  qmaia 
wnseiem^  erroBée  et  fausse  nous 
impose  la  même  obligation  que  la 
conscience  droite  ,  que  nous  devons 

^iement  suivie  io  )ugein^  de 


l\ine  et  de  l'autre.  Cç  principe  est 
fdux,  parce  qu'il  est  ti  np  p"ncra\; 
Bayle  lui-même  a  été  forcé  d'y  mc^ 
tre  plusieurs  restrictions. 

Après  avoir  décidé  que  Vobligs- 
tion  est  la  même ,  soit  que  l;i  ron^ 
science  nous  trompe  en  matière  de 
droit ,  ou  eu  matiî'rc  de  fait  ,  il 
ajoute  ,  pourvu  que  l'erreur  soit  ab- 
solument innocente  et  ne  vienne 
d'aucune  passion  criminelle.  Quand 
on  lui  objecte  qu'il  s'ensuivrait  .  de 
son  principe,  que  les  Ma^istra's  ne 
peuvent  légitimement  puntr  un  uial- 
faiteur  ,  qui  a  juf;é  qu'il  lui  éfait 
permis  de  voler  ou  de  commeftre 
un  meurtre  dans  telle  ou  toile  o<*ca- 
sion  ,  ni  un  Athée  qui  do^nialise  , 
ni  un  insensé  qui  enseij;nerail  que 
la  prostitution  ,  l'adultère  ne  sont 
pas  des  crimes  ,  dès  qu'il  se  rc>t 
persuadé  ;  Bavle  réjiond  que  ces 
conséquences  sont  fausses  ,  i .  "  |^arcc 
qu'il  ne  peut  point  y  avoir  d'erreur 
innocente  sur  des  points  de  morale 
aussi  clairs  que  ceux-là  ;  parce 
que  si  un  malfaiteur  a  négligé  dft 
s'instruire  de  ce  que  l'on  doit  Ênre 
ouérilery  il  sera  punissable  poor 
aToir  snîvi  nna  fiwsse  tmÊScienre  ; 
5.*  parce  que  ks  Mapsiratt  soal 
obligés  de  punir  tout  maiàîàmtpi 
trôiible  la  sooiM,  sans  s'cnbtr- 
rasser  de  savoir  ai  sn  eomaciemce  a, 
été  Tcaie  on  iausse,  dreite  oft  er* 
ronée« 

De  même,  après  a?eîr  dilcpi* 
quand  Dieu  nous  ordonne  desuif  ce 
la  lérité  cela  doit  s'entendre  de 
ce  qui  nous  paratt  vrai ,  de  la  vériiff 
apparente  et  putative ,  aussi-liien 
q»ade  la  vérifé  absolue ,  il  ajoute» 
pourvu  toutefbis(pw  l'on  ait  apperC6 
toute  la  dilifijeooe  nécessaire  pour 
ne  s'y  tromper  pas  9  et  sauf,  il  vair 
quelle  est  la  cause  mâ  fait  que  le 
tnetisonge  paratt  quel^efois  la  Té* 
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Efifin ,  après  s'être  objecté  que 
si  son  principe  {général  est  vrai ,  il 
fXCiLse  les  p(T>é<  II leurs  qui  suivent 
les  mouvemens  de  \q\xv  camrJence ; 
il  convient  d'abord  de  cette  consé  - 
que  tire ,  ensuite  il  la  rétracte  ,  en 
disant  tpi'il  ne  s'ensuit  pas  que  l'on 
fasse,  sans  ciirne,  ce  que  l'on  fait 
selon  sa  conscience  ,  qu'un  droit 
peut  être  mal  acquis ,  et  que  Ton 
i  en  abuser  en  le  poussant  à 
1  cxcci.  Il  n'est  pas  possible  de  se 
contredire  d'une  manière  plu&  frap- 
pante. 

Barheyrac  ,  qui  a  rép^t<?  la  plu- 
put  (les  so^)Kisnies  dn  Ha  vie  ,  Mo- 
mie des  Pères ,  cli.  l'Ji  y  55  ,  â 
P'jusie  l'calèlcuient  encore  plus  loin  : 
«Que  l'ermir  d  un  liorame,  dit-il , 
»  soit  >incible  ou  invincible ,  il  au- 
»  rait  toujours  péché  en  ne  la  sui- 
M  mt  pas  y  tant  qu'il  en  était  prë- 
B.ytQiKii  Sanrant  cette  décision^ 
voitt  toos  fesnialfaiteun  dont  nous 
^mos  de  parler  pleiDemem  justi- 
fiai ;  et  c'est  ainsi  que  Barbeyrac 
otmge  ks  erreiif»  de  la  morale  des 
Pm  de  r£dise. 

.  H  est  évûkiit ,  par  les  ayenx  de 
KB|k  Itti-Bièiiie ,  que  pour  qu'une 
wse  çontdence  nous,  excuse  àt- 
▼^Bt  Diaiy  il  but,  1.*  que  bous 
n'ayons  rien  négligé  pour  nous  in»- 
<nuKey  et  ^  l'enreurdafts  laquelle 
MBiOBHoes  sottinrinciblc  ;  3.**  que 
celte  erreur  ne  vienne  d'aucun  BO- 
tif  blâmable^  d'aucune  paasion  cri- 
miuf  lie  y  d'auciu  pp^n^  opiniâtre , 
Que  quant  à  ce  qui  regarde  les 
Wmes ,  tout  crime  qui  trouble  la 
société  est  digue  de  cbatifflent  et 
cire  puni ,  quelle  qu!ait  été  la 
f^nsrience  de  celui  qui  i'a 
^  propos  délibéré. 

^  Ce  qu'il  y  a  de  ruBiarquablc , 
c  est  que  ces  deux  Auteurs  ont  youlu 
f  »»re  usage  de  leur  principe  poui- 
^uYfir  que  kii  Iiq;sti4}ucs  ont^drwit» 


de  suivre  et  de  professer  leurs  er-» 
reurs ,  dès  qu'elles  leur  paraissent 
être  la  vériîr  ;  (juc  l'on  pî'chc  contre 
la  justice  quand  on  PTnpIoie  la  forre 
pour  les  réprimer  ;  (^yw  vouloir  \c% 
faire  changer  de  relij;ion  ,  c'est  les 
forcer  d'agir  contre  leur  ronscieace , 
leur  otcr  tout  respect  pour  la  vérité 
et  la  vertu  ,  les  prénpiter  dans  le 
PyiThouisine  ,  en  fuit  de  morale  , 
dans  l'Aihéisme  et  dans  le  liberti- 
nage, etc. 

Mais ,  selon  les  réflexions  évi«» 
dentés  que  nous  venons  de  faire  ^ 
avant  de  décider  «pie  les  hérétiques 
peuvent  et  doivent ,  en  conscience , 
professer  leurs  opinions ,  et  que  l'oa 
a  tort  de  les  gêner ,  il  faut  com- 
utencer  par  prouver  que  leur  erreur 
est  involontaire  et  invincible,  qu'ils 
n'ont  rien  négligé  pour  s'inslniire , 
qu'ils  ont  cherché  la  vérité  de  bonne 
fui ,  qu'ils  n'eut  été  poussés  par  au- 
cune passion  ,  ni.  par  aucun  motif 
suspect.  Il  faut  démontrer  que  dan» 
leur  doctrine  il  n'y  a  rien  qui  puisse 
inquiéter  le  gouTememeut,  et  dans 
leur  conduite'  rien  de  contraire  an 
repos  et  au  bon  ordre  de  la  société.. 
11  faut  être  assuré  qu*ib  ne  porte- 
ront pas  trop  loin  leurs  prétentions  p 
qu'ils  n'abuseiunt  point  de  la  tolé-. 
rance  qu'on  kur  accordera  ,  qu'ils 
l'obserwont  eux^mèmea  à  T^ard 
des  autres»  Si  quelqu'une  de  ces 
conditions  manque  ,  toutes  les  bcK 
les  dissertations  faites  en  (aveur  des; 
hérétiques  portent  à  iaux,  et 
sont  que  du  ¥erbiage« 

Il  n'est  pasyrai  qu'en  les  forçant* 
à  se  laisser  instruire ,  on  les  oblige 
d'agir  contre  leur  canscieAi!:e  ;  on 
les  contraiut  seulement  il' l'éclairer 
et  la  réformer  ;  le  refus  qu'ib  en 
font  n'est  pas  délicatesse  de  cou-» 
scjence,  mais  opiniâtreté  pure  :  ce 
qui  le  démontre ,  c'est  qu'ils  ne  sont 
P4i  acn^ttleui.  aur  les  moyens  d'év^  • 
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carter  rinsfrtictioa  cl  de  se  ddbar-|  »  hommes....  Quaud  1  ojîluion  pu- 
rasser  dc5  Miî»MOiinaire.s,  On  ne  les  *'  - 
olî!if;e  donc  point  à  fouler  aux  pieds 
1.1  vtfnlé  et  la  vertu  .  mais  à  cher- 
dier  la  vérité'  et  à  respecter  la  vertu  ; 
il  est  singulier  que  le^  héréli(|ues  et 
leurs  apolojristes  ne  connaissent 
point  de  plus  {grande  vertu  que  l'obs- 
tination malicieuse.  Comme  dans 
toute  cette  discusnon  il  est  princi- 
paiement  question  des  CalTinistes , 
nous  verrons  en  son  lieu  de  quelle 
manière  ils  ont  formë  leur  ron- 
wdeme ,  par  quels  moti£i  ib  ont 
embrassé  ce  qu  ils  nomment  la  oi- 
rité ,  de  quels  moyens  ib  se  sont 
serrb  pour  la  propager ,  le  cas 
ou'ib  ont  fait  des  instructions  et 
des  voies  de  douceur ,  comment  ils 
ont  observé  la  tolérance  qu'ib  eu- 
geaient  pour  eux ,  etc. 

Ceux  de  nos  incrédules  moder- 
nes, qui  ont  voulu  forger  une  mo- 
rale indépendante  de  toute  notion 


))  bliquc  est  viciée  ,  nous  timssons 
»  par  tirer  gloire  du  vice  et  de  Tinj 
))  famie  ;  les  hommes  cr  liirnent  plu* 
»  les  yeux  de  leurs  semblables  que 
»  les  regards  de  la  Divinité.  » 
social ,        part.  ch.  i3. 

De  cette  belle  théorie  il  >'cusuit, 
1."  que  la  consdenr^  d'mr  AfLéc 
n'a  point  d'autre  rè^le  que  le  juge- 
ment  des  autresbommes^  que  quand 
un  vice  quelconque  cesse  d'èlie 
bUmé  et  puni ,  il  le  commet  sans 
honte  et  sans  remords.  0&  sont  donc 
les  |>r<4cndues  notions  de  bien  ci 
de  mal  moral ,  de  vice  et  de  vertu, 
que  quelques  spéculateurs  ont  son^ 
tenu  être  immuables  ^  indépendan- 
tes de  toute  loi  divine  et  humaine  ? 
a.*  Que  qnand  nn  Athée  ose  pro- 
fesser sa  doctrine,  il  est  assuré 
qu'elle  ne  parditra  ni  blâmable ,  m 
punissable  aux  yeux  des  hommes  \ 
autrement  c'est  un  forcené  qui  agit 


de  Dieit ,  ont  aussi  raisonné  sur  la  {  contre  sa  consnmre.  5."  Que  dans 


conscience,  leur  manière,  u  La 
j>  conscience,  dit  run.d'entr'eux  , 
I»  est  dans  l'homme  la  connaissance 
ji  des  effets  que  ses  actions  produi- 
»  root  sur  les  autres.  Pour  k  su- 
»  perstitieux  (  c'est  à  dire  ,  pour 
»  celui  (fai  croit  un  Dieu  )  cV.sl  la 


le  secret ,  et  loin  desyenx  des  hom- 
mes ,  nn  Athée  peut  en  nmsrienu 
commettre  tel  cnme  qu'il  lui  plain. 
4.<>  L'Auteur  contredit  sa  propre 
doctrine  par  l'exemple  de  tons  ceux 
qu'il  nomme  superstitieux,  puis- 
qu'ils craignent  plus  les  yeux  de  k 


»  connaissance  qu'il  croit  avoir  des  j  Divinité  nue  ceux  des  hommes. 

loromes  ne  peut ^n  pas 


e  nue 

))  effets  que  ses  actions  produiront!  Combien  d^< 
»  sur  la  divinité  :  mais  comme  ili  citer  d'ailleurs  qui  ont  mienx  aimé 
))  n'a  que  des  idces  fausses,  sa  j  souffrir  le  mépris ,  l'ignominie ,  les 
»  ro;7yr/Wir<?erroiK'e  lui  permet  sou- '  tourmens  et  la  mort  ,  que  de  faire 
))  vent  de  faire  le  mal,  d'être  into-  !  une  action  contraire  à  la  loi  de  Dieu 
))  léraîit,  persécuteur,  cruel,  tur-  et  à  leur  consciairr  ?  Ils  ne  fai- 
)>  buletii ,  iiisociable.  hAronsritnre  *  saieut  donc  aucun  cas  du  jugement 
»  ne  nous  reproche  ,  pour  l'ordi-  j  des  hommes  ,  ds  le  bravaient  pour 
i)  naire ,  que  les  cfioses  qu  •  nous  suivre  le  jugement  de  leur  con- 
})  voyons  désapprouvées  par  nos  sn'enre.  5.**  Combien  de  fois  les 
a  semblables  ;  nous  n'é|)ronvons  de  malfaiteurs  eux-mêmes  ne  sonl-iU 
))  la  honte  et  des  remords  que  j>our  pas  convenus  qu'ils  résistaient  à  la 
»  les  actions  que  nous  croyons  de-;  voix  de  leur  romrînue  ,  en  com- 
»  voir  p  naître  ridicules,  méprisa-'  mettant  des  crimes  pour  lesquels  ils 
Lies  ou  punissables  aux  yeux  des  oyaient  bieu  «qu'ils  n'avaient  nen  à 

redouta: 
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YlâtfaW  de  la  part  des  ^omliies^ 
-B.»  An  inilira  même  denneennlet 
iû\m  comiBpues,  queP<»id<maiide 
l  un  homme  ^  tene  Mtlàoa ,  qu'il 
Vest  peul-èd«  ptanine  plus  d'une 
fois  ,  esl  bomie  on  manvaise  ,  il 
-déciileRi  sans  h^ter  qu^  ~  c'est  un 
«rimei  il  condamnera  ainsi  tout  k 
la  fois  et  le  logement  de  ses  sem- 
MaUes  y  et  aa  pkt>pre  conduite.  Il 
J  a  donc  nne  autre  règle  de  con^ 
scfeaae  qne  le  ji^ement  des  bom- 
nics ,  et  nous  soutenons  que  c'est 
la  kn  de  Dieu  »  qu'il  a  lui-même 
gravée  dans  tous  les  cours ,  mais 
^  est  souTcnt  obscurcie  par  la 
stupidité  f  par  les  passions ,  par  nne 
tnauraise.  éducation ,  par  la  coiYup- 
lion  des  mœurs  publiques. 

Les  remords  de  la  conscience 
sont  line  grâce  que  Dieu  fait  au  pé- 
clicm  pour  l'exciter  à  la  pcnilouce. 
Le  pt  crnier  bomuje  en  fit  l'expé- 
rience innoiédiateraent  après  son 
péché  ;  il  s'aperçut  de  sa  nudité , 
Se  cacha ,  n'osa  plus  paraître  aux 
veux  de  son  Créateur.  Dieu  dit  à 
\iiixij  lorsqu'il  tuéditait  un  crime  : 
«  Si  tu  fais  bien,  n'en  recevras-tu 
»  pas  le  salaire  ?  Si  tu  fais  mal  y 
)»  ton  péché  s'élèvera  contre  toi.  » 
Gen.  c.  4 ,  7.  David  dit  en  cé- 
lïJUisant  :  «  La  vue  de  mes  pécliés 
^>  ne  me  laisse  point  de  repos.  » 
Ps.  37  ,  3^.  4.  Un  malfaiteur  y  qui 
serait  pai  \  cuu  à  ne  plus  scotir  de 
ftBiord:».  serait  un  monstre  fodon- 
tsble. 

GonaernieB  (  Liberté  de  ).  On  a 
Itraugementabusé  de  ce  tehiledàns 
kdèdejpassé  et  dans  celui-ci.  Si 
ceux  «pu  la  récbmaiciit  n'avaient 
denuiiidéque  k  liberté  de  croire 
M  de  ne  pas  croire  ce  qu'ils  ju- 
geaient &  propos  9  cette  demande 
Mraît  éléaDsnrdè  ;  personne ,  dans 
ce  sens,  ne  peut  forcer  la  conscience 
tûa  autre.  Mais^  sooft  k  nOB  dft 
Tmmil. 
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conscience,  les  Protes- 
taas'voiilaiettt  la  liberté  de  pi  ofes->- 
scf  pobliouemcnt  d'exercer  avec 
tout  l'écut  Dossible  nne  religion 
diffiSrente  de  la  religion  deHiinante^ 
de  k'emparer  des  Eglises,  d'eii 
bannb  1»  Gatboliques ,  de  cbasser 
et  d'exterminer  les  Pirêtres;  c'ert 
ce  ^'ib  ont  fiât  dans  tous  les  lieux 
où  ils  ont  été  les  maiires.  Anjour* 
d'hui  les  incrédules ,  en  prêchant 
la  tolérance ,  eh  sontoiant  qne  Fou 
oe  doit  forcer  la  conscience  de  per« 
sonne ,  prétendent  qu'il  leur  est 
permis  de  déclamer  el  d'écrire  con*- 
tre  k  religion,  d'insulter  impuné- 
ment ceux  qui  sont  chargés  de  l'en^ 
seigner;  c'est  ce  qu'ils  ont  iait  dans 
tous  leurs  livres. 

Pour  foitifier  leurs  prétentions  ^ 
ils  ont  fait  cause  commune  avec 
les  Proteslans ,  ils  ont  renouvelé 
leurs  plaintes  et  leurs  anciennes 
calomnies.  Pourquoi  ne  pas  appeler 
encore  à  leur  secours  les  Juifs,  les 
Turcs  et  les  Païens  ?  Ceux-ci ,  sans 
doute ,  ont  aussi  une  conscience , 
par  conséquent  le  droit  incontesta- 
ble de  venir  prêcher  et  professer 
leiu*  relidon  parmi  nous. 

Lorsque  les  premiers  Cihretiens 
tlemandaientaux  Empereurs  Païens 
la  liberté  de  conscience ,  ils  étaient 
plus  modestes^  ils  demandaient  de 
ne  pas  être  traînés  aux  pieds  des 
autels  pour  offrir  de  l'encens  au< 
idoles ,  de  ne  pas  être  eoTOjÀ  an 
supplice  pour  le  nom  seul  de  l^rà* 
tienâ.  On  peut  a'en  conyaincre  par  * 
les  Jpologies  de  Saint  Justin  et  de 
'Tertullien.  Ce  dernier  dit  que  ^cst 
une  impiété  dé  contraindre  la  re-  , 
ligion  et  de  forcer  unbomme  d'ado- 
rer un  Dieu  qu'il  ne  vent  pas.  jipo» 
log.  c.  a4.  r^ous  ne  Tojons  pas 
quel  avantage  l'on  peut  tirer  de  là 
en  CiTeur  de  la  prétention  dos 
testans  et  des  incrédules. 
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max  ^upplices  dî'»  l«iir  oaissauoe , 
n'ont  poiut  pns  les  «nues  pour  ob- 
tenir par  force  la  Uherté  de  cou* 
wâmce  i  ils  oe  sont  entrés  dans 
anctine  des  oonîurations*  formée» 
contre  la  TÎe  oa  centre  rautorité 
des  Empereurs  \  ils  n*oat  prânt  te n  lé 
de  se  sabir  de  leur  pcrsouue ,  afin 
de  leur  donner  des  Qiréliens  pour 
JMiuii»lres  et  pour  Cousciîlcrs.  Il> 
n*ont  p'>:iit  mis  à  leur  tête  des 
Grands  de  THiupire  ambitieux  et 
^méonnleosy  il^  n'  i  it  point  cfaciclié 
3ise  i-r^curer  de  i'iuflueuce  dans 
les  affaires  de  politique  et  de  gou- 
Vernemrnt;  ils  n'ont  point  publié 
d'écrit:>  scditipux.  coiilic  le  Priure , 
ni  rbîiM  e  les  M.ij^i^ti ats  ;  il?»  aiiraieiil 
pu  repcuclantall('L,'iicr  J'aus>i  forte  < 
raLsous ,  pour,  le  moiuâ^  que  les 
.Calvinistes. 

Lorsque  Constantin  el  Liciiuas, 
loiLs  deux  Païens,  curent  doimc  ii'j 
édit  de  toléra îire  ,  les  (llu  él.ens  ne 
s'avisèrent  point  tîc  rîemandor  des 
Tilles  de  sûrrt»',  ni  de  s'en  empa- 
rer pour  V  mettre  irni^on  de  soi- 
.  dats  OirclicnS;  ni  des  cUauibre.s 
mi-parties  dans  les  Tribunaux;  ja- 
mais ib  n*out  eu  l'insolence  de  trai- 
ter avee  leur  Souverain  comme  d'^- 
jgal  &  égal  ;  jamais  ils  n'ont  adressé 
a*TY  Empereurs,  ni  auiMigistrats , 
'des  mémoires  menaçans ,  des  plain- 
tes contre  les  abus  du  eouveme- 
ment ,  des  ir suites  contre  Pancienne 
Beligiou ,  afin  d'en  ùîre  défendre 
l'exercice. 

Devenus  les  maîtres  par  la  con- 
version des  Empereurs ,  ils  n'orit 
pas  pillé,  démoli,  brûlé  les  Tem- 
ples des  Païens  de  leur  propre  an 
toiité  ;  à  peine  peut-nn  en  citer  un 
m,  deux  exempfc.-  ;  ils  n'ont  point 
massnrré  îes  Pi  ètres  des  idoles  , 
force  les  P.'kmisÎj  frr'cjuenler  les  as- 

'jiembiée&  ckctiifiQAes,    à  se  fiife 
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bapiis«.  Ils  ne  les  ont  cfctf^ 
ses  des  vilies,  ni d^oiiiUésde leurs 
biens;  lis  ne  se  sont  pas  emparés 
par  Tioleuoe  des  fonds  ai  des  Ui^ 
tîces  qui  avaieut  appartena  aoK 
idôtôfres. 

'  Juhi.t .  aoMS  avoir  renOBoé  as 
Clm.  tiauiMne ,  rendît  de  nouveau 
le  Paganisme  dominant  ;  cependant 
ksCnréticus  ne  lui  pi^é:»enttT(nt 
pat  des  mémoires  dans  le  stjle  da 
ceux  que  les  Calvinistes  adresserait 
à  Henri  IV  ,  après  sa  conversion; 
ib  ne  cl lercbèreut point  à  Tintimider 
par  des  menioesi  ils  ne  tentèretit 
point  de  s'allier  avec  des  Prince* 
étrangers;  ils  n'introduisirent  point 
do  troupes  ennemies  dans  TEin- 
pire  ;  il>  ne  s'emparrreiit  point  des 
revenus  du  Hac  poiu^  les  «>(>uiloyer. 
lis  ne  livrèrent  aux  IVr>C-s  .tkiuic 
des  pîacci  frontières  ;  ils  ne  foriiu- 
rent  point  le  projet  il  établir  une 
Répnblitjne  dans  le  sein  de  la  Mo- 
narcliic  ;  les  soldais  Chrétiens  coo- 
tin'irienl  à  sei\n  dans  \cs  Rrmce§ 
Koaiaines  avec  autant  de  fuîclstc 
qu'auparavant.  Aucun  décret  des 
Conciles  n'a  jamaLs  enjoiut  ni  per- 
mis aux  ChréticiLs  d'.ivoir  recours 
h  la  force  el  aux  voies  de  fait ,  soos 
prétexte  de  se  Daûre  rendre  ju-^tice; 
aussi  n'ont- ik  jamais  eu  besain 
d'cdits  d'abolitioii  y  d'amnistie,  ni 
de  pardon  de  Içurs  révoltai  passées. 

Il  en  fut  de  même  lorsque  queU 
ques  Empereurs  se  déclarèreni  pro- 
tecteurs dé  rArianisme.  Plusieuf* 
Evèques  Catholifpies  furent  dqpes* 
sédés  y  enîl^ ,  emprisonnés ,  toi^- 
mentes  ,  mais  aucun  ne  prêcha  la 
révolte  à  ses  ouailles  î  plusieni*s  re- 
fusèrent de  livrei'  de  gré  à  gre  def 
Fgli.ses  aux  Ariens ,  mais  ils  oe 
formèrent  aucnn  attentat  ceotrt 
l 'autorité  civile.  Les  peuples  ne  fu- 
rent pas  moins  souraisaux  nouveaux 

con^iéraua  barbajces^  qu'ils  oc  1'^ 
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Valent  été  à  leurs  ancicTis  Maîtres. 
Dans  les  siècles  suivaus  ,  les  Mis- 
siounaircb  qui  sont  allés  prêcher  le 
Chriâtianisine  chez  les  infidèles, 
l'ont  étabh  par  l'instruction ,  par 
J«  persuasion,  par  rascendaiit  ^e 
Iturs  Tcrti» I  et  nonpar  la  violence; 
les  JVolestans  ont  udt  de  vains  ef- 
forts pour  noircir  le  zèle  et  ks  tra- 
ytàux  de  ces  hommes  apostoliques. 

Les  excès  contraires  des  Galvi- 
MÎstes  sont  coosipés  non-^olement 
4fins  notre  bistoire ,  mats  dans  les 
fastes  des  nations  qui,  nous  enyi- 
lonncut^  ils  ont  été  les  mêmes  en 
ïranee  ,  en  Suisse  ,  en  Hollande  , 
en  Anf;lclene  et  en  Ecosse.  Nulle 
p^rt  ils  ne  se  sont  établis  sans  ré- 
nondre  du  sang,  c'était  l'esprit  du 
Eondatenr  de  four  secte  ;  tous  les 
crimes  qn'ils  se  sont  permis  ont  été 
justifiés  et  consacrés  par  les  décrets 
de  leurs  Synodes ,  et  par  ks  écrits 
^  leur»  Tliéolodens. 

action  par 

laquelle  on  dc>tiiie  au  culte  de  Dieu 
une  chose  comnume  ou  profane ,  par 
des  prières  ,  des  cérémonies  ,  des 
bénédictions.  C'est  le  contraire  du 
sacrilège  et  de  la  profanation  ,  qui 
consiste  à  employer  h  des  usages 
profanes  une  cho^e  qui  était  consa- 
crée au  culte  de  Dieu. 

La  coutume  de  consacrer  à  Dieu 
les  hommes  donnés  à  son  service  , 
les  lieux  ,  les  vases  ,  les  instrumeus 
4nu  doivent  servu"  à  sou  culte  ,  est 
ne  la  plus  haute  antiquité.  Dieu  l'a- 
vait ordonné  dans  l'ancienne  loi. 
et  en  avait  prescril  les  cérànonies. 

Bans  la  loi  nonrelle ,  lorsque  ces 
cpM^crolHMis  regardent  les  liom- 
mai.  et  se  font  par  un  Sacrement  ^ 
oaki  appelle  uràmatUmss  oa^s  on 
nponae  tacre  Toidinaition  des  Eiré- 
fues  et  l'onction  des  Bois.  Quand 
^  H  fi«it  srolwtBl  par  Hne  ç^- 
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rémonie  instituée  par  l'Eglise  ,  ce 
sont  des  Lnit  tlii  tions  ;  la  cunstcru- 
tion  des  teujplcs  et  des  autels  est 
appelée  dédit  are  :  celle-ci  est  la 
plus  solennelle  et  la  plus  longue  des 
cérémonies  ecclésiastiques  ^  nous  en 
parkrons  an  mot  Eoi^tst. . 

Un  incrédule  Anglais ,  qui  a 
fait  un  lim  d'invectives  contre  le 
Clergé ,  a  tourné  en  ridicule  les  auk» 
séaraikms  qui  se  font  dans  l'Eglise 
Romaine;  u  les  regarde  comme  des. 
superstitions ,  des  impostures  ,  des 
fraudes  pieuses  du  Clergé  Catholi-« 
que.  Il  demande  qui  a  chargé  les. 
Prêtres  de  faire  toutes  ces  belles 
choses  I  s'il  y  a  dans  le  nonreau . 
Testament  un  seul  passage  qui  nous* 
apprenne  qu'un  être  inanimé  ou  un> 
lieu  est  plus  saint  qu'un  autre , 
qu'un  homme  peut  le  rendre  sacré,^ 
ou  lui  communiquer  une  sainteté 
qu'il  n'a  pas  lui-même. 

Nous  n'aurons  pas  heaurotip  de 
peine  k  le  satisfaire.  Indépendam- 
ment des  passages  de  l'ancien  Tes-» 
tamcnt  ,  dans  lesquels  Dieu  ai'ait 
ordonné  de  cousacr  er  par  des  céré- 
monie>  le  tabernacle,  les  autels ,  lel' 
vases  destinés  à  son  culte,  les  Prcj" 
très  mêmes ,  leurs  mains  et  leurs  ha- 
bits, et  de  ceu\  oii  toutes  ces  cho-  ' 
ses  sont  appelées  saintes  ,  sacrées\, 
sanctuaire ,  etc.  ,  le  nouveau  Tes- 
tament nous  eu  fournit  assez,  d'au- 
tres. Dans 5.  Matthieu,  c.  y  ,^,6, 
JésusChristdit:  «  lïe  donnes  peint 
»  les  choses  saintes  aux  chiens.  »  il'* 
est  question  là  de  dmaes  inanimées. 
Ch.  33 ,  ^.  17  9  il  demande  auxPhdh 
ristens ,  lequel  estle  plus  grand ,  ï\ 


don.  Les  Pharisiens  auraient  dono 
pu  donander  à  leur  tour  ,  comme 
F  Auteur  Anglais ,  de  quelle  sainteté 

ét4ivil«B|mtil)k5  For  et  kftflfliiM 
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des  présentés  dans  le  Temple.  Dans 
et  Oléine  Evarij^lc,  c.  27,  ^.  53, 
dans  l'Apocaivpse  ,  aussi-bien  que 
dans  les  livres  de  l'aiicieii  TtsU- 
anent ,  Kmalenctt  appelée  U  Ontf 
imlff.  S.  Pîflmy  II.  jRrtir.  c  1 , 
af.  pubm  de  la  mMitaipie  sur 
laqudie  anifà  la  iraBsfigmtîoo  du 


&F«il,  /.  Tkn.  c.  4,  4, 
dil^M  kt  «liiMm  des  (idèles  sont 
aaiMtifié»  par  k  parole  de  Dieu  et 
1^  k  prière.  Il  appelle  les  Chré- 
tMIIS  CR  général  les  Saints  ,  non- 
janlcmeat  à  cause  de  leui-s  Tcrtiis , 
mais  K  cause  de  leur  roiLsrrrcitûm 
frrite  a  Dieu  par  le  Baptême  ;  il  les 
avoi  tUque  leur  corps  même ,  et  leurs 
membres,  sont  les  temples  du  Saint- 
jEspril.  /.  Cor.  c.  6,  ^.  19. 

Nous  n'avions  pas  besoin  des  le- 
çons du  critique  Anglais ,  pour  savon 
qiic  saint,  sacré ,  sanriifier ,  etc. , 
sont  des  termes  équivoques.  Dieu 
est  $aiai,  parce  qu'il  défend  et  pu- 
idltertt  espèce  <kmft«¥riie>«ion, 
^'il  eoflOiUNk  et  récompenn  faut 
aHè  de  Wtn,  qu'il  exige  tn  cttke 
psry  smeère,  cxeomcradéeeMe, 
cm  aupentilîaD  et  â^ypocrisie.  Un 
lieailne  est  sidnt ,  BOfi-eeulement 
loi«l«'il  aime  IMea ,  et  prUMpie  la 


^fertu  coust.imment 


encore 


lorsqu'il  est  dévoué^  consacré,  des- 
tiné particulièrement  aa  culte  de 
Dieu.  C'est  dans  ce  èens  qu'il  est 

dit  :  <f  Tout  enfînt  mâle  premier 
Yi  né  sera  ruiisacrè  au  vSeijjneur.  » 
Et  celte  expression  est  appliquée  à 
Jésus-Christ  lui-même ,  Luc ,  c.  2 , 
"3^.  23.  Lorsqu'il  dit  à  son  Père  , 
en  parlant  de  ses  Disciples  y  Joan. 
c.  17  ,  19  :  «  Je  me  sanctifie 
3)  pour  eux  ,  afin  qu'ils  soient  aussi 
»  î»anctiiic6  eu  vénlc,  »  cela  signi- 
fié étidemmcnt  :  Je  me  dévoue  pour 
mi  ^Me  cuite  al  i  "vopre  service^ 
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afin  qu'eux-mêmes  s'y  dévouent  et 
s'y  destinent  auast  sincèrement  ;  il 
est  okir  ipie  UmMmA,  laial  par 
eieeDae  »  se  poa^  aoipiérir  une 
navtelk  aaklilé  mténaiire. 

Ikm  k  wkmt  ans  ,  «ne  dme 
inaiiiiiuk  est  SÊÊifitt  cl  socfé€f  ^cfl- 
à-4ire»  denkée  aa  coke  de  Dieo; 
des  ce  moment  elk  fak  reipcctaliky 
et  ne  doit  pbs  être  empierrée  à  des 
usages  nrauiies.  L'action  par  la- 
qnelle  cUe  est  ainsi  destinée  ^  dé- 
vouée ,  et  poor  ainsi  dire  ,  mise  à 
part ,  est  nommée  consécration,  hé* 
nédiction ,  sanctification ,  selon  lé 
stvlc  môme  de  TErriture-Saïute  ;  où 
est  l'inconvénient  ?  Dans  l'origine, 
et  selon  Triymologie  du  terme  , 
consf  i  riilion  ne  signifie  rien  autre 
cbose  que  choix  ,  deslinafion  ,  sé- 
paration d'avec  les  choses  commu- 
nes ;  au  contraire,  Act.  c.  10, 
}(/ .  \k,  commun  est  la  même  chose 
({uU'mpur  ;  et  Marc ,  c.  t  ,  .  i5  , 
commiinii  are ,  rendre  cou uuun,  si- 
gnifie souOitr,  Il  est  triste  que  iiooi 
soysosrédaâU  à  finre  aux  PMesUns 
et  aux  ittcrédoks  des  kçons  de 
grammaire.  Voye^Sàivr. 

Ua'estdoBCpasmi  que  perdes 
cnsf^icMikiw  ksPrèties  prétendent 
ciianger  l'essence  des  choses  y  kur 
commmûfMr  onè  vertu  divine ,  y 
faire  descendre  faelqu'one  des  qua- 
lités du  Tris^ant,* 


Anglais  les  en  accuse;  cette  absur- 
dité n'a  pn  entrer  que  dans  la  tête 
de  nos  incrédules.  Mais  les  Prêtres 

soutiennent  que  dès  qu'une  chose 
quelconque  est  ronsarrée  au  culte 
de  Dieu  ,  on  doit  la  respecter,  ne 
plus  la  regarder  comme  une  chose 
profane ,  ne  plus  l'employer  à  des 
Ui»ages  vils  et  communs ,  parce  que 
cette  marque  de  mépris  serait  cen- 
sée retomber  sur  Dieu  lui-même. 
Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  ce 
^it  k  uu  luagc  iutdc  «ît  Mipci>li' 
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fîrtix ,  puisque  Dieu  l'a  ainsi  or- 
ilonné  dès  ic  commcnceracnt  du 
monde.  Une  cérémonie  sensible  , 
une  consécrtUion  pid)]i({ue  est  nd- 
cemife ,  afio  d'iuspirer  aux  hom- 
BM  dit  respect  poi»  ee  oui  sert  au 
c«ll«  de  BiMy  al  afin  de  frapper 
levremi  du  MiTeMrde  k  fti- 
ience  de  Dieu. 

Il  est  coeore  frtnc  ^  notre 
fsolte  soit  aHsî  tgnSaUe  à  Dieii 
dans  im  lita  ^  dons  ira  autre. 
Dira  «viil  eaauundtf  à  Maiiie  de 
lui  coosintire  un  tabcrnaole,  ou 
mie  tente,  et  à  SalomoQ  de  lui 
bâtir  un  temple  ;  10119400^^  au- 
paravaut,  Jacob  avait  ronsaeré\9i 
pierre  sur  laquelle  il  ayait  eu  une 
vision  mv.stcnc'use ,  et  l'avait  ap- 
pelée la  Liaison  de  Dieu  ;  c'est  Ik 
qu'il  éleva  un  autel  pr  ordre  de 
Dieu  même,  et  qu'il  oîlHt  un  sacri- 
fice. &en.  c.  28,  ^.  16  ;  c.  35, 
3^.  1.  Déjà  ce  lieu  avait  été  con- 
Siicié  par  Abraham  ,  c.  13,  3^.  7  ; 
il  fut  cuiistamment  nomme  Bethcl , 
maison  de  Dieu  ,  et  fut  respecté 
dans  toute  b  suite  des  siècles  ,  jus- 
^*àce  mi'il  iHtpraianë  par  Jëro- 
boas.  ///.  ilcf.  12,  3^.  2q. 
Lemiiiek  leMÎefotbAti,  dédlié 
eu  emmcfé,  Ineu  dil  k  Salonion  : 
«  J'ai  exaueé  Totie  prière  ,  j'ai 
»  aanctifié  eette  aitieny  mes  yeux 
>  et  mon  conur  y  acront  pour  ton- 
a|oiin.ii  III.  ]f.3. 

Dien,  aana  deole»  est  présent 
paitoot,  en  ImiI  lien;  il  entend 
iioi  ptikee  et  a^  netre  eulte  , 

lorsque  Tîoxis  l'adorons  en  esprit  et 
en  vérité.  Jaon.  c.  4,  3^.  23.  Mais 

de  tout  temps  il  a  voulu  qu'il  y  eut 
de>  lieux  votisacrès  spécialenienî  à 
son  culte ,  dans  lesquels  ses  adora- 
teurs se  rassemblassent ,  pour  lui 
rendre  leurs  horomages  et  lui  adres- 
ser leurs  prières  en  commun  ,  corn- 
ue de;>  enians  se  ra&nenbieat  au- . 
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tour  de  leur  nère  ;  et  ce  culte  hî 
est  plus  agréajjle  qu'on  culte  i.solé 
et  particulier.  Jésus-Christ  a  con- 
lirmé  cette  croyance  par  ses  leçons 
et  par  son  exemple  ;  il  priait  par- 
tout ,  mais  il  allait  aussi  prier  dans 
le  Icniplc  j  il  a  répété  ce  (|ue  Dieu 
avait  dit  par  un  Prophète  :  u  M« 
»  naison  sera  un  lieu  de  prière.  » 
Matffu  c^lplfm  i3L  II  a  puni  Us 
pn^natHV»,  elMadit  :  «  Lonn 
»  que  deux  eu  trois  peraon—i  aont 
»  aaaonblSet  en  mon  nom  ,  je 
»  suif  an  miles  d'eUei^a  Ch.  li, 

Défions-nous  d'une  phileaoplné 
perfide  et  hypoenle ,  qui  veut  nois 
détourner  du  «aile  eiicrîeur  et  pe- 
blio»  soos  prétexte  d'adonr9iCtt 

CQ  esprit  et  en  vérité  ;  ceux 
In  prêchent  n'adorent  plus  Dieu  ni 
en  esprit  ,  ni  en  corps  ,  ni  en  vé- 
rité ,  111  en  apparence.  Foy*  Ciruei^ 
ËoLis£ ,  etc. 

CoîisKCBATiON  ;  ce  terme,  pris 
dans  un  sens  plus  étroit  que  le 
précédent ,  signifie  l'action  par  la- 
quelle nn  Prêtre,  qui  célèbre  le 
saint  sacnlue  de  la  Messe,  change 
le  pain  et  le  vin  au  corps  et  au 
sang  de  Jéso^Chriil.  Ofei  comprend 
d'a£oid<|ne  lea  mtrfredwes ,  oui 
ne  croient  nonit  1»  préacnoe  eéeUe 
de  Sém&Cbvm  dans  l'EnefcMiitie, 
eut  dàWnnir  de  leur  liturgie  k 

Le  intiment  eenmmi  des  Tlién» 
logiens  Gatheinjnea  y  après  Saint 
ThonMS ,  cift  que  la  rotudêraiion 

du  pain  et  du  vin  se  fait  par  ces 
paroles  de  Jésos-Cbrist  :  Ôed  est 

mon  rorps ,  ceci  est  mon  sang  »  etc. 
On  ne  peut  pas  prouver  qu'avant 
Saint  Thora7is  il  y  ait  eu  lL-dess«a 
une  opinion  diâerente  dansi'£glise 
Latine. 

Mais  on  a  dispHlé  pour  savoir 
quel  Gki  auMMud  iiui  et  quel  a  éié 
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de  toot  temps  k  sentiment  de  l'E- 
riife  Greoine  sur  Us  paroles  de 
U  ronsérraiiim»  Pour  comprendre 
réut  de  U  question  ,  il  faut  savoir 
que  dans  U  Liturgie  Rnmainp  , 
avant  (h  pronnncer  les  paroles  de 
Jéius-(  .hnst ,  le  Prèlrc  fait  à  Dieu 
une  prière,  par  la(|nr!le  il  le  sup- 
plie (îp  rl)  in£;er  le  pain  et  le  vin 
au  corpjï  et  au  sauç;  de  Jésus-Clinsl. 
Dans  la  T.ilur^ie  firecque  et  dan> 
les  autres  Utui  j;Ks  Oiieutales,  ou- 
tre cette  première  prière ,  il  y  eu  a 
une  seconde  ipii  se  fait  en  mêmes 
ternies ,  après  que  le  Prêtre  a  pro- 
noncé les  paroles  de  Jésus-Christ. 
C'est  cette  dernu  re  que  les  (irecs 
nomment  Vîn\>oration  du  Saint- 
Esprit  ;  quelques- uns  la  croient 
essefiticUe  à  la  consécnUion,  D'oïl 
plusieurs  Théolodens  ont  condo 
que ,  sekm  les  Grecs»  la  eame- 
Mlto.ne  se  Êat  (ms  par  les  pa- 
toles  de  Jésus-  Clinst  ;  seatiment 
ipi'ils  ont  taxé  d'erreur. 

^  Péur  justifier  lesGrees,  le  P.  Le- 
brun ,  après  l'Abbé  Renaudot , 
avait  £ûl  un  ouvrage  pour  prouver 
que  la  caïuécra^dn  se  fait  non- 
seulemeal  par  les  paroles  de  Jësus- 
Cbnst ,  mais  encore  par  Vinoora- 
iian.  ExpUcaiûm  de' la  Messe , 
tom.  5  y  p.  213  et  SQÎv.  Bingham  , 
Théologien  Anglican ,  avait  été  de 
même  avis.  Oriff.  Krc>és. ,  1.  i5  , 
c.  3,  5.  12.  Le  P.  Bougeant,  Jé- 
suite ,  soutint,  contre  le  P.  Lebruu  , 
qu'elle  se  fait  par  les  seules  paroles 
de  Jésus  -  Cnnst.  Un  troisiè  me 
Théologjien  a  fait  ,  dans  une  l)is- 
aertation  imprimée  à  Troyes  en 
1733 ,  le  résumé  de  la  dispute  ,  et 
'  a  conclu  par  adopter  Topuiion  du 
P.  Bougeant. 

Il  observe  qu'avant  le  quator- 
ïîcme  siècle  ,  ou  avant  le  Concile 
de  Florence  ,  leslirccs  cl  les  F.alins 
ti'avaient  cutr'cuii.  aucuue  dispute 
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snr  les  paroles  essenlielWs  à  bt 
ronsrrt  jfioti  .  qtioique  les  1  ln'olo- 
giens  Latins  fussent  très- bien  lus- 
truits  des  termes  dont  i»e  ser\enl 
les  Grecs ,  dans  leur  seconde  I/Ii'<^- 
cation.  Par  conséquent  les  S<1.û- 
lastiques,  qui  ont  attaqué  lt  >  duis 
sur  ce  pomt ,  sont  allés  plus  ioui 
(jne  leurs  prédécesseurs. 

Il  ne  fut  point  question  de  cette 
dispute  au  second  Concile  de  Lyou, 
l'ail  127 'f,  m  dans  les  temps  pos- 
térieurs ,  SI  ce  n'est  entre  quelque» 
Théologiens.  Mab  au  Goocie  de 
Florence ,  en  i439 ,  la  «oftteata- 
tion  fut  vive  sur  ce  point  entre  les 
Grecs  et  les  Latins.  On  voà  par 
IcsadesdaGmâle,  queles  Grecs, 
à  la  réserve  de  Marc  d'Epfacse  , 
ccDvinrenI  qne  la  eotiaémUidm  sn 
lait  pir  les  paroles  de  Jésns-^ 
Cliînsti  aais  ils  ne  vouhrcnt  pas 
que  cette  décision  fût  mise  dans 
le  décret  d'union,  de  peur  qa'i^ 
ne  parût  être  une  condatnatian 
de  leur  Liturgie. 

Dans  le  décret  du  P<ipe  Eiigèoe , 
pour  les  Arméniens 9  ii  est  dit  ose 
l'Eucharistie  se  fait  par  les  paroles 
de  Jcsns4}brist  \  de  U  phusieurs 
Thé(i!f'iMens  onteoncUi  qire  le  Con- 
cile de  Florence  avait  décide  U 
ques  tion.  Mais  alors  les  Grecs  n'é- 
taient plus  au  Concile  ,  il>  éliieut 
partis.  Ce  décret  a  décide  d'autres 
articles,  sur  lesquels  les  Théoloiiieus 
ont  cependant  consei  vé  la  liberté 
des  opinions ,  comme  la  matière  de 
1  Ordre  ;  le  uuui&tre  de  la  Couiir- 
rnaîiou  ,  etc. 

Depuis  celte  époque  même ,  l^s 
Gi  ces  ne  sont  pas  d'accord  cntr'cui 
sur  la  forme  essentielle  de  la  Con- 
sécration ;  les  uns  tiennent  pour 
les  paroles  de  Jésus-Christ  ;  les  aii- 
tics ,  pour  l'invocation  ;  plusieiu^y 
pour  l'une  et  l'autre.  Mais  aucun 
d'mtr'cuiL  n'a  me  la  uécesidté  dift 
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fertiles  de  Jésus-Cbrist  pour  eon* 
sacrer  j  U  dùtpute ,  sur  ce  point , 
nTest  donc  ni  încmicîlîabfr  ,  ni 
vasm  essentielle  ^e  le  prétendent 
^elqoes  Tliéologiens. 

Les  Latins  eux-mènips  ont  dis- 
pot^  ponr  satoîrst  Jësn»-GhiBl, 
aipn'5  ia  cène,  a  consacré  par  sa 
bénédùiùm,  ou  par  ces  paroles: 
egci  esi  num  eorp9  ;  Salmeron  est 
tèttoîo  crttc  question  fht  agitée 
an  Concile  de  Trente  ,  in.ii^  ce 
Concile  ne  Tonînt  rien  décider  !k- 
desms.  Le  P.  le  Brun  pense  que  le 
Sauveur  con su  rM  par  hAitêdlt:- 
lio'i ,  avant  de  du'e  :  ctcieU  mon 
corp<:. 

Los  Pères  les  plus  auciens  se  ser- 
vent, les  uns  du  terme  d  invora- 
tion  ,  les  antres  des  termes  de  bé- 
nédiction ,  d'Kiicharistie ,  ou  d'ac- 
tion de  prAccs  et  de  prière  ;  mais 
presque  Unis  .isstjreiit  que  la  /o/i- 
sèrruii'jn  se  tait  par  les  paroles  de 
Jc5us-(^hrist. 

On  sait  d'ailleurs  qu'ils  ont  sou- 
vent uorafDC  prière  et  iiwih  aûon 
les  formes  mêmes  des  Sacremcns  , 
qui  sont  purement  indicatives ,  rom 
«se  l'a  fait  voir  le  P.  Mei  lm ,  Tmilé 
éts  formes  ifet  £amm.  c  4^  9 
et  i4. 

n  est  iaoentestable  quNm  Prêtre 
qui  y  liOTS  de  la  Lîlnrgic ,  profére- 
Mît  Jes  paroles  de  Jésos-Christ  sur 
dnpttn  et  dn  Tin,  M  tonsacrerait 
pas ,  pasce  le  sens  de  ces  pa 
se  serait  pas  d(Hermi:ié  par 

1' 


es 


meoipagner 


l'invocation  ou  la 


prière  qm  les  précède  est  donc  né 
tmntt.  Attttt  Je  snpposent  les  Ru 
briques,  <|oi  exigent  que  ,  dans  le 
cas  d'efiuston  du  caLcc ,  etc. ,  ou 
TPcommence  les  paroles  qui  ptéec* 
deni  la  consén  ation. 

Dan.s  Ii'^  I.iîur^ios  Orientais  , 
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Latine  >  H  y  a  nne  inroeation  qni 
préeède  la  cùnséerùtion ;  celle-ci' 
est  donc  perfidie  avant  la  seconde  - 
invocition  ^  antrement  les  Latins 
ne  consacreraient  pas.  Les  Grecs 
ont  donc  tort  de  .«supposer  la  néœ»*' 
sitè  dft  lem*  seconde  invocation  ; 
mais  îl  ne  sViivutt  pas  qn*eUe  soil 
erronée  et  abusive. 

Elle  ne  suppose  pas  que  la  ron»' 
sécrathn  et  la  transsnbstantiatioii' 
e  soient  pas  faites  ,  pubqn'il  y  a' 
dca  fermes  semblables  dans  les  Li-* 
tirgle*  Gallicane  et  Mosarabique  ; 
j.inisis  cependant  1rs  Tîiooloo,>n5 
'ra!!i"3ns  ni  les  Espagiiols  nim\ 
jienié  que  la  ron'^rn  at/'on  ne  fût 
j>as  faite  par  les  paroiex  de  Jébus- 
('hrisi,  qui  ont  précédé.  On  doit 
donc  entendre  cptte  seconde  invo^ 
cation  dans  le  mi'mc  sens  que  les 
prières  par  lesquelles  l'Flxèque  de- 
mande la  gràre  du  Sacrement  de 
Confirmation  pour  cenx  qu'il  vient 
de  confirmer,  et  comme  l'on  en-' 
tend  les  evorrismea»  du  B.iptcmc  à 
l'égard  d'un  enfant  qui  a  été  on- 
doyé ou  baptisé  sans  cérémonie. 

L'invocation  qui  soit  la  eomé^ 
craiêon  n*opcre  pas  plus  d'effet  qu»' 
ceHe  qui  la  précède  ;  mais  elle  sert 
i  détemnner  te  sens  des  paroles  da' 
JésoS'CInnst  »  elle  lait  comprendre 
que  ces  paroles  ne  sont  pas  puse-' 
ment  bihtoriqnes ,  mais  sacramen- 
telles  et  opô'  itives.  Quant  à  Fado- 
ration  de'  rEucharistîey  qu'elle  sa 
fasse  plutôt  ou  phas  tard ,  cela  eSt 
égal  ;  clic  prouve  seulement  que 
Jf>sus-Clirist«  est  présent  ,  et  que 
telle  est  U  croyance  de  oenK  qiiî 
Tadoreut. 

On  ne  voit  pas  quel  av  uitaj^n 
Bjugham  nu  d'.uitfs  Pi<»lest.Mis 
peuvent  tirer  tir  la  d  sjjute  qui  a 
eu  lieu  entre  quelqne:>  Théo|o;:;ienS 
CatL  ïli  jue.N  et  \r<,  Gvccs  ,  toucliaut 
D«ai)k9  de  k  consécraiiun,  la^ 

y*. 
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question  entre  les  Protestons  cl  nous 
cU  de  saYcir  si  les  Orientaux  ont 
toujours  cru  ,  comme  nous  ,  que  , 
par  ces  paroles  ,  le  pain  et  le  vin 
&oui  récllemcut  changés  au  corps 
et  au  sang  de  Jesuji-Cbrist  ;  or  , 
leurs  Liturgies  Icmoignenl  qu'ils 
Vont  toujours  cm  amsi ,  et  qu'ils 
le  croient  encore.  Peu  importe  de 
woir  fi  ce  dbagement  6*opère  par 
ces  mou  ftab  :  Ceci  est  m»»  curffs, 
eed  eti  mtm  sang,  ou  par  l'ûiv(w 
<atMm  (|ui  suit^  «a  par  Pin  et 
l'autre  indbHwctflmert.  Nowpeo- 
Bom  luuniaeaint  qu'il  ImiI  vmt 
ÎBvecatjpn  evaiil  on  après,  pour 
déteiiBmr  le  ses»  de»  peraiee  de 
JésuipQirist ,  pour  Wiquer  que  le 
Prêtre  ne  les  pcoooBoe  pift  ooqme 
une  Ikisloire  ,  omis  enwn  une 
ffMme  Marimentelle  efficace ,  et 
qui  opère  tt  qu'elle  sigoifie.  Von» 
coQvenoni  eaeore  de  part  et  d'au- 
tre que  y  par  une  invocation  réunie 
aux  paroles  de  Jésus-Christ ,  la 
consécration  est  parfaite»  et  Tefièt 
opéré.  D'où  il  résulte  que  ,  sur  ce 
mystère,  la  croyance  des  Orientaux, 
la  même  que  la  nôtre  ,  est  très- 
Oj)posée  à  celle  des  Piolestans. 

Il  en  ré^sultc  encore  que  les  An- 
glicans ,  ni  les  autres  Protestans , 
ne  consacrent  point.  Dans  la  Li- 
turgie Anglicane  ,  imprimée  à  Lon- 
dics  en  1706,  p.  208,  Tinvoca- 
tion  qui  précède  les  paroles  de  Jé- 
sus-Christ ,  se  borne  à  demander  à 
Pieu  quen  rere^vint  le  pain  et  le 
pin  nous  puissions  cire  faits  parti- 
cipons de  son  corps  et  âe  son  sang 
précifMXk  Mais  les  Anglicans  sont 
persuada  que  ce  pain  et  ce  vin  ne 
•oui  récUeguat  ni  le  corps  ni  le 
aang  de  Jdnti-Glirist ,  que  roQ  peut 
UiiaSmMmiL  participer  «noerpe  cl  «1 
kang  de  JMaXanst  par  k  fiiî ,  en 
Mcevaut  les  aymlKilet.  Ainaî,  les 
inroks  de  Jdstt-Clirifl  foffli  gio* 
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noncent  n'ont  qu'un  sens  histori- 
que el  ne  produisent  rieo. 

Ce  u^est  pas  là  ce  que  pensent 
les  Orientaux  ,  puisque  TifiYoealion 
qu'ils  ajoiih  ut  exprime  le  coutr^re , 
poiuquoi  les  Anglicans  l'ont  -  ils 
changée^ s'ils  ont  la  vaèmt  croj^om 
que  ces  Chrétiens  séparés  de 
glise  BomaÎBe  ?  Ce  Brest  dm  là  M 
plosis  sentimeot  des  PèreSf 
disent  ^  les  paroles  de  Jén»- 
Christ  sont  eflieaccs,  opératÎTes, 
doaées  du  pouvoir  créatew  :  SttmÊ 
CkrM  «mis  et  e/ficam,  eyijfi»# 
e^eniiorms  ej[/kienUà  atamir 
nipoiniià  omrài,  etc.  Bia^iaB  inf' 
même  en  a  cité  plusieurs  passagBSK 
gai  auraient  du  lui  dessiller  les  ^  eui» 
11  a  TU  que  S.  «lustiDy  Afol.  1  ^ 
n.  66  ,  compare  ks^  paroles  eucha- 
nstiqnes  à  celles  par  lesquelles  k 
Verbe  de  Dieu  s'est  fait  diair*  Il  a 
lu  dans  Saint  Jean  Chrjsostôme^ 
Hom.  I,  Ut  prodit.  Jwiœ  >  n-  6  ; 
Op.  tom.  a,  p.  3H4  :  u  Ce  n'eit 
»  pas  l'homme  ipiî  fait  que  les  àm^ 
»  oflTerts  deviennent  le  corps  et  le- 
»  sang  de  Jé^us- Christ ,  mais  c'est 
j»  Jésus-Christ  Ini-mème  crucilië 
j)  pour  nous.  Le  Prêtre  fait  l'action 
»  extérieure  (  l>x^F'*  )  et  prononce 
»  les  paroles^  mais  la  puissance  et 
»  la  grâce  de  Dieu  y  est.  Ceci  est 
))  mon  corps ,  dit-il  ;  celte  parole 
))  transforme  les  dons  oflTerts  ;  de 
>»  même  que  ces  mots  :  croisseï^ 
»  multipiiety  peuplez  la  terre  ,  une 
»  fois,  prononcés ,  donnent ,  dans 
»  tous  les  temps  ,  à  notre  nature  lo 
))  pouvoir  de  se  reproduire  j  ainsi  les 
»  paroles  de  Jésus-Christ  une  fois 
»  dites,  opèrent  depuis  ce  moment 
»  jusqu'à  celui-ci  et  jusqu'à  soa 
n  avènement ,  à  chaque  table  do 
n  nos  Eglises  ^  un  sacrifiée  par* 
»  tait.» Cela sifuifiesoulement,  dit 
Bingham,  que  Jéms-Chriet ,  «n 
ptoi^n^  me  fins  ees,  paroles  >  4. 
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4Mùié  iHNBBes  le  p««voir  de 
Un  son  eoÊp$  ^màoiifMt ,  c'ttt- 
â>dir«,  la  6gure  de  mm  corps. 
Mms  four  fàS»  me  Bfot,  une 
Tini£p  9  une  représentation ,  est-îl 
besom  de  powrair  de  Jésus-Christ , 
de  la  puissance  et  de  la  grâce  de 
Dieu  ?  Selon  S.  Glirysertâne,  cVst 
Jésus^-Ckiit  lui-niéine  qai ,  à  la 
parole  prononcée  par  le  Prêtre , 
transforme  les  dous  ollcrts  ,  pro- 
duit son  corps  et  son  sang.  Dans 
une  simple  figure  ,  où  est  la  traiis- 
fonnation  ?  Le  pain  et  le  vin  .  par 
eux-mêmes  ,  sont  une  nourriture 
corporelle  ;  ils  sont  donc  par  eux- 
mêmes  la  figure  d'une  iiourrilurc 
spirituelle  \  par  con.s('i|iiefit  du  corps 
et  du  sang  de  Jcsus-C-lnist  ;  un  pon- 
vou"  divin  n'est  pas  nûceî>saire  pour 
leur  donner  celte  siguiûcation. 

Aussi  les  nouveaux  Ecrivains 
Protesta  lis,  devcuiu>  plus  sincères, 
se  font  grand  cas  ni  des  passages 
des  Pères ,  ni  des  Lilui'gies  Orien- 
tales ;  ils  ont  vu  que  la  forme  de  la 
(onsèf  ration  y  est  trop  claire  ,  et 
({ue  le  sens  eu  est  encore  fixé  par 
les  marques  d'adoration  rendue  à 
IfEucbaristie.  Foyez  la  Perpéluité 
ée  kl  Foi,  tome  4 ,  1.  i ,  c.  9  ; 
Mm  5,  Mfiuoe.  Autant  les  an- 
«iew  €ealfOfenÎ8ieft  Prolêstaiis 
eut  témoigné  d'enprenement  penr 
ebtenr  k  euffinge  des  Oneotan  , 
atHaat  ceux  d'aujourdlnd  le  dé- 
damml. 

fiiim  k  Meaie  romaine,  nvèe 
b  eamMécraêiun^  le  Prêtre  m  à 
Vktm  :  «r  Nous  ofiroos  à  TOlre  ma- 
»  {eHé  aopflme  l'iiottîepiire ,  sain- 
9  te ,  sans  tache ,  le  pam  sacré  de 
»  k  m  étemelle  ,  et  le  calice  du 
•  li  «inti^erpétiiel^  iirlesqiiek  dai- 
I»  mi  jeter  uo  negard  propiee  et 
p  les  agréer  comme  il  irous  a  plu 
»  d'avoir  agréables  les  présens  du 
a^Juite  Abeij  k  Mcriiioe  d'Abra- 
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»  bam ,  et  celui  de  Mekhisédecfa  » 
»  saint  sacrifiée,  hostie  sans  tat-he. 
»  Nous  ^0116  en  supplioBS ,  6  Die» 
»  toul-pnksant ,  eoBunandez  qu'ils 
»  soient  portés  snr  votre  autel  cé~ 
»  ieite  y  en  présence  de  votre  di- 
1»  vise  majesté ,  par  ks  mains  <k 
))  ToM  saint  Ange ,  afin  que  nous 
))  tous  qui  y  en  participant  à  cet  au* 
»  tel  I  aurons  reçu  le  saint  et  sacré 
»  corps  ,  et  le  sang  de  votre  Fils  , 
))  soyons  remplis  de  toute  I)énéflio-» 
»  tion  céleste  et  de  toute  grâce  , 
u  par  le  tnènie  Jésus^Ghri&t  f^iuti'e* 
n  Seigneur.  »> 

Binsliam  arnimente  encore  sur 
cette  prière  :  m  les  dons  eousaerc*; , 
dit-il  ,  sont  véritablemeut  le  corps 
et  le  sang  de  .Icsus-Christ ,  i!  <  st 
ridicule  de  prier  Dièu  de  les  agréer, 
de  les  comparer  aux  sacrifu  e.-.  des 
Patiiarclies  ,  qui  n'étaient  c|ue  des 
figures  ;  sûrement  celte  prière  a 
été  composée  avant  l'invention  du 
dogme  de  la  transsubstantiation. 
Ong.  Err.lés.  1.  i5,  c.  3,  J.  ^^1. 
Nous  soutenons  au  contraire  (pie 
cette  prière  suppose  la  tranNSubs- 
tantiatiou ,  puisqu'elle  nomme  leS 
dons  eucharistiques  le  saint  et  sOf* 
cré  corps ,  et  le  sang  du  FU$  êê 
Ditu,  qu'elle  ks  appelle  une  kastk 
pmre  et  smu  ttÊche,  un  iatni  sa-* 
rrifire  ;  expressions  condamnée* 
et  rejetées  par  les  PkotesUins,  Le 
Prêtre  ne  demande  pas  simplement 
k  Bien  d'agréer  ces  dons ,  mais  de 
les  accepter ,  afin  que  ou  de  ma»  x 
nière  çue  ceux  qui  y  participeront , 
reçoivent  les  mêmes  bénédictions 
célestes  que  ks  Patriardies  :  on  ne 
compare  donc  point  ce  sacrifice 
aux  leurs ,  quant  il  la  valeur  ;  mais 
relativement  aux  grâces  accordées 
à  rfux  qui  les  ont  ofTciis. 

Mais  telle  a  toujours  été  la  nié- 
thode  des  Protestauk  ;  lor8i|ue  dans 
r£cnlHre  j  on  dans  ks  ancien^  mo»* 
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muneiis  »  il  y  a  des  exprearions 
OHi  ks  incommodent  y  ils  les  ter- 
aeat ,  ils  leur  donnent  na  sens  va- 
eney  ils  les  regardent  oome  des 
£çons  de  parier  abusives  5  s'il  s'y 
trouve  seulement  un  mot  qui  sem- 
ble les  favorisrj- ,  ik  le  pressent  , 
ils  le  prcniu'tit  h  la  lettre  et  dans 
la  dernicre  ngueur. 

CONSEILS  ÉVANGÉLIOCES, 
ou  MAXIMES  DE  PERFEC- 
TION. JesiLs-Chiist  le>  dÏMÏiiîïiiP 
évidemment  d'avec  les  préreptc?). 
«i  Un  jriiiic  hammo  lui  demandait 
»  ce  qu'il  faut  fine  pour  obleuir 
»  h  vie  élcraclle  ;  Jésus  lui  rë- 
»  pondit  :  Gardez  les  Commande- 
»  mens.  Je  les  ai  nbsmrës  dès  ma 
»  {ciinesse ,  repondit  œ  ProséMe , 
n  que  me  numone-tHl  encore  r  Si 
«  fOtts  TtnileE  éire  narfait ,  repli- 
»  qna  le  SauTeor ,  alleK  Tendre  ce 
»  que  TOUS  possédez  y  donnet-le 
V  aux  pauvres ,  vons  aum  un  Iré- 
»  sor  dans  le  ciel  ;  alors  venez  et 
}>  suivez-moi.  »  MaH.  c.  19,  Jf. 
iS,  Marr,  c.  10,  ]f,  17  j  Lur , 
C*  t8  9  4f .  18.  Selon  ces  paroles  , 
ce  que  Jésus-Chiist  lui  proposait 
nV'fait  pas  nécessaire  pour  obtenir 
Ja  vie  étemelle  ,  mais  pour  prati- 
quer la  pci  fcctiou  et  pour  èlrc  ad- 
mis au  Mini>tère  apostolique. 

Plusieurs  censeurs  de  l'Evangile 
ont  dit  que  la  distinction  cnti'e  les 
préceptes  ri  les  <  onseils  est  une 
subtilité  invenfee  pnr  les  Théolo- 
giens pour  p.illicr  r  tlj-tui  iLté  de  la 
morale  cliK  iienne.  Il  est  clair  tjuc 
ce  reproche  est  très-mal  fonde.  La 
loi  ou  le  précepte  se  borne  à  dé- 
fendre ce  qui  est  crime,  à  com- 
mander ce  qui  est  Aooir;  les  eoix- 
weils  ou  maximes  doivent  aller  plus 
loin ,  pour  la  sûreté  même  de  Ja 
kn  \  quiconque  vent  s'en  tenir  & 

•è  qui  esi^  àroileiDMit ,  çoniuui- 
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de ,  ne  tnvoeva  pas  de  violer  la  Toi. 

D'autres  ont  été  scandalisés  du 
terme  de  eaaseiis  ;  il  ne  coavîeiit 
pas  à  Dieu  ,  dimt-ib ,  de  conseil-' 
ter ,  mais  d'ordonner.  Cette  obser- 
vation n'est  pas  plus  juste  que  \êl 
précf'deiite.  Dieu  ,  Léj^ishteur  Sî»j*e' 
et  bou ,  ne  me>ure  point  i't  iendue^ 
de  ses  lois  sur  celle  de  son  souve- 
rain domaine ,  mais  sur  la  faiblesse 
de  l'homme  ;  après  avoir  com- 
mandé en  rigueur  ,  sous  l'alterîT*-- 
tivc  d'une  récompense  ou  d'itnc 
peine  éternelle  ,  ce  qui  est  absolu- 
ment nécessaire  au  bon  ordre  de' 
l'univers  cl  au  maintien  de  la  so- 
ciété ,  il  peut  ni'Hitrcr  à  1  homme 
un  plus  haut  dc^rc  de  vertu ,  liû 
promettre  des  grâces  pour  y  atlma-' 
dce  y  lui  proposer  une  plus  grando*' 
récompense.  C'est  ce  ^a  fini  Jé» 
sus-Cnrisl. 

£n  igénéral  |  on  ne  pcst  donner 
k  l'komme  «ne  trop  baute  idée  de 
la  perledioB  à  laquelle  il  peut 
s'élever  avec  le  secours  de  la  ^r.^cc 
divine.  Dès  qu'il  est'pënéiré  de  la 
noblesse  de  son  origine  ,  de  la 
grandeur  de  sa  destinée ,  des  per- 
tes qu*il  a  faites ,  des  laoye»  qu'il 
a  de  les  réparer ,  du  prix  que  Dîeit 
réserve  h  la  vcrln  ,  il  n'est  rien 
dout  il  ne  soit  capable  ;  Tevempie 
des  Saints  en  est  In  preuve. 

Au  reste  ,  la  prévention  «h'S  in- 
crédules contre  les  cofisri/s  romt- 
géUqites ,  leur  vient  des  Prutes- 
lans  ;  ceux-ci  nVii  ont  pis  parlé 
d'une  manière  plus  sensée.  Ils  ont 
dit  que  Jésus-Christ  avait  prescrit 
à  tous  ses  Disciples  une  seule  ci 
même  règle  de  vie  et  de  moeurs  ; 
mais  que  plusieurs  Ghréliem»,  soîl 
par  le  gout  d'w  Tié  austère ,  aoîl 
pour  imiter  certains  Philosophes  , 
prétendirent  qne  le  Sauveur  avait 
établi  une  double  règle  de  sainteté 
f^  4t  Ttrtn,  Fiine  ocdia^ifft  fk 
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commune  ,  rautte  extraordinaire 
et  plus  subUme  ;  la  première ,  pour 
les  Dcnonnes  eugngces  dans  le 
moiide  ;  la  soconde  y  puur  ceux 
qni  y  yiTant  daos  la  retraite ,  n'aa- 
j)iraient  qu'au  bonlieur  du  ciel  ; 
qn'ib  dislinoièrettt  couséqucoi- 
Dieut  y  dans  la  marale  chrétieane  > 
les  préceptes  obligaloires  pour  tous 
les  honuoes,  eC  les  coasms  qui  re- 
parcldicnt  les  CSuréCiens  plus  par- 
Iail5.  Cette  erreur,  dit  Mosheim  , 
vint  plutôt  d'imprudence  (\i\c  de 
mauvaise  volonté  ;  mais  elle  ne 
laissa  pas  dVn  produire  d'autres 
dans  tous  les  siècles  de  l'Eulise ,  et 
de  multipiier  les  maux  soii5  les- 
quels rKvanî^le  a  souvent  geini. 
De  là  ,  selon  !m  ,  sonl  uees  les  aus- 
lérités  et  la  vie  siygnlièrc  des  As- 
cètes ,  des  Solitaires ,  des  Moi- 
nes, etc.  Ifùt.  Ecclèsios.  du  se- 
cond sierlr  ,  2.^  pnit.  c.  3,  ^.  12.' 

Mais  uoiis  (leiM.uidons  aux.  Pro- 
lestaus  si  Jcsiis-Cbrist  imposait  un 
précepte  à  tous  les  Chrétiens ,  lors- 
qu'il disait  :  te  Quicouque  d'entre 
»  vous  no  renonce  pas  à  tout  ce 
»  qu'il  possède ,  ne  peut  pas  être 
»  mon  Diadple.  Luc,  c.  i4,  il'. 
»  33.  Hearwx  les  pauvres,  ceux 
»  qui  ont  iaim  ,  ceux  (pii  pieu- 
»  u  nt;  donnes  à  quiconque  vous 
»  demande  ,  et  s'il  irous  enlève 
a  ce  qui  voua  appartient ,  ne  le 
3»  répétez  pas.  »  Ch.  6 ,  20 
et  3o.  «  Si  «pielqu'ua  veut  venir 

»|>rès  moi ,  qu'il  renonce  à  lui- 
j>  même  ,  qu'il  porte  sa  croix  tous 
»  les  jours ,  et  qu'il  me  sui^e  ,  » 
Cb.  y,  T^.  '23.  (1  îl  y  a  dos  euuu- 
»  ques  qui  out  rmotH  c  nn  iiinri.'jge 
3>  pour  le  rovAumc  de^  rinix  ;  que  / 
»  celu;  ijiu  jietit  le  ct  inpiendre  le 
»  comprenne,  n  Mail.  c.  ly  , 
12.  Les  Comraeiil.ileurs,  même 
Rmtestans ,  ont  été  Ion  es  àv  re- 
muitrc  dou»  ce  pa^j^age  uu  con- 
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seU,  et  non  un  précepte.  V oyez  la 
Synof(»£  sur  cet  endroitê 

Saint  Paul  a  dit ,  /  Car*  di*  7  > 
^.  4oi  a  Une  veuve  sera  plua 
»  heuMuse  à  eDe  demeure  dans  ed 
0  état ,  aekm  mon  conseil  /  or,  je 
»  pense  que  j'ai  aussi  l'esprit  ae 
»  Dieu.  »  En  exhortant  les  Corinr 
thiens  à  des  aumônes ,  il  leur  dit  : 
«  Je  ne  vous  iSus  pas  un  comman- 

»  dément^  mais  \e  vous  donne 

»  un  conseil ,  parce  que  cela  vous 
»  est  utile.  »  11.  Cor.  c.  if.J^ 
et  10.  Et  aux  Galates ,  c.  5  , 
^.  24  :  «  Ceux  qui  sojit  à  .Tésn<- 
»  Christ  ont  crueific  leur  chair  avec 
M  ses  viees  et  ses  couvoitiscs.  »  Si 
les  Chrélieus  du  second  siècle  se 
sont  trompt's  en  disliuguaiil  les  con- 
seils d'avec  les  préceptes ,  c'est  Jé- 
sus-Christ et  S.  Paul  qui  ks  ont 
induits  en  erreur.  Pour  e.sîimcr  et 
poui-  j)ratiqucr  des  austérités  ,  des 
mortitications,  des  abstinences,  et 
le  renoncement  aux  commodités  de 
la  \ie,  ils  n'ont  pas  eu  besoio  de 
considérer  l'exemple  des  Pbiloso<- 
uhes^  le  goût  des  Orientaux.,  ni 
lei  oMeufs  des  Essteiens  ou  def 
Thérapeutes^  il  leur  a  suffi  de  lire 
l'Evangile. 

Quant  aux  maux  nràeqdus  qni 
en  ont  résulté,  sont-îbsî  terribles 7 
Noa  andens  Apologistes  nous  attes- 
tent que  la  rooittfication ,  la  chas» 
teté,  le  désintéressement  des  pre- 
miers Chrétiens  ,  aussi-bien  que* 
leur  douceur ,  leur  chanté  ,  leur 
patience ,  ont  causé  de  l'admiration 
;hix  Pnïens  ,  et  ont  produit  une 
uiliuité  de  conversions.  Dans  les 
siècles  suivans ,  les  mêmes  vertus 
prati(juces  par  les  Solitaires  ,  ont 
iorl  souvent  adouci  la  féro(  ilé  des 
lliibares  ;  si  les  Mission  uaires  , 
qui  ont  converti  les  peuples  du 
Nord,  n'avaient  pas  pratiqué  les 
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raient  pas  attiré ,  peut-être  ,  un 
•eui  Proséijfte.  Voilà  ïts  malbeurs 
qui  y  au  jugement  des  Protcstaos  , 
ont  fait  gémir  l'P/^lise  dans  tous  les 
siècles  ,  et  que  les  incrédules  dé- 
plorent avec  eux.  Heureiiseracnl 
les  Héforni;<lenrs  sont  venus  au 
seizième  siècle  réparer  Ions  ces 
maux  ;  ils  ont  formé  des  secta- 
teurs ,  non  par  des  exemples  de 
vertu,  mais  j)ijr  <1<  >  déclamations 
et  par  des  argunicns  ^  ils  ont  fondé 
une  nouNclle  religion,  non  sur  la 

Î>erfection  des  niirnrs ,  mais  sur 
^indépendance  et  sur  le  mépris  des 
usages  religieux  ;  aussi  n  ont  -  ils 
eonTcrtî  m  dm  Paîti»»  ni  des 
Barbares ,  ils  ont  pttnraclî  des  Chré- 
tiens. 

œNSERVàTEUR,  GDNSER- 
VATION.  La  révâatkm  se  léonit 
à  la  Inmière  natarelle ,  pow  b«us 
apprendre  que  Dieu  conserre  les 
créainres  anx^ielles  il  a  donné  Fé- 
trey  et  maintient  l'ordre  physique 
du  monde  ;  T  Auteur  da  Lim  de  la 
Sagesse  lui  dit  :  «  Comment  quel- 
»  que  chose  pourrait-elle  subsister, 
»  si  vous  ne  le  Tonliez  pas  ,  on  se 
»  conserver  sans  votre  ordre  ?  » 
Sop.  c.  Il  ,  26.  Il  conserve 
Tordre  moral  entre  les  créatures 
intelligentes,  par  Tinstinct  moral 
qu'il  leur  a  donné ,  par  la  con- 
science qui  leur  intime  sa  loi ,  et 
leur  fait  craindre  le  châtiment  du 
crime.  C'est  dans  celte  double  al- 
tentiou  que  consiste  la  providence. 

Mais  rien  ne  nous  montre  mieux 
Vaction  continaelle  de  Dieu  dans 
k  marolie  de  la  aatore,  que  le 
pouvoir  par  Icanel  il  en  eospend 
lea  lois  quand  il  mi  plak^  Le  monde 
ao^  dans  l»  enm  do  déloge;  le 
fen  du  dë  knoé  sur  Sodone ,  les 
tners  divisées  pour  donner  passage 
ML  Bébrem et  whumfM  us. 


CON 

EgfpâÊmêf  etc.  \oîlà  les  événe** 
mens  par  lesquels  Dieu  a  convaincw 
les  bommes ,  qu'il  est  le  seul  mai- 

tre  ,  le  seul  conservateur  de  Tun»- 
vrrs.  Il  fallait  alors  des  miracles , 
parce  que  le  coninmn  des  homnies 
n'était  pas  en  état  de  raisonner  sur 
Tordre  physique  du  monde ,  d'y 
remarquer  uue  main,  attentive  et 
bienfaisante. 

Aiuii  Dieu  a  prévenu  d'avance 
les  hommes,  encore  i^i^norans  et 
pirossiers  ,  contre  les  faux  syslènies 
dcN  Plulosoplies  qui  ont  enseigne  , 
les  uns  que  Dieu  est  Tàme  du  mon- 
de ,  et  que  le  monde  est  étemel  ^ 
les  autres ,  que  Dieu ,  après  l'avoir 
construit ,  en  a  laissé  le  soin  à  deo 
intelligences  subalternes.  Le  dogme 
d'un  seul  Dieu  »  créateur  el  eonscF- 
mimtty  est  la  croyance  primitive  ; 
si  les  peuples  avaient  été  fidèles  à 
le  garder  ,  ils  n'auraient  été  écaro» 
ni  par  le  Polytbéisniey  ni  par  TidcK 
làtric,  ni  par  les  picstiges  de 
philosophie. 

Mais  ,  dès  quNine  fois  cette 
grande  vérité  a  été  généralement 
méconnue ,  il  a  été  oesoin  d'uoe 
nouvelle  révélation  pour  en  réta- 
blir la  croyance ,  et  tel  était  le 
piincipal  objet  des  leçons  que  Dieu 
donna  aux  TfébreuiL  par  Moise«. 
Vf^ti  Révélation.. 

C 0  N  SO  L  .\T  1 0  N ,  cérémonie 
des  Manichéens  Albigeois ,  par  la- 
quelle ils  prétendaient  que  toutes 
leurs  fautes  t  ttiient  ellacées  ;  ils  U 
conféraient  à  l'article  de  la  mort, 
ik  Pavaient  substituée  &  la  Péni- 
tence et  an  Yiatîqno.  Elle  oonai»- 
tait  k  imposer  les  mains,  k  les  le%er 
sur  la  tete  du  Pénilent  >  à  y  tenir 
le  livre  des  Evangiles ,  et  à  réciter 
sept  Pater  avec  le  eonunencemeot 
de  T Evangile  selon  S.  Jean.  Celait 

nn  Prêtre  qui  en  était  k  MinaUrn,, 
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il  fallait ,  pour  son  cflicacitd , 
qu  li  fût  sans  péché  mortel.  Ou  dit 
que  lorsqu'ils  étaient  ronsn/és  ,  ils 
seraient  morts  au  milieu  des  flam- 
mes sarjs  se  plaindre ,  et  qu'ils 
auraient  donné  tout  ce  qu  ils  pos- 
sédaient pour  1  être.  Exemple  frap- 
pant de  ce  que  peuvent  1  enthou- 
flasme  et  la  superstition ,  lorsqu'ils 
Ht  aoat  cmpai^  fortement  des  es-- 
prils. 

GDNSORT,  Socîëltf  on  Gonft^ 
m  du  tîm-Oidre  de  S.  François , 
éMk  k  Milan ,  et  composée  d'hom- 
mes et  de  ftmmes ,  pour  le  sotda- 
^ement  des  pauvres.  On  loi  aTait 
confié  la  distcibulMm  des  aumônes  ; 
elle  s'en  acquitta  artc  tant  de  fidé- 
lité ,  que  l'on  reconnut  bientôt  la 
£iatc  que  l'on  ivait  faite  en  la  pri- 
vant de  cette  fonction  délicate.  Il 
fallut  la  médiation  du  Pape  Sixte  IV 
pour  l'enî^ager  à  la  reprendre  , 
preuve  qu'elle  n'y  avait  trouvé  que 
des  peines  méritoires  pour  l'autre 
vie  ;  avantage  que  la  piété  solide 
peut  aisément  se  procurer.  Le  dé- 
int  le  plus  scandaleux  qui  pourrait 
sur\eDir  entre  des  Chrétiens,  serait 
celui  qui  aurait  pour  objet  l'écono- 
niât  du  bien  des  pauvres  ;  mais  ceux 
qoi  ont  le  courage  de  s'en  cbar^cr^ 
sont  sourent  accusés  très -mu  k 
propos. 

tXNOTAlfGE.  Le  Goncfle  gé- 
néral tenu  dans  eette  yilk ,  fat 
«semMé  sur  la  fin  d'Octobre,  Tan 
i4t4y  et  dura  jusqu'au  mois  d'A- 
ynï  i4i8.  Un  des  principaux  ob- 
ÎSIs  de  cette  assemblée  était  de 
mettra  fin  au  sv\maltf  qui  durait 
depuis  Van  1377,  entre  plusieurs 
prétendans  à  la  Papauté ,  et  qui 
tons  avaient  des  partisans.  Il  y  en 
avait  encore  trois  pour  lors,  savoir 
hàtk  XXLll ,  ^  af  ait  oouvo^iué 
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le  Concile  ,  Grégoire  XII ,  et  Be- 
noît X 1 1  f  ;  ces  deux  derniers 
avaient  déjà  été  déposés  au  Concile 
de  Pisc  ,  cin(|  aus  auparavant ,  ils 
le  furent  de  nouveau  à  Coiisftinrt; 
le  Concile  déposa  aussi  Jean  XXIII, 
et  élut  à  sa  place  Martin  V,  qui 
fut  universellement  recounu.  Les 
autres  objets  étaient  de,  condamner 
les  erreurs  de  Jean  Hui  et  de  Jé- 
rôme de  Fragile,  qui  étaient  lei 
mêmes  ^ue  celles  de  Widef ,  et  de 
rélofoier  Pfiglise,  tant  dana  son 
C^f  que  dans  ses  membres. 

Le  décfet  de  ce  Concile ,  publié 
dans  la  quatrième  session  ,  est  re* 
mar^abte  :  il  porte  que  le  Concile 
de  Constance ,  légitimement  assem- 
blé an  nom  du  Saint-Esprit,  £û-» 
sant  un  Concile  général  qui  repré- 
sente i'£glise  Catholique  milita nte, 
a  reçu  immédiatement  de  Jésus- 
Christ  irae  puissance  à  laquelle  toute 
personne  ,  de  q\îrl(]ue  élat  et  di- 
gnité qu'elle  soit,  même  papale, 
est  obligée  d'ohén'  dans  ce  qui  re- 
garde la  foi  ,  l'extirpation  du  schis- 
me, et  la  réformation  de  l'Eglise 
dans  son  Chef  et  dans  ses  membres. 
Il  ne  manque  rien  à  cette  décision 
pour  asQii  une  pleine  autorité, 
puisque  Martin  V ,  élu  Pape  au 
mob  de  Novembre  i4i7,  donna, 
immédiatement  après  son  élection  , 
une  Bulle ,  par  laqnelle  il  Teut  que  ■ 
cdui  qui  sera  suspect  dans  la  Ibî 
jure  qu'il  reçoit  tons  les  Goncilet 
généraux  I  et  en  particnKer  celui  ^ 
de  ConstaoMe ,  représentant  l'EgUse 
universelle ,  et  que  tout  ce  qui  m 
été  approuvé  et  eoodamoé  par  ce  • 
Concile ,  soit  approuvé  et  condamné 
par  tous  les  fidèlee.  Par  conséquent 
ce  Pontifo  approitre  et  confirme 
lui-même  ce  qui  avait  été  déridé 
dans  la  quatrième  session  ;  il  fit  la 
même  cliose  dans  deux  Bulles  cou- 

ise  les  t^iuttites ,  Je-  ^  Jéviioc 
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i4i8$  et  dans  la  dernière  session 

«nettément  tout  ce  mû  avait  âé 
fkli  en  pleine  assemblée ,  Concis 
Sariter, 

Ce  même  décret  fut  appcoové  et 
oonfirm^  de  nouTeau  par  le  Con- 
cile (le  Bàle,  en  C'est  aussi 
la  doctrine  à  laquelle  le  Clerc^é  de 
France  a  toujouts  fait  profession 
d'être  attaché  ^  notamment  dkns 
ton  assemblée  de  i68a. 

Dans  la  quinuème  session,  le 
Concile  con(iamna  les  erreurs  de 
"Wich.'f  et  (le  Jenn  Tins  ,  qti'il  nvnit 
déjà  jiio>CMtrs  dans  la  huitirrno. 
Comme  Jean  ïixis  ne  voulut  point 
se  soiimeltie  h  cette  condamnation, 
ni  se  rétracter  ,  il  fut  déclaré  héré- 
tique ,  dégradé  ,  et  livre  au  bras 
séculier,  qui  lui  fit  subir  le  supplice 
du  feu.  Jérôme  de  Pra<];ue  ,  son 
Disciple  ,  après  s'être  rétracté  dans 
la  dix-ncuviemc  scsmou  ,  désavoua 
cette  rétractation  dans  la  vingt- 
mn^me ,  soutint  opiniàtrément  ses 
erreurs ,  et  eut  le  même  sort  que 
son  Maître. 

.  Le  Concile  ,  dans  la  treisième , 
prononça  Fanathème  contre  ceux 
qui  soutenaient  que  la  comsuinion 
sous  une  seule  espèce ,  était  illén  - 
time  et  abusive  ;  c'était  une  des 
erreurs  de  Jean  Hus.  Dans  la  quin- 
zième ,  il  déclara  hérétique ,  scan- 
daleuse et  séditieuse  la  proposition 
de  Jean  Petit ,  Docteur  de  Paris  , 
qui,  en  1408,  avait  soutenu  pu- 
bliquement qu'il  est  pei  niis  d'user 
de  surprise ,  de  trahison  et  de  tou- 
tes sortes  de  movens  pour  se  dé- 
faire d'un  tvrau  ,  et  qu'on  n'est  pas 
obligé  de  lui  garder  la  foi  qu'on 
lui  a  promise.  Dans  les  sessions 
4o  ,  4j  et  ,  on  fit  quelques  di-- 
crets  potir  réformer  les  abus  intro- 
duits dans  la  discipline. 
Plusicacs  Prateâtans  et  plusicu^;» 
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incrédules  ont  accusé  le  Cbncilé  de 
Constante  d'avoir  violé  le  dmît 
naturel ,  et  les  lois  de  la  îusdcret 
de  l'humanité,  en  livrant  Jean  Hus 
au  bras  séculier  pour  être  puni  du 
dernier  supplice ,  malgré  le  sauf* 
conduit  qm  lui  avait  été  doané*pir 
rRmpereur;  c'est  une  calomnie  que 
nous  réfuterons  au  mot  Hussixss. 

CONSTANTIN.  Nous  ne  de- 
vrions avoir  rien  à  dire  sur  cet 
Ëinperenr  ;  mais  les  Critiques  mo- 
dernes se  sont  appliqués  h  le  noirnr, 
nfui  de  rendre  suspecte  sa  ron\cr- 
siun  au  Clirislianisiiu' ,  et  de  dccrc?- 
diter  les  KcriNains  Ec(  U'.>iastit|ues 
qui  ont  fait  l'éloge  de  ses  vertus. 
Basnnge  leur  a  fourni  les  maté- 
riaux. Ilùil.  de  F  Eglise  ,  tome  2, 
paç;.  1077.  Moslieirn  n'a  été  guère 
plus  équitable.  Hîsf.  CJirisi.  s.tc. 
4  ,  pag.  9vÎ2.  LU  J'iiéologieu  doit 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  ca- 
ractère de  ce  Prince. 

I.  On  lui  repeoclie  les  meuities 
de  Licintus  son  beau-frère ,  assss- 
siné ,  malgré  la  fiû  des  traité  ;  de 
Lictnien ,  son  neveu ,  massacré  à 
l'âge  de  douze  ans  ;  de  Maximîcn, 
son  bean-père  ,  égorgé  par  son  or» 
dre  à  Marseille  ;  de  son  propre  fils 
Crispns ,  Prince  de  grande  espé- 
rance ,  injustement  mis  à  mort  » 
après  lui  avoir  vu  gagner  des  ba- 
tailles ;  de  l'Impératrice  Fausta  , 
soit  épouse  ,  étoutlçe  dans  un  bain. 
On  insiste  sur  la  cruauté  avec  la- 
quelle il  fit  dévorer  par  des  bêles 
fi'roces  ,  dans  les  jeux,  du  cirque , 
tous  les  Chefs  des  Francs  avec  les 
prisonniers  qu'il  avait  faits  dans 
une  expédition  sur  le  Rhin  :  oa 
ajoute  que  tous  ces  crimes  exécra- 
bles flétriront  k  jamais  sa  mémoire. 

S  lis  élaieut  tous  vrais  y  il  serait 
étonnant  que  Julien ,  qui  ne  mé- 
nage |>as  CiffisUtrUin  dins  la  Salyn 
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iks  césars  t  n'en  eut  rien  dit ,  pcn- 
daiil  (ju'il  traitait  de  monstres  Ica 
deux  Compeliteuii»  de  Comtantin  ; 
que  Zoume,  llistorien  Païen,  très- 
indisposé  «Mitre  lui,  ne  lui  eût 
Kproché  ces  crimèsy  que  FiihiBuis 
ft  Praïuigore ,  autres  Païens  lélé», 
eussent  oaë  dire  un  éloge  complet 
des  vertus  de  Consloiêtin,  krsqu'il 
*  Ji*existait  plus ,  et  que  l'on  pouvait 
flétrir  impunément  sa  mémoire. 
Mais  les  Païens  odotempor niifô  ont 
été  moins  injuites  c|ue  le^  Pbdoiio- 
pbes  du  dix-huitième  siècle  \  les 
premiers  Tont  adoré  comme  un 
Pieu  après  sa  mort  ;  les  seconds 
Tendent  le  (aire  détester  comme  un 
scélérat. 

Pour  i'iger  Constantin  5ans  par- 
tialité, il  faut  couMdter  Tillemont; 
il  ti^a  supprime  aucun  des  repro- 
ches qui  ont  été  faits  à  ce  Prince  : 
il  y  oppose  non  ic  témoij^na'^e  des 
Auteurs  Chiéliens,  mais  celui  des 
lli^loriens  Païens  ,  d'Aurcinis  Vic- 
tor ,  d'Euiropc ,  d'Ammieu  Mar- 
celliu  ,  de  Liuanius,  de  Julien  \  la 
plupart  ont  écrit  après  la  mort  de 
Cùnsiantm ,  et  après  l'oEtinction 
4t  sa  lamille  ;  ils  n'aTaient  aucun 
intérêt  de  déguiser  la  vérité. 

Il  est  fiiux  que  CoRstantia  ait 
fait  assassiner  J^oius  malgré  la 
foi  des  traités.  Troi^  fois  Lidnius 
avait  armé  contre  lui,  avait  été 
vaincu  en  bataille  rang^,  et  avait 
été  pardonné.  Après  avoir  solen- 
nellement renoncé  à  l'Empire ,  de- 
venu simple  particulier,  il  rabal.iit 
encore  ;  il  violait  donc  les  traites , 
il  ne  fui  donc  pas  mis  à  mort  con- 
tre la  Ou  des  li.iilés  :  la  mort  d'un 
iuiel  rebelle,  uidomiée  par  un  Fan- 
pereur  «Icspole,  apri">  trui.^  pardons 
acconlcs ,  ue  lut  jamais  un  assas- 
sùwt. 

Constantin  n*est  point  l'auteur 
du  lucuiUre  du  jcuas  I^cuii^n  ;  au- 


cun  Ecrivain  n'a  osé  l'en  arcuser  ^ 
el  il  n'y  en  a  aucune  preuve. 

Maxunieu ,  sou  beau-pcrc ,  avait 
attenté  à  sa  vie ,  c'était  d'aâleurs 
un  monstre  couvert  de  crimes; 
après  atoir  renoncé  à  l'Empire ,  il  • 
voulait  s'en  emparer  de  nouveau  et 
Parradier  k,son  gendre  il  fut  ré* 
doit  à  s'égorger  lui-même.  Se  dé- 
faire* d'un  Compétiteur  injuste ,  oa 
plutôt  d'un  assassin ,  pour  prévenir 
de  nouvelles  gucRcs  civiles  y  esl^ 
un  crime? 

Nous  avouons  le  meurtre  injuitt 
de  Crispus.  8a  belle-mere  F«rasta 
l'accusait  d'avoir  attenté  à  sîi  pii- 
dfMir  ;  (Inn^tantin  .  trop  crédule  , 
eut  tort  de  ne  pas  mieux  vénticr  ce 
crime  prétendu  :  mais  lorsque  per- 
suadé lie  l'innocence  de  son  fi!s  , 
Constantin  punit  la  calom?iie  de 
FauMa  ,  nous  soutenons  qn'il  fit  un 
arte  de  justice.  Aucun  lù nvaiii 
(ihrélien  n'a  rliorehé  à  juâtilier  ui 
à  pallier  le  meiu  lre  de  Cris|)us. 

Quant  à  la  cruauté  exercée  con- 
tre 1^  Ghefii  des  Francs  et  contre 
les  prisonniers  ^  il  dut  se  souvenir 
Que  depuis  long-tamp.s  la  ooutilme 
oes  Romains  était  de  &ire  contra 
lies  Barbares  la  guerre  sans  quartier  ; 
qu'après  la  victoire  remportée  sur 
Maxence,  Co/i5/a/i//Vi  avait  racheté 
à  prix  d'argent  la  vie  des  pri.soti'- 
niers  ;  qn'U  avait  placé  dans  riily-> 
rie  et  dans  la  Thrace  trms  cent  milm 
Sarmates ,  chassés  de  leur  pays  par 
d'autres  Birhares  ;  ce  n'était  dono 
pas  un  monstre  altéré  de  sanç^  hu- 
main. Ses  prédécesseurs  a\ aient  , 
pendant  trois  cents  ans,  fait  (ît'vo- 
rer  par  les  bètes  ,  dans  le  cirtpie  , 
les  Chrétiens  qui  n'étaient  ni  dcî 
Francs,  ni  des  Sarmalcs,  mai:;  des 
Romains;  et  les  censeurs  de 
tantin  l'ont  tr<)u\d  boa. 

II.  Ses  accusateurs  ont  cherche k 
lendre  suspects  les  motiis  elles  cau^ 
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^  de  as  eoDTtfsion  ail  Christ  la- 
tii^nie  ;  les  uns  ont  dit ,  sur  U  foi 
de  Zozime^  Histonen  Païen  trè»- 
prcvenii  contre  ce  Prince ,  qu'il  se 
iit  (Chrétien  >  parce  que  les  Pontifes 
du  Pdi^anisme  l'assurcrcnt  que  leur 
religion  n'avait  point  d'e-xpialions 
ats^cr.  puissantes  jxuii  expier  les 
ci'imes  qn'il  av«it  commis.  Cette 
absnrdilé  est  A^^ei  iTf'iitcc  paf  les 
éloges  <\\\v  lut  ont  prodigues  d'.iu- 
tres  Ailleurs  Pineos ,  vi  par  le  culte 
idolâtre  qui  lui  a  ctp'  rendu  par  les 
Païens  après  sa  n.orl.  Eit/rope , 
1.  lo.  D\iuires  Eiiij)creurs  plus  cou- 
pables que  lui ,  n'avaient  pas  cm 
avoir  besoin  d'expiatiou  ,  et  l'on 
Mit  d'ailleurs  si  ks  PMifei  du  Pa- 
^animie  étaient  des  eenscnrs  fort 
Bgidef  à  Péeard  des  Empereurs. 
Xes  antres  osent  qne  Consianim 
m  fit  Chrétien  par  politique ,  parce 
ou^il  vit  que  les  Qirétiens  étaient 
aé\k  nombreux  et  puissans  ,  qu'il 
j»ouYait  compter  sur  leur  fidélité  , 
que  leur  religion  était  plus  capable 
que  le  Paganisme  de  contenir  les 
peuples  dans  l'obéissance.  Soit  pour 
un  moment.  Il  en  résulte  déjà  que 
ConstaniinïwX  plus  sage  et  meilleur 
politique  qne  ses  prédécesseurs  , 
qu'il  reîidil  au  Christianisme  plus 
ne  justice  que  ne  lui  en  rendent  les 
ifirjédules,  et  que  par  1  événement 
il  ne  l'ut  pas  trompé  ,  puisque  sou 
règne  lut  paisible  «  t  licureux.  Mais 
les  mollis  de  politique  ne  déroj:enl 
en  rien  aux  preuves  que  ce  Pnnce 
jnii  H(  qnéi  n-  d'ailleurs  de  la  divniité 
du  t  ibristiaiu.Nnie. 

Cotistanlin  a  raconté  lui*aiéme 
qu'avant  de  livrer  bataiUe  i  son 
Compétiteur  Maxenœ  >  il  «Tait  vu 
après  midi ,  dans  le  ciel  et  au-dessus 
du  soleil,  une  croix  lumineuse  avec 
ces  mots,  ^06  paùtfwmr  par  te 
nigne  ,  que  les  soldats  qui  l'accom- 
^gnaient  ta  aTaimH  élé  témoins» 


don 

Il  Ajoutait  que  lanuîtSttîfAfiteJéatf^ 

Christ  lui  était  apparu ,  et  lui  avait 
ordonné  4e  faire  faire  nlw  cnscigiw 

militaire ,  ornée  du  signe  qu'il  uvnil 
vu.  Cuitstaniiti  k  fit  exécuter  en 
eflèt  ;  c'est  ce  qui  fut  nommé  le  la-' 
harum.  Après  sa  victoire  ,  ce  Prince 
(it  placer  à  Rome  sa  statue ,  tenant 
à  la  main  une  lance  en  forme  de 
croix  ,  avec  cette  inscription  :  Par 
la  vertu  de  ce  sff'iîe  ,  faî  dèlwré 
votre  ville  du  joug  de  la  tyran-- 
n  'te  y  etc.  Kuscbe ,  dans  la  Vie  de 
Constantin  ,  liv.  l  ,  c.  îi8  et  siiiv. 
assure  q»rii  tenait  ce  fait  de  la  pro- 
nrc  bouche  de  cet  Enq)ercur  ,  qui 
le  lui  avait  attesté  avec  serment , 
et  dit  qufil  avait  vu  plus  d'une  fbb 
le  hharmn*  Ilenpavteeiioorèdaflis 
le  panég)  lique  de  ce  PHnoe  ^  pro-^ 
ttODCé  en  sa  présence ,  la  treotiêhio 
année  de  son  règne  1  ou  Tan  555. 
Orcit  delaud.  Conjte^  c  6  et  9. 
Conatantim  lui-mène  annble  j  Êiire 
allusion  dans  ton  disoours  h  Vm^ 
semblée  des  Saints.  Orat.  adSanc-» 
êor.  cœimn  ,  c.  26 ,  lorsqu'il  dit 
que  ses  exploits  militaires  ont  com-^ 
mencé  par  une  inspiration  de  Dieiu 
Lactance,  Auteur  contemporain , 
IJh.  de  Mort,  per.fcr.  c.  44  ,  dit 
seulement  que  Constantin  fut  averti 
en  songe  de  faire  graver  sur  le*> 
boucliei's  de  ses  soldats  le  signe 
f  élrste  de  Dieu ,  avant  de  conimen- 
(  cr  Je  combat ,  et  qu'd  fil  en  eflèf 
marquer  sur  les  bouchers  le  signe 
de  Jésus-Christ.  Socrale,  Soiomène , 
Philostoi  ^e/rhéodoret  ,0ptatianu5. 
Porphyre  ,  dans  un  Pocme  à  Li 
louange  de  ConsiarUîn,  deux  Ora- 
teurs Païens  dans  les  panégyriques, 
de  ce  Prince ,  le  Pèète  Pkudôiee^ 
et  d'autres  confirment  la  naifUioa 
d*Euaèbe. 

-  Jusqu'au  settîème  siècle ,  anemi 
Ecrivain  ne  Pavait  attaquée  ;  mai» 
ki  Apetcftan»  ont  vu  qu'elle 

pouvait 
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pouvait  servir  h  autoriser  le  culte 
de  la  Goix ,  plusieurs  d'eutre  eux 
ont    entrepris  de   lui   otcr  toute 
croyance.  Ib  ont  dit  que  tous  ic^ 
It'iiioignages  que  l'on  produit  en 
fur  de  ce  miracle,     rcduisent , 
«la  us  le  fond ,  a  celui  de  Constantin  ; 
que  ce  fut,  de  sa  part  ,  une  ruse 
imlitmiirc  pour  animer  ses  soldats  au 
comlîat.  tlhaussepié  ,  dans  le  Sup- 
fi  lé  ment  au  Uittiannaire  de  Bayle  , 
a  rassemblé  toutes  les  objections  et 
les    conjectures  de  ces  Critiques. 
Moslieini  a  fait  de  méiue.  Hist. 
Christ,  sax".  i ,  p.  978.  Les  incré- 
dules moderucs  en  ont  triomphe  , 
cl  l'on  n'a  pas  mauqué  de  mettre 
un  long  extrait  (le  cette  dissertation 
dans  FamoeDDe  Encyclopédie ,  au 

mot  TlSION  DB  COKSTASTIH. 

En  1774^  M.  l'Abbé  Davoisin 
.IcQr  a  opposé  une  dissertation  plus 
exacte  et  plus  solide  ;  il  a  rapporte 
les  pimw  et  les  témoignages  que 
vous  ireiMnisd!iiidiquer,  îlen  auit 
.«émir  la  fora,  et  arépondn  k  tou- 
U»  les  d>îeGtioDs  \  l'on  peut  consul- 
ter cet  oamge.  On  y  verrai  dans 
tout  son  jonr^  la  ténukité  avec  la- 
^U^e  les  Frolestans  ont  travaille  à 
jeter  du  doute  sur  les  faits  de  V His- 
toire Eccléuasii^,  qui  paraissent 
.les  mieux  constatés ,  et  les  armes 
^'ils  ont  fournies  aux  incrédules 
pour  attaauer  tons  les  laits  £avon- 
Mes  an  Ijuistianisme. 

Nous  nous  bornons  k  remanjuer 
que  roo  suspecte,  sans  aucune  raison, 
la  probité  de  Constantin ,  i A-t-on 
prouvé  que  Dieu  n'a  pas  pu  ,  ou  n'a 
pas  dii  faire  uu  miracle  pour  con- 
vertir cet  Empereur  ,  et  pour  pré- 
parer ainsi  le  trioiupbe  du  Ciiris- 
tianisme  ?  2.**  Il  faut  supposer  que 
tous  les  soldats  de  son  armée  étaient 
Chrétiens ,  ce  qui  ne  peut  pas  être , 
puisqu'alors  ce  Priuce  n'avait  pas 
encore  professé  la  Heligion  Gbîré- 
Teme  //. 
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tienne  ;  des  soldats  Patent  ne  poo- 

vaient  avoir  aucun  respect  nj  aucune 

confiance  au  nom  ni  au  si^ne  de 
Jésus-Christ  ;  il  était  à  craindre  ail 
contraire  que  ce  signe  ,  détesté  par 
les  Païens ,  ne  les  lit  (léi>erîer  et  pas- 
ser du  cote  de  Maxence.  3.°  Après 
la  victoire ,  une  fois  remportée  sur 
Maxence,  quel  intérêt  pouvait  avoir 
Constatiiin  à  faire  attester  par  ses 
enseignes  ,  par  sa  statue ,  et  par 
d'autres  monumens  ,  l'imposture 
qu'il  avait  forgée  pour  inspirer  du 
courage  à  ses  soldats?  4.**  lien 
avait  encore  moins  à  répéter  cette 
fable  à  Eusèbc  ,  douze  ou  quinze 
aii:>  tiprès,à  r.aicster  par  serment, 
à  dire  que  le  prodige  avait  été  vu 
par  les  soldats  qui  l'accompagnaient 
pour  lors.  Si  cela  n'était  pas  vrai , 
les  Païenay  anMont  les  soldau, 
ont  d(k  se  moquer  de  la  fimrberijp 
de  l'Empereur  et  de  ses  prétendis 
moQumcnf  I  et  s'obstîner  davai»- 
tage  dans  la  prafÎBssion  du  Pagttr 
nisme.  D'tm  côté  »  l'on  attribue  ^ 
ce  Prince  une  politique  très^4vsée^ 
de  Tautre  une  imprudence  incoiv- 
cevable.  5.*  La  Tisioi  de  Consr 
tanim  n'est  pas,  dans  le  fond^ 
unejpreuve  fort  nécessaire  au  Gui*- 
tianisme^  il  peut  aisément  s'en  paa» 
seiL;  nous  ne  voyons  que  ceufc 
qui  Ja  rapportent  en  tirent  aucune 
conséquence  ni  aucun  avantage.  lis 
ont  donc  eu  moins  d'intérêt  à  l'ac- 
créditer ,  que  les  Protesta ns  et  Iqs 
incrédules  n'en  ont  à  îa  :»u>pecter. 
Voyez  encore  Vies  des  Pères  et  dêê 
Martyrs ,  t.  8  ,  p.  ^188  et  >u  . 

111.  Les  accusateurs  modernes 
de  Constantin  lui  refusent  la  qna- 
lité  de  sa|;e  Législateur,  parce  qu'il 
accorda  des  immunités  aux  Qercs, 
et  donna  lieu  d'en  augmenter  le 
nombre  ;  parce  qu'il  donna  aux 
Evèques  de  grands  privilèges,  en 
particuliei;  celui  d'ailiancbir  les  e&« 
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clavcs  ;  parce  qu'il  favorisa  le  céli- 
bat ,  en  abolissant  la  loi  Papia 
Poppcta  ,  qui  privait  les  Célibatai- 
res des  successions  cottatérales. 

Qoaod  Constantin  aurait  eu  tort 
tu  tout  cela,  ce  qui  n'est  pas, 
aurait -il  détruit  ^  là  le  bien 
qu'ont  dû  produire  plus  de  qua- 
rante lois  fort  sages  »  qii*tl  a  fiites 
tur  diTers  objets  de  poli<  c  ?  Kllcs 
sont  dans  le  Code  Théodosien  ; 
-TiUemont les  a  rapportées;  mais» 
par  un  trait  d'équité  exemplaire, 
nos  Critiques  ks  passent  sous  si- 
lence :  il  serait  trop  \on»  d'en  faire 
le  détail,  et  d'en  montrer  les  h'^n- 
reux  cflcts.  l'oyez  le  Traité  de  la 
çraie.  Heiis^ion ,  tom.  11  ^  C.  lO, 
art.  i ,  S-  9. 

Mais  Consiantîn  ëlait  meilleur 
politique  q\ic  ceux  qui  osent  le  blâ- 
mer. Il  aciorda  aux  Moflecius  et 
aiTîC  Profcssnu's  dn  Belles-Lcltrcs 
les  mimes  imnîimito's qn'aux Clercs; 
nous  espérons  qu'on  ne  lui  en  saura 
'pas  mauyab  grc;  mais,  loin  d'aug- 
menter le  nombre  des  Gères ,  il 
ordonna  que  l'on  ne  ferait  point 
de  Clercs  qu'à  la  place  de  ceux  qui 
seraient  morts ,  et  cpie  l'on  préfé- 
rerait ceux  qtii  n'étaient  pas  ndies. 
vSoiis  la  République  Bnmaine ,  les 
Pontifes  avaient  eu  de  plus  |:;rands 
YtriviMges  que  n'en  eurent  jamais 
les  Evêques  ;  on  ne  conçoit  pas 
oomment  des  Philosophes  osent  faire 
*Mu  crime  à  ret  Empereur  d'avoir 
facilité  l'aflraTirîiissemcnt  des  escla- 
Tcs  ,  lorsque  IMuipirc  ('tait  dépeu- 
ple par  les  guerres  civiles  et  élrati- 
gères  qui  avaient  précédé,  ('/est 
poin*  le  repeupler  qu'il  accorda  des 
terres  à  trois  cent  mille  Sarni^tes 
chassés  de  leur  pays  par  d'autres 
l^arbares.  La  loi  Papia  Poppitn 
ctait  injuste  et  absurde  ,  parce 
qu'elle  punissait  les  innocens  aussi- 
iijicu  ^ue     QQujiablcâ;  qU«  ja'^vait 
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produit  d'ailleurs  aucun  effet  ;  3 
est  faux  qu'après  son  abohtion  le 
célibat  soit  ae?ena  plus  commua 
qu'il  tt^étaît  auparavant. 

Enfin  1'^  a  écrit  et  répété  que 
Cunstottiin  employa  la  yiolenee  et 
les  sujpplices  pour  exterminer  la 
Paganisme,  et  mettre  la  Religion 
Chrétienne  à  sa  place;  c'est  nn« 
calomnie  qutf  nous  réfuterons  aa 
mot  Eafmsim. 

CONSTANTTNOPLE.  Outre  les 
Conciles  particuliers  CjUi  ont  été  tc^ 
nus  dans  celte  ville,  il  v  en  a  qua- 
tre  qui  sont  regardes  comme  géné- 
raux ou  œcimiéniqucs.  Le  premier 
fut  convoqué,  l'an  38 1 ,  par  ordre 
de  l'Empereur  Tbéodose  ,  et  cora- 
j)0sc  d'environ  cent  cin<[uaule  Evo- 
ques Orientaux  ,  dont  un  grand 
nombre  était  recommandable  par 
leur  capacité  et  par  leurs  vertus. 
Après  avoir  placé  uu  ?^véquo  légi- 
time sur  le  Siège  de  celte  ville, 
qui  était  occupe  par  un  intrus ,  le 
Cotfdle  condamna  de  nonreaii  les 
Ariens  et  les  Eunomiens;  il  pro^ 
crivit  les  erreurs  de  Maoédonius, 
qui  niait  la  divinité  du  Saint-Esprit^ 
et  «elles  d'Apollinaire ,  qui  atta- 
quaient la  yénté  de  Flncamalion. 
('ons('(]tiemment  il  décida  que 
Saint-Esprit  est  consobstantiel  au 
Père  et  au  Fils ,  que  ces  trois  Per- 
sonnes ont  une  seule  et  même  di-> 
vinité  ;  il  confirma  le  symbole  dft 
Nicée,  et  il  y  lit  quelques  addition! 
rel.itives  aux  Tioiivriles  erreurs  : 
enlin  ,  il  dressa  quelques  canons  de 
discipline.    î/aTinée  suivante ,  le 
Paj>e  D  imasc  ,  et  dans  la  suite  les 
Evéques  d  Ocridcut  ,  acceptèrent 
les  dérisions  de  ce  Concile  ;  c'c^ 
ce  (jiii  lui  a  donné  l'autorité  (}'u{L 
Concile  ^rénf'ral. 

Le  d(  iixiônie,  qui  est  aussi  nora- 
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Voqud  par  rKinpcrc  u  Justinicn  , 
l'an  553  ,  sous  les  \  eux.  du  Pape 
Yij»i!c  ;  qui  ne  voulut  cepeud^ujt  pas 
V  a.ssiy.ter  :  il  s'v  trouva  au  moins 
j5o  Evcqtîcî,  [Hcsque  tous  Onen- 
faux.  Le  motif  de  la  conyocation 
était  de  condaiii.'ier  /es  trois  (Jw- 
pilres.  l/on  entendait  sous  ce  nom , 
I les  écrits  de  Théodore  de  Mop- 
sueste  ;  s.*  ceux  que  Théodoret  ^ 
Evéqne  de  (at,  avait  composés 
pour  réfuter  les  Anathématismes  , 
araaaés  par  S.  (grille  d'Alexandrie 
contre  Nestorins  \  3.*>  une  lettre 
au'ibasy  Evé«pie  d*Ede^se,  avait 
écrite  à  an  Pcrsiio  noaimc  Maris, 
Pliisietirs  Evèqurs ,  aussi-bien  que 
l'Enipereiir ,  jugeaient  qu'il  était 
néce^aire  de  condamner  ces  ou-» 
"Vrages ,  |>arce  que  les  Nestonens 
s'en  servaient  pour  autoriser  leurs 
erreurs ,  et  prétendaient  que  ces 
méoies  écrits  avaient  été  approuvés 
par  le  Concile  de  Chalcédoine  ,  ce 
qui  était  faux.  Les  Eutychien.s,  Je 
leur  cote,  deiîiaudaient  la  condam- 
nation de  ces  écrits,  pour  fermn  la 
bouche  aux  Nestoriens  ;  Théodore 
de  Césarée  ,  qui  était  du  paiU  des 
Kui^iliiciib  Acéphales  ,  avait  as- 
6uré  l'Euipereur  que  ,  sous  cette 
coodilioD ,  ses  aiuérens  se  récon- 
cyieraient  volontiers  à  l'Eglise. 

D'autre  part,  parmi  les  Catholi- 
ques mtaes,  sur^-tout  (Mumi  les 
Ocddentaux  ,  plusieurs  désapprou- 
vaient la  condamnation  que  Justi- 
de  sa  pfopre  antoncé ,  avait 
fiûte  des  trois  Cnapîires  ;  Im  uns , 
parce  qu'ils  étaient  persuadés  que 
CCS  écrits  étaient  ortliodoxes  ,  et 
que  les  Nestorieos  avaient  tort  de 
s'en  prévaloir  ;  les  autres  y  parce 
qu'ils  croyaient  que  ces  ouvrages 
avaient  été  approuvés  en  effet  par 
Je  Toncile  de  Chalcédoine  ,  et  que 
Ja  (kmunàe  des  Eutychiens  n'était 
•^u'uo  piégic  ifnaginé  pour  aiiàihhf 
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l'autorité  de  ce  ('oncilc  ;  d'autres 
endn  ,  parce  qu'il  leur  paraissait 
uKlt'C^'nl  de  fane  le  procès  aux 
nioi  Us  ,  et  de  flétrir  la  mémoire  de 
ti  OIS  Evèques  décédés  dans  la  corn- 
muniun  de  l'Eglise. 

Tel  était  le  sentiment  du  Pape 
Vigdc.  Appelé  à  Constantinople  , 
l'an  5  i6  ,  par  Justinicu  ,  et  luur- 
menté  par  cet  Empereur ,  il  con- 
sentit enfin,  après  det^x  ans  de 
résistance ,  et  après  avoir  consulté 
un  synode  de  70  Evèques ,  à  con- 
damner les  trois  Chapitres  ;  il  le  fit 
par  un  écrit  public,  qui  fut  ntmuné 
Judiraitim  ou  Ctmsiituium ,  mais 
qui  poiiait  la  clause ,  s(rn^ prf^juelice 
du  Caaciie  de  Chalcédame,  Cette 
complaisance    ne  laissa   pas  de 
brouiller  le  Pape  avec  les  Évéqnes 
d'Afrique  et  d'Italie.  Vainement 
Justinien  employa  la  violence  pour 
obtenir  de  lui  une  condamnation 
pure  et  simple  ,  Vij^Ie  demanda  la 
convocation  d'un  Concile  général , 
et  l'obtint.  En  attendant,  il  retira 
son  Jiuiii  atum  et  la  signature  des 
E\  èquci  qui  y  avaient  souscrit ,  et 
défendit,  sous  peine  d'excommuni- 
cation ,  de  rien  écrire  pour  ou  contre 
les  trois  Chapitres  avant  la  dédsioi^ 
du  Concile. 

Lorsqu'il  fut  assemblé  ,  Vigile 
refusa  d'y  assister,  parce  qu'il  iiV 
avait  qu'un  très-petit  nombre  d'Bir 
véques  occidentaux,  et  parce  r^ii'il 
prc\  it  que  les  suffrages  n  y  seraient 
pas  libres.  Le  Concile  ayant  con- 
damné absolument  les  trois  Chapi- 
tres ,  et  prononcé  l'analhèmc  con- 
tre les  Auteurs  ,  il  n'est  pas  cei  fain 
que  Vidie  y  ait  souscrit;  plusieurs 
prélendcut  qu'il  ne  l'a  jamais  fait , 
d'autres  (mU  prodnit  un  C'u/is/i/u^ 
tum  de  ce  Pape ,  de  l'an  55  \  ,  dans 
lequel  il  déclare  qu'après  avoir 
mieux  examiné  les  écrits  dont  il  est 
(^ucstioa^  il     a  ju^jés  cundauxua-^ 
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Hts.  Cette  pièce  est  rapportée  ^ans  |  quel  il  nrésidak.  Oa  savait  d^ai 
les  DOQvelles  collectious  de  Bahite.  que  ThécMlom  aTait  abaoc 


un 


Cette  condamnation 
schisme  parmi  les  £Téques  occi- 
dentaux y  toujours  persuadés  que 
les  trois  Chapitres  avaient  été  ap- 
prouTés  pnr  ic  (Concile  de  Chalcé- 
aoîne.  La  division  parmi  eux  ne 
finit  que  plus  d'un  siècle  après  ; 
e1\c  dur.»  ans^i  lonp- temps  parmi 
les  Ori*  nt«iix  ,  dont  les  un;>  te- 
iinirnt  pour  le  Neslorinni-mr  ,  les 
autres  pour  les  erreurs  ci  hutychès  , 
les  aulrr:> ,  enfin  ,  pour  la  doctrine 
C.uLoiiquc  ,  étahhc  par  le  Coacile 
de  Chalcodoiuc. 

Toute  la  question  se  réduit  donc 
à  savoir  si  les  trois  (iliapitres 
avaient  été  approuvés  pai  le  Con- 
cile ih  Cbalcédoine  ;  or,  il  n'en 
est  ricii.  1 .°  L'on  ne  voit  rien  dans 
les  actes  de  ce  (A:>n<  île  ,  ni  dans  les 
Ecrivains  couterapoi  ains ,  d'nii  l'on 

Suisse  conclure  aii'il  y  fut  que&lion 
es  ouvrages  de  Tbéo(lorc  de  Mop- 
iàêsit.  Cet  Evéque  était  mort  en 
4a4 ,  avant  qoe  Nesiorias ,  sou 
Disciple ,  eût  pubKë  ses  erreurs. 
En  renouvelant  la  eondarnnation 
de  Nestorius ,  le  Concile  de  Chal- 
éédoine  était  censé  avoir  proscrit , 

Ebi  qu'approuvé,  les  écarits  dans 
leb  cet  nér£narque  avait  puisé 
octrîne.  a.^  Thëodoret  et  Ibas 
assistaient  k  ce  Concile  ;  on  ne 
^ftvait  pas  douter  de  leur  croyance 
^rsonnelle  ^puisque  l'un  et  j'autre 
souscrivirent ,  sans  hésiter ,  à  la 
condamnation  de  Nestorius,  S'il  y 
avait  des  choses  répréhensibles  dans 
leurs  écrits ,  le  Concile  était  con- 
iraincu  qu'ils  avaient  changé  de 
îîentiment.  Tl  n'eut  donc  pas  tort 
de  les  recoiuiaîlre  pour  ortlîodoxes, 
et  de  les  rétiîtîir  fi  nis  leurs  Sièges, 
d'où  ils  avaient  été  chassés  ,  deux 
ans  auparavant  ,  par  Dioscore  et 

par  le  faux  Conode  d'£phè$e^  au*  jnérai,  et  qqi  l'a  Aeiapli^  4 


que  inecMOrac  avait  abandonné 
absolument  le  parti  de  Neslorâi, 

et  s'était  récoDcilié  sincèrement  jtcc 
Saîil  Cyrille  ;  kl  avait  donc  safi- 
samment  désavoué  ce  qu'd  arait 
écrit  auparavant  contre  ce  saint 
Docteur.  Quelle  nécessité  pouvait- 
il  V  avoir  d'examiner  ses  écrits? 
Ihas  était  présent  pour  renrlre  rii- 
son  de  ce  ([u'il  avait  dit  dans  ^ 
lettre  à  Mans  ;  elle  ne  faisait  p« 
encore  du  bruit  pour  lors.  heConaie 
jn;^ea  de  l'orthodoxie  pe^^<)^^ellc 
de  ces  deux  Evèques  ,  >aii>  rita 
statuer  sur  leurs  écrits.  5°  L  ira- 
posture  des  ^cstoriens,  qui  pu- 
bliaient que  ces  cents  avaient  été 
approuvés  par  ce  (>oncile  ,  ne  prou- 
vait donc  rien  ;  la  preveulioa  ifc 
ceux  qui  les  en  croyaient  sorksf 
parole  ,  était  mal  roiidéc ,  etfartl- 
fice  desEutycbiens ,  qui  se  flatuiat 
de  détruire  l'autorité  dn  Concile^e 
Cbalcédoine  ,  en  les  tout  eca- 
damoer ,  n'élaîl  cp'unc  vaine  iaa- 

i;;iQatMin.  Ils  réumml  h  wvgjBoaMt 
a  division  et  à  tMobler  l'£^  » 
et  il  ne  s'ensuit  rien.  4.*  Pour  qo» 
le  Concile  deCoutantinopIc  ait  ea 
le  droit  de  condamner  les  trois  Gh^ 
pitres ,  il  suIBsail  que  les  expres- 
sions ,  renfermées  dans  ces  écrib , 
ne  fussent  pas  asses  dam  ni  as^sez 
exactes  y  et  qu'elles  donnassent  lif" 
aux  Nestoriens  d'autoriser  leurs  er- 
reurs. Les  Auteurs  avaient  p" 
employer  innocemment  avant  le* 
condamnations  réitérées  de  ^csla- 
rius ,  mais  on  devwf  les  proscrire 
depuis  que  l'Eglise  avait  fonnelle- 
nient  expliqué  sa  croyance.  ^'  ^ 
Concile  alla  trop  loin ,  en  fléinssant 
la  mémoire  des  Auteurs,  cet  o\te> 
de  sévérité  ne  fait  rien  à  la  H"- 
Basnage ,  qui  a  fait  une 
istnire  du  cinquième  Concile' 
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(I  ves ,  aurait  du  faire  ces  réflexions. 
Hisi,  de  rEfiihe,  1.  lo,  c.  6.  ti 
s'i^sline  à  .supposer  que  le  Con- 
K  \  de  Clialcctioine  ayait  approuvé 
Ifs  trois  Chapitres  j  que  les  con- 
damner à  CoQstantinople  ,  c'était 
rcfonncr  le  jugement  et  les  décrets 
<\c  Criiaicédoine ,  et  donner  atleiiilc 
A  l'autorité  la  plus  ve'ncra])lo  (jiu 
fût  connue  ;  que  ce  Concile  avait 
dcciàé  que  la  lettre  d'Ibas  était 
orthodoxe,  ^.  4  et  aa  :  c*csl  une 
fausseté.   Il  rcoonnstl  bi-même 


ue  Ton  n'atait  parié  de  Théodore 
le  Mopsuestc  à  Chalcédoîne  qu'cti 
Iraitaifl  de  rafiàve  d^s,  d'où  il 
eoiiclul  quo  sa  perBonoe  ni  aes  éerits 
ne  pouvaient  pas  y  avoir  été  con- 
damnés ;  mab ,  par  la  même  rai- 
son ,  ils  ae  pouYaient  pas.  non  ^)lus 
y  ÂToir  été  appnnivÀ.  L^aftaire 
allias  n'élaîl  pas  l'examen  de  sa 
lettre  à  Maris ,  mais  de  ses  sentir 
mena  actuels  et  personnels. 

Après  avoir  peint,  de  la  manière 
la  piiis  odieuse ,  la  faiblesse }  les 
incertitudes ,  les  chanj^ipens  de 
conduite  du  P^pe  Vicile ,  il  est 
forcé  de  convenir  que  le  jugement 
de  ce  Pontife,  après  la  décision  du 
Concile  de  ConsUudinopfe ,  était 
sage,  qu'il  distinguait  judicieuse- 
ment le  droit  d'avec  le  fait.  D'un 
fôlé ,  il  censurait  les  eneurs  de 
Théodore    de  Mopsuei^te  sur  les 
extraits  de  ses  livres  qu'on  lui  avaiit 
fournis  ;  de  l'autre  ,  il  ne  voulait 
pas  que  Ton  condamnât  sa  per- 
sonne ,  parce  qu'il  était  mort  dans 
h  piix  de  PEglise  aussi-bien  qu'l- 
bas  etThcodorct,  §.  \  7.  Les  Pères 
de  Coiistautinople  aiuaient  sans 
donle  fait  de  raèine  ,  s'ils  n'avaient 

Sis  fié  poussés  par  les  clameurs 
es  Eulvcliicns  et  par  l'entêtement 
de  Jnstinien.  C'e:>t  leur  rigueur, 
dans  \.i  condaniiialion  des  perron- 

ne^^  ^ui  révolta  pimcipaicuient  les  IjjIus  (j^u  uuc  seule  oature. 
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Occidentaux  ;  mais  ,  encore  une 
fois ,  ce  procédé  ne  tient  en  rien  à 
la  question  de  droit ,  qui  était  de 
savoir  si  les  écrits  en  eux-mêmes 
étaient  ccnsurables  :  or,  nous  sou- 
tenons qu'ils  l'ciaicnt ,  que  la  con- 
diranatioM  de  ces  écrits  n'est  pas 
injuste ,  quoi  qu'en  dise  Basnage, 
^.  S. 

De  là  mi-rae  il  résulte  qtie  l'on  ne 
doit  pas  donner  une  enliirc  croyance- 
à  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  part  et 
d'autre  ,  sur-tout  par  les  Africains  ; 
ils  jugeaient  de  la  conduite  du  Pape 
Vijriie  et  du  Concile  de  Consianii* 
nople  selon  leur  prévention;  ils 
n'étaient  pas  ibrt  en  état  de  peser  . 
la  valenr  des  expressions  gree^ 
qucs,  renfermées  daHs  ks  tnû 
Chapitres.  Ce  Concile  n'a  été  eé« 
D<ra'i M «eomâiique ,  »  dm'» 
convocation ,  ni  dans  sa  tenue,  ni 
dans  sa  concfauion^  les  snfih^^ 
n'y  étaient  pas  libres;  il  n'est  censé 
général  qne  par  Facceptation  uni- 
versel Ir  qne  l'Eglise  en  a  faite  dans 
la  suite.  Basnageen  conclut  très- 
mal  i  propos  que  ceux  qui  le  reje> 
taient  ne  croyaient  pas  à  l'iniàiili-  ' 
bilité  des  Conciles  cecuméniques  » 
aa  ;  les  Occidentaux  ne  le  regar* 
datent  pa«:  comme  tel. 

Le  troisième  des  Conciles  de 
Constant i nnpU ,  placés  parmi  les 
Conrilcs  généraux  ,  fut  tenu  l'an 
fi8o ,  sous  le  règne  de  l'Empereur 
Conytantiii  Pogonat  ,  et  sous  le 
pontificat  du  Pape  Aç^athon  ;  c'est 
le  sixième  a'cumcnupie.  Il  fut 
composé  d'environ  cent  soixante 
Evèqui's ,  et  assemblé  pour  con- 
t];uuncr  l'erreur  des  Monoihéliles, 
qui  était  un  rejeton  de  rEutvcliia- 
iiisme.  Eutychès  avait  pntfudii 
que ,  dans  Jésns-Chrisl ,  la  divinité 
et  rhuinanitécliiicnt  tclicuieut  unies 
cl  rotilondues  ,  qu  elles  ue  faisaient 

Le5  MéK. 
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noth^lites  aoutenaient  <(ii'il  n'y 
avait  en  Jésii»-Cbnst  qu'une  seule 
Tolontë  et  une  seule  opération.  Le 

Condle  ,  ail  ronîrairc ,  après  avoir 
déclaré  qu'il  adhérait  nnx  dcn  ets 
des  cinq  Conciles  généraux  préré- 
dens,  décida  qu'il  y  av.iit  en  Jcsus- 
Christ  deux  natures  distinctes  et 
complètes ,  rcvèliics  charune  de 
leurs  facultés  et  de  leurs  opérations 

Ïjropres  .  p.ir  conséquent  deux  vo- 
ontcs  et  deux  opérations,  l'une 
divine  et  l'autre  humaine.  Parmi 
les  fauteurs  du  Monothclismc  qu'il 
condamna ,  il  nomma  le  Pape  llo- 
norius  ,  parce  que ,  dans  une  lettre 
écrite  à  Scrgius ,  Patriarche  de 
Coiislaniùiopie ,  AnteiiT  et  défen- 
seur du  Monothélisme ,  ce  Pape 
iemble  avoir  enseigné  la  mdnie  er- 
reor.  V^yei  MoNorniLisiis. 

On  regarde  ordinairemeot  (xmi- 
ne  une  suite  de  ce  Concile  relui 
^i  ÙA  tenu  au  même  lieu  douze 
ans  après ,  en  692  ,  et  qui  fut 
nommé  le  Concile  in  Tmiio,  pnrce 
qu'il  fut  assemblé ,  comme  le  pré- 
cédent; dans  une  salle  du  palais 
irapérial ,  ronvirlc  d'un  dôme;  on 
l'a  encore  appelé  Quinisei  te,  parce 
qu'il  avait  pour  objet  de  régler  la 
discipline  ,  sur  laquelle  le  cin- 
quième et  le  sixième  Concile  n'a- 
vaient rien  statué,  et  qu'd  leiïou- 
vela  lesdccreîs  de  ces  deux  assorn- 
blées.  JiLsUiiicn  II  était  |)oiir  l<us 
Empereur ,  et  Scrgius  I.*""^  rem- 
plissait le  Siège  de  Rome.  Deux 
cent  oata  Evéques  y  assistèrent ,  et 
y  firent  10a  canons  de  discipline  , 
oui  ont  été  constamment  suivis  ^ 
oepuis  oe  temps-là,  dans  J'Eglise 
Grecque  ;  mais  tous  ces  décrets  ne 
lurent  pas  adoptés  par  les  Papes  ni 
par  l'EgUsc  Latine ,  parce  qu'il  y 
en  avait  plusieurs  qui  n'étaient  pas 
Éonformes  \  la  discipline  établie  en 
pccideot. 
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Le  huitième  Concile  gj?néral ,  as- 
semblé aussi  à  Consiantlnoplf .  l'.in 
8^9  ,  sons  le  Pape  Adrien  H  rt 
l'Empereur  Basile  ,  lut  conip*  s- de 
102  Evêqu§s.  On  s  (  tait  proposé 
d'v  ré[)arer  lesmau\  qu  ava»l  caustrs 
l'intruMon  de  Phalias  dans  le  Siège 
de  Consinuftuople  ,  et  les  suites  du 
schisme  qii  il  avait  établi  entre  1  J> 
glise  Grecque  et  TEglL'iC  Romaiue. 
On  V  dressa  \ingt-sept  cauons 
de  discipline ,  cl  on  y  renouveb 
la  condamnation  des  erreurs  qoî 
avaient  été  proscrites  par  les  Omà- 
les  précédens. 

Dix  ans  après ,  Fhotîus  étant 
parvenu  k  se  frire  rétdilîr  sur  le 
Sàéfgt  Constanim^de  y  aprèsk 
mort  du  Patriatclie  lenace,  ti-oura 
le  moyen  de  rassembler  près  de 
quatre  cents  Evéques  ,  et  de  faire 
annulier  tout  ce  qui  avait  été  fut 
contre  lui  \  il  donna  il  ce  faux  Sy- 
node le  nom  de  huitième  Conçue 
général ,  et  il  a  été  regardé  comme 
tel  par  les  Grecs  y  depuis  qu'ils  ont 
consommé  leur  schisme  avec  i'ii- 
giise  I^atine.  FoycL  Greos. 

CONSTITUTION  ,  décret  da 
Souverain  Pontife  en  matière  de 
doctrine.  Ce  nom  a  été  priu»  if>a- 
lement  doinié  en  France  à  la  fa- 
meuse Huile  du  Pape  Clément  XI  > 
du  mois  de  Septembre  17  i3  ,  qui 
commence  par  ce  mois  :  UnigeiuÊuS 
IJf'i  filius ,  et  qui  condamne  cent 
dix  propositions  y  tirées  du  livre  du 
Père  Qnesnel  ,  intitulé  :  h  nov- 
çeau  Tulamutnl ,  aoec  det  rê* 
flexions  morales,  fÂc.  VoytzVw- 

OZNITUS. 

Constitutions  ATosroLTQints» 
cVst  un  recueil  de  règlemens  attri- 
bués aux  Apôtres,  «juePon  suppose 
avoir  été  faits  par  iMÙnt  Clément , 
et  cjui  postent  son  nom.  Elles  sont 
divisées  «a  hnil  livra^  qui  cou* 
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li?hneiît  un  grand  nombre  de  pré- 
ceptes touchant  les  devoirs  desiikrc- 
ficus  ,  parliculièreraent  louchanti^ 


cercinonietf  et  la  dùcipluie  de  V 

Presque  tous  lessavans  convien- 
nent q II  elles  sont  siipnosccs  ,  et 
prou\ciil  qu'elles  sont  bien  postc- 

I  ienres  au  tcujps  des  Apôtres  j  elles 
n'ont  coinnjrncé  à  paraître  qu'au 
quatrièiuc  on  an  ein(|uièine  siècle  , 
jiar  conséquent  Saint  Gcracut  n'eu 
ért  ras  l'auteur. 

Whiaton  n'a  pas  craint  de  se  dé- 
^rer  contre  ce  sentiment  univcr- 
lel  ^  il  a  employé  beaucoup  de  rai- 
sonnemeos  et  d'érudition  pour  prou- 
irer  que  les  Cotts^tuûaas  jlpoaQU- 
ques  sont  un  ouvrage  sacré  ^  dicté 
par  les  A|)otrcs  dans  leurs  assem- 
blées ^  mis  par  écrit  par  Saint  Clé- 
nieii^.  n  Yeut  les  (aire  regarder 
comme  un  supplémcttt  du  nouveau 
Testament  ,  comme  Pexposé  fidèle 
de  la  foi  chrétienne  et  du  gouver- 
nement de  l'Eçlise.  Voyez  son 
Essai  sur  les  (.onsfiluUuns  Apos- 
ioii<fucs ,  cl  sa  Préface  hîdorîojic. 
Comme  cet  Auteur  tenait  pour  i'  A- 
rianîsrae  on  le  Socianisme  ,  il  n'est 
pas  étouuant  qu'il  se  soit  prévenu 
en  faveur  d'un  ouvrage  dans  lequel 
il  trouvait  plusieurs  passages  qui 
lui  paraissaient  conformes  à  sou 
opinion. 

Mais  c*est  justement  ce  qui  rend 
ce  monument  très-suspect.  En  ellet, 
CCS  CofulâkitôMis  prétendues  i^Of- 
fo^iuêi  ,  sentent  y  dans  plusieurs 
fttdroîts  >  VArianisme^  renferment 
des  ana^ionismes  et  des  opinions 
siogulièrcs  sur  pbsiéurs  points  de 

II  religion* 

L'on  ne  peut  cependant  pas  nier 
<{M  ce  recueil  ne  contienne  plu- 
sieurs morceaux  ,  soît  des  ancien- 
nes Jjfurpes,  soit  des  règles  de  dis- 

CipUo»  obtervéca  dm  les  imff 
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apostoh'ques.  Ainsi  en  ont  juge  , 
non-seuieinent  les  critiques  calao- 
ues  ^  maisGrabe,  Hicks  ,  Bé- 
Hdge  et  quelques  autres  Proies- 
ns  modérés.  L'on  couvient  assez 
généralement  que  les  Cloquante  ffl- 
num  des  Apôtres  ,  qui  Ibîit  partie 
de  ces  Constitutions ,  soutaumpins 
du  troisième  siècle  ,  et  antérieurs 
au  Concile  de  Nictfe.  l'oyez  les 
Pères  /ipo:<t.  t.  i  ,  p,  19^)  et  suiv.  ' 

Moshcim  ,  dans  ses  iJissert.  sur 
rilist.  Ecriés.,  t.  1  ,  p.  4ii  ,  juge 
que  les  CorLslilutiuns  Apostoli  jues 
ont  été  écrites  au  troisième  siècle  ; 
tome  2,  o.  iG3  ,  il  dit  qu'elles 
Tétaient  déjà  au  second. 

Le  Père  le  Brun  ,  Explic.  des 
Cérém,  de  ia  Messe ,  t.  3,  p.  19 
et  suiv.  j  pense  qu'elles  ne  l'ont 
pas  été  avant  h  fin  du  quatrième. 
11  y  a  un  moyen  de  concilier  ces 
deux  opinions  ;  c'est  que  les  pre- 
miers livres  de  ce  recueil  peuvent 
avoir  été  faits  long-temps  avant  les 
derniers ,  sur -tout  avant  le  hui* 
tième  y  qui  renferme  la  lituigie.  Le 
Concile  în  Trullo ,  tenu  au  sep^^ 
liènic  siècle  ,  dit  positivement  , 
can.  2  ,  que  cet  ouvrage  a  été  al- 
téré par  les  béi  étiques  ;  delà  les  ves- 
tiges d'Ariauisme  qui  s*y  trouvent. 

CONSUBSTANTIALITÉ.  ' 

CONSUBSTANTIATKURS.  Pé- 
lisson  prétend  qu'après  le  Con-^ 
cile  de  Nicée ,  tes  Ariens  donnè- 
rent aux  Catholiques  ,  qui  soute* 
naient  la  consuffStantûUUé  du  Veiw 
be^  le  nom  de  Consubsiaiatateurti 
mais  cette  dérivation  ou  traduction 
du  mot  AoiRooniilpiiff  ,  n'est  p^» 
naturelle. 

Ce  sont  les  Théologiens  Catboli- 
qiies  qui  ont  appelé  Coimthstan- 
\ikU/eur$  les  Lutuérieusy  qui  ad- 


Digitized  by  Google 


S\9  CON 

aettMt  dans  rfiocharifltie  b  eon- 
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^er  qire  oe  qu'il  donne  n\ 

i  pain 


I  IiinIHi  pain  ^  mais  son  corps. 
^  T)npeat  bien  dire ,  arec  l'Eglise 
CONSUBSTANTTATION,  teAKalhorique  ,  que  le  pain  devient  le 
Biepir  lequel  les  Luthériens  expri- jcoq»  de  Jésus-Cbrist ,  dans  le  mc- 
ment  leur  croyance  sur  ïa  présence  me  sens  que  Venu  fut  faite  ctn  ans 
réelle  de  Jésus-Chrit  dans  TEuclia-  nores  deCana  ,  par  le  changement 
ristie.  Ils  prétendent  ,  qu'après  la  de  l'iiti  en  l'auii»'  On  peut  dire- 
consécration  le  corps  et  le  sang  de  que  ce  qui  est  piji  en  apparence  , 
Jésus-Christ  sont  rcellcment  pré-  |  est  réellement  le  corps  <le  notre 
sens  avec  la  substance  du  pain  ,  et  Seigneur  ^  mais  que  du  pam  .  dc- 
sans  que  celle  -  ci  soit  détruite. 
C'est  ce  que  Ton  nomme  encore 
ùnpanation. 

Luther  disait  :  «  Je  crois ,  avec 
»  Wiclef ,  que  le  pain  demeure  , 
M  et  je  crois ,  avec  les  Sophistes  , 
»  que  le  corps  de  Jésus-Christ  y  est.  » 
£.  de  raptiç,  Babyt. ,  tome  3.  Tan- 
tôt il  prétendait  que  le  corps  de 
Jésus-christ  est  avec  le  pain  com- 
me le  feu  est  a^c  le  fcf  brûlant  ; 
tantâl  qu'il  est  dans  le  pain  et  sous 
le  pain  ^  comme  le  vin  est  dans  et 
sous  le  tonneau  i  in  ,  sut ,  cum. 
Mais  comme  il  sentît  que  ces  pa- 
roles y  ceci  est  mon  corps  ,  signi- 


menranl  tel  ,  fût  eu  même  t< mps 
le  corps  de  Jésus-Christ  ,  rorume  le 
Toulait  Luther  ,  c'est  un  t]i>«  ours 
qui  n'a  point  de  sens.  D'où  i Ou 
concluait  contre  lui ,  ou  qu'il  faut 
admettre  ,  comme  les  Catholiques, 
un  changement  de  substance  ,  ou 
qu'il  £ittt  s'en  tenir  au  sens  fi|;oréy 
et  ne  supposer  au'un  changement 
moral.  fiy^iV Histoire  des  f^mriât-' 
iions  j  tom.  i ,  fiv.  3. 

Aujourd'hui  il  paraît  que  les  Lu- 
thériens ne  soutiennent  plus  la  ro«i<- 
substantiatton  ;  la  plupart  croient 
que  Jésus-Cihnst  est  pr^nt  dans 
l'Eucharistie,  seulemcot  dans  l'a- 
fient  quelque  chose  de  plus ,  il  les  '  sa^e  ^  ou  dans  l'action  de  le 


expliqua  ainsi  :  ce  ptàn  est  suùs- 
ianUeUemeni  mon  corps  ;  explica- 
tion tnouie  et  plus  absurde  que  la 

première. 

Zvvingle,  et  les  défenseurs  duseus  j  sence  ;  c'est  la  traduction  du  çroc 
figuré  ,    démontrèrent  clairement  ,  dont  s'est  servi  le  Concile 


TOIT.  yofttLvTBkmim. 

CONSUBSTANTIEL,  cpit 

de  même  siibslance  et  de  même  es- 


à  Luther  qu'il  f.iisait  violence  aux 
paroles  de  Jcsus-Clirist.  Kn  eflet , 
ce  divin  Sauveur  n'a  pas  dit  ;  mon 
corps  est  ici,  ou  mon  corps  est  sous 
ceci  et  a^ec  ceci ,  ou  ceci  contient 
mon  corps  y  mais  ceci  est  mon 
corps.  Ce  qu'il  veut  donner  aux 
fidèles  n'est  donc  pas  une  subs- 
tance qui  contienne  son  corps ,  ou 
qui  raccompagne  ,  mais  son  corps 
•ans  aucune  substance  étrangère. 
Il  n'a  pas  dit  non  plus  :  ce  pain 
est  mon  corps  ,  mais  ceci  est  mon 


de  Nieée  pour  décider  k  divinité 
du  \  erbe. 

La  diviiiilc  de  Jésus-Chrisl  avait 
été  attaquée  ,  dans  le  premier  siè- 
cle, par  les  Ebionites  et  par  les 
Cérinlhiens  ;  dans  le  second  ,  par 
les  Thcodotiens  ;  dans  le  troisième^ 
par  les  Artémunieus ,  et  cusvute  par 
les  Samosatieos  ou  Samosaténicns  y. 
sectateurs  de  Faul  de  Samosate. 
L'an  269  ,  l'on  assembla  nn  Con- 
cile à  Antiocbc  ,  pour  décider  ce 
dogme;  Riul,et  rEv^ue  d'An- 
€orps,  par  un  tenne'indéûni ,  pour  j  ticiehe  qui  pensait  coiiime  lot  ^  (u.-* 
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rent  déposé.  Mais  dans  son  décret, 
ce  Gondte  u*eoiploya  point  le  raot 
eansuhilantiei  ;  les  Pères  eraigiii- 
vent  que  l'on  n'en  abos&t  pour  con- 
fondre les  personnes,  ou  pour  2iup- 
poser  que  le  Pcre  et  le  Fus  ëlaicut 
fbnnés  d'une  même  matière  pré- 
existante. C'est  la  raison  qu'en  don- 
ne S.  Àthanase. 

L'an  3!l5  ,  lorsque  les  Âricns 
nièrent  de  nouveau  la  divinité  de 
Jésus-CbrisI  y  le  Concile  général  de 
Nicéc  jn^ea  que  Tabus  de  ce  terme 
nVtait  plus  à  craindre  ,  qu'il  n*y 
en  avait  jioiiit  de  plus  propre  à  pré- 
venir les  ('(pùvoques  et  les  subter- 
fuges des  Ariens  j  conséquemraenl 
il  décida  que  le  Fils  de  Dieu  est 
consuhsidntiel \\  son  Père  ,  et  il  l'ex- 
prima ainsi  dans  le  svmbole  que  l'on 
récite  encore  aujoiudMuiihla  INlo^e. 

Les  Ariens  fuenJ  grand  bruit  de 
ce  que  Ton  consacrai i  à  Nicéc  un 
mol  qui  avait  été  rejeté  par  les 
Pères  du  Concile  d'Antiocbe;  ils  Tin- 
tcrprélèrent  malicieusement  dans 
le  sens  qiie  ces  Pères  avaient  touIu 
ëviter.  ils  dressèrent  successivc- 
ment  -vingt  formules  de  foi,  dansle»- 
quefies  fls  déclaraient  que  le  Fils  de 
iMen  est  semblable  au  Père  en  tou- 
tes choses  i  <pi'il  lui  est  semblable , 
selon  les  Ecnlures ,  qu'il  est  Dieu , 
etc.  Ils  protestaient  que  si  on  vou- 
lait  supprimer  le  terme  de  t.onsubs- 
UmUei  y  il  n'y  aurait  plus  ni  dispu» 
tes,  ni  divisions.  L'Empereur  Con  s 
tance  ,  leur  protecteur  »  employa 
toutes  sortes  de  violenoes  pour  for- 
cer  les  Evètpics  à  le  supprimer. 

Mais  les  Orthodoxes  tinrent  fer- 
me i  ils  comprirent  (juc  les  Ariens 
étaient  de  mauvaise  foi ,  qu'ils  re- 
jetaient le  terme  pour  anéaiitir  le 
dogme  ,  ils  ree;.irdèrent  comme  cap- 
tieuses toutes  Icb  foiTOules  dans  les- 
quelles le  terme  de  cuiauLslunlici 
était  supprimé. 
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Aujourd'hui  les  Socioiens  renou- 
Tellent  les  dameurs  des  Ariens  ^  iJ» 
disent  que  le  Concile  de  Nicëe  a 
innové  danS  la  doctrine ,  qu'il  a 
établi  un  dogme  inoui  jusqu'alors  , 
puisqu'il  a  employé  un  terme  ^ue 
le  Concile  d'Antiocbe  avait  re|eté 
cinquante-trois  ans  auparavant.  On 
leur  a  prouvé  ,  par  les  témoignages 
formels  des  Pères  des  trois  premiers 
siècles  ,  qae  l'on  avait  décidé  à  Âu- 
tioclie  le  même  dogme  qu'à  Nicée  ; 
que  les  Ariens  iic  faisaient  que  i  é- 
!  péter  Terreur  condamnée  dans  Paul 
de  Saniosate  et  dans  ses  partisans. 

Do  leur  fnté  ,  les  inr réd nies  di- 
sent que  \  m\  a  Iniublé  l'univers 
pour  un  mol  ,  pour  une  question 
grammaticale  ;  mais  ce  mot  em- 
portait un  dogme  fondamental  du 
Christianisme.  8i  ce  dogme  était 
faun  ,  il  faudrait  conclure  que  la 
vraio  doctrine  de  Jésus-Christ  a  été 
méconnue  dès  l'an  ,  et  (juc 
depuis  cette  époque  le  ChrisliduiMnc 
est  une  religion  fausse. 

Si  la  consubstantialité  du  YeHso 
était  une  nouvelle  doctrine  ,  potu*-» 
quoi  les  Ariens  ne  purent-ils  jamais 
s'accorder  ?  Les  purs  Ariens  oit 
Photiniens  ensei|paient  sans  dé- 
tour y  comme  Anus ,  que  le  Fih» 
de  IKeu  était  dissembwle  à  sou 
Père  9  que  c'était  une  pure  créature 
tirée  du  néant.  Les  semi  Ariens  di« 
saient  qu'il  était  semblable  au  Pèm 
en  nature  et  en  toutes  choses  ;  quel- 
qiies-nns  avouaient  qu'il  était  IMeu, 
Pourquoi  ces  disputes  ,  ces  con- 
damnations mutuelles  ,  celle  (»j)po- 
sition  entre  les  dillércnles  seclos 
des  Ariens  ?  Il  eût  été  pins  court 
pour  eux  de  s'accorder  ,  de  parler 
tous  coiïmie  Arius  ,  et  comme  font 
aujonrd  bui  les  Sociuicns.  Mais  on 
sentait  que  ,  pour  en  venir  là  ,  i! 
ùllail  contredire  rEcriluie  «l  la 
tradiuuii  des  trois  premicis  siècles  ; 
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ou  choiTlj.'ilt  à  jK-illi'-r  rcrrnirpour 
la  faire  adopter  .lux.  lidèlcâ  avec 
moins  de  rrpngiiaiu'e. 

Le  Palricirrhc  f!  Aly\;iii(lne  ]»• 
{aiI  déjà  ohscrN cr  (l.iiis  la  I.cître 
qu'il  e'cii vit  au K  Evèqius  le 
Concile  de  Nicee  ,  pour  Icui  dim- 
licv  avi.s  de  la  coiici.itiiiiatiuu  qu  d 
avait  faite  d'Àrius  et  de  ses  parti- 
sans. Foyez  Socrate ,  UistoireEc- 
fiésiasiii/ue  j  1.  i ,  c.  6. 

Paiwi  les  Phitcstans ,  plusieurs 
4e  ceux  qui  pcuchaieutau  Soctnia- 
nisme  ont  soutenu  que  les  Pères  de 
lïicée,  en  décidant  que  le  -Fib  de 
Bien  est  emsubsianUel  au  Père  ^ 
entendaient  seulement  que  la  na- 
ture divine  est  pariaitement  sem- 
blable et  égale  dans  ces  deux  per- 
aonnes ,  mais  non  qu'elle  ^  est  nu- 
pién'ijufntrnt  une  et  nn^u/tère. 
Cud>yor  !!i  ,  Sysi,  intell,  tom.  i  , 
c.  4 ,  3^,  prétend  que  ce  der- 
nier .sens  ne  se  trouve  point  dans 
les  Aut(Mir>  rin  rliens  avant  letjna- 
triènie  Concile  de  Lalran  ,  tenu  Tan 
iui5,  qui  le  décida  ainsi  contre 
l'Abbé  Joachiirj.  Père.> ,  dit-il. 
ont  souvent  r«'[>élé  que  lu  nature 
di\ine  est  une  dans  le.s  liois  Per- 
sonnes de  l.i  sainte  Tnnité  ,  comme 
riiunj.iniU'-  est  une  dans  liojs  hom- 
mes; ils  parlaient  doue  d'une  unité 
d'espèce  f  et  non  d'une  unité  de 
nombre.  Il  s'attadie  à  le  prouver 
T)ar  plusieurs  passages  des  Pères  ; 
le  Clerc  était  dans  la  même  opinion , 
èt  Mosbeim ,  dans  ses  Noies  sur 
Cudworih ,  n'a  pas  pris  la  peine 
de  la  réfuter.  U'où  nous  detons 
conclure  que  ^  suivant  ces  Critiques, 
les  Pères ,  qui  ont  soutenu  avec 
tant  de  zèle  la  consuhslanfiatiiè 
du  Verbe ,  n'étaient ,  dans  le  fond  , 
pas  plus  orthodoxes  sur  ce  mystère 
que  les  Ariejir. 

Mais,  i."  ces  Pires,  qui  mon- 
frent  d'ailleurs  tant  de  pénéuàuon 
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cl  f]'-  ?■•»f^1eiIé  ,  onl-iispu  être  Ts^rz- 
sîupifk'i  [lour  comparer  en  n^tieur 
la  nature  diVHie  a\ec  la  n.îlnre  hu-» 
niaine  ,  Punité  réelle  de  la  première 
avec  Tunilé  inqH()[u*emeut  diJe  de 
la  i,ccattde  ,  qui  n'est  fpi'inic  abs- 
traction ?  Us  auraient  été  foi  .  és 
d'avouer  que  comme  trois  perstTu- 
ne&  humaines  sont  trois  bommes, 
les  troisjpersonnes  divines  sont  trois 
Dieux.  (Test  l'argument  que  leur 
faisaient  les'  Sabdiiens ,  et  contre 
lequel  les  Pères  se  sont  défendus, 
a.*  Il  y  a  plus;  les  Pères  ont  dit 
que  la  génération  dn  Fils  de  IXeo 
est  hors  de  tout  exemple  etde  tooto 
comparaison  :  donc  ib  n'ont  pas 
regardé  les  comparaisons  qu'ib  en 
ont  faites  comme  exactes  et  r.'zou- 
reuses.  Eusèb.  O/th.  Marreii.  An- 
ryr.  I.  i  ,  p.  75,  etc.  3.*  Ib  out 
enseigné  que  Punité  de  la  nature 
divine  en  trois  personnes  est  un 
ravstère  ;  or  ,  Punilé  spécifique  de 
la  nature  humaine  dans  les  divers 
individus  n'est  certainement  pas 
un  mvstèrc  :  donc  les  Pères  n'ont 
pas  (  ru  que  ces  deux  unîtes  sont 
la  même  chose.  4-**  U*»  affirmé 
conslamment  que  la  nature  divine 
est  iniliiHStJ  dans  les  trois  person- 
nes ,  con;;('<jtiemiiient  que  ci'>  li  ois 
sont  un  .seul  Dieu  :  mais  aucun  ne 
s'est  aviàé  de  dire  que  la  nature 
humaine  est  indivise  dans  trob 
hommes ,  et  que  ces  trois  sont  oit 
seul  homme.  5.**  Cudworth  insiste 
sur  ce  qu'en  disant  que  la  nature 
divine  est  vite ,  les  Pères  n'ont  pas 
ajouté  qu'elle  est  singulière f  mais 
nous  le  défions  de  trouver  dans  la 
langue  grecque  un  terme  qui  ré- 
ponde exartcment  au  mot  singiila^ 
ris  des  Latins.  Quand  ils  ont  dit 
qu'elle  est  une  et  in(h\>ise ,  ils  n'ont 
pas  cru  que  cela  pût  s'enlendre 
seulement  d'une  unité  spéci/i'/iie  , 

puis<|uc  celic-a  emporte  divisu^t.. 
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"  Lorsque  les  Ariens  ont  mis  dans 
Icuiâ  [no^c^MO^ls  de  foi  que  le  Fils 
de  Dieu  c^t  parfailciucnl  s<,MîiMa- 
He  à  sou  Père ,  en  nature ,  en 
«ub>laiu  e  y  en  totites  choses  ,  les 
JPcrçî)  ont  rejetL'   rcs  expressions 
comme  insufl'i^anlcs  ;  elles  cmjvor- 
f<iirut  cependant  l'unité  spéciiique 
<îc  nature  :  donc  par  le  mot  ron- 
substantiel \\s  entendaient  quelque 
chose  de  plus  ,  c'est-à-tlirc ,  l'unile 
numérique  et  sinjjiilièrc.  7."  Les 
-Ariens  ne  voulaient  pt)int  admettre 
tdc  geuéiatiun  en  Dieu  ;  toiile  ç;eae- 
ration  ,  di.sdient-ils,  bc  f.iit  ou  par 
l'c'couleroent  de  quelque  partie  qui 
se  sépare  du  tout ,  ou  ^kit  Tcxtcn- 
siou  ^  par  la  dîJatatton  de  la  snbs" 
tance  oui  en^ndre  :  or,  k  subs- 
tance aivine  ne  peut  ni  s'étendre , 
ni  se  lesserrer,  ni  se  diviser.  Les 
Pères  répondaient  queDien  engen- 
dre de  sa  proj)re  substance  son  Fils 
«nique  »  niais  sans  partage ,  sans 
aitération,  sans  changement,  sans 
écouleoMnt  y  sans  éprouver  rien  de 
ce  qui  arrive  dans  les  ge'nératioiis 
animales.  S.  Hilar.  JL.3  de  Trinii. 
a.  8;  jL.  deSynodis,  n.  17 et  44, 
tic.  Donc  ils  ont  admis  entre  le 
Père  et  le  Fils  une  unité'  numérique 
de  nature ,  et  non  simplement  une 
unité  spécifique;  telle  qu'elle  se 
Iroiive  entre  un  liomnie  et  son  fils. 

On  deoiandey  mais  pourtpioi 
Toidoir  expliquer  ce  qui  est  incx- 
pbcahJe;  pourquoi  ne  pas  se  bor- 
ner à  dire,  comme  les  Auteurs sa- 
a*ës ,  que  Jésus-Christ  est  le  Fils 
de  Dieu ,  sans  entreprendre  de  de'- 
cider  comment  il  l'est  ?  Nous  rc'- 
poudons  qu'il  notait  pas  po.s.sil)lc 
de  s'en  tenir  là  ,  et  fjue  les  Pères 
ont  été  force's  de  donner  une  ex- 
plication. i.°  Il  faut  a V cil-  quelque 
idée  d'un  do'^me  que  l'on  croit  et 
que  l'un  p ro fesse ,  parce  que  la  foi 
n  a  ^àà  pouj:  ubjet  dçs  paroles^ 
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Imais  les  clion's  signifiées  par  ces 
paroles.  2.*'  Cette  proposition  :  Jé- 
sus-Christ  rs/  /r  h  ils  de  Dieu  ,  pou- 
vait avoir  dillerens  sens  j  et  les  hé- 
rétiques lui  dormaient  plnsiems 
sens  faux  j  il  falialt  donc  (ixcr  le 
vrai  et  exclure  le  faux.  3.<*  Dire 
aux  Païens  que  Jésus-Christ  est  Fils 
de  Dieu  ,  c'était  leur  donner  lieu 
de  demander  pourquoi  donc  les 
Chrétiens  rejetaient  les  généalogies 
des  Dieux  ,  pendant  qu'ils  ensei- 
{^uaicnt  eux-mêmes  que  Dieu  a  un 
Fils.  On  était  donc  oblif;é  île  mun- 
trcr  aux  Païens  la  dillérence  qu'il 
y  avait  entre  la  Théologie  chré- 
tienne et  les  fables  de  la  Mytholo- 
gie. U  en  est  de  même  de  tous  les 
autres  nmlères.  Beausobre,  £ftf- 
toire  ii$  Mauchétsme,  tome  1  j  L 
3,  c.  6. 

CONSULTEUBS.  A  Rome ,  l'on 
donne  ce  nom  i  des  Théologiens 
diargés  par  le  Souverain  Pontife 
d'examiner  les  livres  et  les  pro^io- 
attions  déférées  à  son.  tnbunal;  ib 
en  rendent  compte  dans  les  Om- 
grcgations ,  oii  ils  n'opt  point  voix 
délibérative.  Dans  quelques  Ordres 
monastiques,  ou  nomme  de  même 
des  Religieux  chargés  de  transmel- 
tre  des  avis  âu  Général^  et  qui  sont 
comme  son  conseiL 

CONTEMPLATION;  selon  les 
mystiques ,  c'est  un  regard  simple 

et  aflèctueux  sur  Dieu ,  comme  pré- 
sent à  notre  âme.  La  contempla" 
fion  ,  disent-ils  ,  consLste  dans  des 
actes  si  simples  ,  si  directs ,  si  uni- 
formes ,  si  paisibles ,  qu'ils  n'ont 
rien  par  où  Pou  puifi&e  les  saisie 
pour  les  distinguer. 

Dans  l'état  contemplatif ,  Pâme 
doit  èlrc  entièrement  passive  par 
rapport  à  Dieu  ;  elle  doit  être  dans 
uu  repas  continuel,  exçinpte  dn 
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trouble  des  hmes  inquiètes  qtii  s'â- 

gite;it  pour  semir  Icnrs  opérations; 
c'est  une  pritip  di*  silence  cl  de 
repos.  Ce  n'est  point,  ajoutent-ils  , 
un  ravissement  ,  une  s?jN[)f*n.siori 
e\!  î*!(Hie  de  toutes  1rs  lacultcs  de 
J'àme  ,  mais  c'est  un  état  pnssif, 
une  p-iix  profonde ,  qui  laisse  i'àme 
parfaite  ment  disposée  à  être  mue 
par  les  impressions  de  la  f^râce,  et 
dans  Téiat  le  plus  propre  à  eo  sui- 
Trc  les  mouveinens. 
*  Les  personnes  chargées  de  diri- 
ger les  oontempUtift  ne  sauraient 
AToir  trop  de  prudence  poor  coo- 
nahre  l'emrit  de  Dtea^  et  le  dû- 
tiof^er  dtes  illiuiaiisde  Pkoioar- 

propre. 

CONTEXTE;  mot  nnté  parmi 

les  Théologiens ,  et  qiû  a  planeurs 
sens.  Souvent  il  signifie simptemeot 
le  iêzie  de  l'Ecrititre-Sainte  ,  ou 
d*un  Auteur  quelconque.  Ordinai- 
fement  il  sif^uifie  ce  qui  précède 
ou  ce  qui  suit  un  passage  ;  ou  il 
désigne  un  autre  endroit  qui  y  a 
du  rapport ,  dans  ce  sens ,  on  dit 
que  ,  pour  bien  entendre  le  tcxie  j 
il  iaut  consulter  le  contexte. 

CONTINKNCE,  état  de  ceux 
qui  ont  renoncé  au  mariage.  Jésus- 
Christ  en  a  témoigné  de  l'estime  , 
lorsqu'il  a  dit  qu'il  y  a  des  eunu- 
ques qui  ont  renoncé  au  mariage 
pour  le  royaume  des  cieux ,  que 
tous  ne  le  comprennent  point ,  mais 
seulement  ceux  qui  en  ont  reçu  le 
don.  Mau.  c.  19,  :|^.  11  et  12. 
A  Fartide  Célibat  ,  nous  aToos 
cité  les  parôks  de  Saint  Paul.  Il 
n'est  point  de  subterfuges  que  l'on 
n'ait  employés  pour  tordre  le  sens 
de  ces  passages. 

'  Nos  hilosopbes  «réunis  aux  Pro- 
testans ,  soutiennent  que  la  eonit- 
mnce  n'est  point  estimable  par  elle* 


même,  qu'elle  ne  le  devient  qu'an- 
tant  qu'elle  importe  accidenlcHe- 
raent  à  la  pratit]ti'»  de  quelque  ver- 
tu ,  on  à  Texf^Mitiiri  de  (fuffi^ue 
dessein  p^riirreu  V  ,  «ju»'  hors  de  ces 
cas  elle  mérite  pluâ  de  bldme  jque 
d'éloges. 

Il  nous  pariît  que  le  nom  de 
i^er/u  signifie  la  force  de  Tàme, 
qu'il  est  besoin  de  force  pour  résis- 
ter à  U51  penchant  impériciv  ,  tel 
que  le  cK*  ,ir  des  plai.>u'>  sensuels  ; 
que  ce  courage  est  toujours  estima- 
ble par  lui-même ,  à  moins  qu'il 
ne  soit  empoisonné  parun  maofaii 
motif. 

Il  y  a  sans  doute  des  bommes 
qui  renoncent  an  mariage  par  des 
moti£i  bl^ableSy  et  qui  ybn^ 
dans  le  célibat  sans  ebserrer  la  ca»> 
Uneace;  assez  souvent  ee  «ont  eut 
qui  Teuknt  décrier  celte  Tertu. 

Quiconque ,  dit-on ,  esl  conforoié 
de  manière  à  pouvoir  procréer  soil 
semblable,  a  droit  de  le  faire;  c'est 
le  droit  ou  la  Toix  de  la  natore. 
Soit.  L'homme  peut  renoncer  à  sou 
droit  sans  violer  aucune  loi  ;  lors- 
qu'il le  (ail  par  un  motif  louable , 
c'est  un  acte  de  vertu,  (^clui  qui  , 
sans  nuire  à  sa  saule  m  à  ses  de- 
voirs ,  peut  boire  et  manger  plus 
qu'un  autre  ,  en  a  aussi  le  droit  : 
sera-l-il  blâmable ,  s'il  s'en  abstient 
par  tempérance  ,  ou  afin  d'avoir 
du  superflii  k  donner  aux  pauvres? 

On  ajoute  qu'il  n'y  a  point  de 
raison  qui  oblige  à  une  continente 
perpétuelle ,  qu'il  en  est  tout  au 
plus  qui  la  rendent  nécessaire  pour 
un  temps.  Mais  ie  dessein  géaéremM 
de  se  consacrer  an  coHe  de  Dicn 
et  au  salut  des  bommes ,  n'est-il 

Eas  une  bonne  raison  d'embrasser 
I  continence  perpétuelle  ?  Il  &nl 
employer  les  premières  années  de 
la  vie s'en  rendre  capable,  et 
consunsr  le  reste  dan4  les  ttataun 
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aUacVit'sà  celte  fonction  charitable. 

Pîouâ  iic  voyons  point  les  hom- 
tnes  manés  et  chargés  de  fiunîUe  y 
quitter  leur  foyer  pour  porter  la  lu- 
mim  de  FEvangUc  aux  extrémités 
du  monde ,  pour  aller  racheter  les 
captifs  et  sodbf^  les  esclaves  chez 
les  infidèles ,  pour  remplir  les  fonc- 
tioDS  des  IgnoranliDs ,  et  des  Frè- 
res de  la  C£arité.  SansFestîme  que 
la  ReligioD  Catlioli<pie  inspre  pour 
r^tal  de  contintmx  et  de  wgipilé , 
trouTenit-on  des  filles  pour  soigner 
les  Hôpîtauz ,  pour  soulager  les  ma- 
lades »  pour  élever  les  enlans-trou- 
vds  et  fes  oq>helins  ,  pour  instruire 
ceux  des  pauvres ,  pour  tenir  des 
maisons  d  édocalion  ,  pour  recueil- 
^  les  oénitentes  et  1^  tirer  du  dé- 
sordre /  etc.  Celles  qui  aspirent  au 
iDari'ige  ne  ee  cons.icrent  poiut  à 
«es  ibnctioDS  pénibles;  aussi  <'es 
)>onnes  oeuvres  sont-elles  i'ori  wi-- 
j;Iiî];ce5dans  les  comraïuiions  Protes- 
tantes :  la  chanté  héroïque  n'y  a 
pas  survécu  a  la  rontturnrc.  On 
aura  beau  salarier  des  pcrtoiines 
des  deux  sexes ,  l'aident  ne  fera 

{'aiiKiis  ce  que  l'ait  la  rcligiou.  Et 
'on  nous  dit  froidement  que  la  ro«- 
tineiirt'  iir  sert  à  rien  ,  que  c'est 
une  vertu  de  kqucUe  il  oe  résuite 
jien  ! 

Il  ne  convient  pas  d'appeit  i 
instiluUons  humaines  ce  qui  a  el(- 
institué  ,  luuc  ,  consacré pratiqué 

{>ar  Jés4is-Cln  i;t.  Lors(jue  nos  Phi- 
osophcs  dissertent  sur  les  vertus 
et  sur  les  vices ,  ils  devraient  se 
souvenir  que  les  notions  puisées 
dans  1  Evangile ,  valent  bien  celles 
qu'ils  empruntent  de  la  Philosophie 
païenne. 

,  On  dit  que  les  Pères  ont  £ût  des 
^k^es  euÛÀ  de  la  eotUinemce , 
l'ont  estimée  et  louée  à  Tex- 
às.  Ne  sont-ce  pas  plutôt  leurs 
eanseo»  qui  poussent  li  rexcpsrifr- 
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diflerence  e^  b  mépris  pour  cette 
vertu  ?  Quand  on  sait  à  (juel  point 
a  été  portée  Timpudicité  chez  les 
Païens  ^  on  comprend  que  ce  dé-* 
«ordre  ne  pouvait  être  réformé  que 
par  ime  morale  très-sévère ,  et  en 
portant  ibrt  loin  les  éloges  de  la 
Teittt  opposée  \  on  n'est  [Mts  étonné 
du  langage  des  Pères ,  qui  est  celui 
de  l'EmtHre-Sainte.  Us  trouvaient 
beau  de  pouvoir  dire  du  Christia* 
nisme  ce  que  Tite-Li^e  met  à  fat 
bottcke  d'un  ancien  Bomau  :£| 
facere  et  patifiuiia  QurisUamim 
est,  FoyezCiixBAT,  CMAmri 

VlROIMITi. 

CONïOBAfiDlTES.  Vcy.  Eu- 

TYCHIAVS. 

CONTRAT  SOQAL.  Tof.  ^ 

CONTRADICTION.  Les  iacré- 
dules ,  dans  le  dessein  de  prouv^ 
que  nos  Livres  saints  ne  sont  rien 
moins  que  des  ouvrap;cs  divins  , 
se  sont  aj>p!tfjués  à  v  cherclicr  des 
conlradirliQiis ,  et  ils  se  sont  llattés 
d'y  en  avoir  trouvé  un  grand  nom- 
bre. Mais  en  se  servant  de  leur 
méthode  ,  il  n'est  aucune  histoire 
ni  aucun  livre  dans  lequel  il  ne  soit 
aisé  d'en  montrcreneore  davantage. 

8i  Tuu  des  quatre  Evangélistes 
rapporte  un  l'ait  an  ntie  circonstance 
de  laquelle  les  antres  n'aient  pas 
parlé  ,  nos  subtils  Cntij|ues  di- 
sent qu'il  est  eu  rontradirtfou  avec 
eux  ,  comme  si  le  sdcnce  d'un  His- 
torien était  la  même  chose  (pi'out 
réclamation  et  une  opposition  for- 
melle ;  aucun  «(^  Evangélistes  ne 
s'est  proposé  d'écrire  exactement 
tout  ce  que  Jésus-Christ  a  dit  et  a 
fait ,  ni  de  garder  scrupuleosement 
Tordre  des  mnemens  9*  mais  seule*. 
iQCiit  d'en  doimer  une  counii- 
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fcincc  suffisante  aux  (idMos  pour 
fonder  leur  foi.  Les  Evangiles,  dit 
un  cc'Icbrc  incrédule  ,  nous  ont  élc 
donnés  pour  nous  enseigner  h  vivre 
saintement  ,  et  non  pas  à  critiquer 
savanuncrit.  Il  cbt  fâcheux  qu'il  ail 
(Mit  oublie  lui-méioe  celte  sage 

relie \is»n. 

Lor'-(]uc  deux  on  plusieurs  Au- 
teurs codU'inpor.uns  ont  fait  une 
même  histoire ,  ont  parle  d*un  évé- 
Dcmeut  charge  de  drooniUiices , 
leur  est-il  jaouJs  arrivé  de  le  ni- 
eonter  prédsémenl  de  même ,  sans 
aucune  variété  ?  Bans  ce  cas  y  on 
penserait  que  Tun  a  copie'  l'tiatn  , 
on  qu'ils  ont  usé  de  collusion.  Ceux 
qui  ont  voulu  composer  un  corps 
complet  de  THistotre  Romaine,  ont 
été  obligés  de  rapprocher  et  de 
comparer  ensemble  tous  les  anciens 
Historiens  ,  de  suppléer  au  silence 
de  Tun  par  la  narration  de  l'autre  ; 
et  quana  ils  ont  cru  y  apercevoir 
de  l'opposition  ,  ils  ont  cherche  le 
inoven  de  les  concilier  ;  nous  ne 
\oyons  pns  que  les  incrc'dules  aient 
bl^mc  cette  conduite.   Voilà  aussi 
ce  que  l'on  a  fait  en  dressant  la 
concorde  ou  riiarnionie  des  (piatre 
KvaFitriles  ;  on  en  a  ainsi  rcjidu  la 
iianatioii  plus  suivie  et  plus  aisée  à 
iMitendrc  ,  et  l'on  voit  qu'il  n'y  a 
point  de  cantradiction.  Il  a  fallu  de 
même  comparer  les  livres  des  Rois 
avec  ceux  des  Paralipomènes ,  qui 
rapportent  les  mêmes  faits ,  mais 
avec  quelques  variété  ;  il  a  fallu 
enfin  rapprocher  l'on  de  Pantre  les 
deux  lÎTres  des  Machabées ,  dont 
les  Anteurs  n*ont  pas  suivi  exarr* 
ment  l'ordre  chronologique.  Mais 
dés  qu*tl  est  question  des  Ecrivains 
sacrés,  les  inci^édoles  ne  veulent 
pins  de  conciliation ,  ifs  ne  cher- 
chent pas  h  savoir  la  vérité ,  mais  à 
i'oîiseurrir  t.tnt  qu'ils  peuvent. 

ync  seule  «ucon^&^co  omjise  j  et 


CON 

qtii' paraît  rainufiensc  à  celui  qui 
écrit ,  sufllra  dans  la  suite  des  temps 
pour  jeter  de  l'obscnrile'  et  de  rem- 
barras dans  son  récit  ;  il  p.irahr» 
ronlradictoire  à  ceux  qui  le  liront 
sans  cire  sutrisr.ninîeut  instruits  de 
ce  qui  se  passait  pour  lors.  Dans  I» 
temps  que  les  Evangclistes  ont  pris 
la  plume  ,  cet  inconvénient  n'avait 
pas  lieu  ,  parce  (ju  ils  écrivaient 
des  faits  publics  dont  la  mémoire 
était  encore  tonte  récente.  U  n'en 
est  plus  de  même  après  im  |i;ran4 
nombre  de  siècles;  nous  ne  eon-^ 
naissons  plus  assez  les  mœnrs ,  les 
usages,  les  habitudes ,  le  langage 
des  habitans  de  la  Judée,  lenr  état 
civil  et  politique ,  la  tournure  de 
leur  esprit ,  la  situation  des  lieox  , 
etc.  ce  qui  était  fort  clair  pour  eux, 
est  devenu  obscur  pour  nons. 

Les  Commentateurs  de  l'Ecrî* 
ture-Sainle  n'ont  passé  sous  silcnco 
aucune  des  rontradirtiuns  préten-» 
dues  dont  les  incrédules  font  tro- 
phée ;  c'est  dans  les  (  crits  des  pre- 
miers que  nos  sa  vans  C.riîiques  vont 
souvent  allés  les  prendre  ,  m  lais- 
sant de  côté  les  éclaircis.>cinens  et 
les  n'ponses.  Ils  se  sont  ensuite  co- 
(m-s  les  uns  les  autres .  cl  se  sont 
Iransmis  leurs  argumens  par  tradi- 
tion. Nous  les  examinerons  en  par- 
ticuher  dans  les  articles  (pii  y  ont 
rapport ,  et  nous  ferons  voir  que  la 
narration  des  Auteurs  sacrés  ne  s« 
contredit  point. 

Souvent  aussi  on  a  reproché  ans 
Théolodens  l'esprit  de  cotUrmék^ 
tlon ,  l'amour  de  la  dispute ,  U 
promptitude  avec  laquelle  ils  pren- 
nent feu  surtout  ce  (pii  choque leufà 
opinions.  Nous  Convenons  que  ce 
défaut  >  si  c'en  est  un est  l'apaDaee 
universel  de  Phumanité  ;  îl  ne  r£- 
gne  pas  moins  parmi  ceux  qui  col- 
fivcnt  les  autres  sciences ,  et  cetix 
^ui  s'en  plaignent  en  soji^  queli^ai^ 
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fois  aUaqiu's  s^ns  s'en  nperco'oir. 
Miiis  en  cela  1rs  Théologiens  sont 
peuî-»  tic  les  inoins  hlàmablrs.  La 
iu'<  rssité  de  veiller  de  près  sur  toiil 
ce  qtii  pciit  donner  atteinte  aux  vé- 
ritcs  r(-\t'Ic('s  ,  la  multitude  d'er- 
reurs qui  oiit  troublé  TKglise ,  la 
facilité  avec  Inqtielle  ou  saisU  l'oc- 
casion d'attaquer  la  religion  ,  doi- 
vent rendre  atlcutifs  ceux  qui  sont 
cliarcés  de  la  dcfendic.  H  ne  faut 
donc  pas  conda tuner  leur  exactitude 
à  relever  les  plus  Icj^ères  fautes  ;  ils 
ont  appris  ,  par  une  longue  expé- 
rience ,  que  la  moindre  étincelle 
|K?ut  causer  un  embrasement. 

GONTRAINTE.  Prauii- 

œNTRE-  REMONTRÂNS  ou 
tK)MABISTE$.  r.  ÂMUivmê, 

œNTRÏTIOST,  regret  d'avoir 
péché.  Ce  terme ,  cRrÎTé  de  von/c- 
rere,  broyer^  briser ^  exprime  Të- 
lat  d'une  ame  déchirée  el  pénétrée 
de  douleur  d'aToir  offensé  Dieu, 
iqoi  désire  ardemment  de  se  récon- 
âîer  avec  loi  el  de  roroirvrcr  la 
erke.  II  est  liré  de  rEcriture- 
oainte.  Joe/^  c.  ii ,  ^,  i3 ,  disait 
aux  Juifs  :  Déchirez  vos  cœnrs  el 
non  TOSTlteoiens;  et  David,  Ps,  5o  : 
Vous  ne  rejetterez  pas.  Seigneur, 
jm  coeur  brisé  de  douleur  et  humilié. 

Xe  Concile  de  Trente  ,  srss.  i4, 
c.  4 ,  dcfinil  la  ruiitrition ,  une  dou- 
leur de  l'iiine  el  une  détcbtation  du 
péché  commis  ,  avec  un  propos  de 
ne  plus  pécher  à  Favenir  ;  il  déclare 
Que  celte  t oiilrition  a  été  nécessaire 
dans  tous  les  tenq)s  pour  obtenir  la 
rémissioudcs  péchés.  Ola  est  prouvé 
par  les  exemples  de  David  péni- 
tent ,  des  Niniviles ,  d*Achab  ,  de 
l^lanasscs  ,  dfi  la  j^écU^'CASie  de 
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Sous  la  loi  évaugélique ,  la  r'o/i- 
trîtion  exige  de  plus  le  désir  de 
remplir  tout  ce  que  Jcsus-Chrisl  a 
oidoinié  pour  la  rémission  des  pé- 
chés ,  par  coiisé(pif  nt  la  volonté  de 
les  confesser  et  de  satisfaire  à  la 
j u>ti(  c  (  1 1 vine  :  aussi  lesThéologiens , 
après  Sanit  Thomas  ,  définissent  là 
contrition,  une  douleur  du  péché, 
accompngnée  du  propos  de  le  con- 
fesser rt  de  satisfaire. 

Luther  s'est  beaucoup  écarté  de 
ces  notions,  lorsqu'il  a  réduit  toute 
la  pénitence  au  chan^'crueul  de  vie  , 
sans  exiger  aucun  rc^rcl  pour  le 
passé,  aucune  confession  du  péché. 
Dutrc  les  exemules  du  contraire  que 
nous  voyons  dans  l'Ecriture,  on 

nait  lui  opposer  la  croyance  et 
^  ratique  constante  de  l'Egliso 
alt^tées  .par  les  Pères ,  et  fondée» 
sur  ces  exemples  mêmes.  Le  Con- 
cile de  Trente  a  donc  justement 
condamné  cette  erreur  de  Luther  y 
sess.  i4 ,  Cad.  5. 

Comment  ce  sectaire  a-t-tl  pu 
soutenir  que  la  crainte  des'  peines 
élernelles  ét  la  ronlrllion  ne  ser- 
vaient qu'à  rendre  l'homme  hypo- 
crite et  plus  grand  pécheur,  haie  ^ 
c.  5j  ,  i5 ,  dit  <k  ^e  Dieu  de-^ 
»  mcnre  avec  ceux  qui  ont  l'esprit 
))  humble  et  contrit ,  Ct  qu'il  leuc 

>)  rend  ia  TÎe  Sur  qui  jetterai-jo 

»  les  yeux  ,  dit  le  Seigneur,  sinon 
»>  sur  le  pauvre  qui  a  l'esprit  con- 
))  trit ,  et  (|ui  tremble  à  ma  parole  ?)f 
c.  GG  ,  ^.  :>.  .JrMis-(^hrist  î>','i|ipÎ!- 
que  ces  paroles  :  u  l.e  Sri^urm  tn  4. 
n  envoyé  pour  ç^un  ii-  l<  ,s  cu'urs  coiî- 
))  trits,  et  mclUe  les  captifs  en  li- 
j>  bcrté.  »  Lw: ,  c.  4,  c.  18.  Aprè.% 
la  première  prédication  de  Saint 
Pierre  ,  les  .luifs  furent  toitchi's  d© 
rej)entir  :  rompuncti  snnt  ronîe  , 
et  demandèrent,  que  feions-imus  ? 
Faites  pénitence,  r.'poiidit  l'Apôtre, 
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3^.  37.  Cen'ëlaitlàmdeîliypocri- 
SLc  ,  ui  une  aucmenUCton  de  pccbé. 

Pour  être  eincace ,  la  amtriu'on 
aoit  être  sincère ,  lîbre ,  somatu- 
ïclle,  vive  el  féhémcnte.  Sincère, 
puisque  Dieu  exige  la  douleur  du 
cœur.  Libre f  et  non  forcée  ou  extor- 

Suée  par  la  crainte  et  les  remords. 
'urhalureilf ,  non-seulement  dans 
àon  principe,  qui  est  la  grâce ,  sans 
laqudle  nous  ne  pouvons  nous  re- 
pentir sincèrement,  mais  dans  son 
motif,  et  avoir  Dieu  pour  objet. 
Conséquemment  rasseinbléc  du 
(Clergé  de  Frnnre  ,  en  1700  ,  con- 
damna CDnunc  hérétique  la  pro- 
position de  quel<|ues  Casuisles  ,  qui 
disaient  que  Vaiin'iion  ciuinie  p.ir 
un  motif  naturel ,  pourvu  qu'il  soit 
Jionnète  ,  sullit  dans  le  Sacrcmciil 
4ic  pénitence. 

Enlin  ,  la  contrition  doit  Cire 
p/W  ,  véhémente,  ou  souveraine; 
un  cœur  vraiment  pénitent  dcstêlre 
dans  la  disposition  de  préférer  Dieu 
^  tout  I  de  mourir ,  s'il  le  faut , 
plntôt  que  de  Toflenser ,  se  porter 
i.  Dieit  aussi  vivement  qu'il  déteste 
)e  péché  y  bair  tous  ses  pédiéssaus 
exception. 

'  LcsTbéolojçiens  distinguent  deux 
jortes  de  contrition  ;  Fune  parfaite , 
l'antre  imparfaite ,  qu'ils  nooiment 

«ttrition. 

La  première  est  celle  qui  a  pour 
inolif  Tamour  de  Dieu  ,  ou  la  cha- 
rité proprement  dite  i  elle  reconcilie 
déjà  le  pécheur  avec  Dieu  ,  avant 
la  réception  du  Sacrement  de  péni- 
Icnce  ;  mais  «  lie  doit  toujours  ren- 
fermer le  dé^r  et  la  volonté  de  le 
recevoir.  Aui.si  s'exprime  le  Concile 
de  Trente,  sess.  t4,  c.  4. 

La  seconde  ,  selon  le  même  Con- 
cile ,  est  la  douleur  ou  la  détestation 
du  péché ,  conçue  par  l.i  considcra- 
tiou  de  la  turpitude  du  péché,  et 
j>ar  la  crainte  des  peines  de  l'enièr. 
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Il  déclare  que  si  elle  exclut  la 
lonté  de  pécher ,  et  renferme  Pc»- 
pérance  du  pardon ,  non-seulement 
elle  ne  rend  point  l'homme  hypo- 
crite et  plus  grand  pécheur ,  mais 
qu'elle  le  dispose  à  obtenir  h  c;ràce 
de  Dieu  dans  le  Sacrement  de  |k'- 
nitcnce.  11  décide  que  celle  att ri tûm 
est  un  don  de  Dieu  et  un  mouve- 
ment du  Saint-Esprit  ,  cjui  rrhabilc 
pas  encore  dans  l'àiue  du  pénitent, 
mais  qui  l'excite  k  se  convertir  j 
qu'elle  ne  le  justifie  point  par  elle- 
même  sans  le  Saeremcul  ,  mais 
qu  elle  y  sert  de  disposition. 

Sur  cette  décision  du  Concile  ^ 
les  Théologiens  disputent  pour  sa* 
voir  eu  quoi  consiste  prédsonentk 
diflférence  entre  la  funtrùwn  par- 
faite et  Vattrttiott.  Les  uns  vetilettt 
que  le  motif  de  l'une  et  de  Paiilre 
soit  absolument  le  même ,  savoir^ 
l'amour  de  Dieu  \  que  toute  la  dtf- 
férenoe  soit  en  ceqneéet  amour  est 
plus  vif  dans  la  contrition  parfaite, 
et  plus  faible  dans  l'attrition.  Les 
autres  soutiennent  que  le  motif  de 
ratlrilion  est  diflcrcnl  ;  que  c'est , 
selon  le  Concile  ,  la  turpitude  da 
péché  ,  la  crainte  de  l'enfer  «  l'es- 

f»érance  du  partîon  ;  que  toute  dou- 
cur  du  péché ,  conçue  par  le  motif 
de  l'amour  de  Dieu  ,  quelque  faible 
qu'il  soit,  est  la  rontrilion  j>arf.ufe. 

Conséqucmmcnt  les prenners  pré- 
tendent que  l'attrition  seule  ne  suffit 
pas  dans  le  Sacrement  de  pénitence  ; 
ds  se  londent  sur  ce  que  le  Concile 
de  Trente ,  en  parlant  de  la  jiisti- 
ficaliou ,  exige ,  comme  une  tli^po- 
sition  essentielle  ,  que  le  pécmif 
commence  à  aimer  Dieu  con^ 
source  de  toute  Justin*  Sess.  6  9 
6.  Ce  commencement  d'amour, 
disent4by  ne  peut  ^tre  autre  chose 
qu'une  chante  encore  ùôble ,  nuis 
pure ,  par  laquelle  on  aime  Dieu 
i  pour  lui-même. 
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r^cs  scconils  reporidcrtt  que 
cotiiiuciiceniefjt  d  amour  est  uu 
anio;>r  (r<\s|u-r,{iice  ou  de  coDCupi^- 
ce  II  c  e ,  \iiAV  kquel  uous  nous  portons 
à  IDieu  coiuiue  à  Tobjet  de  notre 
l^oulicur  étemel  ;  qu'eu  comparant 
les  deux  décisions  du  Concile ,  on 
voit  que  tel  en  est  le  sens.  Ils  s\'jp- 
^niieiil  de  rauloritc  de  S.  Thomas, 
a  ,  il ,  q.  1 7  ,  qui  décide  que  l'es- 
pcrance  et  tout  mouvement  de  dé- 
sir vient  d'un  sentiment  d'amour  , 
et  qui  distingue  ainsi  h  charité  pir 
faite  d'avec  Tamuur  impaiiail.  11 
impossible,  disent- ils,  qu'un 
Chrétien  qui  croit  l'elBcacité  du 
âacremrnt ,  qui  espère  d'en  obte  - 
nir  Vdkt  par  la  msésktxàn  ét 
IKeu  f  Bt  Ma  pas  tondié  d'im  sen- 
•ciment  de  cccoonaisfanoe  de  ce  que 
IKeu  Tcol  bien  pardonner  an  r^ 
peiilîr.  Si  «là  rei^onnaîssanee  n'est 
piss  un  amour  du  bienfaiteur  i 
^n'est-ce  donc  ? 

En^  1700  y  le  Clergé  de  FVance 
4  eondamnë  la  proposîtioa  qui  di- 
«ÛC  f  que  rattrition  qui  naît  de  Ja 
4araînte  de  l'enfer  suffit  sans  aucun 
uwÊùur  de  Dieu.  Le  Clergé  exige 
«doDC^  oonune  le  Concile  de  Tren- 
te, nn  eomuiencement  d'amour  de 
Dieu  ;  mais  de  qael  «noor  ?  £st*ce 
de  la  chanté  pure  pr  laquelle  on 
aime  Dieu  pour  Im-aloe ,  ou  de 
l'amour  d'oçéninoe  par  lequel  on 
aime  Oien  comme  bienfaiteur  ?  Le 
Concile  ni  le  Clergé  ne  le  décident 
point  ;  il  y  a  donc  de  la  témérité  à 
Touioîr  le  décider. 

U  y  en  a  encore  davantage  à 
soutenir  que  la  charité  pure,  lors- 
qu'elle est  tîible  ,  ne  suftit  pas  pour 
justifier  le  pécLeuret  le  réconcilier 
avec  Dieu  ,  avant  le  Sacreuiout. 

Le  parti  le  plus  sûr  est  dune  de 
s'en  tenir  à  ia  décision  du  .Clergé 
conçue  en  ces  termes  :  <r  Voici ,  se- 
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»  deux  airis  ou  points  de  doctrinç 
»  que  nous  ayons  jugés  néceuairet. 

»  Le  premier  ,  que  pour  les  Sacre* 
»  mens  de:  baptême  et  de  péni- 
»  tence ,  il  n'est  pas  absolument 
»  besoin  d'avoir  la  contrition  ,  con- 
»  çue  par  le  motif  de  la  charité 
»  parfaite  ,  cl  qui,  ayec  le  vœu  du 
»  Sacrement,  réconcilie  l'homme 
>)  avec  Dieu  avant  la  réception  ac- 
»  Inellc  du  Sacrcmènt.  Le  second  , 
»  que  pour  l'un  et  l'autre  de  ces 
»  mêmes  vSacremens ,  un  homme 
))  ne  doit  pas  se  croire  en  siireté , 
>»  si ,  ojitre  les  actes  de  foi  et  d'es- 
M  pérance,  il  ne  commence  pas  à 
»  aimer  Dieu  comme  source  de 
a  toute  justice.  »  Il  est  diflicilc  de 
ne  pas  juiteodre  ces  deroicres  pa- 
roles de  l'amour  de  neconnaissance. 

Les  partisani  de  la  proposttiom 
oondaBuiée,  que  l'on  a  «MWfm^ 
les  JUrùùmnmnei ,  n*élfàeot  kish 
àé$  que  sur  un  mmnnement  aln 
surde.  Si  pour  obtenir  le  cardon  de 
nos'  Êiuies  »  .disent-ils  y  u  Uiot  ti^ 
solument  aimer  Dieu ,  quel  araiH 
tage  avons-pons  sur  les  .Juifs  ?  Â 
quoi  sert  le  Sacrement  de  Déoi- 
tence ,  s'il  ne  supplée  pas  an  dé&ot 
de  l'amour ,  et  ne  nous  décharge 
pas  de  l'obligation  pénible  d'aimer 
Dieu  actuelinnent  ? 

À  Dieu  ne  plaise  que  .l'cdilig^ 
tion  de  l'aimer  puisse  paraître  pé» 
ni/j/e  à  ^n  Chrétien ,  ou  que  le  pri- 
vilège de  la  loi  nouvelle  au-densua 
de  l'ancienne  soit  la  dispense  d'ai- 
riîer  Dieu.  I-ia  difTércnce  entre  ces 
(]«ux  lois ,  sclop  S.  Paul ,  est  que 
l'auciennc  était  une  loi  de  crainte, 
cl  que  la  nouvelle  est  une  loi  d'a- 
mour. Un  Chrétien  qui  reçoit  des 
ç^âces  plus  abondantes  qu'un  Juif, 
est  sans  doute  plus  obiif;é  à  être 
reconnaissant  et  à  aimer  son  bien- 
faiteur. Y  a-t-il  un  bienfait  plus 
^Jon  le  Concile  d^  !i.j:6ate,  J^']pi:é^u<r  ^  je  prdon  du  ^«d^ 
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accordé  au  repentir  par  les  mérites 

de  Je'sus- Christ? 

Mais  en  voulant  pousser  trop 
loin  la  perfection  et  la  sublimité 
des  scntiinens  ,  il  est  dangereux 
de  tendre  un  piége  aux  ames  timo- 
rées ,  cl  d'éloulFer  en  elles  l'amour 
de  Dieu  par  la  crainte ,  en  voulant 
faire  le  contraire.  Voyez  V ancien 
Sacromentaire  par  Grandcolas , 
seconde  partie  ,  p.  408  ,  465. 

« 

GONTROVEBSE ,  dispute  de 
^Ive  Yoix  oa  par  écrit  ^  sur  les  ma- 
tières de  religion.  C«i  sortes  de 
disputes  sont  inéritables  ,  parce 
flue  le  Christianisme  a  toujours  eu 
des  ennemis  y  et  qu'il  en  aura  tou- 
jours. £Ues  sont  nécessaires,  parce 
qu'on  ne  doit  rien  négliger  pour 
Vamener  dans  la  bonne  Toie  ceux 
qui  se  sont  égarés.  Si  elles  trou- 
blent la  paix ,  il  faut  s'en  prendre 
à  rf^nx  qui  en  sont  les  prcniicts 
«luleurs  ,  et  (jui  lèvent  1  ctcudart 
contre  renseignenienl  de  l'Eglise. 
Pour  qu'elles  produisent  de  bons 
•eflets ,  il  faut  que  de  part  et  (l'an- 
tre elles  soient  non-seulenictit  li- 
l)res ,  mais  toujours  retenues  dans 
leh  bornes  de  la  politesse  et  de  la 
modération. 

Il  nous  garait  qu'en  général  les 
'Coninoerstsies  Clatholiques ,  sur- 
font ceux  du  dernier  siècle ,  ont 
mieux  observé  cette  règle  que  leurs 
adversaires.  Bossuet ,  Nicole ,  Pé- 
lisson  y  Papin ,  etc.  sont  des  mo- 
dèles en  ce  genre  ;  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  les  imiter 
dans  nos  disputes  actuelles  avec  les 
incrédules. 

Lorsqu'une  rontroQerse  com- 
inence  ,  il  est  rare  (jnVlle  prenne 
d'abord  la  tuurnure  qu'il  faudrait 
lui  donner  pour  la  terminer  prorap 
Irment.  Comme  les  novateurs  sont 

1^  .d^  6opkiies,  vmt-\ 


CON 

quent  jamais  de  d^énaturer  la  ques- 
tion ;  les  Théologiens  (^alholiquei  • 
qui  veulent  les  suivre  pour  les  ré- 
futer^ s'exposent  à  fane  beaucoup 
de  chemin  hors  de  la  vraie  route  , 
et  sans  avancer  d'un  pas  vers  ie 
terme. 

Ainsi ,  lorsque  les  prétendus  Ré- 
forniateurk  parurent,  si  on  a^ait 
commencé  par  leur  demander  des 
preuves  de  leur  mission ,  ils  au- 
raient été  fort  embarrassés.  Ils  n*â 
tatent  envoyés  par  aucun  Pasteur 
légitime  ni  par  aucune  société  da^ 
tienne;  il  fallait  donc  qu'ils  pm- 
vassent  par  des  niiaclM  une  mis- 
sion sunmturelle ,  extsaordinaiie  y 
comme  Moïse ,  J^ns-Christ  cr  les 
Anôtres  avaiôit  jjiouvé  la  leur  :  ils 
n  étaient  rien  moins  que  des  Xbao- 
maturges. 

Selon  eux ,  rEcriture  -  Sainte 
doit  être  la  seule  règle  de  foi  ;  la 
première  question  h  décider  était 
donc  de  savoir  quels  sont  les  livres 
que  l'on  doit  regarder  comme  Ecri» 
ture-vSainte.  Ils  rejetaient  une  par- 
tie des  livres  vc^ws  par  TKglise  Ca- 
tholique ;  est-ce  encore  par  l'Ecri- 
ture qu'il  fallait  terminer  cette 
contestation  ?  Si  chaque  lidèle  duit 
en  juger  selon  ses  lumières  et  son 
goût  particulier ,  pourquoi  Te  goût 
d'un  Catholique  était-il  moins  sur 
que  le  goût  a*un  Prcdicant  ?  Tout 
homme  sensé  pouvait  lui  dire  : 
puisaue  l'Ecriture  est  ma  seule  rè- 
gle de  foi ,  Je  n'ai  besoin  ni  de  toi 
leçons  ni  de'  vos  cxplicatioiis;  je . 
sais  lire  aussi4iien  que  vous  ;  c'ot 
à  moi  de  voir  dans  l'Ecriture  ce 
auc  Dieu  y  a  révélé  ,  et  non  à  vooS 
de  me  le  montrer.  La  Bible  est 
mon  seul  Docteur  ;  la  loncÉon 
d'enseigner  que  vous  usuipex  est 
déjà  une  contradiction  avec  ¥0tR 
propre  principe. 

4ia  véiité,  im  Gontimni^tei 
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Wit  vnt  fait  cet  argiimetity  ttab 
ce  n'a  éné  qu'après  de  longues  dispu- 
tes ;  il  anmit  été  mieux  de  cotn- 
mencer  par  là  i  et  de  ne  pas  don- 
ner ie  temps  à  ces  hommes  sans 
aTcu  de  sëdnire  les  igaorans  par 
l'étalage  de  leur  doclriiie. 

La  même  faute  avait  éié  com- 
mise (h.m  les  conleslAtioris  que 
Ton  avait  eues  dans  les  siècles  pré- 
cédens  avec  les  Hussites  ,  les  Wi- 
clcfites ,  les  Vaudois ,  les  Mani- 
chéens nommés  Albigeois.  Dans 
les  ouvrages  qui  ont  e'té  écrits  con- 
tre eux ,  nous  ne  voyons  pas  que 
l'on  ait  iusisté  sur  le  défaut  de 
mission  de  ces  novateurs  ,  ni  sur  la 
contradiction  de  leurs  principes. 

Dès  le  commencement  du  troi- 
sième siècle ,  TertuUicn  avait  tracé , 
dans  sou  Traité  des  Prescriptions 
conlre  les  liérétiques ,  la  manière 
dekt  léfnler  tous  ;  il  leur  demande 
des  prenres  de  leur  miasioii,  re- 
fuse de  les  admettre  k  disputer  sur 
l'Ecriture  y  leur  opnose  la  tradition 
des  Eglises  Âpostonqucs ,  les  oon- 
Èomà  par  leurs  propres  dissensions, 
et  par  l'opposidoB  constante  de 
leurs  divers  systèmes.  Un  Théolo^ 
gîea  Catholique  ne  peut  mieux  fiiire 

Sue  de  suivre  toujours  cette  më- 
lode  ;  elle  est  noMeulement  in- 
wcible  f  wùê  respectable  par  son 
antiquité; 

Après  avoir  décidé  que  TEcri- 
ture-Sainte  est  la  seule  r^ie  de 
foi ,  les  Protestans  ont  encore  pré- 
tendu qu'elle  est  le  seul  juge  des 
controverses.  Mais  c'est  d'abord 
abuser  du  terme  que  d'appeler  juge 
la  loi  selon  laquelle  le  juge  doit 
prononcer ,  et  de  laquelle  il  doit 
d('î*Tininer  le  vrai  sens.  Dans  tou- 
tes les  rontroi^erses ,  la  question 
est  de  savoir  si  tel  dogme  est  ré- 
vèle' dans  l'Ecriture -Sainte,  ou  s'il 
Mt  k'tsx  pas  j  quel  est  ie  \rai  sens 
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des  fUSêgtB  que  chaque  paiti  allé* 
§ue  pour  appuyer  son  opinion; 
comment  cette  même  Ecriture  peul- 
dle  laire  la  fonction  de  juge ,  et 
terminer  la  contestation  ?  Il  est 
^évident  que  le  simple  particulier 
qui  récuse  toute  espèce  de  tribu* 
nal ,  se  rend  lui-m&De  juge  de  ce 
qu'il  doit  croire. 

Pour  terminer ,  par  exemple ,  la 
rontroverse  touchant  rEucbarisllc, 
il  s'agit  de  savoir  quel  sens  il  faut 
donner  à  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  ,  ceci  est  mon  corps.  Selon 
la  croyance  de  l'Eglise  Catholique , 
elles  signifient  que  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ est  véritablement  pré- 
sent sous  les  apparences  du  pain  ; 
que  ce  n'est  plus  du  pain ,  mais 
le  corps  de  Jésus- Christ.  Suivant 
Topinion  de  Luther,  ce  corps  y  est 
à  la  vérité ,  mais  avec  le  pain  , 
dans  le  pain ,  ou  sous  le  pam  \  il 
ne  s'y  est  fait  aucun  changement. 
&  nous  écoutons  Cahtn ,  ces  pa- 
roles signifient  seulement ,  cepaîa 
est  la  ^ure  de  mon  corps  ;  mais 
le'  fidèle  en  mangeant  ce  pain  re- 
cerra  par  la  foi  et  spiritueUement 
le  corps  de  JéAis-Cnrist.  Chacun 
de  ces  trois  disputa  n s  allègue  d'au* 
très  passages  oe  l'Ecriture ,  pour 
confiimer  sou  explication.  C'est 
donc  au  simple  fidèle  de  jucer  le- 
quel des  trois  a  raison  |  et  de  s'en 
tenir  h  son  propre  jugement. 

Le  fidèle  Catholique  ne  fait  point 
ainsi  la  fonction  de  Juge.  Lorsque 
l'Eglise  a  décidé ,  par  la  bouche  de 
ses  Pasteurs ,  soit  dispersé^ ,  soit 
rassemblés ,  que  tel  est  le  sens  dô 
tel  passage  de  l'Ecriture ,  il  soumet 
son  propre  jugement  à  celui  do 
l'Eglise  y  et  croit  humblement  ce 
qu'elle  a  prononcé.  Dans  le  fond , 
un  Protestant  fait  de  même  y  sans 
vouloir  en  convenir ,  ou  sans  s'en 
apercevoir  i  avant  de  lire  ï^mii^ 
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ture-Saiote  ,  il  était  d^à  d^ter- 
Biinë^  jpar  lé  catéchtann  flu'on  loi 
à  enseigné  dans  son  ennnce, 
donner  aux  passage  sur  leaqoeb 
on  dispote  le  sens  adopté  par  la 
société  dates  laqnelle  il  est  né.^ 

n  est  bon  de  saroir  quel  joge- 
Éient  ks  Protestans  ont  porté  de 
nos  Controvcrsistes  et  de  leurs  dif- 
férentes méthodes  ;  ce  qu'en  a  dit 
Modieimnoos  païak  màritcr  quel» 
ques  réflexions. 

En  parbnt  de  îa  naissance  du 
Luth  (Planisme ,  et  des  disputes  tou- 
chant la  confession  d'Aupbonrg  , 
Hisioire  Ea  lés.  seizième  siècle  , 
S€cl.  3  ,  c.  2,  5.  4 ,  il  dit  qu'il  n\' 
avait  que  trois  moyens  de  les.  ter- 
miner ;  le  premier ,  et  le  plus  rai- 
sonnable à  son  gré  ,  rlJit  d'accor- 
der au\  Prutcstans  la  liherle  de 
suivre  leurs  scntimens  particuliers , 
et  de  les  laisser  serrii'  Diea  selon 
les  liunières  de  leur  eonsdeocc , 
pomvu  qti'Us  ne  inMasant  poitU 
ia  tran^uORié  puèH^,  Mais  le 
Fnrtestanlisitie  ponyatt-îl  s'établir 
tfans  troubler  la  tranqullfité  pnbli- 

Îtie?  Il  s'agissait  I  non-seulement 
'embrasser  de  nonvellcs  opimuns 
spéculatives,  mais  d'aboiir  les  pra- 
tiques ,  le  culte  extérieur ,  et  toute 
la  discipline  de  l'KpIise ,  de  de'pos- 
sedrr  les  Evèques  et  les  Prêtres, 
îic  chasàer  les  Mûmes  el  les  Reli- 
gieuses ,  etc.  ÂU('un  Prédicant  , 
lorsqu'il  s'est  trouvé  le  maître  ,  n'a 
laissé  aux  Catholiques  la  li])erté  de 
servir  Dieu  selon  les  limucres  de 
Jenr  conscience  ;  Luther  à  Wii  tem- 
Lerg ,  Zwingle  h  Zuridi ,  (Calvin  k 
Genève ,  onl-ils  toléré  rexcrcice 
du  Calliolicisme  ?  En  i55o,  lors- 

Îue  TElectcur  de  Saxe  et  les  autres 
iinces   Pkt>testans  présentèrent 
leur  eoofe5siôn  de  foi  à  la  Bièfe 
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deraieni  «ox  Cathélîqncs  U  mCfllÉ 
liberté  qu'ils  demandaient  nonr 
emilVj^  la  reiigioii  Cadioiiqne 
n'existait  pins  dans  lems  Etats. 

Le  second  moren  était  de  forcer 
les  RrotestanSy  répée  à  la  main^ 
de  rentrer  dans  le  sein  de  TEglise. 
Celte  méthode ,  dit  Mosheim ,  était 
la  plus  conforme  k  l'esprit  du  siè* 
de ,  snr-tout  a«  gâiie  despotique 
et  aux  conseils  san^naires  de  la 
Cour  de  Rome.  Mais  il  réfute  lui- 
racrae  cette  calomnie.  En  propo- 
sant un  troisirrae  expédient  ,  qui 
était  d'engager  les  deux  parties 
contendantes  à  modérer  leur  zi  lc  , 
h  rabattre  quelque  chose  de  leurs 
prétentions  respectives  ;  il  dit  que 
ce  moven  fut  généralement  ap^ 
prouoè  ;  que  le  Pape  hn-mème  ne 
parut  ni  le  rejeter,  ui  le  mépriser; 
aucun  des  Théologiens  nui  entrè- 
rent en  ooulëfenee  aree  les  no'va'" 
tenrs  ne  int  blâmé  ;  o&  sont  done 
les  prenres  de  l'esprit  oppresseur 
du  siècle ,  du  eénie  despotique  et 
sanguinaire  de  la  Cour  oe  Rome  ? 
MoHieîm  eonyient  »  5*  ^  »  ^ 
moyens  de  conciliation  n'ayant  pro- 
duit aucun  eflet ,  Ton  eut  rccouis 
à  la  force  du  bras  séculier  et  à  Taii» 
torité  impérieuse  des  Edits.  Done 
on  nVn  vint  Ui  qu'à  la  dernière 
extrémité  j  Ton  y  fut  forcé ,  non* 
seulement  par  l'opiniâtreté  avec  la- 
quelle les  Proleslans  se  reftiscrent 
à  toute  instruction  ,  mais  par  les 
voies  de  fait  et  les  violences  qu'il* 
employèrent  pour  exterminer  la 
rehgion  Catholique. 

En  exposant  les  différentes  mé- 
thodes dont  les  Controvcrsistes  de 
l'Eglise  Romaine  se  sont  servis  pour 
ramener  les  ProtesLms  ,  Mosheim 


n'a  eu  garde  de  dire  qu'ils  corn  me  n« 
cèrent  tooîours  par  prouver  no$ 
d'Augsbourg  ,  commencèrent  •  ils  1  dogmes  par  l'Ecriturfroainte.  Pboiw 
pai  juia*  et  prometut  ^'ib  afiOQB-f  quoi  ce  sibace  «ftdé  7  Cest  qaQ 
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•c  procède  de  nos  Controvcrsistcs  j 
satisfait  pleitiemeiit  aux  plaintes  , 
aux  reproches ,  aux  clameurs  des 
Protcslans.  Ils  ne  réclamaient  que 
VEcnture- Sainte  ,  et  quand  on  la 
leur  opposait  ^  ils  ne  l'écoutaieiit 
pas. 

Il  p.irle  avec  modération  du  Jé- 
suite iicilarmin  et  de  ses  controoer- 
ses  y  section  3  ,  première  parUe  , 
€.  1  ,      29  ;  il  rcndjustice,  non- 
^ulemcQt  aux  talens  de  cet  Ecri- 
Tain ,  mùs  à  la  candeur  et  à  la  sio- 
âxté  aTec  hmieUe  il  propose  les 
«usons  et  les  <w jcctkms  de  ses  ad- 
versaires dans  toutelear  fiiroe  i  tit- 
jmte ,  par  on  trait  de  mafigoité 
pure  ,  il  ajoute  que  ce  Théologien 
aurait  eu  pkis  de  réputation  parmi 
.ceitt  de  sa  commurnoo  y  s'il  avait 
M  neins  d'escacdtnde  et  de  bonne 
loi.  Ott  est  la  oreuve  ?  Parmi  les 
lÎTanx  même  oes  Jésuites  ,  y  en 
^-t-il  un  seul  qui  ait  blAmé  Bellar- 
min  de  son  exactitude  et  de  sa  bonne 
foi  ?  On  lui  a  reproché  péitt-être  de 
ji'aToir  pas  sa  proGter  assea  de  ses 
avantages^  de  n'aToir  pas  donné 
à  ses  réponses  autant  de  force  que 
l'ont  fait  les  Controversîstes  posté- 
XUnKSf  cela  est  fort  différent.  Quel- 
.qnes  lignes  plus  haut  ,  Mosheim 
avait  dit  que  les  Controve?sisles 
.Jésuites  surj.as.")! mit  tous  Icî,  .nitrcs 
en  subtilité  ,  en  cliironteric  et  en  in- 
A'ectivcs  ;  l'cxcmnle  de  Bellarmiu 
n'est  CCI  tainenu  ut  pas  propre  àjus- 
tiûcr  ce  reproche. 

Il  n'a  pas  été  plus  équitable  en- 
vers les  Controversîstes  du  siicle 
.dernier ,  dix-sepiiè  me  siècle ,  secl. 

partie,  c.  1  ,  1 5.  Sans  oser 
déprimer  leurs  talons  ,  ils  les  accuse 
d'avoii'cu  recours  au\  lV.»udes  pieu- 
ses ,  parce  qu'ils  s'attachèrent  à 
faire  voir  que  les  Protestans  dégui- 
saient les  docmes  catboiiaues  pour 
Ip  leiuire  ooieux  j  (|u'cB  us  expo- 
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sant  teb  qu'ils  sont ,  ils  ne  se  trou-* 
vent  plus  aussi  opposés  aux  senti- 
nicns  des  Protestans  que  ceux-ci  le 
prétendent.  C'est  ce  qu'a  fait  en 
particulier  M.  Bossuet ,  dans  son 
Exposition  de  la  Foi  Catholique  , 
qui  parut  en  1671.  MosKeira  ob- 
serve d'abord  que  ces  Théologiens 
conciliateurs  agissaient  en  leur  pro- 
pre et  piivé  nom  ,  sans  y  être  au- 
torises par  les  chels  de  l'EpiliseJ 
reruarqiietrès-ndicule.  Faut-Ll  donc, 
poui'  tiaiter  la  controoerse  ,  être 
muni  d'uue  procuration  de  FEglise 
uniirersclle?  Bans  une  note  du  Tra- 
ducteoryîLeitdit  que  le  Pape  n'ap^^ 
prom  cette  JEs^Mwitm  delmFai 
qu'au  bout  de  neuf  ans  ;  que  Glé« 
ment  XI  refusa  de  l'anproufer , 
qu'en  i685  l'UnÎTerméoe  Lontaiik 
la  condamna  comme  un  livre  scaiH 
daleux  et  pernicieux. 

Voilà  les  fables  par  lesquelles  on 
abuse  de  la  crédulité  des  Protêt, 
tans.  Le  Bref  d'approbation  de  ce 
livre ,  donné  par  Innocent  XI ,  est 
du  4  Janvier  1679  »  donna 
pour  fermer  la  boudie  aux  Protes- 
tans y  qui  publiaient  que  M.  Bossuet 
n'exposait  pas  fidèlement  la  foi  de 
l'Eglise  Romaine.  Déjà  ,  en  1672  , 
il  avait  été  approuvé  par  onze  Evè- 
qucs  de  France ,  par  les  Cardinaux 
Hona  et  Cbigi ,  par  ic  Maître  du 
sacré  Palais  ;  il  le  fut  ensuite  par 
ri'AHpie  de  Paderborn  ,  et  par 
deux  ou  trois  Consulteurs  du  Saint- 
Oftice.  Il  a  ^té  traduit  en  plusieurs 
langues  ;  et  Ton  ose  écrire  qu'eu 
i685,  l'Université  de  Louvain  l'a 
condamné;  que  (élément  XI ,  placé 
sur  le  Saint  Siège  en  1 700 ,  a  refusé 
de  l'approuver.  Après  un  siècle 
eutier  d  éloges  prodigués  k  cet  OIS- 
vrage^  on  ne  rougit  pas  de  diro 
que  c'est  une  fraude  pieuse,  imar 
giuée  pour  en  imposer  aux  Protes- 
tans. un  leur  a  dit  cent  fois:  Vo«^ 
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let-fOU  signer  une  profession  de 
loi  confome  à  celle-là  ?  L'Ëglise 
Catholique  TOUS  recevra  dans  son 
sein  et  tous  abeoodra  de  toute  hé- 
résie. Aucun  d'eux  ne  Toudrait  le 
faire ,  et  ils  persistent  à  dire  que 
ce  n'est  point  là  ce  que  croient  les 

Catlioliqucs. 

Ajoutons  que  cette  cx^)Osition  de 
notre  doctrine  est  précisément  la 
mt  ine  que  celle  qu'avait  déjà  faite 
François  Veron ,  Curé  de  Charen- 
ton  ,  mort  en  1649 ,  et  qui  est  iitti- 
lulée  ,  Refila  Fidei  Cathulîrœ. 
Aussi  MoàhciDî  range  ce  Conlro- 
Versiste ,  a^vec  les  frères  de  Wal- 
lembourc  et  d'autres  9  panai  ceux 

Si  ne  oispulaient  pas  de  bonne 
.  Noos  T^ODS  moir  en  quoi 
tb  ont  été  conTaincus  de^mau* 
Tiise  foi. 

Mais  il  ne  donne  pas  une  meil- 
leure idée  des  conciliateurs ,  même 
Proirslans  ,  tels  que  le  Blanc  , 
d'Huisseaux ,  la  Milletière ,  Forbcs , 
Grotius  y  George  Calixte.  Il  n'ose 
dérider  s'ils  agirent  par  amour  de 
la  paix  ,  ou  par  des  vues  d'intérêt 
cl  d'ambition.  Celaient,  dil-il .  des 
médiateurs  iinprudens ,  qui  ne  s'ac- 
cordaient pas  entr'eux  ,  qui  n'a- 
vaient pas  assez  de  r:étiie  ni  de  dex- 
Ic-rilé  pour  éluder  les  sopliismes  des 
Callioliqiu's.  Aussi  ne  rclirèrcnt-ili 
poiut  d'autre  fruit  de  leurs  travaux 
que  de  mécontenter  les  deux  paitis , 
et  de  s'attirer  le  reprochp  de  leurs 
Eglises,  ibld.  i4.  Ceux  qui  ont 
voulu  rapprocher  les  Luthériens  des 
Calvinistes  y  ou  concilier  les  Angli- 
cans avec  les  deux  autres  sectes  , 
n'ont  pas  eu  un  meilleur  succès. 
Voyez  Sym'b/itistes. 

Il  est  donc  démontré  que  les 
Protestans  n'ont  jamais  voulu  la 
paix  ,  mais  la  guerre.  Tout  moyen 
d'insfruction  .  tonte  voie  de  conci- 
liation^ toute  mctiiode  de  découvrir 
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la  vérité ,  leur  a  toujours  d^pfir* 
Toujours  ib  se  sont  plaints  du  tov 
de  hauteur  et  dn  despolisoM  de  1« 

Cour  de  Rome  ,  et  toujours  ils  se 
sont  défiés  des  démarches  qu'elle  a 
faites  pour  les  regagner  ;  parce  (ju 'il* 
ont  reeo!inu  ,  disent-ils  ,  que  ^on 
but  était  bien  moins  de  se  réconci- 
lier avec  eux  ,  que  de  procurer  à 
ses  Evèqiics  l'empire  de,spotiqiie 
qu'ils  exerraient  jadis  sur  le  monde 
Chrétien.  Ainsi,  an  défaut  de  griefs 
extérieurs,  ils  noircissent  les  motifs 
et  les  intentions ,  vrailangap;c  d'eri- 
fans  iugrab  et  lévoltés  contre  leur 
mère.  ^ . 

Gependantles  GonirofvcrsistesGa^ 
tholiques  n'ont  pas  laissé  de  pôre  p 
de  toDps  en  temps  ,  des-  conver- 
sions; mais  Moshcim,  fidèle  an  eé» 
nie  de  la  secte ,  ks  attribue  à  dea 
motifs  vicieux.  Fof .  CoMVXBaioK. 

Nos  Littérateurs  modernes  disent 
que  quiconque  se  consacre  au  gence 
polémi(pie  et  à  la  guerre  de  plume  » 
sacrifie  l'avenir  au  présent ,  qu'es 
voulant  amuser  ou  occuper  ses  coq* 
temporains,  il  consent  a  être  indif- 
férent h  ceux  qui  viendront  après 
lui.  Soit.  Il  s'tnsuit  déjà  que  les. 
Controversistes  préfèrent  les  inté- 
rêts de  la  vérité  et  de  la  religion  à 
la  gloriole  que  clierchent  nnique- 
ineut  la  plupart  des  autres  Ecri- 
vains. Ce  n'est  pas  la  un  sujet  de 
blâme.  Mais  la  réflexion  de  leurs 
censeurs  est  fausse  eu  ellc-nièrue. 
Les  ouvrages  de  controverse  de  Bos- 
suetet  de  quelques  autres  n'ont  paa 
aujoardluiî  moins  de  r^tatioft 
que  dans  le  siècle  passé,  ni  que  les 
écrits  des  Auteurs  qui  ont  traité 
d'autres  matières.  La  phi|>afft  de 
ceux  des  Pères  ont  été  faits  pour 
réfuter  les  Païens»  les  iwh^  «m  les 
Hérétiques  ;  ils  seront  lus  et  estimé 
tant  qu'il  y  aura  des  Chrétiens  xéfea. 
pour  leur  religioBj  k  mépris  qu'cià 
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(ont  les  Protestans  ne  lenr  est  pas 
fort  konorable. 

COKYËNÏUËL.  FayaFzM3f' 
CONVOI  FUNÈBRE.  Voyez, 

■ 

CONVEHSTON ,  chan^cmcDl.  Il 
se  (lit  non-K'ulemcut  du  pécheur 
uî  se  rcpcnl  de  ses  fautes  ,  et  se 
«^tcrmiuc  sincèrement  à  lus  expier 
et  h  s'en  corriger,  ruais  encore  d'un 
li«)jumeq<u  aliaudonne  l'erreur  pour 
Idue  |iroiVs.siori  de  la  vérité.  Quel- 
quefois rEcrilurc- Sainte  semble 
nous  cnseigiRT  que  notre  conversion 
c>t  no[vc  propre*  ouvrage  ,  souvent 
âu^^i  elle  iiou.s  iail  coranrcndre  que 
ce  doit  être  l'ouvrage  de  la  grâce. 
Un  Prophète  dit  aux  Juifs  de  la 
part  de  Dieu  :  Ginvertissez-vous  à 
ttoi ,  et  je  retoarnerai  à  tous.  Ma- 
Uuih*  c  5  ,  }f  .  j.  Un  antre  dît  à 
Dieu  :  CoiiTeitiMet*iioiis ,  Seigneur , 
etnoiisMoaniennisàyouSy  Thrtn. 

5  j  if,  ai  ;  parce  que  la  cowtr^ 
jMi  est  tout  à  la  kis  Peflèt  de  la 
grâce  qui  BOUS  prévient  »  et  de  la 
volooté  qui  ooffrcspond  librement  à 
kgrioe.  Maïs  l'invitation  que  Dieu 
lait  aux  pêcheurs  de  se  conyertir 
serait  ilhuoire  ,  s'il  refiisait  de  les 
prévenir  par  la  grâce. 

Il  y  a  des  Théologiens  qui  regar- 
dent la  eonçenion  d'un  pécheur 
eonBe  un  mirade ,  aussi  grand  et 
presque  aussi  rare  que  la  résurrec- 
tion d'un  mort  ;  conséqucmment  ib 
sont  très-réservés  à  accorder  aux 
pécheurs  l'absolution  et  la  commu- 
nion, persuades  que  l'une  et  l'autre 
sont  soulemcut  pour  les  justes  ou 

I>oiir  les  pécheurs  convertis  depuis 
orig-tcmps.  Il  est  aisé  dans  celte 
jii.itièrc  cie  pécher  par  l'un  des  deux 
»%ûs$,  soU.eu  se  ilant  trop  aisément 
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aux  moindres  signes  de  eonoerswnp 
soit  en  poussant  trop  loin  la  dé« 
fiance  ,  soit  eu  se  persuadant  qi|0 
les  Sacrcmcns  sont  destinés  h  nous 
faire  persévérer  dans  le  bim  ,  et 
non  poor  nous  fortifier  contre  la 
mal. 

11  faut  toujours  se  souvenir  que 
la  pénitence  est  le  triljunal  de  la 
miséricorde  de  Dieu  cl  non  celui  de 
sa  justice  ;  que  rhoaime  ,  toujours 
faible  et  inconstant  ne  tient  pas 
mieux  les  résolutions  qu  il  a  faites 
dans  une  maladie  ,  de  conserver 
sa  santé  ,  qu'il  n'exécute  celles 
qu'il  a  faites  dans  la  péiiilence  de 
^le  plus  pécher  ;  qu'ainsi  les  rechu- 
tes ne  sont  [)as  toujoui-s  une  preuve 
du  peu  de  sinccnlé  des  résolutions. 
Le  meilleur  modèle  à  suivre  dans 
la  manière  de  traiter  les  pcrlicurs, 
est  la  conduite  de  Jé^us-Chii^t  uotr6 
divin  maître. 

Il  n'est  pas  étonnant  ^e  les  in- 
crédules tournent  en  ridiade  toute 
espèce  de  camfenim.  Lorsque  , 
dans  line  maladie,  un  mécr^t  ?#> 
nonce  à  son  impiété ,  ils  tàd^ent  de 
persuader  qu'il  a  eu  l'espnt  aflaibU 
par  la  crainte  de  la  mort  \  comme 
si  l'obstination  dans  Terreur  et  dans 
rirréliçion  ,  pour  n'avoir  pas  la 
honte  oe  se  dédire ,  était  la  marone 
d'un  grand  courage.  Rien  n'est  plus 
détestable  que  la  perversité  de  ceux 
qui  ont  obsédé  leurs  confrères  dans 
les  derniers  momens ,  qui  ont  écaité 
•d'eux  non-seulement  les  PrètiTSy 
mais  tous  ceux  qui  amaient  pu  les 
engaçer  à  rentrer  en  eux-mêmes, 
lis  tnoînphcnt ,  quand  ils  ont  réussi 
k  faire  mourir  un  préterulu  Plillo- 
sophc  avec  l'insensibilité  d'un  ani- 
mal. Lorsque  sur  le  relour  de  l'âge 
les  femmes  commenreut  à  mener 
une  vie  plus  réi^ubcre  et  plu;.  cIjic- 
Ucnnc  que  dans  leur  jcuneisc  ,  ils 
publient  qu'elles  se  <  ouvertiââeut ^ 
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Bon  parcé  qii*eBès  mt  âiçoMtê 
éa  mùùât ,  mab  parce  que  le  monde 
ést  dégpfM  d'eies.  Quand  eda  se- 
rtît trai,  elles  montreraient  encore 

Î^losde  sacesse  que  celles  oui  s*obs- 
ÎTient  à  i  f  altaehor  ,  malgré  l'in- 
difierence  et  le  mépris  que  l'on  y  a 
^our  elles.  Maïs  en  général  c  cst 
OTie  infiisticc  abhirrfe  de  vouloir 
pénétrer  les  motif»  intérieurs  et  1» 
intentions  secr^-tcs  de  nos  sembla- 
bles ,  et  de  juî;rr  qu'elles  sont  \i- 
cicll^cs  ,  lors<jireIles  peuvent  cire 
bonnes  et  loiiibles. 

On  a  droit  de  reprocher  eetlc 
iniquité  aux  Protestans;  i.*»  Ils  ont 
suspecté  les  motifs  par  lesquels  les 

Peuples  barb  ues ,  les  Goths ,  les 
ranrs,  les  Hourgnij^nons ,  les  Van- 
dales ,  les  Lombards ,  ont  embrassé 
le  Cbrisiianisnic ,  ou  se  sont  réunis 
à  FEglise  après  avoir  professé  l'A- 
rianisme.  Leors  oonjectares  vîcn- 
lient  de  paré  mafignfté  et  de  IHn- 
térêt  de  leor  système ,  puisqn^ellés 
n'ont  aucun  Ibodement  raisonnable. 
Par  Ik  Us  ont  autorisé  les  iiiéiiSdttleS 
à  jeter  les  raémies  soupçons  sur  les 
motifs  de  la  conoersion  des  Jmfii  et 
des  Païens  dans  les  premiers  temps 
du  Cbristianisme;  et  C*est  il  quoi 
les  incrédules  n'ont  pas  num^ué. 
fr  ayez  Missions. 

2."  î!s  ont  trnité  de  même  le 
changement  de  ceux  (}ni  ont  re- 
noncé au  ProtestantLsmr  p^in  ren- 
trer dans  le  srin  de  i*Kglisc  Ro- 
ïnainr  ,  soir  on  France,  soit  aillrnrs; 
ils  n'ont  ép.irgné  ni  les  Princes,  ni 
les  Savans  qui  ont  eu  ce  courage. 
IVIosheiiu  dit  que  si  l'on  retranche 
ceux  que  Padveisité  ,  l'avarice  , 
l'ambitiou  y  la  légèreté ,  les  atta- 
cbemens  personneb,  Tempire  de  la 
superstition  sur  les  esprits  £iibles , 
<mt  engigc  à  cette  démarche,  le 
nombre  de  ces  prosélytes  sera  trop 
f  «tit  pour  exciter  l'eavit  des  %br 
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S6S  ActestMites.  Jurieu,  SpsnbM 
et  d'autres  jont  parlé  a?ec  cnooit 
nioins  de  modération. 

Pourquoi  donc  nous  accuscnt-ils 

de  calomnier ,  lofsque  nous  Jtlri* 
buons  k  ces  mêmes  motifs  l'aposta- 
sie de  ceux  qui  ont  embrassé  la 
prétendue  réforoM  II  sa  naissance  ? 
Des  Princes  qfà  pillaient  les  biens 
ecclésiastiques  et  se  rendaient  plus 
indépendans ,  des  Moines  et  des  Re- 
ligieuses qui  déspfl aient  1rs  ronvcns 
pour  se  marier,  des  Prniicans  qui 
se  mettaient  à  la  place  des  E>è<]ue5 
et  des  Pasteurs ,  des  aventuriers 
qui  acquéraient  le  droit  d'excrrer 
le  brigandage  ,   des  ignorans  ex- 
cirés  par  les  décl.imations  fougueuses 
des  nouveaux  Docteurs ,  avaient-ils 
des  motifs  plus  purs  cl  plus  respec- 
tables que  les  Princes  et  les  »Savans 
dont  nos  adversaires  déprimeiii  la 
cortcér&on  ?  Il  y  a  ^  du  moins  eo 
faveur  de  ceirx-d ,  un  préjugé  bie« 
fort  ;  les  sectaires  secouaient  le  iotiç 
dès  lois  de  l'Eglise  dont  ils  oSidt 
pks  cessé  d^etagérer  la  pesanteur; 
ceux  qui  Mut  Tenus  le  repicndra 
renonçaient  à  une  Ifterlé  qui  leur 
paraissait  trè^douce  et  tm-com- 
niode.  Depuis  que  la  première  fou- 
gue du  fknatisme  a  été  calmée  ,  ou 
n'a  pas  vu  des  GatboKqnes  aban- 
dontier  uué  foKunu  considérable, 
un  étal  honnête ,  une  famille  bien 
unie ,  pdur  aller  se  faire  Protes- 
f  nns  ;  au  îieti  que  l'on  peut  citer 
nn  lion  nombre  de  Protcst.ms  qui 
ont  fait  tous  ces  sacrifices  pour  re- 
venir h  l'ancienne  religion.  On  ne 
connaît  aiicun  apostat  du  Catholi- 
cisme qui  soit  devenu  plus  homme 
de  bien  pour  l'avoir  quitté  ;  on  a 
vu  ,  au  contraire  ,  un  bon  nombre 
de  ProJestan.s  convertis,  mener  jus- 
qu'à la  mort  une  vie  trcs-édifian(e. 
Or  y  l'Evangile  nous  autorise  k  ju- 
ger des  binmies  par  les  «etioiis  ^  «I 
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dr  i'arhre  par  ses  l\u\'S  :  à  fine- 
tifms  eoruni  cogiutsceiù  eùs,  MaU» 

G,  J  ,  If.  16. 

CONVULSIONNAIRES,  secte 
de  fanatiques  qui  a  paru  dans  no- 
tre siècJe ,  et  qui  a  coimnencë  au 
toBbcaii  de  l'Alibë  Pàris.  Les  ap- 
peKaos  ét  h  Bulle  Vmgmitm 
TMiaieBt  «Toir  des  «tracles  pour 
«ppifjrcr  leur  parriîî  bientoc  ils  pré- 
que  Dieu  en  opérait  en 
leur  Ivvew  an  tendbeau  on  Diacre 
PAriSt  faneux  appelait;  nue  foule 
de  témoina  prévenus  »  trompés  ou 
«postés  f  les  attestèrent.  Plusieurs 

fraendnrent  é|»reuver  des  consul-  Paris  1 75a ,  sons  l*anneo  844.  C'est 
MM  anr  œ  meaw  lombean  ou  ail-  en  effet  un  étrange  Tbanmatnrse 
leun;  od  Toulut  eneore  les  £iirc  qHe  eelm  qui  estropie  au  Keu  de 

power  pour  des  mirnries  :  cette  guérir. 

nouvelle  espèce  décrcdita  la  pre-|     Il  est  peut-être  encore  plus 

micre  ,  et  <  ouvrit  leurs  ))artisans  de  étrange  que  les  parti5«ins  tWm  fa- 
ridiciijc.  .lani.iis  le*;  ippclans  n'ont  nntisnie  si  scandaleux,  et  .si  nl'.surde 
pu  répondre  à  cet  arcnuient  si  sini-  se  .soient  pare's  d  un  prétendu  zèle 
pie  :  où  sont  nées  les  convulsions  ,  :  de  religion  ,  aient  vonlu  faire  croire 
là  sont  nés  vos  miracles  ;  lesunsjqu  iis  en  étaient  les  seuls  défen- 
et  les  autres  viennent  donc  de  la  senrs;  rien  n'a  contribue  davantage 
même  source.  Or,  de  l'aveu  des ^  à  faire  ëclore  l'incrédulité.  Heuren- 
pius  s  igrs  d'entre  vous  ,  i  œuvre  {  senieut  cet  accès  de  dcmeuce  paraît 
«les  cuiivuisions  est  une  imposture,  fini. 
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point  de  convulsions ,  et  se  par- 
flaient  bien  de  prophétiser.  Uu  Ar- 
chevêque de  Lyon  disait ,  dans  le 
neuvième  siècle ,  au  sujet  de  quel- 
ques prétendus  prodiges  de  ce  gen- 
re :  «  A-l-on  jamais  oui  parler  de 
»  ces  sortes  de  miracles  qui  ne 
a  guérissent  point  les  maladies  , 
»  mais  lont  perdre  à  ceux  i|ui  se 
n  poittntbîenklMrtéctlarBMon'? 
»  Je  n'en  purlerws  pus  ainsi ,  si  je 
n  n'en  ira»  éil  témnM-inènie  ; 
a  car  en  leur  donnint  bien  dts 
B  coups ,  ik  avouant  leur  iuf^ 
j»  tnre.  n  Voyez  Abrégé  de  i'ni$L 
Eceiéi»  en  deux  tokmtes  in-a , 


ou  l'ouvrage  du  diable  :  donc  il  en 
est  de  juènie  des  miracles. 

En  effet ,  le»  plus  sensés  d'entre 
les  appelans  ont  écrit  avec  force 
contre  et  fiuistinÉe  \  ee  qui  a  causé 
parmi  eux  une  division  en  Ant^ 
cottvnlnoiinistes  et  en  Convulsion- 
nisies.  Ceux-ci  se  sont  redivisés 
en  Augasttnistes»  Vaillantistes,  Se- 
couristes f  Diseemans  »  Figuristes , 
Mâangistcs,  etc.  noms  dignes  d'ê- 
tre placés  à  cdté  de  ceux  des  Om- 
bilicaux ,  des  Iscariotistes  ,  des 
Stcrcoranisles ,  des  ludorliens  .  des 
Orebitcs,  des  Ëooiens^  et  autres 
sectes  aussi  illustres. 

Arnaud  ,  Pascal  ,  Nlrnle  ,  appe- 

lans  sensés  et  instruits  ^  n'a><ucnt 


Il  V  a  eu  en  Angleterre  des  ri- 
f«îp;ics  Conoulsionnaires  ;  c'étaient 
les  mêmes  que  les  Prophètes  des 
Ccvcnnes.  Schafbbury,  Lettre  sur 
PEwlhmahaam,  sect.  3  >  pag-  9^* 
On  sait  que  le  Docteur  Hecquet , 
dans  un  ouvrage  intitulé  k  I^atu» 
ralisme  des  Cimu!$km,  a  démon- 
tré niusion  de  oe  prétendu  pnn 
dige. 

COPHTES  ou  œPTES ,  Chrë- 
tieus  d'Eg>'pte  ,  de  la  secte  des  Ja- 
cobites  ou  Monophysites ,  qui  n'ad- 
mettent qu'une  seule  nature  en 
Jésus -Christ.  Ils  sont  soumis  au 
Pafi  iarclic  d'Alexandne.  On  dérive 

OKdioaircaiettt  leur  nom^  de  CopU 
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ou  CoptOÊ,  TÎlJe  d'Egypte  ;  mais 
ee  n'est  peut-être  qu'une  ehëration 
du  mol  A'i^**»**,  nom  grec  de 
r£^yptc.  Comme  cette  E^^Hse  schis- 
nabqiie  est  séparée  de  l'Eglise  Ro- 
maine depuis  plus  de  douze  cents 
ans ,  il  est  à  propos  d'en  connaître 
Tongine ,  la  croyance  et  la  disci- 
pline. 

Après  la  condamnation  d'Eiitv- 
chès  au  Concile  de  Chalcéduine  en 
45 1  ,  Dioscore  ,  Palriarrhe  d'A- 
lexandiie ,  boramc  acci  cdilé  ,  et 
trcs-respeclé  des  Egyptiens ,  de- 
meura opiniâtrement   attaché  au 
paiii  et  à  la  doctrine  (l  l'jiîxc  liès  ; 
il  eut  le  talent  de  pcrAiiatler  à  son 
Clercé  et  à  son  |)euplc  que  le  Con- 
cile de  Ghakédoine  en  condamnant 
Eiitydiès ,  avait  adopté  et  consacré 
l'hérésie  de  Ncstorios^  quoique  ce 
Concile  ait  dit  anath^ue  k  l'un  et 
Il  l'autre.  Les  vexations  et  la  vio- 
lence qu'employèrent  les  Empereurs 
^  de  Gonstantinôple ,  pour  faune  re- 
cevoir en  Egypte  les  Décrets  du 
Concile  de  Cbâlcédoine ,  aliéni  rent 
les  esprits  ;  on  y  envoya  de  (<ons- 
tantinople  des  Patriarches ,  des  Evé- 
qucs ,  des  (lonvenicurs  ,  des  Ma- 
gistrats ;  les  Egyptiens  ,  exclus  de 
toutes  les  dignités  civiles ,  militaires 
et  ecclésiastiques ,  conçiu-ent  une 
haine  violente  contre  les  Grecs  el 
contre  le  Catholicisme  ;  un  grand 
nombre  se  retirèrent  dans  la  hante 
£g)pte  avec  leur  Patriarclie  sclus- 
niatique. 

Vers  l'an  660  ,  Iorsq»ie  les  S.ir- 
rasins  ou  Mahomélaus  Arabes  vin- 
rent attaquer  TE^pte,  les  CophUs 
on  Egyptiens  sdiismatiipes  leur  li- 
vrèrent les  places  qu'ds  auraient 
dû  défendre,  et  obtinrânt,  nar  des 
traités  I  l'exerciee  public  de  leur 
religion  ;  ainsi  f  sous  la  protection 
des  Mahométans,  les  (Japhtes  se 
virenl  en  état  d'opprimer  k  leur 
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tour  les' Grecs  Cathdfiqoes  qni  se 
trouvaient  en  Egypte  >  et  de  les 
rendre  suspects  à  letm  nouveaui 
mddtres.  Des  ce  moment ,  les  Coph 
tes  ont  prévalu  ;  ils  prétendent 
avoir  conservé  jusqu'à  présent  U 
succession  de  leurs  Patriarches  de- 

fmis  Dioscore ,  et  il  en  resuite  qui 
eiirs  ordinations  sont  vnhfles. 

Mais  lorsque  les  Mahométans  se 
vn  rrit  paisibles  possesseurs  de  l  E- 
<;\  pie  ,  et  n'eurent  phis  rien  à  craio- 
lire  (ic  1.1  part  des  Empereurs  Grecs, 
ils  ^iolèrent  les  promesses  qu'ils 
Hvaienl  faites  aux  Cophtes  ,  ils  de- 
feiidircnl  rexercicc  public  du  ChriS' 
lianismc;  ce  n'est  qu'à  force  d'ar* 
geut  que  les  Cophtes  sont  parvcM 
à  se  fiiife  tolérer  et  à  conscmr 
leur  religion.  Ces  Chrétiens  sont  la 
pai'tie  la  plus  pauvre  des  Egyptiens; 
c'est  11  eux  cependant  que  les  Ma* 
hométana  ont  confié  la  reœtle  èm 
deniers  publics  de  l'Egypte.  Oa 
prétend  que  dans  le  temps  de  la 
conquête  ils  étaient  au  nomlRe  de 
six  cent  mille ,  et  qu'^  préseot  ik 
sont  réduits  à  quinze  mule  tout  a 
plus. 

Depub  que  l'arabe  est  deveot 

là  langue  vulgaire  de  l'Egypte,  les 
naturels  dn  pavs  n'entendent  plm 
la  langue  coplUe ,  qui  ebt  un  mé- 
lange de  grec  et  d'ancien  «'qvptieQ; 
ils  ont  cependant  continué  de  célé- 
brer l'Office  divin  dans  c^lte  lan- 
gue ,  et  ils  ont  traduit  en  arabe 
leur  Liturgie  ,  afin  que  les  Prêtres 
aient  connaissance  de  ce  qu'ils  di- 
sent en  r.ophte.  Pour  les  Leçons 
de  l'Office,  les  Epîlres  et  les  Evaa- 
ci  les  t  après  le»  avoir  lus  en  cophte, 
ils  les  lisent  dans  une  Bible  arabe, 
pour  entendre  ce  qui  a  élé  lo. 
Koyea  BiBLB  OoFHTC.  Leur  Bré- 
viaire est  fort  long. 

En  général ,  le  Clereé  Copkte 
est  pauvre  et  ignorant,  il  est  coiih 
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pose  d'un  Patriarche  ,  cl  des  Evc- 
qucs  au  nombre  de  dix  ou  douze. 
Le  Patmrdie  est      par  les  Evé- 
quc^ ,  par  le  Qergé  et  par  les  prin- 
ôpam  Laïques  ;  on  le  prend  ton- 
jours  parmi  les  Moines  do  Monas- 
tère de  S.  Macaire  ^  an  désert  de 
Scélé.  H  nomme  seul  ksEvdqoes, 
«t  les  dioisit  entre  les  séculiers  qui 
sont  Ten6;  la  dhne  est  tout  lôir 
rerenn,  et  ils  la  recueillent  dans 
leur  Diocèse  pour  eux  et  pour  le 
Patiiarcbe.  Les  Prêtres  sont  ordi- 
nairement de  simples  artisans;  quoi 
qu'ils  aient  la  liberté  de  se  mariée^ 
plnâeurs  s'en  abstiennent  ^.  obser- 
ipent  la  oonduence,  sont  tfès-res- 
pcctés  du  peuple  y  et  ils  ont  sous 
eux  des  Di  n  rros  ;  païui  les  Cophies, 
il  y  a  des  RdigÊenses  aussi-bien 
que  des  Meines  ;  les  uns  et  les  au- 
tres font  des  Tœux. 

Ils  ont  trois  Liturgies ,  l'une  de" 
S.  Basile  ,  Vautre  de  S.  Grri:^()ir(' 
<]o  Nazianzf,  la  troisinno  de  Sainl 
Cyrille  d'Alexandrie;  elles  ont  t\v 
traduites  en  cophte  sur  l'originnl 
grec.  La  dernière  est  1»  plus  sem- 
blable à  celle  de  S.  Marc  ,  que 
Ton  croit  être  Fancicnne  Liturgie 
dont  se  ser\'ait  l'Kglibe  d'Alexan- 
drie avant  le  schisme  de  Dioscorc , 
ou  avant  le  cinquième  siècle  ;  les 
Catholiques  d'Egypte  continuèrent 
\  s'en  servir  pendant  qu'ik  subsis- 
tèrent ;  mais  les  schLsmatiques  prë- 
férèrent  celle  dont  nous  venons  de 
parler ,  et  ils  y  ont  inséré  leui- 
erreur  touchant  l'unité  de  nature 
en  Jésus-Christ.  VoytL  Liturgie  ^ 

S-  2. 

C'est  la  seule  erreur  que  Ton 
musse  leur  repro^er  sur  le  dosme; 
dans  tous  les  autres  articles  de  la 
doctrine  chrétienne,  ib  ont  la 
neme  croyance  que  l'Edise  Ro- 
rname.  On  Toit  par  leurs  Liturgies, 
yar  Jeu»  antres  lims  y  et  par  leuts 
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confessions  de  foi ,  qu'ils  admettent 
sept  Sacremens  ;  mais  ib  dificreot 
le  Baptême  des  en£ins  mUes  à  qua- 
rante jours ,  et  celui  des-  fiHes  à 
quatre-vingts.  Us  ne  Fadministrent 
jamais  qu'à  l'E^Use,  et  en  cas  de 
danger,  ib  croient  y  suppléer  par 
des  onctions.  Os  le  donnent  par 
trois  innnersions ,  IHme  au  nom  d« 
Père ,  la  seconde  au  nom  du  Fils, 
la  troisième  au  nom  du  Saint-Esprit, 
en  adaptant  à  chacune  les  paroles 
de  la  formule  ordinaire  :  3e  Èt 
baptise ,  etc.  Ils  donnent  la  Gon^ 
firmation  à  Tenfant^  et  la  Coift* 
munion  sous  l'espèce  du  vin  seu- 
lement ,  au.ssiiôt  après  le  Baptême* 
Sur  l'Eucliaristie  ,  ils  croient  « 
comme  les  Catholiques,  la  prcscnca 
réelle  de  JéMus-Oirist ,  la  trans- 
substantiation ,  le  sacrifice  ;  c'est 
un  fait  prouve  dcmonslrativement 

f>ar  leur  Liturgie.  Ils  communient 
es  hommes  sous  les  deux  espèces  , 
portent  aux  femmes  l'espèce  seule 
du  pain  ,  luimecléc  de  quelques 
gouttes  de  vin  consacré;  jamais  ils 
ne  portent  le  calice  consacr»'  îiors 
du  sanctuaire,  dans  lequel  il  n  est 
pas  permis  aux  femmes  d'entrer. 
Quand  il  faut  administrer  un  ma- 
lade ,  la  Messe  se  dit  h  quelque 
heure  que  ce  soit  ;  ils  ne  donnent 
le  Viatique  que  sous  l'espèce  du 
pain. 

La  confession  est  assez  rare 
parmi  eux ,  puisqu'ils  se  confes- 
sent tout  au  plus  une  ou  deux  fois 
par  an  ;  mais  ils  attribuent  à  la  pé^ 
nitence  et  à  l'absolution  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchés,  et  ils  y  joî' 
gnent  ordinairement  des  onctions* 

Rien  ne  paraît  manquer  à  la 
manière  dont  ils  font  l'Ordinatioit 
pour  être  un  ^rai  Sacrement  \  oeHe 
du  Patriarche  se  fidt  très-«>lennel« 
lementet  avec  beaucoup  de  prières. 
Us  regardent  aussi  le  mariage  tom. 


Digitized  by  Google 


S5»  COF 

tnt  un  Sacremeot  ;  mats  ils  taent 
du  divorce  asses  fr^uemment. 

Us  administrent  l'Extréme-Onc- 
lion  dans  les  indispositions  les  plus 
IMres  ;  ils  oignent  d'buile  bénite  , 
aott-seuleaent  le  malade ,  mais 
tous  les  assistans.  Comme  ils  ont 
n^c  huile  bénite  diifci'ente  de  celle 
dont  ils  se  servent  pour  les  Sacre- 
metis  y  ili  en  font  des  onctions  aux 
jDorts. 

On  trouve  iL-kns  leurs  Litnnjies 
J'invoc.uion  dos  S  iitits,  la  prière 
pour  les  morts,  et  on  ne  les  accuse 
point  de  blàuipr  le  culte  des  imnges 
et  des  reli(jiu's.  On  ne  peut  pas 
Jeiu-  reprocher  d'avoir  change  ou 
.tIutc  CCS .  Liturgies  ,  excepté  sur 
l  aiticlc  d'une  seule  nature  eu 
Jcsus-Ciu'ist ,  puiMpie  sur  tout  le 
reste  elles  se  trouvent  conformes 
aux  Liturgies  des  Grecs ,  des  Sy- 
iricns,  des  Arméniens  et  des  Nés- 
toriens>  avec  lesquek  ks  Cophies 
n'ont  pas  eu  (dus  de  liaison  qu'a- 
vec rÊ^ise  Romaine. 

Les  jeûnes  sont  longs ,  fréquens 
fl  rigonreux.  Ibobserrent  quatre 
caitocs  ;  le  prender^  avant  la  Pà- 
^le ,  commence  oeuf  jouis  philôt^pie 
•celui  des  Latins  ;  le  second  y  après 
la  semaine  de  la  Pentecôte ,  et 
arant  la  fête  de  S.  Pierre  et  de 
^.  Paul  f  est  de  treize  jours  ;  le 
troisième  ,  avant  rAssomption  ,  de 
quinze  jours;  le  quatrième  ,  avant 
Noël  ,  est  (le  quarante-trois  jours 
pour  le  (.lei  pi-  ,  et  de  vingt'4rois 
jours  pour  le  peuple. 

Il  est  donc  évident  qu'à  la  rc- 
scne  d'un  seul  article  de  duclri- 
ne,  l'Eglise  Cnphte  a  exactement 
conservé  la  uieuie  croyance  que 
l'Eglise  Romaine  ;  qu'ainsi  avant 
le  (ioncile  de  Cbalcédoine ,  et  le 
Ischisme  de  Diosoore ,  cette  cnrfance 
ëtait  celle  de  TEglise  uniTcnelle. 
C'est  injnstcaent  que  kl  Fiotes- 


tanîT  ont  mutenu  que  cette  dMriai 
est  nouvelle,  a  été  inventée dw 
les  siècles  postérienra.  Vous  la  r^ 
trouvons  chez  les  Grecs  schisan* 
tiques  ,  (  liez  les  Syriens  Jacobites, 
chez  les  Nestoriens,  dans  la  Penk 
et  dans  les  Indes,  aussi-bien  fie 
chez  les  Egyptiens  etlas£lliopiefli. 
Ces  difiereutes  Eglises  ne  se  sont 

f>as  concertées  enlr'ellcs  ni  avec 
'Ej^jlise  Romaine  pour  rh^n  jer  lenr 
foi  ,  Iciu-  Liturgie,  leur  diHi[  l;i  ^ 
Dieu  semble  les  avoir  conservée» 
pour  attester  l'antiquité  des  dognw 
dont  les  Protestans  ont  pris  pré- 
texte pour  faire  un  scîiisnie.  Os 
derniers  sont  les  seuls  djus  liuii- 
vers  qui  prolessenl  la  doclnncqu  il> 
soutiennent  être  la  croyance  àOr 
cicnuc  et  primitive. 

Ajoutons  que  les  CoplUes  nefS* 
jettent  du  canon  des  Livres  lan* 
aucnn  de  c»enx  que  l'Eglise  Bs» 
maine  reçoit  canme  canoniaoA 
Voyet  la  Perftétaké  êe  la  fm, 
tope  4  y  liv.  t  y  ch.  9  et  to  ;  k 

par  FAbbé  Renaudot;  le  Pèiek 
brun  y  tome  4 ,  p.  4^9  et  stdv. 

On  a  teAté  plusieurs  fois ,  maïs 
inutilement ,  de  réunir  les  Qfléa 

a  rEgbse  Romaine. 

Les  Protestans  font  reraarcpicr 
avec  afiectation  la  résistance  de  ces 

hérétiques  aux  instructions  dc<;Miv 
siouuaii  p'v  (lalholiques  ;  mais  ib  ne 
disent  neu  touchant  la  conformilé 
de  la  croyance  de  l'Ej^lise  Cop^ 
avec  celle  de  l  Eglise  Roniaiue.  11 Y 
a  ,  dans  les  Mémoires  de  P Acaê, 
dfs  înscn'pt. ,  tome  5j  ,  i/i-tî» 
p.  585  ,  un  savant  Mémoire  S4ir  k 
langue  cophu  ou  égyptienne. 


œPI ATE.  On  appelait  aîoâ  i 
dans  TEdisa  Grecque ,  oeus  fâ 
faisaient  les  fosses  pour  enterrer  im 
moitS|  Bun  tixd  du  gioeK^wi, 
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inmll  ;  c'étaient ordinaiRnent te t  soimiit  une  portHm  de  terre,  une 
Clercs»  £a  35y,  r£mpereur  Cons-  contrée.  Deui,  c.  3 ,  ^.  4  ;  Uéè* 

Le  cordeau  iPArgùb ,  est  le  pays 
d'Argob.  Consë^uemmeDt  il  dé8i<« 


eiempta  jpsr  une  loi  les  6V 
dt  u  contribution  lustrale 
que  payaient  Ions  les  Marchands 
iSekHi  fiinglufli  y  ils  étaieat  for 
nonibreux  ,  sur-tout  dans  les  gran- 
Eglises  ;  on  en  comptait  jusqu'à 
cents  dans  celle  de  Cpostanti- 
nople ,  et  il  n'y  en  eut  jamais  moins 
de  neuf  cent  cinquante.  On  les 
appelait  aussi  Lertlrarii ,  Decani 
Co/fe^niti.  Il  ne  paraît  pas  <]ii'iU 
tirass<^iit  aucune  rétribiition  dvs  en- 
terreuieui^ ,  sur-tout  de  ceux  des 
pau-M  t '5  j  TEglise  les  entretenait 
5ur  bts  revenus  ,  ou  ils  faisaient 
quelque  commerce  pour  subsister  ; 
et  eu  considération  des  services 
qu'il»  rendaient  dans  les  funérail- 
les ,  Constance  les  exempta  du 
tribut  impose  sur  les  autres  coin- 
Dier^ans.  Voy  ez  Bingham ,  Or/g. 
Ecries,  tome  u  ,  livre  ^  ,  ch.  8 
TUiemont,  Hùt.  desLmp,  tom.  4  y 
p.  2i35. 

CORBAN*  Dins  PEcnture- 
Sainte ,  ce  mot  signifie  mi  don  » 
une  eUalioD ,  ce  qu'on  a  Toné  au 
Seigneur.  Jénis-Gbrist  réfute  dans 
rEvangile  la  finuse  morale  des 
Pharisiens  ,  qni  dispensaient  les 
miftns  d'assttler  leurs  pères  et  mè- 
res dans  le  besoin  ,  sous  prétexte 
de  fiûre  te  eorhmu  ou  dâ  oUa- 
lions  «n  Seigneur.  Mate^  ch.  7 , 

œRBULO,  montapie  de  Too- 
cane  ,  à  douze  mâles  de  Sienne  , 
qui  a  donné  le  nom  aux  Chanoines 
Bé^àm  de  MmsU  C^rMo. 

OOttDE,  COROËAU.  De  tout 
lempa  l'on  s'est  smi  d'une  corde 

£ur  mesurer  un  terrain  ;  de  là  , 
■s  i'£anlttce,  cgrdeau  signifie 


gnc  aussi  la  portion  de  terrain  qui 
est  échue  eiAéritage  à  quelqu'un* 
Deuf.  c.  52  ,      5)  )  il  est  dit  que 

la  postérité  de  Jacob  est  le  runlrau 
ou  la  portion  d'héritage  du  Sei- 
gneur. Le  Psalniiste  dit ,  Ps.  1 5  , 
y.  fî ,  mon  rordian  ,  ma  portion  est 
tombée  sur  uncxcellent  terrain,  etc. 

Cordeau  signifie  encore  les  han-- 
deleltcs  dont  *m  liait  les  rncfribres 
des  morts  p(»ur  les  eniliaumcr.  //, 
Re^.  ch.  22.  ^ .  ^  j  j  ai  été  envi- 
ronné des  cordes  du  tombeau.  En- 
fin ,  il  exprime  un  lacet ,  un  pièce, 
Ps.  118,  4^.  61  ,  les  cordes  oef 
pécheurs  m'ont  environné. 

CORDELIER  ,  Peligieux  Fran- 
ciscain  ou  de  l'ordre  de  Saint  Fran- 
çois (l'Assise  ,  institué  an  roiumen- 
cemenl  du  trci/iciuc  sacle.  D.ms 
leur  origine  ,  ils  étaient  habillés 
d'un  gros  drap  gris  ,  avec  un  pe- 
tit capuce  ou  chaperon ,  un  man- 
teau de  même  étoffe ,  et  une  cein- 
ture decofde  nouée  de  trois  nonids  9 
d'oà  leur  Tient  le  nom  de  Cwrde" 
Mets.  Us  s'appelaient  pauvres  |/s« 
nenrs,  et  ensuite  FrmsiKfiôieirri; 
ils  sont  les  premiers  qui  aient  re« 
noncé  à  toute  propriété. 

Ces  ReUgieux  peuTent  être  mem* 
bres  de  la  Faculté  de  Paris  ;  plu* 
sieurs  ont  été  Papes  ,  Ordinaux  f 
Ëvéques  ;  ib  ont  eu  uarmi  eux  às 
grands  hommes  en  plusieurs  gen- 
res y  en  particulier  le  Frère  Bacon, 
célèbre  par  les  découvertes  qu'il  fil 
dans  un  siècle  de  ténèbres.  Cet  Or* 
dre  n'a  cesié  dans  aurtm  temps  do 
servir  utilement  l'Eglise  et  la  so* 
ciété  ;  il  se  distingue  encore  au- 
jourd'hui par  le  savoir  et  par  les 
m«ttrs«  jjci  CordeUtrs  âoiu  diTi>* 
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sés  cil  Coutmniuels  et  eu  Obaer- 

çuntins. 

Le  Père  Luc  de  Wading ,  Cor- 
delUr  Irlandais ,  mort  à  Rome  en 
l^.')5  ,  a  donné  en  un  vol.  in-ful. 
la  J)ibliullRque  des  fi^crivanis  de 
sou  Ordre  ,  qui  a  été  continuée  et 
corrigée  par  Le  P^re  François  Uarol. 

CORDELIÈRES.  Ce  mt  les 
Frandscaineâ  ou  Religîeiues  de 
Mainte  Claire  y  nomtQëes  Urbams- 
tes,  Goimne  la  règle  que  S.  Fran* 
fois  d'Assise  avait  donnée  parut 
.trop  austère  pour  des  filles ,  le  Pape 
Umin  IV  y  en  1353 ,  adoucit 
cette  règle  ,  et  permit  aux  Reli- 

Ê'euses  Clarisses  de  posséder  des 
lens  fonds,  il  y  eut  cependant  plu- 
fleurs  maisons  qni  persévérèrent 
dans  la  rigueur  du  premier  institut , 
et  parmi  les  Urhatiîstcs  même,  plu- 
sieurs y  sont  revenues  ,  soit  par  la 
réforme  de  Sainte  Colette  ,  nom- 
mée dans  le  monde  Nicole  Boëilct, 
on  par  d'amiTs  reformes.  Ces  Cla- 
risses non  nnligces  ou  non  réfor- 
mées 5ont  coniuies  sous  les  noms  de 
l\clii;U'u.sCi  de  Vj4\^  Maria  ,  de 
Capucines  ,  de  RécoIlcUcs,  de  fil- 
les de  la  Couceptiouy  de  Pénitentes 
du  tiers  Ordre  oo  Tiercelines^  tem- 
mét%  à  Paris  filles  de  Sainte  Elî- 
sabetk. 

* 

œRDON  DE  S.  FRASÇOIS  , 
espèce  de  corde  garnie  de  neeuds , 
que  portent  ponr  cemtnre  diflfiSrens 

Ordres  Religieux  qui  reconnaissent 
S.  Françoispourleurinstitttteur.  Les 
Cordeliers ,  les  Capucins  >  les  Ré- 
collets le  portent  blanc  >  celui  des 
Péoitens  ou  Picpos  est  noir. 

îl  V  a  aussi  une  Confrérie  du 
Cordon  de  Saint  François  ,  qui 
comprend  non-seulement  les  Reli- 
gieux ,  mais  encore  des  personnes 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Pour 
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obtenir  les  indulgences  accordées  if  . 
leur  société  ,   ces  confrères  soat  ^ 
obligés  à  dire  tous  les  jours  cinq  i 
Pater  j  c\m\  Aoe  Maria  ,  et  cinq 
Gloria  Puti  i ,  à  porter  le  coràm,  ! 
que  tous  les  Rclipeux  peuvent  don- 
ner ,  mais  qui  ne  peut  être  béûi 
que  par  les  Supérieurs  de  l'Ordie.  | 

cor£.  r^jtt  Aa&oh.  ' 

GORHUTHIENS.  Desdeusiet.  \ 
très  que  S.  Pad  adresse  aux  ^  , 
riiUhtetu ,  la  première  Mraillar  , 
avoir  été  écrite  l'an  56 ,  quatre  , 
ans  après  leur  conversion  ;  l'Apô- 
tre était  alors  à  F>phèse.  Le  dcsKÎi 
de  celle  lettre  est  de  faire  cesserla  , 
divisions  et  ks  désordres  qui  s'é-  . 
taient  glissés  parmi  eux.  Il  leurcai  ^ 
vil  la  seconde  l'année  suiv/ïiifr  pou  | 
les  consoler,  parce  qu'il  ap[>ntq«e  , 
la  [u  emière  les  avait  allligés  cl  mor- 
tilics.  Quand  on  se  rappelle  I'cxcés 
de  comiption  qui  avait  récné  dans  ^ 
la  ville  de  Corinthe  ,  sous  le  Paga- 
nisme ,  excès  attesté  par  les  Ai"  1 
teiu*s  profanes,  et  dont  ^1.  Paul  te  ^ 
fait  souvenir,  /.  Cor.  c.  6,^.9»  ' 
on  est  lort  étonné  que  ,  dans  lcf-  ; 
pace  de  quatre  ans , 
opéré  ,  parmi  les  fidèles  de  Cd*  ; 
Eglise  ,  un  diangement  si  pro^ . 
gieox  dans  les  mcenrSy  et  qe'i» 
soieni  derenus  caf^les  de  recèfVP 
des  leçons  d'une  menk  anm  fii*  ; 
que  cdle  de  PApotre. 

Environ  quarante  ans  apr^i 
que  S.  Gément  de  Borne  leur  écn- 
vit  pour  les  exhorter  de  nouTeau  i 
la  concorde  et  à  la  paix  ,  il 

rappela  les  avis  qne  S.  Pa«l 
avait  donnés  dans  SCS  deui.  lettres.  ; 

CORNARISTKS,  Disciples  , 
Théodore  Cornhert  ^  Secrct><n<''i*^*  , 
Etats  de  Hollande  ,  héréuqii^  eo- 

ihousiaMe.  H  n'approuvais 
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jecte  t  ^  ^  attaquait  toutes.  H 
teÎTait  et  disputait  en  même  temps 
contre  les  ÇauoJiqiies ,  contre  les 
Lotihénens  et  contre  les  Calvinis- 
-les  y  et  soutenait  que  toutes  lesCom" 
munioiis  avaient  besoin  de  réforme; 
mais  il  ajoutait  que ,  sans  une  mis- 
MO  soutenue  par  des  miracles  , 
personne  n'aTait  droit  de  la  fiùre , 
parce  ^ne  les  onrades  sont  le  seul 
s^^  k  portée  de  tout  le  monde , 
pour  proirrer  qu'un  liomme  an- 
nonce la  vérité.  11  est  Trai  qu'il 
n'en  fit  pas  lui-même  pour  démon- 
trer la  mérité  de  sa  prétention.  Son 
aTÎs  était  donc  qu'en  attendant 
AoauneilUlL  miracles  on  se  réunit 
put  mterùn ,  qu'on  se  contentât 
oc  lire  aux  peuples  la  parole  de 
Dieu  sans  commentaire  ,  et  que  cha- 
cun l'enlendit  comme  il  lui  plai- 
rait   Tl  croyait  que  l'on  pouvait 
ctrc  boa  Chrétien  sans  être  mem- 
bre d'aucune  Eglise  \isiblc.  Il  n'e'- 
tait  donc  pas  besoin  de  se  réunir  , 
même  par  inlen'm.  Les  Gilvinistes 
sont  ceux  auxquels  il  en  voulait  je 
plus.  Sans  la  protection  du  Prince 
d'Orange  ,  qui  le  mettait  à  É)uvcrt 
de  poiu^uites ,  il  est  probable  que 
ses  adversaires  ne  .se  seraient  pas 
bornés  à  lui  dire  des  injures.  Cepen- 
dant il  ue  raisonnait  pas  ti*op  mal  , 
^lon  les  principes  généraux  de  la 
léformc  ,  et  ce  n'est  pas  là  le  seul 
^stème  absurde  auquel  elle  a  domié 
ken» 

GORFORâL  y  Imge  sacré  que 
fon  étend  sous  le  caKce  pendant 
lanesse^  pour  y  poser  décemment 
le  corps  de  Jésus-Christ  ;  il  sert 
aassi  à  recueillir  les  particules  de 
llHMtie  qui  peuvent s'èûedétadiées^ 
soit  lorsque  le  Prêtre  la  rompt  »  soit 
Jorsmi*il  communie.  Qoelques-ims 
attribuent  le  premier  usage  du  cor- 
imol  «tu  Pap^  Eusàbe ,  d'autres  à 
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« 

»S.  ShrîviStre.  Quant  au  présent  fait 
par  le  Papeil  Louis  XI ,  d'un  cot* 
Doroi  sur  lequel  S.  Pierre  avait  dit 
la  Messe  «  ou  n'est  pas  obligé  d'ea 
croire  Philippe  de  Comines*  Autre- 
fois on  avatt  coutume  de  porter  les 
coiyMraHiv  aux  incendies  y  et  de  les 
présenter  aux  flammes  pour  les 
éteindre  cette  pratique  a  été  dé- 
fendue dans  la  plupart  des  Diocè* 
ses  avec  raison.  Voy€zV  ancien  Sa^ 
crameniaîre ,  parGrandeolas  ,  pre- 
mière partie  ,  pages  i66  et  73o£ 
Lebrun ,  tom.  a ,  p.  397. 

œRPS  DE  JÉSUS-CHRIST. 
Vers  le  conmiencement  du  quator«* 

zièmc  siècle  ,  on  vil  naître  un  Or- 
dre, noninic  Religieux  du  corps  de 
Jésus-Chris/ y  ou  Religieux  hîanr  du 
Saint  Sacrement  ,  ou  Frères  de 
f  OJJtce  du  Saint  Sarrrnient ,  qui 
suivaient  la  règle  de  S.  Benoit, 
I;eur  Instituteur  n'est  pas  connu. 
Oti  présume  qu'après  l'institution 
de  la  fête  du  Saint  Sacrement  par 
Urljain  l\ ,  e^n  1^64,  quelques  per- 
sonnes dévotes  s'assocîtrent  pour 
adorer  particulièrement  Jcsus- 
Ciirist  ,  présent  au  Saint  Sacre- 
ment ,  et  en  réciter  l  Ollice  com- 
posé par  S.  Thomas  d'Aquin  ;  que 
ce  fut  l'origine  des  Religieux  dont 
nous  parlons.  £n  i393,  Boniface 
IX  les  unit  à  l'Ordre  de  Qteaux  ; 
ils  s'en  séparèreut  ensuite  ;  enfin 
Grimoire  XIII  unit  cette  Gongi  cga- 
tion  h  celle  du  mont  OUTCt. 

GORRUPTiœLES,  sected'E» 
tychiens  qui  parut  en  Egypte  Ters 
1  an  55 1  9  et  qui  eut  pour  Chef 
Sévère ,  Uax  Patriarche  d'Akian* 
drie.  Il  soutenait  que  le  corps  dt 
Jésus-Christ  était  corruptible  ;  que 
nier  cette  vciilé ,  c'était  attaquer  la 
réalité  des  souffrances  du  Sauveur» 

D'autKC  coté,  Julien  d'Halipart» 

■ 
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nasse  ,  autre  Eatjchien  ré^Ê^é  en 
£g)-ple  y  prétendait  le  corps  de 
Jé.siis  -  Quist  a  toujours  été  incor- 
ruptible ;  que  soutenir  le  contraire, 
e'étoit  admettre  une  distinction  en- 
t!  0  Irsivs-riu  ist  et  le  Verbe ,  par 
conséquent  supposer  deux,  natures 
en  Jésus-Christ ,  dogme  qu'Eutyciiès 
avait  attaqué  de  toutes  ses  forces. 
-  Les  partisans  de  Sévère  furent 
nommés  Corruptlroles  ,  on  adoi  a- 
leurs  du  Corniptible  j  ceux  de  Ju- 
lien furent  appelés  Inrorruptih/es 
et  Plmntasiasles.  Dans  cette  dis- 
pute ,  qui  partageait  la  ville  d'A- 
Kundrie ,  le  Clergé  et  les  Puissan- 
ts fécuKères  ÀTonsiient  le  pre- 
nter  parti ,  les  Mornes  et  le  peu- 
ple tenaient  pour  le  second. 

GOSME (Saint ).  Les  Otanoi- 
nés  r^;iilien  de  Satnfe4>Maie-lefi- 
Tou»  quittèrent ,  k  ee  qu'on  dît , 
la  rèf^e  trop  austère  de  Saioffienoît, 
pour  endirasser  celle  de  ^nt  Âu- 
|nstin;  on  no  sait  pas  en  quel 
temps. 

.  COSMOGONIE^  COSMOLO- 
GIE* Voyez  MoKoe. 

COTEREAUX,  hérétiques,  ou 
plutôt  assassins  et  malfaiteurs  ,  qui 
vendaient  leurs  bras  et  leur  vie  pour 
.servir  les  passions  sanguinaires  des 
Pé(r(»brusiensetdes  Albigeois;  on  1rs 
lioiuinait  encore  Caihares  ,  ^'our- 
rierseiRouf/rrs.  llsexrrcèrcnl  leurs 
violei^cesen  Languedoc  et  en  Gasco- 
gne, sons  le  règne  de  Louis  VU,  \ers 
M  fin  du  douzième  siècle.  Alexan- 
dre ttl  4«s  OKCOnmrania ,  aeoerda 
des  indplgenoes  à  «eux  qui  les  at- 
taqueraieiit ,  défondit ,  sous  peine 
de  oensuffe  ^  de'les  famîser  eu  de 
les  ^larguer. ^On  dit  qu'il  y<a  eut 
plus  de  sept  mille  qui  fuNttt  eitet^ 
ainés  dans  le  Berry. 

Quelques  censeurs  ont  blAmé 
cette  oondnile  du  Pape 
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traire  h  l'esprit  du  Cbristianij 
Saint  Augustin  ,  dictent  -  ils ,  con- 
sulté par  les  Juges  civils  sur  ce  qu'il 
fallait  faire  des  Circoncellions  qui 
avaionl  c^^orcjé  plusieurs  Catholi- 
ques ,  rcpori()it  :  »  Nous  avons  in- 
»  terrogé  l^-(lc>sus  les  .saints  Mar- 
n  tyrs  ,  nous  avons  entendu  unt 
»  voix  s'élever  de  leur  tombeau, 
j>  qui  nous  avertissait  de  prier  pour 
»  la  coii\ersion  de  nos  ennemis ,  et 
»  d'abandonner  h  Dieu  le  soin  de 
n  la  vengeance.  »  D  aiilies  Criti- 
ques ont  accusé  Saint  Augu.stin  d'a- 
voir pensé  ,  à  l'égard  des  Dooalisi' 
tes  et  de  leurs  Gîrooneellions,  à  pet 
I  près  de  même  qu'Alexandre  lll  à 
l'égird  des  Cotereau». 

Tous  ces  reorodies  sont  igk- 
meut  injustes.  Votre  religion  os» 
ordonne  de  pardonner  k  nos  tant- 
nus  particuliers  et  personnels ,  nuii 
non  d'épargner  des  ennemis  pubfio 
armés  contre  la  sîireté  et  le  repos 
de  la  société  ;  elle  ne  défend  ni  de 
leur  £ure  la  guerre  ,  ni  de  lei 
exterminer  ,  lorsqu'on  ne  peut  pas 
autrement   les  mettre  hors  itê» 
tat  de  nuire.  C'était  le  en  s  des  Co- 
tereaux.  Par  la  mvmç.  raison  ,  .Sjint 
Augustin  fut  d'avis  d'implorci  le 
secours  du  bras  séculier  ,  pour  .ir- 
rêter  le  cours  du  brigand.ige  de* 
(  irconcellions  ;  mais  lorsque  plu- 
.siturs  d'entr'eux  furent  tombes  en- 
tre les  mains  des  Juges  ,  ils  ne  vou- 
lurent demander  ni  leur  iang  ,  ni 
aucune  vengeance  ,    parce  qu  ils 
étaient  hors  d'état  de  nuire.  La 
conduite  des  Martyrs,  à  i'égaid 
des  persécuteurs ,  n'est  point  sp« 
plieaole  au  cas  présent.  Lespm* 
cuteurs  étaient  des  5oweruos ,  ou 
des^tfagîstrats  revêtus  de  la  puis-* 
sance  publi(]uey  de  laquelle  ils  abu- 
saient ;  les  Girconoellîons  et  les 
CUertaux  étaient  des  parnoolieni 
améi  coati»  ks  lois. 
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COULE.  Foyn  Exatr 

œULEUB.  Dans  ks  Eglises 
Grecque  et  Latine  ,  l'usage  est  de 
distinguer  Je»  offices  des  dÎTers 
«ijpstms  et  à»  différentes  fêtes, 
par  des  omeiuens  de  différentes 
couleurs.  Btnt  TEglise  Latine^  on 
n'ti.se  ordinairement  que  de 
couleurs  ,  qui  sont  le  blanc  ,  le 
roupc  ,  le  vert,  le  violet  et  le  noir  ; 
J'Eglise  de  Paris  y  ajoute  le  jaune 
cl  la  couleur  de  cendres.  Dans  quel- 
ques Diocèses,  on      se  ;  ilc  bleu 
aux  fcles  de  la  Sainte  Vieruc.  L'on 
peut  voir ,  dans  les  rubruiucs  du 
îlisscl,  et  dans  les  Directoires  ou 
4/r{Ja  ,  à  quels  ofiiœs  cliacuoe  de 
ces  coulei  15  est  .illeiléc. 

Les  Grecs  modernes  ne  font  plus 
Ipèns  d'attention  à  cette  distinc- 
iMNi  de  couleurs  ;  le  rouge  servait , 
l^anin  eut ,  k  Noël  et  aux  enterre- 
mea$.  Les  Anglicans  ont  seulement 
«elcan  le  noir  pour  les  dbaè^pRs  ôm 


TIOU 

IXonaSlètfes ^  pom- signifier  I'a\ou 
«e  ToD  lait  de  ses  fautes  dans  le 
Chapitre  assemblé. 


COULPE,  noc  tiré dn  Mo 
^pa ,  £snatj  féébé.  Leslliëola- 

r'  nsvdistingiient ,  dans  le  péché  , 
cou^  d'avec  la  peine.  La 
eroyance  catholique  est  ^  le  Sa> 
craoent  de  Pénitence  vsiMt  au  pé- 
cheur la  couipe  et  la  peine  éter- 
nelle,  innis  non  la  peine  temporelle  j 
qu*"  \i\  charité  pariaite  et  ardente 
remet  l'une  et  l'autre.  Comme  ie 
péclié  mortel  nous  rend  dignes  de 
la  damnation  ,  Dieu  peut  ,  sans 
iiuttie  ,  nous  remettre  cette  peine 
tterucilc  ,  sans  nous  dispenser  de 
subir  une  peine  temporcfie  et  pas- 
sagère,  nous  en  voyons  l'exemple 
àins  David  et  dans  la  |)lupart  de 
ceux  auxquels  Dieu  a  fait  porter  en 
cr  Boode  la  (Miioe  de  leur  péché. 
Goointy  ae  dit  encore  oans  ls6 
Tom€  IL 


COUPE,  Tase  h  iwire  dont  'm 
sescrvak  daas  les  fisstioa.el'daQS 

les  sacrifices.  Ame  k  style  de  l'B- 
cntnaa^Saiiile ,  la  ampe  ie  Uméh 
fiicèwn  est  celle  <|ue  Ton  bâMSsafc 
dansles  repas  de  cérénioua,eldaa8 

laquelle  on  buvait  à  hi  ronde.  Ainsi, 
dans  la  dernière oènO|  Jésus-CAnn 

bénit  la  rmipe  dewn  sang  ,  et  em, 
fit  boire  li  tous  ses  Apotrss.  fioiito 

dans  la  iiicme  coiypo  ëtait.aii  signa 

di'  iVaternilé. 

La  coupe  ie  sahii  est  une  roiipe 
d'action  de  grâces ,  que  Ton  buvait 
en  bénissant  le  Scijipieur  de  ses  bien- 
i  uis.  Il  est  dit  dans  le  troisième 
l.:i>t  e  des  Macrabêes ,  que  les  Juiâ» 
d  E^\'pte  ,  après  leur  délivrance, 
firent  des  iestins  et  offirirent  de» 
coupes  de  scthU. 

CcHrPE ,  signifie  aussi  la  portioK 
OÙ  le  partage,  f^oyez  Calici:. 

Len^W  eat  trooré  dans  le  sac 
de  Benjaiip  la  coIim  de  Joseph  , 
midesesOficiefsdit  :  «Lacoi^ 
»  que  tim  am  Tolée  est  celle  dani 
»  laquelle  mon  liialtre  boit  et  dont 
»  il  se  sert  pour  prédire  l'avenir,  a 
Gén.  c.  44 ,  if.  5.  Jjoeepb  se  ser« 
vait-il  réellement  d'une  coupe  ipmk 
prédire  l'avenir  ?  Non ,  sârament  ^ 
ta  connaissance  qu'il  avait  de  l'an 
vfMiir  nVlait  point  un  eflet  de  l'art, 
nxns  un  talent  suni;4lurcl  que  Dieu 
lui  avait  donné.  Le  texte  hébreu 
peut  signifier  :  «  N'est-ce  pas  la 
))  coupe  dcins  laquelle  mon  maître 
))  boit ,  et  par  laquelle  U  vous  a  mis 
»  à  l'épreuve  ?  » 

Dans  les  disputes  des  Catholiques 
a\ec  les  Protestans ,  la  coupe  signifie 
la  communion  soa^  l'espèce  duviit. 
royez  CoMMUMO»'  sous  Us  usa ic 
ssïicss. 
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COURONNE.  On  a  blkié,  arec 
beaucoup  d'amcrUime ,  kt  Pères 

de  l'Eglise  ,  qui  ont  soutenu  qu^il 
ne  convenait  pas  à  un  Chrétien  de 
■e  couronner  de  fleurs  ,  comme  fai- 
saient les  Paieus  dans  leurs  festins 
et  dans  quelques-unes  de  leurs  cé- 
rémonies ;  cette  censure  tombe  sur 
Jdinutius  Félix  ,  sur  Saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  ,  et  principa- 
lement sur  Tertullien.  Ce  Père  a 
fait  un  livre  de  Coronâ ,  dans  le- 
quel il  s'allacbe  à  prouver  qu'un 
Cbrctien  doit  absolument  s'abstenir 
de  porter  des  eamtmnti» 

Barbeyracy  Tfmké  delà  Morale 
^  Pèm  ,  c.  6  9  $.  i4  y  s'est  élevé 
ooolre  Mlle  déosioa  ;  il  dit  que , 
-«iMnnC  le  sentimeiit  de  Tertnluen, 
«e  osuronner  dèfleiusestiiiiediose 
anauvaise  en  elle-mâiiie  et  contraire 
il  la  loi  naturelle ,  nais  qu'il  le 
prouve  par  de  pauvres  raisons  \  les 
principales  sont  que  l'Eoilnre-* 
oaintc  ne  permet  nulle  part  cet 
usage  ,  et  que  la  nature  a  fait  1rs 
fleurs  pour  réjouir  l'odorat,  et  non 
pour  orner  la  tète.  La  première  , 
ditBarbcyrac,  eslunfanx  principe  ; 
]a  seconde  est  l'écart  d'une  imagi- 
nation déréglée.  Cette  ciitique  est 
fausse  à  tous  égards. 

1.**  L'écart  prétendu  de  Tertul- 
lien prouve  déjà  que  les  couronnes 
pM  une  superfluitc  ;  que  l'on  en 
use  ,  non  par  besoin ,  mais  pour 
.quelqn'autre  raison  ;  qu'il  faut  donc 
examiner  par  quels  motifii  on  les 
porte  :  e^est  ce  que  fiuT  Tertullien 
dans  toute  la  suite  de  ce  Traité. 
-Après  «Toii*  recherché,  dans  les 
Auteurs  profanes ,  l'origine  et  les 
motifs  de  toutes  les  espèces  de  cou- 
ronnes, il  fait  voir  qu  aucun  de  ces 
'&K)tifs  n'est  louable.  Celles  que  por- 
^  taient  les  Ministres  d'un  sacri/ice  , 
et  '  s  assistans ,  étaient  une  profes- 
SMA  d'idolàtjrie  i  otijfii^  des  ootoyos  | 
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d'un  festin  annonçaient  l'intéintK* 
rance  et  la  débauche  ^  celles  dei 
triomphateurs  victcniemL  scnlaicat, 
pour  ainsi  dire ,  le  carnage  et  le 
sang  répandu  j  celles  des  épont 
étaient  les  livrées  des  Dieux  de  Tfay- 
ménée,  etc.  Il  observe  qu'il  n'y 
avait  aucune  fleur ,  aucnn  feuillage, 
aucune  plante  qui  ne  fût  consacrée 
à  quelque  Divinité  ,  et  qui  ne  fût  le 
symbole  de  son  culte  ,      Coronâ , 
c.  8.  Toutes  choses,  dit-il ,  sout 
pures,  comme  créatures  de  Dieu, 
et  sont  destinées  à  notre  usage  ; 
mais  c'est  la  nature  de  l'usage  qui 
décide  s'il  est  bon  ou  mauvais,  c.  lo. 
Il  n'est  donc  pas  vrai  que  Teiiullica 
condamne  les  couromtes  absolumcit 
et  en  elles4némes  comme  co&miRi 
à  la  loi  naturelle ,  mais  oonunedes 
marques  d'idolltrie.  Voilà  pour^ooi 
1  es  Ghrétietts  s'en  abstenaient  ;  c^ctt 
le  reproche  que  leur  fiûl  un  9àm 
dans  Minutius  Félix ,  O^iaç.  c  \x 
<(  Nous  ayons  délaîllé,'ConliiiM 
»  TcrtuUien,c.  i5y  tontes  les  cnoci 
a  pour  lesquelles  on  porte  des  cm^ 
»  ronra^j^  toutessontétrangnesàiia 
»  Chrétien,  proftnes,  criminelles, 
»  contrnircs  aux  scrmens  dii  Bap- 
»  tème;  ce  sont  les  pompes  du  dé- 
))  mon  et  de  ses  auges  ,  tonîrs  sont 
)»  infectées  d'idolâtrie  ,  ùi  ommïm 
))  is^is  idolatria.  Un  Cbrélieu  ne 
»»  voudra  pas  même  orner  de  laurier 
)i  la  porte  de  sa  maison  ,  lorsqu'il 
j)  saura  combien  de  divinités  le  dé- 
»  mon  du  Paganisme  a  préposées  à 
»  la  garde  des  portes  ,  Janus ,  Li- 
»  mentinus^  Forculus,  Carda,  etc.  t 
Nous  présumons  que  Tertullien  cou* 
naissait  mieux  qu'un  Critique  dn 
dix-huitième  siède ,  les  idées,  kl 
mœurs ,  les  folles  allusions»  ks  ab- 
surdités du  Paganisme ,  1m  cobs^ 
quenoesque  les  IVriens  tirueat  ds 
l' tirs  usages.  Quand  il  amait  poussé 
trop  loin  le  scnq^  el  les  siwpcwu 
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il  ne  s'ensorrriit  pas 
•ncoTO  qu'il  nisoime  mal  ;  dans  le 
icMid  y  il  snil  la  régie  tracée  par 
Saint  Paul ,  Ram,  c.  i4 ,  :|^.  ao. 

fi  TcmtCS  dioses  sont  pures  ;  mais 

»  un  koDune  fait  mal  d'en  oser  , 

»  lorsqu'il  scandaLse  les  autres.  » 

/.  Cor.  c.  8y      l5.  «Si  ma  nour- 

»  ritm  scandalisait  mou  frère ,  je 

»  De  mangeiais  poôn  de  rânde  de 

»  ma  vie.  » 

2.®  Barbeyracn'a  pas  vu  qu'en 

condamnant  l'argument  ncgatiJf  que 

Tertullien  tirait  du  silence  de  l'E- 

criture-Sainte  ,  i\  fait  le  procès  au 

Protesta nlisnic.  Ce  Pt-re  disait  : 

r«sape  des  couronnes  n'est  pas  for- 

mcUcracnl  approuvé  ,  ni  permis  par 

l'Ecriture,  donc  il  est  détendu.  Les 

Protestans  nous  répètent  coutinuel- 

Icmcnt  :  tel  doj:;me  n'est  pas  for- 
mellement enseigné  par  l'Ecriture , 
donc  il  n'est  pas  révélé;  telle  pra- 
tique n'y  est  jias  expressément  au- 
torisée ,  donc  elle  est  abusive. 
Quelle  différence  y  a-t-il  entre  cet 
argiunent  et  celui  de  Tci  luliicn  ? 
Nous  ne  l'approuvons  pas  absolu- 
ment ,  mais  ce  n'eSt  pas  à  eux  de 
le  blàmei .  Tcrlullien  y  en  ajoutait 
un  autre  :  c  est  que  l'usage  des  cou- 
ronnes n'était  point  non  plus  auto- 
rise par  la  tradition  ;  au  contraire , 
fl  éCut  pnMcrit  par  l'usage  des  bons 
Ghrëtienfr  ;  d'où  il  condttait  que  l'on 

'  défait  s'en  abstenir,  et  il  airait  rai- 
son; mais  cette  autorité ,  que  Ter- 
loHten  attribue  la  tradition ,  donne 
de  rbnmeur  aux  Frolcstana;  ils  ne 
k  Kn  pardonneront  jamais. 

COURS  y  ÙÊrmu.  L'on  nommait 
anuî  y  dans  les  bas  sièdes ,  l'OlBce 
divin ,  ou  l'ordre  des  beures  cano- 
niales; cet  Office  y  raneë  selon  le 
rit  gallican  ,  était  appelé  Curais , .  ^ 

Galiicaaus,  et  Cur$ariu%  était  leirs,  118,  ^\  laOrildit  au  Sei- 

ëno  qui  le  icnfcnaiil<'  Ducms^^l  gmr  :  jénétres-moi  de  IkcramÊé 

la 


COZRI I  quelques  Juifs  pi 
cent  Cuzari  y  livre  des  Juin 9  com* 
posé ,  il  y  a  plus  de  cinq  cents  ans, 
par  le  Habbui  Juda  le  Lévite.  C'est 
une  dispute  cti  forme  de  dialogue 
sur  la  reljpioii  ,  où  TAuteur  défend 
le  Judaïsme  contre  les  PbUosophes 
Païens  ,  et  s'anpuie  principalement 
sur  l'autorité  de  la  tradition  ;  selon 
lui ,  il  n'est  pas  possible  d'établir 
aucune  religion  sur  les  seuls  prin- 
cipes de  la  raison.  Il  attaque  en 
même  temps  la  secl»^  des  Juifs  Ca- 
raïtes,  qui  ne  se  soumettent  qu'à 
l'Ecriture-Sainte.  On  trouve  anns 
ce  même  ouvra^^e  un  abrégé  a.vez 
exact  de  l.à  rroyance  des  Juifs.  Il 
a  été  d  abord  traduit  en  arabe  ,  en- 
suite en  hébreu  de  Rabbin ,  par 
R.  Juda  ben  Thibbon.  Il  y  en  a 
deux  éditions  de  Venise ,  l'une  qui 
ne  contient  que  le  texto  f  l'autre 
li  y  joint  le  QmufÊetÊiaire  do 
.  Juda  Muscato.  Buxtorf  l'a  fait 
imprimeràBâleen  1660  »  aTCCuan 
version  latine  et  des  notes.  On  en 
a  aussi  une  traduction  espagnole  p 
faite  par  le  Juif  Aben-Dana  y  avoQ 
des  marques  dans  la  mène  langue. 

CRAINTE.  Le  Psalmiste  dit  y 
Ps.  iS,      10,  que  la  eraûUe  do 

Dieu  est  sainte;  rs,  110,  y.  10  , 
que  c'est  le  commencement  ou  le 
principe  de  la  sacesse.  Dans  le 
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wAmt  chose,  Pirw,  c.  i ,  ^.  7  ; 
%  9 ,  :f .  10  »  flie»  If  est  boa  dÛ- 

ser\er  que  dans  Tancieu  TcntMDWt 
U  crainie  de  Dieu  nguifie  une  sou- 
MÎssion  rtytctWHWf  f  vers  ûien; 
]tftllâf«uui'atai<iit  poi&tde  terme 
propre  pour  exprimer  le  seatirnent 
mie  nous  appelons  le  rcsprrt.  Sninl 
Vaul  exporte  les  fidèles  à  8e  sancli- 
(ier  dans  la  rmm/^  du  Seigueur. 
U.  (^or.  c.  7  y  ^.  l. 

ISIais  le  même  Apotrc  nous  en- 
.Sfipic  que  l'espril  du  Christianisme 
n'est  j»oint ,  comme  sous  l'ancienne 
loi ,  la  crainie  qui  est  le  caractère 
des  esclaves  ,  mais  Tamour  qui  est 
le  propre  des  enlaus  de  Dieu.  Hom. 
c.  8  ,  V.  i5.  Saint  Jean  dit  que  la 
charité  parfaite  exclut  la  crainte , 
que  celle-ci  est  nn  senthnent  pc- 
mble.  /.  Joan.  e.  4 ,  if^  18.  Il  y 
«  donewM  cratnU  ulÛe  cc  louable , 
•t  il  T  CB  a  ne  qui  «t  ikwm  et 
lé^pmensible. 

GenéipMiiniitDt  let  Tliéologieiis 
^Kftngncnt  la  crainte  amvikment 
tmviiS ,  par  laquelle  Thommc  éritc 
extéricuFCttept  le  péché ,  à  cause 
du  eh^tnatolqui  j€Bl  attaché ,  mais 
«enserre  dans  son  oonr  riDclination 
Il  le  conuncttre  ,  s*d  pouvait  éviter 
b  punition  ;  la  rrninte  sfmptement 
$er^Ue ,  qui  baniiit  le  péciic  et  toute 
affection  au  pécho  ,  afin  d'éviter  U 
jif  Mie  ;  U  crainte  filiale  ,  qui  tait 
renoncer  au  p«'chc  par  amour  pour 
Dieu,  relie  qu'ils  nomment  crainte 
téiférearifllc  ,  n'est  autre  chose  que 
It  respect  pour  ia  luajestc  divine. 

De  l'aveu  de  tout  le  monde  ,  la 
jîi'eraière  de  c^s  craintes  est  vi- 
cieuse ,  puisqu'elle  hisse  dans  le 
ccnir  raflbction  au  péché.  C'est  de 
c^lle  >à  que  paile  Mot  Paul»  ioie- 
qu'il  dit  qiip  c^6«t  le  caractère  des 
esclavei  ;  elle  doosnak  jchm  les 
Mkf  'iimi  k  plupart  mê  •'ifcila 
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timens  temporels  attacliib  mcL  in- 
fractions de  la  loi.  La  seconde  est 
utile  et  louable  ;  le  Concile  de 
Trente  décide  que  la  crainit  ,  qui 
exclut  la  volonté  de  pédier,  et  rea» 
ferme  Fespéranoe  du  pardon ,  non^ 
seulement  ne  rend  pas  le  pécheur 
hypocrite  et  plus  criminel ,  comme 
le  soutenait  Luther  ,  mais  que  c'est 
uu  don  de  Dieu ,  un  mouvrmenl 
du  Sainl-Rsprit ,  qui  dispo>c  le  pé- 
cheur à  la  justification.  Sevs.  i4, 
c.  4,  elGan.  5.  Vuy.  Atthition. 
La  troisième  est  inséparable  de  l'a- 
raonr  de  Dieu.  Ceux, qui  ont  con- 
fondu ces  diflerenles  espèces  de 
craintes,  ont  raisonné  fort  mal. 

On  a  donc  condamné  avec  raisoa 
les  Théologiens ,  qui  oot  ensei^ 
sans  leitiictîm  d  tans  distinctien 
que  k  cratÊie  n'arrfite^ela  saky 
laiiw  daoakcQBnr  l'altaaeaMBtaa 
péché ,  n'en  bonne  qu'à  umjniie  k 
désespoir ,  ele.  Cette  oectrine  ot 
évidearaienl  eontraire  à  wlk  da 
Concik  de  Trente.  U  en  «eei  sin- 
gulier que  ceux  qui  ont  k  pfes  dé- 
ciamécentre  la  cramU,  eo  fjémMf 
aient  travaillé  de  toutes  km  Ibrcxi 
à  nous  ritispireTy  en  rcpréMntant- 
toujours  Dieu  comme  un  Maître 
beaucoup  plus  terrible  qu'aimable. 

î^a  crainte  est  utile  ,  sans  doute, 
pour  loucher  des  pécheurs  ingrats 
et  endurcis ,  puisque  Die»  ot?i ploie' 
souvent  les  menaces  pour  les  ef- 
frayer; mais  ,  en  général ,  les  mo- 
tifs de  reconnaissance  et  de  confiance 
sont  plus  propres  h  ûùre  impressiun 
.sur  le  très-grand  nombre  de^  hom- 
mes qui  pèchent  plutôt  par  faiblesse 
que  j>ar  malice.  Pour  un  pas.<wige  de 
l'Ëcriture-Saiute  ,  capable  de  nous 
donner  de  la  crainie,  il  en  est  dix 
qui  août  dcfltmds  à  nous  inspirer  k 
oodkiice  en  k  bonté  deDieo,  IVe- 
pér^nce  tft  U  «iaéneoide ,  Tibimi» 
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fenyrrs  un  père  qui  nûiis  mrn.iCe  , 
parce  i^a  iï  ue  désire  pas  de  uuu:» 
punir. 

Une  infiiîié  dtafs  ferloeitats , 
-mm  tUBiàm ,  oat  tfië  jette  dans 
]0  tvoable  y  éims  le  déoouragemevt, 
•dios  le  déMipoir ,  par  la  leeturc 
^iee  lÎTrei  dont  les  Amears  mâan- 
eoliques  ne  montratent  dans  la  rc- 
h^Mk  que  des  sujets  de  crainte  ; 
«Mfcnt  Ton  est  de  défendre 
CC5  sortes  de  lectures  aux  personnes 
d'uae  imagination  vive.  Mais  pour- 
iftit-on  citer  des  hmm  qû  aient  re- 
noncé à  Ja  Tcrtu  par  un  excès  de 
confiance  en  la  miséricorde  et  en  la 
bonté  de  Dieu?  Foytt  ConfiASCE 

%^  Di£U. 

Les  Athées  et  les  Matérialistes 

Ï»rétcndent  que  la  notion  de  Dieu  et 
a  religion  ,  en  général ,  sont  nées 
de  la  rraiiUe;  nous  prouverons  le 
cuulraire  au  mot  Rslioiok. 

CRÉATEUR  ,  CRÉATION. 
Créer,  c'est  produire  des  êtres  par 
le  seul  vouloir.  On  ne  neut  attribner 
ce  ptfotoir  à  Dien  vniie  namire 

Jiius  6ieraique  et  plus  soUiiiie  que 
'a      Ifo^,  Im.  ch.  1 ,  5. 
m  Diea  dit ,  que  la  lunière  aeil  ^  et 
»  klainèrf  te.a  G'eit  amn  qu'il 
tepréseatasQQcessiTenient  tentés  le;i 
prodnetkHis  de  Dim;  elles  ne  lut 
«oAtent  qn'une  parole ,  un  seul  acte 
de  volonté.  Sslen  le  Psalmiste , 
Diea  a  dil ,  d  teiit  a  été  fait  ;  il  a 
commandé  ,  et  tout  a  été  créé  y 
Ps.  i48  ,  3^.  5.  Dieu  lui-mcmc  dit , 
par  la  l)Onche  d'ÎScUc  :  «(.l'ai  appelé 
le  ciel  et  la  terre  ,  et  ils  se  sont 
1»  présentés,  »  c.  45  ,  if.  2^  j  c.  48, 
^.  12.  Judith  parle  de  même  : 
«  Vous  avez  dit ,  Seigneur ,  et  tout 
î»  a  été  fait  ;  vous  avez  souille  ,  et 
^»  tout  a  été  créé  »  Judith^  chapi- 
tre î6  ,  if.  17.  r.i  nifre  des  Ma- 
ij^ées  j:e|)ic:>iiulc     àuu  iib  que 
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Dieu  a  fait  de  rien  le  ciel ,  la  terre  , 
tout  ce  qu'ils  renferment ,  et  la  race 
humaine.  //.  Macimh.  c.  7,  ]|^.  28. 
Im  degme  de  la  création  a  donc  été 
coasumment  protoécbéi  les  Juifs; 
a-wy  pa  tenir  d'oae  autre  somcto 
que  de  la  vévéiatioa  primilÎTe  ?  * 

En  effet,  Bloïse  Btms  anprenl 
que  Dieu  bénit  et  satwtiia  le  eeft<- 
tième  jour  ;  poHi^ooi  »  aidOn  lifih 
qu'il  servit  de  inotiuiMat  perpétué 
rie  la  eréaihn  ?  La  semaihe ,  <Mi 
Tusage  de  compter  lés  purs  par 
sept,  â  été  «bsenrë  par  les  PatnaÉ- 
ches,  avant  que  Ton  pût  le  rappor- 
ter à  des  calculs  astronomiqnes*  rioé 
demeura  sept  jours  avant  de  sorth: 
de  rarclie.  Gen.  c.  8  ,  5^.  1  o  et  1 2. 
Les  noces  de  Jacob  dun^rent  sept 
jours  ,  c.  29,  y^.  27  ;  .ses  funérailles 
de  même,  c.  5o  ,  ^.  10.  La  loi  dis 
sanctifier  le  setùlml,  ou  le  septième 
jour ,  en  mémoire  de  la  création , 
fut  renouvelée  dans  le  désert.  Exod, 
c.  16,  ^.  23;  c.  20,  J^f.  II.  De 
là  le  respect  des  Juils  poui*  le  août- 
bre  septénaire. 

Si  la  scnctificatioa  du  eabbat  iîit 
oidonnée  soos  peine  deaiort ,  c'ese 
\  «Sanse  de  IHmpenance  do  dogme 
de  la  création,  il  est  évident  que 
l'tRtentiott  de  Moïse ,  en  ëcrivam 
la  Genèse»  •  éd  de  préntmirkir 
fiArenx  eontre  l'erréur  des  autres 
(lenples ,  qui  admettaient  pliisieais 
Dieux  ,  qoi  adoraient  les  astres  eC 
les  éicmens ,  et  rontro  tous  les  faux 
systèmes  philosophiques   qui  dc*- 
vaienl  cclorc  dans  la  suite  des  .siè- 
cles. Conséqucmment  il  leur  ensei- 
gne qu'un  seul  Dieu  a  tout  créé  ; 
Dieu  n'a  donc  pas  eu  besoin  de 
coopérateurs ,  puiscpril  opère  par  le 
seul  vouloir  j  les  astre*»  et  les  élé^ 
meus  ne  sont  pas  des  DicuK  ,  puis- 
que ce  sont  des  créatures  que  Dien 
a  faites  pour  Tutilité  de  l'nm 


pour  t  uiiiKC  uc  I  nvmniv  ^ 

lut  seul  goaveuie  tout ^ar  sa  provi^ 
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èwod,  pmaqoee'est lui  qoi  a^kabïï, 
dès  le  conmieiiceiDent ,  Tordre  qui 
règne  dans  la  nsturc  ;  il  est  dooc  le 
aeiil  distiilNileiir  des  l»eDs  et  des 
maux  y  et  ce  serait  une  absurdité 
de  les  attribuer  à  d'autres  qu'à  lui 
fieoi.  Ainsi ,  d'un  seul  irait ,  Moïse 
a  sapë  par  la  racine  les  ibndemens 
du  Polythéisme  et  de  Tidolàtrie,  le 
faux,  système  des  émanations  ,  qui 
a  été  la  source  de  tant  d'erreurs  , 
l'hypothèse  non  moins  absurde  du 
destin  ou  de  la  fatalité  y  et  toutes 
les  autres  rêveries  philosophiques, 
lonj»-temps  avant  leur  naissance. 

En  second  lieu  ,  de  la  notion  du 
Créateur  s'ensuivent  tous  les  attri- 
}>uts  de  Dieu  ;  ce  dogme  seul  nous 
en  donne  la  Traie  notion.  Dieu  est 
l'être  nécessaire  ou  existant  de  ki- 
même ,  puisqu'il  est  la  première 
came  sana  laquelle  rien  n'aonit  pn 
aortir  dn  néant  ;  il  est  étemel ,  rien 
n'était  aTant  Ini ,  et  il  est  avant 
tons  les  temps  ;  il  est  tout-puissant , 
rien  peut-il  résister  à  relui  qni 
4>père  par  le  seul' vouloir?  Il  est 
infini  y  aucune  cause  n'a  pu  le 
borner  ,  par  qnci  espace  pouvait-d 
être  limité  avant  la  Crèatmn  ?  Il 
est  pur  esprit  ,  puisqu'il  a  tiré  du 
«(•aijt  la  matière  ,  et  qu  il  aj^it  avrr 
inlellippricc  ;  pour  connaître  tout 
ce  qiii  est ,  tout  ce  qui  sera  ,  tout 
ce  qui  peut  être ,  il  n'a  besoin  que 
de  voir  l  étendne  de  son  pouvoir  : 
il  ne  doit  pas  lui  en  (  (MiitT  davan- 
tage pour  gouverner  le  nionfle  ,  qu'il 
ne  lui  eu  a  coûte  pour  le  ibt  mer. 

Faute  d'atoîr  connu  ce  dogme 
essentiel ,  ks  Ptulosophes  ont  été 
incapables  de  dénontrer  l'unité  , 
la  simpiicitéy  la  parfaite  spiritualité 
de  Dieu  ;  ou  ils  Vont  conçu  comme 
rime  dn  monde  ,  ou  ils  ont  pensé 
que  Bien  avait  laissé  à  des  esprits 
inférieurs  le  soin  de  le  fabritpier  et 
de  le  souTcrner.  La  tiiéologifr  de  I 
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Moïse,  qm  est  celle  de  notre 
mier  père ,  était  donc  le  meillear 
préservatif  contre  les  divers  ^gar»- 

mens  do  cenre  humain. 

Gepenaint  dm  Ecrivains  téoné^» 
raires  ont  avancé  que  la  eréaiiom 

est  un  dogme  nouveau  ,  une  idée 

philosophique  ;  qu'il  n'est  pas  en- 
scij»né  clairement  par  Moïse  ;  qtif 
plusieurs  Pères  de  l'EgliiC  Tout 
ipioré  ;  qu'il  n'est  pas  fort  essen- 
tiel à  la  Théologie ,  etc.  Toutes  ces 
assertions  ,  hasardées  et  rénélt^ 
aveuglément  par  nos  iurrcJtik^  ^ 
tombent  d'elles-nicmes  à  la  vue  de 
la  clarté  et  de  Icuergie  du  texte 
sacré. 

C'est  une  grande  question  entre 
les  plus  balnlm  Griticpies ,  de  savoir 
s'il  n'est  aucun  des  andans  Ffailo» 
sophes  qui  ait  admis  le  dogme  de  la 
création ,  ai  tons  Pool  rejeté  for- 
mellement ;  si  tons  ont  somenu  on 
l'éternité  du  monde ,  ou  l'éteniité 
de  la  matière.  Cûdvrôith,  dMia  aon 
Système  mte/iectuelj  avait  arvancé 
que  les  Philosophes ,  plus  andcas 
qu'Aristote,  n'avaient  point  regardé 
le  principe  y  n'en  ne  se  fait  de  rien, 
comme  incontestable  ;  il  avait  cité 
quelques  passages ,  qui  semblaient 
prouver  que  Pylhagorc  ,  Platon  et 
quelques  iuis  de  leurs  disciples ,  ont 
supposé  une  espèce  de  création. 
Mais  Beausobre  ,  le  Gcrc  ,  Mo5- 
heim ,  Rnieker  cl  d'autres  ,  sont 
d'avis  que  ces  passaj^es  ne  sont  pas 
dceisifs ,  qu'ils  sont  cotiircdits  par 
d'autres  plus  clairs  ;  d'où  ils  con- 
cluent qu'aucun  Philosophe  iTa  en- 
seigné la  création  prise  en  rigueur. 
M.  Anquetil  s'est  attadié  h  laiie 
voir  que  Zoroastre  et  am  disciples 
ont  fermdlement  professé  cette  vé^ 
rité.  Mémmte$éefAeaiémkâet 
iaaenfUhn$ ,  tome  69,  m- 13, 

p.  123. 

Il  laot  avouer  oepcndant  qn'ii 
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tu  dBfidk  ^*Tmr  auel  a  été  le 
frai  MntîfflMtt  des  Fliilosophes, 

•  Ipuchant  une  c|iwitioo  qui  passait 
lenr  intdli|;eiice ,  à  cause  des  coo* 
Inidjetîoiis  firéfuentes  dans  lesquel- 
les ils  sout  tomb^  S'ib  auraient 
•drais  un  Bieu  créateur,  il  est  à 
présuaier  qu'ils  auraient  tiré  de 
celle  notion  les  consiéqueniCes  qui 
en  découlent  évidemment ,  qu'ils 
fn  auraient  conclu  l'unité ,  la  sim- 
plicité y  la  spiritualité ,  la*  provi* 
dcnce  de  Dicu  ;  que  jamais  ils  ne 
Vaui  aient  pris  pour  l'âme  du  monde. 

-  Mosbeim  va  jusqu'à  prélendrc  que 
les  Platoniciens  niciuc  ,  du  troi- 
sième et  du  qiiatnèmc  siècle  ,  qui 
connaissaient  les  donnes  du  Chris- 
tianisme, n'ont  adiuis  qu'en  appa- 
rence celui  de  la  (  rfiUion';  qu'ils 
rcntcudaieiil  non  dans  un  sens 
^éel ,  mais  dans  un  sens  mciaphy- 
Sique,  auquel  on  ne  conçoit  rien. 
Cudworth ,  Sysi.  iitUU. , 

.  p.  2187.  Quoiqu'il  en  soit  ^  il  de- 
aieure  incMestabis  que  le  dogme 
de  U  aréaikm  est  yenu ,  non  des 
xaisoDuemens  philosophiques ,  mais 
de  la  révélation  piinitive ,  et  de  la 
tradition  oonsenrée  par  les  Patriar- 
dies  et  par  leurs  dcsccndans. 
*  Ça  donc  été  une  témérité  inex- 
cusable de  la  part  de  fieausobre  , 
.de  soutenir  »  après  fiurnet ,  qu'il 
est  incertain  si  ce  dogme  a  fait 
partie  de  l'ancienne  Théologie 
Juive  ;  qu'il  n'y  a ,  dans  les  Livres 
sanits  ,  aucun  p:is>ago  |vir  lequel 
ou  |>uis.se  le  prou\er  déuiuustrati- 
vemcîit  à  un  esprit  prévenu.  HUL 
du  Munit  h.  y  tome  2,1.  5 ,  c.  4. 
ÎJous  convenons  qu'il  n'est  aucun 
passap;e  assez  cbir,  ui  aucun  argu- 
ment aj.se/.  déiuonsUatif,  pour  con- 
vaincre un  esprit  prévenu;  mais 
la  préTention  d^un  raisonneur  opi- 
niâtre change-t-eUe  la  siguificatioB 
jiatiiiclli  des  tenues?  Nous  aToonus 


C  R  E  545 

encore  que  l'hébreu  bara ,  le  grec 
Krî}^nf ,  le  latin  rreare ,  le  français 
créer ,  n'expriment  pas  toujours  la 
^«eolMMi  proprement  dite  ;  aucune 
langue  ne  peut  avoir  un  terme  sa- 
cramentel pour  la  désigner,  puisque 
ce  n*est  pas  une  idée  oui  soit  na- 
tarellement  venne  &  resprit  de» 
inventeurs  du  langage  ^  mais  nV 
a-t-il  pas  d'autre  moyen  de  Texpr^ 
mer  ?  Si  nous  en  croyons  Beauso^ 
bre ,  les  Auteurs  .sacrés ,  qui.  disent 
que  Dieu  a  tout  fait  de  rien  ^  qu'il 
a  tiré  toutes  choses  du  néant,  qu'il 
a  fait  ce  qui  est  de  ce  qui  n'était 
point ,  n'ont  pas  enseigné  la  créa» 
tîun  ass€7.  clairement,  paies quelcs» 
anciens  ont  .appelé  n'en,  néant,  ce 
if  ui  n* était  pas ,  la  matière  et  le» 
êtres  qui  n'avaient  pas  encore  reça 
leur  fonne.  N'est-ce  pas  là  se  jouer, 
des  termes  ?  lieausobre  devait  da 
moins  nous  dire  de  quelles  exprcs- 
sioîîs  les  Ecrivains  sacres  devaient 
se  servir  pour  enseigner  la  <  réution 
assez  clairement.  En  raisonnant 
comme  lui ,  on  prouverait  que  lui- 
même  n'admet  pas  assez  cbirement 
ce  dogme  ,  malgré  la  proiessîaa 
qu'il  en  i^i^  Dieuadit,  d  tout  a 
été  fait ,  il  dit  que  la  lumière  soit^ 
et  la  lumière  futj  ainsi  parlent  les 
Auteurs  sacrés  :  ce  langage  se 
trouve-t-il  chez  les  profanes  ? 

Par  (a  même  prévention.  Beau* 
sobre  doute  si  Saint  Justin  a  vu  la 
création  de  la  matière  dans  lef 
paroles  do  ^îoïsc,  parce  que  dan» 
^Oipreiuièrc  Jpuf.  ^  n.°59,  il  pense 
que  Platon  a  emprunté  de  Moïse 
ce  qu'il  a  dit  de  l:i  formation  da 
monde  i  or  Platon  suppose  que 
Dicu  Ta  furjïU'  d'une  matière 
pn'e\i:»tanlc.  Mais  pour  savoir  ce 
qu'a  ^)cusé  Saint  Justin  y  il  ne  fallait 
pas  se  contenter  d'un  seul  passage, 
bans  son  Exhortation  aux  Grer.s, 
22^  il  dit  que  «la  difiércncti 

Ï4  " 
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»  ott'il  y  a  entre  le  OnMor  et 
31  l  eimier,  consisle  en  ce  aue  le 
a'a  besoio  qoe  de  m 
ji  propre  pUMsance  poor  prdhiirc 
»  des  êtres  ,  au  lieu  que  le  second 
yt  a  hesoin  de  matière  pour  faire  son 
n  ouvrajîo  »  ;  n.°  2^ ,  il  prouve  que 
si  la  rnatuTt*  était  incréée ,  Dirn 
n'ain  ait  point  de  pouvoir  sur  elle , 
qu'il  ue  pourrait  pas  en  disposer. 
Cela  est-il  assez  clair  ?  Aushï  Beau- 
sobre  avoue  que  si  ce  Père  a  été 
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s'agit  de  justifier  les  premîérs  ^  b 
mottidre  expression  siiseeplibled^iai 
bon  sens  lui  suffit  peur  ae  pas  leir 

imputer  une  erreur  ;  dès  qu'il  eel 
question  des  seconds,  îaMi.iîs  ner 

se  sont  exprimés  nsset  clairenHOt 
à  sou  ^ré  ;  jamais  ils  n'ont  raisonné 
nssez  exactement  ,  il  ne  fvat  ieof 

faire  grâce  sur  nen. 

Brucker  ,  moins  cnlélé  ,  avoue 
que  la  prévention  des  anciens  Pbi- 
losopbes  contre  le  dogme  de  la 
constant  dans  ses  principes ,  il  faut  [création,  leur  a  fait  embrasser  ie 
quM  ait  cru  la  création  de  la  ma-  j  système  absurde  des  émanations  , 
fière.  IHst.duManirh. ,  I.  5,  c.  5,  Iqui  a  été  la  source  de  toutes  les 
€.  5.  Or  Saiul  Justin  n'a  pas  puisé  ,  rêveries  dcsGnostiques,  et  que  Saint 


êe  sentiment  dans  Platon ,  puisqu'il 
k  réfute  ;  nî  dans  les  autres  Phi 
losopbes ,  puisqu^anemi  d'eox  n'a 
enseigné  la  aMom.  Ce  Père  dé- 
eiareqn'il  a  renoncé  li  leur  doctrine 
pour  étudier  ks  Prophètes.  Dial. 
cum  Tryph, ,  n.*  7  et  8  ;  done 
e'est  dans  les  Prophètes ,  on  dans 
les  écrits  de  Moisc ,  qu'il  a  trouvé 
k  dogme  de  k  eréûiion. 


Ircnéc  l'a  très  -  bien  compris  ci» 
écrivant  contre  ces  béréliques.  Uiit. 
Mitfss. ,  tom.  6 ,  p.  539 ,  note  (o). 
Ce  do|;nie  n'est  oone  lien  moins 
qu'indimrent ,  et  jamaîs  il  n'a  para 
tel  aux  Pères  de  PE^. 

Le  P.  Bakus,  dans  ai  DHêtm 
4e$  SS.  Pèrei  accusés  de  Pkto*' 
nlsme,  L  3,  p.  3iq  eisnÎTanlesy 
a  kit  voir  que  tous  ont  prsAasé 


An  reste ,  Beansobrc  n'a  point  |  cette  importante  Térité ,  et  ont  lé- 
dissimulé  son  intention ,  il  voulait  j  futé  Platon ,  qui  supposait  k  ^ifièril 
justifier  les  Sociniens  accusés  de  ctemelk*  Foyên  ExAMATimr. 

nier  la  création  de  la  maticrc  ; 
pour  les  faire  paraître  moins  cou- 
pa]>jL\s,  il  a  trouvé  bon  de  soutenir 
que  ce  dogme  n'est  pas  assez  clai- 


CnjilCHF.  Il  est  dit  dans  Saint 

Luc  que  la  Sainte  Vierge  et  Saint 
Joseph  n'ayant  pas  trouvé  place 
rement  enseigné  dans  nos  Livres 'dans  une  hôtellerie  de  HetLleem  , 
saints;  qu  après  tout,  il  n'est  pas  furent  obligés  de  se  retirer  (].ms 


fort  essentiel  à  la  religion ,  puis(|u'il 
ne  conduit  pas  à  l'AthéiNme  ,  et 
quelques  D.  isfes  l'ont  ainsi  affirmé 
sur  sa  parole.  Suivant  ce  beau  rai- 
sonnement ,  il  faut  excuser  toutes 
ks  erreurs»  dès  qu'elles  ne  détrui- 
sent pas  abwlument  toute  religion. 
Mais  ce  Critique ,  si  charitaUe  h 
l'égard  de  tous  les  hérétiques,  si 
nigénieux  il  faire  leur  apologie, 
aurait  dû  être  plus  indulgent  pour 
les  Pères  de  F  Eglise  et  pour  les 
Xhéoiogiens  Catholi^cs  ;  quand  il 


une  étable  ;  que  la  Sainte  Vierge  y 
mit  au  monde  Jésus- Christ ,  l'en- 
veloppa de  langes,  et  le  coucha 
dans  une  crèche.  Les  anciens  Pè- 
res, (pli  parlent  du  lien  de  la  nais- 
sance du  Sauveur,  disent  toujours 
qu'il  naquit  dans  une  caverne  creu- 
sée dOns  le  roc.  Saint  Justin  ,  qui 
était  de  ce  pays- là ,  Eusèbe  qui  y 
aTail  sa  demeure,  disent  que  ce 
lieu  n'était  pas  dans  k  TiUe,  ma» 
dans  la  campagne  près  de  k  nlk  ; 
S.  Ucim,  quiTiTutàBctUém, 
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fAace  cettê  caYem  k  VtttréBÎttf 

iàm  la  ^Ue ,  du  coté  du  midi. 

La  erèehe  était  donc  placée  dans 
3e  rocbir;  oelle  que  l'on  conserve 
il  Borne  est  de  bois.  Un  Auteur 
istia ,  cité  par  BaroDtos ,  sons  le 
nom  de  ^aint  Chrysoslôme ,  dit  que 
la  rrèvhe  où  Jësus-Ctirist  fut  rois 
était  detarre,  et  qu'on  Tayait  rem- 
piaicée  riar  une  crèche  d'argent» 

Les  Peintres  ont  coutume  de  re- 
présenter auprès  de  la  crèche  du 
faveur  ,  \m  bœuf  et  un  àne  ;  cet 
est  fonde  sur  ce  que  dit  Isaïe  , 
fe  h  œuf  a  reconnu  son  mat  ire  ,  cf 
l'àne  la  crèche  de  son  Seigneur  ; 
cl  H.ihaciic  ,  i'ous  serez  ronnu  au 
milieu  de  deux  animaux.  Piiiî»ieurs 
aïici<»iis  Auteurs  eu  ont  fait  l'appli- 
cation à  Jésus  naissant  ;  mais  ce 
n'est  point  le  sens  littéral  à»  ces 
deux  passages. 

CRÉDIBÏLITÉ.  Ou  appelle 
motif  de  crédih'dilé  les  preuves  qui 
twj.s  convainquent  qu'une  religion 
a  été  révélée  de  Dieu ,  conséquem- 
meut  qu'elle  est  vraie  ,  puisque 
Dieu  ,  qui  est  la  vérité  même ,  ne 

Îicut  rien  révéler  de  faux.  Dans 
'article  Christianisme,  nous 
avons  cité  sommairement  les  motifs 
de  crédibilité  qui  prouvent  que 
c'eBt  «ne  nli|îon  divine  ou  révélée 
^le  Dieu* 

C*cit  due  gnnde  question  entre 
les  Tliéalegîens  et  les  inerédnles , 
^  savoir  connnent  l'en  doit  s'y 
pvendre  prouver 
d^me  rehgioB.  Ces  derniers  pré^ 
tendent  qnlt  ÎM  examiner  les 
dogmes  ^n^elle  enseigne ,  iroir  s'ils 
font  vrais  ou  fiinx  en  enx-mêmes  ^ 
alki  de  jnger  s'ils  sont  révélés  on 
BOB."  lies  premiers  soutiennent  que 
Ton  doit  commencer  par  examiner 
«  Je  fait  de  la  révélation  est prouyé 
«  s'il  ne  l'est  pas  j  quesuFest, 


on  édii  \BOBeliira  que  kl  dognei 
sont  vrais  y  sans  se  croire  en  état 

de  les  juger  en  eux-mêmes.  U  f'ag^ 
de  savoir  lequel  de  ces  deux  pto-»> 

cédés  est  le  plus  raisonnable ,  et 
conduit  phis  sèremtnt  à  la  iréhté  ; 
il  nous  parait  que  c'en  co|oi  dai 

Tbéolomens. 

1    La  reli^pon  est  liite  pour  lea 

ignorans  aussi-bien  que  pour  lea 
savans;  elle  doit  donc  avoir  des 
preuves  qui  soient  à  portée  des  pre* 
miers  aussi-bien  que  des  seconde  J 
refte  conséquence  est  avouée  et  sou- 
tenue par  les  incrédules  même.  Or 
un  ignorant  n'est  pas  en  état  de  ju* 
ger  si  les  dogmes  du  Cliri^lianisme  , 
par  exeninle  ,  sfuit  vnis  ou  faux  \ 
si  la  morale  fju  il  enseij^ne  est  bonne 
ou  mauvaise;  si  le  culte  qu'il  pres- 
crit est  raisonnable  ou  superslilieux , 
si  la  discipline  rpril  a  établie  est 
utile  ou  abusive. 

Cette  discussion  est  étWemraent 
au-dessus  de  ses  forces  :  donc  cé 
serait  de  sa  part  une  impmdence 
de  vouloir  y  entrer.  Autre  coosé- 
quence  de  laquelle  les  iucréduleft 
conviennent. 

Mais  un  ignorant  peut  être  con- 
vaincu ,  par  des  faits  inconlt.4a- 
blcs  ,  que  Dieu  a  révélé  la  Religion 
Chrétienne.  Il  peut  avoir  une  ccr^ 
titude  morale  des  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  to  Apôtres ,  du  témoin 
gnage  des  Mart)Ts ,  de  l'étalilIsBe-^ 
meut  miraculeux  do  Christianisme, 
des  eflëts  qu'il  a  produits  et  qu'a 
opère  «noore  diex  les  peuples  qiâ 
le  professentyde  ceux  qu'il  ressen** 
tirait  luiHDiêiiie  s'il  en  pratimiajti> 
constamment  les  devoirs ,  etc.  Donc 
c'est  par  ces  preuves  extérieures , 
ou  par  ces  motifs  de  crédihitité , 
qu'il  doit  jugerdela  vérité  du  Chria- 
tianisnie.  Vainement  les  incrédules 
s'imaginent  que  Dieu  a  établi  ,  pour 

les  sarans  et  les  2%ih»ophesy  wk( 
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âiÂre  iiitBÎèredefiigir*qw  pour  ks 
ignorans.  Ln  prenner»  peurent 
avoir  on  plus  grand  nonwre  de 
praiTM  4fue  les  seconda;  niais  \es 
preaves  qui  floot  mka  d  solides 
pour  cettx-d ,  ne  pemnent  poa  être 
fausse?;  pt  trompeuses  pour  œnx-lài. 

2.  *>  De  ce  qu'un  dogme  q»ielcon- 
quc  nous  paraît  vrai ,  il  ne  .s'rnsiiil 
pas  pour  cela  que  Dieu  l'ail  révèle  : 
donc  de  ce  qu'il  nous  narait  faux  , 
il  ne  s'ensuit  pas  non  |))iis  que  Dieu 
ne  Tait  pas  révt  lé.  li  est  beaucoup 

Ïtlus  aisé  de  nous  tromper  dans 
'examen  d'une  doctrine  tibscure 
et  absti  aite  ,  que  dans  Pexamen 
d'un  fnt  sensible  et  palpable.  Par 
des  rnisonnemens  c^ipiieux  ,  ou  peu! 
iacilement  étourdir  et  égarer  un 
liorome  qui  n*est  pas  aguerri  k  la 
dispute  ;  mais  k  «ni  abominent 
*les  nisonnemeosy  les  conjectures , 
Ses  soupçons  contre  des  iàits  invin* 
ciblemeni  prouvâ?  Il  n'est  pas 
'une  seule  vérité  spéculative  contre 
laquelle  on  ne  puisse  faire  des  ob- 
jections qui  paraissent  insolubles  ; 
mais  toutes  les  objections  possibles 
tte  nous  dissuaderont  jamais  d'un 
£ût  y  dont  la  certitude  morale  est 
poussée  au  plus  haut  degré  de  no- 
toriété. Les  sophismes  des  Scepti- 
ques ,  des  Pyn  honiens  ,  des  Acala- 
lepliques ,  ont  pu  faire  paraître 
douteux  tous  les  dogmes  phdoso- 
phiqucs  ;  niais  ont-ils  jamais  empê- 
ché personne  de  se  lier  au  témoi- 
gnage des  sens  et  à  celui  des  autres 
nommes  ?  Les  Philosophes ,  même 
les  plus  incrédules  ,  sont  forcés  d'v 
d éfr rer  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie. 

3.  "  Dieu  est  certainement  en 
'  droit  de  nous  révéler  des  mystères 

on  des  vMés  inconiprébensibles , 

Euisaue  nous  en  apprenons  desem- 
labi  es  par  le  sentiment  intérieur , 
par  nos  laisonnanens,  par  le  té- 
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moignage  de  nés  sens ,  par  la  4^• 
positioli  des  antres  kommes  ;  no«n> 
le  ferons  voir  au  mot  MTsTàBK.> 
Il  est  même  impossible  de  forger 
unerebgioo  exempte  de  mystères  » 
aucun  .sY>tème  de  philosi^pliie  on 
d'incrédulité  qui  nVn  renferme  un 
grand  nombre.  Or  quel  examen 
pouvons  -  nous  faire  d'un  d  ^p^mc 
inroniprciiensible  V  C'est  de  voir  si 
celui  qui  nous  l'anuo^ue  e.'.l  croya- 
ble ou  s'il  De  p.(^  y  si  .son  té- 
moignage doit  êtreadnud in,  lejfié, 
s'il  a  »ui  s'il  n'a  pas  droit  de 
subjuguer.  Que dnait-on d'un  (  n- 
r;le-ne  qui  ,  avant  d'ajoulcr  loi  à 
ceux  qui  lui  parlent  des  couleurs  , 
d'un  mirou*,  d  une  pei*speclive , 
voudrait  concevoir  par  lui>mcm< 
ce  qu'on  lui  en  dit  ?  Tel  est  préci- 
sément le  eu  dans  lequel  aona  nous 
trouvons,  lorsque  Dieu  da^e  nom 
parler. 

4.  «  C'est  une  absurdité  de  Ton- 
loir  être  convaincus  de  nosdevoîm 
religieux ,  autrement  que  noua  an 
le  sommes  de  nos  devoirs  natnrek 
et  civib.  Nous  sommes  instraits  de 
ces  derniers ,  non  par  un  examen 
spéculatif  de  ce  qui  est  bon,  loua- 
ble ,  utile,  bonnête,  raLsonnahk 
en  lui-même ,  mais  par  des  prenvcs 
morales  desquelles  il  résulte  que 
telle  loi  a  été  portée,  que  telle  po- 
lice et  tels  usagfô  sont  établis  et 
observés  dans  la  société.  Sur  ce 
point ,  les  objections  et  les  raison- 
nemens  des  Philosophes  ne  servent 
à  rien ,  on  n'y  fait  aucune  atten- 
tion ,  eux-mêmes  n'oseraient  s'y 
conformer  dans  la  pratiipie.  Dt 
quel  <lroit  prclcndcnl-il^  dccidiT, 

Ear  leurs  spéculations ,  de  ce  que 
^ieu  peut  ou  ne  peut  ^s  nous  en- 
seigner, nous  preicnro  on  nous 
permettre? 

5.  *  Ce  n'est  point  à  nons  do 
prouver  aujourd  imi  le  ChrislMu^ 
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adtee  d'âne  antre  maaièn  nt 

pttT  ceux  ménies  qoi  Tout 
ûmàé ,  qui  ont  converti  les  Jdfi  et 
les  Peieas.  Or  les  Apôtres  ne  sont 
point  entrite  en  diaeosiion  de  cha- 
jfue  dogme  qu'ils  nnnorjçaieut  ;  iL> 
ont  prouvé  par  des  faits  la  mission 
divine  de  Jésus-Christ  et  la  ietir. 
S.  Paul  dit  aux  Corinthiens  :  <c  Je 
»  n'ai  point  appuyé  mes  discours 
»  ni  ma  prëdicntioi)  sur  les  raison- 
J)  ncmcus  dont  la  sagesse  humaine 
3»  se  sert  pour  pcrsu;ider ,  mais  sur 
)>  les  démonstrations  d'un  pouvoir 
»  divin  et  dp  l'csprii  de  Dieu  (  sur 
»  des  uuracles) ,  alin  que  votre  loi 
»  fiit  fondée  ,  non  sur  la  sai^essc 
»  des  lionunes  ,  mais  sur  la  puis- 
j»  sauce  de  Dieu.  »  /.  Cor.  c. 

En  eflèt ,  la  persuasion  que  nous 
arrona d'unie  vérité,  par  le  raison- 
aenent,  n'est  pas  la  fol;  jamais 
«MB  ne  s'est  avise  d'appeler  /o/Vac- 
qoiescement  à  une  vmté  démon- 
trée. Quel  mérite  peut-il  y  avoir  k 
la  croire  TAfattllMu  veut  que  nous 
ajonlîotts  foi  à  sa  parole ,  c'est  un 
nommage  que  nous  devons  à  sa 
véracité  souveraine.  Le  mérite  de 
celte  £01  consiste  à  résister  aux  dou- 
tes que  peuvent  nous  .suggérer  nos 
raisonnemenf  et  ceux  des  incrédu- 
dules.  Ceux  qui  voulurent  raison- 
ner contre  les  Apôtres  ,  furent  les 
auteurs  des  premières  hérésies ,  et 
l'on  sait  jusqu'à  quels  excès  ils 
poussèrent  l'absurdité  de  leurs  opi- 
nions. Le  même  malheur  doit  arri- 
ver ,  jusqu'à  ]a  lin  des  siècles ,  à 
tous  ceux  qui  s'obstineront  à  suivre 
celle  méthode  perfide. 

6.*  Les  couscqueiices  énormes  , 
qui  découlent  de  la  méthode  des 
Iléistea,  sont  palpables.  A  force  de 
iontenir  que  Dieu  ijc  peut  nous  ré* 
vêler  des|  vérités  incompréliensî- 
àlcsy  qu'il  nous  est  impossible  de 
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croire  ce  que  nous  ne  eoncevona 
pas,  ils  en  sont  venus  au  point  de 
prétendre  que  Dieu  ne  peut  rien 
révéler  du  tonf  ;  que  qiiand  il  le  fe- 
rait y  nous  ne  pourrions  jamais  être 
certains  du  lait  de  ia  révélation. 
Par  conséi|uent  un  sauvage,  un 
ignorant ,  incapalile  de  d^uvrir 
aucune  vérité  par  ses  ratsonne- 
mens  ,  est  encore  dispensé  d'écou- 
ter un  Prédieateurqui  vicudraitpour 
l'instruire  de  la  part  de  Dieu  ;  il 
doit  même  s'en  délier  et  lui  résis- 
ter,  vivre  et  ujonrir  da)i>  l'abru- 
tissement dans  lequel  il  e.sl  ne.  En 
vertu  de  Texaiueu  spéculatif,  pies- 
erit  à  tous  les  hommes  par  les  Déis- 
tes ,  il  doit  v  avoir  autant  de  reli- 
t^ions  dans  le  uioiule  (ju  li  y  a  de  tel 
tes  lùcn  ou  mai  laites. 

Ils  objectent  qu'en  suivant  notre 
méthode ,  un  Mahométan ,  un  Païen  , 
un  Idolàue ,  doivent  croire»  avec 
autant  de  certitude  qu'un  Chr^en , 
que  leur  religion  est  vraie  .  puiMjuc 
tous  doivent  jucer  qu'elle  leur  a  été 
annoncée  par  des  hommes  inspirés 
de  Dieu.  Mais  ou  est  la  preuve  de 
l'inspiration  de  |fahomet,  et  de 
ceux  qui  ont  ensci^é  le  Paganisme  ? 
Les  miracles  >  attribués  au  premier  , 
sont  absurdes  ,  et  lui- m  «'me  a  décla* 
ré ,  dans  l' Alcoran ,  qu'il  n'était  pas 
venu  pour  faire  des  miracles  ;  les 
Apologistes  du  Paganisme  ,  Celsc  , 
Julien  ,  Porphyre  ,  etc.  n'ont  cité 
que  des  prodiges  desquels  personne 
n'a  été  témoin.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  pousser  plus  loin  le  paral- 
lèle entre  les  Auteurs  des  iausses 
Religions  ^  et  les  Fondateurs  de  ia 
nôtre. 

N'est-ce  pas  plutôt  la  méthode 
des  Déistes ,  qui  doit  confirmer 
tottsks  inlidèlesdans  leiffs  erreiirs? 
Un  Musulman  qui  ne  sait  pas  lire, 
n'est  certainement  pas  en  état  de  se 
démontrer  la  fausseté  des  dogmes 
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enseignés  par  Mahomet ,  ni  l'ab- 
surdité des  lois  qu'il  a  établies.  Un 
Païen  re'ussira-l-il  à  de'couvnr  l'ab- 
surdité du  Polythéisme ,  pendant 
que  Platon  et  Ciccron  Tout  ëtajé 
&ur  des  raisouneniens  philosophi- 
ques? Jamais  les  raisonneurs  n'ont 
ëtabh  une  .stuir  vérité,  ni  détruit 
une  seule  eireur  en  mâliùre  de 
religion. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'ob- 
•errer  que  la  méthode ,  selon  la  - 
qtiellc  les  Déistes  veulent  juger  de 
la  révélation,  est  précisénîerjt  la 
même  que  celle  des  Protestans  ,  et 
que  ccllc-ci  a  frayé  le  chemin  a  la 
première.  Un  Protestant  veut  voir 
dans  PEcritarc ,  quelle  est  la  doc- 
trine que  Jésus-Christ  et  les  Apô- 
tres oiit  enseignée ,  et  juger  par  lui- 
iiêiiie  àa  sens  dans  lequel  il  faut 
Pentendre;  Uni  oomne  un  Déiste 
Test  {nçer  ptr  ses  propres  kualèrt» 
de  la  vérité  oa  de  la  ftwaelé  d* 
celte  doetrine ,  pour  sardr  enniil» 
•î  elle  est  rérélée  on  non.  U»  Ca- 
Aoliqne,  tonjonrs  constant  dâas 
Ses  principes,  sontienl  quHI  fiitit 
cxaMîiier  la  mission  de  eeui  (}ui 
se  donnent  ponr  envoyés  de  Dieu  ; 

2 ne  s'ils  b  pronrent ,  c'est  à  cim 
e  nous  cnseignerce  que  Dira  nous 
a  révélé ,  soit  de  vive  voiit  f  soil 
|Mr  écrit,  et  de  nous  donner  le  vrai 
•ens  de  cette  révélatioik  ^«^«s 

CATBOUCltÂ. 

CREDO.  C'est  ainsi  (\ùé  Ton 
nomme  le  symbole  des  Apoti^s , 
qui  est  Pabrégé  des  vérités  de  1^ 
soi  chrétienne ,  et  qnî  commenee 

par  le  mot  credo  ^  je  crois.  Tout 
Chrétien  qui  le  récite,  fait  un  acte 
de  foi  ;  cependant  l'on  entend  quel 
quefois  des  moralistes  se  plamdrc 
ne  ce  que  les  fidèles  font  trop  rare- 
ment des  actes  de  foi  :  ils  sup[)o- 
aenldonc  que  lei  iidèies  ne  vont 
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pas  à  1.1  Messe  ,  ou  ne  disent  point 
le  symbole  des  Apôtros  dans  ieir 

pi'ière. 

EDO  ,  défiigoe  enrot  o  le  svn?- 
bolc  plus  ample  que  relui  des  Apô- 
tres, et  qui  a  été  dressé  par  \n 
Conciles  de  Nicée  en  325  ,  et  àt 
ConstanttDopl»  en  38 1  ,  syaibole 
que  Ton  chante  oti  que  l'on  récite 
à  la  Messe  ,  au  moins  depuis  U 
commencement  du  sixième  siècle. 
On  le  dit  iramcdjalemeni  aprè^»  l'E- 
vangile ,  poiîr  attester  que  l'on  croit 
et  que  l'on  reçoit  comme  parole  de 
Dieu ,  ce  (jui  vient  d'être  lu.  Oft 
peut  voir  ,  dans  le  Père  Lebrun , 
une  explication  très-ample  de  et 
symbole ,  et  la  variété  des  rites  ob- 
servés à  ce  sujet  dans  les  didt  reut» 
Eglises.  Explication  des  cèrtmth 
mes  âg  la  Messe,  tome  premier , 
pag.  a4o.  ^o/es  SncBoi.B. 

CRËTENIâTES.  Féft^Smm 
B«  s*  JoasTH. 

CRIME.  L'OB  a  aoovcM  éefil 
dans  notre  siècle ,  que  les  mmé 
qui  attaquent  direclwient  b  fdi» 
gion,  tels  que  Fimpiëté^  kUss* 
phène ,  le  sacrilège ,  doiv«Dl  km 
pdnis  par  la  privation  des  avanla- 
«s  que  procure  la  religion ,  par  ! 
rex pulsion  hors  desieniplos  d  dt 
lasodélédesiidèlas,  pour  ■BttBfa 
on  pour  toujoars ,  par  les  admcok- 
tions,  les  excommunications,  de.  \ 
mats  qu'il  est  contraire  k  la«aalum 
des  cho^s  de  punir  ces  rnmeswa 
des  peines  afflictivcs.  D'autres  Dis- 
sertatenrs  ont  soutenu  que  les  Pas- 
teurs de  l'Eglise  n'ont  point  le  droit 
de  retrancher  de  la  société  des  fidè- 
les un  citoyen,  ni  de  le  priver  des 
sacrcmens  ,  parce  que  cette  peine 
emporte  1  nd.imic  et  la  perte  d« 
rei tains  avantages  civils.  D'oii  il 

ré&uUe^  en  dcrnièjre  aiialy»e^  <^uo 
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1^  nimes  ^  attaqMnt  £feete«> 
mtmt  là  téifffm  »  M  dottVBt  être 
puiiis  ipar  aucmie  pdim. 

Cette  rare  jurispradenee  mérite- 
vait  plus  d'elteatioo  ^  fi  efle  était 
ppoposée  pr  d'autres  qi|e  par  deâ 
eoapabJes,  intcresiéft  à  lëltd^lir. 
i^elques  réflexions  suffijtml  pour 
en  dteontrer  l'absurdité. 

La  religtOD  est  le  premier 
Mrtien  des  lois ,  sans  elle  les  lois 
soDt  très-impuissantes  ;  quiconque 
attaque  la  religion  ,  sape  le  fon- 
dement  de  la  législation  rocme  ;  il 
mérite  donc  d'clrc  puni  par  toutes 
les  espèces  de  peines  que  les  lois 
peuvent  infliger ,  suivant  la  diver- 
aité  des  cas.  La  religion  est  d'ail- 
leurs autorisée  par  les  lois  ,  elle  en 
fait  partie  j  les  coups  frappés  sur 
Tune  retoiabeui  uécessairemcut  sur 
l€i>  autres. 

a."  Les  rrtmes  qui  attaquent  di- 
rectement la  religioa ,  troublent  la 
tancpMiyié  publique.  Il  eil  aatsid 
à  teot  knne  qoi  cieît  à  U  reli- 
gioa ,  dtrnieer ,  d'y  prendre  vM- 
lély  de  le  trmt  mow^  luHalaf 
lofiqtt'eUe  est  irttaqiaée  ;  les  îml- 
lei  qu'on  |û  fivfc  retambeat  sur 
u/ÊOL  qoi  FeeBOf^oeiit  et  la  profes- 
«eat ,  toet  oMme  ks  invectives 
contre  Ici  lois  retombent  sur  les 
Ma^iamiB.  Si  les  Wis  n'avaient  pas 
pounm  an  cUttiiiient ,  tout  parti- 
cttlier  se  creirait  en  droit  de  ven- 
1^  l'honneur  de  la  religion^  ce 
ne  serait  pas  l'avantafc  dea  cen- 
pable5. 

3.  "  Lorsqu'un  impie  se  sera  fait 
on  plan  de  braver  les  exécrations, 
It's  .mathèraes  ,  les  excommunica- 
tions kricccs  contre  lui  par  les  fidè- 
les j  oii  sera  la  punition  ?  ce  sera 
l'excès  du  crime  qui  en  procurera 
l'impunité. 

4.  *»  Chez  toutes  les  nations  po- 
è^M^  ,  kâ  crimes  attaquent 
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ta  refiiptm  ott  été  jafée  paniisa- 
Idée  ^  lei  lois  et  par  des  peines 
affçliTes  i  les  Législaleurs  moder- 
ne n'ont  p^  été  phis  sévket  k  ce 
sujet  que  les  anciens;  nos  lob,  sur  . 
ce  point  y  sont  plus  douces  et  plus 
modérées  que  celles  des  Grecs  et  des 
Roinaios. 

Quant  au  pouvoir  des  Pasteurs 
de  l'Etdi^  >  >I  est  fondé  sur  r£cri- 
ture-Sainte  ^  et  sur  l'usace  cons- 
tamment observé  depuis  tes  Apô- 
tres, yayet  ëxcqmmukicatiok, 

CRITIQUE,  art  de  découvrir 
et  de  prouver  l'authenticité  ou  ]a 
supposition  ,  l'intégrité  ou  l'allera- 
lK)n ,  le  sens  vrai  ou  faux  des  li- 
vres et  des  mouuraens  anciens ,  et 
de  fixer  le  degré  d'autorité  que  l'oa 
doit  leur  atlnlnier.  Critique,  est 
dérivé  (lu  grec  Kç»»»»,  je  juge. 

Cet  art  est  nécessaire  sans  doule  ; 
avant  d'ajouter  loi  à  un  titre  quel- 
conque ,  il  fitnl  saircnr  d'oii  il  vient , 
s*îl  est  parti  de  la  vain  à  laquelle 
on  Fattribnet  s'il  est  .entier,  s'A 
n'a  été  pi  nmtilé  ni  interpolé,  quel 

Ct  être  If  aens  des  expresaMma 
t  l'aulenr  s'ait  serri,  ai  c'est 
un  original  ou  seulement  une  ver« 
sion.  Ou  est  obligé  d'user  de  cette 
précaution  à  l'égasd  des  Livres 
saiuta»  4b*  Ouvrages  des  Pères, 
et  des  monomens  de  mistoirc  Ëo» 
clésiastique.  Faute  de  l'avoir  ob- 
servé dans  les  siècles  passés ,  on  a 
souvent  cité ,  avec  confiance  ,  des 
livres  dont  la  supposition  a  été  re- 
connue dans  la  suite',  ou  des  Au- 
teurs qui  Boitaient  aucune 
croyance. 

dans  le  siècle  dernier  et  dans 
celui-ci ,  l'art  de  la  critique  a  fait 
de  grands  proi^rès  ,  ct  a  rendu  à  la 
rciigiou  lies  services  iiuportaus  ; 
on  a  examiné ,  comparé  ,  discuté 
(QHS  les  ^fioien^  uiouuitteiu  ave^ 
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toute  rexaclilude  et  la  sagacité 
possible.  La  question  est  de  savoir 
si ,  pour  éviter  un  excès  ,  l'on 
n  V.st  pas  tombé  dans  un  autre  ,  et 
*>!  ,  eu  voubnt  faire  tlii  hn'u  ,  l'on 
n'a  pas  fait  aussi  uu  tics -grand 
mal. 

Quelques  Ecrivains,  après  ayoïr 
examiné  les  règles  de  critique  éta- 
blies par  les  Savaos  qui  ont  acquis 
le  plus  de  réputadon  par  ce  genre 
de  travail^  oot  cru  y  apercev<Mr 
des  défauts,  et  ont  entrepris  de 
montrer  que  ceux  même  qui  y  ont 
en  le  plus  de  confiance ,  n'ont  pas 
toujours  été  fidèles  k  les 'Suivre 
dans  la  pratique. 

C'est  ce  qu'à  fait  le  P.  Honore 
•de  Sainte- Marie,  Carme  Décbans- 
sé ,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Ré- 
Jlexiùn»  sur  le»  règles  et  l'usaqe 
de  ia  'crili^ue^  en  trois  vol.  iu'4.'^ 
Après  aveu:  observé  la  nian'he  de 
nos  Critiques  les  pbs  estimés,  il 
leur  reproche  : 

1 .  "  De  faire  l'éloge  d'un  Auteur , 
de  vanter  son  mérite  et  ses  talens  , 
lorsqu'ils  ont  besoin  de  son  témoi- 
gnage ;  de  le  déprimer  ensuite  et 
d'en  faire  peu  ne  cas  j  lorsqu'il 
n'est  p.Ts  de  leur  avis,  2."  De  pré- 
férer ordinairement  le  sentiment 
d'un  bérélique  ,  qui  n'a  d'autre 
mérite  que  beaucoup  de  témérité  , 
à  celui  des  Eeri vains  Catholiques 
les  plus  respectables.  3.°  De  rece- 
voir comme  authentique  un  ancien 
ouvrage  lorsqu'il  leur  est  favorable , 
de  le  rejeter  comme  supposé  lors- 
qu'il les  incommode.  4.**  De  faire 
usage  de  l'argument  négatif  toutes 
les  fois  qu'il  leur  est  utile ,  de  le 
regarder  comme  nul  quand  on  le 
leur  oppose.  5.**  Pour  savoir  si  un 
ouvrage  est  ou  n'est  pas  de  tel  Au- 
teur ,  ds  tont  beaucoup  de  fond  sur 
la  ressemblance  on  la  différence  du 
st)  i8  qui  se  trouve  entre  cet"  écrit 
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et  les  autres  du  ^nèmc  Auteur  ^  I 
mais  outre  qu'un  Auteur  n'a  pa» 
toujours  le  même  stvle  ,  a  dci  uu- 
vr.ij^es  phis  travaillés  les  uns  q\ie 
les  autres  ,  il  faut  beaucoup  de  di>  ' 
ccrnement,  de  goût,  crexpéricDce^ 
pour  être  en  état  d'en  juger  ;  et  les 
méprises-  en  ce  ceore  sont  très- 
communes.  €.*  Quelques-uns  le 
sont  trop  livrés  à  des  eoD}ectarei , 
ont  chicané  sur  toutes  les  cifesas- 
tances  d'un  fait,  n'ont  travasK 
qui  frire  naître  des  doutes,  est 
mieux  réussi  à  embrouiller  qa^ 
éctaircir  le»  événemens  importios 
de  riiisloire  Ecdésiastiqife. 

11  fait  voir  qu'en  observant  à  k 
lettre  toutes  les  règles  ëtdUics  fur 
nos  critiques  ,  on  peut  prouver  b 
vérité  de  plusieurs  faits  qu*ib  odt 
cependant  regardés  cocnme  faux  on 
douteux ,  et  l'authenticité  de  pb- 
sieurs  Ouvrages  qu'ils  ont  réproa- 
vÀ  comme  supposés  et  apocryphe», 
ou  au  contraire.  Eux-mêmes  ne  le 
sont  point  accordés  dans  le  joge-  i 
ment  qu'ils  ont  porté  d'un  fàitot  ' 
d'un  écrit  ;  les  uns  Pont  adflilf 
les  autres  l'ont  rejeté  ;  tous  cepen- 
dant ont  fait  professioii  de  suivre 
les  mêmes  règles.  Ils  ne  sont  seu- 
lement pas  convenus  ciitrVïix  «le 
ce  entendaient  par  authrnti' 

que  ,  aporry  phe ,  rnnonique  j  sup- 
posé,  etc.  tous  n'ont  pas  allacbé  à 
ces  termes  la  même  idée. 

C'est  par  ces  règles  prctendnes 
que  les  Protestaus  ont  attaqué  les 
livres  de  l'Ecriture- Sai rite  ,  et  les 
monumens  ecclésiastiques  qui  ne 
leur  étaient  pas  favorables.  Les 
nicrédules  ont  encore  enchéri  sur 
celte  audace,  et  ont  voulu  renver- 
ser tons  les  titres  de  la  révélation. 
Il  serait  fâcheux  que  l'on  pût  re- 
procher à  des  Ecrivains  catholi- 
ques de  leur  avoir  fourni  des  ar- 
mes.. Déjà  le  P.  Laubrusseli  Jé* 
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suite  ,  avait  montré  les  funestes 
conséquences  de  cette  conduite  , 
«lans  UQ  Trattè  des  ahus  de  la  cri- 
tique en  matière  de  religion ,  en 
2  irol.  iR-ia^  impniuë  à  Paiu»; 

CD  1711. 

-    L'Abbc  Reaaudot  a  aussi  fait 
voir  que  l'on  a  eu  tort  de  voaloir 
joger  de  l'autorité  des  anciennes 
liturgies  comme  Ton  juge  de  l'au- 
.  tbeotidtë  des  écrits  d'un  Auiear 
•  mielconque  ;  que  l'aatorité  de  cet 
vurgies  ne  tieiil  point  du  person- 
nage dont  on  leur  a  fait  porter  le 
aoiD,  mais  des  Eglises  qui  s'en 
.  tont  sernes  de  tout  temps.  Uhirg. 
Orient»  CoU€cî,  Umt  i ,  p.  etc. 
•  -  De  tomes  ces  abserrations ,  il 
aVnanîl  qne  Ton  ne  doit  pas  décr- 
ier ^Teoclânent  au  jugement  de 
nos  meilleurs  Critiques ,  '  puisque 
leurs  décisions  ne  sont  rien  noins 
qn'inlaillibles ,  et  qu'il  fataX  compa- 
rer  d  peser  leurs  raisons.  Un  des 
grands  repioches  qne  les  Prot  es- 
tans  fout  coutîmielferaent  aux  Pè- 
res de  rfiglise ,  est  de  dire  que  ces 
Moteurs  respectables  ont  manqué 
de  critique  ;  nous  leur  répondrons 
au  mot  Pàass  de  l'Eglime. 

Critiqite  sacrée  ,  contiaissance 
des  règles  sur  les{|uclles  ou  doit 
jn^er  de  Tautlienticité ,  de  i'inté- 
pité,  de  Tautorilé  des  Livres  saillis, 
el  dii  sens  daus  lequel  il  faut  les  en 
tendre.  Nous  ne  pouvons  donner 
de  cette  science  une  idée  plus  exac- 
te,  qu  en  copiant  le  plan  qu'avait 
trace  M.  Mallet ,  d'un  traité  com- 
plet sur  cette  matière,  et  qu'il  avait 
placé  dans  1  Encyclopédie  au  mot 

CIBLE. 

Il  faudrait ,  dit- il ,  diviser  cet 
ouvrage  en  deux  parties.  Dans  la 
première,  on  traiterait  des  Livres 
et  (Jes  Auteurs  de  T Ecriture-Sainte; 
dans  la  seroiulc  ,  on  rassemblerait 
ks  cuuiiai:>:>auccs  générales  qui  sont 
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nécessaires  pour  l'intelligence  de.  " 
ce  qui  est  contenu  dans  ces  livres. 

On  partagerait  la  première  par- 
tie en  troii.  scellons.  Ou  parlerait  , 
1.°  des  questions  générales  qui 
concernent  tout  le  corps  de  la  Bi- 
ble. 2.°  De  cliaque  livre  eu  parti- 
culier et  de  sou  Auteur.  3.°  Des 
livres  cités ,  perdus  ,  apocryphes  , 
et  des  monumens  qui  ont  rapport 
à  TEcriture. 

Six  questions  rempliraient  la 
première  section.  La  première ,  des 
différons  noms  donnes  k  la  BÙ>le , 
du  nombre  des  livres  qui  la  com- 
posent ,  des  diffihrentes  classes  qu'on 
en  a  laites.  La  seconde ,  de  la  dî« 
vinité  des  écritures;  on  la  prouve- 
rait contre  les  Païens  et  contre  les 
incrédules.  De  l'inspiration  et  des 
prophéties  ;  on  y  examinerait  en 
quel  sens  les  Auteurs  sacrés  ont  éfé 
inspirés ,  si  les  termes  sont  inspiré^ 
aussi-biea  que  les  dioses ,  si  tout 
ce  que  ces  livres  contiennent  est 
de  In  9  même  les  £iits  historiques 
et  les  propositions  de  physique.  La 
troisième ,  de  l'authenticité  des  li- 
vres sacrés  ;  du  ratiyen  de  distin- 
guer les  livres  canoniques  d'avec 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  on  trai- 
terait fa  question  si  souvent  agitée 
cuire  le^  Catholiques  et  les  Proles- 
tans,  savoir  si  TE f^Hse  ju^e  1*1 'rri- 
lure  ;  ou  expliquerait  la  diiieience 
cuire  les  livres  prutu-ranoniifurs  et 
les  livres  deutéro-cauouifîue^.  La 
quatrième  ,  des  différentes  v(  rsions 
de  la  Bible  et  des  diverseï»  «  (liiions 
de  chaque  version ,  de  l'antiquité 
des  langues  et  des  caractères  ,  et 
de  leur  origine;  on  examinerait  si 
l'hébreu  est  la  première  langue, 
jusqu'à  quel  ponit  l'on  peut  comp- 
ter sur  la  (idèflilé  des  copies  ,  des 
manuscrits,  des  versions,  des  édi- 
tions ,  et  sur  leur  jntégrilé  \  si  la 
Yulgate  est  la  seule  version  aa* 
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ikaitiqug  ,  et  eo  quel  uni;  «b 
kcture  des  ymé/om  eo  laogvc  toI- 
nrt  daît  lire  permitt  m  défian- 
qoe.  La  cinquicme ,  da  U^fim  de 
FEoritnre ,  dtf  somes  de  lott  obi- 
euité ,  des  divers  sens  ip'die  peut 
ateîr  »  ei  dent  laMpicIi  eue  •  été 
«itéei  de  IWge  que  l'on  peeft  frire 
de  cet  divcn  sens,  ioil  dîne  b 
controverse ,  soit  dans  b  ciiaire , 
soit  dans  b  ThMogie  mystique  ; 
mt  etamincrait  s^il  est  peruiis  d'eo 
faire  l'application  à  des  ebiets  pitK 
fanes.  La  sixième  question  tfviile^ 
rait  de  b  divisieo  des  iivns  es 
ehanncs  et  e»  versets,  des  eon- 
coroanoes  et  des  hannoaies  des 
coonnentaires  y  de  i'osage  que  Ton 
peut  faire  des  Rabbins,  du  Tal- 
and  f  de  la  Gémare ,  de  la  cabale  : 
an  Terrait  de  quelle  autorité  doi- 
vent être  les  commentaires  et  les 
liomélies  des  Pères  sur  l'Ecriture  , 
de  quel  pouls  sont  les  explica- 
tions des  ('ujiimciil.jtcurs  modcr- 
4ies,  quels  sont  les  plus  utiles  pour 
l'ÎOtclligencc  de  rKcrilure-Sainte. 

La  seconde  section  serait  divi- 
sée en  autant  de  petits  traites  qu'il 
y  a  de  livres  dans  l'Ecriture  ;  on 
en  ferait  l'an.iKse,  on  en  éclairci- 
l«it  l'histoire,  <>u  rechercherait  qui 
est  l'Auteur  de  chacun  de  ces  li- 
"vres,  en  quel  tem^,  de  quelle  ma- 
nière il  a  écrit. 

La  troiMt'ine  contiendrait  trois 
questions.  La  première,  des  li\rei 
cités  d  ^ns  1  Ecriture  -  Sainte  ,  et 
qui  n'existent  plus  ;  on  examine- 
rait quels  étaient  ces  livres  ,  ce 
qu'ils  pouvaient  contenir,  qm  en 
liaient  les  Auteurs  ^  entant  qu'on 
peut  b  cwieeturer.  La  leoonde , 
des  livras  apocryphes  que  l'on  a 
vedu  fiûre  pasier  pour  eanoni- 
qucs  y  soit  quils  snbnstent  enooie , 
«S  ipi'ib  aient  ^  perdus.  Latroi- 
aifaie,  des  oiiviage«  <^ui  peuteftl, 
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avoir  rappon  à  l'Ecritm . 
ceax.de  Phibn  9  de  Joatf^i  <le 
Mercure Trisa^ste,  desSèjUcs, 
des  Gaiieos  des  Âpotm,  de 

1^  aeooade  partie 
huit  traités,  i.*  La  (;éograpUe 
crie.  9.*  L'origÎBO  oc  b  ditif 
des  peupbs,  aana  reaiBuniiiH  m 
bdiiièaae  dapim  da  h  Geaiss. 
3.*  La  chronologie  de  FEuilnis, 
à  laquelle  il  fau<utMlnOBparcr oeOe 
des  EgyptieaSy  des  AssjrioaSy  dis 
Babjbnieas.  4.»  L'ongine  et  k 

propi^tionde  l'idolâtrie.  5.<>L'yir 
loirs  naturelle  relative  à  i'fienlani 
on  y  parierait  des  animaaSy  fa 

Slantes ,  des  pierres  précaeuse» ,  etc. 
ont  il  y  est  bit  laeatioii.  Des 
poids  f  des  aesares  »  des  monnitiea 
qui  ont  été  en  usd^  chez  ks  Hà* 
breux.  j.^  Des  idioti&raes,  on 
propriétés  des  langues  daus  les- 
quelles les  Livres  snints  ont  été 
écrits,  des  phrases  pocliques  et  pro- 
verbiales ,  dc>  fi^iu  es  ,  des  allu- 
sions ,  des  par;i))filps.  Le  huilJfmo 
serait  un  abrège  hi!>tori(]ue  des  di- 
vers étals  du  peuple  llcbreu  jus- 
qu'au temps  dei  Aj)otr(  s ,  des  rkm- 
îjemcns  suiTenus  dans  son  irouver- 
nement ,  dans  ses  mrrtns  .  dans  ses 
usages  ,  dans  ses  opinions. 

Tout  ce  que  l'on  dirait  «^ur  ces 
divers  objets  ne  serait  pa^  nouveau 
pour  le  fond  ,  mais  poui  r«iil  Fétro 
jii  !t)i  à  la  manière  de  le  présenter; 
(  e  serait  un  travail  utile  ,  sur-tout 
pour  les  jeunes  Théologiens,  (]ic 
de  rassembler  dans  un  seul  ouvrage, 
et  avec  méthode,  des  njatén.iux 
épais  dans  les  écrits  d'un  ^;iiid 
nombre  de  Savans.  La  bihlioihè- 
qne  aacrde  du  P.  Ldon^  indique- 
rait,  à  celui  qui  voudrail  l'entra* 

Sraadrei  les  nrinciples  
ans  bsqaeHes  il  devrait  puiser, 
i^ontons  qu'il  est  de  Téquit^i 
tavdie  de  traiter  b  erâifursaeréë 

a^ec 
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auUinl  (i'iinpiitialitt'  que  Ja 
<  /  ///yi/r  profinc  j  que  ,  de  la  p,nt 
dos  imTt'<lnl<\s ,  c'est  une  inju.slice 
inc;er  les  livres  des  Juifs  et  des 
Chrcliens  aulrement  que  l'on  ne 
prononce  sur  ceux  des  (Chinois,  des 
Jii(iii'ns,  des  Perses  ,  des  Mahonie- 
tein5  ,  et  dVlablir  ,  pour  les  pri^- 
micrs ,  des  règles  de  criliqur  dont 
on  n'oserait  fiiire  usage  pour  nlta- 
ijuor  les  seconds.  Si  lorsque  ceux- 
ci  ont  paru  pour  la  première  fois 
en  Kuropc  ,  un  censeur  quelconque 
avait  feit  contre  leur  authenticité 
les  mêmes  objtclions  que  Fan  re- 
pète depuis  un  siècle  contre  nos 
lâTres  saints,  il  aurait  excité  le 
mépris  et  l'indignation  des  Savans. 

Mais  il  fant  toujours  se  souTCoir 
qoe  raotorilé  de  ces  saints  Kyres 
n'est  pas  uniquement  fondée  sur  la 
eertitode  des  règles  de  crdique , 
oomme  les  incrédules  le  supposent 
en  €X>piant  les  Protestons  ,  mais  sur 
rantorité  de  l'Eglise ,  qui  les  a  reçus 
de  Jésus -Christ  et  des  Apôtres  ,  et 
nous  les  donne  tels  qu'ils  lui 
ont  été  confies^  autorité  établie  sur 
les  mêmes  preuves  que  la  divinité 
de  la  religion  chrétienne.  Les  dis- 
cussions de  critique  sur  ce  point 
ne  sont  donc  pas  luVe^snirr^s  pour 
nous  ,  Rinis  pour  vaincre  i'opiuiA- 
troté  des  hérétiques  et  des  incrédu- 
les ;  1.1  fui  du  sininle  lidèle  est  ap- 
puyée siu'  de  meilleurs  ibndemens. 
Voyei  Foi. 

CROISADES,  p^ucrrcs  entrepri- 
ses pour  conquérir  la  Terre-Sainte. 
Dans  plusieufij  écrits  partis  de  la 
main  de  nos  Pliilosophes  ,  ils  oui 
ccji^ui  é  les  croisades  avec  beaucoup 
d'aigî  eur  ;  ils  ont  cherche  à  rendre 
la  religion  responsable  des  maux 
réels  cm  sopposés  dont  elles  furent 
1^  cause.  Ces  |i;Rerres ,  disent-ils , 
inspirées  par  un  nèle  de  religion 
Tm»  IL 
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mal  entendu ,  ont  coûté  à  l'Europe 
dnixmill  ions  d'hommes ,  elles  n^ont 
ilioiiti  fjn'à  transporter  en  Asie  des 
somuies  immenses  ,  à  enrichir  le 
(Avrf/é  et  les  Moines  ,  à  miner  la 
Noblesse  ,  à  anj^menter  la  puissance 
des  Papes.  Tout  cela  est-il  vrai  ? 

Tl  y  pént,  si  l'on  veut,  deux 
I  millions  d'homine>  libres,  mai-  (pu 
opprimaient  \uij;t  milhuns  d'escla- 
ves ;  des  sommes  immenses  furent 
transportées  en  Asie  ,  uku.s  nu  y 
apprit  le  secret  d'en  faire  entrer  en 
Europe  de  j)his  i  onsidérablcs  par 
le  commerce  ;  le  (Clergé  et  les  Moi- 
nes s'enrichirent  en  rachetant  les 
fonds  qui  leur  avaient  étf-  enlevés 
et  qui  seraient  demeurés  en  friche  ; 
la  noblesse  se  mina ,  mais  elle  per- 
dit  l'habitude  du  brigandage  et  de 
l'indépendance.  Si  la  puissance  de^ 
Papes  augmenta  pour  quelque  temps, 
celle  des  Mahométans,  plus  redou- 
table y  fat  réprimée  et  nûse  hors 
d'état  d'abrutir  l'Europe  entière. 
Quand  on  aura  pesé  ces  différentes 
considérations ,  l'on  verra  de  quel 
côté  la  balance  penchera. 

Déjà  plusieurs  Ecrivains  ,  quî 
n'avaient  aucun  dessein  de  laTori- 
ser  la  religion  ,  sont  conTenus  éeà 
faits  que  nous  venons  d'exposer* 
De  leur  aveu  ,  les  croiradcs  lurent 
moins  reHèt  du  zèle  de  religion  que 
(l  une  passion  désordonnée  pour  les 
armes  ,  et  de  la  nécessité  d^ine  di- 
version pour  suspendre  les  troubles 
intestins  qui  diu-aient  depuis  lonc^- 
lenips,  et  pour  faire  cesser  les  j^uer- 
res  particulières  qui  recommençaient 
tous  les  jours. 

Ces  motifs  sont  dairemeut  indi- 
qués dans  le  discours  que  le  Pape 
Urbain  II  adressa  aux  Seigneurs 
Français  au  Concile  de  Clermont , 
l'an  1095.  «  C^est  un  crime ,  leur 
n  dit-il  y  de  piller  les  Chrétien^ 
»  comme  tous  laites  >  mais  c'est  un 
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M  mérite  de  tirer  l'cpéc  côntrf  les 
î)  SarrnMus.  )  Aussi  le  Conale  dc- 
iendil  !  i^oiiieiKseinent  les  guerres 
particulières  que  les  Seigueurs  se 
taisaient  les  uns  aux.  autres  ,  et  mit 
sous  la  protection  de  i'Elglise  la 
toenoont  et  le»  bieuB  des  croisés. 
Wit.  de  l'EgUse  GaOiauu ,  t.  8, 
Hv.  aa,  an.  1096. 

Ces  txpéditioof  ^^uisèrent ,  en 
Asie  y  tc^ites  les  fbrciirs  de  xèle  et 
d'AmhîtiQn.  de  ialeiuie  el  de  ^ne- 
lîsne  «fui  dfoilâient  dans  les  Ternes 
des  Européens;  mais  cUes  ramior- 
lèrent  parmi  eux  le  goàt  dn  luxe 
asiatique  9  elles  raebelerent ,  par  un 
serme  de  commerce  et  d'industrie , 
w  sang  et  la  population  qu'elles 
aTaîent  coûté  ;  olles  préparèrent  la 
dëcott^eiie  de  VAméiiqué  et  la  na- 
fimtîon  des  Indes. 

Les  grands  vassaux  de  la  Ghh 
Boane»  ruinés  par  ces  voyages, 
devinrent  moins  turbuleos  et  moins 
promnts  se  révolter ,  il  fut  plus 
aisé  de  retirer  de  leurs  mains  les 
domniries  .iliéut's;  avec  la  puissance 
de  nos  Rois ,  la  police  se  rétablit. 
Les  premiers  allrHucbissemens  dos 
serfN  fuient  faits  par  des  Seigneurs 
qui  avaient  besoin  d'argent  [M)ur 
passer  la  mer  ;  l'Europe  doit  ainsi 
aux  croisades  les  commeocemens 
de  sa  liberté. 

Dès  re  moment ,  l'on  pensa  à 
établir  des  manufactures  ,  on  peu- 
pla les  irilles ,  on  au;^cnta  leur 
enceinte  ,  on  v  fit  couler  des  fon- 
taines publiques.  D'après  ce  que 
l'on  avait  vu  eu  Orient ,  nos  Ma- 
tons ,  devenus  ^rebitectes ,  exécu- 
tèrent ces  moouoieD»  dont  nous 
admirons  encore  la  hardiesse  et  la 
l^éreté  :  l'Eorope  se  remplild'h^- 
jpitanx  et  d'bosptialiers.^ 

Une  partie  du  patrimoine  des 
Kobies  passa^  entre  les  mains  des 
Sodésiastiqaes  j  mais  oeux^  fur- 


saient  moins  d  «)rribrage  a  rautnrilc 
souveraine  que  des  v  a. vvaix  toujours 
prêts  à  prendre  les  armes.  Sovivcut 
nos  Rois ,  inquiètes  par  des  Sei- 
gneurs rebelles,  demandèrent  du 
secours  aux  Evcqucs  \  ceux-d  leur 
procurèrent  Tassutance  des  com* 
munes.  Les  Rois  y  de  leor  càlé| 

t)rotégcrent  les  cooununes  contre 
es  violences  des  Seigneurs ,  et  aug- 
mentèrent le  pouToir  du  Clergé  qui 
leur  devenait  inutile. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  les 
croisades  aient  été  totalement  fu- 
nestes k  la  icligibn  et  à  la  société. 
De  tous  les  fléaux ,  Tignoraoce  est 
le  plus  redoutable ,  il  traîne  tous 
les  autres  k  sa  suite  ;  or  les  croisa- 
des  ont  contribué  beaucoup  à  k 
dissiper.  Si  elles  ont  causé  un  mal 

Eassagcr ,  elles  ont  produit  des 
îens  durables.  Pendant  les  quatre 
cents  ans  qui  se  sont  écoules  depuis 
les  dernières  croisades ,  les  scien- 
ces ,  les  arts ,  le  commerce  ,  l'in- 
dustrie ,  la  civilisation  ,  ont  fait 
plus  de  progrès  parnn  nous  j  que 
pendant  les  huit  siècles  qoL  ics 
avaient  jh  c'(  cdées. 

Nous  ne  faisons  ici  que  copier 
sommairement  les  réflexions  de  di- 
vers Eu  i vains  :  nous  laissons  auL 
Historiens  le  soin  de  les  développer 
et  de  les  rendre  plus  sensibles. 

(''est  ce  qu'a  u(  jà  fait  un  savant 
Académicien  ,  dans  une  Disserta- 
tion sur  ce  sujet.  Mém.  de  l'Ai  ad. 
des  insr.ript.  t.  68  ,  hi-i%,  p.  43g. 
Il  prouve  que  l'intérêt  du  coumierce 
des  Kuro[>éens  dans  le  Lcvaiil  iut 
un  des  principaux  motifs  des  rroi- 
sades,  et  qu'il  y  eut  beaucoup  plus 
de  part  que  la  religion  ;  qu'en  efièt, 
ces  entreprises  ont  influiflaent  con- 
tribué» noo-seuleflieDt  au  progrès 
du  comtnerce  maritime ,  et  aux  ex* 
péditioBS  qui  en  ont  été  la  suite , 
mats  encore  au  rétablissineni  due 
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Scicfices  tn  Occident ,  parliciiliè- 
reraeiit  eu  France.  Des  l'an  1 285 , 
le  Pape  Honoliu^  IV,  dans  ]e  des- 
sein de  convertir  au  Christianisme 
les  Sirrasins  et  hs  schisraatiques 
de  l'Orient,  voulait  que  Ton  éta- 
blît à  Paris  des  Maîtres  pour  ensei- 
gner Parabe  et  les  autres  langues 
Orienlales,  confonuément ,  dit-ii , 
anx  intentioiis  èt  tes  firédéeesseurs. 
Bans  le  Concilie  général  de  Vienne, 
tenu  en  t'Sit  et  tSia,  Clément  V 
«donna  qne  Pon  établirait  à  Home, 
à  Paris ,  à  Oxford,  à  Boulogne  et 
4  Salamanqoey  des  Bfahres  pour 
cnseîcner  rhébreu,  Parabe  et  le 
«haldeen,  deux  nour  chacune  de 
ces  langues  ;  ijn'ils  seraient  entre- 
leous  k  Rome  par  le  Pape ,  à  Paris 
|»ar  le  Roi  »  et  dans  les  autres  villes 
par  les  Prélats ,  les  Monastères  et 
les  Chapitres  du  najs  ;  qu'ils  tra^» 
fuiraient  en  latin  les  bons  ouvrages 
qoi  étaient  dans  ces  langues.  Cest 
ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fondation 
du  Collège  Royal,  et  à  Fusaj^e  d'en- 
voyer dans  l'Orient  des  Mission- 
naires ,  dont  les  relations  nous  ont 
été  souvent  très-utiles. 

En  nous  exerçant  k  la  marine , 
continue  l'Auteiu*  ,  les  croisades 
nous  ont  accoutumés  à  tenter  par 
mer  de  grandes  entreprises ,  et  ont 
oc<!asionn€  la  découverte  de  la  bous- 
sole -j  elles  nous  ont  fait  connaître 
les  pays  lointains  sur  lesquels  nos 
ancêtres  ne  débitaient  que  des  fa- 
bles; elles  ont  diminué  en  France 
la  j)uissance  excessive  des  Grands 
<jui  vexaient  les  peuples.  Nous  leur 
sommes  redevables  du  jgoût  pour 
les  sciences  et  de  quantité  d'arts , 
oo  an  moins  d'un  certain  degré  de 
l^crfeetion  que  nous  avons  acquis 
foor  k  coounercc  avec  le  Levant , 
et  avec  les  Arabes  d'Espagne. 

Les  Protestans  ,  qui  ontrepre- 
aenfté  cet  espéditions  eonm  des 
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entreprises  absurdes ,  injustes ,  mal- 
heureuses ,  sug'^érées  par  l'ambi- 
tion des  Papes  ou  par  un  fanatisme 
insensé ,  qui  ont  dit  qu'elles  avaient 
été  non  moins  funestes  à  la  religion 
u'aux  intérêts  civils  et  politiques 
e  l'Europe ,  ne  méritaient  pas 
d'avoir  des  imitateurs  j  mais  les  in- 
crédules, charmés  de  trouver  une 
occasion  de  déflorer  les  maux  que 
la  feligion  a  6its  au  monde ,  ont 
copié  serriiement  les  dédamatûms 
des  Proteatans.  Pendant  assez  loi^ 
temps  ç'a  été  une  espèce  de  combat 
parmi  nos  Ecrivains ,  pour  savoir 
qui  dirait  le  plus  de  mal  des  cni^ 
sades*  Il  laut  espérer  que  quand 
ces  grands  politiques  auront  pris  fti 
peine  de  se  mieux  instruire  ^  ils  so« 
ront  plus  modérés. 

Il  est  évident  que  des  motifii 
divers  ont  fait  entreprendre  les 
croisades,  i.*  Le  récit  qu'avait 
fait  Pierre  PHermite  et  d'autres 
Pèlerins ,  des  maux  que  souffraient^ 
de  la  part  des  Turcs  ou  Sarrasins, 
les  Chrétiens  de  la  Palestine  ,  sur- 
tout ceux  que  cette  nation  barbare 
réduisait  à  l'esclavage  pnr  violence. 
2.**  La  nécessité  d'arrêter  le  cours 
de  ses  conquêtes  ,  et  d'aflaibhr  une 
domination  qui  menaçait  l'Euro- 
pe entière  ;  il  n'y  avait  point  de 
moyen  plus  efficace  que  d'aller  l'at- 
taquer chez  elle.  3.**  Le  désir  d'é- 
tendre le  commerce ,  de  le  faire 
immédiatement ,  et  non  par  Pen- 
tremise  des  étrangers,  qui  v  fai-* 
saient  des  profits  immenses,  i.^  Là 
misère  des  peuples  qui  gânissaient 
sous  le  gouvernement  féodal ,  et  qui 
se  flattaient  de  trouver  un-  soit 
moins  malheureux  hors  de  leur  pn* 
trie.  5."  La  curiosité  de  voir  dci 
pays  dont  les  pâerins  racontaient 
des  merveilles  y  et  la  légèreté  nato» 
!  reDè  qui  a  toujours  porté  les  Fran^ 
I  çais  à  tojag^.  6.*  L'espérance  di^ 
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faciliter  le  pèlerinage  de  la  Terre- 
Saiiite.  Ce  .sont  sans  doute  ces  trois 
Jernicrs  motifi.  (]ui  cntrainèrenl  aux 
voyagci»  d'oulre-mei-  ces  troupeaux 
de  gcus  de  la  lie  du  peuple  et  des 
'deux  sexes  «pii  allèKiit  y  périr  ; 
[mais  lés  Rois^  les  Princes,  les 
unitaires,  forent  certainement  àé- 
.  terminés  par  les  trois  premiers. 

On  s'exprime  donc  fort  mal , 
quand  on  ait  que  ces  expéditions 
siurent  entreprises  par  superstition 
et  par  un  zèle  fanatique  de  religion  ; 
si  ce  motif  influa  sur  le  peuple ,  il 
Y  en  eut  d'autres  plus  puissans  qui 
ireot  agir  les  Grands.  On  ne  rai- 
sonne pas  mieux  (piand  on  décida 
qu'il  était  injuste  d'aller  attaquer 
une  nation  parce  qu'elle  c'iail  infi- 
dèle ;  il  n'était  point  question  de 
punir  son  infidélité,  mais  d'arrèler 
son  ambition ,  sa  rapacité  ,  son 
î)ri^'andai;c  ;  de  lui  ôler  l'envie  de 
tenter  des  conquêtes  eii  Italie  et  en 
France ,  et  de  Tempccher  de  s'y 
établir,  connue  elle  avait  fait  en 
Corse ,  eu  Sardaigne  et  en  Espa- 
gne. Serait-il  donc  injuste  aujour- 
eliui  d'aller  attaquer  les  corsaires 
de  Barbarie ,  pour  les  forcer  de 
'énoncer  à  leurs  pirateries  ?  Mais 
les  Pkutestans  ni  les  incrédules  nV- 
coûteront  jamais  la  raison,  éternel- 
lement ils  répéteront  les  mêmes 
absurdités.  Mosheim  a  disserté  li- 
dicolement  sur  ce  sujet.  Hisi,  Ecrl. 
du  onztime  siècle ,  première  part. , 
ch.  à,  j.  8 ,  etc.  Il  trouvera  toujours 
des  copbtes  et  des  admirateurs. 
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lion  de  la  Sainte  Croix  sons  Co^y- 
tanliu  ;  c'est  une  tradition  faLu- 
Icuse.  Ce  qu'il  y  a  de  certam , 
c'est  qu'ils  ont  commencé  araot  le 
milieu  du  douzième  siècle ,  puis- 
au' Alexandre  111 ,  persécuté  par 
1  Empereur  Frédéric  Barberoosse , 
se  réfugia  dans  un  Monastère  de 
Croîsiers,  les  prit  sous  sa  protec- 
tion, l'an  1 169 ,  et  leur  donna  U 
régie  de  Saint  Augustin.  Pie  V 
approuva  de  nouveau  cet  institut  ; 
mais  la  discipline  régulière  s'y  étant 
a^liiblie,  Alexandre  VII  les  sap- 
prima  en  \656.  On  prétend  qu'il 
y  en  avait  deux  ou  trois  Monas- 
tères en  Angleterre  ,  et  quatnne 
eu  Irlande ,  et  qu'ils  étaient  venus 
de  ceux  d'Italie.  Ils  portaieut  ua 
liàton  sunnonlé  d'une  croix. 

Les  Croi.sirrs  de  France  et  des 
Pays-Bas  riiiLiit  fonder  eu  1211, 
par  Théodore  de  Celles,  Chanoine 
de  Liéj^c,  qui  avait  servi  en  Pales- 
tine Pan  1  i(S(S  ,  et  y  avait  tu  Je» 
Crolsitrs.  A  son  retour ,  il  .s  en- 
gagea dans  r£tat  Ecclésiastique, 
alla,  eu  oualité  de  Missionnaire ,  à 
la  croisade  contre  les  Albigeois ,  et 
Fan  laii  y  revenu  dans  son  nays, 
il  obtint  de  rEvéque  de  Li^ 


CROLSÎERS.  Il  y  a  trois  Ordres 
ou  Congrégations  de  Chanoines 
réguliers  auxquels  on  a  donné  ce 
nom  ;  l'une  en  Italie,  l  autre  dairs 
l'^s  Pays  -  Bas  ,  la  troisième  en 
Bohême. 

Les  premiers  prétendaient  venir 
Saint  Clet ,  kI  dater  de  l'iuvcu- 


PEgtlse  de  Saint-Hubaut,  presds 
la  ville  d*Hui ,  ou  ^  avec  qustre 
compagnons ,  il  jeta  les  fondemeos 
de  son  Ordre.  Innocent  IV  et  Ho- 
noré 111  le  confirmèrent.  Théodore 
envoya  de  ses  Religieux  ^  Tou- 
louse,  qui  se  joignirent  à  Saint 
Dominique  pour  prêcher  contre  les 
Albigeois  ;  cette  Congrégation  s'é- 
tablit et  se  multiplia  en  France. 
Ceux  de  Sainte -Croix  de  l,i  Bre- 
ton nerie  à  Paris  furent  réiormi^ 
par  le  Cardinal  de  la  Roehefou- 
caud  ;  niais  ils  out  été  supprimés 
dejinis  peu. 

Les  Croisîers  ou  Porte -riviv 
avec  i'éluUe  de  iioiicme  ,  discflJl 
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Îi'tls  sont  veam  de  Palestine  en 
uropc  ;  cela  n*^i  pas  teitam. 
C'est  Agnès ,  fille  de  Priauslas  , 
Bol  de  Rohéme,  qui  institiia  cet 
Ordre  à  Prague ,  ea  1934.  Ils  ont 
actuellement  deux  Gifnéraux^  et 
aout  eu  gi'and  nombre. 

CROIX.  Le  supplice  de  la  crOKC 
était  en  usage  chez  les  Juifs,  poiS' 
f]ti'ii  en  cél  parlé,  Deui,  c.  ai  , 
11  \  mais  on  ne  sait  pas  s'ils 
attachaient  le  patient  à  la  rnnx 
avec  des  dons.  Onoi  qu'il  t  n  soit  , 
le  supplice  onlm  iire  des  blasphé- 
mateurs ptait  la  lapidation  :  la  loi 
Fordonnail  ainsi  :  aussi  les  Juifs 
îipidèrent  Saint  Etienne,  comme 
coupable  de  blasphème  selon  leurs 
pré]  usje's. 

Jéàus-Christ,  condamné  à  mort 
ar  le  Conseil  des  Juifs  pour  avoir 
laspbémé ,  eu  disant  qu'il  était  le 
Fils  de  Dieu,  MaUh,  c.  a6 ,  If,  65 
et  66 ,  fut  lÎTré  anx  Romains  pour 
être  exécuté  à  mort.  Il  avait  été 
distinctement  prédit  que  les  Jui6 
le  livrertient  aux  Gentils  pour  être 
fagellé  et  crucifié.  Maim,  c.  oo , 
'Sif.  19.  Cette  circonstance  ne  pou- 
vait être  prévue  naturellement,  les 
Jui6  auraient  pu  le  lapider,  oorniUe 
ils  avaient  voulu  le  faire  plus  d'une 
fois ,  et  comme  ils  firent  pour  Saint 
Ktienne  j  ils  auraient  pu  demander 
à  Pilate  ce  supplice  plutôt  que  celui 
dï"  la  rroix. 

I):ins  le  Deutéronoroe,  il  est  dit 
qu'un  crucilië  est  maudit  de  Dieu  ; 
de  là  Saint  Paul  conclut  que  Jcsns- 
CJirisf  nous  a  rachetés  de  la  malé- 
diction do  la  loi  ,  on  devenant  lui- 
même  un  ol)jct  de  malédiction. 
Gai.  c.  3,  if,  i3.  L*on  conçoit 

auelle  horrenr  les  Juifs  ont  dà  avoir 
i'nn  cmcîfié  ,  queb  miracles  il  a 
fidJu  poor  engager  un  grand  nmn- 
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Christ  pour  Messie  et  le  FiU  de 
Dieu.  Saint  Paul  n'a  pas  tort  de 
dire  que  Dieu  a  voulu  démontrer  à 
l'univers  sa  sagesse  et  sa  puissance ,  ' 
en  convertissant  les  hommes  par  le 
mystère  de  la  croir.  L  Cor»  ci, 
^.2^,  Ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  que,  selon  l'ancienne  tradi- 
tion des  Docteurs  Jiiifs ,  fnudce  sur 
les  prophéties  ,  le  Messie  devait 
être  crucifié.  Faye^  Galatin^  1.  H, 
c.  17. 

Les  Protesta ns  blAment  comme 
une  superstition  le  culte  religieux 

3 ne  nous  rendons  à  la  rroi'v  ;  ils 
isent  que  ce  culte  n'a  aucun  fon- 
dement dans  l'Ecrilure-Sainte ,  et 
qu'il  n'y  en  a  aucun  vestige  dans 
les  trois  premiers  siècles  de  l'K;2;hse. 
Dailléj  ad^.ruUum  Heiig.  Laiûiur. 
lib.  5 ,  etc.  C'est  à  nous  de  prou- 
ver le  contraire. 

Suivant  la  réflexion  de  S.  Psnl , 
Philipp*  c.  a  I  ^.  8 ,  parce  que 
jÀn»-Ghrist  s'est  renda  obéissani 
jusqu'à  la  mort  sur  une  cmû?^  INeu 
vent  que  tout  çcnou  flédiisie  au 
nom  de  JÀns-Cnrist.  Nous  deman- 
dons quelle  difiéreace  il  y  a  entre 
fléchir  le  genou  à  ce  nom  sacré, 
ou  à  le  fléchir  à  la  vue  du  signe  de 
la  mort  du  Sauveur.  Si  l'un  est  un 
acte  de  religion  ,  pourquoi  l'autre 
est-il  un  acte  de  super;.lilion  ?  Le» 
Prolcstans  ne  nous  l'ont  pas  encore 
appris.  T!s  diront  que  le  premier 
de  ces  signes  de  respect  se  rap- 
porte à  Jésus-Christ  lui-même  j 
n'est-ce  pas  aussi  à  lui  que  se  rap- 
porte le  second  ? 

Dans  Minuliiis  Félix ,  qui  a  écrit 
sur  la  fin  du  second  siècle ,  on  au 
commencement  du  troisième ,  le 
Païen  Gécilius  dit,  en  parlant  dea 
Chrétiens^  ch.  9  :  «  Ceux  qui  pré- 
»  tendent  que  Uiu'  culte  consiste 
»  dans  l'adoration  d'un  liOBune 
]>  pmqi  dit  ^iwiitf  supplice  poni^ 
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»  SCS  crimes  ,  et  du  fuDestc  bois  de 
»  sa  croix ,  attribuent  à  ces  scélé- 
»  rats  des  anteb  dignes  d'eux  ;  ik 
»  boDorentcequ'ilsméntent.Ch.i2, 
»  tout  ce  qui  vous  reste  c'est  des 
»  menace  ,  des  supplices  ,  des 
>»  rroix  ou  des  gil)eLs ,  non  pour 
»  les  adorer ,  mais  pour  y  être  at- 
»  tachés.  »  OcUvius  lui  répond  , 
ch.  39  :  «  YMsétts  loin  ck  la  Té- 
»  rite ,  quand  TiMt  non»  attribues 
9  pour  objet  de  culte  uncrimniel  et 
11  M  ewaà,  quand  tous  pensez  que 
»  BOUS  ama  pu  prendre  pour 
»  IKeu  un  coupable,  ou  un  mor- 

»  tel        Nous  n'honorons  ni  ne 

»  désirons  les  gibets  ;  c'est  vous 
»  plutôt  qui  consacrée  des  Dieux 
»  de  bois  y  et  adores  peut-être  des 
y  croix  de  bois  comme  des  por- 
>  tions  de  vos  Dieux,  n 

TertuUien  répond  au  même  re- 
proche ,  jépoloff.  c.  16  :  <(  Cekii 
)>  qui  pense  que  nous  adorons  la 
»  rroix,  a  dans  le  fond  la  même 
)>  religion  que  nous.  Quand  on  coii- 
j»  sacre  du  bois  ,  que  f;ul  la  forme  , 
)>  lorsque  la  matière  est  la  raéme  ; 
»  qu'importe  la  figure  ,  lorsque 
)»  c'est  le  corps  d'un  Dieu  ?  La 
»  Minerve  Athénienne,  la  Cérès  de 
»  Pliaros ,  ne  sont  qu'un  tronc  de 

))  bois  informe  Vous  adorez  les 

»  victoires  avec  leurs  trophées  char- 
I»  gés  de  moix  ,  les  armées  ado- 
»  reni  leurs  enseigues,  sur  les(^uel- 
»  le9  brillent  les  m»  au  miUeu 
»  des  idoles ,  etc.  a  Idem,  ad  Na- 
IraiiM^lib.  1,  c.  lai 

Voilà  f  disent  les  Afotestans , 
deux  Auteurs  du  «raîsîème  siècle  , 
liut  soutiennent  que  les  Chrétiens 
ne  rendent  point  de  culle  k  la 
rroix.  Point  du  tout.  Minutius  Fé- 
lix nie  que  les  Chrétiens  honorent 
les  croix  OU  les  gibets  auxquels  on 
les  attache  pour  les  faire  mourir  j 

luais.il  ne  se  défend  pas  plus  4'lîo- 
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norer  la  croix  de  .lésiis-Qmst  qer 
d'adorer  Jcsus-Chnst  Uii-raêrac,. 
puisqu'il  joint  l'un  à  Taulre.  Tcr- 
tullien  ne  nie  pas  le  fait  non  p\us  , 
il  se  bonic  à  montrer  (^ue  ie^  Pdacns 
fout  de  même. 

Au  quahièrae  siècle^  Julien  re-^ 
noHTelâ  encore  ce  reproclie  :  «  Vous 
»  adores  y  dit-il,  le  bob  de  U 
»  cnNSB  ,  TOUS  formes  ee  signe  sur 
»  TOtre  front,  vous  le  g^veasur 
i>  b  perte  de  tos  maisons.  »  Saîull 
Cyrille  r^ond,  que  Jésus-Christ  eu 
mourant  sur  la  iTo£a  a  racheié, 
conTcrtî  et  sanctifié  le  monde  : 
((  La  croin,  dit-îl ,  noos  en  ùk 
»*  sottrenir  ;  nous  l'honorons  ém 
»  parce  qu'elle  nous  «venit  que 
»  nous  dmns  YÎwe  pour  celui  qot 
n  est  mort  pour  nous.  »  CmÊf^ 
Julian.  lib.  6»  p^  19^. 

Les  Prolesta  ns  n^o^raient  nier 
qiae  les  Chrétiens  du  quatrième 
siècle  aient  rendu  un  culte  religieux 
k  la  croix  ;  mais  ils  disent  que 
c'était  une  superstition  nouvelle. 
Cependant  elle  leur  a  été  reprochée 
au  troisième  siècle  aussi-bien  qu'au 
quatriène;  si  ceux  du  troisième 
l'avaient  rejclée  et  .s'en  étaient  dé- 
fendus ,  ceux  du  siècle  suivant  au- 
raient-ils osé  l'adopter?  Nous  ver- 
rous dans  l'aiticle  suivant  que  ce 
culte  est  encore  supposé  par  l'ha- 
bit udc  des  Chrétiens  de  faire  le  si- 
gne de  la  croix. 

Ces  mêmes  Critiques  souti(^nnenl 
que  les  Pères  ont  mal  dissipe  l  Igno- 
minie que  Ton  jeUit  sur  les  Chré- 
tiens ,  à  cause  du  supplice  de  Jésus- 
Christ.  Au  second  siècle,  Saint 
Justin,  ApoL  1,  n.»  55,  nfwë- 
sente  oue  la  cronc  do  Sauteur  est  le 
signe  le^phis  édatant  de  son  pou- 
voir, et  de  l'empire  qu'il  exerce 
sur  le  monde  entier;  il  r.ippclle 
les  p.i  rôles  d'Isaïe  qu'd  avait  citées» 
A^^^  où  le  h:ophèle»  parlant 
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du  Messie  dit ,  (/u  ii  portera  la 
marque  de  son  empire  sur  son 
è/MuJe  ;  c'est  la  croix:  ,  dit  S.niit 
.lii-tifi,  (fne  Jésus-Chnsl  a  portée 
a\aul  (1  V  être  altaché.  11  olxservc , 
aussi  bien  que  Minutiiis  Félix  et 
TerlulJicn ,  que  cet  objet  prétendu 
de  malédiction  se  "Toit  n^anmoms 
partout  y  m  lês  iiiàt&  'des  vais* 
seanx  ,  sur  les  iostriunens  du  la-> 
iMMi  ngc  ,  sur  les  ensdcRCS  militai- 
res f  ;)u\'jiielles  les  soldats  rendeot 
un  ciiUe  religieuiu 

Péur  trouver  matière  à  unecen- 
sore ,  le  Qeit  et  Barbe^-rac  sujipri- 
ment  la  première  réflexioa  de  Saint 
Justin  ;  ils  disent  que  la  seconde 
n*est  qu'une  déclamation  puérile. 
Où  est  donc  le  hdicule  de  dire 
aiix  Païens  :  Si  la  f-roix  était  par 
elle-même  un  objet  d'horreur ,  vous 
ne  devriez  la  souArir  nulle  part  y 
sur-tout  ayec  les  images  des  Dieux 
auxquels  vo  . s 'rendez  un  culte  ? 
L'borreuret  le  scandale  des  Païens  » 
re'poiid  Barbcyrac ,  ne  venait  pas 
de  la  fif^urc  de  la  rruii ,  mais  de 
ce  fpiVIÎc  élail  l'iiiMnimeiil  du  sup- 
plice (les  criminels ,  et  en  particu- 
lier de  celui  de  Jés'.is-Chrisl.  Nous 
le  savons.  Cependant  cet  instru- 
ment de  supplice  paraissait  sur  les 
enseignes  militaires  avec  le»  figures 
des   Dieux.  Par  la  rroix ,  Jcsus- 
CLriil  a  racheté  le  geurc  humain  ; 
lar  la  prédication  de  ce  mystère  , 
c  monde  a  été  convei  ti  et  sancliiié, 
et  les  Prophètes  l  avaient  prédit. 
S.  Justin  n  insiste  pas  sur  celle  rai- 
son en  pai  laiil  aux.  Païens ,  parce 
qu'il  aurait  fallu  leur  développer  le 
inv  stère  de  la  rédemption  ;  mais  il 
^ii  i  .^^c  cet  argument  lorsqu'il 
pute  contre  le  Juif  Tryphon  »  ^ui 
était  mieux  instruit  ;  n  J^  94  etsmT. 
TertoUien  le  lait  aussi  valoir»  aéb, 
Judœos,  c.  lo  et  suiv.  Origène  l'a 
fépété  dix  fin»  au  Philosoplie  Gebe  ^ 
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qui  se  vantail  de  conuaîlrc  parfai- 
tement le  Christianisme.  Les  Pèi«^<î 
n'ignoraient  donc  pas  les  vraies 
raisons  (pii  font  disparaître  le  scan- 
dale de  la  rroi'v  ,  i.iai^  i!>  ne  ^ou- 
laicnt  pas  les  placer  hors  de  propos. 

Quand  la  croix  ,  disent  1rs  Pi  o- 
testans  y  serait  respectable  à  cause 
de  ce  qu'elle  représente  et  à  cause 
des  idées  qu'elle  nous  donne ,  il 
serait  encore  ridicule  de  lui  adresser 
la  parole ,  de  lui  supposer  du  sen«- 
timent ,  de  l'action  y  de  la  vertu , 
de  la  puissance ,  de  dire  qu'elle  a 
eutenott  les  dernières  paroles  de 
Jésus-Christ  mourant ,  qu'elle  opère 
des  miracles ,  qu'elle  met  en  fuite 
les  démons  y  qu'elle  est  k  source  dn 
salut  et  notre  unique  espérance  p 
etc.  Ce  langage  des  Catholiques  esl 
celui  de  Pidolàtrie  la  plus  grossière. 
Quand  il  serait  supportable  ,  en 
parlant  de  la  croix  à  laquelle  JésoSt 
Christ  a  été  attaché ,  il  serait  encore 
absurde  à  l'égard  de  toute  autre  1^ 
gure  de  la  croix,  ' 

Réponse.  Si ,  en  matière  de  re- 
ligion ,  le  langage  figuré  cl  méla- 
j>liori(pie  est  un  crimr  ,  il  faut  com- 
ineiu  er  par  condamner  Jébus-Chnst> 
qui  veut  qu'un  Chfrélien  porte  sa 
croix  ;  A  faut  réformer  Saint  P.ml  , 
qui  ne  veut  pas  que  l'on  rende  vide 
la  croix  de  Jésus-Christ  ;  qui  a[>- 
pelle  sa  prédication  la  parole  de  la 
croix  ;  qui  se  glorifie  dans  la  croix, 
elc.  Quand  on  a  objecté  aux  Pro- 
testansun  passage  d'Orij^ène  ,  Corn-- 
mcitl.  iii  Epist,  ad  liom.  lib.  6  , 
n.**  I  ,  où  il  relève  le  pouvoir  de 
la  croix  de  Jésus-Christ,  ib  ont 
répondu  que  ce  Père  perle ,  non  di» 
la  crokc  matérielle ,  mab  de  la  pen- 
sée ,  du  souvenir ,  de  b  méditation 
«de  b  mort  de  Jésus-Christ.  Ainw 
Ib  expliquent  le  l^ng<ige  des  Pères 
'dans  un  sens  fi|^ré ,  Uwsqn'ib  y 
tcouveoi  bue  aTantagt,  etibpmir 
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nent  tout  k  la  lettre ,  lorsque  rein 
peut  I<  tir  fournir  un  sujet  de  re- 
proche. Ils  nous  demandent  qiiclir 
vertu  peut  avoir  une  rroiz  de.  hoi- 
ou  rie  radiai}  nouftleur  demaodoiui 
à  iioîre  tour ,  quelle  vertu  peiil  avoir 
le >iL'nc  de  la  rroi'x  fornir  sur  nous; 
si  les  Calvinistes  ni  oui  j)oidu  la 
|)!viîique  ,  I«*H  Lutîiii  icns  nu  moin^ 
et  les  An^lfcaiiN  1  ont  (  (»n-.rr\  <v  . 
et  nou.^  .illoii>  \<jir  qu  elle  date  dtv. 
teimvs  aj)Oit.)liîjuc.s. 

Tis  oi.t  encore  l)(Mnron|)  arj;n 
meulcf  ^ur  le  In  me  d  arJoraliondoul 
nous  noMs  serAOîis  communéniciit  à 
l'ëjjnrd  <ir  la  croix  ;  iion^  .inoiis  fait 
voir  adleurs  que  Fequivoquc  de  ce 
mot  y  et  Fabus  que  l'on  en  peut 
iaire ,  ne  prouvent  rien,  f^'oyez 
Adoration. 

Bf  dusobre  prétend  oue  l'honneur 
rendu  iila  croix  ne  fut  aabord  qu'un 
respect  extérieur,  tel  qu'on  le  rend 
en  général  aux  choses  saintes ,  éi 
Yon  n^ionora  d'abord  que  la  crotx 
â  Laquelle  Jésus-Ghrist  avait  été  at- 
tâché  ;  ensuite  cet  honneur  fut 
adressé  à  toutes  les  images  de  cette 
rrotx.  Les  mêmes  monuraens  qui 
nous  parlent  de  l'adointion  de  la 
eruix  ,  font  aussi  iiierition  de  Va- 
do  r  a  l/on  fies  saints  /fenv.  Hist. 
du  Moiùch,  iiv.       €.6^       1  , 

Nous  soutenons  que  si  le  respect 
rendu  aux  choses  saii:tes  n'était 

rxtèf'icur  y  ce  serait  une  monierie 
et  une  hypocrisie  indipie  d Un 
lionune  gra\e  et  senx-.  En  secotul 
lieu  ,  uous  demandons  si  le  respect 
adressé  caon  choses  saintes  tbi  un 
respect  jrarement  civil  >  et  q|iii  n'ait 
de  relauon  qu'i  l'ordre  ci^  de  la 
société,  n  est  évident  qu'il  a  rap- 
port i  l'ordre  religieux  ;  que  c'est 
un  acte  de  religion  qui  a  Dieu  pour 
objet;  qu'en  dépit  (les  Protestans^j 
{p'Mt  un  cuHe  ruiffeux,  puisqa'cii*! 


core  une  fois,  cuiie  et  respect  tout 

synonymes. 

'  L'iuMige  de  planter  des  croix  sot 

les  ^ands  chemins ,  est  venu  de  ce 
que  le  droit  d'asile  v  était  aita^-Ué 
aussi-bien  qu'aux  Kglises  et  aux 
luti^s.  Ainsi  l  ordonne  le  Concile 
de  (^lermonty  tenu  l'an  lo^â,  ca* 
ion  Qi). 

Croix  (signe  de  la).  C'est  l'ac- 
tion de  former  une  croix  sur  soi- 
nièmc,  en  portant  la  main  du  front 
à  la  poitrine  ,  et  de  l'épaule  gauche 
à  Tépaule  droite  ,  en  [trononcant 
ces  mots  :  An  nom  du  Père ,  et  diA 
l  i/s  j  cl  (lu  Sa  'mt-Espril.  Ces  paro- 
les sont  de  Jésus-Christ  même ,  lors- 
qu'il institua  le  Baptême,  hiaiih. 
0.  s8,  19. 

C'est  une  profession  abrégée  du 
Christianisme ,  de  laquelle  les  pre- 
miers fidèles  contractèrent  d'abord 
l'habitude.  «  Â  toutes  nos  actions  , 
»  dit  Tertullien ,  lorsque  nous  en- 
»  trous  ou  sortons ,  lorsque  nous 
»  prenons  nos  habits ,  que  nousaï- 
»  lonsaù  bain^  àtable,  au  lit , que 
»  nous  prenons  mie  chaise  ou  une 
)»  lumière ,  nous  formons  la  rroûs 
))  sur  notre  front.  Ces  sortes  de  pr«i» 
»  tiques  ne  sont  point  commandées 
»  par  une  loi  fonnelle  de  l'Ecriture  ; 
»)  mais  la  tradition  les  enseigne,  la 
»  coutume  les  confinne  ,  et  la  foi 
»  les  olj.serve.  »  De  coronâ  ,  c.  4. 
Les  Chrélicns  opposaient  ce  signe 
vénérable  à  toutes  les  superstitions 
lies  Païens. 

0!ii;«'ne  ,  Select,  in  Ezech.  et), 
dit  la  UK  lue  t  hose  ;  S.  Cyrille  de 
.lérusah^m  recommande  cette  prati- 
que aux  fidèles ,  Caiech,  4  ;  Saint 
Basile,  L»  de SpirU. Sancio,  c.  27 , 
n.*  66 ,  dit  que  c'est  une  tradkioii 
apostolique.  Les  Pères  nous  ajipren* 
nent  que  l'onction  du  Baptême  et 
celle  de  la  Confirmation  se  laisaienc 
en  forise  de       sur  le  imt  d« 
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baptisë;  iîs  aUestcut  qu'il  se  faisait 
des  miracles  par  le  signe  de  la  croix  ; 
qae  ce  signe  puissant  suffisait  pom- 
jnettre  en  fuite  les  démons ,  et  pour 
déconcerter  tous  leurs  pt  es  ti  go  s  Jan^ 

lescérémonies  magiques  des  Païens. 
L.icrnucey  i.  4;  Uitfin,  InstiL  €.27  ; 
de  Morte  persec,  c.  to,  etc. 

Puisque  la  tradition  a  suffi  pour 
întroiluirc  ce  signe  parmi  les  pre- 
miers fidèles^  nous  demandons  aux 
Protcstans  pourquoi  elle  n'a  pas 
snffi  pour  autoriser  aussi  le  culte 
rendu  à  la  rroix  ;  quelle  diftercncc 
iJ  y  a  entre  ibrnicr  sur  nous  une 
noix  j):u  rnof if  <!<•  religioti,  et  ren- 
dre un  n'>j)i'c:l  religieux  à  ce  nu-nic 
û^ixQ  placé  sous  noi  yeiiv.  Voilà  ce 
que  nous  ne  concevons  pas. 

Dans  le  saint  sacrifice  de  la 
Mc'>se  ,  dans  ['.«(îniinistrati-in  des 
Sacrenien.s  ,  cLins  \vs  Léticdii  lions  , 
dau5  tout  le  culle  extérieur,  l'Eglise 
répèle  sans  cesse  le  sl^nc  de  la 
crbix  j  c'est  pour  nous  ajaprcndrc 
et  nous  convaincre  qu'aucune  pra- 
tique ,  aucune  ccrcuionie  ne  peut 

Sroduirc  aucun  elFct  qu'en  vertu 
es  mérites  et  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  i  que  toutes  les  grâces  de 
Bien  nous  viennent  en  considéra- 
tion des  souflrances  de  ce  divin 
Sauveur  9  et  du  san;;  i^u'il  a  versé 
pour  nous  sur  la  croix. 

Une  coutome  assez  commune 
chez  les  Gophtes  et  chez  les  autres 
Chrétiens  orientaux ,  est  d'imprimer 
avec  nn  fer  chaud  le  sif^me  de  la 
croix  sur  le  front  des  enfans  ,  ou 
sur  une  antre  partie  du  visage.  Quel- 
ques Auteurs  mal  instntits  ont  cru 
que  cesCbrétieus  £sisaieut  celte  cé- 
lémonic  par  religion  ,  et  qu'ils  se 
persuadaient  qu'elle  peut  tenir  lieu 
du  Haptiine  ;  ils  se  sont  Ironioés  : 
l'AI)î)C  Renaudot ,  mieux  inloinuf, 
soutient  qu'il  n'y  a  dans  celte  eou- 

tume  neu  de  ^upcistiticiu.  l:«Uc 
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venue  de  ce  que  les  Mahonnétans 
enlèvent  souvent  les  enfans  des 
Chrétiens  pour  en  faire  des  esclaves 
et  pour  les  élever  dans  le  Mahomé- 
tisme  malgré  leurs  parens  ;  mais 
comme  ils  sont  ennemis  de  la  croix ^ 
qui  est  le  signe  du  Christianisme  , 
ils  ne  veulent  pas  d'uii  enfant  ni 
d'un  esclave  qm  a  cettç  marque  im- 
primée au  front  ou  au  visage.  Per- 
péL  de  la  Foi,  tom.  5^1.  2,  c.  4^ 
pap.  io6. 

Croix  (fête  de  la).  L'Ec[lise  Ro- 
maine célèbre  deux  fêtes  à  l'hon- 
neur de  la  sainte  rrui\  ;  la  première 
le  3  Mai ,  sous  le  nom  de  V [nom- 
lion  ou  de  la  découverte  «ie  la  sainte 
cruiv  ;  elle  a  été  instituée  en  md- 
moirc  de  ce  que  Sainte  Hélène  , 
mère  de  l'Empereur  Constantin  , 
l'an  52f>  ,  fit  chercher  et  trouva  , 
sous  les  ruines  du  Calvaire,  la  rroîv 
à  laquelle  .Îé>us-Chri>t  avait  été  at- 
taché, (îet  éve'nement  est  rapporté 
jiar  Saint  Cvrille  de  Jérusalem  ,  qui 
i'nt  placé  sur  le  Siéj];e  de  celte  Eglise 
vint;l-cinq  ans  après  ;  il  en  parle  à 
ses  auditeurs  comme  témoins  ocu- 
laires y  et  sur  le  lieu  même.  Ca^ 
tech*  10;  Saint  Paulin,  Epist,  3i  ; 
$•  Jérôme ,  Sulpîce  Sévère ,  Saint 
Ambroise,  de  ooHu  Theod.  S.  Jean 
Chrysostème ,  Ruffin  et  Théodoret 
en  ont  aussi  fait  mention. 

En  comparant  leurs  récits  ,  l'on 
voit  qne  les  Païens  s'étaient  appli* 
qnés  k  dérober  aux  Chrétiens  la 
connaissance  du  lieu^de  la  sépulture 
de  Jésus-Christ.  Non-senlement  ils 
y  avaient  amassé  une  grande  ({uan- 
tité  de  pierres  et  de  décombres , 
maïs  ils  y  avaient  élevé  un  temple 
de  Vénus  y  et  avaieîit  érigé  tme 
statue  de  Jupiter  sur  le  lieu  où  s'é- 
tait aceompli  le  mystère  de  la  re  j 
surrection.  Sainte  ÏT(''lènn  ,  après 
avoir  fait  démolir  le  temple  ,  fil 

QkQuaex  à  côté  du  Çalvaiie .  #t  i'm 
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Ldécobvril  eulio  le  tombeaa  di^ 
■veiir,  avec  le$  instnimeiis  de  m 
pa!(sioD.  ConiDie  on  trouva  trois 
croLcf  celle  de  Jésus-Ghrist  fut  re- 
connue par  un miracte  qu'elle  opéra. 
L'impératrice  en  envoya  une  partie 
à  Gonslantio ,  une  autre  partie  a 
Borne ,  pour  être  placée  dans  une 
Eglise ,  qu'elle  y  fonda  sous  le  titre 
tle  la  Sainte  CroiX'  de  Jérusalem. 
£lle  laissa  la  pins  grande  portion 
dans  TE^Iisc  qu'elle  fit  bâtir  sur  le 
saint  iSépulcre ,  et  qui  fut  appelée 
Basiliaue  de  la  Sainte  Croit ,  PK 
g/ise  du  Sépulcre  ùade  ia  Héswr- 
rertion. 

Les  Protesta ns ,  prévenus  contre 
le  mite  «le  I.i  rrotx  ,  ont  objecté 

3u'Fijst'bc  n  a  pas  p.irlc  de  celte 
écoiiveitc  ;  mais  que  [)ruti\e  ce  si- 
lence contre  le  récit  des  témoins 
oculaires  ,  des  contemporains  ,  ou 
des  Auteurs  voisins  de  I  événement? 
Le  Père  de  Montfaucon  nous  ap- 
prend qu'Eusèbe  fait  mention  de  la 
découNcilc  de  la  croix  dans  son 
Coramcnlaire  sur  le  Ps.  87  ,  p.  0  19. 

«  Le^  miracles  de  Jésus-Christ  , 
»  dit  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  , 
)>  rendent  ténioigna{:;e  à  sa  puissance 
»  et  à  sa  grandeur,  aussi-biçn  que  le 
»  bois  de  la  cruix  trouvé  ces  jours- 
»  ci  parmi  nous ,  et  dn^ei  ceux 
)»  qui  en  prennent  avec  foi  ontprcs- 

»  que  rempli  Wt  le  monde  Il 

»  en  est  de  même  du  sépulcre  où 
n  il  a  été  enseveli ,  et  de  la  pierre 
»  qni  est  encore  au  jourdliui<les8us.)) 
Caiech,  10.  Dans  la  quatrième  et 
la  treizième  €atédièse ,  il  dit  que 
les  parcelles  de  la  croup  sont  ré- 
pandues par  tout  le  monde.  Les 
fidèles  quÎTisitaient  les  lieux  saints 
désiraient  tous  d*en  avoir.  Quand 
nous  n'aurions  point  d'autre  témoin 
que  celui-là  y  il  ne  serait  pas  récu- 
aable  ;  il  était  né  et  il  parlait  sur  le 
même  >  il  pouvait  «roir  vu  de 


cao 

ses  jeux  le  lait  qu'il  MB/laàX^  ei 
plusieurs  de  ses  auditeon  en  avaienC 
été  témoins  comme  lui. 

Basnage  a  néanmoins  osé  étme, 
dans  son  Hatf.  des  Juifi  ,  Cv.  6 , 
di.  i4,  sect.  10,  que  Gr^iredé 
Tours  ^.mort  l'an  696  j  est  le  pre- 
mier qui  en  ait  parlé.  G'cat  ainâ 
que  sont  instruits  les  Auteurs  m 
les  Prote>t.iiis  regardent  comme  tl« 
oracles.  I  l llemonl ,1,  7,  p. 5.  Daas 
les  Vies  des  Pères  et  des  Martyrs, 
tom.  4 ,  pag.  91 ,  l'on  trouvera  un 
détail  curieux  toucbant  les  divèn 
instrumens  de  la  passion  du  Sauveur. 

La  seconde  fête  de  la  sainte  Croix 
est  celle  de  son  Exaltation ,  le 
i  4  Septembre  ;  Pinstiintion  en  e<t 
plus  ancienne  que  celle  de  la  fd^ 
précéden'c;  elle  remonte  nu  rèçnc 
de  Const.mlin.  On  est  persuadé 
qu'elle  fut  établie  Tan  335  .  soil  en 
mémoire  de  la  croix,  qui  avail  .»(>- 
paru  nnractdcuscmrnl  à  cet  Empe- 
reur ,  soit  porn-  célébrer  la  denHi- 
verlc  que  Saiulc  Hélène  sa  njric 
avait  faite  de  la  croix  de  Jômis- 
Christ.  Du  moins  les  (»rccs  et  le*. 
Latins  la  solenni>aient  au  cinquièioe 
et  au  sixième  siècle  ,  et  ils  i'avaieat 
fixée  au  jour  de  la  dédicace  de  TB- 
clise  que  Sainte  Hélène  avait  feil 
bâtir  sur  le  Calvaire.  Toutei  les  an- 
nées, à  ce  jour,  FETéqoede  Jâv* 
salem  montait  sur  ime  tribune  ék* 
véc  y  et  il  y  exposait  la  sainU  croU» 
k  la  vénération  du  peuple  ;  de  1^  la 
nom  à^Exalkiiibn  donné  k  la  fêle. 
Les  Grecs  nommaient  cette  céré- 
monie ,  les  Mystères  socrés  de  Diea, 
ou  la  sainteté  de  Dieu,  au  rapport 
de  Nicéphorc. 

Vc»  i'an  61 4,  CSiosroes»  Koî 
de  Perse  ,  après  avoir  vaincu  les 
Romains ,  s'empara  de  Jérusalem  ; 
il  emporta  dans  la  Perse  la  sainte 
croix,  qui  était  renfermée  dan.<""C 

chàase  d'orgeut.  Mais  Tan  ^'^'^  * 
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GhooNNss  filt  vaincu  à  son  tour  par' 
l'Empereur  Ilëraclius,  et  obligé  de 
recevoir  les  oonditioDS  de  la  paix. 
L'un  des  prennm  articles  du  traité 
conclu  avec  Siroës  son  fîls  y  fut  la 
restitution  de  cette  précieuse  relique. 
Elle  fut  rappoiice  par  Zacharie  , 
Palriarclic  de  Jerusalera  ,  qui  avait 
t'te  f.iit  prisounicr,  et  tut  replac<^e 
par  Héraciius  lui-même ,  dau!»  l'E- 
glise du  Calvaire.  Cet  événement 
rendit  plus  célèbre  la  fête  de  V&ho/- 
i  ut  ion  df  la  sahiie  Croix.  Dans  le 
builicrne  siôclc  ,  les  Latins  ëtabliient 
une  it?ie  pailiculière  le  3  de  Mai , 
en  me'nioire  de  l'invention  ou  de  la 
découvcite  de  cette  relique.  Voyez 
Aria  Sanrior.  3  Maii ;  Tbomassin , 
Traité  des  F  êtes  y  p.  179  ;  Vies  des 
Fei  rs  et  des  Martyrs,  t.  8 ,  i4  Sep- 
tembre ,  etc. 

Quant  à  l'apparition  miraculeuse 
d'uiie  croix  ^ue  Temperettr  Cons- 
tantin vit  dans  le  ciel.  Voyez^jtusf^ 

Cnon  PscToHALs;  c'est  une 
trofx  d'or  y  d'argent ,  ou  de  pierres 

Siédeiises ,  que  les  Evéques  ^  les 
LidieTéaues ,  les  ildiÀ  r^lievs 
et  les  jwbesses  portent  pendue  \ 
leor  con ,  et  oui  est  line  des  mar- 
ques de  leur  oigoité. 
*  Gel  usage  parait  ancien  ;  Jean  le 
Diam  refarésente  S.  Gr^oire  dans 
son  iiiausol^  avec  un  rel«|uaire 
pendn  à  son  eon  y  et  nomme  cet 
manient  fikUria  ;  peut-être  est-ce 
«ne  corruption  du  mot  Pstlaote- 
iiiA.\  Voyez  Phylactères.  Saint 
Gr^oire  lui-même  ,  expliquant  ce 
terme  ,  dit  que  c'est  une  croix  en- 
richie de  reliques  Innocent  III  dit 
que  par  cette  croix  les  Pj[K  s  ont 
'   voulu  irnitor  la  lame  d'or  que  le 
Craiid-Pièlre  des  Juifs  poiiail  sur 
son  front.  Cet  usnpr  des  Papes  a 
pas.scaux  Evêqncs.  Quant  à \'\  rroix 

Ton  ]^rte  deiraut  ii»  Aicùcvc- 
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ques  ,  Voyez  Poutb  -  cnoix  ,  et 
Vaiu:ien  SacramaUairt,  prenuèr9 
partie,  p.  i53. 

(Tj' croix  (  Filles  delà);  elles 
formeut  une  Congrégation  ,  dont 
l'institut  a  pour  objet  l'instruction 
des  jeunes  personnes  de  Irnr  sexe. 

Leur  premier  établissement  eut 
lieu  en  1626  ,  à  Rove  en  Picardie. 
Appelées  à  Paris  \yir  la  Dame  de 
\  illeneuve  ,  veuve  d'un  IM.iitredes 
Requêtes,  leur  Société  fut  coiirunice 
par  l'Archevêque  de  celte  ville ,  et 
autorisée  pnr  des  lettres  patentes 
vérifiées  au  Parleiueut  en  iG  i'2, 

Leur  Congrégation  est  iiivLsée 
en  deux  Sociélés  particulières  :  les 
unes  sont  liées  par  les  vœux  sim- 
ples de  cliastelé  ,  de  pauvreté,  d'o* 
Dcissance  et  dcstabditéj  Icsautres^ 
sans  faire  aucun  vœu  ,  sont  unies 
dans  les  Maisons  qu'elles  habitent 
sons  la  direction  d'mi  Supérieur* 
Les  unes  et  les  antres ,  oôtre  Fin»* 
tmctbn  des  jeunes  personnes  dn 
leur  sexe ,  reçoivent  encore  diei 
elles  les  pauvres  qui  veulent  s'ins* 
truire  de  leur  religion  ,  et  se  dispo* 
ser  à  un  cbangement  de  vie.  Elles 

Sortent  le  même  habit ,  avec  cette 
îflTérence  néanmoins  »  que  ceDca 
qui  font  des  voeux  »  portent  unA 
petite  croix  d'argent ,  et  les  autres 
une  petite  de  bois.  (  Extrait  dm 
DidMm.  de  Jwis/^ru^knce,  ) 

CROSSE ,  b^ton  pastoral  que  por- 
tent les  Archevêques  ,  les  Evcques 
et  les  Abbés  réguliers  ,  et  que  Toa 
porte  de\  .uitenx  qu.ind  ils  offici'»nt. 

Il  paraît  (jne  d;uis  r())  i«:;ine  e'élait 
un  bâton  [)our  s'appuyer  ;  mais  de 
tout  temps  cet  a[)pui  ,  nécessaire 
aux  vieillards  y  a  été  une  marque 
de  distinction.  Num.  ç.  17  ,  2  , 
et  c.  21  ,  J|^'.    18.    Nous  voyons 

leâ^dielâ  des  tribus  d'Israël  distiop» 
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l^és  par  lebâtoa ,  et  c'est  l'oi^ine 
au  scepite  ou  bâton  de  cotnmande- 
nenl.  On  lit  pour  11  première  fois, 
dans  le  Concile  de  Troyes,  de  Tao 
867 ,  que  les  Ëvéques  de  la  province 
de  Reims  ,  qui  avaient  e'ié  sacrés 

Ëendaiît  F.ihsence  de  l'Ardicvcquc 
ibbou  ,  i  ci  urcnt  de  lui ,  après  qu'il 
eut  l  té  reîabîi ,  l  aiiiieau  et  le  bàlon 
pastoral ,  suivant  riis,i'::r  de  TEp^lise 
de  France.  Kn  88  j  ,  dans  Je  (Con- 
cile de  Nîmes  ,  on  rompit  la  rrossr 
d'un  Arclie\è(pic  de  Narhonne  , 
inlnis  ,  nommé  Srha.  Balsiinon 
du  (jti  il  n'y  avait  (pic  les  Palriar- 
clies  en  Orient  ipu  la  portassent. 

Ou  donne  celle  crusse  àl  Evèquc 
dans  l'ordination  j  pour  marquer , 
dît  S.  lÂdope  de  SéviUe ,  qu'il  a 
droit  de  coniger ,  et  qu'il  doit  sou- 
tenir'les  faibles.  L'Auteur  de  la  vie 
de  Saint  Gésaire  d'Arles ,  parle  du 
Clerc  i\w\  portait  sa  crosse ,  et  Saint 
Burcbard ,  Rvéquede  Wurtsbourg  « 
•  est  loué  dans  sa  vie  d'avoir  eu  une 
emsftfdebois.  Voyez  Vanckn  Sa- 
eramenlaîre  ,  première  partie  , 
p.  i5o,  i54. 

CaOYANCË.  Croire,  en  géné- 
ral ,  est  la  même  chose  qu'êli-e  per- 
sil il*' et  couvaincu  ;  ainsi  rrnyanrr 
Mt;'u!ie  peiMi  i>ion  ;  mais  toutf  per- 
siiasion  ne  peut  pas  être  appelée 
croyance. 

Nous  somfnc.>  persuadés  que  deux 
et  deux  l'onl  qintrc  ,  que  les  trois 
angles  d'un  tr!an};le  sont  égaux  à 
deux  di  oiU  j  trs  d(  ux  propuMtions 
sont  ëvideulcs  par  elles  -  mêmes. 
Quoique  nous  ne  concevions  pas 
comment  la  liberté  peut  se  concilier 
avec  rimniutabilité ,  nous  sommes 
convaincus  cependant  que  Dieu  est 
libre  et  immuable  I  parce  que  c'est 
une  vérité  qui  se  déduit  évidemment 
de  la  notion  être  nécessaire,  con- 
aéquenoieat  une  liéxi  démontrée. 
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Nous  sommes  certains  qu'un oormr 
est  mu  par  un  autrfs  corps;  nous  le 
voyons  de  nos  yeux  ^  nous  le  sen- 
tons par  le  tact ,  quoique  nous  ne 
comprenions  pas  pourquoi  le  mou- 
vement se  communique  d'un  corps 
a  un  autre  corps.  Nous  sentons  que 
notre  ame  meut  notre  propre  corps, 
c'est  une  véi  ilé  de  consf  i^nf  e  , 
quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  de 
concevoir  comment  un  esprit  peut 
agir  sur  un  corps. 

Dans  tous  ces  cas  ,  notre  per- 
suasion n'est  pas  proprement  nue 
croyance  ;  mms  ne  ci-oyons  pas  , 
mais  nous  voyons  et  nous  sentons. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  nuU 
ville  de  Rome ,  nous  croyons  son 
eustence  ,  sur  le  témoignage  de 
ceux  qui  l'ont  vue  ,  de  ceux  quf 
l'habitent ,  sur  les  relations  que 
nous  avons  avec  eux ,  etc.  Les  peu- 
ples de  Guinée*  y  qui  n'ont  jamais 
vu  de  glace ,  qui  ne  conçoivent  pas 
commentl'eau  peut  devenir  un  corps 
solide ,  rroMnloepcndantreiialcnce 
de  la  glace  ,  sur  le  témoignage  de- 
mille  voyageurs;  s'ibne  la  croyaient 
pas,  ils  seraient  insensés.  Les  aroi^ 
gles-  nés  ne  conçoivent  point  ks 
phénomènes  des  couleurs ,  un  mi- 
roir, une  perspective ,  un  tableau; 
ils  en  cnn'cnf  copcm\:\nt  rexistence, 
cl  cette  persuasion  leur  est  dictée 
par  le  bon  sens.  Dans  ces  divers 
cas,  la  cntyaiye  est  une  foi  hti- 
maine ,  fondée  sur  le  témoignage 
des  hommes. 

Nous  croyons  que  Dieu  est  un  en 
trois  personnes,  que  le  Wrbe  in- 
carné est  Dieu  et  homme ,  que  Jésus- 
Christ  est  réellement  dans  TEuclia- 
ristie,  etc.  ;  quoique  nous  ne  con- 
cevions pas  ces  mystères  ,  nous  les 
croyons  sur  le  témoignage  de  Dieu  , 
ou  parce  que  Bien  les  a  révâés  : 
cette  croyance  est  une  foi  divine. 
Noos  sommai  oonvaiocus  ds  is  cd^ 
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T<^ât4on  par  les  motifs  de  crédihi- 
hié  dool  elle  est  revêlae. 

Lorsqu'on  denande,  pauçons- 

mous  croire  ce  que  nous  ne  ronce - 
i>ons  pas  ?  c'est  demander  si  les 
aveugles -nés  neiiveul  croire  l'exis- 
tcijcr  fJcs  cuulcurs ,  si  les  peuples 
de  GuiiK'c  pcuvcril  croire  Texis- 
Iciicc  de  la  glace  ,  si  nous-mêmes 
p<>riv<i!îs  croire  la  communication 
du  laouvemenl  d'un  corps  à  uti 
auti'C.  Cependant  Ton  a  fait  des 
libelles  pour  prouver  qu'il  est  im- 
passible de  croire  scricuiciuent  ce 
quf  Ton  ne  conçoit  pas  ,  que  c'est 
liu  enlliousiasme  et  une  folie,  que 
nus  prolessiuns  de  fui  ne  sofit  (ju'un 
jargon  de  mots  sans  idées  j  que  pi  o- 
poscr  ii  un  homme  un  mystère  ,  c'est 
comme  si  on  lui  parlait  une  langue 
inconnue ,  etc.  j  et  toutes  ces  maxi- 
JDCS  sont  autant  d'axiomes  de.  la 
philosophie  des  incrédules. 

Pour  croire  un  dogme  de  foi  di- 
Tine ,  est-il  nécessaire  que  ce  docme 
soit  obscur  et  inconcevable  ?  Non. 
La  ^iritnaJité  et  l'inuDOilalité  de 
Vàme  nous  paraissent  des  vérités 
dânotttrées  i  maïs  nous  pouvons 
faire  abstraction  des  preuves  natu- 
leiles  qne  nous  en  avons ,  et  ci  r)ii  e 
ces  mêmes  vérités»  parce  que  Dien 
ksa  révélées  ;  un  ignorant|  qui  n'a 
jamais  réfléchi  sur  les  preuves,  croit 
ces  deux  doj^mes,  parce  que  la  re- 
ligion les  lui  enseigne. 

Ceux  qui  virent  Jésus -Christ 
cpcrrr  un  miracle  ,  pour  prouver 
qu'il  avait  le  pouvoir  de  remettre 
lo<;  prrîiés ,  ]\I(ittfi.  c.  9 ,  6 ,  fu- 
rent témoins  ociil.iires  de  la  révéla- 
lion  ,  ou  du  signe  par  lequel  Dieu 
attestait  le  pouvoir  de  .fcsus-Clii  ist  ; 
ils  en  eurent  une  certitude  pliysi- 
quc.  Sans  a  von"  vu  les  miracles  du 
Sauveur,  nous  en  avons  une  cerli- 
lude  moi  aie  portée  au  plus  liant 
àçffé  ;  uon-s^uleoieut  iU  uouà  sout 
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attestés  par  les  écrits  des  témoins 
oculaires  et  par  une  tradition  vi* 
vante  qui  n'a  jamais  été  interrom*- 
pue ,  mais  par  iVllét  qu'ils  ont  pro- 
duit ,  qui  est  l'établissement  du 
CLristinuisme.  Jamais  les  Apôtres 
n'auraient  cornciti  persimne,  si  les 
faits  qu'ils  ainiom  .ilcnt  n'avaient 
pas  été  indubilaiiicÂ.  Fuye^  C£E- 

TITUDK.  < 

Ouand  on  reprnrîie  aux  Athées 
et  aux  autres  incré(ii;l<'S  les  consé- 
quences de  leur  doclnnc  ,  et  les 
funestes  elléls  (prdk'  doit  produire 
sur  les  ni  Lins  ,  ils  disent  que  la 
croyatuc  influe  It  és-pcu  sur  li  con- 
duite des  Loi  inies  ,  que  le  tempé- 
rament seul  décide  tie  Ictus  vices 
on  de  leurs  vertus;  de  \\\  ils  con- 
cluent que  la  relij^ion  e.\t  la  cho:.e 
du  monde  la  plus  indillérente  et  la 
plus  inutile.  D'autre  part ,  ds  sou- 
tiennent que  les  vices  et  les  malheurs 
des  hommes  viennent  de  leurs  er- 
reurs ,  qu'il  faut  leur  enseigner  la 
vérité  pour  les  rendre  heureux, 
qu'il  est  bon  par  conséquent  de  prè^ 
cher  l'Athéisme ,  parce  que  c'est  la 
vérité  ;  ik  ajoutent  que  les  erreurs 
en  fait  de  religion  sont  la  cause  do 
la  plupart  des  crimes  commis  dans 
le  monde.  La  conti  iJn  tion  de  ces 
principes  est  palpable.  De  quoiser** 
vira  aux  hommes  la  vérité,  si  cette 
connaissance  ne  peut  influer  en  rien 
sur  leur  conduite?  (  «uninent  la  re- 
ligion ,  qui  commande  toutes  les  ver* 
tus  et  défend  tons  les  vices,  petit- 
ellc  pruduii  c  par  elle-niéine  reflet 
direcioinent  opposé  au  but  de  son 
institution  ? 

Il  ne  sert  à  rien  de  citer  l'exem- 
ple des  (liuélirns  vici^'ux  ,  pfMir 
prouver  que  leui*  rt'lip;i{)n  ti  infine 
en  lien  sur  leurs  jui» ms.  Lc^i  vjueU 
croyance  gène  les  passions  ,  il  n'est 
pas  étonnant  <]ue colles-ci  Noicnt  sou- 
vent les  plus  iurtes ,  et  cutraiucut 
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rbomme  au  crime  malprë  ks  re- 
mords que  la  religion  lui  cause.  An 
contraire ,  si  la  doctrine  Ciyorise  ks 

rissions ,  en  brisant  le  lien  cpii  tend 
les  réprimer,  elle  doit  certaine- 
ment  rendre  llumune  pHisTicieux , 
t)uisqtt'elle  ëtonfiè  en  lui  la  voix  de 
la  conicience  et  les  remord/r  Tel 
est  donc  Peflet  (\nc  produiraient 
FAthéisme  et  rirréiigion  sur  tous 
ceux  qui  sont  nés  arec  des  passions 
TÎolenlcs. 

Oii  le:>  faits  décident ,  les  conjec- 
tures et  les  raisonueracns  sont  su- 
perflus ;  il  est  incontestable  que  le 
Cbriâtianisme  y  dès  qu'il  fut  établi  , 
cau*a  une  révolnlimi  sensible  daus 
les  mœurs  des  Jniiî»  et  des  Païens , 
et  les  rendit  beaucoup  meilleures 
qu'elles  n'étaient ,  c'est  un  fait  avoué 
p.ir  les  ennemis  même  delà  religion. 
Donc  il  n'est  pas  vrai ,  en  général , 
que  I  I  I  roYunre  des  hommes  n'in- 
llue  en  nen  sur  leur  conduite. 


CRUCIFIEMENT.  Quellcqu'ait 
été  la  mcihude  des  Romains  et  des 
.luifs  d'attacher  k  la  croix  ceux  qui 
étaient  condamnés  à  mourir  par  ce 
supplice ,  nous  ne  pouvons  douter 
de  la  manière  dont  Jésus- Christ  y 
fut  attaché.  La  narration  desEyan- 
gélistes  ne  laisse  aucune  incerti- 
tude sur  ce  point;  il  est  dit  que 
Jésus-Christ  après  sa  résurrection  , 
fit  voir  et  toucner  à  S.  Thomas  les 
plaies  formées  dans  ses  mains  et 
dans  ses  pieds  par  les  clous.  Joan. 
c.  30 ,  ^.  a5  et  37.  Sur  la  vraie 
croix  ,  conservée  k  Rome ,  on  re- 
marqueenrore  les  vestiges  des  clons , 
et  lorsqu'eUefut  retrouvée  par  Sainte 
Hélène  I  on  retrouva  aussi  les  clous 
par  lesquels  Jéswr-Chhst  y  avait  été 
attaché. 

Ce  supplice  était  cruel  ;  il  n'est 
pas  étonnant  que  .lésus-Christ , 
épuisé  par  une  nuit  eutitre  de  âouf- 
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[kïïoctA  f  par  la  fia^eiUilibD ,  par  k 
fatigue  de  porter  aa  croix ,  jpar  1« 
plaies  de  ses  membres,  n'ait  eon- 
servé  sa  vie  sur  la  crois  que  pea^ 
dant  trois  heures ,  et  soit  mort  plo^ 
tôt  que  les  deux  voleurs  cmatt 
avec  lui..  Aucun  des  ennemb  da 
Christianisme  n*a  osé  disconvenir 
autrefois  que  Jésus-Christ  n'ait  ex- 
piré sur  b  croix  ;  mais  denos  jours , 
i\  s'en  est  trouvé  qui  ont  aflcclé  de 
douter  s'il  était  véritablement  moit 
lorsqu'il  en  fut  détaché.  Ils  n'ont 
pas  vu  qu'ils  fai.saient  disparaitfs 
une  de  leurs  plus  pompeuses  objec- 
tions contre  la  résurrection;  ils  di- 
sent que  si  Jésus-Christ  était  véri- 
tabirrnrnl  ressuscité  ,  il  aurait  sans 
doute  reparu  en  pnbhc  ,  et  se  serait 
montré  à  st-s  ennemis  pour  les  con- 
fondre. Mais ,  par  la  même  raison  , 
s'il  n'était  pas  mort,  il  n'a  tenu 
qu'à  Un  de  reparaître  et  de  se  mon- 
trer aux  Juifs ,  s'il  l'avait  voulu. 

Conslanliu,  converti  au  (Christia- 
nisme ,  abolit  avec  raison  le  sup- 
plice de  la  croix.  Dès  ce  moment, 
elle  a  passé  nou-seuleraeut ,  cora* 
me  le  dit  S.  Augustin ,  àn  lien  des 
supplices  sur  le  Iront  des  Empe- 
reurs ,  mab  dn  liea  des  supphces 
sur  les  autels. 

Plusieurs  incréduka  ont  prétendB. 
qu'il  y  a  contradiction  entre  les 
Evancélistes  au  sujet  de  Fhenre  à 
laquelle  Jésus-Christ  lut  attadiéà 
la  croix.  S.  Matthieu  f  S.  Marc  et 
S.  Lue,  après  avoir  raconté  lecrtf- 
fiemêni,  aisentque  depuis  la  sîxïè* 
me  heure  jusqu*lila  neuvième ,  c'est 
à  dire,  depuis  midi  jusqu'à  trois 
heures  ,  la  Judée  fat  couverte  de 
ténèbres  j  d'où  il  résulte  que  le 
Sauveur  fut  .iltnrlié  à  la  croix  \ers 
midi.  Mais  S.  Marc,  c.  i5  ,  ^. 
25  ,  dit ,  en  parlant  des  Juifs  ,  il 
éhiil  la  troisième  heure ,  ou  neuf 
heure»  du  malin  j  etiis  U  crucifie ^ 
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*  Tfnl.  Kw  contraire ,  nous  lisons 
dans  S.  Jean  ,  c.  19  ,  i  '*  ,  qu'il 
p'Uit  environ  la  sixième  heure  ,  ou 
midi ,  lorsque  Pilatc  pmscnta  Jésus 
a^ix  Juifs ,  qui  demandèrent  sa 
mort  ;  il  ne  put  donc  être  crucifié 
fjiic  quelques  heures  après  midi. 
Comment  concilier  tout  cela  ? 

Fort  aisément  ^  avec  an  peu  d'at- 
Mention.  S*  Jàni  ne  dît  j)as  qu'il 
était  la  sbuème  heure  précise ,  mais 
emdtên  kt  suaime  hêutê  ;  il  n^étatt 
-doocMS  eocore  midi  lorsque  les 
JaiÊ  jernaDdereollamoii  de  Jésus , 
et  que  Pikteie  lemrliwa  :  or ,  l'E- 
▼angéliate  ajoule  ^if.  16  »  que  tout 
de  5uite  ils  le  conduisirent  au  Gal- 
Taire ,  chargé  de  sa  croix  ;  Jésus- 
Christ  put  donc  y  être  attaché  à 
midi ,  comme  les  trois  autres  Evan- 
cpÉHstesIe  supposent.  Lorsque  Saint 
Marc  dit  qu  //  étai'l  la  troisième 
heure ,  et  qu'i/s  le  crucifièrent ,  on 
doit  euteudbre  que  dès  les  neuf  heu- 
res du  Diatiu  les  Juifs  se  disposè- 
rent à  le  rrurifier ,  après  que  Pilate 
le  leur  aurait  livre;  autrement  il  v 
aurait  contradiction  entre  le  ^.  25 
et  le  ^.  33  du  même  chapitre  de 
S.  Marc.  Il  est  évident  que ,  dans 
les  if.  a3 ,  2'i  ,  25  et  -iG  ,  cet  His- 
torien n*a  ni  suivi  l'ordre  des  faits  , 
ni  prétendu  marquer  I  henre  pré- 
cise. Cette  circonstance  n'èlait  pms 

• 

«5sez  importante  pour  mériler  beau- 
coup d'attention  ,  et  quand  un  co- 
piste y  par  inadvertance ,  aurait  mis 
M  iemiiéme  jfowtiashuémeheure , 
oe  ae  seiaît  pas  un  grand  malheur. 

CRUCIFIX,  image  de  Jésus- 
Christ  attaché  k  la  croix.  Les  Ca- 
tholiques lioiiorent  le  cmeifix  en 
mémoire  du  mystère  de  la  rédemp- 
tion ,  et  pour  exciter  en  eux  la  re- 
oonnaissaooe  de  ce  bienfait  ;  les 
f^rotestans  ont  ôté  les  crucifiv  des 
àglisea.  Ce  ne  &t  qu'avec  beau- 
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coup  cîf  neine  que ,  du  temps  de 
la  piéleiKlue  réformation  d'Angle- 
terre ,  la  Reine  Elizabeth  put  en 
conserver  un  dans  sa  chapelle.  Nous 
ne  savons  pas  pourquoi  les  Réfor- 
mateurs ont  témoigné  tant  d'hor- 
reur pour  ce  signe  si  capable  d'ex- 
citer la  piété.  L'on  en  voit  cepen- 
dant encore  dans  plusieurs  temples 
des  Luthériens. 

•  Autrefois  un  Catholique  se  serait 
fait  scrupule  de  ne  pas  avoir  un 
crucifix  dans  sa  chambre;  anjour* 
d'bm  on  laisse  au  peuple  ce  pieux 
usage  ;  il  est  dangereux  qu'en  per- 
dant de  vue  l'image ,  on  n'ouLlio 
bientôt  ce  qu'elle  représente.  Le 
culte  de  la  croix ,  et  l'usage  des 
crucifix  devinrent  plus  communs 
dans  l'Eglise  ,  immédiatement  après 
l'inveution  de  la  Sainte  Croix- 
yoyez  l'ancien  Sacrameniaire , 
par  Grandcolas  j  première  partie  j 
page  66. 

CULTE  ,  honneur  que  l'on  rend 
à  Dieu ,  ou  à  d'autres  êtres  ,  par 
rapport  à  lui  et  par  respect  pour 
lui.  Il  est  impossible  d'atlineltre  en 
Dieu  uue  providence  ,  sans  en  con- 
clure qu'il  est  juste  et  nécessaire 
de  lui  rendre  un  culie ,  non  parce 
qu'il  en  a  besoin  ,  mais  parce  que 
nous  avons  besoin  nous-nièraes  d'ê- 
tre reconnai:^ns  ,  respectueux  g 
soumis  à  notre  Créateur  :  quicon-* 
que  ne  Test  pas  envers  Dieu ,  l'est 
eocore  moins  envers  les  hommes. 

Respecter  sa  maic»té  suprême» 
sentir  en  tout  lieu  sa  présence,, re-» 
connaître  ses  bienfaits ,  croire  k  sa 
parole^  se  soumettre  h  ses  ordres  et 
a  sa  volonté,  se  confier  en  ses  pnH> 
messes  et  en  sa  bonté ,  l'aimer  sur 
toutes  choses  ;  voilà  les  sentiment 
dans  lesquels  consiste  le  culie  en 
esprit  eimoérOé;  tous  réunis  for* 
ment  ce  que  nous  appelons  i'a</o« 
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ration  OU  le  au'fe  suprême n'est 
dû  et  ne  peut  être  rendu  qu'à  Dieu 
«eul. 

Avant d'enirer  d.ins  nuciinrf}nps- 
tion  5ur  ce  sujet  ,  il  faut  cruiiiïi  'n- 
cn*  pnr  expliquer  les  termes..  Dans 
toutes  les  lanj;iics,  culte  .  honneur , 
respect  ,  çrnérafîon  ,  ra  crenrr  , 
seivirr  ,  sont  .synonymes  ,  sur-tout 
tlaus  le  la!ip»r;e  conimun  et  popu- 
laire. D.în.srEcriîurc-Saintr  njt  înr . 
le  ternie  lithrcu ,  qui  désigne  le 
nt^te  suprême  rendu  à  Dieu  ,  ex- 
prime aussi  rbonucur  que  les  Pa- 
triarches ont  rendu  plus  d'une  fois 
aux  Anges ,  et  celui  qu'ils  ont  té- 
moigne aux  bommes  ;  dans  ces  di- 
Ters  passages ,  les  versions  eoir 
ploient  indifiëremment  le  mot  ado- 
rer ,  ou  se  prosterner.  Cependant 
le  mot  et  Faction  ne  peuvent  pas 
Résigner  le  même  sentiment  ni  le 
même  degré  de  respect  à  FeVard 
d'objets  si  diiréreus  ;  il  faut  donc 
que  la  siguificalioo  des  mots  change 
suivant  les  circonstances  et  suivant 
l'intention  des  Ecrivains. 

Conséquent ff! eut  Ton  est  obliçc 
de  distinguer  difiereulcs  es|)èces  àe 
Cit/ie  ,  et  il  cnnvieut  d'en  ]m  endre 
l'idée  dans  rErriture-Saiutc.  Fnnte 
d'avoir  eu  des  notions  jtisîeset  net- 
tes sur  ee  piiint.  les  Théolfif;ieus 
hétérodoxe^  ont  fait  nue  infiniléde 
raisonucniens  et  de  réflexions  fau.s- 
ses  ;  il  n'est  aucun  article  de  la  doc 
trinc  catholique  qu'ils  aient  mieux 
rcus.si  a  défigurer. 

Nous  appelons  culte  intérieur 
les  scnlimcns  d'estime,  d'admira- 
tion ,  de  reconnaissance,  de  con- 
fiance ,  de  soumission  li  l'égard 
d'un  être  que  nous  en  jugeons  di- 
gne ;  et  evuie  extérieur ,  les  signes 
sensibles  par  lestpieb  nous  témoi- 
gnons ces  sentimens  »  comme  les 
génuflexions,  les  prost  ern  cmens ,  les 
prières;  les  vceux ,  les  ofirandes. 
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etc.  Lorsque  ces  témoignages  ne 

sont pasaccompagués  des  senTimens 
du  cœur,  ce  n'e»t  plus  un  ntHt 
vrai  et  sincère ,  c'c^t  une  pure  hv- 
poerisie  ;  vice  qtic  Jé>us-Chri>t  rt 
les  Proplièles  ont  souvent  rcprocbë 
aux  .luifs. 

Comme  le  nttfr  change  de  natti- 

r^ 

re  ,  suivant  la  dilir'iencr  des  iiiMiiii 
qui  rinspneul  ,  il  faut  distinj^aer 
le  ru//e  rioil  d'avec  le  cu/tc  rcli- 
i;ieux.  Lorsque  nous  honorons  dan? 
un  personnage  des  qiialités ,  un  pou- 
voir ,  une  autorité  ,  (jui  n'ont  rap- 

Sorl  qu'à  l'ordre  civd  et  temporel 
e  la  société ,  c'est  un  ntffe  pure- 
ment dvil  ;  si  nous  voulons  bonorer 
en  lut  une  dignité ,  un  pouvoir , 
un  mérite  surnaturel,  avaniagcs  qui 
n'ont  rapport  qu'à  Tordre  de  la 
gr.^ce  et  au  salut  étemel ,  c'est  un 
cuite  religieux ,  puisque  la  rcligiou 
seule  nous  peut  faire  connalue  et 
nous  faire  estimer  les  dons  de  U 
grâce.  Mab  nous  ne  pouvons  pj* 
exprimer  le  cuUe  relii^ien  x  y?  r  d'an- 
tres signes  que  le  ruftr.  riiâ  ;  c'est 
la  diversité  du  motif  qui  en  Dut 
toute  1.1  différence. 

Par  conséquent  le  culte  ne  peut 
pas  non  pins  être  le  inê:ne  ,  lorsque 
nous  avons  une  idée  toute  dinérentc 
des  personnes  ou  des  obi'^Is  aux- 
(jMc's  nonsTadrcsons.  Comme  nous 
reconnaissons  en  Dieu  seul  toute 
perfection  ,  les  altiihuts  de  Créa- 
teur et  de  seul  souveraui  Miitrc, 
nous  lui  devons  des  scrjtiincns 
d'admiration  ,  de  respect  ,  de  re- 
connaissance ,  de  conliancc ,  d'a- 
mour, de  soumission,  que  nous  M 
pouvons  avoir  pour  aucune  créatu- 
re ;  ainsi ,  nous  lui  rendons ,  non-* 
seulement  tm  m/le  reHgieux,  mais 
un  culte  suprême ,  que  nous  ap* 
pelons  proprement  adoration}  il  T 
aurait  de  la  folie  et  de  l'impiété  a 
voulinr  rendre  ce  cu/îfe  il  un  autre 

qu'à 
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/|a^  hi.' Lorsque  noas  respectoiis 
tt  honorons ,  dans  les  Anges  et 
dans  les  Saints»  les  grâces  surna- 
turelles que  Dieu  leur  a  laites ,  la 
dignité  k  laquelle    les  a  ëlerés^ 
le  pouvoir  qu'il  leilk.acoQrde>  ce 
n'est  certainement  plus  un  ctiiie 
dhin,  ni  un  ruUe  suprême,  mais 
un  atke  wftritut  et  mihmrâonné  ; 
c*€sl  néanmoins  toujours  un  cu/ic 
religieux  ,  puisqu'il  a  pour  motif  la 
religion  y  ou  le  respect  que  nous 
afons  pour  Dieu  lui-même.  Lors- 
4|ue  Dieu  dit  aux  Israélites ,  Exode , 
c.  23,  V^.  21  ,  «  Kcspci  lez  mon 
ïï  Ange  ,  parce  cjuc  mon  nom  est 
)ï  en  lui,  »  il  rif  leur  prescrivait 
pas  uu   culte   r/V//.  Lorsqu'une 
femme  de  Samarie  .se  prosterna  de- 
Tant  Elisée  ,  parce  que  ce  Prophète 
Tenait  de  ressusciter  son  enfant  y 
elle  ne  pre'tendit  point  honorer  en 
lui  une  dignilc  ni  un  pouTuir  civil, 
mais  la  qualité  de  saint  Prophète , 
à* homme  de  Dieu  ,  et  le  pouvoir 
d  opérer  des  miracles.  IV,  Reg.  c. 
4  ,      9  et  37.  Dans  Tordre  civil, 
ou  peut  appeler  cuiie  suprême  et- 
lui  que  Ton  rend  a»  Roi ,  et  cuùe 
inférieur  cdui  que  l'on  témoiene  ^ 
ses  Ministres.  Pourquoi  cette  oéno- 
mination  n'auiait-elle  pas  lieu  en 
lait  de  cuHe  rtUgieux  r 

Pour  méttre  plus  de  clarté  dans 
leur  langage ,  les  Théologiens  ap- 
pellent hïirielt  culte  renou  à  Dieu, 
et  duUe  celui  que  Ton  rend  aux 
^nts;  mais  dans  Torigine,  ces 
deux  termes  tirés  du  grec  signi- 
fiaient également  service,  sans  dis* 
tinction. 

Il  faut  encore  se  souvenir  que 
nous  employons  souvent  les  mêmes 
démonstrations  extérieures ,  pour 
témoigner  un  culte  Infrrieur  et 
pour  rendre  un  culte  suprême ,  cl 
c'est  alors  l'inteîition  seule  qui  dé- 
l^mine  la  sicuiûcaUjOja  d^^igncâ» 


Oa  s'incKnei  «à  se  découvre,  on 
se  met  à  genoux ,  on  se  nrostenie 
devant  les  Grands  aussi^nen  que 
devant  les  Rois ,  sans  avoir  pour 
cela  l'intention  de  leur  rendre  un  , 
honneur  égal  ;  il  en  est  encore  de 
même  dans  le  culte  religieux  à  l'é- 
gard de  Dieu  ,  et  à  l'égard  des  An* 
ges  et  des  Saints.  Presque  toute  la 
différence  se  trouve  dans  la  forme 
des  prières  ;  nous  demandons  h 
Dieu  de  noiis  accorder  ses  gr&cei 

f»ar  lui-même ,  et  nous  supplions 
es  Saints  de  les  obtenir  pour  nous 
par  leur  intercession  »  cela  est  très« 
dillércnt. 

Le  culte  ,  soit  civil ,  soit  reli- 
gieux ,  est  tantôt  absolu  et  tantôt 
relatif;  les  honneurs  que  1  on  rend 
au  Roi  sont  un  culte  ciçil  absolu  ; 
le  respect  que  l'on  a  pour  son  image 
ou  pour  son  Ambassatlcur  est  rela- 
tif ;  on  ne  les  honore  pas  pour 
eux-mêmes,  in.ii>  en  considération 
du  Roi.  Il  est  dit  dans  le  psaume 
98 ,  llébr,  99  ,  J[^.  3  et  Q  :  «  Ado- 
»  rez  Tescabeau  des  pieds  du  Sei^ 
»  gneur ,  parce  qu'il  est  saint.....* 
»  Adorez sasaintemontagne.  wLors* 
que  les  Jui£i  se  nrostemaient  de- 
vant l'arche  d'alliance  y  devant  le 
temple,  devant  la  montre  de 
Sion;  lorsqu'ils*  se  tournaient  do 
ce  côté-li  pour  prier ,  ils  ne  pré- 
tendaient pas  rendre  leur  culte  à 
la  montagne ,  au  temple ,  ni  à  Tar- 
che  y  mais  à  Dieu ,  qui  était  censé 
y  être  présent  :  donc  lorsque  nous 
faisons  de  même  devant  tinc  image 
du  Sauveur  ,  ou  tlt'vant  sa  croix  , 
ce  n'est  point  à  ces  symboles  que 
se  termine  notre  culte  ,  mais  à  Jé- 
sus-Christ lui-même.  T1  dit  à  ses 
Disciples  :  a  Celui  qui  vous  rei  oit , 

))  me  reçoit;           celui  qui  vous 

»  écoule,  m'écoute,  et  celui  qui 
))  vous  méprise  ,  me  méprise.  >i 
UaU,  ç.  10.^.  4oi  Luc,  c.  10, 

f'  Ko. 
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^.  |6.  Il  n'Mt  doDC  pas  rraî  qu'en 
6it  de  cdfee  rdigkmi ,  b  disùnc- 
ikm  que  nous  mettoos  entre  le  cu/U 
«éiw  A  le  mike  rv/ci/jf  soit  une 
nmntton  inodcroc  dps  Théolo- 
giens f  qui  n'cfl  point  Ibndée  sur 
rÏMÎtiure-Sainte  ,  comme  les  IVé- 
IBIUM  le  pfétendent. 

A:rec  le  eeoouni  de  ces  tiotio»  , 
^  non»  pmûmi  claires ,  nous 


eut 

le  Vk  oMifiime  en  oontme.  Xotov 
immoBS  qae  tel  est  le  seas  de  la 
loi,  1.*  perœ  que  Dien  hn-aenir 

91  :  «  J'enrerrad  aMn  An^  q« 
»  TOUS  précédera ,  •  .  .  .  rapei^ 
»  tet4e  I  aAserva  eum  ;  oe  le  Bé> 

«  prisez  ras ,  parce  nue  mas  mm 
»  est  en  lui.  »  Il  est  a<Mic  £102  que 
Dieu  ait  défendu  ailleurs  tout  nilte 


naraendraiiB  sisémeot  à  résoudre  |  quelconque  adressé  h  d'autres  ètrei 
les  ipiestîons  que  l'on  a  cotitiinif  de  ;  qu*à  lui.  2.°  Parce  que  nous  Toyoas 
proposer  touchairt  le  ntllr  en  çé-  |  les  Patriarches,  les  .liij;fs  ,  Prt> 
avérai.  !.•  Est-il  prmjis  do  renme  >  |»li('frs  ,  se  prostrnier  (lc\ aiit  des 
nn  culte  rehgieux  à  d'autres  êtres  |  Aii;:rs  ,  et  leur  rctidic  le  plus  pn>- 
qu'li  Dieu?  2.°  La  religion  neu>n-  j  fond  respect.  Ahraliani  se  prostcrni 


«ste-t-elle  que  dans  le  rulie  infé- 
rieur ?  Ne  faul-il  pis  absolument 
témoic;iuT  ce  culte  à  l'exleneur  ? 
3.^*  La  porape,  dans  le  c  ulte  dwin, 
est-elle  im  abus?  4.*»  Que  doit-on 
entendi  e  par  cuite  superstitieux  , 
indu  et  superflu  ? 
'    I.  Les  Protcstans  soutiennent  que 
tout  culte  rrlip't'ur. ,  rendu  à  d'au- 
tres êtres  (pi'à  Dieu  ,  est  une  im- 
piété et  une  idolâtrie  ;  c'est  un  des 
principaux  motifs  qu'ils  ont  allégués 
pour  iustifier  leur  séparation  d'avec 
l'Eglise  Romaine.  Dien,  disent-ils, 
s'en  est  clairemcitt  expliqué ,  De^, 
e.  6 ,  "sf,  iS.  '  «  Vous  craindrez  le 
a  Seifi^neiir  votre  Dieu ,  et  vont  le 
a  servirez  seul,  a  lésus  •  Qirist  a 
vépété  cesparoks  daosl'ETanale  , 
rnnU.  c.  iy  3^.  10.  LaUestdaire 
•t  sans  réplique. 

'  Nous  répondons  qne  cette  loi  dé- 
feod  de  rendre  à  d'antres  êtres  qu'à 
Bien  seul  le  ntUe  suprême ,  le  cmi§ 
qui  atteste  sa  qnalitié  de  seul  sou- 
Terain  Seigneur ,  mais  qn'eHe  ne 
défend  point  détendre  à  d'autres 
le  cmbe  inférieur  et  subordonné  , 
qnt  suppose  que  ce  sont  des  créa- 
tures aépendantes  de  Dieu  ,  parce 
que  ce  adte  ,  loin  d'ôter  k  Dieu 
IPA  tim  deseul  soatttainSeîpiew, 


devant  trois  anges  (pi'il  re.  nt  chez 
lui  ,  Balaam  fit  de  mémo  de>  jr!t 
celui  qui  lui  apparut  ,  Josué  deva:[: 
un  autre  ,  Daniel  devant  celui  «pai 
vint  lui  révéler  l'avenir.  L'ange  <\m 
se  nomme  le  Vrinre  de  V armée  du 
Seigneur ,  dit  à  Josué  :  a  Déchaus- 
»)  sez-vous  ,  le  lieu  oii  vous  êtes  est 
1)  saint.  ))  Jas.  c.  5  l  ietsuiv. 
Josué  ,  pénétré  de  respect  ,  «e 
prosterne  et  lui  dit  :  «  Que  mou 
»  Seigneur  ordonne- l-il  à  son 

Josué  a-t-il  en  ccU 
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violé  la  loi?  Vainement  les  Proies- 
taos  diront  que  ce  n'était  Gi  qu'un 
culte  cAnt}  nous  avons  démontré 
le  contraire  d'avance  par  la  simple 
notion  des  ternes. 

Ib  prétendent  que ,  dans  ces  dî^ 
férentes  circonstances  ,  c'était  le 
fils  de  Dieu  qui  apparaissait  aux 
anciens  pistes  y  cela  peut  être;  mus 
ces  justes  le  savaient-ds  ?  Dieu  ne 
les  en  avait  pas  prévenus ,  et  ces 
Anjg;es  ne  le  disent  point  f  au  con- 
traire ,  Dieu ,  qui  avait  averti  les 
Lsra élites  que  son  Ange  les  précé- 
derait y  Écode ,  c.  23  ,  ]f .  ai , 

f»romet  dans  la  suite  à  Mmse  qu'il 
es  précédera  lui-mcnie  ,  c.  55  , 
4^.  17.  Il  y  avait  donc  une  diifê^ 
rence  entre  Dieu  et  son  Ange.  Ce* 


Digitized  by  Google 


CUL 

ïvii  qui  se  nomme  Frinre  de  F  ar- 
mée du  Seigneur,  ue  s'attribue  pas 
4a  divinité. 

3.*  ^ous  ajoutons  qu'il  e5t  im- 
possible de  respecter  siiuTitmetit 
I>icu  j  sans  honorer  des  èlies  qu'il 
a  là  ommé^  ses  amis  p  ses  Hamts  j  se^ 

>ious  soutenons  même  que  la  loi 
du  Deutot  onome  ne  défend  point  de 
trm<)ij;ner  du  respect  pour  des  cho- 
ses iiiviniiuces  ,  lorsque  ce  sont  des 
5>iiiLolcs  de  la  présence  de  Dieu  , 
comme  étaient  fa  nuée  lumineuse 
dans  laquelle  Dieu  parlait  à  Moise , 
Tardie  d'alliance  >  le  tabernacle  et 
ie  temple  ;  Dieu  ^  an  oonbraire  , 
dit  atnLiiraâîléii  lewd.  e.  a6  , 
:f .  9  :  «  Soyei  taisis  de  frayeur 
devant  mon  sanctuaire ,  »^  et  il  Icnr 
ordonne  de  respecter  comme  stma 
tottt  ce  sctt  à  son  oiAr,  David 
Ât ,  Pk.  98  ,  ^.  5  :  Il  Louez  le 
»  Seigneur  notre  Dieu ,  adores  Fes-^ 
9  cabean  de  ses  pieds ,  parce  que 
Il  c'est  une  chose  sainte.  »  D  est 
abenrde  de  nous  opposer  toujours 
une  on  deux  lois  9  et  de  ne  tenir 
«icun  compte  de  toutes  les  autres. 

Ainsi  y  lien  n'est  plus  fiiux  que 
b  notion  que  Beeusobre  a  voulu 
donner  du  culte  reUpeua^f  lors- 
qu'il a  dit  que  c'est  cehti  fmfait 
partie  de  Ffionneur  que  Pon  rend 
à  Dieu.  Hisi  du  Manich,  1.  9  , 
^-  S  y  §•  ^  tX  suiv.  Âiin  de  persua- 
der qu^  n'y  a  point  de  culte  reli- 
^eija  que  celui  qui  est  dû  à  Dieu  ; 
et  lorsqu'il  a  décide  que  les  mêmes 
cérémonies  qui  se  pratiquent  inno- 
coniraenl  dans  le  culte  cUhPa  l'éc;ard 
d'une  créature  ne  sont  plus  permi- 
ses pour  lui  rendre  un  f  ulte  reli- 
gieux ,  U  a  formeUement  contredit 
l'Ecriture  Sainte. 

C  était ,  dit-il ,  un  acte  d'idolâ- 
trie de  baiser  sa  main  en  regardant 
le  &okil  et  en  s'indinaiU  devant 
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lui,  J06.  ,  c.  3i,if,  26;  ccT 
pendant  les  Païens  ne  le  rcjjardaieut 
que  comme  un  eii  e  dépendant  et 
un  instrument  du  Dieu  suprême- 
Cette  oh5er\ation  est  encore  lausse. 
Jamais  les  Païens  n'ont  connu  ua 
Dieu  créateur  ,  suprême  et  maî- 
tre du  soled  ;  ds  croyaient  cet 
astre  animé  ,  intelligent ,  puissant 
pjr  Im  inême  ,  par  coniécjucnt  un, 
Dieu  três-indepcudant  d'ufi  Dieu 
â>u[>rème  ^  iiuud  le  venons  ci- 
après. 

Il  confient  que  les  ManicLcens 
rendaient  un  honneur  direct  au  so- 
leil et  4  la  lune ,  |)arce  qu'ils  les 
envisageaient  coonne  les  temples, 
dans  lesqueb  Jésus-Qurist  résidait 
parses  deux  attributs  de  yertnet  de 
sagesse  ;  maïs  il  lesebsout  d'idoU* 
trie  ,  parce  qu'ils  ne  rendaient  pee 
k  $cs  deux  astres  l'adonttien  sn* 
pHme  qui  n'appartient  qu'à  Dieu' 
seul,  n  allègue  une  cHstion  de. 
Fauste  le  Manîcbéen  ,  '  qui  dit  s 
Nous  atH^ns  pour  ces  choses  ImmS^ 
me  oénéruiion  fue  pous  aoez  pour 
le  pain  ei  pour  k  calice.  Or ,  lee 
Catholiques  ,  dit  Beausobre  ,  n'a-* 
yaient  pour  le  pain  et  peur  le  ci<^. 
lice  qu'un  respect  reiigteuxy  parce 
nue  c'étaient  les  figures  du  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Cbnst. 

Admettons  pour  un  moment  cette 
raison  fausse.  Il  s'ensuit,  1."  qu'il 
n'est  pas  vrai  que  tout  culte  ou  tout 
respect  rrli^icux  adiessé  à  un  au- 
tre être  qu'à  Dieu  soit  une  idolâtrie, 
comme  le  soutiennent  lesProtestans. 
2.®  Que  si  les  Pères  sont  coupables 
d'une  inconséquence ,  en  blâmant 
le  culte  de>  Manichéens  ,  pendant 
qu'ils  approuvent  celui  des  Catho- 
liques ,  Beausobre  y  tombe  lui-mê- 
me ,  eu  condamnant  l'idolâtrie ,  le 
ru//r des  Cathobques,  pendant  qu'il 
justifie  celui  dcsManicnéens.  3.°  Sa 
décision  à Té^j^ard  de  ceux-ci  est  fui:'« 
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melléncnt  eontriiie  an  pa3sage  de 
iab  qu'il  a  dlé. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'arec  ces 
notions  ftusses  du  cuUe  rd^ieiix 
nos  adversaires  n'aient  jamais  su 
s^accoider  entr'enz.  Daillé,  Calvi- 
niste y  soutient  aue  tout  etdte  reli- 
gieux qni  ne  s'adresse  pas  duteU-' 
ment  et  uauptanoUh  Dien  y  est  une 
idolâtrie ,  ou  du  moins  une  supers- 
tition.  Les  SoctnienSy  an  contraire, 
prétendent  que  ,  quoique  Jésus - 
6btist  ne  soit  pas  IHeu  ,  on  peut 
cependant  l'adorer  comme  Dieu  , 
parre  qu'il  a  dit  que  l'on  doit  ho- 
norer le  lils  comme  on  honore  Je 
père.  Beausobre  juge  que  l'on  a  pu, 
sans  idolâtrie  ,  donner  le  nom  de 
Dieu  à  des  créatures  ;  mais  que  l'on 
ne  peut  pas  y  sans  tomber  dans  ce 
crime  ,  leur  rendre  l'honneur  qni 
ést  dû  h  Dieu  seul  ;  comme  si  on 
j>ovivait  leur  faire  plus  d'honneur 
tjue  de  les  appeler  Dit  ux.  Hyde, 
Anglican  ,  blâme  les  Chrétiens  de 
la  rasOy  parce  qu'ib aimaient  mieux 
être  mis  à  mort  que  d'adorar  le  so- 
ksl  et  le  feu.  Ile  relîg.  çet.  Pers, 
4.  Beausobre  les  approuve;  mais 
prétend  que  ce  aUte  était  inno- 
cent de  la  part  des  Perses ,  des  Ma- 
lÉchéens  et  des  Sabiens.  H&l.  du 
Hmiiek, ,  tom.  a ,  1.  g ,  c.  i , 
a.  9.  Sans  doute ,  suivant  son  avis , 
cnsmécréansentendaient  tous  mieux 
la  question^  les  Chrétiens.  Ëngel, 
ailiire  Calviniste ,  ne  veut  pas  que 
taxe  d'idolâtrie  le  atUe  que  les 
Chinois  rendent  aux  esprits  ou  gé- 
nies ,  aux  Ames  de  leurs  ancêtres  , 
et  à  Coufucius.  Selon  la  foule  dos 
Déistes  ,  celui  que  les  Païens  ren- 
daient à  leurs  Dieux  n'était  pas  une 
idolâtrie  ,  parce  qu'il  se  rapportait 
indirectement  .ui  w  aï  Dieu  ;  et  les 
bonnrurs  ren<îns  aux  mânes  des 
Jicro.s  rtaient  un  liommage  adressé 
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nouf  iMVOfion's  dans  les  Saints  del  > 
Tcrtus  beaucoup  plus  pures  qœ  od- 
les  des  prétendus  héros  y  on  nous 
en  fait  un  crime.   Voyest  Faua- 
KlSlfZ,  J.  IVctV. 

Basnaf^  ,  aussi  peu  équitable  quo 
les  autres  ,  nous  reproche  d'ad<h- 
rer  les  Anges  et  les  Saints  ;  il  dis 
que  l'on  condamne  à  Rome  ceux 
qui  enseignent  que  V adoration  est 
due  à  Dieu  seul.  Hisi.  êe  fE- 
giise,  tom.  2,  liv.  18  ,  c.  1  , 
n.  2.  Il  savait  bien  que  ce  n'est  li 
qu'une  équivoque  frauduleuse  .  que 
nous  ne  nous  servons  jamais  du 
terme  à' adoration  en  parlant  du 
ac//^des  Anges  et  des  Saints,  parce 
que  dans  Tusac^e  ordinaire  ,  ce  mot 
signifie  le  culte  suprême  ;  il  n  igno- 
rail  pas  que  T Eglise  Romaine  fait 
profession  de  rendre  ce  culte  à  Dieu 
seul.  N'importe  ,  il  lui  a  paru  plas 
utile  d'en  imposer  aux  ignorans, 
(pie  de  due  la  vérité.  Mai>  aliu  de 
se  contredire  aussi-bien  que  les  au- 
tres ,  il  avoue  ,  ji.  7  ,  qu'il  est 
permis  de  p^A^rerles  Martyrs.  Qi^ 
nous  £nse  donc  Toir  que ,  dsns 
i'Ecritnre-Sainte  y  adortt  ta  çéd* 
rer  «e  signifient  Jamais  la  mèao 
chose.  Ensuite  il  nousopnose  Lae- 
tance  >  qui  a  dit  qu'il  ne  mut  aïoir 
de  oétiéfaiiùn  que  pour  Dieu  seul. 
Nous  TCirons  ci-après  de  quelle  vé- 
nération ce  Père  a  touIu  parler. 

Ce  Critique  accumule  coudre  nous 
des  preuves  négatires ,  et  pour  les 
rendre  plus  fortes  »  il  y  ajoute  dn 
sien.  «  Les  anciens  ,  dit-il  ,  n'ex- 
»  hortaient  les  iidèles  qu'à  honorer 
»  et  à  prier  Dieu.  »  Mais  leur  ont- 
ils  défendu  expressément  d'hono- 
rer et  de  prier  les  Anges  et  les 
Saints  ?  Bientôt  nous  ferons  voir  le 
contraire.  l  es  premiers  Chrétiens, 
selon  lui  ,  n'adressaient  leurs  [)nê- 
res  qu'à  Dieu  ,  puisqu'il  ne  nous 

re&le  des  premiem  sicdes  aucuA% 
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yrière^  ni  aucune  hymne  qui  ne 
aoienl  adressées  aux  Saints.  Mal- 
heureusement il  ne  nous  en  reste 

pas  davantage  de  celles  c|ue  Fou 
adressait  à  Biea  ;  les  Liturgies  n'ont 
été  mises  par  écrit  que  sur  la  fin  du 
quatrième  siècle  ,  et  il  y  est  fait 
mention  de  l'intercession  et  del'in'- 
Tocation  des  Saints. 

II  cite  Pline  le  Jeune  et  Eusèbe , 
iri  disent  que  les  Chrétiens  n'a- 
rcssaient  qu'à  Jesus-Christ  leurs 
hymnes  et  leurs  cantiques  j  et  c'é- 
tait une   preuve  de  sa  divinité'. 
Fausse  citation.  Pline  rapporte  que 
les  Chi'étiens  s'assemblaient  le  Di- 
manche pour  chanter  des  hymnes 
*»  Je'sus  -  Christ    comme  à  un 
Dieu.    Eusèbe  dit  que  dans  les 
cantiques  des  fidèles  la  divinité 
lui  était  attril)iiec  ;  lionne  preuve 
de  la  croyance  de  1  Eghsc  contre 
ks  Àrieos  ,  mais  preuve  nulle  con- 
tre nous  ;  nous  convenons  que  des 
hymnes ,  des  cantiques ,  des  louan- 
de  ia  Dhàiiié ,  ne  peuvent 
adressées  qn'à  Jésns  -  Christ. 
Selon  Tertullien  ,  continue  Bas- 
nage  ,  on  ne  doit  demander  dés 
bienfaits  qu'à  celui-lh  seul  qui  peut 
les  donner  ,  Apohg,  c.  3o  ;  d'ac- 
cord. Dieu  seul  peut  les  donner 
par  lut-fflètne  ;  mais  les  Anges^  les 
Saints ,  DOS  frères  vivans  peuvent 
les  obtenir  pour  nous*  C'est  pour 
cela  que  S.  Jacques  nous  ordonne 
de  pner  les  uns  pour  les  autres  , 
c.  5 ,  ^.  16.  Tertullien  n'a  pas 
condamne  celte  pratique.   «  Vous 
î»  TOUS  êtes  approchés,  ditvS.  Paul, 
»  delà  Jérusalem  céleste,  de  la  mul- 
»  titude  des  Anges ,  de  l'assemblée 
î»  et  de  l'Eglise  des  premiers  nés 
»  qui  sont  écrits  dans  le  ciel ,  de 
)»  Dieu  qui  est  le  juge  de  tous,  des 
»  esprits  des  justes  qui  sont  dans 
Ji  la  gloire,  de  Jésus  médiateur  de 
a  la  nouvelle  alliance  ^  etc.  m  Heb, 
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e.  13  >  If,  33.  De  quoi  nmis  sert 
cette  société  avec  les  Anges  et  les 
Saints ,  s'ib  ne  peiivent  rien  nous  • 
donner  et  si  nous  n'avons  rien  ^ 
leur  demander  ? 

Âvaut  de  citer  Orig^e ,  il  au- 
rait dû  le  lire.  Ce  Père,  selon  lui^ 
soutient  contre  Celse ,  que  quand 
les  Génies  auraient  le  pOBVoir  di) 
guérir  les  maladies  et  de  nous  &irO 
du  bien  ,  il  ne  faudrait  encore 
s'adresser  qu'à  Dieu.  C'est  une 
fiiusseté  ;  Ongène  e»i>(  i,;ne  le  con- 
tr.ure  :  voici  ses  paroles  ,1.  8  , 
n.  i.'î.  <f  Si  (^clse  parlait  des  vrais 
))  ministres  de  Dieu ,  qui  sont  les 
»  Anges ,  et  s'il  disait  qu'il  faut  leur 
»  rendre  un  culte ,  peut-être  qii'a- 
»  près  avoir  épuré  le  sens  du  mot 
»  ruUe,  et  les  devoirs  dans  lesquels 
))  il  consiste  ,  je  lui  dirais  à  ce  su- 
})  jet  ce  qui  convient ,  mais  comme 
»  il  appelle  ministres  de  Dieu  les 
u  démons  adorés  par  les  Gentib , 
M  refusons  de  les  honorer  et  de  I09 
»  servir  ,  parce  ^e  ce  ne  sont 
»  pobt  de  vrab  ministres  de  Dieu  9 
M  n.  34  et  36.  Les  Anges  regar- 
»  dent  comme  leurs  associés  et 
»  leurs  amis  les  vrais  adorateucs 
»  de  Dieu  ;  ib  s'intéressent  à  leur 
»  salut ,  ib  les  aident  et  leur  font 

I»  du  luen  ;        l'Ange  Gardien 

9  présente  à  Dieu  les  prières  de 
»  celui  dont  le  soin  lui  est  confié  y 
)»  et  il  prie  avec  \m  ,  n.  60.  Au 
»  lieu  de  compter  sur  le  secours 
))  des  dénions  ou  génies  ,  il  vaut 
»  bien  mieux  nous  confier  en  Dieu 
))  par  Jésus-Christ,  lui  demander 
»)  toute  espèce  ^le  secours  et  l'as- 
n  sislance  des  saints  Anges  et  des 
«  justes ,  afin  qu'ils  nous  d('livrent 
»  des  mauvais  démons.  »  E.>vt-ce  là 
désappi  ovivcr  le  culte  des  Anges  et 
toute  confiance  en  eux  ?  Il  serait 
absurde  de  prétendre  ijpie  nous  ne 
devons  aucune  reconnaissance >  aîi« 
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Clinc  confiance  ,  aucun  respect  , 
aucun  hoEumagc  aux  £sj^t$i>ieii- 
heureux,  qui  nous  ootuidèrent  et 
.  nous  assûtent  eomme  leurs  aaso- 
éés  et  lem  «nis  ;  ces  sentDDeiis 
ii*oiit-iU  pas  toujours  pour  objet 
principal  iXeii ,  ffsà  a  daigné  nous 
•eeorder  ce  poissant  secours  ? 

Mais  un  Protestant  ne  démord 
pas  ;  lc#*Pères,  dit  Bnsnngc,  don- 
naient le  cuùe  d'un  seul  Dieu  pour 
la  marque  distinclÏTe  du  Christia- 
nisme ;  c'est  pour  cela  que  les  Chré- 
tiens furent  acaisés  d'Athéisme. 
On  soutenait  contre  les  Ariens,  que 
si  Jcsu.s- Christ  n'était  pas  Dieu  ,  il 
ne  serait  pas  permis  de  l'.i dorer  ni 
de  se  confier  en  lui.  Tout  cela  est 
Tr.ii ,  et  il  ne  s'ensuit  ricu  contre 
nous  :  c'est  à  un  seul  Dieu  que  nous 
rendons  notre  ruite ,  et  non  à  plu- 
sieurs Dieux  ;  des  honneurs  et  des 
respects,  très- inférieurs  et  très- 
différens  du  culte  suprême  ,  adres- 
sés aux  Anges  et  aux  Saints,  loin 
de  déroger  au  ruitf  divin  ,  en  sont 
au  contraire  un  eflèl  et  une  consé- 
quence inséparable.  Si  Jésus-Christ 
n'était  pas  iMea,  ce  serait  une  i|n- 

Siété  de  Fadorer  comme  Dieu ,  et 
e  nous  confier  en  lui  comme  étant 
IMeit;  cet  argument  était  très-so- 
lide contre  les  Ariens;  il  ne  l'est 
pas  moins  contre  les  Sociniens  : 
mais  il  ne  prouve  rien  contre  nous , 

Suisquc  jamais  il  ne  nous  est  venu 
ans  l'esprit  d'honorer  d'un  cuUe 
divin  les  Anges  et  les  Saints,  ni  de 
nous  confier  en  eux  comme  éUtnt 
des  Dieux. 

Non-seulement  les  Païens  accu- 
sèrent les  Cbrélietis  d'Athéisme  ; 
mais  par  une  contradiction  gros- 
sière ,  ils  leur  reprochèrent  d  ho- 
norer  les  nuiiyrsconime  des  Dieux  ; 
les  Actes  du  martyre  de  vSamt  Po- 
lycarpe,  Julien,  Lihanius  ,  dans 
J'oraiion  funèbre  de  cet  £mper^. 
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Porphyre  et  d'autres  ,  ont  forgé 
cette  calomnie;  les  ProtcsUttt  la 
répètent  ,*  et  cela  ne  lesr  fiit 
beaucoup  d'honneur. 

Ils  nous  objectent  que  cette  &- 
tinction  que  nous  faisons  cntit 
deux  espèces  de  euNe  reÊtgfaa  m 
se  trouve  point  dans  les  aodcoi 
Pères  :  voyons  pourquoi ,  et  fi- 
chons de  prendre  le  vrai  sens  de 
ce  qu'ils  ont  dit.  Il  est  prouvé,  par 
tous  les  monumens  de  J'antiqm'ré, 
que  chez  les  Païens  tout  culte  reli- 
gieux était  censé  aiite  dtmn,  oAi 
suprême ,  et  qu'ils  n'en  connais- 
saient point  d'antre.  Jamii^î 
Païens  n'ont  attribué  à  leurs  Oicui 
du  second  ordre  ,  ni  aux  niàurs  de 
leurs  héros  ,   un   simple  p  '-irnir 
d'intercession  ,  un  pouvoir  suIxh- 
donné  aux  volontés  d'un  Difiismi- 
vei  ain  ;  chaque  Dieu  clait  iudcpeo- 
darït  et  maître  absolu  dans  son  dé- 
partement; souvent  dansJes  PoèfcJ 
notis  voyons  les  grands  Dieux  et 
Jupiter  lui-même,  demander  le 
secours  des  Dieux  du  bis  dagc. 
Nous  ferons  voir  ailleurs  que  nH 
abuse  du  terme ,  quand  on  prile 
aux  Païens  en  géneVal ,  et  inte 
aux  Philosophes  antérieurs  au  €bis- 
tianisme ,  la  notion  d'itti  Dieo  son- 
verain,  dont  les  antres  n'élaiait 
que  les  serviteurs  et  ks  nmisiresf 
le  prétendu  Dieu  supi^  des 
ciens  Flulosôphes  Aait  rime  ds 
monde,  et  cette  Ime  ne  se  inèl.iit 
point  de  gouverner  les  choses  d'ici- 
tas ,  00  ne  peut  lui  atlribaer  une 
providetice  (pie  4^  un  sens  ÊMt 
et  abusif. 

Après  la  naissanoe  raêmf 
Christianisme  ,  quelques  Philoso- 
phes changèrent  de  langacf,  n^ai^^ 
sans  toucher  au  fond  de  leur  sys- 
tème. Celse,  qui  fait  semblant  d'ad- 
mettre une  providence  divine ,  /a 
nie  cependant ,  puisqu'ii  deadc 
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91e  Dieu  ne  se  fiche  pas  pins  eon- 1  toaroet  à  leur  muU^  rcxplicâ- 
fre  les  hommes  que  contre  les  sin-i  tioa  d'un  terme ,  Us  ont  nand  soîa 
g»  et  contre  les  mouches ,  et  ou'ii  [  de  iaire  atteotkm  aux  aroonstaa- 


ne  leur  lait  point  de  menaces. 

S eue  contre  Celse ,  1.  4,0.  99. 
amais  il  n^a  dit  qu'il  fiut  rendre 
un  eulle  au  Dieu  souverain  :  Por- 
pli yre  décide  formeUemeut  qu'il  ne 
îadi  lui  en  tendre  aucun  ^  de 
V/iLstin.  1.  a,  n.  34.  Tout  \t  vulU 
ttait  rcscrvë  pour  les  Dieux  gou- 
\f  rueurs  du  monde  :  à  |>lus  faite 
raison  le  commun  des  Païens  pcn- 
saicut-Us  de  même.  Voye^  Paoa- 

KJSME. 

Il  est  dtmc  évident  que  tout  rufU 
était  direct  cl  absolu  ,  se  bornait 
au  pcrsonnaj;e  auqiu  1  il  était  adres- 
sé ,  et  n'avait  aucune  relation  à  un 
Dieu  souverain  ;  il  était  même  pour 
totis  les  Dieux  ,  et  il  consistait  dans 
lc.>  iwèmes  pratiques.  Basnage  ol)- 
serve  que  les  ancieiLs  ne  connais- 
saient |>as  la  distinction  de  Latrie 
et  de  Dulîe,  Cela  n'est  pas  fort 
élonnant  ;  les  iPuèns  contre  les- 
quels lis  écrivaicot  ne  pouvaient 
en  «voir  aucune  notion,  puisque 
dicft  coat  tout  était  Latrie^  ou  cille 
divin  y  aioruiion  prise  en  rigueur. 

CoBséquemmenl  les  Pères  ont  du 
lire  très-réservés  sur  Teniploî  du 
mol  €wUe  reU^fmXf  à  cause  du 
•çns  mie  les  Païeus  y  attachaient. 
Qoana  Us  auraient  dit  tous,  comme 
Lactance  y  qu'il  ne  £iut  avoir  de  la 
9éaérui£on  que  pour  Dieu  seul  ^  il 
ne  s'ensuivrait  encore  nen,  puis- 
qu'entre  eux  et  les  Pakns»  iiné^ 
mlîm  ,  rtêpecl ,  kotmeur  ,  etc 
signifiaient  tutijours  le  culte  divin  , 
le  cuUe  suprême.  Voila  pourquoi 
Ori{;èue  a  dit  que  s'il  s'aj;issait  en- 
tre C^lsc  et  lui  du  cuftf  des  Anges , 
il  faudrait  conuncutcr  par  épurer 
le  sens  du  mot  cultc^  et  voir  en 
qiio»  il  doit  consister. 

'   LûT^f^ufi  le&  Fn^tegans  yeulexu 


ces ,  aux  personnes ,  à  la  question 
dont  il  s'agit  :  lofaqiril  est  d» 
leur  intérêt  de  le  rendre  équivo» 
que  y  ils  ne  Tculent  plus  d'explica- 
tion.  Cependant  l*£criturc-9atnte 
nous  force  de  distii^œr  deux  sor- 
tes de  culte  reiigUifx ,  l'un  pour 
Dieu  seul ,  l'autre  pour  les  persoiH* 
nés  et  pour  les  choses  qui  ont  ua 
rapport  spécial  avec  Dieu  ;  n'im- 
pnrlc  ,  ils  n'pn  veulent  point.  De- 

fmis  deux  cents  ans ,  ils  répètent 
es  mêmes  sopbisiucs  ,  et  ils  fes  rc- 
iKHJveUeront  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles, bien  suis  qu'ils  en  impose- 
ront toujours  aux  ignorans.  Mais 
enfin  nos  preuves  tirées  de  l'Ecri- 
lui  e- Sainte  demeurent  en  leur  en- 
tier, l^  'oyez  Ang£s,  6ai>ts,  Mar- 
tyrs ,  etc. 

W.lj!  culte  eoctérieur  est-il  nieêi^^ 
saife  pour  fornur  une  religion  ?  H 
l'est  abscmmeiil  ^  et  la  prewe  de 
cette  vérité  eit  aensifaie.  Les  senti* 
mens  de  respect ,  de  reconnais- 
sance, de  confiance,  de  soorais- 
siott  k  l'égard  de  Dieu ,  Battraient 
diffieilenient  dans  le  cœur  de  In 
plupart      houmes  ;  il8  n'y  dure- 
raient pas  long -temps,  si  l'on 
n'employait  pas  4»  â%na  exté- 
rieurs pour  les  exciter  ^  les  entre**- 
tenir ,  et  se  les  conununiqner  les 
uns  aux  autres  ;  ce  qui  ne  frappe 
point  nos  sens  ne  fait  )amai5  sur 
nous  une  impression  vive  et  dura- 
ble. Il  faut  donc  à  l'homme  un 
culte  extérieur  ,  des  sipies  ex- 
pressifs (k*  ce  qu'il  sent  ,  des  sym- 
Doles ,  des  cérémonies.  Nous  ne 
pouvons  témoigner  à  Dieu  nas  af- 
fections que  par  les  mêmes  signe», 
qui  servent  à  l«s  faire  connaître  à 
nos  semblables, 
^ous  cou\enons  qu'il  n'est 
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besoin  d'ane  révékitîoii  {Kiflr  coin- 
prandrc  que  des  prièm  et  des 
TflBinL ,  l'acdoD  de  se  prosterner , 
des  présens  et 'des  offrandes  ,  des 
attentions  de  propreté  et  de  dé- 
cence, des  signes  de  joie  à  l'aspect 
d'une  personne  ,  des  regrets  de  lui 
avoir  déplu ,  sont  capables  d'ex- 
citer sa  bienveillance  ;  ii  est  natu- 
rel d'en  conclure  que  ce  qui  plaît 
aux  hommes  est  aussi  agréable  à 
Dieu  ;  ainsi  on!  raisonné  tous  les 
peuples.  Mais  Dieu  n'a  pas  attendu 

âue  riiommc  fît  toutes  ces  rc- 
exions  ;  les  livres  saiiits  nous  ap- 

Î>rennent  qu'il  a  daigné  instruire 
e  pi  cmier  liunime  ,  puisque  les  en- 
fans  d'Adam ,  qui  n'avaient  point 
en  d^autre  instituteur  que  leur  pè- 
re ,  ont  o0êrt  des  sacrifices  9u  oé,- 
gncur ,  Gésnv  c.  4^  et  que  les  Pa- 
tnarches  ont  nsé  i  par  religion ,  de 
toutes  les  pratiques  dont  nous  Te- 
nons de  parler. 

Il  est  dit  dans  lliisloire  de  la 
eshtàaay  qœ  Dieu  bénît  le  sep 
tiime  jour,  et  le  sanctifia,  G^. 
c  9 ,  if,  djîlle  oamma  donc  i 
aon  atlie  :  ce  n'est  pas  l'homme 
qni  est  auteur  de  cette  distinction. 
Le  repos  du  septième  jour  était 
une  profes!?ioD  formelle  du  dogme 
de  1.1  créntion  ,  par  conséquent  de 
l'unité  de  Dieu  ,  un  préservatif 
contre  le  Polythéisme  et  l'idolAirie  : 
les  hommes  n'y  sont  tombés  que 
pour  avoir  méconnu  Dieu  Créa- 
teur. Cain  et  Abcl  ofli-ent  à  Dieu 
en  sacrifice  leur  nourriture,  c'était 
pour  eux  le  plus  précieux  des 
liens ,  Gcn.  c.  4  ,  ]^^.  3  et  4.  Ils 
reconnaissent  donc  que  tout  vient 
de  Dieu ,  que  c  est  à  lui  de  nous 
préscrire  l'usage  que  nous  devons 
nire  de  ses  dons. 

Il  est  dit  d'Enos,  a6,  qu'il 
commença  k  inToquer  le  nom  du 
Sé^ncm  ;  mjus  d'osbiks  înterprè- 
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tes  jugent  qu'il  y  a  dans  le  text« 
hébreu  :  «  Alors  on  commît  de» 

»  profanations  en  înTOqitant  le  nom 

»>  du  Seigneur.  »^  Le  mlie  exlé- 
rieur  de  religion  était  déjà  établi. 

Kn  accordant  pour  nour!  itnrc  k 
nos  premiers  n'irons  les  fruits  fît*  \^ 
terre  ,  Dieu  leur  avait  inlenlil  un 
fruit  particulier,  Gen.  c.  i  ,  \'.  29 j 
c.  2,  il'.  17.  Dans  la  suite  ,  il  ac- 
corde à  Noé  et  à  SCS  cnfans  la  chair 
des  animaux,  mais  il  leur  eu  in- 
terdit le  sang ,  c.  9 ,  3  cl  4  ; 
Noé  distingue  des  animaux  purs  et 
impurs  ,  c.  7  ,  3^.  2  ;  c.  8 ,  ^.  2a. 
Nouvelle  preuve  de  respect  et  de 
dépendance  que  Dieu  exigeait  de 
l'homme.  Il  se  laiSvSc  appaiser  par 
les  sacrifices  de  Noë ,  c.  S,  ^.  at. 
Hënoc  se  rend  recommandaMe  pir 
sa  piété  y  et  Dieu  le  df^Km  des 
misères  de  cette  vie,  c.  5 ,  ^.  34« 
Des  leçons  aussi  énergiques  ne 
pouvaient  manquer  de  proMr» 
leur  efiet.  Dans  le  livre  oe  Job , 
qui  est  de  b  olus  haute  antiquité , 
il  est  parié,  dliolocausies  et  de  sa- 
crifices pour  le  pc'ché ,  de  Prêtres 
et  de  victimes  aïoisies  y  de  vœux 
et  de  prières  »  de  pratiques  de  pé- 
nitence ,  d'expiations  et  d'ablu- 
tions. Dans  riiistoire  des  Palriar- 
ches ,  nous  voyons  des  sennens 
faits  au  nom  de  Dieu,  des  bbations 
on  des  effusions  d'huile  odorifé- 
rante ,  (les  promesses  faites  à  Diea^ 
des  honneurs  rendus  aux  mnils  , 
qui  attestent  la  croyance  de  l^iHh- 
mortalité ,  etc. 

On  a  souvent  écrit  ,  sur- tout  <îe 
nos  jours  ,  que  le  cu//e  dcà  pre- 
miers hommes  était  trts-siraple  et 
dcgacjé  «les  sens,  que  le  cérémonial 
fut  de  ruivention  des  Prélrej.  »  et 
fit  bientôt  dégénérer  la  relij^io». 
Autant  de  faits  avancés  au  hasard, 
et  contredits  par  nos  livres  sunts. 

Le  cérémonial  dej>  Patiioidics 
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tt'est  ni  tïès-sîmple  ni  dcgagë  des 
wtm,  puisdue  nous  y  trouvons  des 
|irières  et  des  orosternations ,  des 
'  anteb  et  des  omrandes,  des  sacri- 
fices et  un  choix  des  yictimes,  des 
ablutions  et  des  expiations ,  des 
ajislineuccs ,  des  rœox ,  des  consé- 
crations ,  des  sermens ,  les  louanges 
de  Dieu ,  et  les  signes  de  joie  rai- 
lleuse y  les  assemblées  et  les  repas 
communs  ,  les  fêtes  ^  Tus.ige  de 
cbangcr  d'habits  avant  d'olvir  un 
sacrifice  y  le  soin  de  renoncer  à  tous 
les  signes  d'idolâtrie,  les  honneurs 
funèbres  et  1c  respect  pour  les  tom- 
beaux. Tout  ccU  était  connu  avant 
qpi'il  V  fût  (les  Prêtres ,  et  s'il  n'y 
avnil  point  eu  de  céréiiioni^jl .  il  n'y 
aurait  jamais  eu  de  sacerdoce. 

Un  nomme  qui  de'sirc  ardemment 
de  gagner  les  bonnes  grâces  d'un 
bienfaiteur  ou  d'ap[)nisor  ut!  maître 
irrité  ,  n'a  pas  Ijesoiii  de  leçons  des 
Prêtres  pour  imaginer  comment  il 
doit  s'y  prendre;  Icà  désirs  ardcns 
donnent  de  l'esprit  et  de  l'adresse 
aux  plus  stu|)idcs  ;  cl  un  instinct 
naturel  nous  porte  à  faire  pour  Dieu 
ce  que  nous  faisons  pour  nos  sem- 
Hablcs.  D'ailleurs  Dieu  lui-mémo  y 
a!vaif  pourvu. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  ce  soit 
le  cérânonial  qui  a  fait  dégénérer 
la  religion ,  puisqu'il  est  aussi  an  - 
den  <iue  la  religion  même.  Au  con- 
traire celle-ci  n'a  dégénâ^  que 
fluand  les  hommes  se  sont  écartés 
ou  cérémonial  primitif  pour  suivre 
Hnstinct  des  passions  aveugles  et 
capricieuses,  rendant  qu'ils  s\'«:;a- 
raient ,  la  religion  des  Patriarches 
est  demeurée  pure  et  constamment 
la  même  durant  deux  mille  cioq 
cents  ans. 

Les  Philosophes ,  qui  ont  si  mal 
conçu  l'origine  du  at/ié;  extérieur  , 
nVn  ont  pas  mieux  aperçu  l'impor- 

ijsice  f  cilc  est  cepeniUnt  palpable* 


OUL  • 

1.  *  Aetont  temps ,  ce  culte  a  été 
une  nrofeaston  solennelle  des'  dog^ 
mes  les  nlos  essentiels ,  de  la  créa- 
tion ,  del'unité  de  Dieu  y  de  Si  pro» 
vidence ,  de  la  chute  de  Pkomme  p  . 
de  la  venue  d^nn  Rédempteur^  dor 
la  vie  future.  Les  peuples  qui  n'ont  ' 
pas  été  fidèles  à  pratiquer  Je  céré- 
monial tel  que  Dieu  l'avait  prescrit , 
n'ont  pas  tardé  de  méconnaître  ces 
mêmes  vérités. 

Le  cn/fe  extérieur  du  Christia- 
nisme est  une  profession  très-daire 
des  dogmes  de  notre  croyance;  de 
tout  temps  on  s'en  est  servi  pour 
montrer  aux  hérétiques  la  vraie  doc- 
trine de  Jésus -Christ  et  des  Apô- 
tres ,  et  pour  éclaircir  au  besoin  le  . 
sens  des  passages  de  T  Ecriture - 
Sainte  sur  lesquels  on  contestait. 
iVinsi  1  on  a  opposé  aux  Ariens  leS 
cantiques  desnaclesqui  attribuaient»' 
à  Je'sus-Christ  la  divinité^  aux  Pe- 
la gieus  les  prières  par  lesquelles  • 
r Eglise  implore  contnmellement  le 
secours  de  la  grâce  divine  ;  et  le 
Pape  Célcslia  r.**"  renvoyait  à  ces 
mêmes  prières  pour  discerner  la 
croyance  ancienne  de  l'Eglise.  Oa 
a  fait  de  même  pour  montrer  aux . 
Protestâus  qu'ils  se  sont  écarté  de  la . 
foi  primitive  et  universelle ,  et  l'on 
a  tiré  des  anciennes  Lituigtes  un, 
argument  contre  eux  >  auquel  ils 
ne  peuvent  rien  répliquer  de  solide* , 
Nous  ne  devons  pas  être  étonnés 
de  ce  qu'ils  ont  supprimé  chea  eux 
tout  cet  appareil  extàieur  de  m/le 
qui  les  condamnait. 

2.  *  C'est  une  leçon  de  morale 
qui  rappelle  continuellement  aux 
hommes  leurs  devoirs  envers  Dieu, 
envers  leurs  semblables  ,  envers 
eux-mêmes  ;  devoirs  qui  s'ensuivent  ^ 
naturellement  des  dogmes  dont 
nous  venoîis  de  parler,  l-u  eflct , 
si  Dieu  est  le  seul  dislribulcur  des 

biiçmdc  ce  monde  ^  jil  iautoiQiui. 
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contenter  de  ce  (ju'il  nous  donne  , 
ne  pas  envahir  ce  qu'il  a  daigné 
accorder  aux  .iiitrcî»;  lorsqu'il  nous 
les  prodigue  au  delà  de  nos  besoins , 
il  est  juste  d*en  faire  part  à  ceux 
qui  en  sont  privés.  Puisqu'il  est  le 
seul  arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort , 
il  n'est  pas  permis  d'attenter  à  la 
vie  de  personne.  Il  a  bëni  et  saoc- 
tîfié  le  mariage  ;  la  fécondité  est 
un  don  de  sa  fraiseance ,  Gen»  c.  1  » 
:(^.  a8  ;  c.  4,  :|^.  1  et  a5;  c'est  donc 
un  crime  de  souiller  le  lit  d'au- 
Irui ,  etc.  La  conduite  des  anciens 
justes  démontre  qu'ib  ont  tiré  tou- 
tes ces  CODSL-quences ,  ou  plutôt  que 
Bien  les  leur  a  frit  apercevoir.  Il 
ne  serait  pas  difficile  de  faire  voir 
que  ks  cérémonies  du  Christianisme 
sont  une  leçon  de  morale  encore 
pHis  énergique  et  plus  éloquente  que 
toutes  les  cérémonies  anciennes* 
y  oyez  Christianisme. 

3.  <*  Le  ruite  extérieur  est  un 
lien  de  société  qui  réunit  les  hom- 
mes aux  pieds  des  autels  ,  leur  ins- 
pire les  sentimens  de  fraternité  , 
maiutieiît  |i;inni  eux  Tordre  et  la 
paix  ,  coiilnbue  à  la  civilisation  ;  le 
culte  primitif  a  formé  la  société  do- 
mestique ,  le  ntlie  mosaïque  ,  la 
société  nationale  ;  le  ruUe  chrétien  , 
la  société  uoiTerselle  de  tous  les 
peuples. 

4.  "  C'est  un  monument  des  faits 
qni ,  dans  lâ  suite  des  siècles ,  ont 
prouvé  la  révélation  ;  ainsi  la  Pâquc 
et  l'olTrandc  des  premiers  nés  rap- 
pelaient aux  Juifs  leur  sortie  mi- 
raculeuse de  rË(^pte  'y  la  Pen- 
tecôte ,  la  juiblication  de  la  loi  sur 
le  mont  Smu^  etc.  LeDîmanclie 
aonsatteste  la  rtenrection  de  Jésus- 
'  Qirist  y  nos  Fêtes  célèbrent  les  prin- 
cipaux évéïemens  de  sa  vie  «  etc. 

Plusieurs  Philosophes  de  nos 
)ours  ont  décidé  que  le  eu!U  ioté- 
fkor  est  le  seul  qui  honore  Dieu; 
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maxime  commode  pour  se  dispenser 
de  toute  pratique  ne  religion  ,  uiaisi 
maxime  très-taussc.  Dieu  n'aurait 
pas  institué  le  culte  extérieur ,  s'il 
ne  s'en  tenait  pas  honoré ,  et  s'il 
Ti'etait  pas  nécessaire  pour  entrete- 
nir le  rulte  intérieur.  Nous  vou- 
drions savoir  si  ceux  qui  renoncent 
à  toute  pratique  sensible ,  sont  les 
adorateurs  de  Dieu  les  plus  fer* 
irons. 

Lorsque  Jénis-Christ  a  dit  que 
les  Trais  adorateursrendront  kDiett 
un  culie  en  esprit  et  en  yérité,. 
Joan,  cAylf.  33 ,  il  n*a  pas  pré- 
tendu exclure  le  euke  extérieur  ^ 
puiM|u'il  l'a  obserré  lui-même.  Ha 
institué  par  lui-même  le  Baptême 
et  TEucharistie ,  par  ses  apôtres 
les  autres  sacremcns  et  la  forme  de 
la  liturgie.  Il  condamnait»  ooonne 
les  Prophètes  ,  le  riUie  purement 
extérieur,  auquel  le  cœur  n'a  point 
de  part ,  Maii»  C.  i5|  ^.  8;  mais 
il  a  loué  les  signes  de  componction 
du  publicain,  l'offrande  de  la  veu- 
ve ,  et  a  commandé  la  prière  ;  en 
parlant  des  pririfirations  et  des  œu- 
vres de  charité  ,  il  a  dit  (ju'il  fallait 

Î»ra(iquer  les  uueâ  et  ne  pas  omeUre 
es  autres.  Luc.  c.  1 ,  J^.  "JQ. 

Les  dérlamations  contre  li  ^  abus 
du  ru/te  extérieur  ne  sont  suineut 
qu'un  trait  d'hypocrisie.  Jusqu  à  la 
(in  des  siècles ,  les  hommes  abuse- 
ront des  choses  les  plus  saintes les 
passions  savent  tourner  ci  leur  avan- 
iaç^f  le  frein  même  destine  à  les  ré- 
pt  iiim  .  ^ïais  le  plus  odieux  de  tous 
les  abus  est  de  vouloir  supprimer 
toutes  les  institutioDS  desquelles  on 
peut  abuser.  Fant*il  bannir  de  la 
sodélé  civile  les  démonstrations  de 
bienveiUance  et  d'amitié ,  parce  que 
ces  sienes  sont  souvent  &nx  et  per- 
6des?  N 

Quand  il  s'est  agi  de  détenniner 
cequ'UlalUit  approuve^oiibUmer^ 
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conserver  on  abolir  dans  le  culir 
extérieur  de  l'Kglise  Romaine  ,  les 
ProtcsUos  uc  se  sont  pas  mieux  ac> 
corf^és  que  sur  les  priTu  ipes  desqnels 
il  rallnit  partir.  Les  Calvinibtt»  oui 
réduit  le  leur  à  la  prédication,  à  la 
prière  publiqtie ,  au  chant  des  psau- 
mes f  à  la  cérémonie  du  fiaptéme 
et  ï  celle  de  la  Cène  ,  faites  wm 
ftncaki  appareil;  ik  otit  jugé  tout  le 
reste  abnsif.  Les  Lotliëriens  en  ont 
retenu  un  neu  davantage»  mais  kiir 
cMDouial  n'est  pas  uniforme  dans 
les  dlfiërens  pays.  Les  Anglicans 
en  ont  conservé  plus  que  les  autres 
sectes  y  c'est  un  des  reproches  que 
celles-ci  leur  Ibnt  ;  elles  disent  que 
les  Anglicans  sont  encoie  à  moitié 
Papistes,  qu'il  fallait  ou  ri!)olir  tou- 
tes les  superstiiions  de  Rome  ,  ou 
les  conserver  dans  leui^ntier.  Aussi 
QD  Kcrivain  de  cette  nation  avoue 
jo'il  n'est  pas  aisé  de  déterminer 
)usqii'.i  quel  point  il  convient  de  se 
prêter  à  rinurmiié  humaine  en  fait 
de  cérémonies ,  ni  de  fixer  un  rai- 
lieu  dans  îcqnrl  on  puisse  flalter  les 
sens  et  i'imn^matioo  ,  sans  lilrs.ser 
la  raison  ,  et  sans  ternir  la  pureté 
de  la  véritable  religion.  Il  est  sin- 
gulier que  sans  savoir  jusquVm  il 
fallait  aller,  ni  où  Von  devait  s'ar- 
rêter ,  on  ait  corauienre'  par  con- 
d;»moer  l'EpIise  Romaiue ,  el  qu'on 
Tarcuse  d'avoir  passé  toutes  les  bor- 
nes ,  quand  on  ne  peut  pas  dilc  où 
Û  fallait  planter  les  bornes. 

On  lui  reproche  d'avoir  établi 
nne  multitude  de  cérémonies  ridi- 
cules qui  détruiseut  la  véritable  re- 
ligion ,  qui  ne  tendent  qu^  enrichir 
le  Qergc ,  qui  entretiennent  les  peu- 
ples dans  l'isnorance  et  dans  la  sa- 
perstitîon.  Mais  n'est-ce  pas  cette 
Acensation  même  mû  suppose  beau- 
coup d'ignorance?  Aux  yeux 
.des  Déistes  lés  cér^onies  dcs  'Pro- 
testttBS  ne  paraissent  pas  moins  ri- 
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diculcs  que  les  nôtres;  ils  n'<'n  veu- 
lent point  du  tout  :  ce  que  1rs  Pro-  . 
testans  diront  pour  justifier  les  leurs, 
nous  servira  pour  faire  Tapolopic 
des  nôtres.  2.®  Le  Clergé  n'a  pu 
avoir  aucun  motif  d'intérêt  pour 
muhipiier  les  cérémonies  ,  puisque 
les  rétributions  manuelles  ou  les 
droits  casiiels  n'ont  été  éublis  qu'a> 

Krès  le  huitième  siècle  y  lorsque  les 
iens  de  l'Eglise  ont  M  pillésr 
par  les  Seigneurs»  Peut-on  prouver 
que  la  multitude  des  cérémonies 
n'a  pris  naissance  que  depuis  ce 
temps- là  ?  Dans  un  moment ,  noos 
prouverons  le  contraire.  On  a  it^ 
aiissi  forcé  d'établir  en  Angletem 
un  casuel^  après  le  pillage  des  biena 
ecclésiastiques  fait  par  les  Protcs- 
tans  ,  et  ces  droits  sont  beaucoup 
plus  forts  qu'en  France.  Le  (Clergé 
Anglican  a  donc  en  plus  d'intérêt 
à  inventer  de  nouvelles  cérémonies 
que  les  Prêtres  Catholiques.  3.**  Les 
sectes  de  Chrétiens  Orientaux  sont 
séparées  de  l'Eglise  Romaine  depuis 
le  cinquième  siècle;  cependant  leur 
ccréniojMal  est  pour  le  moins  aii^^si 
chargé  que  le  nôtre,  el  leur  Clergé 
n'en  est  pas  plus  riche  pour  cela. 
Nous  cherchons  vainement  dans 
luiite  l'antiquité  ecclésiastique  des 
preuves  de  l'intérêt  prétendu  des 
Prêtres  à  muhipiier  les  cérémonies. 
Elles  sont  évidemment  plus  ancien- 
nes que  les  schismes  des  Orientaux. 
4.**  De  nouvelles  cérémonies  n'ont 
pu  être  établies  que  par  les  Evê- 
ques  'f  or  ceux-ci  n'ont  jamais  pu  y 
avoir  ancnn  intérêt ,  puisque  Imra 
richesses  ont  toujours  été  des  fonds 
et  non  des  droits  casoels*  Voil& 
comme  on  raisonne  an  hasard , 
quand  on  ne  prend  pas  la  peme  de 
consulter  l'Histaîre.  Nous  connais* 
sons  plusieurs  Conrilcs  ou  assent- 
blées  du  Clergé  qui  ont  proscrit  des 
cérémottiss  nouveiks  el  supeisti- 
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lieuses;  on  do  petit  pas  en  ctter  an  * 
qui  en  ait  introduit. 

Jamaij»  nous  ne  concevrons  com- 
ment les  ct'iT'monies  peuvent  cn- 
tretfiiir  îf^  peuple  dans  rij;norance; 
nous  avons  lait  voir,  an  coniraire, 
que  c'est  un  niov^'n  rpic  Dieu  a  pris 
pour  instruire  les  iionunes.  Une  par- 
tie de  rinstniction  chrétienne  con- 
siste à  faire  concevoir  au  peuple  le 
sens  et  les  raboos  des  cëiéiiiouies 
religieuses. 

Cet  appareil  extérieur  ,  disent 
encore  les  Protesta ns  cl  les  incré- 
dules, sera  toiiionr^un  picge  pour 
le  peuple;  il  fait  plus  de  cas  des  cc- 
rémornes  que  des  vertus,  et  comme 
les  Juifs ,  il  croit  avoir  rempli  toute 
justice  lorsqu'il  a  satis&it  au  àêUe 
cxténeur. 

Ici  nos  adversBves  ne  voient  ims 
qu'ils  se  confondent  encore  :  puis- 
que le  peuple  aioie  les  cérémonies , 
qn*il  y  attache  beaucoup  d'impor- 
tance, qu'il  les  regarde  comme  une 
paitie  essentielle  de  la  religion  ^  c'est 
donc  loi  qui  en  a  voulu ,  cC  ce  ne 
sont  pas  les  Prêtres  qui  en  sont  les 
auteurs.  Qn  inr!  ceuxHn  ne  s'en  se- 
ratent  pas  mêlés ^  le  peuple  en  aurait 
fiit  malgré  eux  ;  et  en'd^it  des 
Pliilosoplies  y  il  y  a  des  ci^remonics 
et  un  ruîte  extérieur  quelconque 
dans  tontes  Ips  ronlrées  du  l'uni- 
vers, même  (       les  sauvages. 

Mais  il  y  a  plus.  Dieu  savait  sans 
doute  mieux  que  nos  censeurs  les 
inconvéniens,  les  abus,  les  erreurs 
auxquels  les  ecrémonies  ne  man- 
queraient pas  de  donner  lieu  ;  il  en 
a  cependant  ordonné  depuis  le  com- 
mencement du  monde  :  il  «  n  auç^- 
menta  beaucoup  le  nombre  eu  don- 
nant sa  loi  aux  Juifs  ,  et  Jésus- 
Christ  lui  même  a  daigné  les  obser- 
ver. Il  prévoyait  tout  le  mal  qjuc 
le  cicAlf  extérieur  pourrait  produire 
dans  son  Eglise  j  il  a  cependant 
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donné  à  ses  A|>(')tres  le  pouvoir  de 
rétablir ,  puisqu'ils  Tout  £ÛL  Si  ca 
mal  était  aussi  réel  et  aussi  grand 
(lue  le  prétendent  nôs  adversaires  , 
il  serait  élonnant  que  Jésns  Christ 
n'eût  pris  aucune  précaution  pour 
le  prévenir,  et  qu^il  n'eût  pas  ibumé 
à  ce  sujet  les  avis  les  plus  cLirs ,  et 
les  levons  les  plus  expresses.  Oii 
son '.-elles  datis  l'Evangile  ? 

L'abus,  s'il  y  en  a,  date  de  fort 
loin.  I^s  prétendus  réformai  ours 
imaginaient  que  la  multitmle  de^ 
cérémonies  avait  été  introduite  dans 
les  lias  siècles,  au  nulieu  des  ténè- 
bres de  l'ipiorance.  Quand  on  Ie5 
a  retrouvées  chez  les  sectes  orienta- 
les, il  a  fallu  convenir  que  le  céré- 
monial était  plus  ancien  que  leur 
sdnsme;  on  en  a  placé  f  origine  wm 
quatrième  siWe.  Mais  les  Gritiqnea 
les  plus  récens  ,  par  une  sagacité 
supérieure  ,  ont  décourert  que  la 
tres-grand  nombre  des  céré 
sont  Yenues  du  Platonisme  des  an* 
ciensPièrcs.  Or,  ils  voient  ce  Pi*» 
tonisme ,  non-seulement  dans  les 
Ecrits  des  Auteurs  du  second  siècle^ 
mais  lesSocinienset  les  Déistes  Ta- 
perçoÎTent  dans  TETangile  de  Saint 
Jean  ;  et  son  Apocalvpse  nous  pfé- 
sente  le  plan  d  une  Lit 


itui^ 

pense.  On  ne  peut  pas  remonter 
plus  haut,  f^ciyec  LirriYGic.  Ainsi 
s'accordent  encore  nos  adversairea 
sur  l'oriii^inc  du  cén'nioiuaî. 

\\\.  fjii  pompr  ri  la  imitimjirencM 
dans  le  culte  extérieur  de  religion 
sont  elles  un  ahns  ?  Ccst  l'avis  des 
incrédules  et  de  la  pbipart  de  nos 
DisserUtcurs  modernes.  Dans  un 
siècle  oii  le  luxe  est  porté  à  son  com- 
ble et  ruine  tous  les  étals,  on  a  juj;é 
que  réconomic  ne  serait  nulle  jwrt 
plus  nécessaire  (jue  dans  le  culte  di- 
vin ;  on  en  a  calculé  exactement  la 
dépense  ;  on  sait  ce  qu'il  en  coûte 
pour  le  luminaire ,  pour  le  paLa 
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1>éDlt  ,  pour  les  funérailles  ,  nmr 
f  entretien  de  la  Fabrique.  Voilà 
siuremcnt  ce  qui  ruine  le  peuple ,  il 
iaut  absoKitneiit  retrancher  fc  su- 
perflu. Il  nous  semble  voir  les  Athé- 
niens qui  a>  aient  condamne  à  muil 
tout  citoveii  qui  voudrait  faire  em- 
ployer à  d'autres  usages  Targeut 
destiné  pour  les  spectacles. 

Nos  sages  Economistes  ,  animés 
-du  même  esprit ,  trouvent  très-}x>n 
que  les  richesses  soient  prodiguées 
pour  les  fêtes  publiques  ,  pour  les 
ttiéàtres  qui  corrompent  les  mœurs, 
poiu*  les  annisemcns  de  toute  espèce  ; 
lis  déplorent  la  dépense  qui  se  fait 
pour  les  spectacles  de  religion ,  parce 
qu'ils  instruisent  1rs  hommes  ,  les 
excitent  à  la  vertu  ,  les  consolent 
par  r espérance  d'un  bonheur  à  ve- 
nir. Ils  affectent  de  la  compassion 
iK>ur  la  misère  du  peuple  3  noa-seu- 
Kmeot  ils  ne  Tonoraient  mn  re- 
tfanèher  sur  leufs  pkisîrs  pour  la 
levdager,  mab  ib  Teulent  oter  au 
peupfo  le  seul  moyen  qui  hiî  reste 
m  se  eonsoler  et  de  s'enooorager 
Ams  ks  Temples  da  Seigneur ,  par 
des  molib  de  religion.  Sans  doute 
a^nt  mieux,  suivant  leur  opinion, 

£*iï  aille  s'en  distraire  dans  les 
os  de  débauche  et  dans  les  écoles 
du  vice;  aussi  les  a-t-on  multipliés 
pbor  sa  commodité.  Mais  où  iront 
ecux  qui  craigDCût  Tinfection  de 
ces  lieux  empotés ,  et  qui  ne  Teu- 
lent pas  se  pervertir  ?  Laissons  dé- 
laisonner  les  insensés  ;  consultons 
la  simple  lumière  naturelle,  et  l'ex- 
pcrience  de  toutes  les  nations. 

U  est  nécessaire  de  donner  aux 
hommes  une  haute  idée  de  la  ma- 
jesté divine  et  de  rendre  son  ru/ic 
respectable,  on  n'y  parviendra  pas 
sans  le  secours  d'une  pompe  exté- 
rieure. L'homme  ne  peut  être  pris 

Cp.ir  les  sens  ;  vodà  le  princq)c 
u«i4iiuttpai;tir;  qu  (^ussira 
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point  à  .captiver  son  imagination  , 

si  Ton  ne  met  sous  ses  yeux  les 
objets  auxqueb  il  attache  un  grand 
prix.  A  moins  que  lé  peuple  ne 
trouve  dans  la  religion  la  même 
magnificence  qu'il  aper<;oit  dnnsles, 
cérémonies  civiles ,  à  moins  qu'il  ne 
voie  rendre  à  Dieu  des  hommages 
aussi  pompeux  que  ceux  cpiv  i'oa 
rend  aux  Puissances  de  la  terre  , 
quelle  idée  >c  loruiera-t-il  de  la  gran- 
deur du  Maître  qu'il  adore  ?  (/est 
la  réflexion  de  vS.  «Thomas,  Les 
Pvolcstans  sentent  aujourtrhui  les 
suites  funestes  de  la  nudité  à  la- 
quelle ils  ont  réduit  le  ru/fe  dhin  : 
un  incrédule  même  est  convenu  que 
le  retraucheinenl  du  ru/fe  en  An- 
gleterre en  a  banni  la  piété,  y  a  lait 
éclorc  l'athéisme  et  l'irréligion  ;  le 
mépris  de  ce  ruiu  u  produit  k  même 
eflct  parmi  nous. 

Quand  on  nous  demande  ^  sntd 
Juvénal ,  à  ^uoi  sert  l'or  dans  les 
Temples  :  Dirùe  ,  Foniifu  es ,  ug 
Tftnplo  j  quld  facU  ourum  ?  Nous 
répondons  ou'il  sert  à  témoigner  le 
respect  que  l'on  a  pour  Dieu,  h  re-^ 
connaître  ^ue  tous  les  biens  vien^- 
nent  de  lui ,  et  que  tout  doit  être 
consacré  h  son  service.  Ceux  qui 
refusent  de  contribuer  h  la  pompe 
du  culfe  divin  ^  n'en  sont  pas  pour 
cela  mieux  disposé  à  secourir  lee 
pauvres.  Le  peuple  veut  de  la  ma- 
gnificence ,  parce  qu'il  aime  la  re-* 
hgion ,  elle  est  sa  seule  ressource  ; 
les  incrédules  réprouvent  cet  éclat 
imposant^  parce  qu'ils  détestent  U 
rehgion. 

11  est  convenable  que  pour  assis* 

ter  aux  assemblées  religieuses  les 
jours  de  fête  ,  le  peuple  se  radie 
le  plus  proprement  (ju'il  lui  csC 
possible,  nfii!  que  cet  ;q)pareil  exté- 
rieur le  fasse  souvenir  de  la  pureté 
de  Tàmc  qu'il  doit  y  apporter  ,  aliik 

^uc  ks  ùsmà»  j  jui  dnidaigfi^jajf 
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>ces  jaMwAlëes ,  aient  moins  de  ré^ 
ptignanre  h  se  nirler  r^vcr  le  peu- 
ple ,  afin  que  l'énorme  dispropor- 
tion qne  mettent  les  richesses  entre 
les  uns  t't  lesautresdisparai&seunpeu 
devant  le  souverain  Maître,  aux 
yeux  duquel  tous  les  hommes  sont 
égaux.  Jacob ,  prêt  à  otînr  un  sacri- 
fice à  Id  tète  de  sa  maison  y  ordonna 
à  SCS  gens  de  se  lavir  et  de  changer 
d'habits.  Gen.  c.  35  ,  2.  Dieu 
co!nmanda  la  même  chose  aux  Hé- 
breux, quand  il  voulut  leur  donner 
SA  loi  sur  le  mont  de  «Sinai.  Exode, 
«.  19,  if.  10.  Ce  mçat  e&térieur 

respect  ie  rytroare  chet  toutes 
les  nations  ;  tontes ,  sans  exception , 
mettent  dans  les  hommages  nu'elles 
lendent  Ji  la  Ditidté  le  plus  de 
pompe  qu'il  leur  est  possible. 

Cependant  nos  Philoaopbes  pré- 
tendeut  justifier  leur  avis.  <t  L'excès 
»  de  la  magnificence  du  ctJie  pu* 
»  biicj  disent^ls,  excite  celle  des 
n  particuliers;  on  Teut  toujours 
»  imiter  ce  qu'on  admire  le  plus, 
u  11  n'est  pas  vrai  que  cette  ma- 
n  gnificence  soit  nécessaire  ;  les 
»  premiers  Chrétiens  pensaient  dif- 
»  féremment.  Origène  témoigne 
»  rni'ils  faisaient  peu  de  cas  des 
»  Temples  et  des  autels.  C'est  en 
n  effet  au  milieu  de  Tunivers  qu'il 
»  faut  adorer  celui  qu'on  en  croit 
»  l'auteur.  Uu  autel  de  pierres  , 
)>  ('levé  sur  une  hauteur ,  au  milieu 
u  d'un  vaste  horizon  ,  serait  plus 
I»  auguste  et  plus  digue  de  la  ma- 
n  jesté  snprèrftc ,  que  ces  édifices 
»  dans  les(juels  sa  puissance  et  sa 
»  graudetir  paraissent  resserrées 
»  entre  quatre  colonnes.  Le  peuple 
9  se  familiarise  avec  la  pompe  et 
»  les  cérémonies ,  d'autant  plus  ai- 
9  sèment ,  qu'étant  pratk|ttées  par 
n  ses  semblables,  elles  sont  plus 
ji  proche  de  lui ,  et  mobs  propres 
3»  a  lui  imposer  ;  bientôt  l'habitode 
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»  les  lui  rend  iudillérente?.  Si  la 
»  Svuaxc  nt  se  réli'Liait  qu  vniç 
»  fois  l'année ,  et  qu'on  se  las&em^ 
M  blàt  de  divers  endroits  pour  y 
»  assister  »  comme  on  faisait  aux 
n  jeux  olympiques ,  elle  paraîtrait 
M  d'une  tonte  autre  importance. 
M  C'est  le  sort  de  toutes  choses  ,  de 
»  devenir  moins  vénérables  en  de- 
»  venant  plus  communes.  !> 

Cette  sublime  doctrine  tiaiL  dcja 
consignée  dans  ^deux  Encyclopé- 
dies ;  ou  la  retrouvera  encore  dans 
le  Dictionnaire  des  Finances  ;  ce 
serait  dommage  qu'elle  se  perdît. 
Malheureusement  elle  est  hmm 
dans  tous  les  points. 

Il  nous  parait  d'abord  ^'dk 
renlerme  nne  contradiction.  D'un 
côté ,  l'on  craint  que  la  magmfi* 
cence  du  culte  n'exdte  celle  des 
particuliers^  de  l'antre,  on  voudrait 
y  veir  autant  de  pompe  et  d'appa- 
reil que  dans  les  jeux  olympiques^ 
afin  qu'il  parût  plus  vénérable  ^ 
plus  imposant ,  et  ^liis  capable 
d'exciter  l'adminliQn.  Geia  m 
s'accorde  pas. 

Mais,  1.*  il  est  faux  que  la  ma* 
gnificence  du  cu/ie  inspire  du  goût 
pour  le  luxe.  Un  partit  t! lier  sent 
trrs-bien  qu'il  ser.iit  absurde  et 
impie  de  faire  pour  lui-même  ce 
qu'il  fait  pour  Dieu  ,  et  de  prendre 
la  majesté  des  Temples  pour  mo- 
dèle de  sa  demeure.  Pans  le  temps 
que  les  Rois  Francs ,  Bourguignons , 
Goths  et  Vandales ,  enctire  très- 
barbares  ,  ne  connaissaieiit  point  la 
magnificence  pour  eux-mêmes  »  ils 
la  trouvaient  trè.>>-bit'n  placée  dans 
le»  TtMnples  du  Seigneur  ,  et  ils  y 
contribuaient  ;  c'est  ce  qui  servit 
un  peu  à  les  civiliser.  Il  serait  boa 
de  nous  souvenir  toujours  que  cetie 
pompe  du  cvAie  a  conservé  an  Jàt- 
rope  un  reste  dé-cenoaîisaoce  de» 
arts.  Vcjrez  imts.  Dès  qnll  y  a 
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iaà  Kne  et  de  la  pompe  civile  dansi  pendant  la  pcrsécalkm  de  Diodé«-  - 

une  nation  ,  il  est  impossible  de  la  tien.  II  y  en  avait  certainement  du 
retrancher  dans  le  cuJie ,  sans  l'a-  temps d'Ôhgèoe.  Voyez  la  iVofe  de$ 
\\\ïx  aux  yeux  de  la  multitude.  Ce  Editeurs,  1.  8 ,  contra  Cels.  n.  17, 
B'e»t  donc  pas  la  pompe  cdigîiuse  1  Jamais  lo  Chrâiens  n'ont  tenu  kiaf 

qui  iait  naître       goût  pour  le  ]  assemblées  en  pleine  campagne, 
laxe^  mais  le  luxe ,  une  fois  étabU ,  1     4.®  Enfin  il  est  faux  oiie  le  culte 
nous  force  de  mettre  plus  d'appareil  extérieur  soit  devenu  inaifTcrent  au 
dans  les  cérémonies  de  religion.       peuple  ;  le  contraire  est  prouvé  par 
2/*  Il  est  faux  que  la  vue  du  1  la  foule  rassemblée  dans  nos  Ej^Iises 
ciel  et  d'un  vaste  horizon  fasse  plus  les  jours  de  fête  ,  an  grand  regret 
d'impression  sur  le  commun  des  des  incrédules.  Dans  les  campa* 
faommes  qu'un  Temple  décemment  gnes ,  oii  le  peuple  a  encore  plus 
orné.  Le  peuple  est  plus  accoutumé  de  piété  que  dans  les  villes,  aucun 
à  voir  le  ciel  et  la  campagne ,  qu'à  particulier  ne  manque  d'assister  aux 
iroir  des  cérémonies  pompeuses  ;  il  offices  divins  ,  lorsqu'il  le  peut , 
Tïc  médite  ni  sur  la  marche  des  as- 1  souvent  même  il  assiste  à  la  Messe 
1res,  ni  sur  la  magnificence  de  la  les  jours  ouvriers.  Il  ne  pourrait 
nature.  Le  sacrifice  otiert  au  Ciel  1  pas  avoir  cette  consolation  ,  si  elle 
une  fois  l'année  sur  une  montagne  se  célébrait  aussi  rarement  que  les 
par  l'Empereur  de  la  Œine  ,  à  la  jeux  olympiques, 
tête  des  Grands  de  l'E.mpire  ,  IV.  Que  doit-on  nommer  culte 

san^  doute  imposant  ;  cependant  il  5///?^r^////>«vC,  faux  ,  indu  ou  su» 
n'a  pas  em[)('chc  le  peuple  ,  les  perflu  ?  Rien  de  plus  commun  dan» 
Grands,  et  l  Empereur  lui-même  ,  j  les  écrits  des  hcrctitjues  et  des  in- 
de  tondier  dans  le  Polythéisme ,  et  1  crédules  que  le  nom  de  superstUion, 
d^adorerdes  idolesdaos  les  pagodes.  I  mais  nous  ne  savons  pas  encore 
C'est  un  fait  devenu  incontestable.  |  précisément  ce  qu'ils  entendent 
Les  Perses  et  les  Gbananéeos  of-  1  par  là. 

rndent  aussi  des  sacrifices  sur  les!  Les  Tliëologîeiis  appdloit  «s* 
montagnes  y  ils  n'en  adoraient  pas  |^Mrslfltôaw  tout  citite  que  Dien  a 
moins  des  marmousets  sous  des  1  défendu ,  ou  qu'il  n'a  ni  ordonné 
tentes.  Aussi  Dieu  défendit  ces  sa- 1  ni  approuvé  ;  il  doit  èû«  censé  td, 
crîfices  aux  Israélites;  il  Toulutl  lorsque  TEglise  ne  l'a  ni  approuvé, 
qu'on  lui  dressât  un  Tabernacle ,  1  ni*comniandé ,  à  plus  forte  raison 
d  ensuite  un  Temple.  Montesquieu  1  lorsqu'elle  Ta  défendu ,  parce  que 
observe  tris4>ien  ,  que  tous  les  Dieu  a  donné  à  son  Eglise  l'antorité 
peuples  qui  n'ont  pas  de  Temples ,  d'enseigner  aux  fidèles  la  vraie 
sont  sauvages  et  barbares.  Â  quoi  doctrine  ,  tant  sur  le  eu/le,  que  ' 
sert  de  raisonner  contre  des  faits?  [sur  le  dogme  et  sur  la  morale: 
3.**  Il  est  faux  que  les  premiers  |  nous  avons  fait  voir  la  liaison  né- 
Ch réliens  aient  pensé  comme  nos  cessaire  de  ces  trois  parties  de  la 
Philosophes.  Ils  ne  pouvaient  avoir  religion.  Jésu^-Christ  ,  qui  a  pro-  -  « 
des  Temples,  lorsqu'ils  étaient  for-  niir  d'être  avec  son  Eglise  jusqu'à 
cés  de  se  cacher  pour  célébrer  les  la  fin  des  siècles  ,  de  lui  donner^ 
saints  mystères  ;  mais  ils  bâtirent  pour  toujours  le  Saint-Esprit,  pour 
des  Eglises  dès  (pie  cela  leur  fut  lui  «iseigner  toute  vérité ,  ne  peat 
permis^  d'elles  furent  dëmoliesipas  pennettre  qu'elle  ordonne  on 
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appfomre  on  culte  faux ,  aiiinrde 
*  INI  pernicieiix.  Les  Prote«>tans,  qui 
soutiennent  qu'elle  l'a  fait  ,  et 
qu'elle  Je  fait  encore  demiis  quinze 
cents  ans  ,  accusent  indirectemenl 
,]rst]s-Chi  ist  d'avoir  manqué  k  ses 
prornf'^scs. 

\  amcrnent  on  nous  dit  que,  pour 
dislinguer  ce  qui  est ,  ou  n'est  pas 
superstition  ,  il  faut  consulter  la 
raison.  Si  rions  interrogions  la  rai- 
son des  incrédules  ,  la  plupart  dé- 
cideraient que  tout  culte  quelcon- 
que est  superstitieux  ,  qu'il  n'y  a 
point  lie  Dieu,  ou  que  s'il  y  en  a 
lui ,  il  n'exige  de  nous  aucun  culte. 
Les  fondateurs  des  différentes  sec- 
tes Protestantes  ont  suivi  sansdoate 
ks  lunièns  de  leur  raison  ^  et  il 
n'y  eu  a  fias  deux  auxqueb  elle  ait 
dîdë  le  eulle.  Si  ou  rassemblait  les 
sectateurs  des  difliSreDtes  reKgioQs 
du  monde  y  chacun  d*eai  jugerait 
quo  le  culie  auquel  il  est  accoutumé 
cit  le  plus  raisonnable  de  tons  \  de 
même  que  chaque  neuple  prétend 
que  ses  mœurs  y  ses  lois  y  ses  usa^^es 
sont  les  meiUenn.  Quand  un  Philo- 
sophe nous  ordonne  deooosulter  la 
raison^  il  entend  sa  raison  propre 
et  personnelle  ,  et  il  suppose  tou- 
jours modestement  qu'il  est  le  plus 
raisonnable  de  tous  les  hommes. 

Faut-il  s'en  tenir  h  rKciilure- 
Sainte  y  à  ce  que  JésuirChrist  a  fait 
ou  ordonné  ,  à  ce  que  les  Apôtl  es 
ont  prescrit  ou  prati(iuc  ?  Les  Ré 
formateurs  ont  fait  profession  de 
suivre  cette  règle ,  et  le  résultat  n'a 
'  jamais  été  le  inouïe.  D'ailleurs  y  il 
est  faux  qu'ils  l'aient  suivie,  et  que 
leurs  sectateurs  s'en  tiennent  là. 
Jésus-C.lirist  a  lavé  les  pieds  à  ses 
Apôtres ,  avant  de  leur  donner 
rËucharistie  y  et  H  leur  a  ordonné 
expressément  de  ftire  de  mèsie. 
Jsaîs.  c  i3 ,  ^.  i4.  n  a  soufflé 
IMi  Mi  Discales  pour  kor  donnei* 
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le  Saint-Esprit,  c.  20,  jf.  219 

Cependant  les  Prutei-tin.s  ue  font 
ni  l'un  ni  l'autre.  Les  Apolrps  ira- 
posnicnt  les  mains  sur  fes  ri4»\es 
pour  li  iir  donner  le  S.iint-E>prit  ; 
Saint  Jacques  veut  que  les  IVètre» 
fassent  une  onction  au\  malades  , 
pour  leur  remettre  les  pérlu*s  ; 
pourquoi  ces  rites  ne  sont-ils  [vas 

[iratiqtics  par  les  Prote>l.in>  ?  v*M 
'on  nous  demande  poiinjij<»i  xvms 
faisons  les  uns,  et  que  fions  omet- 
tons les  antres ,  noire  r.UMui  < 
simj)le  ,  c'est  que  l'K-lise  wons  le 
prescrit  et  nous  l'enseimie  aiiisî. 
Du  moins  notre  conduite  est  con- 
forme à  nos  principes  j  celle  des 
Protestans  ne  s'accorde  pas  avec 
le&leon. 
Un  €9dU  est  superstitieux  1  lors-* 
est  &nx ,  ou  fondé  sur  aoe 
usseté^  tel  était  celui  des  Païens, 
qui  prenaient  pour  des  Dieux  de 
prétôidus  Génies ,  Esprits  ou  Dé* 
monS  i  qui  n'existaient  que  dant 
leur  imagination  ;  il  était  indu  ^ 
puisqu'ils  rendaient  aux  âmes  des 
morts  un  cuHeàw'in  qni  ne  leur  est 
pas  dû  y  et  qui  était  fondé  sur  des 
raisons  fausses.  Il  était  superihi  » 
parce  ^il  consistait  dans  des  pn^ 
tiques  inventées  par  pur  capnce  , 
par  des  teneurs  paniques  ,  oti  par 
d'autres  raisons  encore  plus  o<lieu- 
ses.  Il  clail  pernicieux  ,  parce  que 
plusieurs  de  ces  pratiques  étaient 
des  crimes.  Celui  des  Jnifs  ,  léj^i- 
liine  dans  son  origine  ,  C5t  devenu 
superstitieux ,  parce  qu'il  était  re- 
latif à  un  temps ,  à  des  lieux  ,  à 
«les  raisons  qui  n'existent  plus  ,  à 
•  les  promesses  qui  sont  accomplies, 
(iclui  des  Mahométans  est  faux  et 
superstitieux  ,  parce  qu'il  est  I  ou- 
vrage d'un  imposteur  qui  n'avait 
aucune  mission  ni  aucun  caractèm 
pour  l'instituer,  et  que  la  pluprt 
des  rites  4w  lesquels  il  oonsîsie 

«ont 
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sont  fondées  sur  des  fables.  Celui 
des  Prntcstans  est  superstitieux , 
paisqu'il  est  iUégHime  ^  fixé  et  ré- 
glé par  des  hommes  ijui  n'en  aTaient 
ni  le  pmiToir  ni  le  caractère  ^  par 
des  laïques ,  qui  n'mit  soîtî  que 
leur  caprice  dans  ce  qu'ils  ont  con- 
servé on  retranché. 

Pour  pallier  la  témérité  de  cet 
attentat ,  il  a  CalIn  enseigner  que  le 
Oi/te  extérieur  est  indifl'ërent;  que 
cbnquc  socidté  chrc'tienne  doit  avoir 
k  liberté  xle  le  régler  comme  elle  le 
juge  i  propos;  comme  s*il  pouvait 

Î avoir  «{uelque  chose  d'indifiëreiit 
ans  le  cube  qu'il  faut  rendre  k 
Dieu  ;  comme  si  le  calu  n'avait 
aucun  rapport  au  dogme  ni  à  la 
morale.  Dieu  n'a  laissd  cette  liberté 
ni  aux  Patnarclies ,  ni  aux  Hé- 
breux ;  c'est  aux  Apôtres  et  k  leurs 
successeurs ,  et  non  aux  simples 
fidèles  ,  que  Jésus-Christ  a  donné 
commission  de  l'établir  et  de  le  ré- 
gler ,  et  lorsqu'il  Test  une  fois , 
aucune  Puissance  civile  n'a  droit 
d'y  ajouter  ni  d'y  retrancher.  Il  est 
fort  singulier  que  toute  société  Pro- 
testante ail  eu  le  droit  d'arranger 
son  cul/e  comme  il  lui  a  plu ,  et 
que  l'Eglise  Romaine  n'ait  pas  eu 
le  droit  d'établir  et  de  conserver  le 
sien.  Fo/ez  CkKÂuomE ,  SwEns- 
rmoiHf  ÏAUMcintitonitUM,  etc. 

C3*  CURE»  s.  t,  Cvni,  s.  m. 
(  Droit  Ecclés.  )  Oa  appelle  cure, 
ma  Bénéfice  eoclésiastique  qui  de- 
mande césidenoe ,  et  dont  le  titu- 
laire a  soin ,  quant  au  spirituel , 
d'un  certain  nombre  de  personnes 
renfermées  dans  une  étendue  de 

Kys  qn'oa  appelle  Paroisse;  et 
m  nomme  tiaré ,  le  Piètre  qui  est 
pourvu  d*one  cure. 

Il  n'est  pas  étonnant  oue  les  Mi- 
nistres de  la  Religion  innuent  sou- 
vent sur  l'état  jdes  atO¥«DS.  et 
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ou'ils  soient  &  la  fois  les  interprètes 
ac  la  loi  divine  ,  et  les  hommes 
de  la  loi  eivile.  Ce  double  caractère 
se  rencontre  sur-tout  dans  la  per^ 
sonne  des  Cwrés.  Le  L^slateur 
ayant  attaché  ^  Tadminiatration  do 
plusieurs  Sacremens ,  des  cflfets  ôf  * 
vib  de  la  dernière  importance  ^ 
les  Curés,  qui  sont  Ifinistres 
de  ces  Sacremens  y  se  trouvent 
chargés  de  l'exécution  d'une  partie 
des  lois  \  et  si  la  Religion  s'en  sert 
pour  conduire  ks  fidèles  à  la  vie 
étemelle  ,  par  l'accomplissement 
des  préceptes  révélé»  ^  l'£tat,  k 
son  tour ,  s'en  sert  pour  assurer  et 
fixer  l'existence  légale  des  citoyens^ 
Aux  yeux  du  Politique ,  conmie 
du  Chrétien ,  le  rang  et  l'état  de 
Curé  lie  peuvent  donc  manquer 
d'être  infiniment  respectables. 

Le  nom  de  Cwre  vient- il  du  mot 
Cura  ou  Curio  ?  peu  importe.  On 
trouve  l'un  et  1  autre  également 
employés  dans  les  Conciles  des  on- 
zième et  douzième  siècles  ,  où  lan- 
tôt  on  appelle  les  Curés  ,  Curatip 
et  tantôt  ,  Cun'ones.  Parochus  , 
Plehanus ,  Recfor  ont  encore  servi 
à  les  désigner  ,  il  y  a  des  pays  oii  ils 
ont  conservé  quelques-unes  de  ces 
dénominations  ;  en  Bretagne  ,  on 
les  nomme  Recteurs. 

Une  autre  question  qui  mérite 
plus  d'attentbn ,  et  qui  a  sonreot 
agité  les  esprits,  est  de  sayoîr  quelle 
est  leur  ormine  ,  s'ils  ont  été  inft« 
titnés  par  Jesus-Christ  Ini-méme, 
ou  s'ils  ont  été  établis  par  VE^ 
çllse.  Sont-ils  de  droit  divm  ?  sont- 
ils  de  droit  positif  ecclésiastique  2 
ont -ils  reçu  leur  caractère  et  leur 
juridiction  du  Fils  de  Dieu  ,  oa 
sont  -  ils  de  simples  délégués  des 
Evéques?  Les  partisans  des  droits 
de  l'Eniscopat  ont  cru  en  rele- 
ver l'éclat  et  la  splendeur ,  en  r^ 
dttisant  Tétat  des  Cures  k  oeiui  d^ 
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•impies  nandataîres  réfoeibles  ml 
tntum.  Ib  n'ont  tu  dans  ces  hom- 
mt%  respectables  et  bborieux ,  qui 
iopporlent  le  poids  et  la  chaleur  du 
jour,  et  qu'on  peut  à  juste  titre 
appeler  les  Colonnes  de  r  Eglise , 
que  des  ouvriers ,  pour  ainsi  dîre^ 
étrangers  à  la  ligne  du  Seigneur , 
des  mercenaires  qui  n'exerçaient 
les  pouToirs  du  saint  ministère  que 
par  procuration ,  et  qui  ne  remplis- 
aant  jours  fonctions  ni  en  vertu  de 
leur  ordre  ,  ni  en  vertu  de  leur 
caractère  ,  ne  pouvaient  tenir  au- 
cun rang  dans  Li  hiérarchie  ecclé- 
siastique. Au  coutraire  ,  les  défen- 
deurs des  di  oib  des  Curés  ont  sou- 
tenu leur  indépendance  des  Evê- 
ques  ,  et  quant  à  la  puissance  d'Or- 
ilre  ,  et  quant  k  celle  de  juridic- 
tion ;  et  faisant  remonter  leur  ori- 
gine jusqu'à  Jésus-Christ,  ils  les  ont 

I  egardés  comme  les  Successeiu*s  des 
>oiv;nitc-douzc  Disciples.  Les  pas- 
sions tjni  se  glissent  ]usque  dans  le 
Sancluaiie  et  sur  TAutel  même  , 
ont  animé  les  deux  partis  ,  et  les 
ont  fait  sortir  des  bornes  que 
la  Religion  et  la  raison  leur  pres- 
crivaient. 

Les  £  vêques  ont  cherclié  à  oppri- , 
mer  les  Curés ,  en  knr  refiisant  une 
institution  dinne  ;  et  malheureuse- 
ment les  Qirés  ,  en  r^amant  une 
origine  on'an  ne  peut  leur  contester, 
ont  Toulu  se  dâtrcer  d'une  sabordi^ 
nation  que  le  divin  auteur  de  notre 
Beliffion  a  lui-même  établie ,  et  qui 
'fiiit  b  base  de  tout  le  gouvernement 
ecdésiastioue. 

JÀos-Cnrist  pendant  sa  vie  mor- 
telle I  a  établi  deux  Ordres  de  Mi- 
nistres. On  ne  peut  se  refuser  k 
cette  vérité,  lorsqu^on  voit  dans  les 
Livres  saints  la  vocation  des  Apô- 
tres et  la  mission  des  Disciples. 

II  est  certain  que  les  uns  et  les 
«juiim  unt  été  iwtilttéi  pour  k. 
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inéflie  but  et  le  nèatt  onetilafi^ 
dication  de  l'Evangile.  U  est  en* 
core  certain  que  les  Apôtres  Paient 
d'un  rang  supérieur  aux  disâpW- 
Leur  institution  étsâX  la  même  :  ih 
tiraient  leurs  pouvoirs  de  la  même 
source  ;  mais  ces  pouvoars  étaient 
subordonnés  entre  eux ,  d  les  Dis- 
ciples ne  lesexercaîem  qoeacrnsnos- 
pection  et  surveillance  des  ApôM. 

Si  les  rurés  sont  les  successèuK 
des  Disciples ,  comme  les  Evèqnes 
sont  ceux  des  Apôtres ,  tout  est  dé* 
cidé  ;  ils  sont  cie  droit  divin.  Or , 
cela  paraît  incontestable.  En  vain 
dit-on  qîie  l'on  ne  trouve  point  de 
Paroisses  établies  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Egljse  ;  ce  uVsl  pas 
saisir  l'état  de  la  question  :  il  ne 

f)ouvâit  point  y  avoir  de  paroi^-n^*;, 
orsqu'il  n'y  avait  point  de  Chré- 
tiens. La  Religion  a  comroen»^  à 
s'établir  dans  les  villes  ;    les  Fi- 
dèles ,  d'abord  en  petit  nombre  , 
n'avaient  qu'un  temple ,  et  n'élmcnt 
gouvernés  que  par  l'Lvèqtie;  mais  cet 
Eveque  avait  avec  lui  un  ceflain 
nombre  de  Prêtres  ,  cl  lot7>ï]«e  le 
Christianisme ,  en  multipliant  les 
Prosélytes, eut  converti  les  li.ibitaui 
des  villes  et  se  fut  répandu  dans  les 
campagnes  ,  les  Prêtres  qui  assis- 
taient les  Evêques  ,  et  qui  demeu- 
raient avec  eux ,  les  quittèrent  et  s'é- 
tabKrenl  dans  lies  diwSrens  quartiers 
des  grandes  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes peuplées  de  Cbrétîmis.  Voîlk 
l'origine  des  Parmsses  et  des  Qtrés. 

Les  émrés  ne  sont  donc  que  ces 
Prêtres  qui ,  dans  les  premiers  €aii> 
niencemens  du  Christianisme ,  ne 
quittaient  point  les  Evéques  ,  et 
étaient  les  oompagnonsde  leurs  tra- 
vaux apostoliques.  Comment  nier 
que  ces  Prêtres  ne  fussent  les  suc^ 
cesseurs  des  Disciples  ?  Où  trouva 
t-on  leur  origine  dans  PHistoire.de 
r£giiso  l  Le»  actes  dey  <ApôM  «9^ 
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Haiént-ils  manqué  de  nous  rappor- 
ter Jeur  iostitution  ^  comme  ils  nous 
i>nt  traiismis  celle  des  Diacres  ?  Au' 
ibcmlnuire  9  ces  mêmes  âctes  suppo- 
*  Mot  paiiontlesPrétics  aussi  anciens 
^iie  la  Religion.  S.  ftiiil  assetoUe 
h  Mikt  les  Prêtres  de  TEglise  d'E- 

Slièse  :  majores  mUuEceimœ.  Le 
isconrs  qiiHI  lenr  adresse  prouve 
'"tfoll  les  regardait  comme  d'instito-' 
lion  diviiie  ;  aiUn^U  çobh  H  md^ 
verso gregi  in  ffm  vosSpintus  Sanc- 
tus  posuii  EpiscopOit  regere  Ecc/e- 
tiam  ï)ei  çuam  aciptisîoit  sanguine 
'tuo,  llo'e.«>t  pas  possible  de  traduire 
ici  le  mot  Eptscopos  par  lù  éfues, 
dans  le  sens  que  nous  lui  donnons 
aujourd'hui.  Il  nV  avait  certaine- 
ment qu'nn  £vfquê  à  Ephèse ,  il  n'y 
w  a  jamais  eu  p1usirui*s  dans  une 
même  ville  :  c'e>i  donc  de  tous  les 
Prêtres  de  celle  E^^^lisc  qu'il  faut 
entendre  ce  que  dit  l'Apôtre.  Cela 
snnlî'rc  d'viiitant  moins  de  difficulté 
que  le  texte  grec  ,  an  lieu  de  Ma- 
jores nafït ,  porte  /rs  Prêtres  de 
cette  Eglise.  Or  ,  ne  dil-il  pas  en 
termes  formels  qu'ils  doivent  leur 
institution  à  Dieu  même  ?  In  quo 
vos  SpiritiLS  Sanctus  posuit  Eplsco- 
pos.  Ce  ne  sont  point  les  hommes , 
t'est  l'E  'prit  Saint  qui  les  a  établis  , 
pour  être  les  inspecteurs  etlessur- 
Veillans  de  l'Eglise  de  Dieu  ,  ac- 

âuise  par  son  sang.  On  ne  peut 
onc  ,  sans  contredire  S.  Paul , 
donner  aux  Prêtres  une  institution 
positive  ecclcsiasti(jue» 

Mab  si  cette  omirion  a  tonjours 
été  admise  dans  l'Eglise  ,  si  les 
Pères  9  Ici  coraks  et  les  Docteurs 
ont  loiqpa^  regardé  les  Prêtres 
CkipArtemme  les  véritables  Succès* 
icandes Disciples,  alors  il  n'j aura 
plttidedifficultë.  La  tradition  ,  rè- 
A  sàre  et  in£ûllible ,  dissipera  les 
Ssoirités  que  poavait  prétenter  le 
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Or ,  on  trouve  dans  tous  les  au- 
teurs qui  ont  traité  cette  matière  , 
des  passages  précis  de  S.  Ignace  , 
de  S.  Irënée ,  des  Chrysoslôme ,  etc. 
qui  ne.laissent  aucune  difficulté  sur 
Tinstitutioii  divine  des  Prêtres  et 
des  Curés,  Le  Clergé  de  France  « 
toujours  tenn  la  même  doctrine  -,  ses 
plus  célèbres  Evéques ,  dès  le  hui<* 
tième  siècle  >  ont  déclaré  positive* 
ment  qu'ib  reconnaissaient  les 
Curés  commeJeuFB  associés  dans  les 
travaux  apostoliques ,  et  les  Succès* 
seurs  des  soixante-douze  Disciples* 
C'est  également  h  doctrine  de  Ger^ 
son  ,  et  de  S.  Thomas.  faculté 
de  Théologie  de  Paris  a  toujours  ea 
le  soin  le  plus  attentif  li  condamner 
toutes  les  propositions  qm*  pouvaient 
y  donner  quelque  atteinte.  Nous 
JaissoYis  aux  Théologiens  à  rappor- 
ter et  k  discuter  les  preuves  de  tous 
ces  faits  :  ce  sont  des  objets  abso- 
lument étrangers  au  Jurisconsulte. 

A  ce  précis  des  preuves  de  l'ori- 
gine des  Curés ,  nous  nous  con- 
tenterons d'ajouter  qu^s  exerçaient 
autrefois,  et  de  droit  commun,  une 
juridiction  beaucoup  plus  étendue 
qu'ils  ne  l'exercent  aujourd'hui.  Le 
Père  Thomassin  ,  dans  sa  Disci- 
pline erciésias/û/ue ,  prouve ,  d'a- 
près les  anciens  juonumens  ,  qu'ils 
conféraient  à  le  m  s  paroissiens  les 
Ordres  que  nous  appeloiis  Mineurs* 
On  voit  dans  la  vie  de  S.  Seine  , 
qu'il  reçut  'vers  Fan  54o  la  tonsort 
par  les  mabs  du  Qiré  de  Ma  j- 
mooâ,  nommé  Eusiade,  Ds  avaient 
aussi  le  droit  de  porter  des  renso» 
res  tant  contre  le  Clergé  que  contre 
le  peuple  de  leurs  Paroisses.  Ib  pon* 
valent  enfin  donner  des  pouvoirs 
aux  simples  Prêtres  pour  entendra 
les  confessions  de  leurs  Piaroissiens; 
preuves  incontestables  que  la  juri^^ 
diction  qu'ils  exerçaient  n'était  point 

une juiidieiiott déléguée I  maisuiu^ 
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juridiclkm  qu'ils  ne  tenaient  que 
de  leur  ordioation  ,  et  par  con>>é- 
^ent  que  de  Jésus-Christ  lui-rnè-, 
me  y  premier  Auteur  du  sacrement 
de  l'Ordre. 

Si  les  Curés  ne  jouissent  plus  de 
.  tous  ces  droits  ,  on  n'en  peut  rien 
conclure  contre  eux  ,  parce  qu'on 
reconnaît ,  et  on  a  toujours  reconnu, 
que  TEglise  a  le  droit  de  limiter  et 
de  restreindre  l'exercice  des  pou- 
voirs de  ses  Ministres ,  selon  les  cir- 
constances et  ses  besoins.  Si  les 
Curés  ne  confèrent  plus  les  Ordres 
Mineurs  ,  s'ils  ne  portent  plus  de 
censiu*es ,  s'ils  ne  délèguent  plus 
pour  entendre  les  confessions  ,  on 
ne  peut  pas  dire  pour  cela  que  ces 
pouvoirs  ne  sont  point  attachés  à 
leur  Ordre  et  à  leur  caractère  \  ou 
CB  doit  ieulemeat  coadore  que 
Veiereice  en  est  limité  ou  tuspenda 
par  les  Ordres  supérieurs  de  TE* 

Ïse.  Les  ETiones  qui  ont  aban- 
nné  au  Pape  oeaucoup  de  droits 
^isoopaux,  n'en  tiennent  pas  moins 
droits  df^ésus-Christlui-mème, 
||00ii|tt*ik  ne  les  exercent  plus  3  et 
comme  un  cbancement  dans  [a  dis- 
iâpline  pourrait  leur  rendre  ce  que 
leur  faiblesse  ou  leur  complaisance 
leur  ont  fait  perdre  ,  de  même  les 
Çurés  pourraient  rentrer  dans  leurs 
anciennes  prérogatives  ,  si  Ton 
abrogeait  les  lois  récentes  qui  les 
ont  réduits  k  l'état  oii  nous,  les 
yoyons  aujourd'hui. 

Mais  de  ce  que  les  Curés  sont 
d'institution  divine  ,  il  îie  s'ensuit 
pas  qu'ils  ne  doivent  point  èit  o  sou- 
mis et  subordonnes  aux  Evicjnes  , 
ci  qu'ils  leur  soient  égaux  en  pou- 
voirs et  en  juridiction.  Nous  ne 
voyons  jamais  dans  rEcrilurc ,  les 
Di^ei|)les  uiarcher  de  pair  avec  les 
Aputres  ;  ceux-ci  ,  au  contraire  , 
sont  les  Chefs  de  toutes  les  assein- 
Jiiccs;  partout  iU  j>oitcat  la  parole. 


Les  17,18,  1 9.*'  versets  de  1 
pître  de  S.  Paul  à  TimolUée  ,  p  00- 
venl  la  supéi  lorité  des  Evèqacs  sur 
les  Piètres,  et  jamais  la  diM:iplini 
de  l'Eglise  n'a  varie'  sur  ce  po.nU 
Au  reste  ,  leur  iustilulion  divmc  et 
les  pouvoirs  qu'ils  tiennent  imnK- 
diateinenl  de  Jésus  -  (Christ  n'ont 
rien  (F incompatible  avec  la  subor- 
dination aux  Evcques  ;  et  sM  e-t 
permis  de  comparer  les  choses  sa- 
crées aux  profanes  ,  ils  sont  com- 
me nos  tribunaux  inférieurs  qui  tien- 
nent leur  juridiction  du  Souverain  , 
et  ne  Texercent  cepen(î,nit  ijne  soiis 
rinspeclion  et  la  d<-^it.iulaucc  des 
(lours  supérieures.  Nous  nous  fe- 
rons donc  un  devoir  de  dire  ia  avec 
le  Concile'dc  Trente  :  Si  quis  dixe^ 
rit  Episcoffos  non  esse  presi)Uih 
superwreSf  antOhema  fit» 

A  peine  le  Cbristianisioe  se  fnt-S 
répandu  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes ,  que  l'on  Toît  des  Curés 
dan&  l'exercice  de  leurs  fonctions.  S. 
Paul ,  dansson  Epkre  aux  Romains, 
chup,  16 y  0€r$,  t  y  indique  qu'il  J 
avait  une  EgUae  à  Générée  ;  cent 
Eglise  avait  seulement  un  Ministre. 
Théudoret assure  qu'il  n^  *  jamais 
eu  d^Evèque  ;  ce  ne  pouvait  donc 
être  qu'un  Curé*  Ëusàie  ,  /rV.  U, 
chap.  16  y  rapporte  que  les  difé- 
rentes  paroisses  qui  étairat  à 
Alexandrie ,  avaient  été  éiabiicspar 
S.  Ijlarc  même  ;  Sosomène  en  prie 
comme  d'un  établiss^sent  IîmI  sb« 
cien.  S.  Denis,  qui  en  fut  Evê- 
quc  Tan  248  ,  rassembla  les  Prê- 
tres qui  étaient  dans  les  villages  de 
la  province  d'Arsinoc  pour  QMnlMil^ 
Ire  l'erreur  des  Millénaires. 

Les  Curés  ont  la  mètne  ancien- 
neté dans  l'Eplise  d'Occident  que 
dans  celle  d'Orient.  Si  l'on  m  croit 
TTennas  ,  auteur  contemporain  des 
Apulres,  il  y  avait  à  Rorae ,  dans 
le  temps  de  S.  GiémcAt,  ^uia  suo: 
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«édc  presque  immédiatement  à  S. 
Pierre ,  des  Prêtres  qui  gouver- 
siaient  sons  lui  les  Evases  de  cette 
^pitaledii*  monde.  On  lit  dans  le 
Pontifical  attribué  au  Pàpe  Damasc^ 
que  le  Pape  Evàiiste ,  cnii  mourut 
Pan  108  de  Jésus^Chris^  m  partagea 
ep  différens  quartiers ,  et  qu'il  en 
distribua  les  titres  i  ces  Prêtres 
qu'an  nommait  alors  Cardinauv  , 
et  qui  ii^ctaient  M|ue  de  simples 
Cutés;  Enfin ,  ce  qui  ne  laisse  au- 
eu  n  doute  sur  leur  ancienneté  |  c'est 
Ve  30.*  Canon  des  Apôtn^,  oui 
défend  aux  Evêque;»  d'ordonner aes 
Prêtres  dans  les  villes  et  villages 
qui  ne  sont  pas  de  leurs  Diocèses. 
ï«'aiitcur  de  la  fausse  Dëcrétale  , 
attribuée  au  Pape  S.  Denis ,  s'est 
doue  évidemment  trompe',  lorsqu'il 
nplacésous  le  Pontificat  de  ce  Saint, 
la  fomation  cl  re'tablisscment  des 
paroisses  ;  i!  est  beaucoup  plus  an- 
cien. En  itîbt ,  il  a  du  y  avoir  des 
Curés  en  titre  ,  d(\s  1'  moment  où 
le  nombre  des  Chrclicns  et  la  dis- 
tance  de  leurs  habitations  de  la 
ville  cpiscopalc  ,  a  exige  que  les 
Prêtres  qui  vivaient  avec  l'Evêque, 
s'en  cluignasseulet  fixassent  ailleurs 
leurs  demeures  ,  pour  distribuer  le 
pain  de  la  parole  et  administrer  les 
Sacremens.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons point  à  citer  une  foule  de 
Conciles  qui  prouvent  l'anciennelc 
des  Cz/rrçent;lrc  ;  c'e.">t  un  point  de 
\aÀ\  qu'un  ne  peut  plus  contester. 

Un  Curé  doit  être  Prctic  ,  àgë 
de  25  ans  accomplis ,  et  être  gradué , 
•  si  sa  cure  est  dans  une  ville  murée. 
'  Selon  l'ancien  dnnt ,  ou  pouvait 
lire  nommé  à  une  twt  »  lorsqu'on 
pouTait  être  ordonné  Prêtre  dans 
l'an  de  la  paisible  possession^  il 
suffisait  donc  d'avoir  33  ans  ac- 
complis, puis<{oe  \  a4  ans,  cple- 
ment  accomplis ,  on  est  capable  de 
fiMToir  la  Prêtrise.  U  en  était  dis 
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même  pour  les  dignités  qui  empor- 
tent  le  soin  des  âmes. 

Nos  Bois  9  Protecteurs  nés  des 
Canons  et  de  la  Discipline  ecclé- 
siastique ,  et  comme  tels  ayant  droit 
de  fiure  des  lois  sur  tout  ce  qui  ne 
touche  ni  11  la  doctrine  ni  aux  ma- 
tières purement  spirituelles ,  ont  cru 
devoir  abroger  un  usage  qui  pou-» 
vait  entraîner  avec  lui  de  grands 
inconvéniens  ,  et  dont  le  moindre 
était  de  confier  les  Paroisses  aux 
soins  peu  vigilans  des  Prêtres  mer- 
cenaires qui  les  desservaient ,  jus-> 
qu'à  ce  que  les  vrais  titulaires  fus~ 
sent  parvenus  à  l'êge  de  a4  ans  : 
ils  ont  donc  voulu  que  nul  ne  pAC 
être  nommé  Curé  qu'il  ne  fût  ac-^ 
tuellement  Prêtre*  Ils  ont  porte  plus 
loin  leur  attention  pour  le  bien  de 
l'Eglise  ;  ils  ont  cru  qu'un  Prêtre 
nouvellement  ordonné  n'avait  en- 
core ni  un  âge  assez  mûr  ,  ni  une 
cxpeiiericc  ass**/  coiisoramce  pour 
exercer  dignemcul  et  eu  chef,  le» 
fonctions  pastorales ,  et  ils  ont  voulu 
qu'un  Curé  eiit  an  moins  25  ans 
accomplis  ;.  ils  ont  supposé  qu'une 
année  d'exercice  dans  le  Ministère 
était  au  moins  nécessaire  pour  être 
Curé.  Cette  loi  est  renfermée  dans 
la  Déclaration  do  i3  janvier  17  42, 
enregistrée  au  Parlement  de  Paris 
le  2G  du  même  mois  et  de  la  même 
aunée. 

C'est  donc  actuellement  une  ju- 
risprudence certaine ,  qu'il  &ut  être 
Prêtre  et  â^é  de  a5  ans  accomplis , 
pour  être  tlÊré  ;  sans  ces  deux  qua- 
lités ,  toute  e^êce  de  collation  ef 
de  provision  serait  radicalement 
nulle  »  la  cwrt  serait  impétrable,  et 
la  possession  même  tnennale  ne 
pourrait  couvrir  ce  défaut. 

En  est-il  de  même  du  degré, 
pour  être  Curé  dans  les  villes  mu- 
rées ?  Le  Concordat  en  porte  une 
disposition  fiirmeUe.  Nous  ordon^ 
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nous,  7  est-il  dit,  que  les  Eglises 
paioÎMiales  qui  se  trouYCiit  dans  les 
cités  »  ou  d.ins  les  villes  murées  , 
se  soient  conférée»  qu'à  des  Ecclé- 
•itftiqoes  qualifiés  comme  ci^essus , 
ou  du  moins  qui  aient  étudié  pen- 
dant trois  ans  en  fbéologie  ou  en 
Droit  ,  ou  qui  soient  Maîtres  es 
arts  :  voilà  la  loi ,  elle  est  positive. 
Pi)iir  être  Curé  in  rmlaitbiis  >  c'est- 
à-due  ,  dans  les  villes  e'piscopales  , 
rt  in  oUlis  muratis ,  c'est-à-dire , 
d^us  les  villes  ou  hwirgs  qui  sont 
entourés  de  murailles ,  il  faut  être 
Docteur  Licenné  ou  Bachelier  dans 
quelqu'une  des  trois  Facultés  supé- 
rieures ;  c'est  ce  qu'il  Huit  entendre 
par  tes  mots  qualifiés  cvmme  ci- 
dessus  :  prœniisso  moda  quaUfica- 
iis.  Le  Concordat  n'exige  pour  ceux 
qui  n'ont  point  acquis  ces  dméSy 
que  trois  ans  d*ëtude  ^  soit  en  Tliéo- 
logie  y  soit  en  Droit ,  ou  bien  b 
Maîtrise  es  arts« 

Cette  disposition  du  Concordat 
est  absolument  semblable  à^celle  de 
la  Pragmatique  sanction  ^  stur  le 
même  sujet ,  et  à  l'Ordonnance  de 
Louis  Xll ,  de  l'an  1499. 

A  ne  consulter  que  la  Lettre  de 
ces  diflérentis  lois .  il  parait  bien 
cLiir  que  trois  ansa'étufie  en  Théo- 
logie ou  eu  Droit ,  sufTisrnt  pour 
pouvoir  posséder  une  cure,  dans  une 
TÎlIc  nuuTc.  Ccp-Tiflint  beaucoup 
d'auîPiirs  pr»  tomlr'nt  que  ce  temps 
d'cludc  est  iij.suiri>.nit  ,  si  l'on  n'y 
ajoute  le  tic^rc,  (jui  ne  m*  donnant 
que  sur  des  examens  ,  peut  seul 
fournir  une  preuve  de  rapacité.  Ils 
ft'appuicnt  sur  TOrtlonuance  de 
Henri  II  de  K>5i.  Mais  eu  faisant 
attention  à  cette  Onlounance  ,  on 
ne  voit  pas  que  le  Législateur  dé- 
roge à  celle  de  I^ub  XII  ^  ni  à  la 
Pragmatique  sanction  >  ni  au  Con- 
cordat. Il  ordonne  que  «  les  procès 
%  ipus  sur  les  cwru  des  TÎUet  qm- 
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»  rées  seront  ju^  suivant  la  tenMT 
»  des  Statuts ,  Décrets  et  Conçois 
n  dats,  et  sans  SToir  ég^d  aux  im- 
»  pétrations  qui  pourraient  élrc 
»  laites,  et  subrepticement  obtenues. 
»  par  personnes  non  graduées ,  et. 
»  de  la  qualité  contenue  auxdit* 
»»  G>ncoraats.  0  Henri  II  se  rt  Irre 
aux  Concordats  prtvédcns ,  qu'il 
veut  être  exécutés  ,  et  auxquels  par, 
conséquent  il  ne  déroge  point  ;  il 
veut  qu'on  n'ait  aucun  égaid  aux. 
impétratious  faites  par  ceux  qui  ne 
seront  poiut  giadués  et  qui  n'auront 
point  les  qualités  contenues  èsdits 
(lonrordats.  Or  y  une  de  ces  qua- 
lités est  d'avoir  étudié  trois  ans  , 
soit  en  Théologie»  soit eo Droit.  Il 
n'y  a  donc  dans  cet  article  de  l'Or- 
donmince  Henri  II  y  rien  de. 
contraire  au  Concordat  et  aux  au- 
tres lois  qui  Fout  précédée ,  qui  ne- 
demandent  que  trois  ans  d  ctude 
dans  les  Facultés  de  Droit  ou  d» 
Tbéologie ,  pour  pouvoir  posséder 
une  €urè  dans  une  ville  murée. 

Cependant  Dumoulin  est  d'une 
opinion  contraire ,  et  i!  rapporte  ait 
Arrêt  de  i536  ^  rendu  toutes  les 
Chambres  assemblées  »  qui  a  jugé 
que  trois  ans  d'étude  y  soit  en  Tliéo« 
logie ,  soit  en  Droit  y  sont  insufilsans 
s;ins  le  degré.  Beaucoup  d'auteurs 
respectables  ont  embrasse  l'opinion 
de  Dumoulin.  Les  Mémoires  du 
Clergé  disent  que ,  sur  cette  ques- 
tion ,  il  n'y  a  aucun  pré}ui;é  dans, 
les  Arrêts,  (ju'clle  ue  sVsl  p  <s  en- 
core présentée,  et  que  la  r.nson  «  li 
est  que  ceux  qui  ont  trois  hii>  d  r- 
tude  en  Théologie  ou  en  Dnni  , 
peuvent  facilemeut  acquérir  un  de- 
gré ,  ce  qu'ils  aunent  mieux  faire 
que  de  risquer  un  procès  douteux. 

Mais  si  trois  ans  d'étude  eu  Théo- 
logie ou  en  Droit,  ^laraisseBt,  seloii 
la  loi ,  suHire  sans  le  grade ,  pour 
posiéder  «nt  cure  dans  uœ  nUt 
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niiirc*e,  il  n'en  est  pas  de  mcrne  du 
^raiic  sans  le  tcliips  d'éludé  :  il  est 
«  *>rt;iiii  qu'el  ne  metirait  point  le 
Car  r-  à  l'abri  d  une  impétralion  , 
et  cj^iril  serait  dans  le  cas  de  se  voir 
enlever  sa  cure  .  quelque  longue 
C|ue  fût  sa  possession,  (^ela  ne  souf- 
fre plus  de  difficulté  depuis  la  Dé- 
rlar.ition  de  ijSG  ,  enregistrée  à 
J  \i  I  IS  cl  a  Toulouse.  Elle  veut  «  que 
i»  tt^iïs  ceux  qui  ohlicndront  à  Ta- 
»  venir  des  dej^rés  dans  les  Univer- 
u  sites  du  Royaume  ,  soient  tenus' 
»  clc-  se  conformer  exactement,  soit  • 
4J  Cil  ce  qui  concerne  le  temps  d'é- 
»  tude  et  eji  ce  qui  regarde  les  exa- 
1»  meus  et  actes  probatoires  oéces- 
»  satres  pour  obtenir  le  titre  de 
i>  Mattre  is  âris ,  on  les  d^prés  de 
j»  Bachelier,  oade  licencié ,  on  du 
»  Doctorat ,  aux  règles  étabUes  par 
3»  le  Gonooidat ,  par  les  Qrdonnan- 
■  j»  ces  du  Royaume ,  Statuts  et  Ré- 
Si  gtemeiis  particuliers  de  chaque 
3»  UoiTersite  ^  le  tout  h  peine  de 
n  nullité  des  titres  ou  degrés  qui 
M  leur  seront  accordés  contre  les- 
n  dites  règles,  et  en  outre  ^  de  de- 
n  chéance  des  dignités ,  cures  et 
»  autres  Bénéfices  qu'ils  obtien- 
»  draieot  en  vertu ,  on  sur  le  fonde- 
nt ment  desdites  lettres  ou  degrés.  » 

Une  question  non  moins  impor- 
tante ,  et  sur  laauelle  il  j  a  une 
grdusde  diversité  aopinions  y  est  de 
savoir  dans  quel  temps  il  faut  avoir 
le  degré  requis  par  le  Concordat , 
potu"  être  Curé  dans  une  ville  mu- 
rée. Faut-il  être  gradué  avant  les 
irovisions  ?  suflit-il  de  l'être  avant 
prise  de  possession  ?  Pour  trnifer 
ces  questions  avec  clarté  ,  il  la  ut 
établir  les  diflércntes  bypotbèses  qui 
pourront  fournir  dLUërentes  soiu- 
lio]is. 

La  collation  d'une  cure  dans  une 
ville  murée,  faite  par  l'Ordinaire  à 
«u  non  gradué  ^  n  ui  pas  radicale- 
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mrnt  nullr  ,  suivant  le  sentiment  le 
plus  commun  dvs  auteurs  ;  ce  dé- 
faut se  trouve  couvert ,  si  le  pourvu 
acquiert  le  dep'é  avant  s.»  pri.se  de 
possession  :  c'est  ce  qui  a  été  jugé 
par  des  Arrêts  du  Parlement  de 
Paris ,  des  9  Février  1 699  ,  1 2  Juil- 
let 1700  et  i5  Mars  1701  ,  qu'on 
tiouvé  rapportés  dans  les  Mémoires 
du  Clert^é.  Il  faut  cependant  re- 
nianjuer  que  si  un  tiers ,  dans  l'in- 
tervalle de  la  collation  à  l'obtention 
du  degré  ,  avait  acquis  un  droit  au 
Bénéfice  ,  alors  le  premier  pourvu 
ne  ^eralt  plus  admis  à  purger  la 
demeure ,  et  un  «lévolulairc  qui 
aurait  intente  sa  complainte  avant 

Sue  son  adversaire  eut  obtenu  le 
egré,  devrait  être  matotfiiu.Quand 
on  accorde  au  pourvu  d^une  cvre 
dans  une  ville  murée,  un  délai 
pour  se  faire  graduer ,  on  donne  aa 
degré  obtenu  postérieurement  aux 
provisions,  un  effet  rétroactif  qui 
les  complette  et  les  perfei^onne. 
C'est  une  pure  laveur  que  les  Cour» 
ont  cru  pouvoir  accorder ,  parce 
qu'elles  ont  pensé  qu'il  était  indif« 
férent  que  la  capacité  du  pourvu 
fut  prou\'ée  avant  ou  après  ses  pro- 
visions. Mais  îL  serait  de  toute  in- 
justice qu'une  pareille  faveur  qui 
n'est  point  l'ouvrage  de  loi  >• 
portât  préjudice  à  un  tiers  qui  au** 
rait  un  droit  aequb.  Nous  remar» 
qufrons  on  passant  qu'un  dévolu- 
taire  n'a  de  droit  au  Bénéfice  dévo- 
luté  que  du  jour  qu'il  a  intenté  sa 
complainte  et  mis  sa  partie  eu  cause. 

Les  provisions  pour  une  cure 
d'une  ville  murée  ,  obtenues  en 
Cour  de  Rome  par  la  voie  de  la 
îrévention  ,  deviennent  nulles ,  si 
Ordinaire  a  conféré  î»  un  gradué 
avant  que  le  pourvu  j)ar  le  Papr  bc 
soit  nus  en  rèt^le.  Ces  pruvLsioni 
deviennent  milles  ,  parce  que  ^ 
comme  dit  Dumoulin  ,  CuncordiUùf, 
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Papa  ipêe  tigatus  est,  H  non  wiclur 
Jure  prtveniioms  f  on  ferre  pusse  hu- 
Jmmi^diparorh'alni  Err  lestas,  nisi 
auaiificatis.  Il  faut  doue  dire  avec 
Boutanc  f  qu'il  ne  parait  pas  qu'on 
j)ni>sr  dounrr  an  pride  un  eflct  ri'- 
troadif  au  temps  de  la  provision  , 
au  nrcjudice  du  droit  acquit  au 
gradué  pour\  u  par  l'Ordinaire  ,  et 
que  tout  ce  qu'où  peut  admettre  de 
plus  favorable,  est  de  faire  subsis- 
ter la  provision  du  Pape  ,  si  lors  de 
l'obtention  du  grade  les  dioses  sont 
dans  leur  entier  du  côté  de  l'Ordi- 
naire. Si  l'on  passe  quelque  chose 
au  Pi t*\ riitiuDiiaue  ,  il  ne  doit 
en  être  de  même  du  Dcvolutaire. 
Bon  rôle ,  aussi  défavorable  qu'il 
puisse  ècre,  ne  permet  pas  qu'on 
tenpfre  en  rien  pour  Ini  la  rigueur 
des  lois.  D'ailleurs  y  cooraient  de- 
mander au  Pape  un  Bénéfice  fondé 
aur  une  incapacué  dont  on  ne  se 
Toit  pas  soi-même  exempt  t  Gom- 
ment un  non-gradué  demanderail- 
il  une  cure,  eu  apportant  pour  rai- 
son que  le  Titulaire  actuel  n'est  pas 
gradué?  Gela  impliauarait  contra- 
diction  ,  ce  serait  dire  au  Pape  : 
Dépouillez  tel  Titulaire  fuines'est 
pas  conformé  à  la  loi,  pour  revêtir 
vn  autre  qui  n'y  a  pas  plus  satis- 
jait  que  lui.  C'est  bien  le  r.js  de  dii*e 
une  seconde  fois  a^ec  J^uraoulin  : 
Cmcordatis  Papa  ipse  ligaius  est. 
Nous  avouons  que  ces  principes  sur 
les  Dévolutaircs  ne  sont  appuvés 
sur  aucun  AiTct  ,  l'espèce  ne  s'est 
pa.N  présentée  ;  mais  nous  pcuMins 
qu'ils  seraient  non-receval>lcs  ,  si 
avant  d'impélrcr  des  cures  de  villes 
murées  sur  des  non-p^radués  ,  ilj»  ne 
tétaient  mis  eu  règle  du  cote  des 
dwr&» 

11  est  luen  rare  qu'un  Résigtaataire 
*    donne  lieu  k  la  question  que  nous 
agitoos  :  comme  avant  sa  prise  de 
fofsesnon  le  Bénéfice  est  encore 
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censé  fésider  sur  la  tête  du  Hési- 
gnaut ,  il  parait  d'après  l'esprit  de 
la  jurisprudence  actuelle ,  qu'il  loi 
suffit  de  prendre  le  grade  avec  ton 
visa  ou  sa  prise  de  possession. 

Mais  après  la  pri-^o  de  po?;- 
^e>Mon  ,  peut-on  aKjuerir  le  padc 
et  se  j;arautir  par  là  des  inipetra- 
tions  ?  Un  Arrêt  du  Parlement  de 
Paris  ,  du  8  Jan>ier  1738  ,  semble 
avoir  jugé  l'affirmative  :  Le  sieur 
Cadot ,  Curé  de  la  Ville-rEvcque, 
qui  n'avait  obtenu  son  dccré  que 
postérieurement  h  sa  prise  ac  pos- 
session, fut  maintenu  contre  le  sieur 
de  Lacoste  ,  Dévolutairc  ,  qui  lie 
l'avait  assigné  et  mis  en  cause  qu'a- 
près lui  avoir  donné  le  loisir  de  se 
faire  graduer.  Mais ,  comme  l'ob- 
senre  l'annotateur  de  d'Héricont , 
cet  Arrêt  rendu  sur  des  dmnstan- 
ces  particulières ,  ne  peut  pas  Servir 
de  préjugé  décisif.  En  effet ,  ae 
serait-ce  pas  trop  étendre  l'intefw 
prétation  que  l'on  donne  an  Con- 
cordat? Ne  serait-ce  pas  introdnÎEn 
une  Jurisprudence  qui  tendrait  in» 
sensiblement  à  la  destruction  de  la 
loi  même  ?  Un  Cwré  de  ville  murée 
pourrait  donc  rester  dix  ^  vingt  ans  , 
sans  prendre  des  degrés  ,  et  lors- 
qu'il craindrait  d'être  inquie'té ,  il 
se  les  procurerait  et  se  mettrait  par 
là  sous  b  protection  des  lois ,  après 
les  avoir  éludées  si  long-temps, 
li'intcrilinn  des  deux  Puissances  . 
de  qui  If  Ouicord.'ït  est  émané  ,  a  été 
d'as.suriT  au\  P;u  oi.sscs  dont  le^  peu- 
ples sont  plu.>  nombreux  et  plus  ins- 
truits,  des  Pasteurs  qui  eussent  (ait 
preuve  d'une  capacité  plus  qu'ordi- 
naire Elles  ont  voulu  pour  Curés ^ 
dans  les  Ailles  murées  ,  des  Minis- 
tres sur  les  lumières  et  les  talens 
diîs^juels  il  n'y  a  ,  ni  ne  peut  >  avoir 
de  doute ,  et  qui  eussent  par  con- 
séquent subi  les  épreuves  auxquel- 
les ca  aitacliée  non  la  ocMîludc^ 


Digitized  by  Google 


CUR 

mais  au  moins  la  juslc  présomption 
d  im  mérite  suflL>ant.  C'est  donc 
alltT  contre  l'esprit  et  l'intention 
des  Législateurs ,  mie  d'admettre 
«n  tout  temps  lu  Cutéa  des  TÎUes 
murées  à  prendre  les  degrés  exigés 
per  le  Concordat. 

Ces  principes  ne  petirent-fls  pas 
conduire  à  la  solution  de  la  ques- 
tion, de  savoir  si  la  possession 
triennale  peut  courrir,  dans  un 
Curé  de  Tille  murëe  ^  le  défaut  de 
^de  ?  Il  faut  d'abord  distinguer 
celui  qui  aurait  trois  ans  d'étude  en 
Théolo^  ou  en  Droit ,  sans  degré , 
it  celui  qui  n'aurait  ni  le  temps 
d'éludé  ni  le  degré.  Pour  le  ure- 
mier,  la  question  retombe  aans 
celle  que  nous  aTOns  dcjù  exami- 
née ,  si  les  trois  années  d'étude  en 
Théologie  ou  en  Droit  sont  suffi- 
santes sans  le  degré.  Ouanl  au  se- 
cond ,  la  posses.sion  triennale  lui 
Mrait  absolument  inutile  ;  il  ne 
pourrait  invoquer  le  Décret  de  pa- 
cifias possessonhus.  II  serait  évi- 
demment intrus  ,  on  ne  pourrait  le 
considérer  autrement  sans  renver- 
ser le  Concordat ,  dont  l'esprit  et 
la  lettre  concourent  également  à 
exi^'pr  ,  pour  les  villes  murées,  des 
Cuiex  qualifiés;  cela  se  prouve  en 
Outre  par  la  Dt-claraliun  de  1 755. 
Quoique  cette  décision  ne  s'y  lise 
pas  formellement ,  on  la  tire  ce- 
pendant par  une  induction  néces- 
saire. Le  Roi  maintient  pour  le 
pasnf  ceux  qui  out  acquis  la  pos- 
session triennale»  et  auxquels  on 
ne  peut  opposer  d*auti*cs  défauts  ou 
incapacités  qne  ceux  qui  résultent 
de  la  nullité  ou  de  l'irrégularité  de 
leurs  litres  ou  degrés  obtenus  a\ant 
celle  décbration.  Donc  la  posses- 
siott  triennale  ne  pourrait  plus  être 
une  raison  de  maintenir  ceux  qui 
n'en  auraient  point  du  tout,  autre- 

BKDt  il  faudrait  dire  qœ  les  pxori* 
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sions  d'une  cure  dans  une  ville 
murée  ,  jointes  à  des  degrés  nuls 
ou  irréguliers,  ne  formeraient  point 
un  titre  coloré,  taudis  que  ces  mê- 
mes pi*ovisions  sans  degré ,  en  for- 
meraient  un  ;  ce  qui  est  absurde , 

Sarce  <|u'une  incapacité  qui  résulte 
*une  irréjg;u]arito  dans  le  degré  , 
résulte  à  bien  plus  forte  raison  da 
défaut  absolu  de  ce  même  degré. 

Au  reste ,  toutes  les  difierenceir 
que  nous  Tenons  de  traiter  dispa- 
raîtraient bientôt,  si  l'on  voulait 
s'attacher  uniquement  aux  lois  qui 
régissent  cette  matière  :  elles  sont 
claires ,  elles  sont  précises.  Qu'on 
examine  attentiTemeut  la  Pragma- 
tique sanction ,  l'Ordonnance  de 
1499  ,  le  Concordat  »  la  ^Déclara- 
tion de  id5i|,  et  l'on  sera  facile- 
ment conTaincu  qu'il  faut  être  gra- 
dué ou  avoir  au  moins  trois  anS 
d'éinde  en  Théologie  ,  ou  en  Droit , 
au  moment  même  des  provisions , 
et  que  par  conséquent  tout  titre 
d'une  cure  dans  une  ville  murée  , 
fait  à  ùn  Prêtre  qui  n'aurait  pas 
ces  qualités  ,  est  radicalement  nul , 
et  ne  peut  être  couvert  par  la  pos- 
session triennale. 

La  Pragmatique  sanction  ,  J.  i3 
du  rhap.  II ,  ordonne  de  placer 
dans  les  cures  des  villes  murées  , 
des  personnes  qui  soient  qualifiées. 
L'expression  instituantur ,  que  l'on 
institue ,  ue  laisse  aucune  équivo- 
que f  eDe  est  aussi  impérative  qu'elle 
puisse  être  ^  elle  est  sûrement  rela- 
tive au  moment  de  l'institution,  et 
ne  suppose  point  qu'on  puisse  Ta* 
lablement  conférer  les  cwrts  des 
villes  murées  à  des  non-gradué 
Il  n'est  plus  permis  de  douter  de 
l'inter^lion  do  la  loi,  lorsqu'on  voit 
qu'au  5-  19>  prononce  le  Dé- 
cret irritant  contre  toutes  les  colla- 
tions faites  an  mépris  des  Décret^ 

qu'elle  vient  de  porter^  paim  ki^ 
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quels  se  troave  celui  des  euift$.  des 

^Ilcs  murées. 

L  Ordonnance  de  Louis  XTÎ  de 
1499,  s'explique  aussi  ciaircioeiit. 
((  Scn)nt  It'iins  les  Gradués  voulant 
»  avoir  les  Eglises  paroissiales  élant 
»  dedans  des  villes  luurccs  ,  avoir 
»  étudié  par  le  lemps  ci-dessus,  et 
))  faire  re  que  ri-de.vsus  est  dit.  »> 
Ces  expressions  ,  /es  Gradurs  iv>w- 
lant  cwuir  1rs  K^/ises  paroissia/es , 
ne  peuvent  s'entendre  que  du  lemps 
qui  précède  les  provisions.  Il  ne 
s'agit  que  des  personnes  (jui  \culcnt 
avoir  les  rares  <l^s  villes  murées  : 
c'est  à  elles  seules  que  la  loi  impose 
des  conditions.  Si  elles  n'y  ont  pas 
satisfait  ,  elles  sont  incapables  , 
parce  que  c'est  iiti  préUminaîre  né- 
cessaire k  remplir.  «  A  tout  le 
»  moins  seront  tenus  avoir  étudié 
»  en  Théologie ,  en  Droit  civil  ou 
»  canon  par  trob  ans,  ou  seront 
»  tenus  a'étre  Màltres  ès  arts  en 
»  Université  fiimeuse.  »  L'Ordon- 
nance ne  dit  pas  que  les  pourvus 
des  cures  dans  les  villes  murées 
seront  tenus  d'étudier  ou  de  deve- 
nir Maîtres  ès  arts  ,  mais  êCavoir 
éiudié  et  d'éireMaiirts  is  arts.  Ce 

3ui  supposé  nécessairemeut  le  temps 
'étude  et  le  ^ade  antérieur  aux 
provisions.  Bien  de  plus  absolu 
que  ces  expressions  :  seront  tenus 
aacoir  étudié  ou  d'èfre  Mnifrrs  ès 
arts.  Comment  les  concilier  avec 
la  prétendue  Jurisprudence  mo- 
derne ,  qui  non-seulement  admet- 
trait les  Curés  des  villes  murées  à 
prendre  leurs  grades  après  leurs 
provisions  et  leur  prise  de  posses- 
sion ,  mais  encore  qui  ferait  cou- 
vrir le  (]('r,iiii  de  grade  par  la  pos- 
session triniiiaie  ? 

Cette  prétendue  Jurisprudence 
ne  serait  pas  moins  opposée  au 
Concordat,  qui  défend  positive- 
ment dt  conférer  les  €wtÊ  des 
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villei^miiiées  à  d'autres  des. 
personnes  qualifiées.  Non  nîsi  per»^ 
sont's pramisso  modo  qualifictUis... 
confrrantur.  On  ne  conférera  les 
I  lires  drs  iulles  murées  ou  a  des 
personnes  dûment  qnalîjiées.  Ces 
termes  saut  prohibitifs ,  et  équiva- 
lent à  un  Décret  irritant  ;  donc 
toute  collation  d  une  rare  dans  une 
ville  iniuée  faite  à  d'autres  qui 
des  Gradués,  est ,  selon  l'intention 
du  Concordat,  radicaleiuenl  nidle. 
D'ailleurs  ,  c'est  un  princij>e  uni- 
versellement adopté  en  France , 
que  toutes  les  disposilious.  de  ia 
Pragmatique  sanction  qui  n'ont 
point  été'  snccialcment  abrogées  j^r 
le  Goncoroat ,  doivent  être  maio* 
tenues  dans  toute  leur  vigueur.. 
C'est  une  suite  de  notre  inviolable 
attachement  à  ce  précieux  monu- 
ment de  nos  libertn.  Or»  la  Vn^ 
matique  sanction  porte  le  Décret 
irritant  contre  les  provisions  des 
cures  des  villes  nuuto,  faites  à 
des  non-gradués  ;  le  Gmcordat  ne 
l'a  point  abrogé  ;  donc  il  doit  être 
exécuté. 

La  Déclaration  de  Henri  II  de 
l'an  1 55 1  y  est  tout  aussi  formelle 
que  les  lois  précédentes.  «  L'Uni* 

)»  versilé  de  Paris  nous  a  fait  dire 
»  et  remontrer  (expose  le  Roi  dans 

»  le  préambule),  que  par  les  Dé- 
»  crets  et  Concordats  faits  entre  le 

»)  saint  Si('t:;e  apostolique,  et  de  fen 
i>  bonne  nicmou  e  le  Roi  François... 
)>  èsqucls  soit  par  exprès  contena 
))  que  les  Bénéîkes ,  cures  et  Egli- 
))  ses  paroissiales  desiUtes  ville& 
»  closes  et  murées  de  notre  Rovau- 
»  me  ,  ne  seront  conft-i  écs  ,  m  non 
»  à  des  personnes  graduées  et  qua- 
»  lifiées  de  la  qualité  contenue  cs- 
»  dits  saints  Décrets  et  Concordats.» 
L'Université  demande  que  les  rures 
des  villes  murées  ne  soient  confé- 
I  rées  qu'à  des  gradués.  Elle  invoque 
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ks  saints  Décrets  et  les  Gonoocdals; 
elle  rapporte  mètur  Ir5;  raisons  qui 
les  out  déterminés  à  porter  cette 
loi.  CTeU  qu'aux  mes  closes  et 
fermées  y  a  grande  ajjluenct  de 
peuple ,  pour  la  conduite  et  ins- 
truction duquel ,  et  pour  le  con^ 
server  et  eutrettiilr  n  la  religion  , 
est  hcsoin  qu'en  ire  lies  villes  soient 
préposées  personnes  graduées,  etc.  : 
ces  rcmoutraiices  oe  supposent  point 
que  Ton  puisse  être  pourvu  de  ces 
sortes  de  rures  sans  être  gradué 
ou  (jualifié  ,  et  que  l'on  puisse 
s'exempter  du  grade  en  ap^îeiant  h 
son  secours  la  possession  triennale. 
11  y  a  plus  :  elles  tendent  à  enmè- 
cîier  le  l'apc  de  dispoiiscr  des  de- 
grés ,  et  le  Législateur  les  décide 
absoluineut  nécessaires ,  en  ordon- 
nant qu'an  n*aii  aucun  égard  aux 
mtféiraUons  qui  pourraient  être 
fastes  par  personnes  non  graduées 
et  tle  ia  qualité  contenue  èsdUs 
Concordats,  Des  provisions  d*iine 
cure  dans  une  Tilie  murée ,  don- 
nées par  le  Pape  aux  non-gradués, 
sont  donc  radicalement  nulles  : 
poorquoi  celles  données  par  l'Or- 
dinaire ne  le  seraient  -  elles  pas 
aussi  ?  Les  Concordats  Tobligent- 
ils  moins  que  le  Pape?  Ce  n'est 
point  ici  une  de  ces  cireonstanecs 
où  le  droit  des  Ordinaires  soit  plus 
frivorable  que  celui  du  souverain 
Pontife  ;  ce  n'est  point  le  maintien 
de  la  juridiction  cpiscopale  <]ui  a 
d^'trrminé  la  loi  ;  mais  le  Lien  des 
peuples.  Cette  raison  est  toujours 
Il  même  ,  soit  que  les  provisions 
f  mènent  du  Pape  ,  soit  qu'elles 
émanent  de  l'Ordinaire.  Si  elle 
rend  nulles  les  provisions  du  Pape  , 
iJ  en  doit  être  de  même  de  celles 
de  l'Ordinaire.  Le  padc  est  donc 
une  r.qj.icité  essentielle  à  un  Cure 
d'une  ville  murée.  Or  .  il  rvi  de 
jpiiucipe  (^ue  le  défaut  d  uiit  capa- 
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cité  essentielle  rend  le  titre  radica'- 
lemeot  nul^  et  qu'un  titre  radica- 
lement nul  ne  peut  être  validé  par 
la  posMssîon  tnennale  ;  d'oii  nous 
tirerons  deux  conséquences.  La  pre- 
mière ,  que  le  Déa'et  de  parificis 
ne  peut  èlrc  d'aucune  ulililé  h  un 
Curé  d'une  ville  murée  qui  ne  se- 
rait pas  gradué  ;  la  seconde ,  qu'il 
ne  peut  être  admis  postéricurenient 
à  son  titre  à  prendre  le  dei;ré  , 
parce  que  ce  titre  étant  radicale- 
ment nul,  ne  peut  devenir  un  titre 
léf^time,  suivant  cet  axiome ,  qitod 
u/j  itti/io  nulluni  est  ex  pus/  facto 
ronoalesrere  uequii.  Il  est  donc 
bien  vrai  que  si  l'on  s'en  tient  à  la 
loi  sans  se  pciuieltre  des  interpré- 
tations qui  sont  presque  toujours 
arbitraires,  un  Curé  d'une  \ille 
murée  doit  avoir  le  grade  an  mo- 
ment de  ses  provisions  ;  qu'il  ne 
peut  être  admb  à  Pacc|nérir ,  soit 
avant  ^  soit  après  la  prise  de  pos-. 
session ,  et  que  ce  defiiut  ne  peut 
être  couvert  par  la  possession  tnen- 
nale. Ces  principes  suivis  dans  la 
pratique ,  feraient  évanouir  une 
fibule  de  diflicultés  ,  qui  sont  la 
source  d'une  infinité  de  procès. 

Si  l'on  y  oppose  l'aulorilé  de  la 
chose  jugée ,  qu'il  nous  soit  permis 
de  dire  avec  d'Héricourt,  ffage  427 
de  la  dernière  édition  :  «  Cette 
»  Jurisprudence  ne  serait-elle  pas 
»  du  nombre  de  celles  qu'on  voit 
))  s'introduire  quelquefois  au  Palais 
»  sur  des  matières  délirâtes  ,  et 
»  qu'on  abandonne  après  |)our  re~ 
»  venir  aux  ancicunrs  règles  ?  » 
A  d'Héricourt  nous  joindrons  Vail- 
lant, «pii  soii'ieiit  que  le  prade  pris 
après  les  provisions  ,  ne  peut  cou- 
vrir l'incapacité  du  |  ourvu  ,  parce 
que  si  provisus  erut  iidialilis  trm- 
pofT  pruiusiotns  ,  et  pftslen  Jîai 
Itahilis ,  pr(iK'>i.s!yt  no/i  rutnmfrs'  'f  et 
necesse  est  obiinere  novani  pmçi- 
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sùmem  :  Rebuflè ,  sur  le  5*  Sfaitti- 
aittf  du  Gooeorilit,  remaniue  que  les 
nols  :  non  msi  penonis  prœdieto 
tmdoquaMeaiiseonferaniur,  su|>- 
poseot  vlsibleinent  le  degré  obteon 
viM  les  protisions ,  de  même  que 
ceux  dont  se  sert  la  Pragmatique: 
instituantur  penonœ  qui  f^radum 
Magt'sfern  odepli Juermt,  Louet  et 
Dumoulin  soot  du  même  avis.  Ne 
pourrait-on  pu  dire  que  la  Jurispru- 
dence modârne  »,  que  Fan  suppose 
opposée  k  ces  priocipes  ,  n'est  ps 
aus^siceitainc  qiie  le  prétendent  quel- 
ques Auteurs;  des  Arrêts  contraires 
aux  véritables  maximes  ne  sont  or- 
dinairement que  des  Arrêts  de  cir- 
constances ;  on  est  toujours  forer 
de  revenir  à  la  loi ,  quand  même 
On  s'en  serait  écarté  quelquefois. 

Le  Parkineiit  de  Toulouse  a  une 
Jurisprudence  qui  parah  détruire 
les  principes  qne  nous  venons  d'é- 
taljlir  ;  mais  dans  le  fond  ,  ses  Ar- 
rêts ra\()ri,soril  notre  opinion  :  il 
ne  regarde  les  pro\  isions  de  Cour 
de  Rome  ,  que  comme  de  simples 
mandats  de  prwldendo.  Selon  lui , 
lè  ma  fiirme  les  Téritables  provi- 
sions; aiosi  en  admettant  le  pounm 
ék  Cour  de  Rome  li  preuare  ses 
degrés  avant  son  visa  ,  il  ne  juge 
pas  que  ces  degrés  puissent  éu  e 
obtenus  après  les  provisions. 

Après  avoir  examiné  l'origine , 
l^ancienneté  et  les  qualités  néccs- 
ifiûres  aux  Curés,  nous  nous  occu- 
perons de  leurs  devoirs  et  de  leurs 
droits. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des 
devoirs  qui  regardent  le  for  in- 
tîeme.  Nous  laissons  cette  malièt  c 
aux  Tliéologiens  et  aux  moralistes. 
Kous  ne  parlerons  que  de  ceux 
qui ,  étant  prescrits  par  les  lois  ci- 
viles et  canonitpies,  peuvent  être 
du  ressort  du  Jurisconsulte. 

Pa£Dii  ks  pùacipaiix  devoirs 
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d*ttn  Curé,  la  vésideoeè  est 
doute  un  des  pliis  essentiels.  Le  re- 
lâchement et  les  changemens  intro- 
duits dans  la  Discipline  »  ont  con- 
traint TEglise  à  porter  des  lois  pour 
(^liger ,  tant  les  premier»  que  lef 
seconds  Pasteurs ,  â  résider  dar<s 
leurs  Bénéfices.  Il  est  inut^N  le 
rapporter  les  Canons  que  les  Con- 
ciles ont  faits  à  ce  sujet.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  le  Concile  de 
Trente  dans  la  sec  lion  XXI  11,  de 
reformalîone ,  rhap.  I.  Il  soumrt 
l«l  Curé^  non  résiuans  aux  mêmes 
peines  mie  les  pA-êques,  c'est  si- 
dire  ,  à  la  perle  des  fruits  ,  b  {>ro- 
jwrtion  du  temps  qu'ils  n'auront 
pas  midé.  II  ne  leur  permet  de 
s'absenter  que  pendant  oeux  rooL^, 
encore  avec  la  permission  de  \ 
qne  ,  qui  ne  peut  accorder  un  temps 
plus  long ,  h  moins  qu'il  n'y  ait  d« 
raisons  graves  :  nisi  ex  graiH  f  au^à. 
Si  un  Curé  transgresse  ces  lois ,  le 
Concile  veut  qu'après  l'avoir  fait 
citer  et  avoir  établi  la  conluniate, 
l'Ordinaire  puisse  procéder  contre 
lin  par  le  séquestre  et  soustraction 
de  fruits ,  et  par  toute  autre  voie 
de  droit ,  même  par  h  privatisa 
du  Bénééct. 

Nos  Rois  ont  adopté  ces  saeo  dis- 
positions. L'Ordonnance  de  oloîSf 
art.  i4,  porte  :  «à  semblable ré- 
»  sidence  et  sous  pareille  peine, 
»  seront  tenus  les  Curés  et  tons 
»  autres  ayant  cbarge  d'&mes,  sans 
»  se  pouvoir  absenter  que  pour 
)>  causes  légitimes ,  et  dont  la  con- 
)»  naissance  en  appartiendra  â  l'E- 
>>  vrque  Diocésain  ,  duquel  ib  eb- 
»  tiendront  par  écrit ,  licence  ou 
»  congé  ^  qui  leur  sera  gratuitement 

)»  accordé  et  expédié ,  cl  ne  pourra 
)  ladite  licence  ,  sans  graimc  o.  - 
»  casion ,  excéder  Tespace  de  deux 

»  mois.  » 

L'article  11  de  l'Ordomiancc  do 
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1  G'?<^  n?nouvclle  celle  de  Bloiî  en 
ces  termes  :  «  Les  Curés  seront  te- 
^)  nus  de  résider  en  personne  sur 
n  les  lieux ,  nonobstant  la  proxi- 
j>  mitë  des  \  illes  ;  et  k  foule  de  ce 
w  f^iire  ,  ordonne  S.  M. ,  en  con- 
»  séquence  de  Tart.  1 4  de  l'Ordon- 
»  iiancc  de  Blois,  et  de  l'art.  7  de 
»  i'Edit  de  Melun ,  les  fraits  dcs- 
w  dits  Cjurés  être  saisis  au  profit 
n  des  Hôpitaux  du  lieu  prociiain  , 
))  pour  autant  de  temps  ipi  ib  au- 
3)  ront  manqué  k  la  résidence.  Ils 
.  j»  icronl  sommés  à  la  requête  des 
i>  Procureurs  généraux  ou  de  leurs 
»  Substituts ,  par  exploits  faits  aux 
-  »  domiciles  et  lieux  èeMu  Béné- 
j»  fiées ,  de  satisfiûre  à  ladite  réà^ 
»  deoeei  et  k  ùute  de  ce  ùàrt  ac- 

tuellemeut ,  dans  un  mois,  ou 
»  plus  ou  moins ,  selon  la  distance 
»  des  lîeuXy  sera  procédé  auidîtes 
»  saisies.  » 

Le  Clergé  ,  qui  trouTait  nue  ces 
Iflîs  le  mettaient  soiû  l'influence 
trop  immédiate  des  Tribunaux  sé- 
4mners  >  se  plaignit  et  en  demanda 
]a  lévocatioD.  Mais  elles  furent 
seulement  modifiées  par  l'art.  a3 
4e  l'Ëdit  de  1696  i  et  ces  modifi- 
cations  font  que  rarement  un  Curé 
peut  voir  son  revenu  saisi  à  la  re- 
quête du  Procureur  général  pour 
cause  d'absence.  Pour  ne  pas  anti- 
ciper sur  ks  matières  et  intenrertir 
Tordre  que  nous  nous  sommes  pres- 
çdt  f  .nous  ne  nous  étendrons  pis 
davantage  sur  ces  Ordonnances. 
T7oos  nous  réser\'ons  de  le  fnire 
iorsqitc  nous  traiterons  de  la  rési- 
denrr  en  f^cncrnl  :  notre  but  dans 
ce  nionic!it  est  de  ne  parler  que  de 
ce  qui  regarde  les  Curés  en  parti- 
lailier. 

Sflon  le  Concile  de  Trente  et 
l'Ordonnance  de  Blois  ,  l'Evcque 
est  Jii^e  de  la  légitimité  des  causes 
^  peuvent  ^pernieUrc  à  uu  Curé 
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de  s'absenter.  Un  An-êt  du  Conseil 
d'Etat  du  la  Décembre  16^9  , 
rendu  sur  la  requête  de  l'Arcîicvè- 
que  de  Bordeaux ,  ordonne  tpie  les 
Curés  de  ce  Diocèse  ne  pourront , 
pour  quelque  cause  et  occasion  que 
ce  soit,  se  dispenser  de  la  résidence 
actuelle  ,  sans  le  con^é  exprès  ou 
par  écrit  de  rArchevècpie  ou  de  ses 
Grands- Vicaires.  Quoique  l'Evè- 
que  soit  Juge  de  la  légitimité  des 
causes  d'absericc  de  ses  Curés  ^  il 
ne  peut  cependant  pas  refuser  ar- 
bitrairement la  permission  qu'ils 
sont  obliges  de  lui  demander ,  parce 
que  la. même  loi  qui  impose  aux 
Curés  l'ob%ation  de  prendre  le 
congé  de  l'I&éque ,  ordonne  cer- 
tainement à  cemi-cî  de  l'accorder 
lorsqu'il  n'aura  pas  de  moti&  pour 
le  refuser  ;  et  s'il  se  conduisait  au- 
trement,  il  s'euposerait  à  un  appel 
bien  fondé ,  soit  simple ,  soit  èomme 
d'abus. 

Mais  dans  le  cas  d'une  absence 
considérable  et  sans  permissjlon  ^ 
un  Evéque  peut-il  faire  faire  le 

procès  à  un  Curé  par  son  Officiai? 
Si  Ton  suit  le  Gmcile  de  Trente , 
cela  ne  pourra  souflrir  aucune  dif- 
ficulté :  mais  comme  sa  Discipline 
n'est  point  reçue  en  France ,  en 
pourrait  dire  que  l'esprit  de  nos 
Ordonnances  est  qu'en  ce  cas,  le 
procès  soit  fait  par  les  Juges  Royaux. 
Celle  de  1629  '  ^'^"^  pour- 
suites contre  les  Curé%  non  rési- 
dans  soient  faites  h  la  requête  des 
Procureurs  généraux  ou  de  leurs 
Substituts.  \h  seront  sommés  ù  la 
requête  (le  nos  Pro  iireurs  gêné" 
raux ,  ou  (k  leurs  Substituts.  L'ar- 
ticle 23  de  TKdit  de  1695  n'est 
pas  si  impératif  J  il  seni])îe  n'accor- 
der aux  Juives  Rovr.ux.  qu'une  sim- 
ple faculté  qui  ne  leur  attribue  pas 
une  juridiction  exclusive.  «  Nos 
»  Cours  de  Parlement ,  no$  Baillis 
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»  Cl  S.-^ndchaux          potirront  les 

»  3\evlir         nosdites  Cours  ,  iioii 

»  Riillis  et  Si'n«*diaux  ,  pourroul  , 
))  à  I  I  requête  des  Procureurs  gé- 
j)  ')  Celle  expression  pour- 

roul ,  employée  deux  fois  dans  cet 
arîa  le  ,  ne  prouve-t-elle  pas  que 
l'àiite:i!ion  du  Lépslateur  11  est  pas 
de  d('pr>iiilier  les  Evèqiies  d'une 
juridiction  qui  df'rive  nalurellenienl 
de  leur  droit  de  suneillauce  et 
d'iosppction ,  'mais  seolemetit  de  les 
rendre  plus  soigneux  et  plus  atten- 
tî6y  «n  leur  adjoignant  les  Procu- 
feun  généraux  et  leurs  Substituts 
pour  Yeiller  à  l'exécution  des  lois 
portées  sur  la  résidence  y  de  sorte 
^ue  dans  ce  cas,  les  Jugei  Boyaux 
exercent  sur  les  EcclésiaÀiqucs  une 
juridiction  cumulative  avec  tes  Evè- 
ques  et 'leurs  Officiaux?  D'ailleurs, 
les  peines  portées  contre  la  rési- 
dence ne  sont  point  d*nne  nattu-c  à 
n'ôirc  point  prononcées  parie  Juge 
d'Ejjlise.  La  privation  des  revenus 
et  la  déchéance  des  RénéfKTs  sont 
des  peines  canoniques  que  rOllicial 
peut  imposer ,   lorsqu  il  a  rempli 
toutes  les  formalilcs  présentes  par 
les  lois  du  Royaume. 

Si  les  Curés  doivent  r('>i(ler, 
c'est  principalement  pour  adiuinis- 
Irer  les  Sacremens  à  leurs  Parois- 
siens. Parmi  ces  Sanemens  il  en 
est  sur-tout  deux  (jui  lulcs  casent 
particulièrement  le  .fnriscoa.sulte , 
par  Pinfluence  qu'ils  ont  sur  IN'tat 
civil  des  Citoyens.  Si  le  Baptême 
est  l'entrée  dans  le  Christianisme , 
l'acie  qui  le  constate  est  ansst  le 
premier  titre  par  lequel  nous  tenons 
a  la  Société.  Un  Curé  ne  peut 
donc  apporter  trop  de  soin  pour 
que  cet  acte  soit  en  règle ,  et  ne 
contienne  aucun  vice  qui  puisse 
&irc  un  jour  contester  -à  Peu  faut 
qu'il  baptise  un  état  que  la  Nature 
lui  a  dontté>  mais  que  la  lai  nt  loi 
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assuré  que  lorsqu'il  est  attesté  p:\r 
le  Miiiistre  des  Autels  qui  ,  dani 
celte  occasion  ,  est  encore  le  Mi- 
nislie  de  la  Socit'fé.  lu  Cure  >c 
garantira  de  cnnuucttre  à  ce  sujft 
des  fautes  dont  les  suites  sont  si  im- 
portantes, en  se  conformant  exac- 
tement aux  lois  qui  ont  été  pres- 
crites sur  celle  matière ,  et  que  nous 
rappoitcrons  au  mot  Registre. 

Le  Sacrement  de  Mariage ,  quant 
)k  ses  eflHs  civils ,  est  d'une  anaâ 
grande  conséquence  que  le  Rap- 
lème.  Une  connaissance  parfâife 
des  lois  de  TEglise  et  de  TEut, 
est  le  seul  moyen  que  puisse  em- 
ployer tm  Curé  pour  se  comporter 
de 'manière  à  ne  pas  s'attifer  la 
punilioos  portées  contre  leurs  in* 
tracteurs.  11  doit  SuMoot  faire  at- 
tention }\  Pàge  et  an  domicile  des 
parties.  Il  serait  coupable  s'il  ma- 
riait des  mineurs  sans  le  cooseot^ 
ment  de  leurs  pères,  mères,  ta- 
leurs,  ou  cnrateun.  Il  ne  commet- 
trait  pas  une  moindre  famé  >'il 
nuissait  des  personnes  qnî  ne  sont 
)as  domiciliées  depuis  six  mois 
dans  sa  Paroisse ,  si  elles  «ont  An 
son  Diocèse  ;  ou  depuis  un  an  m 
clleb  .sont  d'un  Diocèse  et!  jnger  : 
mats  ricu  ne  poun'ail  PexcuMi  si, 
se  prêtant  au  rapt  et  à  la  séduclion, 
I  employait  sou  ministère  sacre 
}our  favoriser  des  enlèvenicns  que 
a  loi  veut  qu'on  puuis^  de  mort, 
l/art.  3y  de  1  Ordonnance  de  1^29 
((  fait  défenses  à  lous  les  Curés  et 
))  autres  Prêtres  séculiers  ou  rcgu- 
licrs ,  sous  peine  d'amende  ar« 
I»  failraire ,  de  célâiver  aucun  ma- 
)>  riage  de  personnes  qui  ne  loienC 
»  de  leurs  raroisses ,  sans  la  pcr- 
»  mission  de  leurs  Curés  on  ét 
»  leurs  Evéques;  et  seront  tenus 
j)  les  Juges  d  Eglise  juger  les  eau* 
.1  ses  de&dits  mariages ,  oonlbnntf— 
»  ment  à  cet  article.  »         .  • 
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"   L*Edil  du  moi»  de  Mars  1B97  , 
ajoute  ù  celle  disposition  :  «  Voii- 
»  Ions  que  si  aucuns  desdils  Ciirrfi 
)>  ou  Piètres  tant  séculiers  i|uc  le- 
»  gidicrs,  célèbrent  ci-apr^s^  sciem- 
»  ment  et  avec  couuaissauce ,  des 
»  naiiages  Cfotre  des  penonnes  qui 
»  Be  sent  pas  cfl^Tement  de  leur 
»  pMQÎSBe  >  nus  en  aTOÎr  la  per- 
»  Biissioa  par  écrit  des  Curés  de 
»  ceux  qm  les  oontractciit ,  <m  de 
'  »  FArchevéque  <m  Evêqne  Biocé- 
V  sain  y  il  loit  procédé  contre  eux 
9  extraordinairenient ,  et  qu'outre 
»  les  peines  canoniques  que  les 
%  Ji^es  d'Eglise  pourront  pronon- 
»  cer  contre  eux^  lesdits  Curés  et 
»  autres  Prêtres ^  tant  séculiers  que 
»  féguiierSy  qui  auront  des  Bénd- 
»  fices ,  soient  privés ,  pour  la  pre- 
»  mière  fois,  ae  la  jouissance  de 
»  tous  les  rerenus  de  leurs  cures 
»  et  Bénéfices  pendant  trois  ans , 
»  à  la  réserve  de  ce  qui  est  abso- 
»  luraent  nécessaire  pour  leur  suL- 
»  sislaiice ,  ce  qui  ne  pourra  excé- 
)  dcr  la  somme  de  600  livres  dans 
»  k  j  plus  «grandes  villes ,  et  celle 
w  de  3oo  livres  par-tout  ailleurs , 
»  et  que  le  sur])lus  desdits  revenus 

soit  saisi  y  â  la  ddigence  de  nos 
»  Procureurs ,  et  distribué  en  œu- 
»  vrcs  pies  par  Tordre  d(*  l'Arche- 
»  vêquc  ou  Evêque  Diocésain  ; 
•  qu'en  cas  d'une  seconde  conlra- 
v  Tention  ,  ils  soient  bannis  p(?P- 
»  daot  le  temps  de  ^  ans  des  uenx 
»  que  nos  Juges  esluneront  à  pro- 
et  que  lesdits  Curés  et 
»  mtrespdswntencasdêraptùit 
»  avec  TÎoleuce,  être  condanuiés  à 
»  plus  |;randes  pemes^'Iorsqpi'ib 
»  prétcfont  leur  nunistère  pour  cé- 
^  léiMrer  des  mariages  en  cet  élat.  » 

Kous  ne  noos  étendrons  pas  dar 
TiBlage  sur  ce  sujet  ;  ôn  tronrera 
ai  mot  Mariacie  tout  ce  qui  fOut- 
Taftmnqoer  ick  -  " 
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J.^s  Curés ,  comme  nous  l'avons 
de  jà  (lit ,  avaient  autrefois  le  pou-- 
voir  de  déléguer  des  Piètres  pour 
euleiuJie  Jes  confessions  de  leurs 
Paroissiens,  c'ei,l-d-dire  (qu'ils  se 
chobissaient  eux-mêmes  des  Vicai- 
res  qui  n'avaient  pas  besoin  d'au- 
tres pouvoirs  que  ceux  qu'ib  leur 
confieraient.  Le  Concile  de  Trente^ 
section  9$,  de  refannatume,  a  inr 
troduit  à  cet  égard  utf  droit  non* 
veau  ;  il  a  voum  qu'il  n'y  eût  quo 
les  Curés  ou  les  mtres ,  approuvés 
par  TEvêque,  qui  pussent  entendra 
les  confessions ,  et  cela  nonobstant 
tout  privilège  et  toute  coutume  oon* 
traire  ,  même  immémoriale. 

L'Kdit  de  1696  a  adopté  oetto 
disposition.  Il  a  ordonné  ^  par  les 
articles  10  et  11 ,  que  nul  na 

{pourrait  prêcher  e!  confles&eé  sans 
'approbation  de  l'Evêque  ;  il  n'a 
excepté  de  cette  prohibition  que 
les  Curais  et  autres  BcueTiciers  à 
charge  d'àmes.  C'est  donc  une  loi 
générale ,  et  établie  par  le  concours 
(les  deux  Puissances ,  quo  les  Curés 
ne  peuvent  plusdonnrr  dr  pouvoir 
pour  prêcher  et  confesser  dans  leurs 
Eglises.  Ils  délèguent  encore  pour 
Tadmiilistration  des  Sacrcmens  de 
Baptême  et  de  Mariage. 

ils  ont  en  outre  conservé  le  droit 
de  faire  faire  par  qui  ils  le  jugent 
à  propos ,  les  instructions  familiè- 
res qu'ib  doivent  à  leurs  Parois- 
siens. L'Edit  de  1696  ne  parlant 
aue  de  la  prédication  et  de  la  con- 
fession ,  il  s'ensuit ,  par  une  rat- 
son  touté  naturelle ,  qu'il  a  laissé 
aux  Curés  tons  les  ^voirs  dont 
ils  jouissaient  autrefois.  L'Evéqu* 
d'Auxerre  ayant  donné  deux  Or- 
donnances qui  exigeaient  son  ap- 
probation par  écrit  pour  les  caté- 
chismes y  les  prières  du  soir^  et  les 
instructions  familières ,  les  Cwrés 
de  iavillt  d'Auxerre  furent  te$n» 
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appelans  comme  d'abus  de  ces  Or- 
qonoanocSy  par  Arrêt  du  9  Mars 
ijSG,       fit  défenses  provisoires 

de  les  exëcutff.  Le  moyen  em- 
ployé par  les  Curés ,  était  que  les 
catéduanes ,  les  prières  du  soir 
les  prônes  et  les  autres  instnictions 
familières  ne  sont  point  coin|^ris 
dans  les  articles  10  et  1 1  de  Tiuiît 
de  1695. 

Mais  si  les  (Àirrs  ne  peuvent 
plus  déléguer  des  Prêtres  pour  1rs 
aider  dans  radminislration  du  Sa- 
crement de  Pénitence  ,  1  Evèque 
peut-il  les  forcer  à  prendre  des 
Vicaires  qui  leur  soient  désaj^réa- 
bles  V  Peul-il  nommer  //iv/Zu  paro- 
cho  ?  C'est  encore  ici  une  ac  ces 
questions  qui  n'auraient  jamais  du 
sVlcvcr  ,  si  les  Pasleiu*s  du  pre- 
mier et  du  second  ordre  ne  clier- 
cbaienl,  comme  iU  le  doivent,  que 
le  bien  de  TEglisc.  Il  est  certain 
que  ee  bien  ne  peut  s*Qpérer  qu'au- 
tant <ine  les  Ministres  acs  Auteb  y 
concourent  par  la  bonne  hanaonie 
et  animés  |Mr  le  même  ^rit.  Cette 
raison ,  puisée  dans  le  Ken  géné- 
ral f  doit  senle  décider  la  question. 
Jamais  une  Paroisse  ne  sera  bien 
gouvernée  que  quand  le  Curé  et  le 
vic.iirc ,  unis  par  le  lien  de  la  con- 
fiance ,  de  Tcstime  et  de  l'amitié , 
travailleront  de^conoert ,  auront 
les  mêmes  vues  et  se  concilieront 
pour  les  moyens  qu'ils  doivent  em- 
ployer. Donc  on  ne  doit  point  dou- 
ner.  à  un  Curé  un  Vicaire  qu'il  ne 
regardera  que  comme  son  ennemi , 
ou  du  moins  comme  son  dc'Lileiu 
et  son  espion  )  dès  qu'il  sera  contre 
foa  cLoix  ou  sa  volonté. 

Ainsi  de  âroit  commun  ,  un  Curr 
est  le  maître  du  choi\  de  ses  Vi- 
caires. TiC  fds  d'un  Prclre  avait  été 
ordonné  Sous-Diacre.  Son  Evèque 
lui  refusa  la  Prêtrise ,  et  ne  voulut 
point  lui  confier  raiiiu4iv»traùua 
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d^une  cure,  k  laquelle  nn  Pjlpwi 
laïque  l'avait  présenté.  àWxan* 
dre  III ,  à  qui  le  Sous-Diacre  porta 
ses  plaintesi  ordonna  que  l'Evcqne  | 
placerait  pour  desservir  la  rure,  : 
du  consentement  du  Sous-Diacre, 
un  Prêtre  avec  lequel  il  partage- 
rait les  revenus.  La  conséijtieiKe 
toute  naturelle  de  ce  Décret  da 
Pape  ,  est  que ,  si  pour  faire  des- 
servir une  rure ,  il  fallait  le  con- 
sentement (\\m  titulaire  non  Prc- 
ti  e ,  à  plus  forte  rabon  findra-l-ii 
celui  du  véritable  Curé  pour  lui 
associer  un  coopéraleur. 

Les  Conciles  laissent  toujours 
aux  Curés  la  liberté  do  se  riK)i>ir 
un  Vicaire  ,  soit  pendant  leur  ab- 
sence ,  soit  qu'ils  en  aient  besoin 
pour  les  seconder.  C  est  ce  qae 
supposent  évidemment  celui  de  Vi- 
cbeler  de  l'an  1 240  ,  Caiam  \ 
celui  de  Cogoac  de  l'an  XToBy 
Camm  10 }  celui  de  Chicbcsler  de 
l'an  19899  Canon  8  ;  cdui  de 
Salsbonrg  de  téao  «  Cmon  5. 
Ceux  de  Colo|nie  de  i536  ,  de 
Mayence  de  i5^%y  de  Cambrai 
de  t565 ,  ne  sont  pas  moins  ftr« 
meb.  Celui  de  Trente  hii-méme» 

3ui  a  dépouillé  les  Cmrés  du  droit 
e  déléguer  pour  les  confessions , 
leur  a  certainement  laissé  ceini  de 
choisir  leurs  Vicaires.  11  leur  en- 
joint,  Section  a3 ,  chap.  I , 
mettre  à  leur  place  des  Vicaires 
capables  et  approuvés  par  TËTè- 
que  y  lorsqu'ils  s'absentent  pour 
cause  légitime.  Dans  la  Sert.  21  y 
rhdp.  4  ,  il  ordonne  aux  Evèqucs 
de  contraindie  les  Curés  de  s'asso- 
cier autant  de  Prêtres  qu'il  sert 
nécessaire  pour  radimuisiration  des 
Sacremens  erla  célébration  du  culte 
divin.  Si  le  Concile  eût  ^hmisc  qiie 
les  Evèques  avaient  le  droit  de  pla- 
cer les  Vicaires  malgré  les  Currs ,  il 
eût  tenu  un  langage  bien  diilcrcnt 
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'  Ce  aont  ces  autoritéi  qui  ont  dé> 
iMmînë  les  Canonistes  ullnmon- 
teins  9  lels  que  Pirring ,  i», 

iÀ,  âe  •ffuilù  Vicarii,  et  Fag- 
nan ,  sur  le  rhap.  Comultatumi- 
inâs  j  tiL  de  Clerico  agrot,  à  dëci- 
«)er  que  les  Curés  avaient  la  liberté 
Ae  choisir  leui  s  Vicaires.  On  peut 
y  {oindre  Vau-Espea  y  parik  pr^ 
mière^  iH-  3,  chap.  !à,  9. 
Parmi  nous  Bouchel|  un  de  nos 
pins  anciens  auteurs ,  a  embrassé 
cette  opinion  ;  et  KeLulTe ,  dans  sa 
praiiéfue,  au  iùre  de  Jispens,  de 
non  residen.  atteste  que  de  son  temps 
c'cinit  l'usage  gé  iêral  du  Royaume. 

Nos  Ordonna nrps  n'ont  fait,  à 
ce  sujet,  que  répéter,  pour  ainsi 
dire  ,  les  dcciiiuus  des  Conciles. 
Par- tout  elles  ordonnent  aux  Cu- 
rés abseus  de  commettie  des  Vicai- 
res capables  et  approuv  és  par  l'Or- 
dinaire. C'est  la  disposition  pré- 
cise de  Tait.  5  de  celle  d'Orléans, 
€l  de  la  Déclaration  de  i562  ,  ren- 
due à  la  sollicitation  du  Clergé.  La 
chambre  ecclésiastique  des  Etats 
du  RoTaume  assemblés  eu  i6i4, 
demauda  que  les  Curés  qui,  pour 
•quelques  justes  causes ,  se  trouve- 
raient abscBS  et  légitimement  dis- 
pensés de  résider  ,  fussent  tenus 
4e  mettre  à  leur  plaoe  un  Vicaire 
miBsant ,  au  gré  néannoins  de 
lK)rdînaire  et  a^ec  scn  expresse 
jfpniliation.  Enfin  l'artieie  90  de 
k  couluAe  de  Paris  prouve  que  les 
Curéf  ont  toujonn  eu  le  choix  de 
feun  Vicaires,  et  que  mène  antre- 
ins  ils  kor  donnaient  des  lettres 
de  Vicariat.  Il  n'accofde  aux  Vi« 
eaires  b  iaouké  de  recevoit  des 
testamens  que  lorsqu'ds  ont  des 
lettres  de  Vicariat  de  leurs  CViréi , 
et  qn'ils  les  ont  lait  eni'egistrer  au 
craife  de  la  jundictimi  de  leur 
domicile. 

Les  C^urs  souveraines  ont  adopté 


l'opinion  favorable  aux  Curés ,  cl 
l'ont  confirmée  par  leurs  Arrêts. 
Chenu ,  dans  son  RecmU  des  Rè- 
gfemens.  Ut,  1  ,  chap.  12 ,  en 
l  'ipporte  un  du  Parlement  de  P^- 
ns  de  i567  9  oh  il  est  enjoint  aa 
Curé  de  Lonjumeau  de  mettre  ien 
sou  absence  un  Vicaire  qui  soit  de 
bonne  vie,  doctrine  et  exemple. 
On  en  lit  un  dans  Chopin  ,  de  jo- 
crdpoiUîà,  de  i58.5,  quiconfiime 
une  sentence  de  TOfficial  de  Paris> 
par  laquelle  il  avait  été  ordonné  an 
Curé  de  Saint-Bendt  de  commet- 
tre un  Prêtre  approuvé  par  l'Ordi- 
naire, pour  desservir  l'Eglise  d« 
Saint-Jacques-du-Haut^Pas ,  alors 
succursale  ou  annexe  de  sa  Pa- 
roisse. On  en  trouve  encore  plu- 
sieurs autres  rendus  dans  le  même 
esprit.  Les  Parlemens  de  Reunes  , 
de  Toulouse  et  d'Aix ,  suivent  la 
même  Jurisprudence  :  ceneudaut  il 
faut  convenir  qu'aucun  de  ces  Ar- 
rêts n'a  été  rendu  entre  un  Evèque 
et  un  Curé  ;  ce  n'est  que  par  une 
induction,  très-l'orle  k  la  vérité, 
qu'on  les  regaixle  comme  décisife 
en  faveur  des  Curés.  La  quc.sUoa 
s'est  présentée  m  termnus  en  1 
au  Parlement  de  Paris.  Le  Curé 
de  la  Paroisse  de  Galuis  s'était 
rendu  appelant  ronuue  d'abus  de 
la  nomination  d'un  \'icaire  que 
M.  l'Evêque  de  Chartres  avait  faite 
malgré  lui.  M.  Gilbert  de  Voisins  , 
Avocat  général,  ne  balança  pas  à 
se  déclarer  contre  PEvéque ,  et  à 
conclure  à  ce  que  sa  nomination 
(1^  déclarée  abusive  ;  mais  des  con* 
sidérations  particulières  détermi- 
nèrent la  Cour  à  appointer  la 
cause ,  et  die  n'a  point  jugée. 

Les  circonstances  doivent  avoir 
beaucoup  d'influence  sur  le  )uge^ 
ment  dune  pareille  contestatioD» 
Le  droit  des  Curés  de  se  choisi 
leni»  Yioum  ctt  sans  doiàe  jjgtgM 
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Ustable,  et  d'autaot  pins  i 
tabk ,  qu'il  ne  nuit  en  rien  à  la 
aabordinetîon  dttc  aux  Evêques. 
S'ib  ne  penmit  pas  forcer  les  Cm- 

rés  à  acceuter,  malgré  eux,  des 
Vioaires;  oe  kiR'  eoté,  les  Curés 
lae  peuvent  pas  en  choisir  malgré 
Jes  Ëvénnes  9  poisqu'ib  sont  les 
IBsItres  de  ne  pas  accorder  les  pou* 
foiis  nécessaires jponr  être  Vicaire. 
Ia  nominaliMi  aun  Vicaire  y  faite 
^Iptito  parorho ,  lorsque  le  Curé 
propose  a  l'Kvèque  des  sujets  ca- 
pable*^^  et  suflLsans  ,  serait  abusive  ; 
ce  serait  un  véritable  excès  de 
pouvoir  qui  teiitliait  à  dépouiller 
6ans  raisou  un  Curé ,  d  uu  droit 
que  lui  donne  son  élat  de  Curé  ; 
mais  aus>i ,  m  un  Curé  refusait  opi- 
niàtrémenl  de  recevoir  des  inains 
de  l'Evéque  uu  \  icaire  ,  si  s'obs- 
tiaant  à  denjaudcr  pour  son  Coopë- 
rateur  un  Sujet  auijuel  ou  aurait 
dcî»  reproches  bieu  fondés  à  oppo- 
ser, il  mettait  .ses  Paroissiens  dans 
le  cas  de  manquer  de»  secours  spi- 
filnels  qu'il  leur  doit  mr  kû-mnne 
jou  par  autrui  ;  alors  l'teTéque  pour- 
lait  nommer  on  Vicaire ,  et  cette 
naminatioii  nécessaire  dans  les  cir- 
«ooManceSy  démit  être  maintenue 
jmalgré  les  réclamations  du  Curé. 
Il  se  tronrenit  dans  la  pétition 
d'un  Gollateur  ordinaire,  qui  ayant 
luéififlt  de  nommer  à  un  Bénéfice , 
pa  j  ajant  ntminé  un  incapable  ^ 
jiurait  pour  cette,  fois  eouaommé 
son  droit,  et  le  verrail  passer,  jure 
éeçobukmis ,  dans  les  mains  de  son 
supérieur  :  ce  serait  une  juste  pu* 
nitioti  de  son  humeur  ou  de  son 
caprice.  Il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue ,  que  si  d'un  coté  ,  les  su- 

Îx'neurs  ne  doivent  point  excéder 
es  bornes  de  leurs  pouvoirs ,  d'un 
,auii«  coté,  les  inférieurs  ne  peu- 
\ent  user  de  leurs  droits  que  con- 

4um&mDX  k  la  rai&on  et  aux  lois. 
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11  eÉIcertim  I  ^'excepté  Ifst^» 
que  Bioeésaîn  ^  qui ,  dans 
l'étendue  de  son  llîooèse ,  ctt 
îours  le  premier  Pkstenr, 
ne  peut ,  sans  la  pei-mi^sîon  da 
Cmv^,^  célébrer  la  Messe  dans 


EgKse,  j  prêcher  ou  exercer  les 
autres  fonctions  du  saint  Minis- 
tère. Il  ne  fout  pas  oondore  de  là 
que  y  par  caprice  et  sans  raison  9 

il  puisse  empêcher  un  Prêtre  ap- 
prouvé par  rEvèquc  ,  de  dire  li 
Messe.  Nous  pensons  que  st  ce 
Prêtre  est  né  sur  la  Paroisse ,  il 
ue  peut,  sans  des  moUt^  dont  il  e^t 
responsable ,  l'éloigner  des  seuils 
Autels  :  ce  serait  prononcer  cuutrc 
lui  une  espèce  d'interdit  déshuuu- 
rant  et  ditlamaut  :  ce  serait  le  cas 
de  se  pourvoir  contre  le  Cure  par 
les  voies  de  droit.  Concluons  donc 
qu'un  Curé  n'est  pas  plus  un  Des- 
pote daus  sa  Paroisse  qu'un  Evc- 
que  dans  son  Diocèse.  L'un  et  l'au- 
tre ne  doivent  agir  que  pour  Is 
bien  des  Fidèles  confiés  à  war  sel* 
licitide  ;  et  s'ils  doivent  veiller  à 
la  oonsenrstion  de  leurs  droits,  tb 
nt  sont  pas  moins  obbgés  de  s'afcs* 
tenir  de  tant  ce  qui  pourrait  nnire  et 
préjudîcier  à  leurs  mforienrs  tpuwd 
ils  n'ont  rien  k  leur  reprocher. 
C'est  sans  doute  dans  cet  esprit 
qu'a  été  rendu  au  Parlement  de 
Paris  l'Arrêt  du  i  4  Juillet  1700 , 
par  lequel  deux  IVètres  hahitoés  à 
Saint-Hoch)  et  approuvés  par  TAi^ 
ehevcque  pour  coufosser,  cââM 
la  Messe ,  as.si5ter  au  chcrar  et 
prendre  place  dans  les  stalles,  eiiam 
inoito  Parorho,  furent  maintenus 
dans  l'exercice  de  ces  pouvoirs  , 
mitlt^rp  le  Curé.  Goard,  tome  l 
de  son  Traité  des  Bénéfices  , 
page  755  ,  assure  que  cet  Arrêt  fut 
rendu  par  défaut  et  en  l'absenee 
du  Curé^  qui  était  exilé  par  orckc 
du  h»u 
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Un  Cur/,  en  vertu  de  son  litrt ,  T 
ppiit-il  confesser  dans  tout  le  Dio-  ( 
i;ei»e  ;  et  l'Evéque  peut  il  le  res- 
treindre à  sa  Paroib^e  et  k  ses  Pa  - 
roissiens?  Les  principes  sont  con- 
traires k  cette  prétention  des  Cures. 
En  eflet  ,  quoiqu'ils  aient  reçu  , 
atnsi  que  tout  Prêtre  ,  par  leur  or- 
diuattoii  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier ,  il  faut  ccpeudmt  convenir 
^ue ,  selon  les  lois  eaittoniqucs ,  ce 
^Offvoîr,  quaiiC  à  l*éxereice,  esl 
Mspendtt  ;  il  a  besoin ,  pour  qu'il 
MMI  mis  en  activîté  y  hors  le  cas  de 
nécessité ,  que  l'Eglise  assigne  des 
sajets  à  celni  qm  en  esl  revélu. 
Cest  ce  qu'elle  fait  par  le  mimslèie 
de  rEvèqne  lorsqu  il  donne  à  un 
Mire  des  provisions  J'ime  Cure  , 
on  qu'il  lui  en  accorde  l'institution 
antorisable. 

Le  pouvoir  de  lier  et  de  délier , 
susnendn  relativement  à  tous  les 
Fidèles ,  cesse  de  l'être  par  rap- 
port à  cens  qui  Im  sont  confiés  \ 
eertaineraent  par  le  ma ,  l'Evocjuc 
n'assigne  au  Prrtrc  auquel  il  le 
donne  ,  que  le^^  snjet.s  qui  se  trou- 
vent dans  réteudue  de  sa  Paroisse. 
Lacoiûbe  ,  dans  son  Recueîi  de 
Jurisprudence  canonique ,  verbo 
Confesseur ,  a  donc  tort  d'avan- 
cer que  àe  même  qu'un  Prêtre  qui 
a  une  approbation  générale  et  sans 
limitation  ,  peut  confesser  dans  tout 
le  Diocèse ,  de  même  le  Curé ,  par 
son  5eiil  t»/Vfl  ,  peut  confes!>er  par- 
tout. Le  oisa  n'est  qu'au  titre  par- 
ticulier borné  et  limité  de  sa  na- 
ture \  autrement  il  faudrait  dire 
«'on  Cmré  mék  iiOii<-MiilciBeiit 
CM-dein  Paroisse  y  mai»  encore 
de  celles  de  tout  lé  Diocèse  y  pnis- 
qi^en  Teito  de  son  titre  il  poniraft 
Âeroeî  paaMout  mic  des  princi- 
pales loMtioos  coriaks  ;  c'est  en- 
core Une  crrenr  de  prAendre  ^ 
'  le  jÛ  k  mbie  auteur,  que 
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l'Evêque ,  en  approuvant  le  Curé 
par  le  K>isa ,  lève  l'obstacle  et  le 
met  dans  ses  anciens  droits  qui 
sont  indéfinis  dans  son  Diocèse. 
Les  sujets  assij;nés  au  Cure  par 
son  oii>a  ,  ne  sout  que  ceux  de  la 
Paroissr  dont  il  eî>t  fait  (  urè  ;  c'est 
donc  sur  eux.  seuls  qu'il  acquiert 
des  droits.  Dans  les  Diocèses  où 
les  Curés  sont  dans  l'usage  de 
coiiiiBSi«r  par-tout  indilTéremment.y 
les  ETÉctaes ,  par  le  consentement 
tacite  qirils  donnent  li  cet  usage  , 
Tapproutent,  et  t'est  it  cette  ap- 
probation que  les  absolntions  tirent 
leur  force  et  leur  iralidité. 

L'Evéqne  peut  donc  empêcfaet 
un  Curé  de  confesser  liois  de  sâ 
Paroisse ,  et  le  limiter  à  ses  senlei 
provisions.  S.  Charles  Boriomée  , 
dans  son  onzième  Synode ,  défend 
aux  Curés  des  ville»  d'appeler  cent, 
de  la  campagne  pour  les  aider  dani^ 
le  Tribunal  de  la  Pénitence ,  k  moml 
u'ils  n'aient  un  pouvoir  par  écrit 
e  confesser  hors  ce  leurs  Paroisses. 
La  congrégation  des  Cardinaux  â 
décidé  qu'un  Cure  n'était  approuvé 
que  pour  le  lieu  où  sa  Paroisse  est 
située  ,  ot  qu'il  ce  l'est  pas  pout 
tout  le  Diocèse  iDdifféremment. 

L*art.  12  de  l'Edit  de  1695, 
port^  :  «  N'entendons  coniprendro 
•t  dans  les  articles  précède ns  les 
M  Curés  tant  séculiers  qnc  régu- 
j)  iicrs ,  qui  peuvent  prêcher  et  ad- 
»  ministrer  le  Sacrement  de  Péni-' 
I)  tence  d(au  ienn  Paroisses.  » 
Ces  dernières  eurattoos^  dani 
leurs  Pttfoisaes,  décident  ques^ 
ûsukf  et  selon  Gibert,  dans  sa 
Cotrférenee  sur  cet  Edà»  il  n'y  a 
plus  de  doute  on'im  Curé  ne  penf 
confesser  borsoe  sa  PSaroisse, sans 
l'approbation  ou  la  permission  dé 
PEvèque.  Ce  C^nonule  dirait  lo 
fondem^t  de  l'opinion  contraire  , 
qui  est  qu'on  homme  une  fm 

Gca 


3 


Digitized  by  Google 


4oi         CUR  OVii 

cooim  «ipabiedê  eonfettcr,  «trfr-liiés  àTélat  de  ceux  qn'ili  eoHfcs* 


contiu  capablcdeconicsscr  partout , 
en  ieiiian|iiaiit  avec  raison  qae  tel 
Curé  doDt  les  lumtèi'ea  et  les  talens 
«nlBsent  pour  conduire  et  diriger 
des  paysans  y  serait  très-déplacé  à 
çon&sser  dans  une  ville*  Mais  il 
nous  paraU  se  troniper  et  n'être  pas 
conséquent  avec  lui-même  ,  lors- 
qu'il prétend  que  l'article  de  TEdit 
de  1^5,  qui  défend  aux  Curés 
de  confesser  hors  de  leurs  Parois- 
aeS|  sans  le  couscntcment  rie  l'E- 
vêque,leur  permet  de  coniesscr 
dans  leurs  EgiLscs  les  autres  Parois- 
siens qui  s'adressent  à  eux  avec 
raprcrnent  seul  de  leur  Curé.  (Cir- 
conscrire un  territoire  k  un  Tribu- 
nal quelconque ,  c*est  évidcraraenl 
borner  sa  juridiction  aux  habita  us 
de  ce  territoire  :  c'est  ce  que  fait 
TEdit  de  1695  ,  en  disant  que  les 
f!urrs  pourront ,  sans  l'ajîprobalion 
lit  1  Evcque,  confesser  tlaiis  leur"s 
Paroisses.  Leur  territoire  est  limité  j 
et  comme  la  fonction  ne  peut  s'exer- 
cer que  sur  les  personnes,  il  eût 
ilftëinutOe  de  borner  leors  pouvoirs 
i  le«rs  Paroisses  »  par  Paroisse 
on  eût  entendu  leurs  Paroissiens. 
L'argument  qu'emploie  Gibert  ne 
nous  paraît  pas  victorieux.  Un  Curé 
jteut  ,  dit-il  i  confesser  les  Piow- 
Hem  des  auires  tfui  le  bu  permet- 
tent ,  de  même  au^U  peut  marier 
les  Paroissiens  des  autres  ^ui  le 
lui  permettent.  La  comparaison 
n'est  rien  moins  qu'exacte  ;  les 
ÇiÊatés  sont  en  possession  de  délé- 
guer pour  radministi'ation  du  Sa- 
crement de  Mariage  ,  et  non  pour 
cébii  de  la  Pcnilcuce  ;  et  s'ils  ne 
peuvent  déléi^ucr  pour  la  confes- 
sinî)  sur  leurs  propres  Paroisses  , 
comment  le  pr^vent-ils  sur  celles 
des  auli'cs  ?  D'ailleurs  la  raison  de 
ce  que  les  lumières  et  les  laleus 

d(»  Curés  duivcut  cUc  proportimi- 


sent ,  revient  ici  dans  toute  sa  for* 
ce  ;  s'il  n'est  pas  raisonnabk  ^'on 
Curé  de  la  campagne ,  par  tnjm 
pie  y  puisse  I  sans  l'approbation  do 
sou  Evcque  y  administrer  la  Mn- 
tence  dans  une  ville  ,  parce  que  U 
capacité  requise  pour  une  viUedoit 
éuns  différente  de  celle  qnt  est  re« 
quise  pour  un  village ,  cette  même 
raison  doit  empêcher  que  le  Curé 
de  la  campagne  ne  puisse  ,  sans  ap- 
probation ,  confesser  les  babitans 
de  la  ville  lorsqu'ils  viendi'onl  le 
clicrcher  dans  sa  Paroisse  ;  parc© 
qu'il  n'y  a  aueunc  ditlcreuce  entre 
les  confesser  à  la  ville,  ou  1rs  con- 
fesser à  la  campagne.  Eulio  ,  un 
Curé  confessera  les  babitans  d'une 
autre  Paroisse  en  vertu  de  son  titre 
on  en  vertu  du  consenteiucot  de 
leur  propre  Cure.  Ce  n'e^t  pcLs  en 
^ertu  de  sou  titre,  pui>(|u"il  ue  lui 
donne  de  pouvoii-s  que  sur  si'S  Pa- 
roissiens j  te  n'est  pas  en  vertu  du 
consentement  de  leur  propre  Curé  , 
puisqu'il  ne  peut  déléguer  à  cet  ef- 
fet. Donc  un  Curé  ne  peut  sans 
l'approbation,  soit  tacite  1  soit  es* 
presse  de  l'Evêque,  confesser  ks 
iiabîtans  d'une  autre  Paroisse. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  que 
beaucoup  d'auteurs  sont  ooniraisc» 
à  l'opioion  que  nous  venons  d'en- 
brasser.  Elle  nous  a  paru  plus  coo* 
forme  aux  principes,  et  nousavoOi 
pesé  les  raisons  plutôt  que  les  auto-, 
rites.  Nous  avons  cm  apercevoir 
qu'elle  s'approchait  le  pins  de  l'es- 
prit de  notre  Jurisprudence  ;  et  i'é> 
vénemcDt  de  la  contestation  qui 
s'est  élevée  en  1737  entre  M.  de 
Saléon  ,  Evéquc  de  Rtulej. ,  et  le 
Sieur  de  Brillan  ,  Curcào.  la  (.athé- 
drale  <lc  celle  ville  ,  nous  a  <  oofir- 
me  dans  notre  sentiment.  M.  1  i>i 
vêquc  de  Rode/,  lui  avait  défen- 
du, par  une  UriiounaucCi  d  cu* 
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tendre  on  confes>>ion  (î'.iutrcs  per- 
sObucs  que  SCS  Paroissiens  ,  à  peine 
de  nullité.  Le  Cure  interjeta  appel 
comme  d'abus  de  cette  Ordonnan- 
ce ;  il  obtint  même  du  Parlement 
de  Tonloii?e  permission  d'intimer 
l  Evèquc  cl  de  le  prendre  ^partie, 
«pioique  Partiele  43  de  i'Ldit  de 
1695  le  défende  expressément  pour 
tout  ce  qui  dépend  de  la  juridiction 
Tolontairc.  Le  Prélat  se  pourvut 
«I  CoDieîl  du  Roi,  et  j  obtint  le 
l4  Mars  i74o ,  un  Arrêt  qui  oon- 
iiaiia  son  Ordonnance ,  et  dédara 
l'appel  dtt  Cwi^  abusif .  Cet  Arrêt 
ae  trouve  dans  le  rapport  que  firent 
hs  Agens  généraux  du  Clergé  k 
fmmàAèt  de  ectte  année.  11  est 
fiai  «p'il  ne  ftit  pas  contradictoire 
âvec  la  aienr  de  Brillan,  décédé 
pendant  le  cours  de  l'instance; 
nais  seulement  par  défaut  contre 
un  antre  Curé ,  son  toisin ,  qui  je 
trouvait  dans  le  même  cas.  yuoî- 
qa'il  n*ait  pas  4es  caractères  néces- 
saires pour  faire  regarder  la  chose 
comme  jugée  ,  c'est  cependant  un 
préjugé  favorable  à  l'opinion  que 
nous  vouons  de  défendre  ,  parce 
que  le  Roi  promit  ;4lors  aux  Kvê- 
qnes  les  mêmes  marques  de  sa  pro- 
tcrtioiî ,  lorsque  la  conduite  de  leurs 
Curés  les  mettrait  dans  la  nécessité 
de  la  réclamer.  Au  reste  ,  dans  les 
Diocèses  oîi  Tusage  est  que  les 
Curés  confessent  indifTércmment 
leurs  Paroissiens  et  r^eux  de  leurs 
confrères  avec  leur  consentement , 
les  absoluiioiiK  sont  bonnes  et  vali- 
des ,  parce  que  l'usage  autorisé  par 
le  silence  des  Evêques ,  yaut  une 
approbation  spéciale  ;  et  s'ib  pen- 
tent  déroger  V  cet  usa«e ,  c'est  nn 
droit  qu'ils  n'excroent  pas  souvent^ 
d  dont  ils  ne  doiTent  user  qn'aveo 
beaucoup  de  modération  et  pour 
des  raisons  très-graves. 
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Droil  ranon.  mpportc  an  mot  Mis- 
sion ,  plusieurs  arrêts  du  Conseil 
d'Etat ,  qui  maintiennent  les  Evê- 
ques dans  le  droit  de  faire  faire  des 
missions  dans  les  Paroisses  de  leurs 
Diocèses,  malgré  les  Curés.  Nous 
observerons  qu'une  mission  k  la- 
qnrlle  nn  Curé  ne  coopérerait  pas 
cl  même  s'opposerait ,  pourrait  dif- 
ficileioent  produire  les  fruits  que 
l'Eglise  désne.  Un  Evêque  doit 
donc  rarement  employer  des  Mis* 
sionnaires  contre  le  gré  des  Pasteurs 
ordinaires  ;  c'est  encore  un  de  ces* 
droits  qn'il  est  souvent  prudent 
et  sape  de  ne  pas  exercer.  Si  bt 

Înestion  se  présentait  devant  les 
arlemens ,  il  pourrait  arriver  qu'ils 
se  détermineraient  par  les  circons^ 
tances.  Le  silence  de  l'Edit  de  iGgS 
sur  cette  matière  semblerait  les  j 
autoriser.  C'est  ce  que  Gibert  insi* 
nue  dans  sa  Conférence  sur  l'art. 
10  de  cet  Edit. 

Doit-on  excepter  de  la  règle  gé* 
nérale  à  laquelle  tous  les  Fidèles 
sont  soumis  ,  relativement  aux  Cw- 
rés  ^  ^('s  Monastères  d'hommes  et 
de  femmes?  Les  Religieux  sont  dans 
l'usage  de  s'administrer  les  Sacrc- 
mens  entre  eux  sans  l'approbation 
des  Evêques  et  sans  recourir  aux 
Curés.  Cet  usage  serait  difficile  à 
combattre  ;  il  paraît  que  l'Eglise  a 
donné  aux  Supérieurs  de  c'haqiic 
Maison  un  pouvoir  général  pour 
confesser  et  administrer  leurs  Reli- 
gieux :  mais  il  n'en  est  pas  demé« 
me  de  leurs  domestiques  et  des  au- 
tres séculiers  qui  pourraient  babiter . 

Ssrmi  eux  ;  rien  ne  les  dispense 
es  devoirs  parocbianx;  et  n  est 
f&r  que  le  Curé  a  seul  le  droit  de 
les  confesser ,  de  leur  administrer 
le  Viatique  et  d'en  faire  l'inbuma- 
tion.  On  trouve  dans  Lacombc  un 
Arrêt  du  Parlement  de  Rretagne  de 
1 167a,  qui  Ta  ainsi  décidé  eu  iavenii 
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da  Cvré  dê  S.  Patcnie  à  Taimet , 
poutre  les  Jaooliîiis  decette  ^villr. 

La  difficulté  o<^t  plus  grande  pour 
1^  MoDUtèm  de  fiUcs.  En  f^é- 
^ ,  tout  ce  qui  est  extérieur  à  la 
ebture,  tout  ce  qui  n'habite  pas 
Pintérieiir  de  la  Maison  ne  peut 
être  aonstnit  à  la  juridiction 
Pasteur  ordinaire.  Quant  a  l'inté- 
WW  des  Monastères ,  on  distingue 
ceux  qui  sont  exempts  de  ceu  x  qui  ne 
le  sont  pas.  Les  Maisons  exemples 
reçoivent  les  Sicremens  des  raains 
de  lenr?>  Chapelains ,  qui  font  aussi 
les  iiibnnnitions.  Elles  ont  même  le 
droit  d'enterrer  chez,  ellfs  les  Pen- 
sionoajres  qui  y  décèdent  :  m.^i> 
cela  n'a  pas  lieu  pour  celles  qui 
sont  soumises  à  rOrdjnairc.  Le  Cure 
peut  V  exercer  les  droits  cunaux 
el  y  taire  les  inhumations  j  les  Pen- 
sionnaires doivent  être  enterrées  à 
la  Paroisse.  Dire  que  les  Curés  TÎo- 
leraieut  la  clôture  en  venant  admir 
nislrer  lea  Mladts,  c*eit  fimwie 
bien  fiiîble  objection ,  puisque  ks 
Chapelains  la  irîoleraîent  tout  de 
laêroe.  D'aillenn ,  est*ce  enfrein- 
dre la  clotoroque  d'entrer  dans  un 
llonasièrt  lonqn'on  j  est  appelé 

f>ar  une  ne'cessilé  aussi  ur|[eote  que 
'administration  des  Sacremens?  11 
serait  .sage  à  un  Curé  de  déléguer 
pour  cés  fonctions  le  Ch^ipclain  de 
la  Communauté.  Ce  serait  tout  à  la 
fois  \eiller  à  la  conservation  de  ses 
droits  et  à  la  tranquillité  du  Mo- 
nastère. Nous  observerons  que  ponr 
adnnnistrer  le  Sacrement  de  Péni- 
tence à  des  Rclic;ieus(»s  ,  il  faut  mè- 
ine  à  un  Curr  des  p«)n\nirs  parti- 
culiers df  ri*LN  ('f(ne  ,  tant  li  e>t  vrai 
qn  un  stiiiple  o/sa  n'est  pas  un  titre 
général  cpii  lè\c,  par  rapport  à 
toute  sorte  de  sujets  ,  reniprclic- 
ment  que  rK^li>e  a  mis  à  l'exer- 
cice  des  pouvoirs  qu'nii  Prêtre  re- 
çoit pcU'  son  ordination» 


«ieuses  qm  ont  droit  d'exeveer  le» 
foDctiow  cnrîaks  >  et  d'admiaiilfir 

le»  Saawens  ï  leurs  fewnieis ,  do- 
mestiqnes>  età  tous  ceux  qui  habi- 
tent les  enceintes  et  les  basses-cours 
de  leurs  Monastères.  C'est  un  pri- 
vilège accordé  à  l'Ordre  de  (  hc  jux  ^ 
dans  lequel  il  a  été  mamlenu  par 
pluaiein  s  A n  i  ts  :  privilège  ,  au  res- 
te ,  qui  continue  les  principes  ^le 
nous  venons  d'etiblir. 

Ou  a  tellement  considéré  en 
France  les  Curés  cx>mme  des  Mi- 
uistres  aussi  attachés  à  rFiJi  qu  à 
la  Religion ,  qu'ils  avaient  uulre- 
tois  le  pouvoir  de  recevoir  des  tes» 
tamens  ,  concurremment  avee  ki 
Notaires  et  les  autres  Offieier»  pu- 
blics :  L'article  289  de  la  ooQtnM 
de  Paris  les  y  aolorisc.  «  IWré^ 
»  puter  un  tertanfet  aokanel» 
»  est  requis  qu'il  soit  écrit  et  signé 
»  de  la  main  du  Testateur,  ou  qu'il 
A  soit  passé  devant  deux  Hnlaiies  » 
»  00  fttrdevant  le  CM  dn  In  P!t- 
»  roisse  dn  Testateur ,  ou  son  Vi- 
)»  Caire  général ,  et  un  Notaire ,  on 
»  dudit  Curé  où  Vicaire  et  de  troia 
Il  téoMiins.  »  L'article  391  ajoute  : 
V  Seront  aussi  tenus  leraits  GtréÊ 
))  et  Vicaires  généraux,  de  pHlv 
»  et  faire  mettre  de  trois  mois  ea 
Il  trois  mois  ès  fffIBts ,  comme  des* 
»  sus ,  les  registres  de  Baptêmes  » 
»  Mariages,  les  testamenseï  sq^d- 
M  tares, souspeinedctousdomm.j^fi 
»  et  intérêts ,  et  pour  ce  ne  éuYent 
1»  rien  payer  an  çrrelTe,  » 

L'Ordonnance  «les  testanims  du 
3i  Août  1735,  s  exprime  ainsi, 
artîrir  ^5.  «  Les  Curés  séculicis 
»  ou  réguliers ,  pourront  receviur 
'  »  des  testament  ou  autres  disposi- 
*)  tions  à  cau.se  de  mort  dans  I  t-tf  n- 
»  due  de  leurs  Paroisses ,  el  ce  st  u- 
n  Icmei^t  dans  les  lieux  où  les  coa- 
»  tiimes  el  siatuts  les  y  anlodscwt 
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expressément ,  et  en  y  appelant 
avec  eux  deux  icinaiiis  ;  ce  qui 
îîcra  pareillement  permis  aux  Vn:- 
très  séculiLM  S  ,  pirposéspar  i'Evc- 
■>»  que  à  la  dc:>.sciledesriirrs  peuJaut 
>•  -  qu'ils  les  desserviront  ,  sans  que 
lût   les  Vicaires  et  autres  per|pÉa(  .s 
>j   ecclésiastiques  puissent  recevoir 
j>  des  icstaniens  cl  autres  dernières 
r!is|x>sitions.    N'entendons  rien 
»  innover  aux  règlemcns  et  usaj;rs 
^  y>   olxseï  vcs  dans  (pielqucs  Hùpilaux 
x>   par  rapport  à  ceux  qui  peuvent 
>à  recevoir  des  testaueus.  n 

L'article  26  coutioiie  :  «  le  Curé 
ou  Dessenrant  seront  tenus,  îm- 

»  IMeur ,  s'ib  ne  foot  ùà  anptra- 
^  Tant)     déposer  btcfUneiitoa 
I»  antre  teiiière  disporilm  ^'ib 
3»'  cnroot  reçu  ,  diex  le  Notaire  ou 
-^^  TabeHimi  âa  lieoi  et  s'il  oV  ei^ 
»  a  point dket  le  plus  prooDun 
»  -  Notaire  Bojal  dans  l'ëteodoe  du 
»  fiaittiageouSénéciuittiBéefkiiala- 
n  qaeUe  la  Paroisse  est  sîtiiée,  sans 
»  que  IcsdSts  Curés  ou  Beiscrvans 
»  pui.ssent  en  délivrer  aucune  ex- 
»  [>éditioa ,  à  peine  de  nullité  des- 
»  dite^  ci(  perditions  et  des  domma- 
»  ges  intérêts  des  Notaires  ou  Ta- 
»  bellioBs,  et  des  parties  qqipoar- 
>  raient  en  dépenore.  » 

Ce»  deux  articles  ont  d^Ogé  h 
l^ancien  droit  en  trois  choses:  i.'^ils 
anC  oté  ftuic  Vicairei  le  drmt  de  re- 
cevoir des  testamens  ;  9.**  re  (In)it 
pour  les  Curés  eux  -  mêmes  ,  est 
restreint  et  limité  aux  lieux  oii  les 
couîiinKS  et  les  statuts  les  y  aulo- 
nscat  expressément;   .^.^  ils  sont 
ohli'^és  Je  déposer  les  trslamcns 
mriis  ont  reçus  ,  chez  le  Tabellion 
au  heu  ou  chez  le  plus  prochain 
î^ntaiî  t*  RoTa! ,  et  ils  ne  peuvent  en 
dëiiMer  au»  urje  expéclitinn  :  T.u  ti- 
clf»      Je  la  même  Ordonnance  ox- 
«fc^c  k  teiu£6  de&  ^estcâ  ;  |>cud«uil 
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leffud  tout  Curé  ,  Vicaire ,  Resser- 
vant ,  soit  réj:;uher ,  soit  séculier  , 
peut  rcccvou:  des  testamens.  Les- 
Curés  sont  tenus,  ainsi  que  les  au- 
tres Oflicien»  pubHcs  ,  d  obscrirer 
toutes  les  formalités  prescrites  par 
rOrdounanee  et  les  Statuts  locaux. 

Comme  premiers  Pasteurs  et 
de  leurs  Diocèses  ,  les  Evèqucs  ont 
un  droit  d'inspection  et  de  surveil- 
kuiee  qui  entraîne  nécessairement 
après  lui  le  pouvoir  de  punir  et  de 
corriger;  pouvoir  sans  Icijuel  ils  ne 
pourraient  maintenir  le  bon  ordre 
et  la  discipline  quMls  sont  chargés 
de  conserver.  Un  des  moyens  ks 
pktt  efficaces  pour  j  réussir,  est 
sans  doute  la  tenue  des  Synooss  : 
cVit  dans  ees  asiwnhlëee  oâ  Tea 
peut  remédier  ma,  abus  ^énms 
qui  a^mirodkMsent  dans  nn^ioeèse* 
C^est  là  que  les  Curés  les  moins, 
sâés  et  les  moins  ftrvena  tieih-  • 
nent  puiser  danslw  ezemplis  et 
les  disooo»  de  leurs  supérieurs  et 
de  leurs  eonfirères  ,  Tesprit  et  la» 
Tertusecdâiastiques.  Aussi  voit-ea 
que  y  dans  tous  les  siècles ,  ks  Con» 
ci  les  ont  sévi  contre  les  Curés  qui 
cherchaient  à  se  soustraire  à  ce  joug 
salutaire.  Le  Gonôle  de  Metz  de 
l'an  766,  eondamne  ceux  qui, 
sans  raison  ,  refusent  de  s'y  ren- 
dre, à  60  livres  d'aumônes  ;  et  ce- 
lui de  Saintes  de  Tan  1  280  ,  pro- 
nonce contre  eux  la  peine  d'in.ler- 
dit.  f.e  Concile  di*  Trente  en  a  fait 
aussi  une  dis|)<)sition  loi  nielle,  (.cttc 
loi  de  J)i  ri)>liuea  ét<f  adoptée  dans 
nos  Tribunaux.  Ib  ont  donné  plu- 
sieurs Arrêts  pour  contraindre  les 
(Uirè^i  a  se  rendre  aux  Synodes. 
Les  Cure:,  régidiers  qui  se  préten- 
dent exempts  de  la  juridiction  or- 
dinan  e  ,  sont  soumis  k  cette  loi  gé- 
néra h^  Ou  voit  dans  Berdet  m 
Arrêt  du  25  Février  i63fV  ,  qui 
couiiiiua.  uue  condamnatioa  à  mm** 

C«4 


Digitized  by  Google 


4o8  OUB 

mt  d\iiimôiiet  portée  ptr  VEyl- 

r(  de  Beauvais  contre  un  Curé 
VOrdrt  de  Malle.  M.  Bii(uon  , 
qyi  porta  la  parole  dans  celte  cause , 
avança  que  Tobligation  d'assister 
au  Synoae  ne  pouvait  élre  anéan- 
tie ni  par  rexcmplion  ,  ni  par  la 
piescriplion.  Un  Arrêt  du  grand 
Conseil ,  rapporté  par  l*auteur  des 
Mémoires  au  Clergé  ,  iom^  III  y 
mLg.  723 ,  enjoint  au  Curé  de  la 
Paroisse  do  Mont  -  Saint  -  Michel , 
Diocèsr  d'A\ranchcs,  d'assister  au 
Synode  diocésain  ,  toutes  les  fois 
quelesEYêqueslecouvoqucroDt ,  et 
ce  nonobstant  sa  prétendue  «xemp- 
tion  de  la  juridiction  ëpiscoMlc. 

Parmi  les  pemes  dootiinËvé- 
que  peut  puoir  un  Ové ,  il  en  est 
qu'il  pronooee  lui  -mteie  saiis  au- 
cône  e^èee  de  fomee  juridiques. 
D  en  est  d'autres  qu'il  ne  peut  in* 
fàufft  qu'après  m»  information  en 
i^e  etuneproeédure  légale.  L'£- 
Tiqne  ne  peut  pas  lui  -  même  pro- 
Sumcer  ces  dernières.  Elles  sont 
«mqnement  réservées  k  son  Offi- 
ciai; nous  n'en  parlerons  point  ici. 
Parmi  les  premières ,  la  plus  rom- 
imme  est  renvoi  au  Séinmairc  pour 
quelque  temps.  Nos  Rois  ont  cru 
digne  de  leur  attenlion  de  doimer 
des  bornes  à  ce  pouvoir  des  Evè- 
ques ,  et  d'empèrlicr  que  sous  le 
spécieux  prétexte  de  consencr  la 
Discipline  ,  les  Curés  ne  fussent 
exposés  à  des  vexations  et  à  des  ac- 
tes de  despotisme.  Une  Déclara- 
ration  du  !  5  Déceml)re  i  Gtj8  ,  en- 
registrée dans  toutes  les  G)urs  , 
porte  y  «  que  les  Ordonnances  par 
y  lesquelles  les  ETéqnes  auront  es- 
»  timë  nécessaire  d'enjoindre  à 
9»  des  Curés  ou  autres  Ecclésias- 
>»  tiques  ayant  diarge  d'âmes^  dans 
»  le  cours  de  leurs  visites  ,  et 
31  sur  procès  -  verbaux  qu'ils  au- 
tp  rànt  dressés,  de  9e  retirer  dans! 


cuft 

»  <le&  Séaunaiiee  pour  le  Isapi  ém 
)  trois  mois  et  pour  causes  gratcs^ 

»  mais  qui  ne  mériteront  pas  imC 
»  instruction  dans  les  formes  de  la 
1)  pi-occdure  criminelle  ,  >t  ronI  exé- 
»  rut  ces  nonobstant  toute  a^pella* 

D*après  cette  Bcrlaration  ,  il  est 
certain  ,  l."  qu'un  Evêqiie  ,  sans 
eraplover  la  procédure  criminelle , 
ne  peut  condamner  un  Cuir  au 
Séminaire  que  pour  trois  mois  ; 
2.°  qu'il  ne  le  peut  que  dans  le 
cours  de  sa  visite  ;  3.**  un  li  doit 
dresser  un  procès- verbal  qui  est 
le  fondement  de  waa  Ordonnance; 

4.  <»  qu'il  fout  que  la  faoie  soit  graves 

5.  *  enfin  que  l'Ordomiaeoe  étant 
exécutoire  nonobstant  appel  >  j  est 
cependant  sujette.  Il  mut  enoore 
oonchfte  de  cette  Déclaration ,  qua 
si  l'Eveque  ordonnait  trois  mess  de 
Séminaire  hors  du  cours  de  aa  YÎsila 
ou  sans  aToir  dressé  de  procès- 
verbal  f  son  Ordonnance  pourrait 
cire  attaquée  par  la  Yoie  de  Tappel 
comme  d'alms  :  il  y  a  apparence 
que  dans  ce  cas  un  Curé  obtiendrait 
i'acilement  un  Airét  de  défonse.  U 
y  a  donc  deux  moyens  d*appel 
romme  d'abus  d'une  Or^îonnance 
d'un  Evéque  qui  enjoindrait  à  un 
Curé  d'aller  au  Séminairr  prns.^nt 
un  certain  temps.  Le  premier,  tii  e  du 
déf.<ut  des  formalités  prescrites  par 
ia  Déclarai  ion  de  1698;  le  second^ 
pris  daus  le  fond  même  de  TOrdon- 
nance.  Le  premier  moyen  peut  être 
suspensif,  c'est  h  dire,  qiie  JesG>urs 
peuvent  accorder  un  Arrêt  de  dé- 
fense. Mais  si  l'abus  n'est  fondé 
que  sur  l'injustice  même  de  l'Or- 
donnance ,  il  n*est  que  dévolutif , 

1 1  rordounance  doit  être  oécuiés 
nonobstant  l'appel.  Pour  mettre  le 
Curé  dans  le  oas  de  fa  justifier  s'il 
est  i  11  n  ocenty  on  dese  cttriger  s^  est 
ooiipalile,  on  doit  lui  douter  csfîft 
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^^f^  pvocè^^TfriMl  dnssë  contfc  loi* 
^S*îl  parrcnait  k  dëmoiitrerViiie  PE- 
^aeètpue  a'a  tévi  contre  lui  que  par 
Mamriiin ,  il  sérail  dans  le  cas  de 
Scjgandér  des  dommages  et  intë- 
andCs.  On  eu  a  tu  pliisieiirs  en  ob- 
^mair ,  et  distribuer  ans  panrres  de 
3m\%trt  Paroisses  les  sommes  qni  leur 
.^rvaient  été  adjugées* 

lia  Arrêt  du  parlement  d'Aix  du 
96  Mars  1740,  nous  apprend  qu'un 
Curé  peut  être  eorroyë  an  Séini- 
sudre  pour  un  leme  moins  long 
trot»  mois ,  qnoîqne  TËTéque 
ne  aoit  pas  dans  le  cours  de  sa  Ti- 
niT"   Alors  on  ne  considère  point 
le  Séminaire  comme  une  peine  , 
SBâis  simplement  comme  in)c  cor- 
TCCtion  paternelle  et  un  remède  sa- 
lutaire pour  rappeler  à  un  Ecclé- 
siastique le  souvenir  de  ses  devoirs. 
On  conteste  aux  grands  Vicaires  le 
4iroit  de  condamner ,  dans  le  cours 
leurs  visites  ,  un  Curé  au  Sé- 
minaire. Les  auteurs  qui  leur  sont 
favorables  ,  conviennent  qu'il  faut 
que  ce  pouvoir  soit  exprimé  dans 
leurs  lettres  de  Vicariat.  Le  Clergé, 
pour  prévenir  toute  contestation  sur 
ce  point ,  crut  devoir  ,  en  1726  , 
demander  à  ce  sujet  une  Dcclara- 
tioîi  (jui  n'a  pas  encore  paru. 

Nous  connaissons  en  France  plu- 
sieurs espèces  de  Curés  ;  il  y  a  des 
Curés  pnmtti&  et  des  CWr^Vicai- 
rcs  perpétuels  dont  les  cbaroes  et 
les  iunîts  sont  localement  dilimns. 
11  y  a  en  outre  des  Cwrit  sëcuKers 
et  des  CMrrégulim*  lies  oMiga- 
liona  des  uns  et  des  autres ,  par 
rapport  aux  fidèles ,  sontalMolu- 
nmt  les  mêmes.  Mais  les  devoirs 

gu'ûnposent  la  vie  monastique  et 
obéissance  due  k  la  règle  dans  la- 
quelle ib  se  sont  en|^ës ,  ont  fait 
«oumettrc  les  Curés  régidicrs  à  des 
lois  qui  leur  sont  particulières ,  et 
foi  ne  regardent  eû  rien  k»  vk9àr 
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lien»  Noos  en  rendrons  compte  y 
lorsque  nous  aurons  parlé  des  ômés 
primitifs  et  des  Cwé$  -  Vicairee 
pcrpéMlStf 

Ùe9  Cwéi  pùnUifê  H  des  Cu^ 
réÈ^Vtêairts  perpétttiel9>  Il  n'y  àTak 
autrefois  dans  PEglise  qu^e  » 

I)èce  de  Curés  ;  ce  n*est  que  vers 
e  septième  siècle  que  Ton  com- 
mença à  distinguer  les  Curés  pri«« 
miti&  et  les  Curés  subalternes.  Il 
pandt  qu'il  laut  attribuer  k  difleren- 
tes  caoses  Torkinc  de  cette  distinc- 
tion. La  première,  et  sans  doute  la 
plus  favorable  ,  est  la  distinction 
que  les  Evéques  firent  de  plusieurs 
Curés  de  la  campagne  qu'ils  appel- 
Icrent  auprès  d'eux  ,  pour  les  se- 
conder dans  l'adraiiustralion  du 
Diocèse  ,  et  composer  une  partie 
du  Clergé  de  la  Cathédrale.  Ces 
Prêtres  conservèrent  les  revenus  de  • 
leurs  cures  ,  en  se  chargeant  de 
les  foire  desservir  par  d'autres  Prê- 
tres ,  qiù  étaient  ,  pour  ainsi  dire  , 
à  leurs  gages  ,  et  sur  lesquels  ils 
s'attribuèrent  une  supériorité.  Voilà 
pourquoi  tant  de  Chapitres  sont  en- 
core Curés  primitifs. 

Vers  le  neuvième  siècle  ,  l'igno- 
rance et  la  barbarie  féodale  ayant 
régné  jusque  sur  le  Cler^jé  sécu- 
lier ,  qui  aurait  pu  difficilement  se 

1) réserver  de  la  corruption  au  mi- 
ieu  d'un  peuple  corrompu ,  on  fut 
obligé  de  recourir  aux  Moines.  Les 
meeun  et  les  aeiences  réiuaées  dans 
lesCUlieSy  lurent  alotsd'nn  grand 
secours  à  l'Eglise  :  mais  bientôt  le 
Clerçë  séculier  sortit  de  son  état 
d'avilissement ,  et  Von.  s'aper* 
çiit  que  les  fimctions  du  Mmistère 
âaient  incompatibles  avec  la  vin 
monastique.  Alors  l'Eglise ,  qui  nt  ' 
s'était  servie  de  Moines  >  que  com- 
me on  se  sert  de  troupes  auxiliai» 
res ,  que  de  fâcheuses  droonstan- 
ces  ibroent  d'cnq^kfier  I  ksientt 
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à  kor  praner  état ,  et  les  fit  ren- 
trar  dans  leurs  Cloîtres.  A  cette 
époque  ,  ils  rtaicrit  maîtres  de  pres- 
que toutes  les  rares.  Les  Evèqncs 
leur  en  avaieut  confié  une  partie  , 
et  les  Seigneurs  laïques  qui,  [>etidaul 
deux  sticles,  s'étaient  emp  ires  des 
biens  ecclésiastiques  ,  et  sur -tout 
des  Paroisses  ,  cnirent  satii»faire  à 
leur  conscience  ,  et  taire  une  res- 
titution sufïïsanle,  en  Ie>  reaiettaiit 
i  des  Muri.i.stcres  à  qui  ils  n'avainrt 
jamais  appartenu.  I.cs  Moines,  en 
se  retirant  dans  leurs  Cloîtres  , 
n'abandonnèrent  pas  les  revenus  i 
des  Eglises  paroissiales  ;  on  toléra 
même  qu'ils  en  jouissent  ,  à  la 
charge  toutefois  de  faire  desserrir 
les  cures  par  des  Prêtres  séculiers 
qui  étaient  amovibles.  Il  veut  beau- 
coup d'Evcques  ,  qui  ,  pour  per- 
mettre ce  partap;e  inoui ,  par  lequel 
les  chances  et  les  travaux  se  troa- 
went  rai  oôté  ,  les  richesses  et 
Taisiveté  ée  faotre ,  se  îlkéi&BX 
pyer  à  dbaque  nutatioo  de  De*- 
•ermit ,  ce  droii  si  conim  sou»  le 
vmà»raehaidi9  Autfh  ;  M»- 
rmm  reàmplio.  TeHe*esi  Forîgme 
de  b  sapénorîté  que  beaneonp  de 
Monastèws  piétettiit  sur 


n  faut  oeptndaiit  eowftnîr  «pill 

Y  en  a  quelqaes-ones  qui  ont  servi 
%  la  fondation  et  à  la  dotallM  de 
certains  MeDastèfes  |  «t  que  qœU 
ones  autres  ne  sont  que  les  Gtopel- 
ks  que  les  M  oîms  a^aÎMil  élevées 
dans  leurs  granns  et  dbins  leurs 
fennes,  et  qui  ans  la  suite  sont 
derenues  des  paroisses.  Ces  der- 
nières sont  en  petit  nombre.  C/est 
pourquoi  nos  lois  ,  en  distinguant 
les  Chapitres  et  les  Monastères  des 
Curés  primitifs,  ont  traité  bien  plus 
fivorablement  les  Chapitres  que  les 
Monastères  ,  au  moins  quant  aux 
droits  konociliques. 
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C'était  sans  doute  an  çraad  di^r 

sordre  que  de  voir  les  |>euples  con- 
fiés aux  soins  de  pasteurs  amovibles, 
et  à  qui  les  Ci/rr^  pi  irmiifs  Fc fu- 
saient presque  le  né»  ev-airc.  L'E- 
glise tonna  contre  cri  abus  intolé- 
rable; mais  ses  reglemeDs  et  ses 
menaces  furent  inutiles  ^  et  la  cu- 

fudité  trouva  pendant  lon;:-l«np> 
es  niovens  d<»  les  éliuler  Nos  pnn-^ 
ces ,  protecteurs  de  la  reli|5M>n  ,  lui 
(iiit  prêt ,  à  cette  ucc«4:ïi(>ri  ,  un 
bras  iCC  »ué  «ble  ,  et  leurs  lors  ont 
enfin  ral^  les  canons  en  viciiewr. 
î/artiele  \i  de  Pordonnance  de 
â  iyM)  est  coiiçn  en  ces  termes  :  «  Les 
»  riimç qui  sont  unies  aux  Abbaves, 
»)  Prieurés  ,  Eglises  catliZ-drales  ou 
)>  colléj^iales  ,  seront  dorénavant 
»  tenues  à  part ,  et  à  titre  de  Vi- 
»  caire  peipélucl  ,  sans  qu^à  Fa- 
»  venir  lesdites  EgHses  puissent 
»  prendre  sar  icelles  cmtM  aires. 
»  droits  qnliontrairas  ^  tout  le  te- 
»  Tina  deneuTiot  an  titulaire  ^  si 
»  miewL  lesdites  Eglises  on  aoM^ 
»  bénéfices  dont  dépendent  kadites. 
»  €un$  y  n'ain^nt  Ibnmîr  ausdiiSL 
»  Vieaîies  la  somne  de  3bo  lirrea 
)>  par  an ,  dent  sera  fini  instance 
M  auprès  de  notre  S.  Père  le  Pape.  * 
Il  parak  que  cet  article  ne  fut  point 
exécuté,  ou  du  moins  sonflint  liean^ 


1 

< 

ger  par  le  grand  nombre  de  dëcla^ 
rations  que  Louis  XIV  et  Lewii  XV 

ont  données  à  ce  sujet. 

Le  préambuie  de  celle  Jan* 
TÎer  1686  nons, apprend  que»  dans 

quelques  provinces  du  Boyamne  , 
plusieurs  Curés  primitiÊi  et  autres ,  à 
qui  la  collation  des  cures  et  des  Vicai- 
res peqiétuels  appartenait  »  commet- 
taient des  Prêtres  pour  les  desservir, 
pendant  le  temps  qu'ils  jugeaient 
h  propos  de  les  y  employer  .  avec 
une  rétribution  très-mérliocrc.  Le 

\  Roi  >  pour  reuiéciies  à  ua  abu&  IahI 
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de  fois  condamné  pr  les  Canons  , 
ordonne  «  que  les  rares  qui  soûl 
}}  unies  à  des  Chapitres  ou  autres 
I»  Coinniunautcs  Ecclésiastiques,  et 
»  celles  mi  11  y  a  des  Curés  primi- 
3>  tifs  ,  soient  desservies  par  des 
>»  Curées  ou  des  Vicau  ci»  perpétuels 
»  qui  seront  pourv  us  en  tilre  ,  sans 
a  qu  ou  y  puisse  mettre  à  Ta  venir 
»  des  Prêtres  amovibles ,  sous  quel- 
le que  prétexte  que  ce  puisse  être,  n 

îl  n'est  guère  possible  à  un  Lé- 
gislateur (Ir  loiil  prévoir  ,  et  il  est 
peu  de  lois  nouvelles  qui  ne  don- 
nent lieu  â  de  nouvelles  contesta- 
tioos.  Il  s'en  ëlera  beaucoup  entre 
ks  Curés  iMimitifs  et  les  Vicaires 
perpëtuek  :  il  £miI  convenir  que 
jnsqujslon  km»  drwts  respertiis 
m*xw9MDî  pas  encore  été  fépk.  En 
pa^mt  la  portion  coograe  ont  Vî- 
cur»  perpëtudt  »  les  Ctp^  pri- 
Biitt&  lis  troublaient  dans  la  per» 
eeption  «Us  oblations  >  offinndcs  et 
antres  droits  casuels.  La  Déclara- 
tion dn  5o  Juin  16^  ent  pour  but 
ét  terminer  toutes  ces  contestations 
scandaleuses.  «  Voulons,  y  est-il 
n  dit  f  que  les  Vicaires  et  Curés 
»  perpétuels  jouissent  ^  l'avenir  de 

tottica  les  oblatioDS  et  ofiirandes , 
»  tant  en  cire  qu'en  argent  >  et 
>  antres  rétributions  qui  composent 
»  le  casuel  de  TEglise ,  ensemble 
»  des  fiNids  cbarm  d'obsts  et  fon- 
»  dations  pour  le  service  divin  , 
ji  sans  aocnne  diminution  de  leur 
»  portion  congrue ,  et  ce  ^  nonobs- 
1»  tant  toute  transaction  ,  abonne- 
»  ment,  possession  ,  Scnlnices  et 
31  Arrêts,  .Ttixqnels  nous  dcfenflons 
j)  li  nos  ('«Mirs  ^'  Jup 'S  d'avoir  au- 
))  cun  ép;ard.  Pourront  néanmoins 
»,  lesdits  Curés  primitifs  ,  s'ils  ont 
»  titre  ou  |M>ssession  valalile  ,  con- 
n  linuer  de  faire  le  service  divin 
n  aux  quatre  fêtes  solonoellos  ,  et 

B.  k  jour  du  Patron  >  auquel  louiç  ils 
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»  pourront  per(  rvoir  la  moitié  des 
n  oblations  et  oHrandes  ,  tant  en 
»  cn  c  qu  en  argent ,  et  l'autre  moitié 
rt  demeurera  au  Vicaire  per- 

j)  pétuel  ;  et  sera  au  surplus  notre 
j»  Déclaration  du  mois  de  Janvier 
»  1 686  exécutée  ,  selon  sa  forme 
»  et  teneur ,  en  ce  qui  n'y  est  pa<s 
j)  dérogé  par  CCS  présentes.»  L'Kdit 
de  1695^  art.  a4  ,  ordonne  a\i% 
Evêqu*'s  d'établir ,  suivant  les  Dé- 
clarations de  1686  et  1690,  des 
Vicaires  perpétuels  où  il  n'y  a  que 
des  Prêtres  amovibles. 

Ma  Igrc  t  es  lois  réitérées ,  1 1  s'él«^ 
vait  journellement  une  infinité  de 

f>rocès  entre  les  Curés  primitifs  et 
es  ^ur/^^Vicaires  perpétuels.  Deu± 
Déclarations  du  5  Octobre  1726  ei 
dn  i5  Janviér  i/^i  ont  enfin  posé 
des  limites  qn*il  ii*est  plus  permis 
de  francbir.  Tout  y  est  préru ,  tom 
y  est  déterminé.  Les  prétentions  ex-^ 
eesaves  des  Abbés,  Prieurs  etCiNft- 
mnnaotés  y  sont  réprimées ,  leadroita 
dek  Chapitres  conservés,  et  l'état  ieê 
Cur^  Vicaires  perpétuelstitéd'uQO 
manière  convenable  à  l'importance 
et  11  la  dignité  de  leurs  fonctions. 
La  Déclaration  de  1 736  ne  contient 
que  sept  articles  :  celle  de  i73i  est 
beaucoup  plus  étendue.  Comme 
c'est  elle  qui  forme  la  Jurisprudence 
actuelle  ,  nous  allons  en  rendre 
compte,  en  la  con£^nl  avec  celle 
de  1726.  Par  ce  moyen  on  con- 
naîtra toutes  les  lois  qui  r^issentja 
matirre  que  nous  traitons. 

L'article  1  assure  aux  Vicaires 
perpétuels  le  titre  de  Curês-Î^irai^ 
rrs  perpétuels  y  (\W\\s  pourront  pren- 
dre en  toute  occasion ,  même  en 
contractant  avec  le  Curé  primitif  : 
c'est  ce  que  signifient  é?idcmmci'.t 
ces  expressions  en  tous  actes  et  en 
toutes  ocrashns.  L'article  1 1  de  la 
Déclaration  de  1 726  porte  une  dis- 
^  position  seinblabip. 
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PMeors  Commnoaatéf  et  des 
Bënëficîers  particnltcrs  prenaient 
atns  fondf^mcnt  le  titre  oe  Cttrês 
primitifs  ;  farricle  it  de  notre  Dë* 
ciaralioo  détermine  ceux  qui  pour- 
rODt  le  prendre  k  Tavetiir.  <(  Ne 
»  pourront  prendre  le  titre  de  Curés 
»  prUnitifs ,  que  ceux  dont  les  droits 
»  seront  établis ,  soit  par  des  titres 
)>  canoniques  ,  actes  ou  transactions 
»  vah})lrrnrnt  autorises  ,  Arrels 
»  contradictoires ,  '^oit  ^ur  des  Arles 
))  de  possession  centenaire.  N'cn- 
))  tentions  exclure  les  moyens  et  les 
»  \  oif >  de  droitqni  |M)urraient  avoir 
))  lini  ( oriire  leMlits  Actes  et  Arrêts , 

V  lesquels  seront  cependant  exc'cu- 

V  tés  jusquVî  ce  qu'il  en  nit  cufau- 
»  Iremenl  ordonné,  soit  défînilive- 
»  ment  ,  on  par  provision  ,  par  les 
7*  J.uf;cs  qui  eu  aoivent  connaître , 
)»  suivant  ce  qu'il  sera  dit  ci-après.  » 
L'article  4  de  la  Déclaration  de  1726 
s'expliquait  en  ces  termes  :  <(  le  titre 
»  et  les  droits  de  Curés  primitif  ne 
»  pouvant  être  acquis  Intimement 
11  qn*en  Terto  d*ttn  titre  , 
n  ceux  qui  prétendant  y  être  tondes , 
»  seront  tenns  en  toot  état  de  canse , 
»  d'en  représenter  le  titre  ;  faute 
9  dequoi ,  ib  ne  pourront  être  reçus 
j»  à  le  prendre ,  au  préjudice  des 
»  Vicaires  perpétuels,  à  cfui  la  pro- 
I»  vision  demeurera  pendant'le  cours 
9  de  la  contestation  ;  et  ne  seront 
»  réputés  valables,  à  cet  effet ,  autres 
»  titres  que  les  Bulles  du  Pape  , 
I»  Décrets  des  Archevêques  ou  Kvê- 
}»  ques,  ou  actes  d'une  possession 
»  avant  100  ans,  et  non  inlerrom- 
»  pue  ;  et  sans  avoir  égard  aux 
»  transactions,  ou  antres  actes,  ou 
»  aux  Sentences  et  Arrêts  qui  pour- 

raient  avoir  été  rendus  en  faveur 
«  des  Curés  primitifs  ,  si  ce  n'est 
»  que ,  [wrlcur  autlicnlieitr  (  t  Fexé- 
î>  cution  qui  s'en  serait  suivie  ,  ils 
i>  cu5&eut  ac^ui»  le  dc^cé  d  aulunu 
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»  nécessaire ,  poor  les  mettre  Imcv 

M  d'atteinte.  » 

La  différence  entre  ces  deux  ar- 
ticles consiste  en  ce  que,  selon  celai 
de  1726,  pendant  le  cours  delà eon- 
testation ,  la  provisiondoit  dcraeopcr 
aux  Ciiniéj-vicarres  perpétuels  ,  cf 
que  par  celui  de  17.^1  ,  les  titrai 
des  Curés  primitif»  doÎTent  être 
exécutés  provisoirement  ,  quoique 
les  Ctirrs  -  Vicaires  perpf'tneîs  se 
pourvoirnt  rontre  CCS  lUjrês  par  ic* 
moyens  de  droit. 

Une  autre  différence  ,  c'est  qne 
toutes  transactions  ,  on  Arrêts,  non 
exécutés  ,  ne  peuvent  faire  titre  aux 
Curés  prirailifs  ,  suivant  la  Décla- 
ration de  1726  ,  au  lieu  que,  selon 
celle  de  i73i  ,  tout  Arrêt  contra- 
dictoire ,  ou  transaction  valablemeirt 
autorisée  fait  titre  ,  indépendam- 
ment de  l'exécution.  La  Déclara- 
tion de  1726  était  en  ce  point  plus 
favorable  aux  Ciinéf^Vicaîra  jjer- 
pétnels.  Elle  nous  paratt  «mi  m 
rapprodier  davantage  des  nrinci* 
pes ,  en  rendant  pins  diffictle»  les  • 

Ï>reiives  sur  lesquelles  on  Mt  établir 
a  qualké  de  Curé  primitif.  Démit* 
on 9  en  oettemattère,  permettre  de 
suppléer  lé  titre  oonstitntif  par  dep 
actes  Dossessoires  OU  antres  actcf 
équiTalens  ?  Les  Curés  primitif 
sont  aussi  contraires  à  la  Discqilioe 
de  l'Eglise  et  an  droit  oommtm  , 
que  les  exemntious.  On  n'admet 
point  pour  celles-ci  ,  de  titres  qui 

Îiuisscnt  su^léer  le  titre  constitotiL 
-.a  possession  même,  quelque  lon- 
gue fjn'elle  soit  ,  e<it  inutile  sans  ce 
tifrf*  ;  pourquoi  n  en  e.'^t-il  |>as  de 
même  pour  les  Curés  primitifs  ? 
Leur  possession  .ixrr  un  titre  est 
non-seuleniont  »nie  dérogation  au 
droit  etunnnin  et  à  la  saine  Disci- 
pline de  i  l',£;lisc  ,  mais  encore  une 
violation  de  la  loi  évanf^élique ,  qnt 
ne  veut      ^ue  celui  ^ui  ne 
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fkniit'li  PAutcl,  \ive  de  l'Autel,  et 
fLc  la  loi  naturelle  qui  dcfeiid  de 
nouirir  et  de  i»'eiigraii>bcr  des 
siieurs  cl  des  travaux  de  ses  frère*  : 
dès-lors  ,  celte  possession  sans  titre 
n'est-^lle  pj?»  le  [)lus  intolérable  des 
abus  ?  On  dira  peut-ètie  que  ce  se- 
rait aneantu'  tous  les  Curés  primi- 
tifs ,  que  de  les  obliger  à  reprcseuler 
leurs  litres  constitniifs.  Feut-oa  re- 
garder cuminc  un  inconvénient  , 
une  loi  qui  lendiait  à  rétablir  Tau- 
cictine  Discipline  et  à  guérir  eu 
partie  luie  plaie  dont  l'Eglise  gémit 
encore?  D'aîllears ,  cela  ne  ferait 
que  les  rendre  moins  commims  sans 
les  détnûre  entièrenieut.  Il  en  serait 
cNumne  des  eiempis^  qui  se  sont 
eoDservës  inalgré  la  rigueur  des  bis 
portées  contre  eux. 

L*artiob  3  détermine  à  qui  ap- 

r'  îcndn  hi  titre  et  les  fonctions 
Curés  pcimitiis  ,  rclativcmcut 
aux  Commuuautcs  Religieuses.  Les 
Moines  les disimtaientà  leurs  Âbbés, 
Prieurs  Réguliers  ou  Gouiiuendatai- 
teSy  etii leurs  Supérieurs  claustraux. 
Ik  préleudaieutétreeu  droit  de  ve> 
ilîr^  quand  bon  icursemblait ,  officier 
deos  les  Eglises ,  dont  leur  (^m- 
Bitinaaité  était  Curé  primitif,  et  cela 
inal«»rc  le  Curé-Wcimc  perpétuel. 
Notre  ailicic  remédie  aux  iin  onvé- 
nietis  qui  pouvaieul  naître  de  pa- 
reilles prétentions.  11  porte  :  u  les 
h  AJ>ljés ,  Prieurs  et  autres  pourvus , 
»  soit  en  titre  ^  soit  eu  commeude  , 
M  du  Heuefice  auquel  la  quahté  de 
ai  Curé priniUtJ sera  attachée ,  poui  - 
w  rout  seuls  et  à  l'evcln.sion  des 
>*  Communautés  cLiMic^  dciuâ  leurs 
»•  Al)l).i>j*s,  Prieurés  ou  autres  Bé- 
u  iiciiœs,  prendre  ledit  titre  de 
j)  Curé  primitif,  et  en  exercer  les 
»  fonctions,  lesquelles  ils  ne  penr- 
»  root  remplir  qu'en  personne ,  sans 
p>  qu'en  leur  absence ,  ou  pendant 
à  kwatnce^lcsdtoCMHiQItt^ 
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))  puissent  faire  Icsdites  fonctions , 
»  quinepuui  ront  être  exercées  dans 
))  lesJits  cas  que  par  les  6m/<\v-V  i- 
))  canes  perp«*tueis  \  et  à  l'égard 
)>  des  Coniniiiuautés  ,  qui  n'ayant 
>»  point  d'Abbés  ,  ni  de  Prieurs  en 
»  titre  ou  en  comniende  ,  auront 
»  les  droits  de  Curés  primitifs , 
»  soit  par  union  de  Ik>iu  iices  ,  ou 
w  autrement  ,  les  Supérieurs  des- 
»  dites  (iounniuiautés  jHJui  i  ont  seuls 
M  en  faire  les  fonctions  ;  le  tout 
»  nonobstant  tous  actes ,  jugemens 
»  et  possessions  à  ce  contrau^ ,  et 
"  pareillement  sans<|a'auconeprc»* 
»  cription  puisse  être  alléguée  oootre 
N  les  Abbés ,  Prieurs  ,  on  entrée 
»  Bénéûciers ,  ou  contre  les  Supé- 
a  rieurs  des  Communautés  qui  an- 
A^ntu^gnSy  ou  qui  négligeront 
»  de  laireleraites fonctionsde Curé$ 
M  primitifs ,  par  quelque  kps  de 
))  temps  que  ce  soif.  »  Ces  disposi- 
tions sont  entièrement  conformes 
à  l'article  6  de  la  Bédaration  d» 
1726. 

L'article»  4  r^le  quelles  seroni 

les  fonctions  que  pourront  exercée 
les  Curés  primitifs.  «  1^  Curé» 
»  primitifs ,  s'ils  ont  titre  ou  po&-« 
K  session  valable  ,  pourront  couti> 
nuer  de  faire  le  service  divin  les 
»  quatre  fèlcs  soleniirllcs  et  le  jour 
H  du  Patron  :  à  l'eilct  de  quoi ,  ila 
»  seroni  tenus  de  faire  avertir  les 
n  Curés  ,  Vie.iires  perpétuels  ,  la 
)i  surveille  de  la  fele,  et  de  se  con- 
u  former  au  rit  et  au  chant  du  Dio- 
»  rèse  ,  sans  qu'ils  puissent  niêniç. 
»  auxdits  jours  administrer  les  Sa- 
)»  crcmeus,  ou  prêcher  sans  aucune 
u  mission  spéciale  de  l'Evcquc^  et 
M  sera  le  contenu  au  présent  article 
»  exécuté  I  nonobstant  tous  titres , 
M  jugcmens  ^  on  nsases  à  oe  con- 
»  traires,  »  Cet  article  est  encore 
absolument  conforme  à  le  dédera* 
lin»  de  1726.  -U  faut  en  cmàm¥ 
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fse  poor  eï«raer  Ici  IbncliOBS  qui 
T  aoBt  déag^éw»  h  Curé  prinitîf 
doit  mk  mi  titre  on  potsetMiD. 
L*iu  MM  fnilncsttaffiianl,  pArce 
queFÎBtcBÛM  du  L&iilileiir  cit 
i|uè  la  possonon  iap^ée  le  titre  , 
«t  qu'il  a  ordonné  jparf aitîide  pré- 
féocnt  que  b  prescriDtion  ne  poiir- 
littâoéantirletiire.  On  doit  encore 
en  conclure  que  le  titfe  de  61011^ 
pnmii^  et  les  chai^ges  qui  y  sont 
«ttacbies ,  ne  donnent  pas  le  droit 
d'exercer  les  fonctions  que  cet  ar- 
ticle accorde  en  général  aux  Curés  : 
|iriniitirs.  T1  faut  en  effet ,  outre  le  | 
titre  de  Curé  primitif,  en  avoir 
nn  particulier  qui  enipoitc  le  <jroit 
de  célébrer  le  serrice  divin  ,  ou  du  1 
moins  prouver  la  posi»e&sion.  CVst  ' 
ee  que  suppose  évidemment  noire 
Pf'clarafion  ,  puisque .  dans  l'art.  2 , 
elle  parle  du  titre  ncre.ssiiire  pour  * 
prendre  la  qualité  de  (.uré  primi- 
Ijf  ;  et  que  dans  celui  que  nous  j 
examinons,  elle  iie  s'm.rupe  que  du  i 
titre  et  de  la  pHJîtse.vsiau  requise  pour 

Ï>ouvoir  ofijcier  le»  quatre  féici  s<>-  j 
ennclles  et  le  jour  du  Patron.  Celle 
distinctiun  est  fondée  sur  ce  que  la 
qualité  générale  de  Cuté  primHif  '^ 
n'emporte  pas  essentîellfment  ks 
droit*!  botiorifiques ,  parce  que  rien , 
n'emnêcbc  qu'Us  ne  soient  séparés 
des  aroîts  utiles.  Cette  Doctrine  est 
appuyée  sur  deux  Arrêts  renaixjua- 
bfcs  ;  Pou  du  GrandrConseil ,  rendu 
le  210  Septembre  1676,  anaiiiteBu 
l'Abbé  De^préanx  dans  le  titre  de 
Cuit  primitif  de  la  Paroisse  de 
Cambon  ,  Diocèse  de  Paris  ;  et  ce  - 
pendant  lai  fait  défense  d'y  officier 
aucun  jour  de  l'année  \  l'autre ,  du 
a6  Mars  1691 ,  est  du  Parlement 
de  Paris  :  il  déboute  les  Religieux 
de  Mont-Didier ,  Diocèse  d'Amiens  y 
de  leurs  prétentions  ,  quant  à  la  cé- 
lébration du  service  divin  dans  une 

^tfoim  dout  ils  étaieat  rccooiuis 
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pour  Cknéf  priniîtîft..  Ce 
Arrêt  est  d'aolaot  nba 

Sn'il  est  postérieur  à  la  I>éclanli|a 
e  1690 ,  qui  flutotîent  en  géoM 
les  Cmré$  prianlifr  dnos  te  diiil 
d'oflKder  cetfHiis  joen  de  TaoBée. 

L'article  6  fixe  les  dnxu  ndlei 
des  Cmés  primitif,  lonm'ils  offi- 
cieront :  tt  Les  droits  utiles  dtadiH 
»  CMréê  primitifs  ,  dcinaarawt 
J)  fixés  ;  suivant  la  Déclaration  di 
M  3o  Juin  1690  y  à  la  moitié  des 
»  oblations  et  oflTraudf  s ,  tant  ea 
»  cire  qu'en  ar<;ent,  l'autre  meitié 
»  demeurant  au  Curé ,  \  iciire  per- 
»>  peluci  ,   lesqueb  droits  ils  ne 
»  puuiTOfit  percevoir  ,    que  I't— 
J»  qu'ils  feront  le  servirc  dnir?  eu 
M  personne ,  aux  jours  ci  -  dessus 
»>  marqués ,  le  tout  à  moins  qi:e 
»  lendits  droits  n'aient  été  auirc- 
n  ment  réglés  en  faveur  dvs  Curh 
»  primitifs  ou  des  \ic;jii  es  [»erpé- 
»  tuels,  par  des  lilre>  canoniques, 
»  actes  ou  transactions  ,  v  alable- 
))  bleioent  autorisés,  Arrêts  con- 
I)  tradicloires  ou  actes  de  possession 
»  centenaire.  »  Cet  article  déroge 
à  la  clause  portée  dans  Tartidc  S 
de  la  Déclaration  de  1726.  Le  lA* 
gistaleur  y  ordonnait  qne  la  mailil 
des  ofliandes  présentées  Isa  jôM 
que  les  (^trÀ  prinûtiis  oficimiMt» 
appartiendrait  aux  CurdSi  Viosine 
perpétuels,  enonidMtanI  tons  Hsr- 
»  çesy  abonnemens»  traosadisBS, 
»  jugeniens  et  autres  titrât  I  et 
M  contraires.  »  Il  serait  à  dédrer 
que  cet  obstacle  n^eàt  pas  été  fé^ 
formé  ,  non-seulement  parce  qui 
est^Torable  aux  Curé$,  Vioaket 
perpétueb ,  mab  encore  paroaqa'S 
obviait  à  beaucoup  de  procès  que 
font  naître  les  prétendus  titres  ou 
actes  pofisessoires  allégués  par  les 
Curés  priraitifs ,  et  qu'on  kur  con- 
teste orrlinairement. 
iiCs  articles  6  et  7  ooaier?eBi 


les  tisanes  particuliers  et  locaux  des 
Paroiï»M?>  qui  out  coutume  de  s'as- 
«embler  certains  jours  de  i'annde 
<<lans  les  Eglises  des  Moua^lt  re^  ou 
Prieurés  ,  soit  pour  la  célébration 
<le  l'Office  divin ,  soit  pour  des  Te 
JJeum,  ou  pcocesston:>  ^cuérales^. 
«te.  Ces  deiuL  aitieks  De  ae  troo- 
Tenl  point  dans  k  Dédirabon  de 
1726. 

Il  y  a  des  Ptoroîsses  qui  -sont 
^Uûnervics  dans  des  Eglises  de  Re- 
ligieux ou  de.  Ghanoioes  qui  en 
sont  Curés  primitifs.  On  Toyait  tous 
les  jours  des  difficultés  s'élerer  en- 
tre les  Religieux  ou  Chanoines  et 
leurs  Vicnires  perpétuels.  Ce  qui  y 
donnait  le  plus  souveot  lieu  ,  était 
l'usage  du  chit'ur  et*  des  bancs  y  les 
oépulLircs  (Uub  rEgJise  et  les  heu- 
res des  ofVices.  Les  articles  8  et  9 
de  la  Décoration  lixcnt  yAr  ces 
objets  les  droits ^es  uns  et  des 
autres  ,  en  distingn  itit  avec  soin 
ce  qui  c:>t  de  pure  polire  exl.  rieure, 
<t  ce  qui  lient  au  spirituel ,  qu'elle 
laisse  à  Tentière  disposition  des 
£\éques.   Ces  deux  articles  sont 
encore  aioutés  à  la  Oédaiation  de 
s 7 26.  Les  \oici. 

Article  8.  Voulons  que  dans 
>»  les  lieiix  oii  11  Pkjoi.sse  est  de„s- 
»  servie  à  un  Autel  particulier  de 
»  TKglise  dont  elle  dépend  ,  les 
1»  Religieux  ou  Chanoines  réguliers 
D  de  l  Abbaye ,  Prieurs  ou  autres 
m  héMmis  ,  puissent  continuer 
p  de  chanter  seuls  l'Office  canonial 
SI  dans  le  chœur,  et  de  disposer 
SI  des  lianes  ou  sépultures  dans 
•  leursdites  Eglises ,  s'ils  sont  en 
9  posBOssiott  paisible  et  inuném»* 
I»  rtale  de  ces  prérogatives.  » 

Article  o.  <i  I«es  difficultés  nées 
n  et  a  naître  sur  les  heures  aux- 
>»  quelles  la  Mesie  paroissiale  ou 
»  d'autres  parties  de  rOlficc  divin 
m  daireat  étro  célâMées  à  l'Autei 
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))  et  lieux  destinés  à  l'usage  de  la 
a  Paroisse  ,  seront  réglés  par  l'E- 
)»  vcqiMÎ  Diocésain  ,  auquel  seul 
i)  ap[)arli(Midra  aussi  de  prescrire 
»  le*  jour*  el  Ijeures  auxijucK  le 
»  saint  Sacrement  sera  ou  pou  ira 
Il  être  exposé  audit  Autel ,  mtme 
»  k  cehii  des  Religieux  00  Rcgu- 
»  licrs  de  la  même  Eglise ,  et  les 
n  Ordonnances  par  lui  rendues  sur 
»  le  contenu  du  présent  article  , 
»  seront  exécutées  par  provision 
>)  pendant  l'appel  simple  ou  comme 
»  aobus ,  sans  y  prejodider ,  et 
M  ce  nonobstant  tous  privil^;^  et 
i>  exemptions ,  même  sous  prétexte 
)»  de  juridiction  quasi-épiscopale  » 
»  prétendue  par  lesdites  Abbayes, 
))  Prieurés  ou  autres  Bénéfices  , 
»  lesdites  exemptions  ou  jundio- 
»  lions  ne  devant  avoir  lieu  en 
»  pareille  matière.  »  t 
Après  avoir  déterminé  par  Tar- 
ticle  4  qwfis  étaient  les  droils  ho- 
nor.fiques  que  pourraient  exercer 
les  Curés  primitifs ,  conforineuieut 
à  leur  litre  et  à  leur  possession  ,  le 
Législateur  eraip;iianl  de  ne  s'être 
pas  expliqué  assez  clairement  ,  et 
voulant  qu'ils  ne  puissent  prr'If  ndre 
aucune  espèce  de  S4qKM  ,oiile  ni  sur 
le  spirituel  ni  sur  le  temporel  les 
Eglises  paroissiales  ,  leur  défend  > 
par  l'article  10  ,  de  présider,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit ,  aux 
assemblées  que  pourront  tenir  les 
Curés  ,  Vicaires  perpétuels ,  avee 
lenr  Clergé ,  par  rapport  anx  fbno^ 
lions  en  drroirs  auKqnels  ils  sont 
obhgés ,  en  entra  matière  lemMa* 
bfey  en  lenr  défendant  pareiUemenl 
de  se.  trouver  aux  assemblées  des 
Curéê,  Vicaires  perpétuels  et  Man» 
guilliers,  qui  regardent  la  fàhrufaép 
on  le  droit  dfen  conserver  les  clefii 
entre  leurs  mains ,  et,ce  nonobstant 
tous  actes ,  Anrils  i*  nsagas  \  ce 
con^airss. 
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L'article  1 1  est  extrêmement  im- 
norlant.  îl  fixe  le  seul  cas  dans 
lequel  les  Cures  primitifs  peuvent 
cire  décli.iri;és  dti  paiement  de  la 
portion  roiij;riie.  ti  Lcs  Abbaves  , 
»  Pc  icuréb  ou  Communautés  ayaut 
M  droit  (if  Curea  primitifs  ,  ne 
»  poiH  sont  èirc  déchargés  du  paie- 
»  meut  des  portions  congrues  des 
j)  Curés ,  Vicaires  perpétuels ,  ou 
3)  leurs  Vicaires  ,  sous  prétexte  de 
))  l'abandon  qu'ils  pourraient  faire 
)»  des  dîmes  à  eux  appartenantes  , 
»  à  moins  qu  lis  u'abaDdonuent 
»  ausM  tous  les  biens  ou  revenus 
»  qu'ils  possèdent  dans  lesdites  Pa- 
)>  roisscs,  et  qui  sont  de  l'anden  pâ- 
li trimoine  dè»  Curés,  cttienble  le 
»  droit  et  titra  de  Cmré  primitif  ; 
»  le  tout  ttot  prcjudîoe  da  reeoiin 
»  que  1«  Abbés,  Prienn  oa  Beli- 
»  gîettx  pooiroBt  escmr  fédpro- 
I»  quemeol les  uns  contre  les  autres, 
»  selon  que  les  biens  ^ndonnés 
»  se  troureront  être  dans  la  raense 
»  de  l'Abbé  on  Prieor,  on  dans 
»  celle  des  Rdigieiix.  »  Cette  dis- 
positioa  se  trouve  dans  Farticle  7 
de  la  Décbration  de  1 726,  et  a  été 
raoavclée  par  l'article  8  de  TEdit 
de  1768 ,  conçu  en  ees  termes  : 
«  Voulons  en  outre,  conformément 
»  Il  nos  Déclarations  des  5  Octo- 
II  bre  1726,  et  i5  Janyier  I73i, 
ji  que  le  Curé  primitif  ne  puisse 
»  être  déchargés  de  la  contribution 
3»  à  ladite  portion  congrue  ,  sous 
»  prétexte  ae  l'abandon  qu'il  aurait 
>i  ci- devant  fait  ou  qu'il  pourrait 
>»  faire  auxdits  Curés  ,  ou  Vicaires 
I)  perpétuels  ,  des  dîmes  par  lui 
j»  possédées  ,  mais  qu'il  soit  tenu 
))  d'en  founiir  le  supplément ,  k 
»  moins  qu'il  n'abandonne  tous  les 
»  biens  sans  exception  qui  compo- 
j)  saient  l'ancien  domaine  de  la 
j)  rure ,  ensemble  le  titre  et  les 
»  di:»iU  de  Curé  ]^miiL  j»« 
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L'article  la  déride  qiieb  sont 
les  Juges  qui  doivent  pro»»'>nver  n\u' 
les  contestations  conccruanl  Ij  qua- 
lité de  Curé  primitif  y  les  druiL>  qui 
en  dépendent,  et  en  général,  tou- 
tes les  demandes  formée^  entre  îfi 
Curés  primitifs,  les  Curr^  ,  \  1  cou- 
res perpétuels,  et  les  î^os  déinni- 
teurs.  (*e  sont  en  première  lu^tauce 
les  Baillis  et  les  autres  Juçcs  rovaux 
ressortissant  uucmcnt  an\  (ioiir>dc 
Parlement,  et  ce  nonob^Uiit  t 
évocations,  Lellrcà  patentes  cl  lit- 
ciarations  à  ce  contraires. 

L'ailiclc  i3  porte  que  les  Sen- 
tences et  Jugemens  c^m  seront  ren- 
dus sur  les  oottteitatMms  mention- 
nées dans  l'artide  précédent,  wik 
en  fiitear  des  Vwét  pnmmfiiy  suà 
au  profit  des  Vieaires  perpétuels, 
seront  exécutés,  par  provision  , 
noncliblant  appel  cl  sans  y  iici- 
indiaer.  * 

L'artide  i4,  après  aToir  aenaîs 
à  l'esécntion  de  la  DédanlioB  dent 
il  s'agit,  tons  ks  Ordres ,  Gon^ 
gâtions.  Corps  ou  GminMinaiitéf 
séculières  ou  régulières ,  niêae 
rOrdre  de  Malte  et  cehii  de  Fon- 
ten'ault ,  (ait  une  exception  en  fin 
veur  des  Chapitres.  Voici  conune  il 
s'exprime  :  «  Sans  néanmoins  que 
»  les  Chapitres  des  Eglises  GiUé- 
»  giales  ou  Cathédrales  soient  cen- 
»  ^  compris  dans  la  précédente 
»  disposition,  en  ce  oui  concsw 
»  les  prééminences,  honnears  et 
»  distinctions  dont  ils  sont  en  po&- 
»  session ,  même  de  prêcher  avec 
»  la  permission  de  l'Evèque  certains 
)»  jours  de  l'année  ,  deMjuclles  pré- 
»  rogatives  ib  poun-oul  continuer 
»  de  jouir  ainsi  qu'ils  ont  bien  et 
»  dûment  fait  par  le  pa>sé.  »  Le 
Législateur  traite  bien  plus  favo- 
rablement les  Chapitres  qui  ^oat 
dir^5  pnmitifs,  que  les  Muii.i>fè- 
Aobcs^  Fâeurs  et  autres  bé- 

ucfifiiecs. 
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■éficim.  Il  kar  coosenre  én  hon- 
neiirs  et  des  préit^atWes ,  qu'il 
refuse  à  ceux-ci.  On  peut  apporter 
pour  raison  de  cette  diÉfiérence,  fue 
les  unions  des  cures  aux  Cliapitres 
ont  quekpie  chose  de  moins  odieux 
et  de  moins  contraire  à  l'esprit  de 
i'^gUse  que  celles  qui  ont  été  faites 
aux   Monastères.    L'avantage  du 
Diocèse  et  le  bien  des  fidèles  a  été 
le  motif  des  premières ,  et  les  au- 
lre^  n'ont,  pour l'ordinéiii  c  ,  d  autre 
iiriguie  que  la  cupidité  des  Moines  , 
<|iii  ,  eu  restituant  la  desserte  des 
Paroisses  au  Ge[      soulier ,  ont 
trouvé  le  secret  de  n'abandonner 
que  le  travail  et  le:>  cbai  ges ,  et  de 
çanserver  l'utile  et  l'hoiiorilique. 
Nous  disons  pour  l'ordinaire,  parce 
tju'il  faut  c(  avenir ,  comme  on  l'a 
ilé  jà  dit ,  qii  il  y  a  quelques  cures , 
qui  ,  d^u:^  l'oriffinc,  ont  été  légiti-. 
memeni  unies  à  des  Monastères  , 
soit  par  donation  ou  fondation  , 
soit  qu'elles  doivent  leur  naissance 
anciennes  fermes  et  giauges 
4pi  dépendaienl  des  Afalia  jes. 

L'article  \5  et  dernier^  veut  que 
k  B^laration  du  39  Janvier  1 686 , 
celle  du  3o  Juin  1 690 ,  et  l'article 
preaaier  de  la  Décbralion  du  5o 
Juillet  s  7  to  y  soient  exéçutés  aelon 
leur  fome  et  teneur,  en  ce  qui 
n'est  point  conteaicè  ii  celle  dont 
nous  parlons*  Nous  avons  rapporté 
les  deux  Déclarations  de  1686  et 
de  1690  ;  et  pour  ne  âen  laisser  k 
désirer  sur  ce  qui  concerne  cette 
matière  ,   nous  allons  rapporter 
l'article  premier  de  la  Déclaration 
de  1710.  u  Voulons  que  les  Man- 
»  démens  des  Archevêques  ou  £vê- 
»  ques ,  ou  de  leurs  Vicaires  gé- 
»  nmnx  ,  qui  seront  purement  de 
»  Police  extérieure  ecclésiastique , 
)>  comme  pour  les  sonneries  géné- 
j)  raies  ,  stations  dv  jubilé  ,  pro- 

4  cessions  et  pnècospQfu  les  uir 
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>»  cesaités.  publiques  ,  a<  lions  de 
»  ^i^ces  et  autres  semblables  su- 
»  |ets  f  tant  pour  les  jours  et  heu- 
»  res ,  que  pour  la  manière  de  les 
»  faire  ,  soient  exécutés  par  toutes 
M  les  Eglises  et  Communautés  ec- 
»  clésiastiques  séculières  et  régu- 
»  lières ,  exemples  et  non  cxcmp- 
»  tes,  sans  préjudice  à  l'exemption 
»  de  celles  qui  se  prétendent  exemp- 
)>  tes  en  autre  chose.  » 

Quelques  Auteurs  ont  pensé  que 
la  Décl  aration  de  I73i  avait  dé- 
rogé à  celle  do  1726.  lisse  fondent 
sur  ce  que  le  Roi ,  dans  l'article  i5  , 
ne  rappelle  que  celles  de  1 686  , 
1690  et  1710,  qu'il  veut  cire 
exécutées.  Le  silence  qu'il  a  gardé 
sur. celle  de  1726  est,  discnl-ils , 
une  preuve  qu'elle  doit  être  regacr 
dée  comme  non  avriiiu,'.  Mais  en 
consul  la nt  le  préambule  do  la  Dé- 
claraliou  de  I73i,  on  voit  qu'elle 
ne  doit  faire  qu'une  même  loi  avec 
celle  de  1726  et  eeiks  qui  l'ont 
précédée.  «  C'est  pour  faire  cesser 
»  ces.inconvéniens  que  nous  avons 
))  jugé  a  propos  de  réunir  dans  une 
»  seule  loi  les  dispositions  de  U 
»  Déclaration  du  5  Octobre  1796 
»  et  celles  des  lois  précédentes ,  en 
»  y  ajoutant  tout  ce  qui  pouyaift 
»  manquer  2i  la  pcrfectien  de  -  cet 
»  lois.  »  Le  Législateur  s'explique 
bien  clairement.  Son  intention  n'est 
point  d'abroger  la  Déclaration  de 
172G  ,  mais  seulement  d'y  aîouter 
et  de  la  perfectionner  :  on  ne  peut 
donc  pas  la  regarder  comme  non 
avenue;  elle. est  dans  tonte  sa 
force,  et  on  n'en  peut  douter  lors* 
qu'on  la  voit  rappelée  dans  l'arti- 
cle 8  de  TEdit  ae  1768  avec  (elle 
de  1731.  «  Voulons  en  outre  , 
»  conformément  à  nos  Déclarations 
w  des  8  Octobre  i7  2f» ,  et  i5  Jan^ 
»  vier  1731.  ))  Ces  deux  Déclara-* 

Vioos  oa(  dpAC  une  égale  autoj^^^ 
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Os  lois  semblent  oe 
à  déarertnr  les  droits  H  prâniga- 
tÎTet  des  Curés  prtmitifik  U  nous 
fSitenit  à  parler  de  Iran  ^rges , 
qoi  sont  le  psiement  de  li  portion 
congrue  y  les  fooriiitiiiei  de  ce  <pii 
est  nécenaira  pour  le  serrioe  divin 
et  les  réparations  des  cbsiin  et 
canoels  des  Eglises.  Mais  tootes  ces 
matières  viennent  nattvelleuicnt 
aoiis  les  mots  Diciv Affnm  et 
«lov  congrue.  Nous  passerons  donc 
à  ce  (pii  regarde  les  Curés  réguliers. 

De  droit  commun,  les  Religieux 
sont  incapables  de  posséder  des 
rures  ;  la  vie  commune  et  l'obéis- 
sance \  des  Supérieurs  particu- 
liers ,  ont  paru  trop  opposées  aux 
fonctions  pastorales  ,  pour  qu'on 
Its  leur  confiât.  Cepeudant  plu- 
^eurs  Congrégations ,  connues  sous 
le  nom  de  Cfiaitotnes  réguliers  de 
rOrdre  de  Saint  Augustin  ,  se  sont 
maintenues  dans  la  possession  des 
rures  quVlles  desservaient  dans  ces 
«èdes  oii  l'ignorance  du  Clergé 
séculier  «Tait  fiMcë  l'Eglise  de  re- 
courir aux  Moines.  Lo»qu'ils  rsn- 
trivent  dans  leurs  Cloîtres^  et  quit- 
tèrent les  cures,  les  Chanoines  ré- 
guliers ,  soumis  à  une  règle  moins 
•usière ,  parvinrent  à  fiiire  faire 
«ne  exception  en  leur  favctir.  Nous 
croyons  Innocent  II!  ,  au  chapitre 
€um  Dd  iimorem,  ik  siaiu  Mo- 
.nacA. ,  décider  que  ,  qnoiqu'ib 
•oient  véritablement  compris  dans 
le  nombre  des  Moines à  sancto- 
rum  Monarhorum  ronsorfio  non 
putantur  sejunrti.  Cependant  leur 
règle  ,  moins  austère  que  celle  des 
autres  Rnlip;ienx  ,  reguliz  laxiori , 
ne  pouvait  être  nn  obstacle  à  ce 
qu'ils  desservissent  des  cures  , 
pouiTU  qu'ils  eussent  toujours  avec 
eux  un  de  leurs  confrères  ,  pour 
<*ons  rver  ,  autant  qu'il  est  possi- 
LJe  f  Tesprit  de  la  rc^le  ^  ad  cauie- 


lum  f  dit  ce  ffipe.  Le  P. 
rapporte  des  Stftms  frits  par  ma 
Légat  du  Pape  ,  dc  oûncert  avce 
le  Covie  de  Tonkmse  en  taSa , 
qui  ordounent  qu'il  y  ait  an  UMius 
trois  Chanoines  réguliers  dans  cha- 
cune des  Eglises  paroisBiales  au'ib 
desservent.  L*étdilissement  ae  la 
rè^e  sacularia  sœcuhnlms,  regu- 
Iaka  regularibus ,  a  confirmé  U 
capacité  des  Chanoines  réguliers  à 
posséder  les  ewres  dépendantes  des 
Abhayes  èr  leurs  Orares ,  et  on  ne 
U  leur  dispute  pins  aujourd'hui. 

Les  Curés  léculieu  ,  quoique 
jouissant  de  tous  les  droite  et  pré- 
rogatives attachés  à  la  qualilé  de 
Curé ,  soit  pour  le  spirituel ,  sait 
our  le  temporel ,  dinèrent  cèpes- 
ant  en  un  point  bien  essentiel  des 
autres  Curés.   Ils  ne  sont  point 
inamovibles  ;  leurs  Supérieurs  ré- 
p^liers  peuvent  les  rappeler  dans 
leur  Cioîlrc  ,  sans  fonnc  de  procès  \ 
il  n'est  pas  même  nécessaire  qu'une 
conduite  répréhensible  soit  le  motif 
de  ce  rappel,  le  bien  de  l'Ordre 
suffit  ;  et  aès-lors  on  voit  qu'O  dé- 
pend absolument  de  la  vomté  du 
Supérieur,  Httu  cqwndant  avec 
la  restrictkm  dont  on  parlera  toit 
à  l'heure.  Cette  «aM>vibilité  ne 
prouverail-dle  pas  que  les  Bené- 
UcQs-rures  ne  font  poitit  impressien 
.sur  la  tête  des  Réguliers,  et  qu'ib 
ne  sont  point  les  vrab  Titulaires  » 
les  vrais  ^oax  de  leurs  Eglises  ? 
Des  provisions  qui  n^attacbent  point 
inséparablement  un  Curé  à  un  Bé- 
néfice, ne  peuvent  guère  être  con 
sicicrors  que  comme  de  simples 
comniisAions ,  et  non  pas  comme 
de  véritables  titres. 

Le  droit  des  Supi  rieurs  répiîierl 
de  rappeler ,  quand  bon  leur  sem- 
blait, les  Religieux-6W^j,  dans  le 
Cloître  ,  pou\ait  avoir  bien  des  in- 
conyémeu;».  Bien  de  plus  cuuirairt 


1 


Digitized  by  Google 


ÙXJtL 

Îie  les  chaDgeneos  multiplitS»  des 
Brtenri  ;  oomine  il  est  important 

«u'un  Sujet  peu  propre  k  la  Cob- 
mile  des  ânes  ne  ftbie  pas  long- 
temps datas  une  curw,  de  même»  il 
est  très-avantageux  qu'un  bon  Curé 
ne  soît  point  enkvc  à  ses  Paroi^- 
eiens  :  ponr  concilier  le  bien  des 
Paroisses  avec  1ns  droits  des  Supé- 
rieors  réguliers,  pour  ne  pas  rom- 
pre tous  les  liens  qui  attachent  un 
Beligieux  à  son  Ordre ,  et  pour 
prévenir  en  même  temps  des  cnan- 
gemens  dangereux ,  ncs  lois  ont 
voulu  que  les  Curés  ré^\ilicr5  ,  en 
demeuiânl  toujours  d.nib  la  dépen- 
dance de  leurs  Supérieurs  ,  ne 
pussent  cependant  être  révoqués  et 
retirés  de  leurs  Bénrfu  cs  que  du 
■consentement  de  TEvcque  Diocé- 
sain. Un  Evèque  intéresse  à  con- 
server un  bon  (Àtré  ne  consentira 
h  son  rappel  que  lorsque  les  motifs 
(les Supérieurs  lui  paraîtront  justes; 
et  il  y  donnera  volontiers  les  mains 
lorsque  la  conduite  de  ce  régulier 
demandera  sou  rappel  ou  î>a  re- 
traite. Ces  lois  sembieul  avoir  paré 
à  tous  les  inconvéniens.  Elles  met- 
tent les  Curés  réguliers  k  Fabri  des 
caprices  de  letfrs  Supérieurs  ^  et 
leur  ptéscntaiit  une  prompte  puni- 
liou  s'ils  déifient  leurs  devoirs. 
Tel  est  rolqet  des  Lettres  patentes 
du  mois  d'Octobre  1679»  enregis- 
trée» le  6  Décembre  suivant  au 
Gnod-Conaeil  9  et  données  pour 
k  Congrégation  de  Sainte  Gcne- 
incve;  de  celles  du  q  Août  1700 

rir  les  Religieux  de  l'étroite  et  de 
commune  observlnoe  de  Pré* 
montré  ;  du  27  Février  pour  l'Or- 
dre de  la  Trinité  et  Rédemption 
des  captifs;  et  du  aa  Octobre  1710 

Eour  les  Religieux  de  la  Chance- 
ide.  Un  Arrêt  du  Grand^Conseil 
du  6  Octobre  1697 ,  a  jugé  ^ 
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kf  CMr  d^  l'Ordre  de  Fontevrault 
ne  pouvaient  être  révoqué»  sans  le 
cottsentcnent  de  l'Evéque. 

Les  Béguliers  ne  peuvent  accep- 
ter de  rufe  sans  la  pemiissioii  de 
leur  Supérieur.  C'est  ce  que  por« 
tent  expressément  les  Déctaratiouf 
et  Lettres  patentes  dont  nous  ve-> 
nous  de  parler.  Ce  consentement 
estai  essentiel  que,  scicîn  les  lois 
qui  ont  «té  données  pour  les  Geno^ 
véfains  y  ce  défaut  serait  une  nullité 
radicale  qui  rendrait  le  Bénéfice 
\acaut  et  impétrable. 

Au  reste ,  quelque  exempts  de 
la  juridiction  que  soient  les  Ré- 
guliers, ils  sont  soumis,  en  qualité 
de  Cures,  il  tous  les  Rcgiemens  du 
Diocèse.  L'Evcque  a  sur  eux  la 
même  juridiction  que  sur  les  Curés 
séculiers  ;  il  peut  visiter  leurs  Egli- 
ses, leur  intposer  les  peines  canoni- 
ques lorM|u'il>  commettent  quelques 
fautes  ;  et  si  ces  fautes  exificaieut 
une  instnii  hoii  cnniineile  ,  il  n'est 
pas  douteux  qu'ils  i.e  fu.s^rnt  justi' 
ciaLU  s  de  rOflicidl  Dio(  éî>ain. 

Pour  tr.uter  tout  ce  qui  a  rapport 
à  cet  article ,  il  rtoub  reste  h  parler 
des rures.  Une  rure  ou  Paroi^^e  est, 
comme  on  l'a  â^i  en  commençant 
cet  article,  un  certain  territoire 
cifcoucrit  et  limité^  dont  les  ba«> 
bîtans  sont  confiés ,  pour  le  spi* 
rituel  4  aux  soins  d'un  Prêtre  att*» 
cbé  k  line  Eglise  b&tie  sur  ce  terrU 
toire ,  et  dans  laquelle  ces  habitane 
sont  obligés  de  venir  remplir  les 
devoirs  et  assister  aux  cérémonies 
du  Christianisme.  Les  li  es  de 
ce  territoire  sont  imprescriptibles^ 
c'est-à-dire  ,  que  toutes  les  mis  que 
le  titre  d'érection  ou  de  bornage  e|| 
représenté ,  il  fut  évanouir  toutea 
les  prétentions  qui  ne  seraient  ap- 
puyées que  sur  la  possession .  Mais^ 
en  l'absence  et  au  défaut  du  titre , 
une  possession  immémoriale  suffit  k 
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un  Curêj  pour  réclamer  un  canton 
ùVL  une  portion  du  teiritaire  conunc 
une  d^endance  de  sa  cure.  11  y 
n  même  beaucoup  d'Auteurs  qui  ne 
demandent  qu'une  possession  qua- 
rantenaîre,  et  leur  sentimeot  pai  ait 
assez  fondé. 

Lorsque  des  mnisons  sont  situées 
sur  les  confins  de  deux  Paroisses  , 
ce  n'est  que  la  :  Ituation  de  la  porte 
d'entrée  qui  décide  de  quelle  Pa- 
roisse elles  sont.  Il  suit  de  Jii  qu'on 
peut  changer  de  Paroisse  en  Aan- 
geant  l'entrée  de  sa  maison.  Cela 
a  e'ié  ainsi  ]u^6  par  un  Arrêt  du 
Parlement  de  Paris  du  6  Mars 
]G5o  ,  nippoitô  par  Dnfresne  , 
Hq.  VI ,  ehap.  i.  Le  Cur^  et  1rs 
Marguilliers  de  la  Paroisse  i\\\\m 
quille  ,  n'ont  aucune  indeiiiniîc  à 
demander.  C'est  ce  qui  a  encore 
été  de'cidé  par  un  Arrêt  du  même 
Parle  nient  du  3  Mai  in70.  Si  par 
ce  changement ,  un  Curr  perd  quel- 
que partie  de  son  revenu  ,  il  e^t  en 
même  temps  déchargé  d'une  partie 
de  son  fardeau  j  ainst  tout  se  trouve 
compensé.  C'est  aussi  sur  l'ouyer- 
tore  principale  des  |HirteSy  qu'on 
^Ttéfffé  les  limites  des  Paroisses  de 
Si^nt-Solpice  et  de  Saint-Come. 
Ce  Règlement  a  âé  homologué  au 
Parlement  par  Arrêt  du  i8  Jan- 
mr  1677.  On  pent  conclure  de 
ces  Arrêts,  que  quoique  l'érection 
d'une  Paroisse  et  les  bornes  de  son 
territoire  dépendent  de  la  puissance 
épiscople  ,  les  contestations  oui 
s'élèvent  à  celte  occasion  entre  les 
Paroisses  établies,  sont  de  la  com- 
pétence des  .luccs  royaux. 

Il  n  y  a  q"C  les  l^vcques  qui 
aient  droit  d'ériger  des  rures  :  «Les 
»  Archevêques  ou  Kvèques  ,  porte 
»  l'article  XîVdc  l'Ediide  1695, 
V  poïirront  ,  avec  les  solenniti» 
h  cl  les  procédures  accotiluiiK-es  , 
n  iirîgex  dc6  cures  dons  les  lieui 
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»  oii  3s  l'entendront  nécenm.  » 

Dans  l'to  actuel  des  ckoses , 
toute  érection  de  aine  est  néecs-. 
sairement  un  démembrement  d'une 
autre  Paroîasé.  Cet  élablissemeot 
est  donc  en  même  temps  nne  sectkm 
de  Bénéfice;  opération  que  l'Eglise 
n'a  jamais  permise  que  pour  de 
fprandes  raisons ,  et  des  moli£i 
d'une  nécessité  reconnue. 

D'après  le  Chapitre  ad  audieti" 
tiam ,  tU,  deErdes,  œdif,  et  le  Dé- 
cret du  Concile  de  Trente ,  sert.  21 , 
rhap.  4,  une  des  principales  rai- 
sons pour  érip;cr  une  curr  ,  cV>t 
lorsque  In  distanre  des  hcux  cl  li 
diÛkullé  des  clicmins  empêchent 
une  partie  des  Paroissiens  de  >e 
rendre  à  l'Eglrse  paroissiale  ,  et 
mettent  obstacle  à  l'aduum^alioji 
des  Sacrcmeus. 

Le  grand  nombre  de  Parois- 
siens n'est  pas  une  raison  pour  éri- 
ger une  nouvelle  rure ,  selon  ])cau- 
coup  d  autres  Auteurs  ,  parce  que 
diseut-il ,  dans  c^  cas  ,  un  Curé 
peut  s'associer  des  Caopérateors  et 
des  Vicaires.  Il  faut  convenir  quo 
cette  raison  n'est  pas  solide  :  on 
Curé  ne  peut  pas  se  multiplier  à 
l'infini  ;  et  quelque  Tortueux  et  ha- 
biles que  soient  ses  Vicaires ,  ils 
n'ont  jamais  sur  res[mt  des  peuples 
le  même  degré  d'autorité  que  le 
Curé.  C'est  pourquoi ,  lorsque  les 
Evéqucs  ont  érigé  en  cure  uue^ 
ques  snceursales  auxquelles ,  abso- 
lument parlant ,  un  ^'lcai^e  pou- 
vait snfHre ,  leurs  Décrets  ont  'été 
confirmés  par  les  Parlemens.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  en  1672  ,  par 
rapport  à  Saiîîl-Uoch  ,  qui  jnsque- 
là  ,  avait  été  succursale  de  Saint- 
(irermain-rAuxrnois.  Il  fut  dit  n'y 
avoir  abus  dans  celle  érection  , 
quoif|u'on  prouvât  <ju  un  simple 
A  i  en  ire  pouvait  sulfire  ^ur  la  dcH 
scrlc.        '  -  . 
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.  Los  EvtVjiirs  sont  Juges  de  la 
wëccssilc  ou  (le  la  grande  utilité  de 
l'érection  des  cures.  Il  ne  faut  ce- 
pendant pas  croire  que  leurs  déci- 
sions sur  ce  point  puissent  être 
arbitraires.  L'hdit  de  1695  les  as- 
treint à  observer  les  solennités  et 
les  procédures  accoutiiiiiées.  La 
^ndpale  et  la  plus  importante  de 
ces  procédures  est  Fenquète  de 
commodo  et  ineomnuuh»  C'est  par 
elle  seule  qu'on  peut  s'assurer  de 
la  légitimité  des  motifs  qui  o*:t  dé- 
termmé  &  ériger  la  nouvelle  cure. 
il  Êiut  entendre  les  parties  inté- 
ressées. Le  Curé  et  les  Margiiil- 
liers  de  la  Paroisse  dont  00  fait 
le  démembrement ,  sont  de  ce  nom- 
bre. Il  en  est  de  même  des  Pa- 
trons :  si  cette  Paroisse  est  en  pa- 
tronage ,  leur  consentement  n  est 
pis  nécessaire  ;  il  suflit  qu'ils  aient 
cté  appelés  et  entendus.  On  a  assex 
fait  pour  la  conservation  de  leurs 
droits.  Il  paraît  qu'autrefois  on  ne 
recourait  point  au  Prince  pour  l'é- 
rection des  nouvelles  cures  ;  ce- 
pendant 1  usage  a  prévalu  ,  et  l'on 
obtient  ordtnaircradnt  des  Lettres 
patentes  :  c'est  le  plus  sûr  j  et 
beaucoup  d'Auteurs  prétendent  que 
«ans  cela ,  le  nouveau  Titulaire  ne 
pourrait  ponrsuîm  et  défendre  en 
Justice  les  droits  de  son  Bénéfii». 
Elles  sont  îndispeosablement  néces- 
saires ,  lorsque  les  faalutans  se  diar* 
cent  de  lournir  sur  leurs  propres 
Eîcfis  la  portion  congrue  du  nou- 
Tean  Curé, 

L'Evêque  doit  pourvoir  à  la  do- 
tation de  la  nouvelle  nire.  Il  le 
peut ,  dit  l'article  XIV  de  l'Ëéit 
de  1696  f  par  union  de  dunes  et 
antres  revenus  ecclésiastiques.  Si 
le  Curé  de  l'ancienne  Paroisse  est 
ipros  Décimateur  ,  il  doit  contribuer 
à  la  portion  congrue  du  nouveau 

-  Çuré  ,  au  prorata  (la  ce     li  kvc 
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dans   les  dîmes.   Cette  nou\elle 
création  de  rurr  ,  ne  changeant 
rien  aux  droits  des  Décimatcurs, 
il  s'ensuit  que  le  Curé  n'a .  aucun 
droit  sur  Ic^  dîmes  ,  à  moins  qu'on  ' 
ne  lui  en  abandonne  une  partie  poiu: 
le  rémplir  de  sa  portion  congme. 
Si  les  dîmes  ne  suffisent  pas  pour 
cela,  PEvêque  doit  y  pourvoir 
l'union  de  quelques  Benéfii^  sun^ 
pies.  Si  l'érection  s'est  laite  à  la 
sollicitation  du  Seigneur  et  des  ba- 
bilans  y  c'est  à  eux  à  assurer  la  sub- 
sistance de  leur  nouveau  Curé, 
Dans  les  villes  où  les  droits  casuds 
sont  considérables et  appartiennent 
aux  fabriques,  elles  doivent  payer 
la  portion  congre  ;  c'est  ce  que 
nous  voyons  dans  l'érection  de  la 
cure  de  Sainte-Marguerite  ,  fau- 
bourg Saint- Antoine  ;  la  fabrique 
est  rlia!  p;éc  de  payer  3oQ  livres  pac 
an  au  nouveau  Curé. 

Cette  érection  ,  faite  en  1712, 
par  le  Cardinal  de'  Noailles  ,  nous 
apprend  encore  que  l'on  conserve 
à  l'Eglise  matrice  ,  des  droits  utiles  , 
cl  honorifiques.  Les  Marguilliers  de 
la  nouvelle  Paroisse  de  Sainte-Mar- 
guerite ,  doivent  rendre  tous  les  ans 
le  pain  bénit  dans  l'Eglise  de  Saint- 
Paul  ,  le  dimanche  dans  l'Octave  de 
la  féte  de  cet  Apôtre ,  aux  dépeoa 
de  la  ûibrîque  ^e  leur  Eglise  ,  el 

Ea^er  ce  jour-Ui  to  livres  à  la  ù-» 
nque  de  Saint-Paul  et  10  livre» 
au  Curé ,  leouel  peut  en  quife,  si 
bon  lui  semble  ,  venir  tous  les  ans 
le  jour  de  Sainte  Marguerite  avec 
son  Clergé  y  célébrer  l'Office  divin, 
et  faire  ,  mais  seulement  en  per« 
sonne ,  les  fonctions  curiales ,  auqudi 
cas  il  a  le  droit  de  partager  avec 
l'autre  y  toutes  les  offrandes  et  ho->  , 
noraires.  M.  de  Harlay  avait  suivi 
à  peu  près  les  i  tèmes  rèi^les  ,  ra 
engeaîit,  en  i  f)7.>,  la  cure  de  Bonnti-  " 
1  Nouvelle  /  qui  était  succursale  dfi 
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Saint-Laurent.  Celte  nouvelle  rare 
fui  chargée  d'une  redevance  an- 
nuelle de  I200  livres  en  faveur  du 
Cur^  de  Saint-Laurent,  à  qui  il  fut 
accorde  en  outre  la  moitié  des  of- 
frandes que  le  nouveau  Titulaire 
recevrait  aux  fêtes  de  Pâques  et  de 
Koel. 

Lorsque  ITglbê  matrice  est  li  la 
pleine  collatioD  de  TEvèque,  il  de- 
TÎent  CoUateur  de  lanouVeHe  eurr; 
cela  s'est  obserré  pour  la  ente  de 
Mainte-Marguerite.  M.  de  Noailles 
s'en  réserva  la  collation  en  qualité 
de  CoHatenr  de  Saint-FniL  Iiors- 
que  la  nouvelle  cure  est  dotée 
aux  dépens  des  fonds  de  Fancten- 
ne ,  Paucien  Curé  devient  Curé 
primitif  et  Pâtron.  Tl  est  encore 
dans  fnsage  qne  les  Curés  nrimiti£î 
deviennent  rarons  des  Eglises  pa- 
roissiales qui  s*ërigent  dans  leur 
territoire.  C'est  pourquoi  le  Prieur 
de  Saint- Martin^des-Champs  a  «ic- 
quis  le  Palronag*»  de  la  rttre  de 
rJotre-Dame  de  Ronne-Noiiveîle  , 
ënqée  dans  le  fan1)oiir|:;  Sr  -Lau- 
rent. C'est  aussi  pourquoi  M.  de 
Harlay  a  abondonné  aux  Religieux 
de  Saint-Germain ,  le  Patronage  de 
tontes  les  rurrs  qu'on  pourrait  éta- 
blir dans  le  fanhoiiff;  Saint-Ger- 
main. Il  en  est  de  même  lorsqu'une 
Chapelle  est  érigée  en  rurr;  le  Pa- 
tron de  la  Chapelle  devient  Patron 
de  la  rare.  C'est  en  conséquence 
de  cette  pratique  que  les  Ahbés  de 
l'Abbaye  du  Bec  ,  en  Normandie , 
sont  I^troDS  des  Eglises  paroissiales 
de  Saint  Jean  en  ârève  et  de  Saint- 
Oerraii  de  Paris.  On  a  cependant 
trouTé  un  moyen  pour  n^JPt^  m- 
corder  aux  PSitrons  des  Cnapelles 
érigées  en  cure,  le  Patronage  de  la 
-eure  :  c'est  de  laisser  le  titre  de  la 
Chapelle  attaché  à  T  Autel  où  il  était, 
«t  d'annexer  celui  de  la  air«  h  un 
«Htie;  par  ce  moyen,  l'Etécpie  t'ea 
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réserve  la  collation  ,  et  les  droits  4* 
Patron  sont  entièrement  conxrf<-i. 
Cet  expédient ,  qui  nous  c^t  venu  de 
Rome ,  a  ctc  mis  en  usage  lorsqu'on 
a  érigé  en  rurr  la  Chapelle  de  Ste.- 
Margucrile.  M.  de  la  Fajette  ea 
ëuit  Patron  laïque  ;  il  prétMtdit ,  ea 
cette  cmalité ,  de^dr  l*ètre  de  b 
noureRe  Paroisse  érigée  dans  sa 
Chapelle.  L*a&ire  fat  érognée^  mi 
Conseil*  Elle  est  restée  indécise  jos- 
ou'en  1 74o ,  qiie  Madame  l'AbbesM 
fie  &iint-Antotne  ,  k  qui  M«  de  la 
Fayette  avait  remis  tous  ses  droîts, 
la  |)erdit  au  Parlement  de  Pms*  M. 
de  Vintimille  fat  roaiotenn  dans  la 
pleine  collation  de  la  OQinrclIc  rtgre^ 
S'il  est  des  circonstances  oè  il  est 
permis  de  diviser  une  aire,  rc  n^c^ 
jamais  pour  en  former  un  Bénéfice 
simple  et  une  Vi raine  pcrpctacile. 
Cette  division ,  absolument  contraire 
à  l'esprit  de  l'Eglise  et  à  nos  lois  ^ 
ne  pouivait  manquer  d'être  déclarée 
abusive.  îl  en  serait  de  même  des 
unions  des  ntrr.i:  a  des  Bénéfices 
simples.  En  général,  l'union  d'une 
rure  est  plus  défavorable  que  son 
démembrement.  Il  est  cependant 
arrivé  qu'on  en  a  uni  h  des  Sémi- 
naires ou  à  des  Chapitres.  Nos  Or- 
donnances et  le  Concile  de  Trente 
rendent  les  unions  très-difficiles. 
Les  articles  XXII  et  XXUI  de 
l'Ordonnance  de  Blois  ,  prouvent 
clairement  que  Punion  des  rurrs  à 
tout  autre  Bénéfice  qu'à  des  rares  , 
est  contraire  à  l'intention  du  Lé- 
gislateur. Ces  sortes  de  Benéliccs  , 
pour  nous  servir  des  expressions  de 
M.  Talon,  sont  d'une  fonction  trop 
éfainente  et  trop  nécessaiie  pour  les 
unir  à  d*antres  Bén^ces  qui  sent 
d'une  dignité  infiMeure  et  moina 
utile  dans  la  hiérarchie  ;  ce  serait 
âever  les  Membres  avec  le  GheTj, 
et  mettre  la  fiHe  au  mène  mtgqna 
la  mère«- 
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On  a  TU  des  Paroisses  cntière- 
ment  dépeuplées  par  las  guerres , 
la  peste  ou  Ja  famine.  Le  peu  de 
Paroissiens  qui  pouvaient  rester  ne 
suffisant  point  pour  l'entretien  d'un 
Curé,  ces  Bénéfices  ont  été  réunis 
aux  curm  Jas  pius  Toisines.  Mais 
cette  union  qui  ne  se  fait  point  par 
rextinction  d'un  des  deux  titres , 
doit  cesser  loreque  la  cause  qui 
Vavail  occasionnée  ne  subsiste  plus; 
et  ces  Paroisses  venant  à  se  rétablir 
et  à  se  repeupler ,  les  choses  doi- 
vcnl  retourner  à  leur  premier  étal. 
C'est  moins  alors  l.i  (b vision  d'une 
cure  que  le  rélablissemeul  d'une 
ancienne.  Rien  de  plus  favorable 
dans  le  Droit  Canon  que  celle  di- 
vision ;  et  SI  les  Evcques  ne  s'y 

1 frétaient  pas,  soit  pour  favoriser 
es  gros  Décimateurs ,  soit  pour  ne 
j>as  payer  eux-mêmes  nne  portion 
congrue ,  nous  pensons  que  le  titre 
de  la  dÊTê  n'étant  point  éteint ,  et 
letmnt  par  le  rétablissement  de 
.  la  Paroisse,  serait  dans  le  eas  d'ê- 
tre impétré  en  Cour  de  Rome  ,  ou 
d'être  conféré  par  le  Supérieur  , 
jure.  âe$9bÊÊkm$,  par  drort  de  dé- 
Tohition.  •  ' 

On  a  beaaoQop  disputé  pouf  sa- 
Toir  à  quelle  marque  on  poiurait 
reoonnaitre  une  Fj^îiso  paroissiale. 
On  Kt  dans  !e  Journal  des  audien- 
ctê  un  Arrêt  rendu  le  \'à  Février 
l6S^  ;  qui  a  admis  des  habitans  à 
prouver  que  leur  Eglise  avait  au- 
trefois été  Paroisse ,  par  les  anciens 
.  vpôtiges  ,  tant  du  cimetière  que  des 
fonts  baptismaux.  Corradus ,  La- 
combe  et  pluMours  auiie\s  auteurs 
retuarquenl  avec  raison  que  ces 
preuves  ne  sont  pas  décisives , 
parce  qu'il  j  a  beaucoup  de  limBleir 
suecur^es  ^  ont  des  cimttieres 
et  des  fonts  baptismunu^  Ce  sont 
cependant  des  présomptioas  qui 
peuvent  sa  oo&wlir  en  preuves. 
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s'il  est  certain  d'ailleors  m  k  limi 
dont  il  est  question  a  été  antiefini 
considérable ,  et  qu'il  a  sodfert  im 
désastres  et  des  calamités. 

Quant  au  rang  que  les  Paroisses 
doivent  tenir  dans  les  cérémonies 
publiques ,  voici  les  rè^es  qui  s'ob< 
servent.  Toute  Paroisse  doit  céder 
le  pas  à  la  Cathédrale ,  elle  le  doit 
aussi  dans  le  concours  avec  nne 
Collégiale.  Quand  ii  n'y  a  que  des 
Paroisses ,  la  plus  ancieimc  doit 
l'emporter  sur  les  autres.  Si  les 
Curés  marchent  sans  leur  Paroisse, 
celui  de  la  plus  ancienne  doit  avoir 
le  premier  rang,  quoiqu'il  soit  le 
plus  jeune  ou  le  plus  nouveau  des 
Curés.  Il  n'en  est  pas  de  même 
d.ins  les  Syuodes  ou  Assemblées 
du  Clergé.  Le  temps  de  1-ordina- 
tion  fixe  Tordre  des  rangs  i  c'est  la 
règle  générale.  U  J  a  cependant 
des  Diocèses,  on  dn  nsagcs  parti* 
coliers  ont  prévalu  \  on  est  obli|^ 
de  s'y  confiHrmer.  Les  contestation* 
qui  peuvent  naître  4  ce  sujet  doi- 
vent être  portées  devant  les  Juges 
Rojaux.  Elles  ne  se  traitent  que 
posscssoirement ,  ce  qui  est  de  leur 
compétence.  Deux  Arrêts  des  Par- 
lemens  de  Paris  et  de  Rennes  du 
l5  Juillet  if)02,  et  du  mois  de 
Mai  I  f)o7)j  ont  déclaré  abusives  des 
procédures  d'Officiaux  qui  avaient 
voulu  en  connaître.  ( Article  de 
M.  VAhhé  lUmi.)  Extr.  du  Dici. 
de  Juriaprud» 

CYPRÏEN  (Saint),  Evrque  de 
Cartbage,  Martyr  et  Docteur  de 
l'Eglise ,  a  técn  an  troisième  siêde^ 
ii  soufBrît  la  mort  pour  JésusXhrisI 
PanaSS.  LaneiUeiire  édition  de 
ses  Ouvrages  est  ceik  qui  arait  été 
tionniiM/t  par  Baluse ,  et  oui  iit 
•cbetésparDomMarand,  Mé- 
dictin»  eit  1726  ,  iar-foUo^ 

PhricnES  Critiques  Prolestaiii^ 
Dd4 


Digitized  by  Google 


cyp 

copiés  m»  disoernement  par  nos 
{jttéfateufs  wtàttogs  y  ont  r^vro- 
cbë  à  ce  saint  Docteur  des  erreurs 
en  (ait  de  morale  ;  il  â  condamné  , 
disent-ils ,  la  défense  de  .soi-même 
'  contre  les  attaques  d'un  injuste 
agresseur  ;  il  n  outré  les  louanges 
du  célibat ,  de  la  continence ,  de 
l'aumôiie  et  du  rnnrtvre.  Ces  arcu- 
satioDs  sont-elles  solidement  prou- 
vées ? 

Dans  son  Traité  de  Bono  pa- 
tifnthr ,  S.  Cyprîen  n'a  fait  que 
répéter  les  maximes  de  l'Evauj^ilc 
sur  la  nécessité  de  souffrir  patiem- 
ment la  |)er»ccution  des  ennemis 
du  Christianisme.  Convenait- il  à 
des  Chrétiens  attaqués ,  poursuivis , 
maltraités  pour  leur  religion  ,  de  se 
défendre  contre  des  af^rcsseurs  ar- 
més de  Fantorité  publiqtie ,  et  an- 
pu  jés  sur  les  lois  san^iinaires  des 
Empereurs?  S'ils  l'ayaient  fiiit,  on 
les  accuserait  de  s'être  révoltés 
contre  l'autorité  légitime;  on  ose 
même  aujourd'hui  les  en  accuser, 
malgré  la  fausseté  du  fait.  Mais 
telle  est  ré(|uité  de  nos  adverr.ait  es  ; 
d^m  côté ,  ils  reprochent  aux  Chré- 
tiens d'avoir  manqué  de  palienre  , 
cl  de  l'autre ,  aux  Pères  de  rF.j;lise 
d'avoir  trop  prêché  la  p.Hienoe. 
C'est  une  absurdité  d'appliquer  à 
tous  les  cas  ce  que  l'Evanç^ile  et  les 
Pères  ont  prescrit  dans  les  temps 
de  persécution. 

De  même ,  dans  son  Evhorta- 
iion  aux  Martyrs,  S,  Cyprifn  n'a 
fait  que  rassembler  les  pass.i';;es  de 
l'Elcriture- Sainte  sur  l'obligation 
de  confesser  Jésus-Christ,  les  exem- 
ples de  ceux  qui  ont  souflêrt  pour 
ce  sujet ,  les  promesses  que  Bien 
leur  a  faites.  Gela  était  nécessaire, 
puisqu'il  y  avait  une  secte  d'héré- 
ti<pies  qui  enseip^nait  cni'il  était  per- 
mis de  dissimuler  sa  foi  et  d'apos> 
tuier^  pour  éviter  la  mort^  nous 
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le  VQjm  par  le  Traité  de  Tcflnl* 
lien  latitwK^eor^fmse. 

Pour  faire  paraître  5«  CyprioL 

coupable,  Barbcyrac  ,  dans  son 
Traité  de  la  Monde  des  itères , 
c.  8  ^  a  dit  que  selon  ce  saint  Doc- 
teur ,  il  est  louable  de  déara*  k 
martyre  en  hd-mcme  et  pour  1»- 
méme  ;  cette  addition  est  de  l'in- 
vention du  Crn^ciir  des  Pères  ; 
S.  Cvpn'rn  n'a  point  aitisi  p.iné. 
îl  a  entendu  évideniîDciit  qne  cVsi 
un  désir  louable  de  souhaiter  le 
martyre  pour  témoigner  à  Diee 
notre  amour  et  notre  attacbemet^t  . 
et  pour  confirmer  par  cet  cxciuplff 
nos  frères  dans  îa  foi.  Nous  soute- 
nons que  l'un  et  1  aulrc  de  ces  mo- 
tifs est  louable.  Il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  soit  aussi  louable  d'aller  s'omir 
soi-même  an  martyre ,  comme  Bar- 
bcyrac le  oondnt  Un  Chrétien 
peut  dérirer  que  IKeu  lut  donne  le 
courage  dn  martvre ,  sans  qn^tl  ait 
pour  cela  droit  a*emém  que  Dioi 
le  lui  donnera  en  emt. 

Quand  on  considère  la  fioenoe 
des  mœurs  du  Paganisme,  et  le 
mérite  de  la  chasteté  sons  un  cfr- 
mat  aussi  brillant  que  celui  de 
l'Afrique ,  on  est  fort  étonné  d'y 
voir  la  continence  pratiquée  arec 
la  sévérité  que  prescrit  S.  Cvprirn 
dans  son  Traité  de  disnpfùiâ  et 
hnhitu  Virgmum  ;  mais  cette  sévr- 
rilé  était  nécessaire  en  Vli  i(|nr.  f,f 
saint  Docteur  exalte  avec  r.uvii 
la  virginité  ;  mais  il  ne  dégrade 
point  le  mariage  ;  il  ne  fait  que 
répéter  les  leçuns  de  S.  Paul.  On 
n'a  qu'à  comparer  les  mœurs  àes 
Carthaginois  Païens  et  des  Barba- 
resquesd'aujoord'bui  avec  ceUcs  des 
CbiîftieDs  instruits  par  S.  Cyprim 
et  par  Saiot  Augustin ,  on  verra  m 
la  morale  de  ces  Pères  était  fiiuse. 

Une  preuve  que  le  saint  Maitp 
n'a  rien  outré  en  pai^ant  Â$  m»> 
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nés  œuvres  et  de  l'aimént ,  c*est 
que  cette  morale  fut  exactement 
pratiquée  par  les  fidèles  de  soo 
Ëglise.  Il  nous  apprend,  dans  son 
Traité  àe  MortaliiaU ,  que  pen- 
dant nne  peste  cnielle  qui  ravagea 
l'Afrique  ,  les  Chrétiens  bravèrent 
la  mort  pour  soulager  tous  les  ma- 
lades, sans  distinction  de  religion, 
pendant  que  les  Païens  abandon- 
naient leurs  propres  parcos. 

La  seule  chose  que  l'on  puisse 
leprocAier  k  S.  Cyprien ,  est  de 
s'être  trompé  en  soutenant  la  nul- 
lité da  Baptême  donné  par  les  hé- 
fétiqaes  ;  mais  il  n'a  pas  censuré 
ceux  qui  tenaient  l'opinion  con- 
traire ,  et  la  suivaient  dans  la  pra- 
tique. 

Rien  ne  démontre  mieux  l'entc- 
lemcnl  des  ProtestaTis ,  que  le  juge- 
ment qu'ils  ont  porte'  toiiriianl  la 
conduite  de  ce  Père;  ils  l'ont  louée 
ou  blî\mc'c  ,  selon  qu'elle  s'est  trou- 
vée conforme  ou  contraire  à  leurs 
opinions,  de  manière  que  leur  cen- 
sure détruit  absolument  tout  le  mé- 
rite de  leurs  éloges.  Comme  Saint 
Cyprien  résista  aux  décisions  des 
Papes  Corneille  et  Etienne  touchant 
Fusage  de  réitérer  le  Bapièuie  donne 
par  les  hérétiques ,  ils  ont  vante  sa 
wrmcté  et  son  couraf^c ,  et  ils  ont 
conclu  qu'au  troisième  siècle  les 
Fapes  n'avaient  aucune  juridiction 
<ur  toute  PEglise.  D'autre  part , 
comme  le  m^e  Saint  ne  soutient 

S s  avec  moins  de  force  l'autorité 
sEvdaaesdans  le  gouvernement 
de  l'Eg^y  autorité  qui  déplaît 
tuz  Protc8tanS|  &  ont  reproché  <h 
ce  Père  de  n'avoir  su  ni  modérer 
la  fougue  de  son  tempérament  ^ 
ni  distinguer  la  vérité  d'avec  le 
^^ensonge ,  d'avoir  introduit  dans 
^  gouvernement  ecchSùastique  un 
fVingpracnt  qui  eut  les  suites  les 
plus  fkheuses.  Mosheim,  Wu. 
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Ecclês.  troisième  siècle,  seconde 
partie  ,  c.  ^  et  3  ;  Hist.  Chrisi» 
sect.  5 ,  §.  i^,  pag.  5ii,  5iâ. 
Ainsi  ces  judicieiix  Critiques  ont 
loué  S,  Cyprien  dans  la  cir4ions<- 
tance  oh  il  avait  tort ,  puisque  l'E- 
dise  n'a  pas  suivi  son  avis  ^  et  ik 
l'ont  blimé  dans  celle  oit  il  avait 
raison.  Il  est  fhux  qu'avant  ce 
temps-là  le  gouvernement  de  l'E- 
glise ait  été  tel  qu'il  est  représenté 
par  les  Protestans,  que  S.  Cyprien 
y  ait  rien  changé  ,  (jue  ce  change- 
ment prétendu  ait  produit  de  rnau-  . 
vaiserots.  Voye;t  EvàqjoE ,  Hi^ 

KA&GHIX. 

CYRILLE  (Saint),  Patriarche 
de  Jérusalem  ,  après  avoir  été  dé* 

Ï>ossédé  trois  fois  de  sou  Siéj^c  par 
a  faction  des  Ariens  ,  et  rclahli , 
mourut  Tan  385.  Il  reste  de  lui 
vingt -trois  (Mlcrhèsrs  ^  ou  Î!?s- 
tructions  aux  Catéchuiuène*^  et  a.ix 
nouveaux  baptisés,  qui  renferment 
l'abrégé  de  la  doctrine  Chf  (•tieruic. 
Comme  les  Censeurs  des  Vcivs  n'y 
trouvaient  rien  h  rcjucndre,  ils  ojit 
dit  qu'elles  avaient  été  faites  à  la 
liàte  et  sans  préparation.  C'est  une 
ireuve  que  5.  Cyrille  n'avait  pas 
jcsoin  de  se  préparer  pour  exposer 
la  croyance  ae  l'Kglise  avee  toute 
la  clarté,  la  justesse  et  la  précision 
nécessaires.  Nous  avons  encore  de 
lui  une  Homélie  sur  le  paralytique 
de  l'Evangile,  et  une  Lettre  à. 
l'Empereur  Constance,  par  laquelle 
il  lui  mande  ',  oomme  témoin  ocu- 
laire, l'apparition  miraculeuse  d'une 
croix  dans  le  del ,  qui  avait  été  vue 

{)endant  plusieurs  beures  par  toute 
a  ville  de  Jérusalem ,  et  qui  causa 
la  conversion  de  plusieurs  Païens. 
Les  Critiques  les  plus  intrépides 
n'ont  pas  osé(contester  ce  miracle, 
attesté  de  mène  par  plusieurs  aa-> 
très  Auteurs. 
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Gwmie  S.  CyriUe  prèdiail  dans 
l'église  du  CaWaire ,  sur  les  ves- 
tiges de  Ja  croix  de  Jésus-Christ ,  il 
parle  du  mystère  de  la  R^emptioa 
iTce  toute  Teuergie  d'un  homme 
pénétré.  Dom  Touttée ,  BéDédictin , 
â  donné  des  OttTra|;es  de  ce  Père , 
une  éditino  grecque  et  latine ,  in- 
foh'o ,  nuMiée  en  i72o'parDom 
Maraud.  Les  Gatécli^ses  avaient 
été  traduites  en  français  par  Grand- 
Hcolas .  en  I7i5,  ùt-^.*^  Voy.  Vir 
des  Pères  et  des  Martyrs,  ton.  3 , 

Or  I LIT.  (  Saint  )  ,  Patriarche 
d'Alexandrie ,  cm|)lo\  a  presque  tout 
le  temps  de  soti  épis*  tp.it  h  com 
battre  l'hérésie  de  Neblorius ,  et 
mourut  l'an  4  i  i.  Comme  Ncslorius 
eut  un  c^and  nombre  de  partisans, 
dont  plusieurs  étaient  respectables , 
et  (pic  le  zt  le  de  S.  Cy  rille  leur 
parut  trop  >if,  les  ennemis  de 
rEglise,  anciens  et  modernes,  ont 
cherché  à  rendre  ce  saint  Docteur 
odieux.  Il  prdsida  au  Concile  gé- 
nM  d'Ephèse,  et  fit  confirmer  4 
la  Sainte  Vierge  le  titre  de  Mère 
de  Dieu,  par  là  il  a  déplu  aux 
Protestans  ;  il  réfiita  rouvre^  de 
FEmpereur  Julien  contre  le  Chris- 
tsanisme  »  e*esl  un  sujet  de  haiue 
pour  les  incrédules;  plmueurs  d'en- 
tre eux  ont  déprimé  sa  doctrine , 
aes  vertus ,  ses  talens.  Ils  ont  dit 
que  le  Nestorianisme»  contre  lequel 
ce  Père  a  fait  tant  de  bruit  »  n'était 
«ne  hérésie  que  de  nom  y  et  un  pur 
mal-entendu;  quVn  écrivant  rontre 
Nestor! IIS  ,    qui   distinguait  deux 
personnes  en  Jésus-Christ ,  Saint 
ijyriUe  a  donné  dans  Terreur  oj)- 


posee 


a  confondu  les  deux  na- 


tures en  Jésus-Christ  comme  Apol- 
linaire ,  et  a  fait  éclore  Thr^rTsir 
d'Eutychès  ;  qu'au  Concile  d'Ephi - 
bt  y  et  dans  tuule  cette  alTaire ,  il 
se  conduisit  par  pa&i>ioD^  par  ja- 
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lonie  d'autorité  contre  N estorius  et 
contre  Jean  d'Antiocbe.  Telle  etf 
l'idée  qu'ont  voulu  nous  en  donner 
la  Croîe  y  dans  ses  Hitfoîtes  du 
Christianisme  des  Indes  et  de  odnî 
d'EthioM[>ie,  le  Clerc,  Basoeip^ 
le  Traducteur  de  Modinm,  bieu 
moins  modéré  que  Modbcuia  lui* 
même ,  Toiand  ,  etc. 

Mils  ces  Critiques  passiomés 
dissimulent  des  faits  essentiels  par 
lesquels  vV.  Cyrille  est  pleiseiBeal 
justilié.        Il  ne  fut  en^eé  dans 
l'aflàire  drNrstorins  que  par  le  bnùt 
que  fais.urnt  lc>  érriLs  de  c^  nova- 
teur parmi  les  M«)ines  d  K[;vpfc. 
2.*"  Avant  de  piocôdcr  contre  fui  » 
Saint  Cyrille  Un  écrivit  plusieurs 
h  itres  ,  pour  l*engai;[pr  à  se  rétrac- 
ter ,  ou  a  s'expliquer  et  à  ne  p;is 
troubler  l'Eglise  ;  Nestorius  n\  ré- 
pondit que  par  des  récrimin^^tiotis 
et  par  des  invectives.  3."  L'un  et 
l'autre  écrivirent  à  Rome  au  Pape 
Saint  Cëlestio  >  pour  le  consulter  et 
savoir  quel  éUU  le  seatimeot  des 
Occidentaux.  Le  Pape  aiiembla» 
au  mois  d'août  436,  m  Goacilt , 
qui  condanma  la  doctrine  d»  Nîm- 
torius  y  et  anprou^a  celle  de  SmiiÉ 
CyrUie ;  celui-ci  ne  censura  îfe^ 
torius  y  dans  le  Concile  d'Aleiin* 
drie ,  que  trois  mois  après.  4.^Acafir 
de  Bérîée  et  Jean  d'Antioche ,  quai* 
que  prévenus  en  faveur  de  Nesto- 
rius ,  le  jugèrent  condamnable  ;  ils 
furent  seulement  d'avis  qu'il  ne  (al- 
lait pas  rele\  er  avec  tant  de  cliiileiir 
des  expressions  peu  exactes,  et  qu'il 
falbii  lâcher  d'appaiser  cette  qr.e- 
relle  par  le  silence.  Ils  ij^noi aient 
sans  doute  que  ce  n'ctait  p.u»  la  J'in- 
tenlion  de  Nestorius;  il  voulait  ab- 
sohwncnt  être  absous,  et  que  .W/ii 
Cyrille  fût  condamné  j  c'cNt  dans 
ce  de.vsci»  qu'il  avait  demanda  à 
l'Empereur  la  tenue  d'un  (xinrilc 
général.  5.**  Le  Palriaichc  d  A- 
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Ifxandrie  ne  présida  au  Concile  d'E- 
jîhèse  que  parce  qu'il  en  avait  reçu 
ta  Commission  du  Pape  Saint  Cé- 
Icstin  ,  et  nous  ne  voyons  pas  que 
les  Orientaux  aient  désapprouvé 
<rette  présidence.  6."  Trois  ans  après 
le  Concile  d'Ephèse,  Jean  d'Anlio- 
«he  reconnut  qu*il  avait  eu  tort  de 
prendre  le  parti  de  Ne^torius  ,  il  se 
iréconcilia  sincèrement  avec  Saini 
€Jyri//e  y  ce  fut  lui-même  qui  pria 
l'Empereur  de  tirer  Nestorias  du 
Monastère  dans  lequel  il  était ,  près 
d'Avlîocbe,  parceqo'ilcabalaittoO' 

I'oiirs ,  et  qui  demanda  aoHI  fftt  ra-> 
égiié  aiUenrs.  ETa|;re ,  nàt.  Eedis. 
lÎT.  1  y  e.  9  et  SUIT.  Tons  ces  ùits 
sont  prouvés ,  non^cttleneDt  par  les 
écrits  de  S.  Cyrille ,  mais  encore 
par  les  actes  du  Concile  d'Ephèse , 
ce  par  le  témoigpiafe  des  Ecnvains 
contemporains. 

Quant  k  la  doctrine  de  ce  Père  , 
cDc  n'est  pas  moins  irrépréhensible 

3oe  sa  conduite.  Le  Concile  général 
e  Chalcédoine  ,  tenu  vinj^t  ans 
aprt  s  celui  d'Ephèse  ,  en  cond.im- 
nant  Fntvcfiô.s  ,  ne  crut  donner 
aucune  atteinte  à  la  doctrine  de 
Suint  Cyrille.  A  ce  Concile  néan- 
moins assistait  Théodorct ,  qui  avait 
écrit  d'abord  contre  Saint  Cyrille , 
mais  qui  s'était  ensuite  réconcilié 
aveclui ,  et  avait  abandonné  le  parti 
de  Nestoriiis.  Nous  persuadera-t-on 
que  Tbéodoret ,  dont  on  ne  peut 
contester  ni  la  science ,  ni  la  Tertu , 
n'était  pas  assez  ludiîle  pov  Toir  la 
dilRSrence  qu'il  j  vm\  entre  la  doc- 
trine d'Apollittaîre  on  d'Eutychès , 
et  celle  die  Saint  CyriUê,  ou  qa'k- 
prèt  vnkt  d'abord  sontenn  la  'wénXé 
«rectdute  la  fermeté  possible,  il  l'a 
traliie  Uchement  dûs  la  suite  ? 
Cette  question  fut  examinéede  nou- 
waodans  le  siècle  suivant,  auCoQ- 
Ctleçénéral  de  Cxinstantinople ,  tenu 
ac  nqct  dci  trob  Cliapitics  ;  après 
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un  mûr  examen  de  toutes  les  pièces, 
le  (ioncile  condamna  ce  que  Théo- 
doret  avait  écnl  contre  .9.  Cyrille 
et  contre  le  Concile  d'Ephèse  ;  ii 
décrira  calomniateurs  ceux  qui  ac- 
cus,iirnt  ce  Patriarche  d'Alexandrie 
d'a\oir  été  dans  les  senlimens  d'A- 
pollinaire  ,  session  8.  Après  dou/.e 
cents  ans  ,  les  Critiques  Prolestans 
sont-ils  plus  en  état  de  juger  la 
question  que  deux  Conciles  gcué-> 
raux  7 

Dès  qu'il  est  prtniTé  qiie  Saîai 
CyrUU  avait  la  vérité  et  la  ju-Ntice 
de  son  côté ,  il  est  absurde  de  sou- 
tenir qu'il  s'est  conduit  par  bumeur , 
par  ambition ,  par  jalousie ,  plutôt 
que  par  un  vrai  sèle  pour  la  pureté 
ae  la  foi  ;  de  lui  prêter  des  motifr 
vicieux ,  pendant  qu'il  a  pu  en  a  voir 
de  louables  y  et  que  sa  conduite  a 
été  approuvée  par  l'Eglise.  Dans  les 
articl»  EuTTCHiANism  et  Nks- 
TORTANisMSi  nous  fèrousvoirqae 
ces  opinions  condamnées  ne  sont 
pas  seulement  des  erreurs  de  nom  , 
ni  de  pures  équivoques ,  mais  des 
hérésies  foriiiplles  ,  et  très-dignes 
de  censure  ;  Tune  et  l'autre  subsis- 
tent encore ,  et  sont  soutenues  par 
leurs  partisans ,  telles  qu'elles  ont 
été  condamnées  par  les  Conciles 
d'Ephèse  et  de  Chalcédoine.  Les 
Protestans  ne  peuvent  donc  avoir 
d'tiuirc  fondement  de  leurs  calom- 
nies que  les  clameurs  absurdes  des 
Eutycbiens  ou  Jacobites ,  qui  n'ont 
Ms  cêtté  de  répéter  que  le  Concile 
de  Chnkédoîne,  en  proscrivant  la 
doetriae  dTntydiés,  avait  con- 
damné celle  de  SaàU  Cyrille,  et 
cawmiflé  celle  de  Nestoriusl 

Barbeyrac ,  qui  â  dierclië  avec 
tant  de  soin  des  erreurs  de  morale 
dansles  écrits  des  Pères  de  l'Eglise^ 
n'en  a  remarciu é  aucune  dans  les  ou* 
vrages  de  ôeiui  dont  nous  parlons. 

Mais  on  lui  lait  des  rcpocb» 
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pbs  f^WTCi  :  on  l'accose  d*«Toir 
mmrjfi  l'antoritc  civile  'dans  .sn 
irilleëpîsoopftie;  de  s'être  brouillé, 
par  fou  ûibilîoii ,  avec  Oresic , 
Gouverneur  d'Aleiaudrie  ;  d'avoir 
cfaaiië  les  Juifs  de  cette  viUe  ^  d'a- 
Toir  causé  pliuieun  séditions  »  et  le 
meurtre  dilvpacte ,  fdle  qui  pro- 
fessait la  Philosophie  ,  et  que  le 
Gouverneur  prott-geail  ;  d'avoir 
voulu  mettre  au  noniloT  dos  Mar- 
tyrs le  Moiue  Ammonins  ,  puni  de 
moii  pour  avoir  alLaquc  et  iàie&sc 
ce  (iuuvfiucur. 

Ou  sait  que  ir  peuple  d  Alexan- 
drie ,  partaj^c  en  Uois  relij;ions  , 
était  le  plus  turbulent  et  le  phis  se 
ditieux  mi*il  y  eut  j.un.u>  ;  les  Chré- 
ticiis  ,  les  .fuifs ,  Ic.N  P.m'n.<; ,  t'iaicnt 
tou  juars prêts  à  eu  venir  aux  mains , 
cl  à  se  porter  aux  derniers  excès. 
C'est  ce  qui  avait  engage  les  Ëm- 
pcreun  à  donner  beaucoup  d'aoto- 
riU  aux  Patriarches  ;  le  pooToir  de 
ceux-ci  n'était  donc  pas  usurpé  mal 
à  propos ,  les  GouTemenrs  en 
araient  de  la  jalousie.  Les  premiers , 
obligés  de  protéger  les  Oirétiens 
eotiire  les  attaques  des  Païens  et 
des  Juifs  f  n'eurent  toujours 
assez  de  force  pour  arrêter  la  fougue 
des  uns  et  des  autres  ;  il  ne  faut  pas 
les  rendre  rcsponkables  des  désor- 
dres qu'ils  ne  purent  empêcher. 

Damasdus,  copié  par  Suidas, 
n'affinoe  point  que  Saint  Cyrille 
ait  en  aucune  pari  au  meurtre  d'Hy- 
pacic  ,  mais  qu'il  en  fut  nrnisc  , 
parce  que  ce  crime  fut  comiuis  par 
des  Chrétiens.  RrnrKcr  ,  Ilis/nire 
Phi/os.  tom.  6  ,  pdg.  280  et  s»iiv. 
cilc  avec  éloge  «ne  Disseitation 
écrite  en  17^7  ,  dans  laquelle  Saint 
Cyrille  est  pleinement  jusliiiédc  ce 
nienrlrc  contre  les  calomnies  de 
Toland.  Il  puuit  avec  raison  les 
Juifs  qui  avaient  inassacré  un  grand 
nomlurc  de  Chrétiens^  et  r£mpereiir 
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ne  le  trOQTa  point  maaTris.  Qnot 
au  crime  et  au  supplice  du  Moîat 
Ammonius  ,  il  iaut  couTenir  qae 
Saint  CyrUlc  eut  tort  de  vouloir  ir 
faire  honorer  comme  Martp  ;  il  k 
coHiprit  lui-même,  et  tâcha  de  Caire 
oublier  cette  malheoreose  afirirt. 
Mais  il  faut  savoir  que  ces  troubles 
an'ivèreni  au  commencement  de 
l'épiscopat  de  Saîtil  Cyrille  ^  cl  qiîfi 
la  suite  lui  heajiconpplus  tranqtuUe. 
Voyez  Socrate  ,  lii:->t.  Lrrîr  i.  1. 
c.  7  ,  i3  et  suiv.  avec  les  nute&dc 
^  alois  et  des  autres  Ciitiqucs. 

Afui  de  n'omettre  aiiciui  ç^en  e 
de  rcpnx  hes,  la  Cro/.e  prétend  qwe 
Téiiidition  de  Sainf  Cyrille  était 
fort  légère  et  son  eluipiciice  médw^- 
ere;  «pic  son  ouvraj^e  coLtie  Julien 
est  laiblc ,  et  ne  coulient  pres'^ua 
rien  qui  ne  soit  copié  des  écnl« 
d'Ëuscbe  de  Césarée  et  de  quelques 
autres  ancms  ;  qu*d  mérilermt  i 
peine  d*étre  lu ,  s'il  ne  omis  mk 
oonseryé  quelques  fragmens  d'Aft- 
teurs  one  nous  n'avons  ph».  HuU 
dm  Cnrisi.  des  Indes,  tom.  1 ,  p. 
a4. 

Quiconque  s'est  donné  la  peine 

de  Ùrc  cet  ouvrage  ,  etde€Oinj>arer 
les  objections  de  Julien  avec  La  ré- 
ponse de  Saint  Cyriiie ,  derocot 
convaincu  de  la  fausseté  de  OClis 
critique.  NoD^eulement  les  preurfs 
et  les  raisonnemens  de  ce  Pcrc  soat 
solides  ,  mais  il  v  a  plusieurs  to  t- 
ccauK  trè  ,-e!o({ucns  ,  et  ^iarî«.-;t  'la 
y  voit  combien  un  Auteur  judicieux 
a  d'avanla;»e  sur  un  bel  esprit.  Il 
n'est  pns  vrai  qu'il  se  soit  Ixiinc  à 
copier  Fusèbc  ni  les  autres  anciens, 
et  an'!!;l  il  l'aurait  fait,  il  ne  serait 
pas  l)làni.i!jlc  ;  il  suit  son  aUxersairt 
pied  à  pied  ,  ne  laisse  aucune  ob- 
ecUun  sans  réponse  ,  et  montre 
beaucoup  d'érudition  sacrée  et  pro* 
fane.  Le  seul  reproche  qu*on  pour- 
rait peut-être  ku  ûure  esid'étce  na 
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peu  dBAbs;  mm  JuKeii  Kû-mèine 
rcst  beaucoup ,  il  ne  suit  aucun 
erdre  >  et  il  a'écarte  condnuelle- 
nunt  de  son  objet  :  il  était  difficile 
d^  ne  pas  tomoer  dans  le  mémo 
défaut' en  le  réfutant.  Awt  de 
porter  un  jugement  sur  des  ouvra- 
ges eons.ici'cs  par  le  respect  de 
douze  siècles ,  les  critiques  modernes 
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devraient  y  rep;arder  de  plus  près. 

Les  ouvrages  de  Sm'ni  Cyriffe 
d'Alexandrie  ont  été  publia  enjicc 
et  en  latin  par  Jean  Âid»erî ,  Qia*- 
noioe  de  Laon  y  en  6  vol.  m^foUo, 
l'an  i658.  Spanheim  a  donné  sé- 
parément l'ouvrage  contre  Julien  , 
à  la  suite  de  ceux  de  cet  Ëmpereur^ 
en  1696 ,  ia^aiioi 


OaGON,  divinité  et  idole  des 
Pliiîistins  ,  dont  il  est  parlé  d.iDS 
l  K<  rilure-Saiutc  ,  snr-lout  dans  le 

Ïrcmicr  livre  dos  Hois  ,  r.  5,  L'^s 
iiter[)i<'lcs  sont  pnrtaj^és  sur  la  fi- 
gure et  sur  le  nom  de  ce  faux  Dieu. 
Los  uns  disent  que  c'était  une  figure 
dliommc  a\ec  une  queue  de  poisson 
cninrac  on  représente  les  suènes  ; 
parce  que  àaf^  en  hébreu  signifie 
poisson  :  c'tsl  le  sentiment  de  plu- 
sieurs Rabbins.  I/EcriUuc  parle  des 
Diains  de  celle  idole ,  mais  elle  ne 
dit  rien  de  ses  pieds ,  L  Reg,  c.  5 , 
^.  4.  D'autres  pensent  que  c'était 
k  Dieu  du  IdMmrage  et  des  mois- 
sons f  parce  que  dugan  signifie  du 
blé  on  ou  pain.  Les  Philistins  étaient 
Agriculteurs ,  et  leur  pays  était  ler- 
titt;  nous  le  voyons  par  l'histoire 
de  Samson  ,  qui  brûla  leurs  mois- 
tocs  ;  il  était  donc  naturel  que  ce 
peuple  se  fut  forgé  un  Dieu  scmbla- 
Ue  à  la  Cérè$  des  Grecs  et  des  La- 
tins ,  pour  présider  à  ses  travaux. 
Il  n'est  pas  fort  important  de  savoir 
laquelle  de  ces  deux  conjectures  est 
la  plus  \Taie.  Foyez  la  dissertation 
sur  ce  sujet ,  dans  la  Bible  d^AtH- 
pion  y  tom.  4,  pag.  45. 

Il  est  dit ,  /.  Rcq.  cil.  5,  J^.  4 , 
qrie  les  Philistins  s'ét.int  rendus 
Maîtres  de  l'Arche  du  vSeigueur,  et 

fayant  placée  4^10  lcu(  temple 


d'Azot ,  à  enté  de  l'idole  de  Da^on , 
l'oi)  trouva  le  lendeinnin  cette  idole 
mulil''e  ,  pt  sa  tète  avec  ses  deux 
mains  sur  le  seuil  de  la  porte.  «  C'est 
»  pour  cela  ,  dit  l'Auteur  sacré  , 
»)  que  les  sacnlicileurs  de  Dagon  , 
»  et  tous  ceux  qui  entrent  dans  son 
»  temple  ,  ne  mnreheîit  point  sur  le 
»  seuil  de  la  portr  jiisqu'aujour- 
))  d'hui.  ))  De  là  <|uel«pies  incrédules 
ont  conclu^  1.**  que  le  li\rc  des 
Ilois  n'a  été  écrit  que  long-temps 
après  cet  événement;  2."  que  l'Au- 
teur igoorait  les  coutumes  des  Sy- 
riens  et  des  Phéniciens,  qui  consan 
craieut  le  seuil  de  la  porte  de  tous 
les  lem{)lcs ,  de  manim  qu'il  n'était 
pas  permis  d'y  poser  le  pied,  et 
qu'on  le  baisait  en  entrant  dans  on 
tenqile  ;  c'était  l'us^  des  Grecs  et 
des  Romains. 

On  répond  à  ces  Criliqucs  si  ins« 
truits ,  que  ces  mots /ttSf/u'nu/'otir^ 
d'hui  ne  désignent  pas  toujours  un 
temps  antérieur  fort  long,  et  on 
peut  le  prouver  par  un  très- grand 
nombre  de  passages.  Y  aurait-il  à 
présent  de  l'inconvénient  à  dire 
qu'en  17  G 8  les  Français  se  sout 
rendus  maîtres  de  l'île  de  Corse  , 
et  l'ont  conservée  jusqu'aujour- 
d'hui ?  Samuel  ,  qui  a  écrit  les  li- 
vres des  Rois  dans  un  Age  avancé , 

A  pu  pvki*  4«  mm^  à'm  év^e- 
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ment  afiM  pcucbnt  «a  famesse. 

On  ne 'peut  pas  prouver,  que  du 
temps  (le  Samuel ,  la  coutume  était 
dqà  établie  chez  les  Syriens  et  les 
Phéniciens  de  ne  pas  marcher  sur 
le  seuil  dr  U  porte  des  temples  ; 
lious  ne  connaissons  les  usages  de^» 
<rrec5  et  des  Romains,  que  par  des 
Auteurs  qui  ont  dcrit  sous  le  règne 
d'Auguste ,  ou  plus  lard  ,  par  con- 
séquent plus  de  mille  ans  après 
Samuel  i  quelle  conséquence  peut- 
ou  en  tirer  ,  pour  ^.avoir  ce  qui  se 
pratiquait  dans  la  F^dlostine  mille 
ans  auparavant?  Il  est  absurde  de 
"vouloir  nous  persuader  que  ce  vieil- 
lard ,  qui  avait  gouverné  sa  nation 
peudaut  cinquante  ou  soixante  ans, 
lté  savait  pas  ce  ^ui  se  fusait  chef 
les  Philistins,  à  dix  ou  douze  lieues 
de  â  demeure.  La  plupart  des  ob- 
jections que  font  nos  Critiques  m- 
crédules  contre  l'Histoire  Sainte  i 
ne  sont  pas  plus  sensées  que  œlle-lk. 

DALMATIQUE.  Voy.  UABm 
BÂChàè  ou  Sacerdotaux. 

DAM,  DAMNATION.  Fayez 

DAMA  SCÈNE  (  S.  Jean  ) ,  Père 
de  l'Eghse,  a  vécu  au  huitième 
siècle,  sons  la  domination  des  Sar- 
rasins Mahonn'f.Jiis  ,  desquels  il 
s'attira  le  respect  et  la  confiance. 
Après  avoir  été  Gouverneur  de 
Damas  sa  patrie ,  il  se  retira  dans 
MU  Monastère  h  Jérusalem  ,  où  il 
mourut  \ers  Tan  780.  II  a  écrit 
principalement  contre  les  Mani- 
chéens ,  contre  les  Monophvsites , 
et  contre  les  Itonot  lasies  ;  il  a  fait 
quelques  traités  contre  les  Maho- 
mélaus ,  et  plusieurs  sur  le  dogme 
et  sur  la  morale  ;  ses  quatre  livras 
J«r  h  Foi  orthodoxe  g  sont  un 
abrégé  de  la  Tbéologie.  Ses  OttYra* 


ees  ont  été  recoeiliis  par  le  Phr% 
Lequiciii  Dominicain,  et  publiés 
à  Paris  en  17 12,  en  3  vol.  ta^JoL 
Ils  ont  été  réimprimés  à  Yénlm  ^ 
avec  des  additions  ,  en  1 768. 

Plusieurs  critiqiies  Protestansoot 
rendu  justice  à  rcrudition  ,  à  Im, 
science  de  la  Théologie ,  à  la  netteté 
et  à  la  précision  qui  se  font  remar- 
quer dans  les  rages  de  ce  Père  ; 
mais  il  leur  aurait  été  douloureux 
de  ne  pas  avoir  ouelque  reproche  à 
faire  contre  un  aéfeo:ieur  du  cuite 
des  images. 

!.•  Ils  lui  savent  mauvais  gré 
d'avoir  mêlé  k  la  1  héologic  ,  L& 
Philosophie  d'Anstote.  Nous  leur 
répondons  <pie  si  les  Hérétiques 
n'avaient  pas  employé  les  argu^ 
mens  de  cette  Philosophie  pour  at* 
ta^uer  nos  donnes ,  les  Pères  n^mm^ 
raient  pas  été  obii|^  d'einploycr 
les  mêmes  armes  pour  les  démom* 
C'est  pour  donner  anx  Théolopc— 
im  moyen  de  démêler  les  sophia- 
mes  des  sectaires,  que  S.  Jeaa 
Damascène  a  fait  un  traité  de  lo^ 
gique.  Il  tient  chet  les  Grecs  le 
même  rang  que  Pierre  Lcahard,  al 
S*  Thomas  parmi  nous. 

a."*  Ils  le  blâment  d'avoir  été 
attaché  aux  superstitions  qui  ré- 
gnaient de  son  temps  ^  parce  qu'il 
a  défendu ,  contre  les  Iconoclas- 
tes ,  le  culte  des  in^iges  ,  et  d'avoir 
poussé  à  Fexcès  le  respect  pour 
les  anciens ,  parce  qu'il  se  sert  de 
la  tradition  pour  combattre  les  hé- 
rétiques. Sur  ces  deux  points ,  le 
saint  Docteur  n'a  pas  besoin  d  a^i^ 
logie. 

3."  Ils  disent  qite  ce  P^-re  n'a 
pas  fait  scrupule  d'emblo\er  l« 
mensonge  pour  défendre  la  vénté. 
C'est  une  calomnie.  On  ne  doit 
point  taxer  da  aunson^e  un  Ecri-^ 
▼dn  qui  est  c|«elquefaa  mal  aeni. 
par  aa  mémoire^  on  ^  cîie  de 
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iMniê  M  des  laits  «poeiyphcs , 
nab  cofflamiiéBMDt  reçus  eomme 
mis  ;  il  peut  pécher  ^lar  défaut 
4^€sa€tituae ,  sans  manquer  pour 
cela  de  sincëriti^. 

Nous  nVutreprendrons  pas  de 
prouver  Ja  vérité  du  fait  rapporté 
par  l'Auteur  de  la  vie  de  S.  Jean 
Mhimasrène ,  qui  dit  que  les  Maho- 
Idétans  lui  firent  couper  la  main  , 
et  qu'elle  lui  fnt  miraculeusement 
renoue  pnr  la  Sainte  Vierge.  Ce 
11 'est  lui  (}ui  raconte  ce  mira- 
cle ,  il  n'a  tté  publié  que  cent  ans 
après  sa  mort. 

4."  Rasiiage  a  poussé  la  témé- 
rité plii5  loàii  ;  il  accuse  ce  saint 
Docteur  de  Pclagianisme ,  ou  du 
moins  de  semi-Péiagiani^nie,  parce 
qu'il  a  ensciipu',  i."  que  Dieu  dé- 
termine »  par  ses  décrets  ,  les  évé- 
Demeus  qui  ne  df'^eudcnt  pas  de 
nous  y  comme  la  me  et  la  mort ,  et 
eaux  qui  dépeudenl  de  notre  libre 
aibitre,  eomme  les  Tertn^  et  les 
TÎœs.  9.*  Que  si  rhomne  n'était 
pas  maitre  de  ses  actions.  Dieu  hii 
aurait  donné  inutâement  la  faculté 
de  délibérer.  5.*  Que  Dieu  est  Tau- 
leur  et  la  source  de  toutes  les  bon- 
nes œuvres  ,  mais  que  l'homme  est 
■uittre  de  suivre  ou  de  ne  pas  sui- 
TPe  Dieo  qui  l'appelle  ;  que  Dieu 
nous  a  créés  maîtres  de  notre  sort , 
et  qu'il  nous  donne  le  pouvoir  de 
faire  le  bien ,  afin  que  les  bonnes 
œuvres  viennent  (îe  lui  et  de  nous. 
4.*  Que  ceux  qui  veulent  le  bien  , 
reçoivent  le  sccDurs  de  Dieu ,  et 
que  ceux  qui  se  servent  Lien  des 
forces  de  la  nature ,  obtiennent  par 
ce  moyen  les  dons  surnaturels  , 
comme  Tiramortalité  et  l'union  avec 
Dieu.  Voilà,  dit  Basnage ,  le  Pé- 
lapantsme  pur.  De  là  il  conclut 
que  S.  Jean  Damast  è/ie  est  ho- 
noré très-mal  h  propos  comme  un 
6aBt«  Selon  lui ,  ou  dogme  de  la 
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prédestinatiott  il  s'énsuit  qu'il  faut 
une  grâce  efficace  qui  cooTertisse 
nécessairement  l'bofDme  ^  et  le  coi^ 
duise  sûrement  au  Giel.  Hisi.  dê 

r Eglise  ^  1.  1 2  ,  c.  6 ,  5  ^ 

Il  suffit  d'avoir  la  moindre  oon* 
naissance  du  Fékgiaoîsme  «  pour 
voir  que  BasRage  en  impose  sur  St« 
Jean  Damaseène.  Ce  Père  suppose 
évidemment  que  l'homme  ne  fait  le 
bien  que  quarjd  il  suit  Dieu  quiC ap» 
pelle  ;  donc  il  entend  que  i'Iiommc 
a  besoin  d'être  prévenu  par  la  vo- 
cation de  Dieu  ou  par  la  j^ràce  ; 
donc,  lorsqu'il  parie  de  ceux  qui 
se  servent  bien  des  fortes  de  ta  na- 
ture ,  il  entend  qu'ils  s'en  servent 
bien  avec  le  secours  de  la  grâce  j 
et  il  n'est  pas  vrai  que  par  ce  5e- 
cours ,  il  entende  sculeiuent  nos 
forccî»  naturelles ,  comme  le  pré- 
tend Basnage.  Il  est  singulier  que 
ce  Critique  regarde  comme  Péla** 
gien  ou  semi-Pélagien  ,  quiconque 
n'admet  pas  avec  lui  une  grâce  qui 
conTortisse  nécessairement  lliom-* 
me ,  et  qui  détruise  le  libre  aibî* 
tre.  V^yet  PéifAUiAMisics. 

II  s'est  eflbfté  de  tourner  en  lî- 
dicule  la  manière  dont  S.  Jean 
Damusrène  a  parlé  de  la  présence 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie^ 
il  en  a  condu  que  ce  Père  no 
croyait  pas  la  transubstantiation  ;* 
mais  il  1  a  aussi  mal  prouvé  que  le 
prétendu  Pélagianisme  de  ce  saint 
Docteur. 

DAMIANISTES  ,  nom  de 
secte;  c'était  une  branche  des  Acé- 
phales Sévériens.  Voyrz  Euty- 
cfiiENs.  Comme  le  Con<  ile  de  Chal- 
cédoine ,  eu  45 1  ,  avait  également 
condamné  les  Nestoriens  ,  (|ui  sup- 
posaient deux  personnes  en  Jésus- 
Chri.st ,  et  les  Eulvchiens  ,  qui  n'y 
recounaishatent  qu'une  seule  na- 
ture f  un  grandi  nombre  de  ^ectai^ 
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icf  lejelèrent  ce  Gmak,  ki  uns 

par  on  attacbement  aa  sentiment 
de  Ifcstoriuft,  les  autres  par  pré- 
tention pour  celui  d'Eutychès.  La 
plupart  de  ceux  qm  n'attachaient 
pas  une  idée  nette  aux  mob  na- 
ture ^  persoimc ,  suhstance ,  se  per- 
suadèrent que  l'ou  ne  pouvait  con- 
damner l'iino  (le  ces  Lcrcsies,  sans 
tomber  àdws  l'autre;  quoique  Ca- 
tholi({urs  dans  le  fond,  ils  ne  sa- 
vaient b  devaient  admettre  on 
îejcter  le  Concile  de  Ch.ilcédoin»\ 
D'autres  en  lin  firent  semblant  de 
s'y  soumettre ,  mais  en  donnant 
dans  une  autre  erreur  ;  ils  nièrent , 
comme  Sabellius,  toute  di&tiuclion 
entre  les  trais  Personnes  divines , 
re(i;ardèfent  les  nons  de  Père  ,  de 
Fib  ci  de  Saint-Esprit ,  comme  de 
simples  dénominations.  Comme  ils 
B'eursnt  d'abord  point  de  chef  à 
leur  tèle ,  ils  fnraat  appdés  Acé- 
pkale$»  Sévère ,  Evèque  d'Antio- 
cke  f  se  mit  ensuite  ï  la  tète  de  ce 
parti,  qoi  se  divisa  de  nouveau. 
Les  uns  suivirent  un  Kvéque  d'A- 
lexandrie ,  nommé  Damien ,  et  fu- 
yant nommes  DamianisUs  ;  les  au- 
tres furent  appelés  Sê\fériens  Pè- 
irites,  parce  qu'ils  s'étaient  attaches 
4i  Pierre  Mongus,  usurpateur  du 
siège  d'Alcv.mdrir.  Il  est  clair  que 
ces  sectaires  ne  s'enl<'iK];ii(.-nt  pas 
les  uns  les  antres,  quils  étaient 
animés  par  la  fureur  de  disputer  , 
plutôt  ïjue  conduits  par  un  vérita- 
ble zèle  pour  la  pureté  de  la  foi. 
Voyez  Nic^pbore  Câliste ,  L  18  ; 
c.  49.  . 

DANIEL ,  l'un  des  (ju.^tre  grands 
Pi*ophètes ,  était  sorti  de  la  race 
rov.de  de  David.  Il  fut  mené  à  Ba- 
b>  loue  y  dans  sa  preasièie  jeunesse, 
avec  un  grand  nonihre  d'autres 
Jni£iy  sons  le  règne  de  Joakimi 
9m  de  Judiu  U  pi  o^Ucûi>a  pendiBi 


DAN 

la  captivité  de  Babylone  ,  et 
viut  au  plus  liant  dè|;pré  de  iavènry 
sous  les  Monarques  Assyriens  et 
Mèdcs.  Ou  montre  encore  son  %atf 

beau  dans  la  Susianc. 

Des  quatorze  chapitres  dont  sa 
prophétie  est  composée  ,  les  dôme 
premiers  sont  écrits  partie  en  hé- 
breu et  partie  en  chaidceu  ;  les  deux 
derniers  ,  qui  renferment  l'Histoire 
de  Susanne,  de  Bel  et  du  Dr<tç:uu, 
ne  .se  trouvent  plus  qu'en  grec 
Daniel  parle  hébreu  ,  lorsqu'il  ré- 
cite simplement,  mais  il  rapporte 
en  clialdéen  les  entretiens  qu'il  a 
eus  en  celte  langue  a^eo  lc>  Ma- 
ges ,  avec  les  Rois  Nabuchodono- 
sor ,  Balthasar,  et  Darius  le  Mède. 
Il  cite  )  dans  b  même  kugue , 
l'Edit  que  Nabnchodonosor  fil  pu- 
blier ,  après  que  Damd  kn  eut  ei* 
pUqué  le  songe  que  ce  Prince  anit 
eu,  et  dans leoniel  il  avait  vu  nne 
grande  statne  de  difiërens 
Ce  qui  montre  l'exactitude  extrême 
de  ce  Piropbète  à  rendre  jnsqn'anx 
propres  paroles  des  persoana|gBi 
qu'il  iotroduit.  Dans  le  chap.  5 , 
le  a4  et  les  suivans,  jasqn'sA 
91.*  qui  contiennent  le  Cantique 
des  trois  enfaos  dans  la  fimmaise, 
ne  subsistent  plus  qu'en  grec ,  non 
plus  que  les  rli  ipitres  i3  et  i4, 
(|ui  renferiii.^iit  l'Hi.sîoire  de  Sn- 
saune ,  de  bel  et  du  Di  afjon. 

Tout  ce  (juî  est  écrit  en  hébreu 
ou  en  chaKlcen  dans  ce  Pi'ophèle, 
a  été  généralement  reconnu  pour 
canonique  ,  soit  par  les  Juifs  ,  soit 
par  les  Chrétiens  ;  111:1  is  ce  (pu  ne 
subsiste  plus  (juVn  ç^rcc,  a  souifcrt 
de  f;randes  contradictions ,  et  n'a 
été  unanimement  re^u  connue  ca- 
nonique ,  même  par  les  Ortho- 
doxes, (lue  depuis  la  décision  du 
Concile  oe  Trente*  Les  Proteâani 
ontjneivsté  k  le  rejeter.  Da  teams 
dfia.  Jftôme.  les  Jui6  WL«n»- 
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Paient  partagés  k  cet  égard  ; 
ce  Père  nous  l'a|>prcnd  dans  sa 
préface  sur  Dtfm^/ ,  et  dans  ses 
remarques  sur  Je  duipitrc  i3.  Le^ 
vos  leoevaient  toute  l'Histoire  de 
fiosanue ,  d'autres  la  rejetaient  , 
filusteurs  n'en  admetiaienC  qu'uoe 
()artie.  Joseph  l'Historien  n'*  rien 
«bt  de  l'Hisluire  de  Susanne,  ni  de 
celle  de  Bel  j  Joseph  Ben-Gorioii 
rapjwrle  ce  qui  regarde  Bel  et  le 
Di  iigon  ,  et  ne  dit  rien  de  THis- 
toiie  de  Susanne. 

Plus  d'un  siècle  avant  S.  Jé- 
rôme, yers  Fan  24o  ,  .liiîcs  Afri- 
<*aiiî  avait  écrit  à  Ori*;cnc,  et  lui 
avaU  expobé  loiiles  les  objections 
que  l'on  Taisait  contre  cette  partie 
du  livre  de  Daniel  ;  Origène  eu 
soutint  Tautlienticité  y  et  répondit 
à  tontes  les  objections  :  ce  sont  en- 
cure  les  mêmes  que  les  ProtCitans 
rciioiivcUentaujourd'hui.  Or/g,  Op, 
tome 

i.^Ongcoe  pense  que  les  trois 
fragmeos  conteslâ  élaieur  autrefois 
dans  le  tente  hébreu ,  mab  oue  les 
audeiis  de  la  Synagogue  les  en 
avaient  étés ,  à  cause  de  l'ojppro- 
bre  que  jetait  sur  eux  l'Histoire  de 
fiusaone.  En  eflèt ,  les  deux  der- 
niers chapitres  de  DatUel  étaient 
dans  la  version  des  Septante ,  ils 
sont  dans  l'édition  que  Ton  a  don- 
née à  Rome ,  en  1772  ,  de  la  tra- 
docttOQ  de  Damei  par  les  Sen- 
tnnte  ,  copiée  sur  les  tétraples 
d'Origàne  ;  et  le  manuscrit ,  qui 
appartenait  au  Cardinal  Chigi ,  a 
plus  de  huit  cents  ans  d'antiquité. 
Dantel  y  est  eu  quatorze  rhij'i- 
tics ,  comme  da<is  la  ver.-ion  de 
The'odeiiun  et  dans  !;i  Vulgale  , 
sans  oiucUre  le  Canlicjnc  des  trois 
eufans.  Oi  ,  il  a  été  plus  aisé  aux 
anciens  de  la  Synagogue  de  retr  in- 
cJjtT  du  texte  hébreu,  dont  il, 
éldi^t  seui:i  déposiiuif  es  ^      À  uu 
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Grec  d'interpoler  tous  les  exem- 
plaires de  la  Tersion  des  Sepunte, 
pour  y.  mettre  ces  trois  fragmens  ; 
et  il  ftut  que  Théodotion  les  ait 
encore  trouvés  dans  rexemplaire 
hébreu  sur  lequel  il  a  fait  sa  ver-, 
sion,  puisqu'en  cet  tndroil  il  n'a 
pas  copié  les  Septante. 

2.  °  Africain  disait  que  le  style 
de  l'Histoire  de  wSusanne  lui  parais- 
sait diHërent  de  celui  du  reste  du 
livre  j  Origène  répond  que  pour  hiî 
il  n'y  voit  aucune  dilfércnce. 

3.  ®  Dans  cette  Histoire ,  conti- 
nuait Africain ,  Daniel  parle  par 
inspiration  ,  au  lieu  que  partout 
ailleurs  il  parle  d'après  unt  vision. 
Origène  lui  oppose  le  mot  de  Saint 
Paul ,  Héhr.  c.  i  ,  1  :  «  Dieu 
»  a  parlé  autrefois  à  nos  Pères  ,  par 
))  les  Prophètes ,  en  plusieurs  ma^ 
nières.  >» 

4.  ®  Au  jugement  de  ce  même 
Critique ,  cette  Histoire  n'est  point 
coniflirme  h  la  gravité  ordinaire  des 

sacrés.  «  Je  m'étonne  , 
Oriçène  ^  de  ce  qu'un 
aussi  sage  et  aussi  relî- 
»  gieux  que  vous'i  ose  blâmer  la 
»  maniène  de  narrer  de  FEeritore  s 
»  si  cela  était  permis,  l'on  tourne- 
»  rait  en  ridicule ,  avec  plus  do 
»  raison ,  l'Histoire  des  deux  fem- 
»  mes  qui  disputèrent  devant  Salo- 
»  mon  »  au  su)et  d'un  enfant.  >» 

5.  **  La  plus  forte  objection  était 
le  jeu  de  mots  que  fait  rHistonen 
sur  le  nom  de  deux  arbres  ,  et  qui 
ne  peut  avoir  beu  qu'en  ç^rer.  Ori- 
gène avoue  que  comme  l'hébreu 
n'existe  plus,  il  ne  peut  pas  y 
montrer  la  même  allusion  j  mais 
S.  Jérôme  ,  dans  son  prologue  sur 
Daniel ,  f  ait  voir  que  Von  pourrait 
en  faire  voir  une  «  peu  près  sem- 
blable en  latin. 

f>.*»  Les  Prolestans  nous  objec- 
t«at  auiouri'bui  ^u'Ëu.v  be  ^  A^ol^ 
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iincife  et  S.  Jérôme ,  ont  rejetë 
cette  Histoire  comme  fidmietue, 
^  Jérôme  atteinte  le  contraire  , 
contra  Rufn.  I,  2,  Op,  tome  4, 
jiol.  45i.  (<  «le  n'ai  fait,  dit-il, que 
^  rapporter  les  objeedonsdcf  lvskî& 
n  et  ae  Porphyre  ;  et  si  je  n*y  «i 
»  pas  répondu  y  c'e^t  que  je  ne 
<t)  voulais  pns  f  »ire  un  livre....  Mé- 
.»  thodins ,  Eusèbe  ,  Apollinaire, 
j)  se  sont  contentés  de  répondre  a 
ï)  Porphyre  que  ce  morceau  ne  se 
))  trouve  point  dans  l'hébreu  ;  je 
a  ne  sais  pas  s'ils  ont  satisfait  la 
»  curiosité  des  lecteurs.  »  C'est 
donc  avec  raison  que  l'Eglise  Ca- 
tholique ,  au  Concile  de  Trente ,  a 
jugé  que  les  frngmens  de  Daniel 
sont  authentiques.  Les  Protcstans 
ne  lundent  l'opinion  contraire  que 
sur  les  objections  des  Juifs  et  de 
Porphyre ,  rapportées  par  ATricaio  , 
«t  âaxqnelles  on  a  r^^iidu  il  y  a 
1^  de  MÎie  cents  ans. 

Mais  toutes  les  propliétîes  de 
Jkmiei  sont  suspectes  auK  incré- 
dules. Gomme  ses  prédictions  leur 
paraissent  trop  claires ,  ils  préten- 
dent ,  comme  Porphyre  et  Spinosa , 
qnt  Daniel  u'a  vécu  qu'après  ia 
persécution  d'AntiocluiSy  qu'il  en 
iut  Tbistoire  et  non  la  prophétie. 

Mais  il  est  prouvé  que  Daniel  a 
véritablement  vécBi  à  Babylone , 
.sous  les  Rois  Assyriens  ,  Medes  ci 
Perses  ,  et  qn'il  a  écrit  sou  livre 
prrs  de  quatre  cents  ans  avant  le 
règne  frAnfiochu>.  K/,échiel,  son 
rnnirrnporiii»!  .  parle  de  lui  connue 
dunProphîte,  c.  i4,  ^.  i4  et 
20;  c.  28,  .\^.  3.  L'Auteur  du  pre- 
mier h  vre  des  Machabées,  c.  1  , 
3^^.  5?  ,  et  c.  2 ,  JÇ".'  69  ,  le  nomme 
encore  ,  et  cite  deux  traits  de  ses 
prophéties.  L'historien  Joseph  fait 
de  liu  me  ,  Ànliq.  1.  10  ,  c.  1 2  ,  cl 
L  JU  ,.€.-8.  Il  est  certain  d'ailleurs 
fe  canon  de»  livres  Miul$  était , 


formé  pins  de  trois  siedes  avant  le 
règne  d'Ântiochus  ,  et  que  depoii 
cette  qMqae  les  Jui£i  n'y  pot  aiomé 
aucun  livre  ;  Joseph  ^  ctmira  Ap. 
1.  1 1  cette  tradition  est  constanie 
chez  eux.  Il  y  a  de  plus  une  ré- 
flexion à  faire  à  laquelle  loa  incié- 
dules  ne  répondront  jamais.  Selon 
les  remarques  astronomiqnes  de 
M.  Cheseaux,  sur  le  livre  de  l)a 
nirl  f  il  faut  ou  que  ce  Prophète  ail 
été  l'uu  des  phis  habiles  Astrono- 
mes qui  aient  jamais  existé ,  ou  qu  il 
ait  été  divinement  inspiré ,  pour 
trouver  les  cvcles  parfaits  (pi  il  a. 
indiqués.  Donc  ce  h\rc  a  été  écrit 
dans  le  temps  que  rasti*ononueél«iit 
cuUîvée  avec  le  plus  de  succès  chc£ 
les  Chaldécns  ;  sous  le  règne  d\4n- 
tiochus,  aucun  Juif  n'était  m  As- 
tronome ni  Prophète. 

M.  de  Gébelin ,  dans  ses  Disser^ 
(ai*  jw  tHùL  OréèÊÊtale ,  pag.  54 
et  suiyantes ,  a  donné  une  dirooo* 
lopie  exacte  de  la  prophâie  de  jpff- 
mal;  il  a  fait  iroir  que  k  livre  de 
ce  Propliète,  non  plus  que  ceqK 
d'Esécniel  et  de  Jérémie,  ne  peu- 
vent pas  être  des  livres  supposés; 
il  a  très-bien  concilié  la  narration 
de  ces  Prophètes  avec  celle  des 
Historiens  pro&nes.  Ces  savanlBS 
observations  sont  d'un  tout  aulie 
poids  que  les  conjectures  Involss 
de  quelques  incrédules  ÛEnorans. 

Ezcchicl ,  c.  3o ,  préoitque 
buchodonosor  subjnguera  Chos, 
Phnt ,  Lud  ,  tout  le  Wari)  ,  le 
Chub  ,  la  terre  d'Alliance  et  TE- 
c:\-pte.  M.  de  (Tébelin  prouve  que 
Chm  est  l'Arabie ,  Phul  l'Afrique, 
qui  est  \  Foccident  de  l'Egypte  , 
ou  la  Cyrénaïque ,  Luâ  la  Nunie , 
Chub  la  Maréotide  ;  <pie  tout  k 

urh,  ce  sont  le5Coie>  o€t  itJcnt.ile* 
de  l'Afrique,  et  les  côtes  inéràdi«>- 
nale.s  de  l'Espagne  ;  qu'en  cHèt  iV.i- 
bucUodoiLu;>wi'  ik  parcoui  u  toutes  ces 
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firties  du  monde  e»  cooqnéwtit , 
«prcs  «iraîr  ravagé  k  Judée  et  l'E^ 
fjDte^  C'est  lut  ifû  fil  assiéger  Tyr 
'  ^  JérofaieiD  9  M  détnusit  fe  Ten- 

£1c ,  et  transplanta  les  Jiii6  dans 
I  dhald^e  ;  c  est  lui  qui  est  l'objet 
prophéties  de  Uamd.  Notre 
«ayant  Critique  observe  que  dans  le 
^p.  i.*'  de  ce  Prophète,      ai , 
ie  nom  de  Cyrus  a  été  nn  aal  à 
'  propos  dans  ie  teite,  par  une  dusse 
-comparaison  de  ce  verset ,  avec  le 
38. •  du  c]).ip  fî.  î)am'el  a  seule- 
ment v«>ulu  faire  entenrîrp  qu'il 
«tait  à  Bubylonc  la  nrcmin  c  année 
règne  de  Nnbucnoclonosor* 
Chap.  a,       7n.  Le  Prophète 
explique  à  ce  Prince  un  songe  qu'il 
avait  eu  et  qu'il  avait  oublié.  Sous 
la  figure  d'une  grande  slatue  ,  com- 
posée de  quatre  mélaux  diffërens  , 
-  Dieu  avait  voulu  lui  annoncer  le 
soit  tic  sa  Monarchie,  et  de  trois 
autres  qui  devaient  y  succéder , 
-aa'VOir,  celle  des  Mèdes,  que  Da- 
mèl  appelle  un  règne  d'argent; 
•  «dfedes  Perses^  (juiest  nommée 
«B  Rojaone  d'airain  -,  celle  d'A- 
'  lexanm  et  des  Grecsy  seniblaUe 
«lier 9 et  md deraît bnaer  toutes 
les  aotroB.  Le  Prophète  n'oublie 
pas  de  fittv  remarquer  les  dîrînoiis 
qui  deiaient  r^ner  entre  les  $iic- 
ccaseuis  d'Aleiandre;  enfin',  il 
promet  l'aTénement  du  Boyaume 
acs  Genx  on  du  Messie ,  qui  de- 
vait commencer  après  la  destruc- 
tion des  ^jprécédcns,  fabjogiiéB  par 
les  Romains. 

Les  incrédules  ont  confbndu  ce 
songe  prophétique  avec  celui  qui 
est  rapporté  dans  le  chap.  4  ,  et 
ont  prétendu  qu'il  y  a  contradiction 
entre  l'un  et  l'autre  ;  nous  verrons 
dans  un  moment  que  ce  sont  deux 
songes  très-diiiérens ,  et  qui  n'ont 
Aucun  rapport. 

Chap.  3.  Jiabuchodonosor  fait 
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jetef  dans  tme  fournaise  ardente 
trois  oompagnons  de  Daniel,  qui 
araieot  refbsé  d'adorer  la  sutue 
d'or  de  ee  Prince  ;  ils  en  furent 
sao^  par  miracle,  et  œ  prodige 
est  raconté  entièrementdansie  texte 
hébreu  ;  c'est  seulement  le  Canti- 
que d'action  de  grèoes  de  ces  trois 
jeunes  Hébrea.  qni  ne  tfyJimxw 
point. 

Cbap.  4^  DienenToieli  ce  prince 
un  autre  songe  prophétique ,  où  il 
lui  révèle  sa  propre  destinée ,  sons 
la  figure  d'un  grand  arbre  que  l'on 
coupe  et  que  l'on  dépouille  ,  mais 
dont  la  racine  est  conservée.  l)a* 
niel ,  pour  )p  lui  expliquer,  lui  an- 
nonce qu'il  :,cra  banui  de  la  société 
des  lionniies  ,  qu'il  demeurera  par- 
rai  les  bètes  sauvages,  qu'il  man- 
gera de  riicrbc  comme  un  bœuf, 
mais  qu'après  sept  années  de  chàti- 
ment,  il  scia  rétabli  sur  son  trône. 
Celle  prophétie  iut  accomplie.  Pour 
la  rendre  ridicule,  les  incrédules 
ont  sopposé  ipi'elle  annonçait  que 
Nabooiodooosor  scffiît  diangé  en 
bète. 

Mais  les  eipsâonsdnProplièta 
signifient  seulement  que ,  par  un  - 
mi  de  la  puissance  de  Dieu  ^  Na<^ 
buchodonoBor  tomba  dans  la  iqala-»' 

die  nommée  Ifcaninpie ,  dans  la- 
quelle -un  homme  s'imagine  qu'il 
est  deTcnn  hum,  bœuf,  chien  oit 
cerf,  prend  les  manières  et  les 
goûts  de  ces  animaux ,  fuit  dans  les 
iforéis  ,  hurle  ,  frappe ,  dévore ,  etc. 
Cette  maladie  n  est  ni  inconnue 
aux  Médecins  ,  ni  incuraîJ  ^  ;  mais 
pour  eu  prédire  les  accès  ,  la  du- 
rée ,  la  guérison ,  comme  le  fait 
Daniel,  il  fallait  être  éclairé  d'une 
lumière  surnaturelle.  V o/ejsle  cbap. 
5^  ^.  21. 

Quand  aucun  ,  Auteur  profane 
n'aurait  parlé  de  cette  maladie  de 
NabuchocUiDOsor,  cela  ne  serait ^as 
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^Umnant ,  puisque  presque  tonte 
les  anciennes  hisloiies  tïes  Chal- 
déens  sont  perdues  ;  mais  parmi  les 

-fragmens  qu'Eusëbc  eu  a  cunser- 
yés ,  Prep.  Eo.  1.  9  ,  il  rapporte  , 
d'après  Abydène  et  Mégastnène  , 
que  Nabucuodonosor ,  saisi  d'une 
fumir  dWine,  annonça  aux  Baby- 
loniens la  destriK  lion  de  son  Em- 
pire par  un  mulel  Persan  ;  et  qu'.t- 
prcs  celle  préilii  lion  ,  il  disparut 
de  ia  sociclé  des  liommes.  Dis:i€ii. 
sur  la  Méiamorph,  de  Nabur.hoà. 
BUtiB  ^Avignon ,  tome  1 1 ,  pag  33. 
Chap.  5.  Daniel  explioiie  àfial- 

*  tbasaty  fib  et  aiccesieur  a«  Nalm- 
cbodonosoTi  rinacriptioii  tracée  sur 
un  mur  par  une  mam  invisible ,  qui 
lui  prédisait  sa  chute  al  sa  mort 
prochaine.  Ce  Phince  art  noninié  , 
par  les  Auteurs  Grec$ ,  EvÛ-Méro-' 
dadtf  on  Mérodac  Tiusensë. 

Chap.  ^.  Darius  le  MèdeiBMii»> 
trier  de  B.illliasar  >  et  nui  est  ap» 
pellé  Nétiglissar  par  les  Auteurs 
profanes ,  lait  jeter  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions  ,  à  l'instigation  des 
Grands  de  son  Rovaume ,  fnîoux 
du  crédit  et  de  ia  faveur  de  ce 
Prophète. 

Chap.  7.  Daniel  SL  unsonj^c  pro- 
*  phétique,  dans  lequel  il  \oit  de 
nouveau  quatre  Monarchies  qui  se 
.succèdent,  sons  la  figure  de  qua- 
tre animaux  qui  se  dévorent  suc- 
cessivcmeiil  ;  ensuite  il  voit  de.s- 
triidre  sur  les  nuées  le  FUs  de 
rhumnie ,  à  qui  Dieu  a  donné  la 
puissance ,  la  gloire  et  la  Royauté  , 
«ont  le  pouvoir  est  étemel  ,  dont 

•le  Royaune  estedaides  Saints ,  etc. 

Chap.  S.  L'ange  Gabriel  apprend 
•tt  Phjpbète  ^  le  prenner  des 
animaiaf.  qu'il  «  tus  art  le  Bai  des 
Mfdes  et  des  Perses  ».  Je  second 
le  Roi  des  Gtecs,  qui  aura  quatre 
aueeessears  moins  mussans  que  lui  ; 
^'apnès  eus  wQOiia  imBÂi  cniel 
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qni  persécutera  le  peuple  saâol  ^  ét 

otera  la  vie  à  plusictirs.  Dans  le 
premier  de  ces  Princes ,  on  nr  neol 
niéomnaUre  (>vrus ,  Alexandreaans 
le  second ,  Antiochus  dans  le  Ircn- 
sièmc.  Daniel  les  désigne  de  non- 
veau  ,  chap.  Il  ,  et  les  caractén-» 
parleurs  exploits.  Il  prédit  que  i* 
Roi  de  la  dernière  Monarchie  sera 
attaque  et  vaincu  par  des  peuples 
qu'il  nomme  Klitim  ou  Ocndcu- 
taux  ;  ce  sont  évidenunent  les  Ro- 
mains ,  qui  se  sont  rendus  maîtres 
de  la  Syrie ,  et  en  ont  dépouille  les 
Antiochus.  C'est  la  clarté  de  cette 
prophétie  y  et  Texactitude  avec  la- 

S die  elie  a  été  accomplie ,  qui  ont 
t  dire  ans  inerédules  ipie  cdai 
qni  l'a  faite  art  un  imposteur ,  qu'il 
a  Yéctt  après  l'éTénement ,  et  qnM 
l'a  raconté  d'une  manière  prophé- 
tique ,  pour  iaire  illnsiiott  h  ses  lee« 
tuus. 

Tel  ert  rentctenient  des  incré- 
dules \  quand  on  leur  cite  des  prcH 
phéties  qui  ont  quekpie chose  d'obs* 
cur ,  ils  disent  que  ces  prédictioos 
ne  prouvent  rien ,  parce  qu'on  pcat 
les  appUquer  à  divers  cvénemens 
et  à  des  personnages  differens  ; 
quand  elles  sont  claires,  et  qu'il 
n'est  [)as  possible  d'enme'connaStre 
le  véritable  objet ,  ils  soutiennent 
qu'elles  ont  été  faites  a|)rès  coup. 

(iliap.  9.  Le  Prophète  niart]iic  le 
temps  auquel  doit  commencer  le 
Royaume  des  Saints  et  du  Fds  de 
l'homme  dont  il  a  parlé,  c.  7.  Il 
dit  qu'en  lisant  Jéréiaie  ,  il  vil  que 
la  désolation  de  Jérusalem  ne  de- 
vait durer  que  70  ans  ,  pr  consé- 
quent la  captivité  de  Ilahvlone allait 
finir  j  Daniel  demande  à  Dieu  l'ac- 
complissement de  sa  parole.  L'anj;e 
Gabriel,  envoyé  pour  l'insti-uire , 
lui  anprend  que  ces  70  ans  «  sont 
»  l'abrégé  de  70  semaines  qui  re* 
»  gacdant  son  pcuide  ict  la  villa 
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'0  samtc  ,  p.mr  uiritre  fin  aux  prc- 
»  varicalion5  et  au  pccJié ,  efliu  er 
»  les  iuHjintt^s  ,  faire  naître  la  jus- 
»  tice  ctcrncllo  ,  accomplir  les  vi- 
*  sioi»  cl  les  prophéties  ,  et  uindre 
Ji  le  Saint  des  Saints,  ou  le  Saiut 
»  par  excelleace.  Sache/,  donc  , 
»  MBliBiie  l'Ange ,  et  faites  atteu- 
n  tîoo  que  da  moment  aaijuel  la 
»  prédiction  da  rétablîasemeat  de 
9'  Jérusalem  sera  accogiplie ,  jus- 
«qu'au  Christ ,  chef  du  peuple ,  il 
9  s  écoulera'  7  semaines  et  62  ^  or 
11  les  places  publiques  et  les  mors 
H  seront  rebâtis  dans  peu  ik  temps. 
»  El  après  6a  semaines  »  le  Christ 
9  sera  mis  à  mort,  non  pas  pour 
»  Al/,  Alors  on  peuple,  <|m  doit 
TU  Tenir  avec  son  Chef  9  nunera  k 
>»  ville  elle  sanctuaire ,  et  la  guerre 
V  finira  par  une  destruction  et  une 
»  désolation  cntirre.  Pendant  une 
»  semaine  ,  l'all.a  uce  sera  conclue 
»  avec-plusieurs;  au  milieu  de  cette 
J»  semaine ,  les  victimes  et  les  sa- 
»  crifîces  cesseront ,  rabominaùon 
w  sera  d.ins  le  Temple,  et  celle 
)»  désolation  dînera  jusqu'à  la  fin 
j)  et  à  la  consommation  de  toutes 
j>  choses.  » 

Le  Paraphraste  Chaldëen  et  les 
anciens  Docteurs  Juifs,  aussi-l)icii 

r!  les  Chrétiens ,  ont  cntoridu  par 
Christ ,  chef  du  fjt  uple ,  le 
Messie  ;  tous  sont  convenus  que 
cette  prédictioa  marque  le  temps 
«uqnel  il  doit  arriver.  Lui  seul  est 
le  Saint  des  Saints ,  il  doit  fiiirc 
cesser  les  péchÀ ,  ^cer  les  ini- 
quités ,  faire  régner  U  justice ,  ac- 
eompKr  les  prophéties.  Tous  c^n- 
^enaent  encore  que  les  semaines 
dont  prie  Daniei,  sont  des  se- 
maines d\innées9  puisqtie  70  ans  en 
sont  Fahrégc  ;  or  70  semâmes  d'an- 
nées font  4qo  ans  ,  après  lesquels 
la  ville  de  .iéntsalera  et  le  Temple 

lluveui  ètce  dctruits  pour  touioucs. 
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La  difficulté  est  de  savoir  à 
quelle  époque  on  doit  commencer 
il  compter  vos  4f)0  ans.  Ou  sait 
qu'd  y  a  eu  trois  Edits  des  Rois 
de  Perse  ,  portant  peruiissiori  de 
rétablir  .lérnsalem  ;  le  premier,, 
accordé  à  Esdras  par  Cvrus  ,  qui 
permet  aux  Juifs  de  Velmlir  le 
Temple  ;  le  .second ,  donné  par 
Darius  Hystapes  ,  la  quatrième 
année  de  sou  règne  ,  qui  permet 
d'achever  cet  édifice  >  dont  la  cons- 
truction avait  été  interrompue  j 
le  troisième ,  accordé  à  Néhémie 
par  Artaxercès  Longue-main ,  la 
vingtième  année  de  son  règne ,  et 
qui  permet  de  rebâtir  les  murs  àé 
Jérusalem.  Il  parait  que  ce  troî« 
sièmeEditest  celui  que  le  Prophète 
a  en  en  vue  ,  puisqu'il  parle  de  la 
reconstruction  des  murs  et  d» 
places  publiques  ;  mais  il  est  encore 
difficile  de  fixer  Pannée.à  laquelle 
on  doit  compter  la  vingtiène  d*Ar- 
taxercès. 

Sans  nous  embarrasser  d'aucun 
calcul ,  il  nous  sufdt  do  remarquer, 
i.°  que  Fépoque  précise  de  la  re- 
construction des  murs  de  Jérusalem 
par  Nëhcmie ,  ne  pouvait  pas  être 
if;uorée  au  temps  ae  Jésus-Christ  j 
lui-même  a  dit  que  Tabomination 
et  la  désolation  ,  prédites  par  Da- 
mW ,  étaient  prochaines.  Ma/t/t. 
c.  lii,  ^.  i5.  En  effet,  la  ruine 
de  Jérusalem  et  du  T^ple  est  ar<« 
rivée  moins  de  4o4IIb  après  sa 
mort  ;  et  cette  délation  dure  de* 
puis  plus  de  1700  ans.  2.*  Que 
quana  Jésus-Christ  a  paru  dans  U 
Judée  y  on  était  persuade  que  la 
prophétie  de  Daniel,  touchant  la 
venue  du  Messie  ,  allait  s'accon^ 
plir  ^  Tacite ,  Suétone ,  Josephe  y 
font  menfion  de  cette  persuasion 
des  Juiù;  plusieurs  prétendus  Mc!^ 
sies  parurent  en  effet ,  et  séduisirent 

io  peuplas,  ^«^  De  tous  ccui^^ 
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M  sool  donoé»  pour  tels,  boûs  dc- 
naDdoDS  quel  est  celui  qui  a  rempli 
les  fonctions  (|ue  Doidei  lui  attri- 
iMie ,  qui  a  faii  cesser  les  péchés  et 
fait  réguer  la  iusùcc  ,  qui  a  effacé 
les  iniquités ,  accompli  les  prophé- 
ties y  qui  a  été  mus  à  mort ,  non 
pas  pour  lui,  mais  pour  le  peuple , 
selou  l'expression  même  du  Pontife 
Juif,  qui  a  condamne  Jésus-Christ 
à  la  mort.  Joan.  c.  w  ,  if.  ^  j 
c.  18 ,  ^.  i4.  4.'*  Quand  nous  ne 
pourrions  pas  faire  cadrer  exacte- 
ment le  Domhre  des  années  avec 
révénemcnt ,  ni  résoudre  toutes  les 
difficultés  de  chronologie,  il  ne 
s'ensuivrait  pas  moins  que  le  Messie 
est  arrivé  depuis  plus  de  1700  ans, 
qu'ainsi  les  Juîfi  ont  tort  de  pré- 
tendre qu'il  n'est  pas  encore  Tenu. 
Us  ont  dierdië  Tainemenl  dans 
leur  Histoire  un  personnage  atequel 
on  p&t  adapter  les  caractères  tracés 
par  Dmuei  ;  ils  n'en  ont  point 
ttôayé  y  et  les  incrédules  n'y  réus- 
siront pas  mieux,  y  oyez  la  Disseri» 
wm  ce  sujet.  Bièle  d*Awgwm , 
tome  11  ,  pag.  1 10. 

Dans  le  chaj).  1 1 ,  Daniel  an- 
nonce la  conquête  du  ï^ovntimc  de 
Perse  par  les  Grecs  ,  sous  Alexan- 
di  e ,  les  guet  t  es  qui  devaient  régner 
entre  les  successeurs  de  ce  Cou- 
quéraîif  ,  la  destruction  de  leurs 
Koyaujiics  par  les  Romains.  Le 

chap.  12,  t'  1  y  1» 
ferme  les  cyobs  astronomiques  dont 
nous  avons  parlé;  le  chap.  i3, 
l'Histoire  de  Suz.anue ,  et  le  l4.* 
celle  de  l'idole  de  Bel  et  dn  Dragon. 

Les  Mh  mettent  ùmM  au 
rang  des  Hagiocraphes  et  non  des 
^Yiphètes  y  mais  As  n^en  ont  pas 
moins  de  respect  pour  ses  pro^é- 
tics ,  et  jamais  ils  n'ont  doute  de 
J'attthentMité  de  ce  livre. 
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croire  la  plupart  de  nos  Littéral enr» 
modernes  ,  la  dame ,  chez  presque- 
tous  les  peuples  ,  a  tait  ^Kiilie  dit 
culte  divm.  Les  hommes  ,  disent- 
ils  ,  rasscmWcs  aux  pieils  do  ai»-» 
tels ,  smis  les  yeux  de  la  Divînilé  ^ 
pénétrés  de  joie  ,  de  lecoonfia-» 
sance ,  de  senlimens  ds  fialanulé  f 
ont  exprimé  natareUenent  leof9 
transports  par  les  acœM  de  ^^^^ 
voix  et  par  les  miïiifemens  àm 
corps  les  plus  animés;  On  ne  peut 
pas  douter  que  les  Mens  s'aient 
sonrent  dansé  autour  des  stateea^ 
de  leurs  Dîenn.  Ghes  les Saorages, 
la  dame  est  encore  un  exercice- 
important,  qui  lait  partie  de  toute» 
les  cérémonies  ;  ils  s'y  livrent  pour 
fiure  honneur  à  ua  étranger,  pour 
dmenter  une  alliance ,  pour  enta- 
mer  une  négociation ,  pour  faire  U 
paix ,  pour  se  préparer  h  la  j;ucrre , 
même  pour  honorer  Ifs  morts  ;  et 
l'on  peut  citer  plusieurs  exemples 
de  cet  exercice  religieux  parmi  les 
adorateurs  du  vrai  Dieu. 

Suivant  l'opinion  d'un  savant 
Ecrivain  ,  les  plus  anciens  monu- 
mens  poétiques  sont  des  chants- 
Chanter  et  parler  furent  ,  dans  k» 
prcmici-s  temps  ,  une  seule  et  même 
chose.  La  danse  ,  qui  exigeait  dci 
vibrations  phis  fortes,  appela 
insU  uiiicus  sonores  au  secoors  do 
la  voix  :  ainsi  le  pas ,  la  W«  t  W 
son  ,  allèrent  toujours  d^aooaid. 
Lorsque  les  éréncmens  astrononi- 
ques  forent  de?cniis  religieux 
l'infloenoê  du  sabismej  on  M 
chanta  dans  les  grandes  leies,  dras 
les.  lenXy  dans  les  mjstèm.  Idi 
dame,  à  laquelle  cette  musique 
servait  d'accompagnement,  fat  par 
conséquent  une  cérémonie  relp- 
gicnse ,  et  puisque  c'est  ici  une  ex* 

Presaon  de  joie  aussi  naturelle  que 


\e  chant ,  il  n'est  pas  étonnant  que 

DAliâ£*  Si  Boos  todoM  cnllciABCMMaienl  cru  pcuTou 
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aorêr  leurs  Dieux  par  des  pas  sy- 
métriques atissi-bien  que  par  des 
sons  cadences. 

Si  tout  cela  est  vrai ,  c'est  une 
rëfiitation  complète  du  préjugé  des 
incrëduies ,  qui  ont  prcteuda  que  la 
religion  ,  daDftsoa  ori|piie ,  est  uét 
ies  sentimens  de  tristesse  et  de  la 
crainte  des  fléaux  qui  ont  souvent 
affligé  la  tem  ;  que  b  plnpait  des 
fêles  et  des  cérémonies  étaient  des- 
tioées  k  rappeler  le  souvenir  des 
Di.ilhcnrs  du  genre  humain  ;  que  la 
joieet.lc  cooteotemcnt  du  cœur  sont 
noompalibles  avec  ta  piété.  Certai- 
nement la  datisc  ne  fut  jamais 
Teupression  de  1 1  tristesse ,  de  la 
crainte  ou  de  la  douleur.  * 

Mais  nous  n'avons  pas  besoin 
de  suppositions  arbitrants  ni  de 
vaines  co4àjr<  tm  es  pom*  réfuter  les 
incrédule».  Ce  «jue  pratitpient  les 
S.iuvages,  ce  (pu  s'est  fait  chez  les 
Païens ,  ne  conclut  ricii  pour  ui 
rentre  les  adorateurs  du  vr,u  Dieu  : 
nous  soutenons  tpnj  parmi  ceux-ci 
la  danse  n'a  jamais  fait  pai  tie  du 
culte  divin.  Les  religions  fausses 
.  ont  «  te  1  ouvrage  des  passions  bu- 
maiues,  la  vraie  religion  a  toujours 
eu  Dieu  pour  auteur  :  or.  Dieu  n'a 
jamais  commandé  la  dSons»  à  ses 
adoraleun ,  et  il  nV  a  aucune 
preuve  poskiTe  qu'il  l^dt  formelle- 
ment approuvée  dans  son  culte. 

On  ne  peut  en  citer  auenn  exem- 
ple parnn  les  Ptotriardies .  sons  la 
loi  de  nature ,  pendant  un  espace 
de  deux  mille  cinq  cents  ans^  cela 
serait  étonnant,  si  la  d!fiw  avait 
été  un  exercice  naturellement  ins- 
piré par  les  sentimens  de  religion. 

Avant  que  Moïse  eut  publié  ses 
kîs,  immédiatement  après  le  pas- 
sage de  la  Mer  rouge  y  les  Israéli- 
tes, sauvés  par  un  miracle  ,  clian- 
IciTnt  nu  cantique  d'actions  de 
l^àces.  U  est  dit  que  Maue,  saur 
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d'Aaron  ,  prit  un  tambour,  et  que , 
suivie  par  toutes  les  femmes,  elle 
rrpétiit  en  grand  chœur  le  refraiu 
<lu  cantique,  Etodc ,  c.  i5  ,  20  j 
mais  rHistoricn  n'ajoute  point 
qu'elles  dansèrent  :  au  moins  le 
mot  bâireu  meehoUih  ne  signifie 
pas  toujours  la  danse,  quoique  les 
Septante  et  Onkélos  l'aient  ainsi 
entendu.  Quand  les  femmes  anc- 
raient dansé ,  il  ne  s'ensuivrait  pas 
que  les  bommes  firent  de  même» 
et  que  la  (hinsr  était  une  pratique 
onbrjaire  de  religion.  A  la  vérité,', 
il  parait  que  les  Israélites  dansèrent 
autour  du  veau  d'or»  Exode,  c.  32 y 
if,6tt  19  ;  mais  ce  fut  une  pro« 
fanation ,  et  une  imitation  des 
danses  que  ce  peuple  avait  vu 
pratiquer  par  les  Egvphcns  autour 
dn  bœuf  Apis.  Cet  exemple  n'e'^t 
pas  propre  à  prouver  la  thèse  que 
nous  attaquons ,  uais  plutôt  à  la 
détruire. 

Le  seul  que  Ton  puisse  nous 
opposer  est  celui  de  David.  H  est 
dit  que  quand  ce  Roi  lit  ti  aii.sporier 
l'Arche  du  Seigneur,  de  la  luai.so» 
d'Obcdedom  dans  la  vilk  de  Da- 
vid ,  il  dansait  de  toutes  ses  forces 
devant  le  Seigueur,  //.  Reg.  c.6, 
V .  1 4  ;  mais  on  ajoute  mal  à  propos 

3u'//  se  joignk  au»  Léeiêes ,  poup 
onner  k  entendre  que  les  Lévites 
dansèrent  avee  lui  ;  le  texte  n'eo 
dit  rien ,  et  le-  reproche  que  Mi- 
chol,  épouse,  de  David  ,  lui  (it  d'a- 
voir dansé  et  de  s'être  dépouillé  de 
ses  eraenens  devant  ses  sujets^ 
prouve  qne  ce  n'était  ni  on  usags 
commun ,  ni  un  usage  niens. 

Il  est  probable  ,  nit-on  ,  quo 
plusieurs  des  psaumes  de  David  ont 
été'  composés  |)Our  être  chantés  pai: 
des  chœui-s  de  roosiquc  et  accori- 
pagués  de  dausrs.  îious  ré|)Ond<ii»s 
qu'il  est  beaucoup  plus  proLabb 
,4|ae  cela  u'e^  point.  Dans  tous^kd^ 


pMOttMty  il  n'est  question  de  Jan.'tes 
qoe  dm  un  seal  eodroit ,  Ps.  67 , 
jf.  âSv  et  ce  sont  des  danses  de 
jeunes  filles  ;  le  texte  nirme  peut 
signifier  simplement  des  chœurs  de 
musique.  Dans  tous  les  autres  en- 
droits de  Vdnn'en  Tfi<:tamrnt  ,  il 
n'est  fait  mention  de  la  Janse  que 
comme  d'un   exercice  puieiixiit 

ÎiroCaue.  Moïse ,  en  parlant  aux 
sraélites  de  leurs  fêtes  ,  leur  dit  : 
Vous  {H)us  réjouirez  devant  le  Sei- 
gneur QotreDieu,  Il  n'ajoute  point  : 
Vous  exprimerez  votre  joie  par  des 
danses.  Ainsi ,  quoique  les  filles 
Juives  aient  ci  uise  les  jours  de  féte, 
Jud.  G.  21  ^  j^'.  21  ,  il  ne  s'ensuit 
point  que  cet  exercice  ait  clé  un 
«de  d«  piété. 

On  nous  lOèf^  k  témoignage 
de  Philon ,  qui  nous  apprend  que 
les  Thérapeutes  d*Ej;yple,  après 
leur  repas ,  pratiquaient  une  danse 
sacrée,  dans  laquelle  les  deux 
aexes  se  léuniftaient  ;  mais  il  fau- 
drait prouver  que  les  Thérapeutes 
avaient  pris  cet  usage  des  anciens 
Juifs ,  et  non  des  Egyptiens  ,  au 
milieu  desquels  ib  vivaient. 

Puisque  l'on  ne  peut  pas  fiirr 
voir  que  la  danse  a  jamais  fait 

Îartie  du  culte  religieux  chez  les 
mis ,  beaucoup  moins  en  trou- 
vcra-t-on  des  vestiges  dans  le  cuite 
des  Chrétiens. 

Au  second  siècle  ,  un  célèlire 
imposteur  nommé  Lnue  Cariu  , 
qui  professait  l'hérésie  des  Docètes 
et  celle  des  Marcionites  ,  forgea 
une  histoire  intitule'c  les  Voyat^cs 
des  Apôtres,  daiis  laquelle  il  ra-  1 
contait ,  qu'après  la  dernière  cène 
du  Sauveur,  la  veille  de  sa  mort , 
ks  Apôtres  chantèrtnt  avec  lui  un 
cantique ,  et  dansèrent  en  rmid  an- 
tour  de  àu\  Beausobre ,  qui  avoue 
que  cette  imagination  parait  extra- 1 
l^ffOBit,  prétend  aéanmioins  quej 
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n  était  point  on  inTmii^ ^ 
qu'ainsi  il  faut  que  son  r^ât  n  ait 
rien  eu  de  contraire  nus  bien- 
séances du  temps  et  du  lieu  on  cet 
Auteur  écrivait ,  d'où  il  donne  k 
conclure  que  la  lituise  poovatt  ctic 
re^rdée  pour  lors  comiiif  un, 
exercice  sacré.  Hisi.  du  Mamck., 
I.  2 ,  c.  4  ,  ^.  C). 

Si  un  Pèi  e  de  TEglisc ,  011  nu 
En  i  va  in  catholique  ,   avait  rêvé 
quelque  chose  de  semblahle,  Beau- 
sobre  l'aurait  couvert  d'iguoinîniej 
mais  comme  il  s'a  crissait  d'un  héré- 
tique dont  les  PrisciJIianiites  res- 
pectaient les  Ecrits ,  ce  critique  » 
cru  devoir  les  excuser.  Mais  n'est- 
il  pas  absurde  d'imaginer  qu'au  se- 
cojid  siècle,  lorsque  les  Chiétiem 
♦liaient  obliges  de  se  cacher  pour 
s'assembler  et  pour  cc]cl)rer  les 
saints  mystères ,  ils  y  mêlaient  dts 
chants  bruyans  et  des  danses  :  que 
les  repas  de  chanté  nommés 
pes  unissaient  ordinairement  par 
une  danse,  çXn,  7  Tout  cela  est 
feux  et  avancé  sans  preuve. 

Au  contraire»  dès  que  l*Eglisn 
chrétienne  a  eu  la  liberté  de  doa-i 
nor  de  Téclat  k  son  culle  exténetar» 
les  Conciles  ont  défendu  aux  fidèles 
de  danser ,  même  sous  prétexte  de 
religion.  Le  Concile  de  Laodieée, 
l'an  367,  can.  54  j  le  troisièaie 
Concile  de  Tolède,  Tan  589;  le 
Concile  in  Tnillo ,  l'an  692,  et 
plfisieurs  autres  dans  la  suite  des 
siècles  ,  ont  absnhiraent  défendu  la 
danse ,  sui  -lout  les  jours  de  fêle. 
Les  Pères  de  1" Eglise  ont  monlié 
le  (Imger  de  la  danse,  par  ÎVxem» 
pic  de  la  fiiJe  d'Héi-odiaile ,  dont  le 
funesfc  talent  fut  cause  de  Uttort 
do  Sàjut  Jean-Bapirstc. 

Ainsi  nous  n'ajoutons  aucuiîf  fni 
à  ce  que  disent  nos  dis^^^Ial^l:^s , 
savoii- ,  que  les  ancicus  Cénobilos  , 

dans  leurs  déàei  u ,  se  livra^wl  à 
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PMCCrdce  de  In  danae  les  ^oart  do 
î^tc  ,  par  motif  de  religion  ;  qiu» 
l'on  voit  encoie  à  Uomc  et  .'litîciirs 
fi'aacicniics  Eglises,  dont  le  ('lœui*) 
plus  élevé  que  la  nef,  esl  diiiposë 
de   manière  que  l'on  pooTait  y 
danser  aux  firandet  solennités;  que 
dans  l'origine,  le  mot  de  rltaur 
siguifiaU  plutôt  une  assemblée  de 
danseurs  qa'uoe  ti'oupc  de  chantres 
€t  de  musiciens ,  etc.  Rien  de  tout 
cela  n'est  fondé  sur  des  preuves 
positives  ,  et  ce  sont  des  supposi- 
tions formcllcînent  contraires  aux 
Lois  ecclésiasti(i!ies.  \\  est  aî^solu- 
nicnt  faux  que  Li  danse  ait  fait 
partie  du  Rituel  Mozarabique ,  ré- 
tabli datis  la  Cathédrnle  de  Tolède 
par  le  Cardinal  Xiinenês. 

I.es  abus  qui  se  sont  souvent  in- 
troduits au  milieu  de  1  iguorauce  et 
de  la  g;rossirretc  des  mœurs  qui  ont 
légué  dan.s  les  bas  siècles,  ne  prou- 
vent rien ,  puisque  cela  s*est  fait 
au  mépris  des  lois  de  l'Kj^lise.  Peu 
lious  importe  de  savon-  s'il  est  vrai 
que  dans  plusieurs  villes  les  fidèles 
passaient  une  partie  de  la  nuit  l,i 
veille  des  fêles  à  chanter  des  can- 
tiqoes  et  à  danser  devant  la  porte 
des  Eglises  j  qu'en  Portugal ,  en  | 
Espagne  et  en  RouuiUon  >  cela  se 
lut  eneore  par  les  jeones  filles ,  la 
veUle  des  leies  de  la  Vierge  ;  que 
vers  le  nilieo  dfu  dernier  siècle  on 
dansait  encore  à  limoges ,  dans 
l'Eglise  de  S.  M«rtitfl  ;  que  le  Père 
Ménétrier  a  vu,  dans  quelques 
Cadiédrales ,  les  Gbanoînes  danser 
avec  les  Eo&ns  de  cbonir ,  le  jour 
de  Piqnes.  Toutes  ces  indécences 
doivent  être  mises  au  même  rang 
que  la  féte  des  fous ,  et  tes  proces- 
sions absurdes  que  l'on  a  faites  ^ 
pendant  si  long-temps,  dans  les 
villes  de  Flandre  et  adicurs. 
I        Quand  il  serait  vrai  que  les  dan- 
m  prétendues  rtlig^euacs  unt  été 
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sans  inconvénient  lorsque  les  mceurs 
étaient  simples  et  pures ,  et  lorsque 

les  peuples  ne  pouvaient  poiod  trou<> 
ver  de  consolation  adleurs  que  dans 
les  pratiques  de  religion ,  elle  ne 
peut  entrer  décemment  dans  le 
culte  divin,  dès  qu'elle  sert,  sus 
le  théâtre ,  à  exciter  les  passions^ 
Les  Pasteurs ,  bien  convaincus  dei 
désordres  qu'elle  peut  produire^ 
font  tous  leurs  efforts  pour  en  dé- 
tourner les  jeunes  gens  ,  et  l'on 
ne  peut  trop  applaudir  à  leur 
zèle. 

On  a  beau  dire  que  la  dim.re  est 
un  des  exercices  qui  coutrii«ienl  à 
former  le  corps  des  jeunes  jrcns  ; 
ou  pourrriit  le  former  sans  inîi?er 
les  gestes  elle'minés  et  les  atniude» 
lascives  des  acteurs  de  théâtre.  Il 
en  est  de  cet  art  comme  de  celui 
de  l'escrime ,  qui  al>oiitif  souvent 
à  produire  des  spada.ssiiis  et  des 
meurtriers.  Plusieurs  laïques  sensés 
ont  pensé  sur  ce  sujet  comme  les 
Pères  de  l'Eglise  ;  le  Comte  Bussi- 
R.il»uîiii ,  que  l'on  ne  peut  acniser 
d'iuie  morale  trop  sévère,  d  tns  scni 
Ira  lté  de  V  usage  de  Vadxm  ^iic , 
adressé  à  ses  enfans,  leur  repré- 
r.cnte ,  daus  les  termes  les  plus  forts> 
les  daugers  de  la  danse;  il  va  )a»- 
rpi'li  dire  qu'un  ImI  serait  li  crain- 
ih-c,  même  pour  un  anadiorète; 
que  les  jeunes  gens  oonrent  le  plut 
grand  nsque  d'y  perdre  leur  inn<H 
cenœ ,  quoiqu'on  puisse  dire  la  cou» 
tuuNt  ;  que  ce  n'est  point  un  lien 
que  doive  firéquenter  un  Chrétien* 
L'Historien  âalluste ,  dont  les 
moeurs  étaient  d'ailleurs  très-cofw 
rompues ,  dit  d'une  Dame  romaine 
nommée  Scîmpronia  ,  qu'elle  dan-* 
sait  et  chantait  trop  Im  ti  pour  une 
honnête  femme.  Un  Historien  An* 
glais  a  fait  l'application  de  ces  pa- 
roles h  la  Reine  Ëbsalwth.  Ce  qui 
est  dit  des  danses  reUgitusn  dani 
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le  tlirlùmmire  Jun^nvéenee  , 
a  besoiu  de  correctif. 

■ 

DANSEURS.  Dans  VHistake 
Bcdésêasti^iHe  de  Hoskeim,  tfMh- 
%itnJ^me  s&rle  ,  deuxième  partie , 

^  9  $•  8  >  il  nentkm 
d'une  «ecte  de  danseurs  qui  se 
Ibrroa ,  l'an  i^?.^,  ^  Aix-la-Cba> 

rlle,  (l'on  ils  se  rép.indïrent  dans 
[).iys  df*  rJé(^ ,  le  Haynaut  et  la 
Flandre.  Ces  fiinatiqaes,'  tant  hom- 
mes que  fetnmesy  se  mctlaient  tout 
il  ooup  à  danser,  se  tenaient  les 
îins  les  autres  par  la  main ,  et  s*a- 
citaient  au  point  qu'ils  perdaient 
haleine,  et  tombaient  à  la  ren- 
verse ,  sins  donner  presque  aiu  un 
siç;«Jo  de  vie.  \U  prétendaifMt  cire 
favorisi'S  de  visions  in(MvrilhMi«;r.s 
pendant  cette  agitation  cxtrioidi- 
naire.  Ils  drrmndaienl  r;iumoiic 
de  ville  en  ville  comme  les  FInç;eI- 
lans  ;  ils  tenaient  des  assemblées 
secrètes,  et  m^pris.iienl  ,  comme 
les  autres  spctnires,  le  (.Ici  j^é,  et 
le  culte  reçu  dans  l'Ej^lise.  I  es  cir- 
constances de  cette  espèce  de  IVé- 
UL'.>ic  parurent  si  cxtr  ioidinHires  , 
que  les  Prêtres  de  Liège  prirent  ces 
sectaires  pom-  des  possédés,  et  em- 
plojvrcnt  les  cxoixLiiues  pour  les 
gue'rir. 

DAVID,  fils  d'Isaic  ou  Jcss^  de 
Bethléem,  successeur  de  Saiil  dans 
la  di|»nité  de  Roi  des  Juifs.  Il  est 
souvent  appelé  ie  Rm  Prophète , 
parce  qu'il  se  réuni  ces  deux  4|uali- 
lés,  et  ilr  Psahiisie,  ii  cause  des 
IVanmes  qu'd  a  composé.  Les  Ma- 
nichéens ,  Bayle  ,  Icâ  incrédules  de 
notre  siède ,  ont  formé  contre  ce 
Roi  des  accusations  dont  l'odienx 
retombe  sur  les  Historiens  sacre's  : 
les  Théologiens  sont  donc  forcés 
d'y  ivo'iridre. 

JDnfHd,  disent  ces  cdoseun  bi- 


Heox ,  fut  rebelle  envers  Sral  0t 

usurpateur  de  sa  couronne ,  chef 
de  bripuds ,  perfide  enrers  Adm , 

3 ni  lui  avait  donné  retraite ,  inli* 
ièle  h  son  ami  Jonalhas ,  cruel 
envers  les  Ammonites,  après  les 
avoir  vaincus;  adultère  et  liami- 
cide ,  voluptueux  dans  sa  yieilksse, 
vindicatif  à  fatticle  de  la  oMut. 
Ce  mairiiteiir  est  cependant  appelé 
dans  l'Kcriture  un  homme  se^on  kr 
cœur  de  Dieu  ,  proposé  «ux  Roi$ 
comme  un  modèle;  là  prospérité 
dont  il  a  joui  cemble  avoir  jostifié 
tous  ses  cnroes. 

Nous  supprimons  les  termes  in  • 
d^cens  et  jçrossiers  dans  lesquels  U 
'  plupart  de  ces  reproches  ont  été 
!  faits  :  nous  y  répondrons  \c  pluv 
bricveîncfit  (pi'il  nous  sera  pux^lile. 

^ Kii  (pi  H  Duiv'd         rctu'Ile  ? 
1  Par  sa  victoire  sur  Goliath  ,  il  donna 
'fie  11  ialoiisie  à  Said ;  celui  ci,  atla- 
'  (|ué  de  niéi.iîicolic  veut  tuer  Dtr.'id, 
•  ij{»rès  lui  avoir  donné  sa  fille  eu 
!  niari.ij^e.    Da^id  s'enfuit.  Maître 
j  d'oter  1.1  vie  à  Saiil  ,  qui  le  pour- 
!  suivait  à  miiii  année  ,  il  l'épar«^ne 
et  se  iiishTie.  Saul  confondu  recon- 
naît son  lt.it  ,  j)leure  sa  faute  cl 
s'écrie  :  Dacid ,  mou  fil>  ,  cous 
'  êtes  phiK  ftLsfr  que  moi  ;  t»o«s  tu 
m'ai>ez  fait  que  du  bien  et  je  vous 
rends  le  mal.  I.  Reg,  c.  ai.  U 
n'y  a  point  1^  de  rebdlioa. 

Dans  sa  faite ,  il  se  met  h  bt 
tète  d'une  trmtpe  de  brigands  d 
fait  avec  eux  des  incursieiis  cbeL 
les  euneuiis  de  sa  natioii.  Mais 
dans  ks  premiers  du  monde  ^ 
cette  guerre  privée  Àait  regardé» 
comme  une  profession  honorable , 
c'était  le  métier  des  braves  \  les 
PhikMophfs  Grecs  ne  l'ont  poini 
désapprouvé;  ib  l'ont  considéré 
comme  une  espèce  de  chasse.  Vne 
connaissance  oins  exacte  du  droit 
des  gens  nous  le  laii  envisager  biei^ 
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^ifleremmeiil  ;  in.iis  il  ne  faut  pns 
chercher  au  bicric  de  David  des 
idées  dont  nous  sommes  redevables 
à  l'Evangile  y  et  qui  ne  font  loi 
que  chez  les  nations  chrëtienDes.  II 
n'est  dit  nuUe  part  que  DaM  a 
eieroë  des  Tiomces  contre  les  Is- 
inëlites* 

-  UaMdj  prêt  k  tirer  Tengeance 
de  la  brutalité  de  Nabal ,  remercie 
Bicu  dVn  avoir  été  déloomé  pr  la 
prodence  et  par  les  prières  a'Abî- 
faïl.  Après  la  mort  de  Nabal ,  h 
bquelle  il  aW  ancnoe  part,  il 
épime  cette  lemiDe  :  Saal  M  araît 
eolevé  celle  gu'il  loi  avait  donnée, 
et  Pavait  mande  -a  un  autre  ;  L  Reg. 
c  a5y  4^.  44.  Dans  tout  cela  nous 
ne  voyons  aucun  crime. 

3.  ^^  Réfugié  thet,  Achis ,  il  fait 
des  incorsioDS  cbea  les  Amalccites , 
qui  étaient  autant  ennemis  d' Achis 
que  les  Israélites ,  puisqu'ils  rava- 
gèrent les  terres  des  uns  et  des  au- 
tres, /.  Reg,  c.  3o  ,  if,  i6.  Il  ne 
garde  point  pour  lui  les  dépouilles 
qu'il  enlève  aux  Âmalécites ,  il  les 
envoie  aux  difTérentes  personnes 

.  chrz  lesquelles  il  avait  séjourné 
avec  son  monde ,  afin  dé  les  dé- 
domiiinç;rr  ,  i6i(i.  ^.  3\  h  la  ve- 
nté il  trompe  Achis  ,  en  lui  persua- 
dant qu'il  fait  des  expéditions  con- 
tie  les  Israélites;  mais  un  simple 
mensonge ,  quoique  répréhensible  , 
ne  doit  pas  être  nomme  une  per- 
fidie. Il  servit  utilement  ce  Koi^ 
même* en  I?  trompant. 

4.  ®  Il  n'est  pas  vrai  que  David 
ait  usurpé  la  couronne.  TI  fut  sacré 
pai'  Samuel ,  sans  l'avoir  pi  évu  et 
sans  avoir  rien  fait  pour  attirer  sin* 
lui  le  choix  de  Dieu.  Pendant  la 
vie  de  Saiil,  il  ne  montra  aucun 
dénr  de  remplir  sa  place  ;  on  le 
calomnie  sans  preuve ,  quand  on 
sopppse  que  les  larmes  qu'il  rcpan- 
dilMrlaBort  iantsto  de  ce  Roi 


D  A  V  445 

ne  finent  pas  mîh  ères.  11  fut  élevé 
.sur  le  troue  par  le  choix  libre  de 
deux  tribus  ;  il  n'y  avait  aucune 
loi  qui  rendu  le  royaume  hérédi- 
taire ;  il  laissa  ré{;ner  pendant  sept 
ans  Isboseth ,  fils  de  Saiil ,  sur  dix 
tribus  ;  il  ne  fit  aucun  effiirt  pour 
s'emparer  du  Rojimne  entier  :  après 
la  mort  d'Isboseih ,  les  trilras  vîup- 
rent  d'elles-mêmes  se  ranger  looa 
l'obéissance  de  Dapid* 

5.^  0,9  raccttse  encore  injost»^ 
ment  d'avoii*  été  perfide  envers 
Saiil  son  beau-p^re  ,  ingrat  jrt  in- 
fidèle à  son  ami  jonaîhas  :  il  n'a 
été  ni  Pun  i^i  l'autre.  A  la  conqoètè 
de  la  Palestine  pair  Josué ,  les  Ga-* 
baonites  le  trompèrent  ;  ils  feignis 
rent  que  leur  pays  était  fort  éloi* 
cné ,  et  il  leur  promit  par  serment 
de  ne  pas  les  détruire.  Il  leur  tint 
pan^  ;  mais  pour  les  rmnir  de  leur 
imposture  «  il  les  condamna  à  l'ès^ 
ciarage ,  Il  couper  du  bois  et  k  por^ 
ter  de  l'eau  pour  le  service  du  Tan 
bemacle.  Il  les  sauva  même  de  la 
fureur  des  autres  Ghananéens  qui 
voulaient  les  détniire.  fos.  c.  9  et 
10.  Ainsi  les  Gabaonites  furent 
conservés  parmi  les  Israélites  pen- 
dant quatre  cents  ans  et  jusquo 
jious  les  Rois. 

Saiil ,  par  un  trait  de  cruauté  , 
en  extermina  une  partie  contre  la 
foi  de  l'ancien  traité  ;  après  sa 
mort ,  Dieu  envoya  la  famine  dans 
Israël ,  et  déclara  que  c'était  en 
punition  de  ce  crime.  Les  Gabao- 
nites exij»èrent  qu'on  leur  livrât  ce 
qui  restait  des  docendans  de  Saiil, 
pour  user  sur  eux  de  représailles  ; 
David  fut  forcé  d'y  consentir,  //. 
Reg.  c.  21. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'il  eût  juré  k 
Saiil  de  n'ôter  la  vie  a  aucun  dt  ses 
enfrns  ;  il  hri  avait  sMlement  pro» 
mis  de  ne  point  détruire  sa  race , 
de  ne  poim  cAcer  son  nom  ;  /. 
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Keg.  c.  94,  :[^.  1 1.  Il  fut  adcle  à 

•a  parole  ,  il  ne  voulut  point  livrer 
anx  Gabaonites  Mîphibosedi,  fils 
de  Jonathas ,  et  petil-^  de  Siiii  : 
il  garda  donc  exactemenl  ee  i|n'il 
avait  jure  à  Vnn  et  à  Taulrc.  Sans 
Tordre  exprès  de  Dieu ,  DaM  ne 
poQTaît  avoir  auciio  iotérèt  à  dé- 
truire les  autres  descendans  de  Sait], 
poîsqu'aiicun  d'eux  n'avait  ni  droit 
ni  prctciilioii  à  la  royauté. 

6.^  Il  coadamne  les  Aimnoni> 
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eoorir  de  la  mat  de  Joab  et  de  iK* 
méi  y  deux  hommes  d'une  lîdâité 
très-suspcctc.  SakMDon  ae  s'eo  défit 
daas  la  suite  ooe  parce  que  Pou  A 
l'autre  se  reuoirent  coupables. 

Dasùd  a  corninis  deux  grands 
crimes  ;  rEcriturc  les  Im  rc^irodie 
avec  toute  la  sévérilë  qu'ils  nén- 
taient  \  elle  noas  montre  la  ven- 
geance éclatante  que  Dieo  en  a  ti^ 
rée  \  mais  ee  Roi  ne  les  avait  pss 
encore  commis  lorsqu'il  est  ap(>elé 


tes  vaincus  aux  travaux  des  escla-  «  homme  selon  le  cœur  de  Dieu  : 


ves ,  à  couper  cl  à  scier  du  bois ,  à 
traîner  les  chariots  et  les  herses  de 
fer  ,  à  façonner  et  à  cuire  les  bri- 
ques. (  //.  Heff.  c.  12,  :^(?^.  3i  ; 
Parali)).  r.  20,  V-  ^-  )  CVsl  ainsi 
que  l'on  traitait  les  prison nin  s  de 
guerre.  Tci  nos  versions  ue  rendent 
pas  exactement  le  sens  du  texte  ; 
mais  il  ne  s'ensuit  rien  :  le  texte 
de  l'histoire  est  Irès-susccplible  du 
sens  rjuc  nous  lui  donnons  ,  et  l'on 
ne  peut  y  opposer  aucuoe  raison 
soUdc. 

7  °  Daiid  fut  adultère  cl  homi- 
cide ,  l'Ecriture  ne  le  dissinuile 
point  ;  un  Prupliète  lui  reprocha 
ces  deux  crimes  de  la  part  de  Dieu  j 
David  les  coufc'xsa  cl  en  fil  pcni- 
teocé  toute  sa  vie  ;  il  les  expia  par 
une  suite  de  malheurs  que  Dieu  fit 
tomber  sur  lui  et  sur  sa  faniillc. 
Ferons-nous  à  Dieu  un  reproche 
d^avoir  pardonné  au  repentir? 

8.  «  Ce  ne  fut  point  par  volupté 
que  dans  sa  ^tiàlene  Dmfiâ  mit 
une  )eune  personne  an  nombre  de 
ses  femmes  ;  rEcrituve-SainIo  nous 
lait  remarquer  qu'il  ne  la  toucka 
pay.  (  IIL  Rê^,  c.  1  4.  )  Dans 
ce  temps  la  polygamie  n'était  pas 
défêndiio.  Foyez  PoltoàHib. 

9.  "  UoMd,  à  l'heure  de  la  mort, 
n'ordonna  ni  vengeance  ni  sup- 
plice ;  il  avertit  seulement  Salomon 
mn  fils  d^  danumi  qn'il  ponreit 


cela  signifie  que  pour  lors  il  était 
irrépréhensible  y  et  non  qu'il  Ta 

lonwuirs  éle, 

Ln  pariant  des  personri.ii;rs  àr^ 
Tanaen  Tcstanietit ,  l  Lcntme  eu 
dit  le  l>ien  et  le  mal ,  Siius  exagé- 
rer Tnn  et  sans  exiénurr  l'autre. 
La  mauièic  dont  elle  en  parle  uoitt 
montre  detix  î^rindes  vérités;  la 
perversité  de  1  Ixuumc  cl  la  misé- 
ricorde infinie  de  Dieu.  De  tous  les 
exemples  qu'elle  non.-,  propose  ,  il 
n  en  est  aucun  de  parfait ,  et  nmis 
sommes  obligés  de  conclure  avec 
Uaoid  .  Seigneur  ,  si  vmis  examiner 
à  la  rigueur  nos  iniquités,  qui  pourra 
tenii'  de  vaut  vous  ?  JP^.         :f .  5. 

DAVIDIQUES,  DAVIDISTES, 
ou  DAVID -GEORGIENS;  sorte 
d'hérétiques  sectateurs  de  David 
George  y  vitrier  y  ou,  selon  d'an- 
tres, peintre  de  Gand,  oui,  ea 
i525,  commença  de  précner  nne 
nonvdle  doctrine.  Après  avoir  élé 
d'abord  Anabaptiste,  il  publia  qu^ 
était  le  Mesâe ,  envoyé  pour  icm- 
dUt  le  cid,  qui  demeurait  'vîdia 
nnte  de  gens  ^  méritassent  d'y 
entrer. 

Il  rejetait  le  mariage  comme  les 
Adamites  ;  il  niait  la  résurrectioa 
ooroine  les  Saducéens  ;  il  soutenait 
avec  iManès ,  (pie  Tkne  n'est  point 
MNoUée  par  le  péchés  il  se  moi)^ 
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du  raba^tÎM  de  floî-méme  que 
Jésua^nst  nous  reconaiande  dans 

l'fivangile  -,  il  regardait  eonme  ina- 
-tiles  foos  les  exercices  de  piété ,  et 
féduisait  la  reHgîoD  k  uoe  pare 
«oatemplatîoD  :  telles  sont  les  prin- 
cipales erreurs  qu'on  hii  attribue. 

11  se  saova  de  Garni  ,  se  relira 
d'abord  en  Frise,  ensdle  à  Bàle , 
ok  il  changea  de  nom,  et  se  fit 
appeler  Jeaa  Bruch  ;  il  mourut  en 
.1056.  Il  laissa  quelques  disciples  , 
amqneb  il  avait  promis  de  ressus- 
.citer  trois  ans  après  sa  mort  ;  mais 
an  bout  de  trois  ans ,  les  Magis- 
trats de  Bàle ,  informés  de  ce  qn'ii 
avait  enseigné  >  le  fu-ent  déterrer 
et  brûler  avec  ses  écrits  par  la  main 
da  boorrcan.  On  prétend  qu'il  y  a 
encore  des  restes  de  celle  secte  ri- 
dicule dans  le  Holstein ,  sur-tout  à 
Fridéricbslatt ,  et  qu'ils  y  sont  mê- 
lés avec  les  Arminiens. 

11  ne  faut  pas  confoiulrc  ce  Da- 
•rid  George  avec  David  de  Dinant , 
«éclateur  d'Amauri ,  cl  qui  a  vécu 
an  f  onimetu'criH'tit  du  treizième  siè- 
cle ,  ui  avec  François  Davidi ,  So- 
^inieu  célèbre  ,  mort  en  1679. 

Mosheim  nous  apprend  que  le 
fanatique  donl  nous  parlons  a  laissé 
tin  as.s«'7.  prand  nombre  d'écrits  , 
dont  le  style  est  grossier ,  mais  oii 
àl  y  a  du  bon  sens  ;  il  a  de  la  peine 
k  se  persuader  que  cet  ignorant  ait 
enseigne  toutes  les  erreui-s  qu'on 
iui  altnbuc.  Ce  doute  ne  nous  pa- 
raît pas  trop  bien  fondé.  Ua  \oit  , 
par  l'exemple  de  plusieurs  autres 
t>e€te,s  de  ces  lemps-lh  ,  de  quoi 
l'ignorance,  jointe  au  fanatisme; 
test  capable. 

DÉC  ALOGUE ,  dix  commande- 
lincns  que  Dieu  donna  aux  Hébreux 
par  le  ministère  de  Moïse ,  et  qui 
«ont  l'abrégé  des  devoirs  de  l'hom- 
«iMe.  Us  éuS/^fd  gravés  m  dm  ta- 
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blea  de  pierre  ^  dont  la  première 
oonteoait  les  commandcmens  qùi 
ont  Dieu  pour  objet,  la  seconde 
ceux  qui  regardent  le  prochain  ;  ils 
sont  rappoités  dans  le  vingtième 
chapitre  de  PExode,  et  sont  r^é- 
tés  dans  le  cinquième  du  Douté- 
ronome.  Comme  ils  subsistent  en- 
core dans  le  Christianisme,  et  qu'ils 
sont  la  base  de  la  morale  évangé* 
lique ,  il  n'est  aucun  Chrétien  qui 
ne  les  connaisse. 

Plusieurs  moralistes  ont  dénoo- 
tré  que  ces  commandcmens  ne  nous 
imposent  aucune  obUgation  dont  la 
droite  raisim  ne  sente  la  justice  et 
la  nécessité ,  que  ce  n'est  rien  au- 
tre chose  que  la  loi  naturelle  mise 

f»ar  écrit  ;  Jésus-Christ  en  a  fait 
'abrégé  le  plus  simple ,  en  les  ré- 
duisant k  acux ,  savoir  ,  d'aimer 
Dieu  sur  toutes  choses  et  le  pro- 
chain comme  nous-mêmes. 

Dieu  s'était  fait  connaître  aux 
Hébreux  comme  Créateur  et  sou- 
verain Seigneur  de  l'Univers  et 
comme  leur  biotif.iiteur  particulier; 
c'est  à  ce  double  titre  qu'il  exige 
leure  hommages ,  non  qu'd  en  ail 
besoin  ,  m;us  parce  qu'il  est  utile  k 
l'homme  (rètrc  reconnaissant  et 
.soumis  à  Dieu.  Conséquemmenl  il 
leur  défend  de  rendre  un  cube  à 
d'autres  dieux  qu'à  lui ,  de  se  faire 
des  idoles  pour  les  adorer ,  comme  * 
faisai».'nt  alors  les  peuples  dont  les 
Héljreiix  étaient  environnés. 

H  leur  défend  de  prendre  en 
vnin  son  sjiiit  nom  ,  c'esl-d-dirc  , 
de  jiu  cr  en  son  nom  coiiire  \n  vé- 
rité,  contre  la  justice  cl  sans  né- 
cessité. Le  serment  fait  au  nom  de 
Dieu  est  un  acte  de  religion  ,  un 
témoignage  de  respect  envers  sa 
majeaîé  suprême  ;  mais  s'en  servir 
pour  attester  le  mensonge ,  pouc 
s'obliger  k  commettre  un  cnme , 
fim  confirmer  de  t«M  discours 
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qui  ne  servent  à  rien  ,  c'ett  prafii-^ 

UCT  ce  nom  >  éncrn!)lc. 

Dieu  leur  ordonne  de  consacrrr 
un  jour  de  la  semaine  h  lui  rendre 
le  culîe  <|ni  lin  cî>1  du,  cl  il  diLsignc 
le  seplième  qu  il  nomme  sahhat  ou 
repos  ,  parce  que  c'csl  le  jour  au- 
q[uel  il  avait  terminé  Tmiyrage  de 
la  création.  Il  était  important  de 
conscr%er  la  métiiuirc  de  ce  lait 
esî>enlicl ,  Ao.  graver  profondément 
dans  l'esprit  des  hommes  l'idée 
d'un  Dieu  rréateor  ;  ro«d)li  de  celte 
idée  a  été  la  source  de  l.i  plupart 
des  eireur>  en  lait  tît'  riliç;ion. 
Dieu  r<ul  remarqu^*r  que  le  sahhat  y 
commandé  d^.s  le  commeucemcnt 
du  monde  ,  Gcit.  c.  2  ,  J^?.  3 ,  est 
Don-seulement  un  acte  de  religion  , 
mais  un  devoir  d'humanité  \  qu'il 
a  pour  objet  de  procurer  du  repos 
aux  esclaves ,  aux  ineroeiiaîres  , 
el  même  aox  animaux  1  liOn  que 
l'homme  n'abuse  point  de  kors 
forces  et  de  leur  travail. 
.  Pour  imprimer  aux  Hâireux  le 
respect  pour  ses  lois  ^  Dieu  dëdare 
qu'il  est  le  Dieu  puissant  et  jaloux , 
qu'il  punit  jusqu  à  la  quatrième  gé- 
nération ceux  qui  l'onènsent ,  mais 
qu'il  &it  miséricorde  jusqu'à  la 
millième  à  ceux  qui  /'aiment  et  lui 
obéissent  Les  incrédules ,  qui  ont 
objecté  (]ue  Moïse  u'a  pas  com- 
mandé aux  Hébreux  Tamoar  de 
Dieu  dans  le  Dèr.ahgut,  n'ont  pas 
vu  qu'il  suppose  Tamonr  et  b  re- 
connaissance comme  la  base  de 
l'obéissance  à  la  loi.  Ceux  qui  ont 
été  scandalises  du  terme  de  Dieu 
jaiottX,  n'ont  pas  montré  beaucoup 
de  sacadlé.  Voyez  jALoume.  Tels 
sont  Tes  commaudemens  de  la 
mirre  table. 

Dans  la  seconde,  Dieu  ordonne 
d'honorer  les  père>  et  mères.  On 
conçoit  que  sous  le  terme  dfwnurrr 
sont  compris  tous  les  deYous  de 


DEC 

respect ,  d'amour  ,  d'o]>éi5sanfT  . 
d'assistance,  que  la  re<'0iiiiaisian«:rî 
peut  uoiLS  iusjiirer  pour  les  auTcui-s 
de  nos  jours ,  et  que  relie  reion- 
naissance  doit  s'élcndi  e  à  tons  ceux, 
dont  l'autorité  est  établie  [^nur  no- 
tre avantage  :  sans  cette  suri)ordi- 
nation  ^  la  société  ne  pourrait  pas 
subsister. 

Dieu  défend  le  meurtre  ,  par 
cons(k]uent  tout  ce  qui  peut  nuire 
au  prochain  dans  .sa  personne  ; 
l'adullèrc  ,  el  l'on  doit  sous-cnlen- 
dre  loute  impudicité  qui  de  prtS  cm. 
de  loin  peut  porter  à  ce  criiue  ;  le 
vol ,  couséquemment  toute  injus- 
tice ,  qui  dan.s  le  fond  se  rédiut 
toujours  à  un  vol  j  le  faux  tcraoi- 
l^agc ,  et  celui-ci  comprend  la  ca- 
lomnie et  même  la  médisance  qui 
produisent  à  peu  près  le  même 
sur  la  réputaimott  pmbain  ;  c 
les  désirs  ii\j[uslei  de  ce  qui  appai^ 
tient  à  autrui ,  parce  que  cetaéais 
mal  réprimés  portent  wifMHiMr 
ment  à  violer  k  droit  do 

Danlla  mil»  doaes  Me» 
détaille  pks  au  long  Ici  diffireilM 
actioBs  qui  peurvaiit  ycsMr  la  i» 
tice ,  nuire  an  pracbaiB  »  trombler 
l'ordre  et  la  paix  -de  la  soàMé  ;  i 
lei  défend  y  etdblit  des  pcmev 


les  ponir,  et  des  précautions  awr 

les  prévenir  ;  mais  toutes  cie  nii  • 


soit  celles  qui  commandant  dtt 
tus  y  soit  celles  qui  proscritiot  dim 
crimes  ,  peuvent  se  rapporter  à 
quelqu'un  des  préceptes  du  IMe«- 
iogiÊe.  Là  se  trouve  cond[^ntrée , 
pour  ainsi  dire,  toute  la  lë«;isla- 
tion  ;  dès  qu'il  réprime  la  copidîtéy 
la  jalousie  »  la  volupté ,  la  vetH> 
geance ,  passions  terrn>loi ,  il  safiK 
pour  arrêter  tous  les  ornes. 

Ce  code  de  morale  si  court ,  il 
simple  ,  si  sage ,  si  fécond  dans  aox. 
cons<'(|uences  ,  a  été  formé  environ 

l'an  aàix>  diu  OMxnde,  pm  de  miU» 
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«ti&  nvant  la  naû«meB  de  !■  Hiki^  | 
5o|)bic  cbes  les  Grecs.  Qwcouque 
irondra  le  coai[iarer  avec  tout  ce 
qu'uut  pixidott  dans  ce  genre  les 
légbiateurs  pbilosopbes  ,  appelés 
les  sago  par  excellence ,  verra 
aisémem  si  ce  Défahgue  eU  parti 
de  la  main  de  Dieu  on  deeeile  des 
lionmes.  Motse  ne  le  donne  point 
comme  aoo  oowage ,  il  le  montre 
.MHiqué  déjà  par  les  Patriarches 
Joa94enips  arant  lui.  Dans  le  li- 
vre h  f  cpie  plusieurs  savans 
«roîeni  plus,  ancien  que  Motse, 
WNis  voyons  ce  saint  faoïnnie  suivre 
exactement  cette  morale  dans  sa 
conduite.  A  proprement  parler ,  le 
JOécaiogtie  est  attssi  ancien  que  le 
monde ,  c'est  la  première  leçon 
que  Dieu  a  donnée  au  genre  nu- 
snain. 

Pour  le  £iire  observer  par  les 
Hébreux 9  Dieu  y  ajoute  b  sanction 
des  récompenses  et  des  peines  tem- 
porelles; mais  cette  sanction  par- 
ticulière pour  la  nation  Juive  ne 
dt'rogeail  point  à  la  saiiclion  pri- 
TDiiivc  des  peines  et  des  récom- 
pctises  éternelles  que  Dieu  y  avait 
allachces  pour  tous  les  hommes.  Par 
la  destinée  d'Abel ,  Dieu  avait  as- 
sez fait  voir  que  les  recompenses 
de  la  vertu  ne  sont  point  de  ce 
jnonde,  cl  la  prospérité'  des  mé- 
dians avertissait  assez  qu'il  y  a 
pour  le  crime  des  peines  dans  une 
autre  vie.  Les  incrédules  qui  ont 
accusé  Moïse  de  les  avoir  laissé 
if^norer  aux  Hébreux  se  sont  trom- 
pés lourdement  j  nuu^  ic  prouve- 
rons ailleurs. 

Mais  il  y  a  ici  d'autres  remar- 
ques *à  faire,  i.**  Malgré  l'évidence 
de  cette  loî  divine ,  elle  n'a  jamais 
été  bien  connue  que  par  la  révéla- 
lion.  Aucun  Phiksopoe  ne  l'a  ezao- 
tcment  snivie  dans  ses  leçons  de 
moalk,  tous  Tout  attaquée, et  cou- 
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(redite  dans  quelque  article.  Fait 
essentiel ,  qui  prouve  combien  les 
Déistes  se  trompent ,  knrsqn'ik  sup* 
posent  qu'il  ne  faut  point  de  révé- 
la lion  pour  apprendre  k  Plioteme 
des  vérités  spéculatives  on  prati- 
^les  eonlbrmes  à  la  lumière  natu* 
rdle  ou  à  la  droite  raison.  Autre 
chose  est  de  les  découvrir  sans  an- 
tre secours  que  la  lumière  natu^ 
relie ,  et  autre  diose  d'en  voir  Pévt* 
dcn  ce  lorsque  la  révélation  nous  les 
a  découvertes;  c'est  sur  cette  équi- 
voque sensible  que  sont  fondées  la 
plupart  des  obîections  que  font  les 
Déistes^ntre  la  ré\  i'lation. 

Les  anciens  Philosophes  avaient- 
ils  une  faculté  de  raisonner  moine 

Sarfaite  que  la  nôtre?  Non  sans 
oute  ;  cependant  quelques-uns  ont 
jugé  quelle  communauté  des  fem- 
mes ,  la  pro&tituliou  publique ,  les 
impudicités  contre  nature ,  le  meur- 
tre des  enfans  mal  conformés  »  la 
vengeance ,  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  les  esclaves  ,  les  guerres 
cruelles  faites  aux  peuples  qu'ils 
nommaient  barbares ,  le  l^rigan- 
dage  exercé  chez  les  étrangers,  ne 
sont  pas  contraires  au  droit  naturel. 
Où  avons-nous  puisé  les  lumières 
qui  nous  en  font  juger  autrement , 
sinon  dans  la  révélation  ,  dans  la 
morale  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament  ? 

2.®  Moïse  a  mis  une  très-grande 
différence  entre  les  lois  morales  na 
lurelles  renfermées  dans  le  Dérolo- 
gur  ,  et  les  lois  céréujonRHes ,  civi- 
les ,  politi(]ues  qu'il  a  aussi  données 
aux  Juifs  de  la  part  de  Dieu.  Le 
Décalogue  fut  dicté  par  la  bouche 
de  Dieu  même  an  milieu  des  feux 
de  Sinaï ,  avec  un  appareil  redou- 
table \  les  lois  cérémonielles  forent 
données  k  Moïse  successivement  el 
h  mesure  que  l'occasion  se  pré- 
senta* La  loî  morale  fot  imposée 
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fPabord  aprfs  la  oorde  d'Eg]rpte  ; 
c*t^t  par  là  que  Dieu  commeoce  ; 
ia  plupart  des  cérémonies  ne  fureiil 
prescrites  qu'après  l'adoration  d^i 
veau  d'or ,  et  comme  un  préserva- 
tif contre  l'idoUtric.  Motse  ren- 
ferma dans  l'ardie  d'alliance  les 
précepte»  moraux ,  gravÀ  sur  deux 
tables  ;  il  n'y  plaça  point  les  or- 
donnances du  cérémonial.  A  ren- 
trée de  la  terre  promise ,  le  Dèca- 
iogue  fut  gravé  sur  un  aotel  de 
pierres  »  il  n'en  fut  pas  de  même 
des  autres  lois.  Les  Prophètes  onl 
souvent  répété  aux  Juifs  (|^ue  Dieu 
Élisait  fort  peu  de  ras  de  leurs  cé- 
rëmonies>  mab  qu'il  exigeait  d'eux 
l'obéissance  à  sa  loi ,  br  |ustice  ,  li 
diarité  ,  la  pureté  des  mœurs.  Par- 
Ik  est  réfuté  rentètemeot  des  Jmù 
pour  leur  loi  cérémonielle ,  à  la- 
quelle ik  donnent  la  préférence  sur 
M  loi  morale. 

3.  °  Lorsque  Jésus-Oirist  donne 
des  lois  morales  dans  l'tvan;;ile  , 
il  ne  les  oppose  point  aux  lois  du 
Décalngue  ,  toiles  que  Dieu  les  a 
données,  niais. nix  fausses  interpré- 
tations (les  docteurs  Juifs.  «  \ons 
avez  OUI  dire  qu'il  a  été  dit  aux. 
anciens  :  <(  Tu  aimeras  ton  pro- 
>»  chain,  et  tu  Imiras  ton  ennemi.  » 

Matt.  c.  5  ,  20  et  43.  )  Ce» 
eniièrcs  paroles  ne  se  trouvent 

Î>oinl  dans  la  loi ,  c'était  une  glo^e 
aussc  des  Sciibcset  des  Pharisiens. 
Le  dessein  de  Jésus  -  Christ  nV^t 
donc  point  de  montrer  des  erreuis 
de  nnuale  dans  la  loi  ,  mais  de  ré- 
futer les  ^commeutau  cs  erronés  des 
Juiis. 

4.  *  Les  conseils  de  perfection 
qu'il  y  ajoute ,  loin  de  nuire  à  l'ob- 
servation de  la  loi  y  tendent  au 
contraire  À  en  tendre  la  pratique 
plus  sûre  et  phis  iàdie  ^  à  déraci- 
ner les  passions  qui  nous  portent  h 
ttaSmàn^  ^<^l2  Qokssix^  Si 
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tes  tKictenrs  JnîÊ»  et  les  iocrédiki 
avaient  daigué  faire  tontes  ces  ab- 
sei*vations ,  ils  se  seraient  épargné 
la  peine  de  £iire  pbttieaif  objec- 
tions très-d^lacées. 

DÉCOLLATION  ;  ce  mot  a'eft 

d'usage  en  français  que  |>pnr  ex* 
primer  le  martyre  de  Saint  Jean- 
Baptiste  ,  à  qui  Hérode  fit  eonner 
la  téte.  Il  se  dit  même  moins  «é- 
queiument  du  martyre  de  œ  Saiel» 
que  de  la  fête  qu'on  céli^ire  en  m^ 
moire  de  ce  Martvr ,  ou  des  ta- 
bleaux de  Saint  Jean  dans  lesquels 
la  tête  est  représentée  s^aiée  di 
tronc. 

L'Historien  Josepb ,  parlant  da 
saint  Précurseur  y  oit:  u  C'était  nu 

1)  homme  d'une  grande  vertu  ,  qui 
»  exhortait  les  Juifs  à  la  justice  et 
»  à  la  piété  ,  à  recevoir  le  baptême 

»  et  joindre  la  pureté  de  l'àme  à 
»)  celle  du  corps,  f  îérode  ,  qui  re- 
»  doutait  son  j)ouvoir  ,  l'enraT.! 
M  prisonnier  dans  la  foiicres>e  de 
»)  Machérus  ,  oii  il  le  fil  momir.  »► 
Joseph  ajoute  (jne  1rs  Jnils  ^Uri- 
buèrent  à  (elle  itijuslMe  lr>  mA- 
heurs  qu'Hcrodc  épiojiv.<.  Peu  Je 
tcuijKS  après  ,  son  arnu'v  f-it  taillée 
en  pièces  par  Arcl  ,  Roi  de  l'A- 
rabie Pétrée  ,  qui  se  rendit  maître 
du  château  de  Machérus  et  d'une 
partie  des  états  dllérode.  Aaliq, 
Jud,  \,  i8 ,  c.  7. 

DÉCRET  DE  DIEU.  Voyei 
Volonté  de  Dieu  ,  Pa^desti- 

^ATTO^^ 

Décrets  des  Co>ciees.  V^jei  1 
Conciles.  | 

DicnsTs  ,  Djxn ÉTALER.  Ou 
peut  voir ,  dans  l'artide  Conci  le  , 
la  difl&eiice  qu'il  y  a  entre  les  dé- 
crets  qui  regardent  le  dogme  cl 
ceuf  qui  concernent  la  dîsapliiie. 
Quant  9mÊécrétiaks  des  Panes  , 

k 
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*  soin  de  distinguer  ccllfs  qui  sont 
vaies   ou  faiis.scs  appartient  aux. 
^.;iiioni>tcs,  |)!u!()t  qu'aux  Théolo-  j 
ien>.  1 1  i>ullu  de  remarquer  qucpcr-  ; 
un  ne  u'e^t  ulu5  assci  ignorant  pour  ! 
.  uuloir  fonder  un  point  de  croyance  I 
(Ml  de  dificipline  sur  les  dusses  dé-  j 
créiales ,  forgées  sur  la  fin  du  hui-  1 
tiême  siècle.  | 

Quelques  censeurs  fort  mal  îns-  ! 
traits  ont  attribué  ces  fiiusses  dé^^^ 
créiaits  k  l'ambitioa  des  Papes.  | 
Mais  celui  qui  les  a  fabriquées  n'a  | 
^té  suscité  ni  pavé  par  les  Papes  ;  ' 
ii  les  a  faites  en  Espagne  et  non  en 
It^tlie  ;  il  a  voulu  ëtayer  ,  par  de, 
faux  titres^  une  jurisprudeuce éta- 
blie avant  lui.  Comme  tous  les  ro-  I 
nanciers ,  il  a  prêté  aux  person- 
nages des  quatre  premiers  siècles  de 
V Eglise  y  Jes  idées  et  le  langage  du 
Luitièroe  siècle.  Le  pouvoir  tempo- 
rel des  Papes  sur  tout  1  Oecidcnt  , 
avait  commencé  lonj;- temps  avant  ' 
cette  époque  ,  et  ç'a  été  1  ouvrage  i 
de  la  nécessité  plutôt  que  de  l'am-  | 
bîtion.  Quatid  on  examine  de  sang  j 
froid  riiibloii  e  de  ce^  temps-là  ,  on  | 

•  \oil  que  ce  pou\oir,  quoique  porte  | 
à  l  exoès  ,  et  deveini  abuhii ,  a  tajt 
beaucoup  plus  de  bien  que  de  mal. 

(O-  DÉClUVr  AT.F.S,  s.  i.  (  Droit 
Canonique.  )  Les  DcrrélaUs  sont 
.  des  lettres  des  Souverains  Pontifes , 
uui  ,  répondant  aux  consultations 
oes  Evéqucs ,  ou  même  de  simples 
narticuliers ,  décident  des  points  de 
Discipline.  On  les  appelle  Décré- 
ialcs  ,  parce  qu'elles  sont  des  ré- 
solutions qui  ont  force  de  loi  dans 
rEglise.  Elles  étaient  fort  rares  au 
commencement  ,  et  on  s'en  tenait 
ï  l'autorité  des  Canons  des  premiers 
Conciles  :  aussi  voyons  -  nous  que 
les  anciens  Recueils  de  Canons  ne 
renferment  aucune  de  ces  Dérré- 
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qui  en  ait  insëré.quelqucs-imes  dans 
sa  collection  ;  savoir ,  celles  depuis 
le  Pape  Siriee  jusqu'^  Anaslasc  II, 
qui  mourut  en  498  :  la  prenuère 
Dèi  relaie  que  nous  ayons  du  Pape 
Sirioe ,  est  daléç  du  1 1  Février 
de  Tan  385  »  et  est  adi  essée  à 
Hymeritts  ,   Eyêoue  de  Tarra- 
gone.  Les  Compuateurs  qui  ont 
succédé  à  Denis  le  Petit  jusqu'à 
Gratien  inclusivement ,  ont  eu  pa- 
reiUemeot  l'attention  de  joindre 
aux  Canons  des  Conciles  les  déci^ 
stons  des  Papes  :  mais  ces  derniè* 
res  étaient  en  petit  nombre.  Dans 
la  suite  des  temps  ,  diverses  cir- 
constances empêchèrent  les  Evé- 
ques  de  s'assembler  ^  et  les  Méti  o-- 
pulitains  d'exercer  leur  autorité? 
telles  furent  les  guerres  qui  s'éle^ 
vèrent  entre  les  successeurs  de 
l'Empire  de  Charlcmagne  y  et  les 
invasions  fréquentes  qu'elles  occar* 
sionnèrent.  On  s'accoutuma  donc 
insensiblement  à  consulter  le  Pape 
de  toutes  parts  ,  même  sur  les  aflài- 
les  temporelles;  on  en  appela  Irè^ 
souvent  à  Rome  ,  et  on  y  jugea 
les  contestations  qui  naissaient  non- 
seulement  entre  les  Evèques  et  les 
Abbés,  mais  encore  entre  les  Prin- 
ces Souverains.  Peu  jaloux  alors  de 
mainlciiir  la  dignité  de  lem*  Cou- 
ronne ,  et  uniquement  occu[)és  du 
soin  de   faire  valoir  par  toutes 
sortes  de  voies  les  prétentions 
qu'ils  avaient  les  uns  contre  les  ai&* 
très  f  ils  s'empressèrent  de  recou- 
rir au  Souverain  Pontife  y  et  eurent 
la  fiûblesse  de  se  soumettre  à  ce 
qu'il  ordonnait  en  pareil  cas  ,  com- 
me si  là  décision  d'un  Pape  donnait 
en  efièt  un  plus  grand  poids  à  ces 
mêmes  prctentious.  Enfui  l'établis- 
sement de  la  plupart  des  Ordres 
Rebgieux  et  des  Universités  qui  sis 
mirent  sous  la  protection  immédiato 
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'coup  il  éitadn  les  boraes  Ad  m  ju- 

'ridiction;  on  ne  reconnut ^luspOlir 
*loi  ge'iie'rale  dans  l'£giise,  que  ce 
*^ui  était  émané  du  Pape ,  ou  pré- 
[sidant  h  un  Concile  ,  ou  assisté  de 
son  Clergé  ,  cVst-à-rhre  ,  du  cou- 
'sLstoire  des  Cardinaux.  Les  Décré- 
ta/cs  des  Souverains  Pontifes  étant 
"ainsi  devenues  fort  fréqueutes,  elles 
**doiiiuMent  lieu  h  diverses  Collec- 
tions ,  dont  nous  allons  rendre 
compte. 

La  première  de  ces  Collections 
parut  à  fa  tin  .lu  douzième  siècle  : 
elle  a  potn  ,Tn»«»in"  Bernard  de  Circa, 
'Evc(|UL'  de  Taen/a  ,   qui  l'intitula 
Urci^iut  l'uni  CAlrà^  pour  marquer 
qu'elle  est  composée  de  pièces  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  Décret 
de  Gratieu.  Ce  Recueil  coiitieiil  les 
anciens  monimieiis  omis  j>ar  Gra- 
iien  ,  les  Dêcrêfafes  des  Papes  qui 
^ont  occupé  le  Siège  depuis  Gra- 
[Wtn  ,  et  sur-toot  celles  d'Aleuo- 
"dfc'in  ;  enfin  les  Décrets  du  troi- 
sîème  Concile  de  Latran,  et  du 
'troisième  Concile  de  Tours ^  tenus 
'sous  ce  Pontife.  L'oumge  est  di- 
visé par  '  livres  et  par  titres ,  ^  peu 
près  dans  le  même  ordre  que  l'ont 
*«lë  depuis  les  Décrélales  de  Gré- 
goire iX.  t)n  avait  seulement  no- 
glig(^  de  distinc;uer  par  des  cbifires 
^les  titres  et  les  cnapitrcs  :  mais 
Antoine-Augustin  a  suppléé  depuis 
à  ce  défaut.  Environ  douze  ans 
après  la  publication  de  cette  Col- 
élection  ,  c'est-à-dire,  au  commen- 
ccmeul  du  treizième  siècle  ,  Jean 
1de  Galles  ,  né  à  Volterra  d.iiis  Ir 
erand  Duché  de  Toscane  ,  en  fit 
une  autre  ,  dans  laquelle  il  rassem- 
1)la  les  Dérrétales  des  Souverains 
Tonlifcs  ,  qui  avaient  été  oubliées 
^dans  Ja  première  ,  ajouta  celles  du 
Pape  Célestin  ITT ,  et  quelques  au- 
Ires  beaucoup  plus  anciennes  ,  que 
^BfAilaiavAit  passées  sous  silence. 
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Tancrède ,  un  des  ancieiis  inter« 
prêtes  des  Ihcréitdes  ,  nous  ap* 
prend  que  cette  compilation  fut 
faite  d'après  celles  de  l'Abbé  Gil> 
bert ,  cl  d'Alain ,  Evéquc  d'Auxcr- 
re.  L'oubli  dans  lequel  elles  tombe* 
rcnt ,  fut  (MUSC  que  le  Rprueil  de 
Jean  de  Galles  a  conservé  le  nom 
de  seconde  collection  :  au  reste  elle 
est  rangée  dans  le  mcrae  ordre  q^jc 
celle  de  Bernard  de  Circa,  et  elles  ont 
encore  cela  de  coramuu  Tuue  et  l'au- 
tre, qu'à  peine  virent-elles  le  jour, 
qu'on  s'empressa  de  les  commrnter  : 
ce  qui  témoigne  assez  la  grande  ré- 
putation dont  elles  jouissaient  au- 
près des  s.ivans ,  quoiqu'elles  ne 
fussent  cmancci>  que  de  simples  par- 
ticuliers ,  et  qu'elles  n'eussent  ja- 
mais été  revêtues  d'aucune  autorité 
publi(|ue.  La  troisième  Collection  est 
de  Pierre  de  Bénérent  ;  elle  parut 
aussi  au  commencement  du  treidè» 
me  siècle  nar  les  ordres  do  ^pe 
Innocent  III  ,  quiTenvoya  ans 
Pkt>fesseun  et  aux  étudians  de  Bo* 
logne  y  et  voulut  qu'on  en  fit  nsa§e 
tant  dans  les  Ecoles  que  dans  les 
Tribunaux  :  elle  fut  occasionnée 
par  celle  qu'avait  fait  Bernard  , 
Archevêque  de  Composielle  ,  qui  , 
pendant  son  séjour  à  Rome  ,  avait 
ramassé  et  mis  en  ordre  les  Consti- 
tutions de  ce  Pontife  :  cette  compi- 
lation de  Bernard  fut  quelque  tempe 
appelée  la  Compilatmn  romaine  j 
mais  comme  il  y  avait  inséré  p! 
sieurs  choses  qui  ne  s'observaient 
point  dans  les  Tribunaux  ,  les  Ro- 
rnains  obtinrent  du  Pnpc  qu'on  eu 
fît  nue  ;}utrp  nous  ses  ordres  ,  et 
Pierre  de  Brur  vent  fut  charge  de 
ce  soin  :  ainsi  ce  rte  troisième  Collec- 
tion diflore  des  deux  précédentes  , 
erj  ce  qu'elle  est  munie  du  sceau  de 
l'autorité  publique.   La  quatrième 
Collection  est  du  mcmr  siècfr  ;  rlJe 
parut  oprès  le  ^uatricmc  Cuuale 
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Latr.in  ,  célébré  sous  înno- 
reftt  ni  ,  cl  rciilVrnie  les  Décrets 
de  ce  Concile  et  les  Constitu- 
tions de  ce  Pape  ,  qui  étaient  pos- 
térieures à  la  troisième  collection. 
On  ignore  l'auteur  de  celte  qua- 
thèmc  compilation  ,  dans  laquelle 
on  a  observé  le  même  oi  rire  de  ma- 
tières «|ue dans  les prcccileiites.  An- 
toine-Augustin nous  a  donné  une 
édition  de  ces  quatre  Collections  , 
qu'il  n  enrichies  de  notes.  La  cin- 
quième est  de  Tanci  èdc  de  Bologne, 
et  ne  contient  que  les  Déerélaies 
d^Honoré  III  ,  Successeur  imné- 
€îat  d'Innocent  If  I.  Honoré  >  k 
Fexcmple  de  son  prédéceasenr  y  fit 
recneillir  louiet  ses  consthutions 
«nsi  cette  comnibtion  a  été  fiiite  par 
f  autorité  publique.  Nous  sonnes 
lederables  de  l'édition  qui  en  parut 
&  Toukase en  i645 ,  à  M.  Giron , 
Profiesseur  en  Droit ,  qui  y  a  joint 
des  noies  savantes.  Ces  cinq  Collec- 
tions sont  aujourd'hui  appelées  les 
anciennes  Coileettons,  pour  les  dis- 
tinguer de  celles  qui  font  partie  du 
€ornsde  Droit  canonique,  n  est  utile 
de  les  consulter ,  en  ce  qu'elles  ser- 
vent k  l'inteHigcnce  des  l)ér relaies , 
qui  sont  rapportées  dans  les  compila- 
lions  postérieures  oii  elles  se  trou- 
veut  ordinairemeiil  tronquées  .  et 
qui  par  là  sont  irès-diOu  ilcs  à  en- 
tendre ,  coinme  nous  le  krons  voir 
ci- dessous. 

La  mulliplirité  de  ces  anciennes 
Collections  ,  les  conlrarictés  uu'on 
V  rencontrait ,  l'obscurité  de  leurs 
('omîucntaleius  ,  furent  autant  de 
■lotits  qui  firent  désirer  qu'on  les 
réunît  toutes  eu  une  nouvelle  com- 
pilation. Grégoire  ÎX  ,  qui  succéda 
au  Pape  Honoré  III ,  chargea  Rai- 
mond  de  Pennafort  d'y  travailler, 
il  éUit  son  Chapelain  et  son  Con- 
fasseur,  bonne  d'ailleurs  très-sa- 
%CBt  p  tt  d^nM  pîHé  Â  distîn|iiée , 
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qu'il  mérita  dans  la  suite  d'ètn^ 
cauonisé  par  Clément  VI 11.  Rai- 
raond  a  fait  principalement  usage 
des  cinq  Collections  précédentes; 
il  y  a  ajouté  plusieurs  Constitutions 
qu  on  V  avait  omises  ,  et  celles  de 
Grégoire  IX  ;  mais  pour  éviter  fa 
prolixité  ,  il  n'a  point  rapporté  les 
Dèrrètales  dans  leur  entier  ;  il  s'est 
contenté  d  insérer  ce  qui  lui  a  paru 
nécessaire  pour  l'inK  lligence  de  la 
décision.  Il  a  suivi  datis  la  distri- 
bution des  matières  le  même  ordre 
que  les  anciens  Compilateurs  j  eux.* 
mêmes  avaient  imité  celui  de  Jus-* 
tinien  dans  son  Gode.  Tout  l'ou* 
vrage  est  divisé  en  cinq  livres  ^  1er  • 
livres  en  litres  ,  les  titres  non  ea 
chapitres ,  nais  en  capitules ,  aînai 
appelés  de  ce  qu'ils  ne  contiennent 
qne  des  extraits  des  Dàeréiabs^  Le 
premier  livre  cooraetfice  par  un 
titre  sur  la  Sainte  Trinité ,  à V exem» 
pie  do  Gode  de  Justin ien  ;  les  troii 
suivans  expliquent  les  diverses  es* 
pèces  du  Droit  Canonique ,  écrit  et 
non  écrit  :  depuis  le  cinquième  titre 
jusqu'à  celui  aes  Pactes ,  il  est  parld 
des  élections,  dignités ,  ordinations^ 
et  qualités  requises  dans  les  Clercs  J 
celte  partie  peut  être  regardée  commo 
un  traité  des  personnes  :  depuis  le 
litre  des  Pactes  jusqu'à  l.i  fni  rîu 
second  livre  ,  on  expose  la  mani»  re 
d'intenter  ,  d'inst!  uire  ,  et  de  ter- 
miner les  procès  eu  matière  civile 
ecclé6iasti(|ue  ,  et  c'est  de  là  que 
nous  avons  empninté  ,  suivant  la 
remarque  des  sa  vans  ,  toute  notre 
procédure.  Le  troisième  livre  traite 
des  choses  ecclésiastiques  ,  telleo 
que  sont  les  Bénéfices  ,  les  dîmes , 
le  droit  de  Patronage  :  le  quatrième  , 
des  ûaoçailles  ,  du  nariage  ,  et  de 
ses  divers  empèchienens  ;  dans  k 
cincpiiène ,  il  s^aôt  des  crimes  ecv 
clésMStiques ,  de  la  fbme  des  )uce-« 
MM  m  matière  crinintllc  ^  M 
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peines  canooitjucs,  et  des  CCHBOKS. 

Baimond  avait  mt»  la  dernière 
Biain  à  soo  oayrage  y  le  Pape  Gré- 
goire IX  lui  doDoa  le  sceau  de  Tau- 
torité  publique  ^  et  ordonna  qu'on 
t'en  servit  dans  les  Tribunaux  et 
ks  Ecoles,  par  une  Constitdiioii 
qu'oD  trouve  a  la  tête  de  cette  Col- 
lection I  et  qui  est  adressée  aux  Doc* 
teui >  et  aux  Ëtudians  de  rUuiver- 
sité  de  Bologne:  ce  ucsi  pas'néan- 
noius  que  cette  (Collection  ne  fut 
défrctueuse  k  bien  des  égards.  Ou 
peut  reprocher  avec  justice  k  Rai- 
moud  que  ,  pour  se  confomicr  aux 
ordres  de  Grégoire  IX  ,  qui  lui 
avait  rccoraiii.iiidô  de  rctranclier  les 
fuporfhiités  d.iiib  le  lUeiicil  (ju'il 
ferait  des  dillereiiles  ('unstilutions 
éparscs  en  iîi\  ei>  \ul^IIle^ .  il  a  sou- 
vent regarde  et  rclraiu  hé  connue 
inutiles  des  choses  qui  étaient  abso- 
luiuent  nécessaires  pour  arriver  à 
1  mtelligencc  de  la  î)n  rrtiile.  Dou- 
nons-eu  uu  exemple.  Le  rap.  , 
extra  de  consuctud.  contient  un 
Bcscrit  d'Honoré  m,  adrewc  au 
Chapitre  de  Pans,  dont  voici  les 
paroles  :  Gmcoasuetud/ms ,  ustis- 
fne  iottgœMnonsUlem  auctoriUis, 
9i  plentmque  discordiam  pariant 
wooitaUs;  miCtùHtaU  vobispreesetp^ 
inim  inhâemuM^  ne  absfpe  Episr 
$op{  çestri  cmuens  ■  ,  tmmuféiis 
Ecciesiœ  oestra  cansUiulùmes  et 
ftmsMeUàdùirs  approhatas,  çel  no- 
ms etiam  îndticatis  et  ^uas  forte 
fecistis ,  irnias  décernentes»  Le 
{(escrit ,  iconçù  en  ces  termes  ^  ne 
sipiifie  autre  chose  ,  sinon  que  le 
Ciiapitre  ne  peut  faire  de  nouvellct» 
Constitutions  sans  le  consentement 
de  TEvèque  :  ce  qui  claut  ainsi  en- 
tendu dall^  le  sens  f;énLTal ,  est  ab- 
solument taux.  Il  eU  arrjM'  de  !.< 
que  ce  Capitule  a  paru  obscur  aux 
ancH  Uî.  (îanonistes;  mais  il  n'y  «tu- 


avaieiit  consulté  la  Dirrdùûe 
tière,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  k 
Cl  nquième  oommlation ,  r4ip,  i ,  «odL 
tit.  Dans  celte  UécrétaU ,  au  lien  de 
ces  paroles  ,  si  guas  farté  (  «aonsDH 
tutiunes  )  fertstis ,  irritas.decemett' 
tes ,  dont  Rainiond  se  sert ,  on  lit 
celles-ci  :  irrittis  décerne  nie  s  (noffoe 
instilutlones  )  si  quas  forte  ïecùêêis 
in  ipsius  Episcopi  pra^uJtdum  , 
postifuam  est  regimen  Parisieiisls 
Erclesiœ  adeptns.  Celte  cl.nise 
omise  par  Raimond  ne  t'ait -elle  pji 
voir  évidemment  (ju  Honore  111  u'a 
voulu  annullcr  que  les  nou\ elles 
Constitutions  Tiites  par  le  Chapitre 
sans  le  consentement  de  rEvèque  , 
au  préjudice  du  même  Evèque  ?  et 
al(n.s  la  décision  du  Pape  n'aura 
besoin  d'aucune  interprétation.  On 
reproche  encore  à  l'auteur  dt  la 
compilation  d  .ivuu  souvent  pai  t.»L,v> 
une  Dn  rètafc  en  plu>ieiu>;  ce  qui 
lui  doniK"  un  auUe  ncu.-,  ou  du 
moins  la  rend  obscure.  C'est  ainsi 
que  la  Dècrétale  du  cap,  5  de  faf9 
competenli,  dans  la  troistème  Col- 
k:ctiou«  est  divisée  par  Raimowd 
en  trob  différentes  parties,  dool 
Fune  se  trouve  au  cap.  lo ,  extrà 
de  runst.,  la  seconde ,  dans  le  cap.  3, 
extrà  ut  Ute  pendeiàe  nihil  innove-- 
tur;  et  la  tromhm^aaeap,  4,  ibid. 
Cette  division  est  cause  qu'on  ne 
peut  entendre  le  sens  d'aucun  da 
ces  trois  Capitules,  k  motos qu*oa 
ne  les  réunisse  ensemble  ,  comme- 
ils  ie  sont  dans  l'aneietuie  CoUee- 
tion.  De  plus ,  en  rapportant  une 
JJêcrctafe,  il  omet  quelquefois  W 
précédente  ou  la  suivante  ,  am  p 
jointe  avec  elle,  oflic  un  sens  cuir, 
au  lieu  qu'elle  n'en  fomie  point , 
lorMju'elle  en  ostsépai  ée.  I.e  rap.  3, 
rxtrà  de  ronsiit.  qui  e>t  {ndùufap. 
eud.  in  prinu)  ronipilui.  en  i -^t  nue 
preuve.  On  lit  d.nis  les  deux  lc\lcs 
ccspojcoie^  ;  Iroii^iatu  ^uccrd^,^ 
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fTe$%e  e^l  ut  legîs  IranUntto  fiai  ; 
enim  simui  et  ab  éûdem ,  et 
S9êù  eàdem  sponsiowf,  uirafuedata 
SUJrti ,  quod  de  iino  dîrîtiir  y  necesse 
^st  iUdeiUiero  iniMgaiur.Cen^s- 
f  se  trmrre  isolé  dans  Kai- 
mond ,  e&t  obscur  ,  et  on  ne  com- 

Î>rend  pas  en  quoi  consble  la  trans- 
atioii  de  In  loi  ;  mais  si  on  compare 
le  îiirinr  texte  avec  le  rap.  5  et  5 
«le?  la  première  (lolicction,  que  Rai- 
111   lui  a  omis  dans  la  sienne  ,  alors 
on  aura  la  véiitahle  espèce  proposée 
par  l\incicn  Cojnpilaleur,  et  le  vrai 
sens  de  ces  parole.»» ,  qui  sigiiiiient 
<|iie  les  préeepies  de  Tancienne  loi 
ont  été  abroges  par  la  loi  de  grâce  j 
parce  que  le  Sacerdoee  et  la  loi  an- 
cicnue  ayant  c'ié  donaes  en  même 
lemps,  et  sous  la  iiièiuc  promesse, 
comme  il  est  dit  dans  notre  Capi- 
tnle ,  et  le  Sacerdoce  ayant  ëtë  trans- 
liéré ,  et  «n  nonyeaa  Amiife  nous 
étant  domië  en  la  personne  de  Jésus- 
Chiist ,  il  s'ensint  d«  là  qu'il  était 
sNloessaire  qu'on  nous  donnât  aussi 
une  nouvelle  loi ,  et  qu'elle  abro- 
geât l'ancienne  quant  aux  préceptes 
mystiques  et  aux  cérânonies  léga- 
les, dont  il  est  fait  mention  dans  ces 
rap.  5  et  5 ,  omis  par  Raimond. 
Snfin  il  est  répréliensible  ,  pour 
«yôir  altéré  ks  Dérrélales  qu'il  rap- 
porte» en  y  disant  des  additions  ; 
ce  qni  leur  donne  un  sens  ditlërent 
de  celui  qu'elles  ont  dans  leur  source 
primitive.  Ts'ous  nous  serviron'i  pour 
exemple  du  i:op.  \  ,  nirà  de  judi- 
rit's oiiRairaondajoulecclteclause, 
donec  salisfarlionr  prœmissâ fucrit 
afisolutus  f  laquelle  ne  se  trouve  ni 
dans  le  Canon  87  du  Code  d*A- 
frique ,  d'où  originairement  la 
crétnle  est  tirée,  ni  dans  Vaurienne 
CoUerlion  y  cl  qui  doiHieau  Canon 
lin  sens  toul-à-fait  diHéreut.  On  lit 
dans  le  Canon  même  et  dans  l'an- 
tftnne  CéUecUon  :  mUus  eidem 
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Qutgd4^iJt»peo  eommunkei , 
nec  eauaa       ,  quakm  potmerU 
termimm  sunud  ;  ces  paroles  font 

assez  connaître  le  drotf  qai  était 
autrefois  en  vigueur ,  comme  le  re- 
marque très-bien  M.  Cmasaurce 
Capitule.  Dans  eès  temps-la  on  n'ao- 
cordaitÀ  qui  queoe  fut  Tabsolution 
d'une  excommunication  ,  qn'ov 
n'eut  instruit  juridiquement  le  crime 
dont  il  était  acensé  ,  et  qu'on  n'eût 
entièrement  tenniné  la  procédure. 
Mais  dans  les  siècles  postérieurs , 
l'usage  s'est  établi  d'absoudre  l'Ex- 
communié qui  était  contumacé ,  aus- 
sitôt qu'il  avait  satisfait ,  c'est-à- 
dire  ,  donné  caution  de  se  repré- 
senter eti  j II j^enient,  quoique  l'affaire 
n'eût  point  été  diseulée  au  fond  j  et 
c'est  pour  concilier  cet  ancien  Canoh 
avec  la  Discipline  de  son  temps  , 
que  Raimond  en  a  changé  les  ter- 
mes. Nous  nous  contentons  de  citer , 
(quelques  exemples*  des  imperfec- 
tions qni  se  rencontrent  dans  la  Col- 
lection de  Grégoire  IX  ;  mais  nous 
observerons  que  dans  les  éditions 
récentes  de  cette  Collection  »  on  a 
ajouté  en  caractères  italiques  ce  qui 
avait  été  retranché  par  Raimond , 
et  ce  qu'il  était  indispensable  de 
rapporter  pour  bien  entendre  l'es- 
pèce du  Capitule.  Ces  additions 
qu'on  a  appelées  depws  dans  lea 
Ecoles  pars  dedsa  ,  ont  été  faites 
par  Antoine  le  Comte  ,  François 
Pcgna  ,  Espagnol ,  et  dans  l'édition 
romaine  :  il  faut  avouer  néanmoins 
(pron  ne  les  a  pas  faites  dans  tous 
les  endroits  nécessaires ,  et  qu'il 
reste  encore  beaucoup  de  choses  îi 
désirer  ;  d'oii  il  résulte  que ,  nonobs- 
tant ces  supplémens ,  il  est  très- 
Hvaiilageux  non-seulement  de  re- 
courir aux  aneicimes  l) écr étales , 
mais  même  de  remonter  jusqu'aux 
premières  sources^  puisque  les  an-, 
cienoe^  CoUectioBs  se  trouvent  iQi|e 
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venl  dles-mcnics  inatflëc» ,  6t  que 
les  monumeiisapocnpbesy  iOntoon- 
ibiida&avcc  ceux  qui  soifl  atttbeo- 
tiques  :  telle  cH  en  eflèt  la  aédiode 
dont  MM.  Cujasy  Floreat»  Jean  de 
la  Geste,  et  sur-tout  Antoîne-Aii- 
gustin ,  dans  m»  aoCei  sur  la  pre< 
vière  CoUection  ,  se  lonl  aerria 
«▼ec  le^Ina  nand  anecès. 

Gt^oire  IX ,  en  confirmant  le 
mùoffmm  Reeveil  des  Dêcrétales  > 
âëiBiidit,par  la  même  GmstitiilioD» 
ign'eiioilt  en  entreprendre  un  autre 
«aaala  penuiasioii  euppease  du  Saint 
•Siéf^i  et  il  n'en  panit  point  jusqu'à 
fioaiiace  VIII  ;  ainsi  pendant  l'es- 

S are  de  pins  de  70  ans ,  le  Corps 
e  Droit  Canonique  ne  renferma 
que  le  Décr(»t  de  Gratien  et  les  l)é- 
Êrètahs  de  (jrrgoire  IX.  Ce}>cndant 
ppt  es  la  j)nl)liratu)n  des  Dè(  reiales , 
Orégoirc  IX  ,  et  les  Papes  ses  Suc- 
cesseurs .  donnèrent  en  difTérenles 
ocr.isioiis  de  nouveaux  H<  scriLs  ; 
Biais  leur  aiilhenticité  u'étail  recon- 
nue, ni  daîis  les  Ecoles,  ni  dans  les 
Tribunaux  :  C'est  |><Hjiquui  IÎdiji- 
£ace  VÏII  »  la  qtialnèiue  année  de 
son  Pontificat,  rers  la  fin  du  trei> 
zième  siècle,  6t  publier,  s<ins  aon 
nom  ,  nue  WMwelle  comnilatbn  ; 
elle  fut  TouTraf^  df  GutJ  laune  oe 
Mandasotto  ,  Ardievèque  d'En- 
Ibrutt  ,  de  Berenger  Fredom,  Evè- 
«e  de  Rcaiers ,  et  de  Richard  de 
Ànis ,  Vic»Cbancelier  de  rÉçlise 
Bonaine ,  tous  trois  élevés  depuis 
•au  Cardinalat.  Cette  Collection  con- 
•tient  les  dernières  épitrea  de  Gré- 
gaife  IX  ,  celles  des  Papes  qui  lui 
ont  succédé ,  les  Décrets  des  deux 
Conciles  généraux  de  Lyon  ,  dont 
Tun  s*cst  tenu  en  Pan  1245  ,  sous 
InnoccntlV,  et  l'autre  en  l'an  1374, 
sous  Grégoire  X  ,  et  enfin  les  Cons- 
titutiofis  de  Boiiiface  VIII.  On  ap- 
pelle cftfe  Collection  ie  Sexte , 
l^ce  que  iiiom£ice  voulut  qu'au  la. 


DEC 

joifpitl  M  Km  des  Décràah^p 
^pom  hà  senrir  de  supplémenu  £lfr 
est  divisée  eo  cinq  livres^  soua-dK 
?iaés  en  titres  et  en  capitule»,  et  le» 
matières  y  sont  distribuées  dans 
moKe  erareqnedana  celle  de  Gré- 
goire IX.  Au  coniuienceBient  du 
quatorzième  5ièclc ,  Clément  qpM 
tint  le  Saint  Siège  à  Avi^^on  ,  fit 
faire  une  nouTelle  compilatioo  des. 
Décréta  les ,  composée  en  partie  dflS- 
Canous  du  Concile  de  Vienne , 
quel  il  présida  y  et  en  partie  de  aca. 
propres  Constitutions;  mais  surpris 
par  la  mort  ,  il  n'eut  pas  le  temps, 
de  la  publier  ,  et  cr  fut  par  les  or- 
dres de  son  Successeur  .leaii  XXII  ^ 
4]u'elle  vil  le  jm»r  en  Cette 
Collection  cstappek-c  (  Jèmcn/înes  » 
du  nom  de  son  auteur  ,  et  parce 
4]u'cllc  ne  renferme  que  des  Caius- 
titutions  de  ce  Souverain  Pontife  : 
elle  est  éji;;ilcHienl  divisée  en  cinq 
livres  ,  qui  sont  aussi  sous-divisés 
en  titres  et  eu  capitules,  ou  Clé*' 
rnentmes.  Outre  celle  (.olleclion  , 
le  même  Pajie  lean  XXII,  qui  sitj;cji> 
pareillenieul  à  Avignon  ,  donna 
différentes  GonstitulioDS  pendant 
l'espace  de  dix-hnil  ana  ^  dan^ 
son  fNmttfical ,  dent  ymp  m  élé 
reoaeillies  et  publiées  par  nm  aaCtur 
anonyiue et  c'est  ce  qa'oo  ^Pf 
lè»  ExsfrwagatiÊ»  dè  Jeam  XXiL 
Cette  Golleeâsft  est  dinaée  en  quap 
torzetittres,  sans  aucune  diatinclion 
de  livres ,  à  cause  de  son  pe»  é*é^ 
tendue.  Enfin  Pan  1 4^4  il  parut  Uft 
nouveau  Recueil  qui  porte  le  maa 
è^ExinwagmÊits  commîmes  ,  paro» 
qu'il  est  eompesé  des  Constiuition^  - 
de  vingt-cinq  Papes  j».  depuis  le  Pape- 
Urbain  IV  { 51  l'inscription  du  cap.  \ 
de  simoiiià  ,  est  vraie  )  ,  jusqu'au 
Pane  Sixte  IV,  lesquels  ont  occo|>é 
le  Saint  Sié«];e  pendant  plus  de  tleuv. 
cent  viiijît  ans,  c'est-à-<lirc ,  depuis 

l'afioce  ia6ajusqtt'àraiuiée.^4^ 
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Ce  Recneilett  divisé  livres: 
mab  attendu  qu'on  n'y  trouve  nu- 
cane  Dénrélaie  qui  regarde  le  Ma- 
riage^  on  dit  que  le  quatrième  livre 
xn.inquc.  Ces  deux  dernières  Col- 
lections sont  Touvrage  d* Auteurs 
anonymes  ,  et  n'ont  élé  corifirmécs 

tar  aucune  Bulle,  ni  envovtres  aux 
Inivrrsités  ;  et  c'est  par  «-elfe  rai- 
son (ju'ou  les  a  appelées  Extvai>a- 
gittiles  y  comme  qui  dirait  wiganles 
etir  i  cornus  Juris  Catiomri  ,  et 
clie.s  ont  retenu  ce  nom  ,  quoique 
par  la  suite  elles  y  aient  élé  insé- 
rées. Ainsi  le  (loi  ps  ilu  Droit  (»uio 
nique  renlLTjne  aujourd'hui  six  Col- 
lections ,  savoir,  le  Décret  de  Gra- 
tîcn  ,  les  i9<?V  rr/«/c5  de  Grégoire  rX, 
le  Sexte  de  Booifiice  VIII ,  lesQé- 
■lentioes  ,  les  Eitrayagaates  de 
Jean  XXII ,  et  les  Extrayagantes 
conunnnes.  Nous  avons  vn ,  dans 
rartide  DfteiixT ,  de  quelle  auto»» 
ritë  est  le  Recueil  de  Gratien ,  nous 
alloiis  examiner  ici  quelle  est  celle 
lies  diverses  CoUectiotis  dos  Dé- 

Nous  avons  dit ,  en  partant  du 
Décret  de  Gratien  »  qu'il  n'a  par 
lui-même  aucune  autorite,  ce  qui 
doit  s'étendre  aux  Extravagantes 
de  Jean  XXII  et  aux  Extravagan- 
tes commmies ,  qui  sont  deux  ou- 
vrages anonymes  et  destitués  de 
tonte  autonlc  publique.  ïl  n'en  est 
pas  de  même  des  Décrétaks  de 
Gréj»oire  IX  ,  du  Sextc  et  des  Clé- 
mentines ,  composées  et  piibliées 
par  »»rdre  des  Souverains  Pontifes; 
ainsi  ,  dans  les  pays  d'obcdieuce  , 
où  le  Pape  réunit  Tautonté  lem[)0- 
rclir  à  la  «pirilnelle  ,  d  n'est  point 
doulfux  que  le^  Ué^  rélales  dès  Sou- 
Terains  Pontifes^  et  les  Recoeib 
au  ib  en  ont  fait  fitire  »  n'aient  force 
de  loi  ;  mab  dans  les  autres  pays 
BhKs  y  même  catholiques ,  dans  ies- 
^œli  ks  CoBstiiutîoBS  des  Papes 
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n'ont  de  vigueur  qu'autant  qu'eOes' 
oAt  été  anpronvéâ  par  le  Prince  , 
les  compilations  qu'us  font  publier 
ont  le  même  sort ,  c'esl-â-dirc , 
qu'elles  ont  besoin  d'acceptation,* 
pour  qu'elles  soient  regardées  com- 
me lois.  Cela  posé  ,  les  .furiscon- 
sulles  Français  demandent  si  les 
Décrétâtes  de  Grégoire  IX  ont  ja- 
mais été  reçues  en  France.  Qiarles 
Dunjoulin  ,  dans  son  Commentaire 
sur  VEdit  êe  Henri  II  y  vulgaire- 
ment appelé  l*Eàit  des  petites  da- 
tes  ,  observe  ,  ^lose  1 5  ,  mm\.  ibo^ 
que  dans  les  registres  de  la  Cour  , 
ou  trouve  un  conseil  donne  au  Roi* 
par  Eudes ,  Duc  de  Bourgogne  ,  de^ 
ue  point  recevoir  dans  son  Royaume* 
\f&  nouvelles  Constitutions  des  Pa^. 
pes.  Le.mcme  Anlenr  ajoute  qn^cii^ 
effet  elles  ne  sont  point  admisesi 
dans  ce  qui  concerne  la  jtiridicliott^ 
séculière ,  ni  même  en  matière  ^pîr* 
rituelle  y  si  elles  sont  contraires  aux^ 
droits  et  aux  libertés  de  1  Egli:^^, 
gallicane  ;  et  il  dit  que  cela  est  d'au*^ 
tant  n^oins  surprenant,  q^  la  Cour 
de  Rome  eUe-méroene  reçoit  pas 
toutes  les  Déerétates  mscrécs  dans* 
les  Collections  publiques.  Confor- 
mément à  cela  ,  M.  Florent ,  daijs 
sa  préface  de  auetoritate  Gratiuni, 
et  (liiarum  Collectionum ,  prétend 
que  les  Déf  rétaies  n'ont  jamais  reçu 
en  France  le  sceau  de  1  autorité  pu- 
bli(pie  ;  et  quoiqu'on  les  enseigne 
dans  les  Ecoles  ,  en  vertu  de  cette 
autorité  ,  qu'il  n'en  faut  pas  con- 
clure qu'elles  ont  été  admises,  mais^ 
qu'on  doit  les  regarder  dîi  même 
œil  que  les  livres  du  Droit  civil 
qu'os  enseigne  publiquement  »  par 
ordre-  des  Rois  de  France ,  quoi^ 
qu'ib  ne  leur  aient  jamais  donnée 
force  de  loi.  Pour  preuve  dé  ce  qu'il 
avance  y  il  cite  une  lettre  manus- 
crite de  Philippe  le  Bel*,  adressée  k 
i'Univenilé  d'Orléans ,  où  ce  Uish^ 
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Darque  s'exprime  en  ces  tennes  : 
TfanfiUfitfgUnraiiipùs  nos  reciperr 
pei  pnmogemioresnostrosréerf)is.s( 
consuftudines  quasUbet  swe  lege^ 
€%  eo  (fuàd  eas  in  dicersis  fons  et 
studtis  regni  nosiri  perschoiaàtùv; 
Irgi  sinnfur  :  mulianamque  eruih- 
tUm  et  doctrtM^proficiunt  Urei 
fieceptà  non  fuerhil ,  n^c  Eccicsîa 
rtcepk  qunmplurrs  Canones  qui 
per  desuctmîinrm  ahUruni  ,  vrl  al 
initio  non  fuérr  rc  rpti ,  Hrel  in 
schulh  à  studio  SI  s  propter  midifin- 
nem  irganiur.  Srirr  nnrnque  scn- 
sus  ,  riius  et  m'ircs  hominum  d'i- 
çersorum   lororum   et  temporum 
çalde  profit  il  ad  <  ujusrumfjue  doc- 
tn'nant.  Celte  lettre  est  de  l'.i nuée 
i3i2.  On  lie  peut  nier  cc|>cmîaut 
qii*on  ne  se  s^il. servi  des  Décréta- 
les  ,  et  qu'on  ne  s'en  serve  encore 
abjourd-hui  dans  les  TribunâUK  , 
lonqu'eDes  ne  sont  pas  xontraires 
aux  libertés  de  TEglise  Gallicane  ; 
<foii  l'on  peut  conclure  que  dans 
ces  CBS-Ui  elles  sont 'reçues,  du 
ipoins  tacitement,  par  l'usage^  et 
|Kirce  que  les  Rois  de  France  ne  s'y 
sont  point  opposés  :  et  il  ne  faut 
poi  it ,  à  cet  égard ,  séparer  le  Sexte 
de  lionilace  VII!  des  autres Colicc^ 
lions,  quoique  plusieurs  soutiennent 
que  rcllc-lh  speeialemcnt  n'est  point 
admi.se  ,  l\  cause  delà  finirnsp  (j^e- 
lellc  entre  Philippe  le  Bel  et  ce 
Pnpe.  Ils  se  foiuleril  sur  la  glose 
du  cipUule  i(i  de  elert.  in  srx/o, 
ou  il  est  dit  nommcnienl  que  les 
Conslitntious  du  Se  rte  ne  sont  point 
reçues  dans  le  Royaume  ;  mais  nous 
croyons  ,  avec  M.  Doujal .  ////.  iT, 
prœnot.  (Janon.  rap.  i  i.  m/m.  i, 
devoir  rejeter  cette  opinion  comme 
filusse  ;  premièrement  parce  que  la 
compilation  de  Booiface  a  vu  le  jour 
avant  qu'il  eût  en  aucun  démêle 
avec  Philippe  le  Bel.  De  plus ,  la 
Bulle  Unam  sancUm  ^  où  ce  Papç , 
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aveàgy  par  nne  ambition 

n'c  ,  h'eÔurce  d'étabUr  que  le  Schs- 
verain  Pontîfc  a  droit  d'instituer, 
(](  t  orriger  et  de  déposer  les  S:»a- 
veraius,  n'est  p'>'  :î  rapportée  dans 
le  Se  rte  ,  mais  dans  le  rùp.  i  >  dSf 
majorilaie  et  obedicniiA  ,  tJctrtwag, 
romm»  oil  l'on  trouve  en  même 
temps  ,  rnp.  2  ,  il id.  la  Halle  1/r- 
ruii  de  Clément  V  ,  par  lacjuelle  il 
déclare  qu'il  ne  prétend  poiiil  q^ic 
la  Constitution  de  H"tT)itace  porl^ 
aurnn  [>réjudiccau  Koi  ni  au  Rovau- 
me  de  France,  ni  qu'elle  le^  rende 
plus  sujets  il  rKp:li>e  Romaine,  qirii> 
l'étaient  auparavant.  Enfin  il  r^t 
vraisemblable  que  les  paroles  aitri- 
hnées  à  la  j»lose  sur  le  rap.  16  ,  dt 
elcrlioue  in  Sexto  ,  ne  lui  .qipar- 
ticnncnt  ju)jnt,  mais  qu'elles  auront 
été  ajoutées  après  coup  ,  par  le  it\£ 
iticonsidéré  de  quel(]uc  Docteur 
Français.  Eo  efiet ,  elles  ne  se  trou- 
vent que  dans  l'édition  d'Ânvers  , 
et  non  dans  les  antres  ,  pas  même 
dans  celle  de  Charles  Dumoulin  , 
qui  certainement  ne  les  aurait  pas 
omises ,  si  elles  avaient  appartenu 
à  la  glose. 

Au  reste  »  rillusire  M.  de  Marca, 
dans  sou  traité  de  Conrordià  Sa^ 
rerdotii  et  Imper ii ,  ////.  ///  ,  t  op. 
(î  ,  prouve  la  néce.«^sité  cl  l'uliliîé 
de  Teliide  des  Derrètales.  Pour  ré-, 
duire  en  peu  de  mots  les  raisons 
qu'il  eu  apporte ,  il  suflit  de  rap- 
peler ce  que  nous  avons  déj^  re- 
marqué nu  cnnunencement  de  cet 
article  ;  savoir  ,  (pie  Tantorué  des 
C^onciles  Provinciaux  avant  diminue 
insensiblement  ,  et  ensuite  a\  uiî  été 
entièrement  anéantie  ,  attendu  <p;e 
les  assemblées  d  EvèqucLs  étaient 
devenues  plus  difli<  ilrs  ,  apr^'s  la 
division  de  l'Fmpire  de  Cliaîlcina- 
pric  ,  à  cause  dc>  guerres  sanj^l.aiîrs. 
que  ses  successeurs  se  faisaient  Je  s 
uus  aux  autres  ^  il  en  était  lé^tiiU 
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qiie  les  SouTeraios  Pontifes  ëtaicut 
parvenus  au  plus  haat  degré  de 
nuissancc ,  et  qa'ib  s'étaient  arroge 
k  drmt  de  dire  des  lois ,  et  d'attirer 
A  eox  seuls  la  ccmnaissaoce  de  tou- 
tes les  aflàires;  les  Princes  eux- 
mêmes  ,  qui  soutent  avaient  besoin 
de  leur  crédit ,  iayoris'aient  leur 
ambition.  Ce  cbangemeut  a  donné 
lieu  à  une  nouvelle  manière  de  pro- 
céder dans  les  jugemens  ecclésias- 
tiques :  de  là  tant  de  difTérentcs 
Constitutions  touchant  les  élections , 
lescoUatîons  des  Hcuéfices ,  les  em- 
pédiemens  du  àlariagc  ,  les  excom- 
mmiieations  ,  les  Maisons  Religieu- 
ses ,  les  privilèges ,  les  exemptions , 
et  beaucoup  d'autres  points  qni  sub- 
sistent encorr  aujourd'hui  ;  en  sorte 
que  Tancien  droit  ne  suffit  phis  pour 
tcrmuier  les  contestations  ,  et  qu'on 
eî»t  oliiigé  d'avoir  recoiu's  aux  f)é- 
treiales  i\y\i  ont  en«;cndré  ces  difle- 
renJes  tonnes.  Mais  s'il  est  à  propos 
de  bien  connaître  ces  (>()llections  , 
et  de  les  «iludier  h  fond  ,  il  est  en- 
core nécessaire  de  consuher  les  au- 
teurs qui  les  ont  interprétées  ;  c'est 
pourquoi  nous  crovons  devoir  in- 
diquer ici  ceux,  (pic  nous  regardons 
comme  les  meilleurs.  Sur  les  Drrrr- 
Uilesàe  Grégoire  IX  ,  nous  indi- 
querons Vao^Espen  ,  /.  IF  de  ses 
Œwres,  édit.  de  ùmoain  1755. 
Cet  auteur  a  fttt  d'ekeellentcs  ob- 
servations sur  les  Canons  du  Gondic 
de  Tours  et  ceux  des  "Conciles  de 
Latran  III  et  IV,  rjui  sont  rapportés 
dans  cette  Collection.  Noos  ajoute- 
rons M.  Cujas  y  qui  a  commenté  les 
second ,  troisième  et  quatrième  li- 
vres presque  en  entier  ;  MM.  Jean 
de  la  Coste  et  Florent ,  qui  ont  écrit 
plusieurs  traités  particuliers  sur  dif- 
ferens  litres  de  cette  même  (collec- 
tion ;  Charles  Dumoulin  ,  dont  on 
De  doit  pas  Ti«y  i-^er  les  notes  tant 

cette  Goiiecuon  que  sur  les  lui- 
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▼antes  ;  M.  Xïron  ,  qui  a  jeté  une 
(;rande  érudition  dans  ses  Paratitles 
sur  les  cinq  livres  des  DéeréioUs  ; 
M.  Hanteserre ,  qui  a  commenté  les 
Déerétaies  d'Innocent  III.  On  y 

Rcut  joindre  l'édition  qu'a  faitr 
I.  Balnze  des  Epltres  an  même 
Pape,  et  celle  de  M.  Bosquet ,  Evê^ 
que  de  Montpellier  ;  enfin  Gonzalès , 
dont  le  grand  Commentaire  sur  toute 
la  Collection  de  Grégoire  IX' est 
fort  estimé  ;  cet  auteur  néanmoins 
étant  dans  les  principes  nltraraon- 
tains ,  doit  être  m  «vec  précaution. 
Sur  le  Sexie  ,  nous  nous  contente- 
rons d'indiquer  Van-Espén  ,  /.  IF , 
ièid,  qui  a  fait  également  des  ob- 
servations sur  les  Canons  des  deux 
Conciles  généraux  de  f .yon  ,  qu'on 
Iroure  répandus  dans  celle  f'o'l'^c- 
tion  ;  sur  les  Clrmrntiur^  .  Ir  (ioui- 
nienl.iire  qu'en  a  fait  M.  Haufesrrre. 
\  Tegard  des  deux  dernières  Col- 
lections .  ou  peut  s'en  tenir  il  la 
lecture  du  texte  et  aux  notes  de 
Charles  Dumoulin. 

D  K  r  II  1:  T  A  T.  E  s  (  fausses  ).  T-  es 
fausses  l)érrèla/es  sowl  celles  i]»ron 
trouve  rassemblées  dans  la  (.ullec- 
lion  (pu  porte  le  nom  Isidore  . 
Mernitor  ;  on  ij;norc  l'épocpie  pré- 
cise de  cette 'Collection  ,  quel  en  est 
le  véritable  auteur ,  et  on  ne  peut 
h  cet  égard  que  se  livrer  &  des  con-  • 
jectures.  Le  Cardinal  d'Aguirre  , 
tome  1  des  CentUes  d^ Espagne, 
dissertai.  J ,  croît  que  les  Jausses 
Dècrétales  ont  été  comjiosécs  par 
Isidore ,  Evlque  de  Seville ,  ^ 
était  un  des  plus  célèbres  écrivaraii 
de  son  siècle  ;  il  a  depuis  été  cano- 
nisé ,  et  il  tient  un  rang  distingué 
parmi  les  Docteurs  de  l'Eglise.  Le 
(Cardinal  se  fonde  principalement 
sur  r  uitoiité  d'ilincmarde  Beims> 
Mui  les  lui  attribue  nommément, 
r/>A7.  mj,  cap,  la;  mais  rexameii 
[de  l'ouvrage  même,  réfute  ccn^ 
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opiDÎoa.  En  eflet  »  oo  j  treoTt  plii- 

Bietm  iDOiiiimPOS  qui  n'ont  vu  Je 

J'our  qii'iiprès  U  mort  de  cet  illustre 
?t'éhl  ;  trh  sont  les  Cauons  du 
jiixièruc  Concile  général ,  ctvtx  des 
Conciles  de  Tolède ,  depuis  le  sikiè- 
Bie  juM]u\'iu  dix-sepliènie  ;  cent  du 
Coociie  de  Mëridd  ,  et  du  second 
G>acile  de  Brague.  Or ,  Isidore  est 
mort  en  636 ,  suivant  le  lémoiffnstç^ie 
unanime  de  tons  ceux  qui  ont  écrit 
sa  vie ,  ci  le  sixi/  me  Concile  général 
s'est  teiHj  Tan  (>8oj  le  sixième  de 
Tolède  ,  l'an  638 ,  et  les  autres 
sont  beaucuuj)  plus  réceus.  Lv  C:\v- 
dinal  ne  se  dissimule  point  cette 
dil!i(  iiil»'  ;  mais  il  prétend  que  la 
j)lus  grande  partie,  tant  de  la  pré- 
face uù  il  fbl  fait  mention  de  ce 
sixirnie  ('onrilo,  que  de  l'ouvrage, 
appailicnt  à  Isidore  de  Séville  ,  et 
que  qucKjne  Ecrivain  plus  moderne 
y  aura  ajouté  ers  monumens.  CiC 
qui  le  dclcnnino  à  prendre  ce  parti , 
c'est  que  r.iutcui-  dans  sa  préface 
annonce  qu'il  a  été  obligé  à  faire 
CtTotfvragc  par  quatre-vingts  Evé- 
cnies  et  autres  Serviteurs  de  Dieu. 
Sur  cela  »  le  Cardioal  demande  quel 
•wtre  qu'Isidore,  de  Séville  a  été 
d'un  aaset  p<ênâ  poids  en  Espagne , 
poui  que  quatro-vingts  Evèqnes  de 
ce  Royaume  l'encageasKUt  k  tra- 
Tailler  k  ce  Becuciî;  etil  ajoute  ^u'il 
en  a  point  d'autre  sur  qui  on 
puisse  jeter  les  yeux  ,  ni  porter  ce 
jugement.  Cette  réflexion  est  bientôt 
.dâruiU  par  une  autre  qui  s'oflire  na- 
turellement à  i|e8pcit  ;  savoir ,  qu'U 
est  encore  moins  probable  qu'un 
.livre  composé  par  un  bomme  aussi 
célèbre  et  k  la  sollicitation  de  tant 
de  Prélats ,  ait  échappé  à  la  vigi- 
lance de  tous  ceux  qui  ont  recueilli 
tes  œuvres ,  et  qu'aucun  d'eux  n'en 
ait  parlé.  Secoiidemeni ,  il  parait 
qiierautcur  de  la  compilation  a  vécu 
bïeu  avant  dans  le  buiùème  siècle. 


puisqu'on  y  rapporte  des  pîèce»t|id 
n'ont  paru  que  vers  le  milieu  de  or 
siècle  ;  telle  est  la  lettre  de  Bons- 
face  1 ,  Archevêque  de  Mayence  , 
écrite  l\iii  744  à  l  i^u  ibald,  Rot 
des  Mercicus  en  Angleterre  ,  pkn 
de  cent  années  par  conséquent  après 
la  mort  dTsidore.  De  plus^  Ton  n'a^ 
découvert  jusqu'h  présent  aucoiL* 
exemplaire  qui  porte  le  nom  r]c  cet 
Kvccpte.  II  est  bien  yrsl  que  le 
dinal  d'Aguirrc  dit  avoir  vu  un  ma- 
imsciit  <îc  celle  Collection  dans 
HiLliotltnjuc  du  Vatican,  qui  parait 
avoir  ciiMi  ou  83o  années  d'atiaett- 
nrté,  cire  du  lemps  de  Nitnlas  I  ^ 
où  il  fmit ,  et  qu'à  la  tilc  du  ma- 
nuscrit on  lit  en  p-andes  lettres  » 
ifu  ipil  prtT.fatîo  Isidori  Eprsc  opi  : 
mais  comme  il  n'ajoute  point  ///>- 
paleiisis,  on  ne  peut  rien  en  con- 
clure ;  et  quand  mcu  même  ce  mot 
y  serait  joint,  il  ne  s'ensuivrait 
|>as  que  ce  fiit  vérilaldemeut  l'ou- 
vrage d'Isidore  de  Séville  :  car  si 
l'auteur  a  eu  la  hardiesse  d'attri-; 
buer  (aussement  tant  do  DécrHaÊet 
aux  premiers  Papes ,  pourquoi  n'aiK 
rait-il  pas  eu  celle  d\tsuqper 
nom  d'Isidore  de  Séville ,  pour  a&r 
créditer  son  ouvrage?  Par  ta  même 
raison  ,  de  ce  ou'on  trouve  dans 
pré&oe  de  ce  Recueil  divers  pas* 
'sages  qui  se  rencontrent  au  cinqniè» 
mç  livre  des étjmobgies  d'Isidore» 
suivant  la  remarque  des  Correcr 
teurs  Romains,  oe  nV^t  pas  ooc 
preuve  que  cette  préface  soit  de 
lui ,  comBK^  le  prétend  le  Cardinal* 
Eu  efo,  Tanteur  a  pu  coudre  ce^ 
passages  à  sa  préface,  de  même 
qu'il  a  cousu  difrérens  pa5.sa«e>  des 
saints  Pères  aux  l)èr  ré  taies  qu  li 
rapporte.  Un  nouveau   motif  de 
nous  faire  rejeter  le  sentiment  du 
Cardinal ,  c'est  \a  barbarie  du  style 
qui  règne  dans  celte  compilation  y 
eu  cela  diÛëreoi  de  celui  d  ididuie 
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le  '^Yâlle ,  Tersé  dans  ks  boimes 
lettres  ,  et  qui  a  écrit  d'une  ma- 
nière  beaucoup  pins  pure.  Quel 
sera  âonc  l'auteur  de  cette  Collec- 
tion ?  Sinvaiil  l'opuiioii  la  pins  gé- 
néralement rerue ,  ou  la  doune  à 
lin    Isidore  suruommé  Merrator , 
et    cela  à  cause  de  ces  paroles  de 
la  préface,  îsidoriis  Mcrrafor  srr- 
i^fus  Chrisii  ,  lertori  consenti  suu  : 
/c'est  ainsi  qu'elle  estrapportëe  dans 
"Yves  de  Chartres ,  et  au  coinmeu- 
mnent  du  premier  tome  des  Con- 
ciles du  P.  Lahbc  ;  clic  cbt  un  peu 
diflerenle  dans  Cratien  siu*  le  Ca- 
non IV  de  la  dihtuiction  wj,  où 
le  nom  de  Mercutur  e>l  .supprimé  ; 
et  iiiL  luc  les  Correcteurs  Romains  , 
.dans  leur  seconde  noie  sur  cet  en- 
^roîl  de  Giatien^  obcerrent  cjue 
dan»  pluneurs  exenplaira  y  an  heu 
àa  saxwmàtMercaêor  ^  on  lit  ce- 
lui de  PècrMior:  mielqnc»4ins 
sue  avancent ,  et  de  oe  noonhre  est 
M.  de  Marca        UI,  ^  Can^ 
€ordié  Sanerd*  £t  Imp.  cap*  ç, 
^pie  cette  leçon  est  la  véritable ,  et 
^ue  celle  de  Mercator  ne  tire  son 
ori|^ne  qoe  d'une  fiiute  des  Copis- 
tes. Ils  «joutent  oie  le  surnom  de 
Perrator  fient  de  ce  que  plusieurs 
Evoques  souserivant  aux  Conciles , 
yrenîûeiit  le  titre  de  Pécheurs, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  premier 
Concile  de  Tours ,  dans  le  troisième 
de  Paris, dans  lescrond  de  Tours, 
et  dans  le  premier  de  Mncon  ;  et 
dans  l'Eglise  Grecque  ,  lesEvèques 
aflèctaient  de  s'appeler  prmXti 
Vu  trcMMcme   systrinc  des Jausses 
hét  rrtales ,  est  celui  que  nous  pré- 
sente la  Chronique  de  Julien  de 
Tolède ,  iioprimée  à  Paris  dans  le 
fiècle  denuer,  par  les  soins  de 
I.anrenl  Ramirez  ,  Espagnol.  Celle 
Oironiquc  dit  expres<;émcnt  que  le 
Renuil  dont  il  s'açit  ici  ,acté  com- 
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de  Xativa  (c*est  une  ville  de  Tile 
Majorque ,  oui  relève  de  l'Arche- 
vèclié  de  Valence  en  Espagne  )  ; 
qu'il  s'e>t  fait  aider  dans  ce  travail 
par  uîi  Moine ,  et  qu'il  est  mort 
l'an  8o5  ;  mais  la  foi  de  celte  Chro- 
nique est  suspecte  parmi  les  savan.v, 
e!  avec  raison.  En  cflTet ,  l'éditeur 
nous  apprei.d  que  Julien  ,  Arche- 
vêque de  Tolède  ,  est  monté  swv 
ce  Siège  en  l'an  680,  et  e.st  mort 
en  G^o  j  qu'il  a  présidé  à  plusieurs 
Coocdes  pendant    cet  inlervalle , 
eulr'autres  au  douzième  Concile  de 
Tolède  ,  tenu  en  681.  Cela  posé  , 
il  n'a  pu  vnn  Ml  raconter  lamort  de 
Xativa  ,  arrivée  en  8o5 ,  non-seu- 
lement suivant  riivpollièse  oii  lui 
Julien  serait  décédé  en  690  ,  mais 
encore  suivaul  la  date  de  l'année 
680  y  oti  il  est  parvenu  ^  FArdm» 
véciié  de  Tolède  ;  car  alors  il  de- 
vait être  iigé  de  plus  de  5o  ans  » 
seloD  les  règles  de  la  Biscipliue ,  oi 
il  aurait  fiillo  qu'il  eût  vécu  an  delà 
de  i55  ans  pour  arriver  k  l'année 
8o5»  qui  ait  celle  où  l'on  place  In 
mort  de  cet  Isidore  Mercator  :  et 
on  ne  peut .  éluder  l'objection  en 
se  retranchant  à  dire  qu'il  y  a  faul^ 
d'impression  sur  cette  dernière  épo- 
que, et  qu'au  heu  de  l'année  ilo6» 
on  doit  lire  70$;  car  ce  change-- 
ment  fait  naître  une  autre  difficulté. 
Dans  la  Collection  il  est  lait  men- 
tion du  Pape  Zacharie ,  qui  néan- 
moins n'est  pnrvcTiu  au  Sonverain 
Pontificat  qu'en    74 1.  Comment 
accorder  la  date  de  l'année  7o5 , 
qu'on  suppose  maintenant  cire  celle 
de  la  mort  d'Isidore ,  avec  le  temps 
où  le  Pape  Zacharie  a  commencé  à 
occuper  le  àSaint  Siège  ?  Enfin  Da- 
vid Blondel ,  Ecrivain  Protestant 
et  habile  Critique,  soutient  dan» 
son  ouvrage  intitule  :  Pseudo  ht- 
(hrus  ,  vhap.  IV  ri  V  de  ars  pvo- 
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BOUS  est  point  venne  d'Espagne.  Il  \ 
insiste  sur  ce  (]up ,  depuis  Van  85o  j 
jusqu'à  l'an  gôo  y  qiti  est  l'espace  ] 
de  temps  où  elle  doit  être  placée  ,  i 
ce  Royaume  génrissaitsoas  la  cruelle  ( 
domination  aes  Sarrasins ,  surtout  | 
après  le  Concile  de  Cordoue  tenn  i 
en  85a,  dans  lequel  on  défendit  i 
«ux  Chrétiens  de  rechercher  le  niar-  1 
tjfre  par  un  zèle  indiscret ,  et  d'at-  < 
tirer  par  là  sur  FEglise  une  -violente 
persécution.  Ce  Décret ,  tont  sage 

3 s'il  était,  et  conforme  à  I.i  pru- 
enoe  humaine  que  la  Religion 
n'exclut  poiut,  étant  mal  observé  , 
09  irrita  si  fort  les  Arabes ,  qu'ils 
brûlèrent  presque  toutes  les  Eglises , 
dispersèrent  on  firent  mouiir  les 
Evêqnes ,  et  lie  souffriiTut  point 
<prils  fussent  remplaces.  Telle  fut 
la  déplorable  situation  des  Espa- 
gnols jif^fp!';»  l'année         ,  et  il 
est  liors  (le   t(Miti'  vrnii.rmbl.uice  , 
srîoii  Bl«)n(iel ,  (juc  dans  Ir  tcfnps 
nu'iiie  oîi  ils  avnirîit      j)rine  celui 
de  respirer  ,  il  se  sm\  trouvé  nn  de 
leurs  (Compatriotes  as  e/.  insensible 
anx  raalbeurs  de  la  Patrie  ,  potir 
s'occuper  alors  h  fnln  upicr  des  piè- 
ces sous  les  noms  des  Papes  du  se- 
cond et  du  troisième  siècles.  Il 
soupçoTHie  donc  qt^uii  Allemand 
est  l'auteur  de  cette  (collection  , 
d'autant  plus  que  ce  fut  Riculphc  , 
Archevêque  de  Mayence,  qui  la 
répandit  en  France  ,  comme  nous 
l'apprenons  d'Hincmar  de  Beims 
dans  son  Oyuscule  des  55  chapitres 
contre  Hiocmar  de  Laon ,  ch.  4. 
Sans  adopter  précisément  le  sys- 
tème de  Blondel,  «pii  reiit  que 
Mayence  ait  été  le  berceau  du  Re- 
cueit  des  fausses  Décrilaies,  nons 
Anis  contenterons  de  remarquerque 
le  même  Riculphe  aTait  beaucoup 
de  ces  pièces  supposées.  On  voit 
au  Iwre  V II  des  Capitulaires ,  cap. 
tcp,  qu'il  atait  apporté  à  Woods 
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une  épitredu  Pape  Gro^one  ,  d<îi* 
jusoil'alors  on  n'avait  point  entende 
parler,  et  dont  par  la  suite  il  n'egt 
resté  aucun  vestige.  Au  reste ,  quoi- 
qu'il soit  assez  constant  mie  lacon- 
pilation  des  fausses  UécrtioÊe» 
n'appartient  à  aucun  Isidore ,  co»* 
me  cependant  elle  est  comme  sous 
le  nom  d'Isidore  MercAorf  nom 
continuerons  de  l'appeler  ainsi. 

Cette  Collection  renferme  les 
cinquante  Canons  des  Apôtres  ,  que 
Denis  le  Petit  avait  rapporlés  daos 
la  sienne  ;  mais  ce  n  est  point  kt 
la  même  version.  Ensuite  Tiennent 
les  Canons  du  second  Concile  gé- 
néral ,  et  ceux  du  Concile  d^Ëplù^se, 
qui  avaient  clé  omis  par  Denis. 
Elle  contient  aussi  les  (Conciles  il  A- 
friquc,  mais  dans  nn  ati.re  ordre 
et  beaucoup  moins  exact  que  ceini 
de  Denis  ,  qui  les  a  coni»^  d'après 
le  (^,ode  des  ranoîi«;  de  rFp;lfSC 
d'Afrique.  On  vtrumc  encore  dix- 
sept  (^oncdes  de  France,  un  f;rand 
nombre  de  Concdes  d'Espagne  .  et 
entr'aulres  ceux  de  Tolède  jusqu'afi 
dix-septième  ,  qui  s'est  tenu  en 
694.  Kn  tout  ceci  Isidore  n'est  point 
répréhensible ,  si   ce  n'est  pour 
avoir  mal  (il)s(  rvé  Tordre  des  leinps, 
sans  avoir  eu  plus  d'égard  à  celui 
des  matières,  comme  avaient  ùit 
avant  lui  plusieurs  Compilateurs. 
Voici  où  il  commence  h  devenir 
i  coupable  de  supposition.  11  ra  pp)cte 
(  sons  le  nom  des  Panes  des  prcmîcn 
»  siècles,  depuis  Clément  l  jusqu'à 
.  Sirice  f  un  nombre  infini  de  Dé* 
■  n-éiaies  tnconnors  jusqu'alon ,  et 
ï  avec  la  m^me  conGance  que  si  elles 
-  contenaient  la  vraie  Discipline  de 
I  l'Eglise  des  premiers  temps.  îl  ne 
t  s'arrête  point  Ik  y  il  7  joint  pfaisienrs 
)  antres  monumcns  apocrvpnes  :  tels 
t  sont  la  fausse  donatioti  de  Constan- 
.  tin;  le  prétendu  (^oncile  de  Rome 

S  soua  Sylvestre  j  la  lettre  d'Aihanam 
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irlfarcydootone  jparlîe  est  citée 
àm  Gf^ttea ,  dlsbnrt,  XFI,  ca- 
non la  ;  celle  d'Aoastasey  Succès^ 
sear  de  Sîrice ,  adressée  aux  Evo- 
ques de  Germanie  et  de  Boui-go- 
gne^eellede  w^i\tr  ÎTT  ,  aux  Orien- 
taux. Le  grand  SKitt  Léon liû-méme 
n'a  point  été  4  l'abri  de  ses  témé- 
raires entreprises;  riaapostear  lui 
allri!)ue  faussement  une  lettre  lou- 
chant les  privilcj^cs  des  Chorévé- 
ques.  Le  P.  Labbe  avait  conjecturé 
ia  fausseté  île  cette  nièce ,  mais  die 
est  démontrée  dans  la  onzième  dis- 
sertation du  P.  Qiiesnel.  Il  suppose 
nareillcmeut  une  Icllre  de  Jean  I , 
a  r Archevêque  Zacharic ,  une  de 
Bonit.ibc  II  ,  à  Eulalic  d'Âlexaii- 
diie,  une  de  Jean  III  ,  adiessëe 
aux  Evèfjuc.s  de  France  eldeBourr 
gogne ,  mit'  de  Grégoire  le  drand, 
contenant  un  privilège  du  Monas- 
tère de  S.  Médard ,  une  du  mème^ 
adix'^séc  à  Félix,  Evèque  de  Mes- 
sine ,  et  plusieurs  autres  qu'il  altri- 
Lue  faussement  à  divers  auteurs, 
Vo\ez  le  Uerueil  qu'en  a  Hiit  Da- 
lid  Blondeldaus  son  faux  Isidore. 
Vjï  un  mot,  l'imposteur  u^a  épargné 
personne. 

.  L'artifice  d'Isidore  ^  tout  grossier 

Si'il  était  y  en  imposa  à  toute  TE- 
ise  latine.  Les  noms  qui  se  trou- 
vaient à  la  tête  des  pièces  qui  com- 
posaient ce  Recueil ,  étaient  ceux 
des  premiers  Souverains  Pontifes , 
dont  plusieurs  avaient  soufTert  le 
nartyre  pour  la  cause  de  la  Reli- 
gion. Ces  noms  ne  purent  que  le 
fendre  recceimandable^  et  le  faire 
recevoir  avec  la  plus  grande  véné- 
ration* D'ailleurs  l'objet  principal 
de  Fimpostnir  avait  été  a'élenarc 
Pautoiité  du  Saint  Siège  et  des 
ÈTéques.  Dans  cette  vue  il  établit 
jpie  les  Evèques  ne  peuvcîit  être 
îugés  défiîiilivenient  que   par  le 

%^jfi  i&À,  et  il  iépt;te  souYeuiceUe 
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maxime.  Toutefois  on  trouve  dans 
VHistmre  Ecclésiastique  bien  dés 
exemples  du  contraire  ;  et  pour 
nous  arrêter  à  un  des  plus  remar- 
quables ,  Paul  de  Samosate,  Evéque 
d'Aniioche  ,  fut  jugé  et  déposé  par 
les  Ëvéques  d'Orient  et  des  Pro- 
vinces voisines ,  sans  la  participa- 
tion du  Pape.  Ils  se  coutrairrent 
de  lui  en  donner  avis  après  la  chosè 
faite  j  comme  il  se  voit  par  leur 
lettre  synodale,  et  le  Pape  ne  s'en 
plaignit  point.  Euseb.  /.  VU,  r. 
XXX.  De  plus ,  le  faussaire  repré- 
sente conunc  onliuaues  les  appel- 
lations à  Rome.  Il  paraît  qu'd  avait 
fort  à  cœur  cet  article,  par  le  soin 
qu'il  prend  de  répandre  dans  tout 
son  ouvrage  ,  que  non-seuîcment 
tout  Evcrpie ,  mais  tout  Pixtre  ,  et 
en  général  toute  personne  oppri- 
mée ,  peut ,  en  tout  étal  de  cause  » 
appeler  directement  au  Pape.  Il 
fait  parler  sur  ce  sujet  jusqu'à  neuf 
Souverains  Pontifes,  Anaclet ,  Six- 
te I,  Sixte,  H,  Fabien  ,  (^.orncillc, 
Victor- Zépliirin  ,  Marcel  et  Jules. 
Mais  S.  Cyprieu  qui  vivait  du  temps 
de  S.  Fabien  et  de  S.  CoruciUc  ^ 
non*seuleinent  s'est  opposé  aaxap« 

Scllations,  mais  encore  a  donné 
es  raisons  solides  de  n'y  pas  déf 
(erer,  episL  lix.  Du  temps  de  Saint 
Augustin ,  elles  n'étaient  point  en-- 
oore  en  usage  ^ns  l'Eglise  d'Afri- 
que ,  comme  il  parait  par  la  lettre 
du  Concile  tenu  en  '42o  »  adressée 
au  Pape  Célestin  ;  et  si  en  vertu  dn 
Concile  de  Sardi(pie ,  on  en  voit 
quelques  exemples  ,  ce  n'est ,  jus- 
qu'au neuvième,  siècle  «  que  de  la 
part  des  Evêquesdes  ;;rands  Siège» 
qui^  n^-avaient  point  (l'autre  Supé- 
rieur (|tte  le  Pape.  Il  pose  encore 
un  pnncipe  incontestable,  qu'on 
ne  peut  teuii*  aucuu  Concile ,  même 
provincial ,  sans  la  permission  dll 

Pape.  «DiuittiiYon^idéisofttçéaiiieiu^ 
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^*<m  était  bien  éloigné  d'obsénrer 
cette  i^ïs  pendent  les  nenfpre- 
miers&îklee,  tent  par  rapport  aux 
Conciles  acuméniquee  >  que  aatio* 
nanx  et  provinciaux» 

Les  fausxes  Décrélales  ùtori- 
eant  rimpunitë  de»  ETèqoes  et 
Ipins  encore  les  prétentions  ambi- 
tieuses des  souTcrains  Pontifies , 
îl  n'est  plus  étonnant  qne  les  uns 
^  11»  autres  les  aient  adoptées 
avec  emprcaseinent ,  et  s'en  soient 
servis  dans  les  occasions  qui  se 
présentrrcnt.  CVsl  ainsi  que  Eo- 
lade  I  Evéque  de  Soissous ,  qui 
dans  un  Concile  Provincial  tenu 
À  Sainl-Crespiii  de  Soissons  en 
y  avait  été  privé  de  la  com- 
munion épiscoptie  pour  cause  de 
dcscheissanoe  ,   appela  au  saint 
Sirge.  Hincmar  de  Reims,  son 
llétropolitain  ,  nonobstant  cet  ap- 
pel «  le  fit  déposer  dans  un  Concile 
assenblé  à  Saint-Médard  de  Sois- 
ions  f  sous  le  prétexte  que  depuis 
il  y  avait  renoucé  et  s'était  soumis 
au  jugement  des  Evp(|h«*s.  LcP.«pe 
Nicolas  I  ,  inslroil  «le  Taflau-e  , 
écrivit  à  lîiru  mar  ,  et  blâma  sa 
conduite.  »(  Vous  deviez,  dit-il, 
I)  honorer  la   iîH'riK)ire  de  Saint 
n  Pierre  ,  et  aîfendi  e  notre  juge- 
M  ment ,  quand  même  Rotadc  n'eût 
»  point  appelé.  »  Et  dans  une  au- 
tre lettre  au  même  Hincmar  sur 
la  même  allàire  ,  il  le  menace  de 
l'excommunier  s'il  ne  rétablit  pas 
fiotade.  Ce  Pape  fit  plus  encore; 
car  Roiade  étant  venu  à  Rome  ,  il 
le  déclara  absotis  dans  un  Concile 
tenu  la  veille  de  Noël  en  864 ,  et 
le  renvoya  à  son  siège  avec  des 
lettres.  Celle  qu'il  adresse  à  tous 
les  Evèques  des  Gaules  est  digne 
de    remarque  \    c'est    la  lettre 
Xî.VlT."  de  ce  Ptwîtife  :  voici 
comme  le  Pape  y  p  u  Le  :  «  Ce  que 
n  YOUi  dites  c»t  ab^u^de  (  uuus 
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»  BOUS  servons  id  de  M.  ftenry  ) 
»  que  Rotade ,  après  avoir  appelé 
w  au  saint  Siège,  ait  cfaai^dv 
a  lanf^  pour  se  sonoiettre  da 
M  nouveau  a  votre  jugement.  Qttind 
»  il  l'aurait  fait,Âpus  devieile  re* 
»  dresser  et  lui  apprendre  qaVn 
»  n'appelle  point  d  un  Juge  sopé* 
a  rieur  à  uu  inférieur.  MaiSy  en» 
i>  core  qu'il  n'eàt  pas  appelé  au 
i>  saint  Si^ ,  vous  n*aves  dû  eu 
»  aucune  manière  déposer  un  £vé^ 
»  que  sans  notre  participation ,  au 
a  préjudice  de  tant  de  Uécrétakt 
a  de  nos  Frédécesaeurs  ;  car  si  c*esl 
a  par  leur  jugement  que  les  écrits 
a  des  autres  Docteurs  sont  ippro»* 
a  véi  ou  rejetés»  combien  plus  doilt 
a  on  rcsnecter  ce  qu'ils  ont  éait 
»  eux-mèiies  pour  décider  sur  la 
a  I>octnne  op  la  Discipline?  Quel-* 
ques-uns  de  VOUS  disent  que  ces 
»>  UécréuUes  ne  sont  point  dans  le 
)»  Code  des  Canons  ;  cependant 
»  quand  ils  les  trouvent  favontblci 
»  à  leurs  intentions ,  ils  s'en  ser- 
)>  vent  sans  distinction  ,  et  ne  le* 
»  rejeltent  que  pour  ditninuer  Ui 
»  p*ussanrc  dn  s.iiiit  Su";;:;e.  Que 
»  s'il  faut  rejeter  les  Dèrrétales  des 
)>  anciens  Papes,  parce  qu'elles  ne 
»  sont  pas  dans  le  Code  des  Ca- 
)>  nous  ,  il  faut  donc  rejeter 
»  écrits  de  Saint  Grégoire  et  des 
))  autres  Papes ,  même  des  Saiutcs 
»  Ecritures.  »  Lk-de&sus  M.  Fleuiy 
fait  cette  observation  ,  que  quoiqu'il 
soit  vrai  que  de  n'être  ^as  daus  le 
corps  des  Canons  ne  fut  pas  uue 
raison  suflisanle  pour  les  rejeter ,  il 
fallait  du  moins  examiner  si  elles 
étaient  véritablement   des  Pape* 
dont  elles  portaient  les  noms  j  mais 
c'e^t  ce  que  rii;uorance  de  la  cri- 
tique ne  permettait  pas  alors. 
Pape  ensuite  rontinue ,  et  prouve  , 
par  l'autorité  de  Saint  Léon  et  de 
SaiutGélasC;  qua  Fou  doit  recevoir 
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çénf^ralcmeiir  toutes  les  Dècr^taîes 
des  P.'ines.  Il  ajoute  :  «  Vous  dites 
ïî  que  les  jugeiuens  des  Evcques  ne 
»  sont  pas  des  caiises  majeures  j 
'»  nous  soutenons  qu'elles  sont  d*au- 
j»  tant  plus  grandes,  que  les  Evè- 
»  qiics  tiennent  un  plus  grand  rang 
»  daus  l'Eglise.  Dites -vous  qu'il 
»  n'y  a  que  les  airaircs  des  Mclro- 
î>  polilaiiis  qui  soient  des  causes 
n  majtnres?  Mais  ils  ne  sont  pas 
Il  d'un  autre  ordre  que  les  Evc- 
»  qucs ,  et  nous  n'exigeons  pas  des 
n  témoins  ou  des  Juges  d'autre 
»  quâlité^pour  les  uns  et  pour  les 
»  autres  \  c'est  pourquoi  nous  von- 
»  kms  <{ue  les  causes  des  uns  et  des 
»  antres  imMis  soient  réservées,  d 
Et  ensuite  :  m  Se  trouvera -t-il 
3»  quelqu'un  d*assez  déraisonnable 
I»  pour  dire  que  Ton  doive  eon- 
n  server  h  toutes  les  Eglises  leurs 
i>  privilèges ,  et  que  la  seule  Eglise 
»  Romaine  doive  perdre  les  siens  ?  » 
U  conclut  en  leur  ordonnant  de 
recevoir  Rolade  et  de  le  rétablir. 
IVoos  voyons  dans  cette  lettre  de 
l^icolas  I  y  l'usage  qu'il  fait  des 
fatt$$es  Décréiàles  ;  il  en  prend 
tout  l'esprit ,  et  en  adopte  toutes  les 
maximes.  Sou  successeur  Adrien  II, 
ne  parait  pas  moins  lélé  dans  Taf- 
'fiûre  d'Hincmarde  Laon.  Ce  Prélat 
s'était  rendu  odieux  au  Clergé  et 
an  peuple  de  son  Diocèse  par  ses 
injustices  et  ses  violences.  Ayant 
été  accusé  au  Concile  de  Verberie , 
en  869,  où  présidait  Hincinar  de 
Beims ,  son  Oncle  et  son  Métro- 
politain, il  appela  au  Pape  et  de- 
manda la  permission  d'aller  à  Ronte, 
qui  lui  hx  refusée.  On  suspendit 
seulement  b  procédure ,  et  on  ne 
passa  pas  outre.  Mais  sur  de  nou- 
veaux sujets  de  plaintes  que  le  Roi 
Charles  le  Chauve  et  Hincmar  de 
Beims  eurent  contre  lui  ,    t^n  le 
«ita  d'«dbord  au  Concile  d*Âtligni  , 
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où  il  comparut ,  mais  bientôt  après 
il  prit  la  fuite  ;  ensuite  au  Concile 
de  Douzi ,  où  il  ren(>u\ela  son  ap- 
pel. Après  avoir  employé  divers 
subterfuges  pour  éviter  de  répondre 
aux  accusations  qu'on  lui  intentait, 
il  y  fut  déposé.  Le  Concile  écrivit 
au  Pape  Adrien  une  lettre  synodale  , 
en  lui  envoyant  les  actes  dont  il 
demande  la  confirmation  ,  ou  que 
du  moins  si  le  Pape  veut  que  la 
cause  soit  jugée  de  nouveau ,  elle 
soit  renvoyée  sur  les  lieux  ,  et 
qu'Hincmar  de  Laon  demeure  ce^ 
pendant  excommunié  :  la  lettra 
est  du  6  Septembre  87 1.  Le 
Adrien ,  lom  d*acqoiescer  au  joge^ 
ment  du  Concile,  désapprouva  , 
dans  les  termes  les  plus  forts  ,  la 
condamnation  dHincmar  de  Laon , 
comme  il  parait  par  ses  lettres  , 
l'une  adressée  aux  Evèques  da 
Concile  ,  et  l'antre  au  Roi  de 
France  ,  Ume  FUI  des  ComrUes, 
pag,  ^39  €i  suiQ.  Il  dit  aux  Evè-* 
ques  )  que  puisque  Hincmar  de  Laon 
criait  dans  le  Concile  qu'il  voulait 
se  défendre  devant  le  saint  Siège , 
il  ne  fallait  pas  prononcer  de  con- 
damnation contre  lui.   Dans  sa 
lettre  au  Boi  Charles ,  il  rij^t 
mot  pour  mot  la  même  chose ,  tou- 
chant Hincmar  de  Laon ,  et  veut 
que  le  Roi  l'envoie  à  Rome  avec 
escorte.  Nous  croyons  ne  pcuivoir 
nous  dispenser  de  rapporter  la  ré- 
ponse vip^oureuse  que  fit  le  Rot 
Charles.  Elle  montre  que  ce  Prince, 
justement  jaloux  des  droits  de  sa 
Couronne ,  était  dans  la  ferme  ré^ 
solulion  de  les  soutenir.  Nr)iTs  nous 
servirons  encore  ici  de  M.  Fleury. 
«  Vos  lettres  portent,  dit  le  Roi 
))  au  Pape  »  nous  voidoas  H  nous 
»  ordonnons ,  uar  tautorUé  apos- 
»  toUque ,  <fu  Hhirmar  de  Laon 
»  tienne  à  Home ,  et  devnnt  nmts^ 
n  i^ipuyé  de  ifoire  ptdssaast.  Nous 
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»  admirons  où  l'auteur  rte  rptfc 
»  lettre  a  trouv<^  qu'ua  Rui  ohiv^d 
»  k  corriger  les  mcchaus^  et  à  veii> 
n  eer  les  crimes,  doive  envoyer  h 

n  Rome  un  coupable  condamué  sc- 
»  Ion  les  règles ,  vu  principalement 
»  fju'avant  sa  dépoMlion  il  a  été 
»  convaincu  dans  trois  Conciles 
i>  d'entreprises  contre  le  repos  pu- 
»  blic ,  et  qu'après  sa  déposition  il 
))  persj'vère  dan.>»  sa  désobéissance, 
j)  Nous  sommes  obligés  de  vous 
»  écrire  encore  ,  que  nous  autres  , 
V  Pois  de  France ,  nés  de  race 
j)  royale,  n'avons  point  pas>é  juscju'à 
j)  présent  pour  les  Lieulenans  des 
))  Kvè(]ues,  mais  pour  les  Seigneurs 
))  de  la  terre,  lù,  comme  dit  Saint 
))  Léon  et  le  (loneile  Romain  ,  les 
))  Rois  et  k'i  Kiopcreuis  que  Dteu 
»  a  ëlabhs  pour  commander  sur  la 
»  terre,  ont  permis  aux  Evèques 
»  de  régler  les  afiàires  suivaot  leurs 
9  Ordoonances  :  mais  ils  ii*otit  pas 
p  été  les  économes  des  Evéqucs  -, 
ji  et  si  TOUS  feuilletez  les  registres 
»  de  709  Prédécesseurs ,  vous  ne 
»  trouverez  point  qu'ils  aient  écrit 
I»  aux  nôtres  comme  vous  venez 
»  de  nous  écrire,  n  II  rapporte  en- 
sotte  deux  lettres  de  S.  vrégoire , 
pour  montrer  avec  quelle  mod(  s  ic 
il  éeri\ ait,  non-seulement  aux  Rpi^ 
de  France  ,  mais  aux  Eîtanjin  s 
d'Italie.  Il  cite  le  passage  du  Pa[)e 
Gélase,  dans  son  Traiié  de  ranu- 
thème,  sur  la  dbtinction  des  de:!\ 
Puissances  nirituclle  et  temjxM  I- 
|e  y  oïl  ce  Pape  établit  que  i^ieu 
ea  a  séparé  les  fonctions.  «  Ne 
^  nous  faites  donc  plus  éciirc  , 
ajoute- l-il ,  des  coininaiidriueiis 
»  et  des  menaces  d'exeonnuunica- 
j»  lion  contraires  à  rKcriture  et  aux 
>i  Canons;  car,  comme  dit  Siinl 
j»  Léon  ,  le  privilège  de  S.  Pierre 
»  subsiste  qiiand  on  jui;c  selon  l'é- 
n  ^uité  i  d'vi^  à  >  eu^uii  (j^uc  (][uaud 


»  on  ne  suit  pas  cette  équité, .le 

'  privilège  ne  subsiste  plu.s.  Quant  I 
M  à  l'accusateur  que  vous  ordonnes 

»  qui  vienne  avec  Hiiicmar,  quokpw  ; 
»  Ovî  soit  contre  toutes  les  r^tes, 
j)  je  vous  déclare  que  si  F  Empereur 
»  mon  neveu  m'assure  la  liberté 
))  des  clieinins  ,  et  que  j'aiç  la  paix 
))  dans  mon  Royaume  contre  les 
»  Païens  ,  j'irai  moi-même  à  Rome 
»  me  [)oitcr  pour  accusalcar  ,  et 
»  avec  tant  de  témoins  iir^nrorha- 
»»  bies  ,  qu'il  paraîtra  que  j  ai  eu 
)>  raison  de  l'arcuser.    Enfui  ,  Je  | 
»  vous  prie  de  ne  me  plus  iu\nver  , 
»  à  nîoi  ni  aux  Evoques  de  m^ja  ' 
»  Kosaume  de  telles  iellres  ,  afîa  ; 
»  que  nous  puissions  toujours  leur 
»  rendre  l'homieur  et  le  respect 
»  qui  leur  coinient.  I)  Les  Evèqius 
du  Concile  de  Douii  répondirent 
au  Pape  à  peu  près  sur  le  même 
ton  y  et  quoique  la  lettre  ne  soit 
pas  restée  en  entier  ,   il  parait 
qi l'ib  voulaient  prouver  que  l'appel  I 
d'Hincmar  ne  devait  pas  être  jugé 
k  Rome,  mais  en  France  par  des 
Tugi  s  délégués ,  conformément  aux 
Canons  du  Concile  de  Sardique. 

Ces  deux  exemples  suffisent  poor 
faire  sentir  combien  les  Papes  d^ 
l<>i  s  étendaient  leur  juridiction  i  k 
l.iNeur  des  fausses  D/rréia/âs  :  on 
s'aperçoit  néanmoins  qu'ils  éprou- 
vaient de  la  résistance  de  la  {laft 
des  £véqac.>  de  France.  Ils  n'o- 
saient  pas  it:  '.quet  Tauthenticité  de 
ces  Dcrrètuksi  mab  ils  trouvaient 
l  application  <ju*on  en  faisait  odiease 
et  contraire  aux  anciens  Canons.  I 
Hincmar  de  Ueims  .sur  tout ,  faisait  ' 
valoir ,  (jiîe  n'étant  point  rapportées 
dans  le  ('ode  des  Canons,  elles  ne  , 
pom aient  renverser  la  Discipline  j 
('îablie  par  tant  de  Canons  et  de  I 
Décrets  des  souverains  Pontifes  , 
(pii  ét.iienl,  el  postérieurs  ,  et  con- 
Icuu^  iiîl^  \<i  Code  4cs  Canons.  11 
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sKilewt  4|n€  lorsgn'elks  nt  a*«c« 
cordaient  pas  arec  ces  Canons  et 
ces  DdfTcts ,  on  devait  ks  xtgudcr 
comme  abrogées  en  ces  points-là. 
Cette  îàc^on  de  penser  lui  attira  des 

fcrsécutioiis.  Flodoar ,  dans  son 
[istoire  des  ËYêques  de  TEdisc 
àte  BcijBS;  nous  apprend^  iùf.  llî, 
c.  XXI ,  qu'où  1  accusa  auprès  du 
Pape  Jeau  VIII ,  dé  ne  pas  rece- 
voir les  Décrétales  des  Papes;  ce 
qui  l'obligea  d'écrire  une  apologie 
que  nous  n'avons  plus ,  ou  il  dé- 
clarait qu'il  recevait  celles  qui 
étaient  approuvées  par  les  Conciles. 
Il  sentait  donc  bien  que  les  fausses 
JJcrrélales  renfi-niKiienl  ('(  i>  maxi- 
mes inouïes  ;  m  li»  ,  tout  t;rand  Ca- 
iionistc  (jii'il  était ,  il  ne  put  jamais 
en  dcmcler  la  fausseté.  Il  ne  savait 
pas  assez  de  critique  pour  y  voir 
les  preuves  de  supposition  ,  toutes 
sensibles  quelles  sont,  cl  lui  même 
nllôgue  ces  Décret  aie  s  dans  ses  let- 
l'cs  et  SCS  autres  opuscules.  Son 
exemple  lut  suivi  de  plusieurs  Pré- 
lats. On  admit  d*abord  celles  qui 
n'étaient  point  contraires  aux  Ca- 
nons plus  récens  ;  ensuite  on  se 
rendit  encore  moins  scrupuleux  : 
les  Conciles  eux-  mêmes  en  firent 
usage.  C'est  amsi  que  flans  celui 
de  Reims  ,  tenu   l'an  992  ,  les 
Evè(|ucs  se  servirent  des  fausses 
hécrêiafes  d'Anaclet ,  de  Jules  , 
de  Damase  ,  et  des  autres  Papes  , 
dans  la  cause  d'Arnoul ,  comme  si 
elles  avaient  fait  partie  du  corps 
des  Canons.  Voyez  M.  de  Marca  , 
lili.  Il ,  de  Cuiirovdtà  Saceriîot.  et 
imper. ,  cap.  XI ,      2.  Les  Coii- 
cilt;»  qui  l'iuciit  cclcbrcs  dans  la 
suite  ,  imitèrent  celui  de  Reiras. 
Les  Papes  (lu  oiiy.icinc  siècle,  dout 
plusieurs  finctit  vertueux  et  lélés 
poar  le  rétablissement  de  la  Dis- 
cipline ecclésiastique  ,   un  Gré- 
goire VII  y  un  Urbain  II ,  UA 
Tqïïic  //• 
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Alexandre  III ,  trouvant  l'autonté 
de  ces  fausses  Décréiaks  tellement  •  ^ 
établie  que  personne  ne  pensait 
plus  à  k  contester 'y  se  crurent 
obligés  en  conscience  à  soutenir  les 
maximes qu'ilsy  lisaient,  persuadéii 
que  c'était  la  Discipline  oes  beaux 
)onrs  de  l'Eglise.  Us  ne  s'aperçureat 
point  de  la  contrariété  et  ae  Ponpo- 
sitioQ  qui  régnent  entre  cette  Dis- 
cipline et  l'ancienne.  Enfin ,  lee 
Compilateurs  des  Canons ,  teb  que 
Bouciiard  de  Wonns ,  Yyes  ds 
Chartres ,  et  (iratien ,  en  rempli- 
rent leurs  Collections.  Lorsqu'une 
fois  on  eut  cor  imencé  à  enseigner 
le  Décret  publiquement  dans  les 
Kcoles  et  à  le  commenter,  tous  les> 
Théologiens  polémiques  et  scbolas- 
liques ,  et  tous  les  interprètes  du 
Droit  Canon  ,  emplovcrent  à  l'cnvi 
l'un  de  .l'autre  ces  fausses  Dérrè- 
taies ,  pour  confirmer  les  Dogmes 
catholiques  ,  ou  établir  la  Disci- 
pline ,  et  en  parsemèrent  leurs 
ouvrages.  Ainsi ,  pendant  l'espace 
de  800  ans ,  la  Collection  d'Isidore 
eut  la  plus  grande  faveur.  Ce  ne 
fut  que  dans  le  seizième  siècle  que 
Ton  conçut  les  premiers  soupçons 
siu-  son  authenticité.  Erasme  et 
plusieurs  avec  lui  la  révoquèrent 
en  doute ,  sur-tout  M.  le  Comte 
dans  sa  préface  sur  le  Décret  de 
Crratien,  Voyez  l' article  Décret  j 
de  même  Antoine- Augustin  ,  quoi- 
qu'il se  soit  servi  de  ces  fausses 
Décrètales  dans  son  Abrégé  du 
Droit  Canonique,  insinue  néan- 
moins dans  plusieurs  endroits  qu'el* 
les  lui  sont  suspectes  \  et  sur  le  capi* 
tule  36  de  la  Collection  d'Adrien  I , 
il  dit  expressément  que  FEpItre  dé 
Damase  à  Âurélius  de  Gartlia^e^ 
au'on  a  mise  à  la  tête  des  Çoncdet 
d'Afrique ,  est  regardée  par  la  plu-* 
part  con^nt  apog7phe ,  aussiroiei) 
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E{rftres  y  que  Pimpoitmir  MM 
éeritet  dan»  les  premiefs  fàian, 
n*t  tucnit  rapport  avec  1'^  dei 
choses  de  ee  temps-lk  :  on  c'y  di 

Sas  un  mot  des  pcraéciHkHis ,  des 
angers  de  TEglise ,  presque  riett 
qui  concerne  la  Doctrine  :  on  n'j 
exhorte  Doint  les  Fidèies  à  6ob* 
fesser  la  foi  :  on  i\^y  doone  cncaiif 
consolation  aux  Mac^fn  :  on  D*y 
parle  point  de  ceux  qui  sont  tombés 
peudânt  In  nci-sécution  y  de  hpé^ 
oileuee  qu'ils  doivent  snbir.  Too* 
tes  CCS  rlioses  néanmoins  ët.iieot 
agitées  alors,  ét  sur-tout  diins  le 
troihi^rae  siècle,  et  les  véritables 
oiivr.iges  de  ces  !cmps-là  en  sont 
iTni[>lis  :  enfin  on  ne  dit  rien  des 
Héréliques  des  trois  prcHiicr>  -rr- 
clcs  ,  ce  qui  prouve  cvideniiacat 
qu'elles  ont  (?lé  fabriquées  p  »>lc« 
ricurrment.  5.^  Leurs  d.Ue5  >ont 
presque  toutes  fausses  :  leur  auteur 
suit  en  général  la  CKronol(»[;ie  da 
livre  pontifical ,  qui  ,  de  l'aveu  de 
Haronius,  est  très- fautive.  T'est 
un  indice  pressant  que  cette  Col- 
lection n'a  éié  composée  que  de- 
puis le  livre  pontifical,  i.**  Ces 
fausses  Dèrrètales  dans  tous  les 
endrojLs  des  passages  de  1  Ecriture, 
emploient  toujours  la  version  des 
Livres  saints  appelée  ViUgale ,  qui , 
si  elle  n'a  pas  été  faite  par  Saint 
Jérôme  ,  a  dn  moins  pour  la  pfos 
grande  partie  été  revue  et  corrigée 
par  lui  :  donc  elles  sont  plus  récca- 
tes  mie  Saint  Jérôme;  5.*  Totites 
ces  lettres  sont  écrites  d'un  même 
st)  le ,  qui  est  tris-l>ari>are ,  et  en 
cela  très -conforme  \  rignorance 
dn  huitième  siècle.  Or,  il  n'est 
pas  TT^mblable  que  tous  les  dif- 
lérens  Pa|)es  dont  elles  portent  le 
nom  y  aient  affecté  de  conserver  le 
ni('me  style.  Il  n'est  pas  encore 
un  silence  aussi  universel  avec  leur  I  vraisemblable  qu'on  ait  écrit  d'un 
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Me  plnsienn  Epllres^  int  Vspes 
jhs  anciens.  Le  Cardinal  Bellaiw 
min ,  qui  les  défend  dans  son  Traité 
Ramano  Fùntifire ,  ne  nie  pas 
cependant,  Ih.  Ci,  cap.  seh,  qu'il 
âe  poisse  s'y  être  glissé  tpielques 
erreurs .  et  n'ose  avancer  qu'elles 
iOient  a'nne  autorité  incontôtable. 
£e  Cardinal  Baronius  dans  ses  jén- 
nafts ,  et  principalement  ad  aimum 
665 ,  tmm,  8  et  ^ ,  avoue  de 
bonne  foi  qu'on  n'est  point  sûr  de 
leur  aatlienticité.  Ce  n'était  encore 
Ih  que  des  conjectures;  mii«  bien- 
tôt on  leur  porta  de  plus  rudes  at- 
teintes :  on  ne  s'arrêta  pas  h  telle 
on  telle  pièce  en  particulier  ,  on 
attaqua  la  eompilalion  entière  : 
voici  sur  quel»»  fonderarns  on  ap- 
pnv.î  I  I  critique-  M  un  en  fit.  l .°  Les 
iJévrélaies  rapportées  dans  la  Col- 
lection d'Isidore  ,  ne  sont  point 
dans  celles  fie  Denis  le  Pelit ,  qui 
n'a  commence  à  citer  les  Drnrtales 
des  Souverains  Pontifrs  qu'au  Pape 
Sirice.  Cependant  il  nous  apprend 
lai-mème  dans  sa  lettre  à  .fulien  , 
Prélre  du  litre  de  Saint  Ana>,tase  , 
qu'il  avait  pris  un  soin  extrême  à 
lès  recueillir.  Comme  il  faisait  son 
séjour  à  Rome  ,  étant  Abbé  d'un 
Monastère  de  cette  \ille ,  il  était 

*  Il  portée  de  fouiller  dans  les  archi- 
ves de  l'EgMie  Romaine;  ainsi 
elles  n'auraient  pn  lui  échapper  si 
elles  y  avaient  existé.  Bfais  si  elles 
ne  sV  trotmieut  pas  .  et  si  elles 
ont  hé  inconnues  li  l'Ejgllse  Ro- 
fnaîneelle4nèffle,  à  qui  elles*étaient 
Ikyorables^  c'est  une  preoTO  de 
leur  Cinsseté.  Ajoutez  qu'elles  Pont 
éxé  également  k  tonte  1  Eglise  ;  que 
ks  mes  et  les  Conciles  des  huit 
premiers  siècles ,  qui  alors  étaient 
lut  firéquens  y  n'en  ont  fiût  aucune 

,  mention.  Or ,  comment  accorder 
un  silence  aussi  univ 
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^pmnîers  siècles ,  quoique  k  pureté 
de  la  langue  latine  eût  déjà  souf- 
r-rt  quelque  alténlkNi.  Non»  aToos 

^bes  auteurs  de  ces  temp^]^  qui 
ont  de  l'élégance  ,  de  la  pureté  et 
de  rënereie ,  tels  sont  flâne,  Sué- 
tone et  Tacite.  On  en  peut  con- 
clure avec  assurance,  que  lootes 
ees  E^érrétafrs  sont  d'une  même 
ÎDatUy  et  qu'elles  n'ont  été  forgées 
qu'après  rirruption  des  Barbares  et 
la  dccadciice  ae  FEiupirc  Romain. 
Outre  CCS  raisons  générales  ,  David 
Biondei  nous  fournit  dans  son  faux 
Isidore,  r^r  nouvollrs  ]ireuvcs  de 
\a  fausseté  de  chacune  de  ces  Dé- 
rréUiies  ;  il  les  a  tontes  examinées 
d'un  œil  sé\crc ,  et  c'est  à  lui  priu 
cipalement  qne  nous  sommes  rede- 
Taldes  des  Imuières  que  nous  avons 
aujourd'hui  sur  celte  compilation 
Le  P.  Labbe  ,  savant  Jésuite  ,  i 
marché  sur  ses  traces  dans  le  tome  1 
de  sa  Coilerthn  des  Conciles.  Ils 
prouvent  tous  deux  sur  chaaine  de 
ces  jnèces  en  particulier ,  qu'elles 
sont  tissucs  de  passages  de  Papes  , 
ht  Conciles  ,  de  Pères  et  d'auteurs 
plus  récens  que  ceux  dont  elles 
portent  le  nom  ;  que  ces  passages 
sont  mal  cousus  ensemble ,  sont 
mutilés  et  tronqués  pour  mieux  in- 
duire en  erreur  les  lcclcuri>  qui  ne 
Mnt  pas  attentifs.  Ils  v  remarquent 
de  très-fréqucns  anachronismes  ; 
qu'on  y  fait  mention  de  choses  al>- 
Joluuienl  inconnues  à  l'antiquité  ; 

Sr  exemple  ,   d;ins  rEpUrc  de 
înt  Clément  à  Saint  Jacques, 
Wie  du  Seigneur ,  on  y  parlf  des 
UmU  dont  les  Prêtres  se  servent 
mr  célébrer  l'Office  divin ,  des 
Tases  aaorés ,  des  Calices  et  autres 
cham  tendîtes  ,  qui  n'étaient 
pu  en  usage  dn  temps  de  S.  €3ê- 
>neiit.  On  y  parie  encore  des  Por- 
I    ^ers,  des  Archidiacres,  et  antres 
i    Kfttte  de  f  Eglise  ;  qui  a^Milàé 
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établis  que  depuis.  Bans  la  pre^ 
mi  ère  Dècrètaie  d'Anaclet ,  on  y 
décrit  les  oërémoDies  de  l'Eglise 
d'une  façon  qui  alera  n'était  point 

encore  usitée  :  on  y  fait  meution 
d' Archevêques»  de  Patriarches,  de 
Primats ,  comme  si  ces  titres  étaient 
connus  d^la  naissance  de  l'Eglise, 
t)ans  la  même  lettre  on  y  statue 
qu'on  peut  appeler  des  .luges  sé* 
culiers  aux  Juges  ecclésiastiques^ 
qu'on  doit  réserver  au  Saint  Siège 
les  causes  majeures ,  ce  qui  est  ex- 
trêmcnicnl  contraire  à  la  Discipline 
de  ce  temps.  Eiifin  rlmcnne  des 
pièces  qui  composent  le  Recueil 
d'Isidore  ,  porte  avec  elle  des  ni.^i> 
ques  de  supposition  qui  lui  sont  pro- 
pres ,  et  dont  aucune  n'a  échappé 
a  la  critique  de  Blondel  et  du 
P.  T,al)be  :  nous  ne  pouvons  mieui 
faire  que  d'y  renvoyer  le  Lecteur. 

Au  reste  ,  les  fausses  Décrélal€$ 
ont  produit  de  grandes  altérations, 
et  des  maux  ,  pour  ainsi  dire  ,  ir- 
réparables dans  la  Discipline  ec— 
clesi,isti()Me  ;  cVst  à  elles  qu'on  doit 
attribuer  la  cessation  des  Conciles 
provinciaux.  Autrefois  ils  étaient 
fort  fré(|uens  :  il  n'y  avait  que  la 
violence  des  persécutions  qui  en 
interrompu  le  <'oiirs.  Sitôt  que  leS 
Evèqucs  se  trouvaient  en  liberté, 
ils  y  recouraient,  comme  au  n>uvea 
le  plus  efficace  de  maintenir  la  Dis- 
cipline :  mais  depuis  qu'en  vertu 
de^  fausses  Décrétâtes  »  la  maumo 
se  rat  établie^  de  n'en  plus  tenir 
sans  la  permission  dn  Souveraia 
Pontife,  ils  devinrent  plus  tares, 
parce  que  les  Evêques  sonffi^ent 
iropademment  que  les  Légats  du 
Pape  y  présidassent,  comme  il  était 
d'usage  depuis  le  douiifme  sièele  ; 
ainsi  on  s'accoutuma  insensible* 
ment  à  n'en  plus  tenir.  En  second 
lieu  ,  rien  n*était  plus  propre  à 
£Maenier  l'iminmfle  des  aimes^ 
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que  ces  jiij^emens  des  Ev^CfllêS  ré- 
servés au  Saint  Sicge.  Il  était  fecilc 
dVn  imposer  k  on  Ji^  éloigné , 
difficile  de  trouver  des  «ocusateu» 
et  des  témoÎDS.  De  plus ,  les  Evé- 
qaes  dtés  k  Rme  n'obéissaient 

S oint ,  suit  pour  cause  de  maladie , 
e  (Morreté  ou  de  quelque  autre 
empêchement^  soit  parce  qu'ils  se 
sentaient  coupables,  ils  méprisaient 
les  censures  prononcées  contre  eux  ; 
et  si  le  Pape ,  après  les  avoir  dé- 
osés,  nommait  un  Successeur ,  ils 
e  repoussaient  k  main  année  ;  ce 
qui  était  une  source  intarissable  de 
rapines,  de  meurtres  et  de  sédi- 
tions dans  l'Etat  y  de  troubles  et 
de  scandales  dans  l'Eglise.  Troi- 
sièmement ,  c'est  dans  les  fausses 
Dècrétales  que  les  Papes  ont  puisé 
le  droit  de  transférer  seuls  les  Evè- 
ques  d'un  Siège  k  un  autre,  et 
d'ériger   de   nouveaux  Evêchés. 
A  l'égard  des  translations ,  elles 
ctaicut  en  général  sévèrement  dé- 
fendues [).ir  les  Cajions  du  Concile 
de  Sardique  et  de  plusieurs  autres 
Conciles  :  elles  n'(-iaient  tolérées 
que  lorsque  l'utilité  évidente  de 
l'Eglise  les  demandait ,  ce  qui  était 
fort  rare  ;  et  dans  ce  cas ,  elles  se 
làisaieut  par  l'autorité  du  Métro- 
politain et  du  Concile  de  la  Pro- 
TÎnce.  Bfais  depuis  qu'on  a  suivi 
les  fausses  DécrHgàes ,  elles  sont 
derenues  fort  fréquentes  dans  l'£^ 
eUse  laline«  On  a  plus  consulté 
Fambition  et  la  cupidité  des  Evê- 
ques ,  que  l'utilité  de  l'Eglise  ;  et 
les  Papes  ne  les  ont  condamnées 
due  lorsqu'elles  étaient  faites  sans 
leur  autonlé  i  comme  nous  le  voyons 
dans  les  lettres  dfnnooent  ill. 
L'érection  des  nouveaux  Evéchés , 
suivant  l'ancienne  Discipline  ,  ap- 

tartenait  pareillement  au  (iOnrile 
c  la  Province  ,  et  nous  en  trou- 

.Toos  un  Canon  précis  4w  ks^ 
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Conciles  d'Afrique  j  ce  qui  était 
conforme  k  l'utilité  de  la  Keligioa 
et  des  Fidèles,  puisque  les Evèqncf 
du  pays  étaient  seuls  à  portée  de 
juger  quelles  étaient  les  TÎUes  qui 
ayatent  besoin  d*ETê(|iKSy  et  en 
état  dV  placer  des  Sujets  propres 
k  remplir  dignement  ces  fimdkms. 
Bfais  les  fausses  Décrétales  ont 
donné  au  Pape  seul  le  droit  d'éri^ 
de  nouveaux  Evccbés,  et  comme 
souvent  il  est  éloigné  des  lieux 
dont  il  s'agit>  il  ne  («ul  être  ins- 
truit exactement  ^  quoiqu'il  nomme 
des  Commissaires  et  £use  faire  des 
informations  de  la  commodité  et 
incommodité ,  ces  procédures  on 
suppléanl  jamais  que  d'une  manière 
Irèb-iniparfaile  à  rinsj^ection  ocu- 
laire et  à  la  connaissance  qu  un 
prend  des  choses  par  soi-mcrae. 
Enfin  une  des  plus  grandes  pl.iiei 
que  la  Discipline  de  l'Eglise  ait 
reçue  des  fausses  Un  réUdes  ,  c  est 
d'avoir  multiplié  à  rinflni  les  ap- 
pellations an  Pape  :  les  indociles 
avaient  par  là  une  voie  sîire  d'évi- 
ter la  con  eclion  ,  ou  du  moins  de 
la  diflerer.  Comme  le  Pape  ct.iit 
mal  informé  ,  à  cause  de  la  dis- 
tance des  lieux ,  il  arrivait  souvent 
que  le  bon  droit  des  parties  était 
lésé;  au  lieu  que  dans  le  pays 
même .  les  afiàires  eussent  été  m- 


lo- 
gées en  connaissance  de  cause  et 

avec  plus  de  facilité.  D'un  autre 
côté ,  les  Prélats  rebutés  de  Ja  lon- 
gueur des  procédures ,  des  frais  et 

de  la  Êitigue  des  voyages ,  et  de 
beaucoup  d'autres  obstacles  diffici- 
les à  surmonter,  aimaient  mieux  to- 
lérer les  désordres  qii'ib  ne  pou- 
vaient réprimer  par  leur  seule  au- 
torité ,  que'  d'avoir  recours  à  un 

Sarcil  remède.  6'ils  étaient  obligés 
'aller  à  Rome ,  ils  étaient  détour- 
nés de  leurs  fonctions  spirituelles  : 
les  peuples  restaient  sans  instroc* 
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Hofl  ,  et  pendant  ce  temp^Ui  l'er- 
venr  ou  la  oomiptioii  taisait  des 
fVDgrès  considérables.  L'EgIi5c  Ro- 
naine  ellc-méine  perdit  le  Jostre 
édalatit  dont  elle  avait  joui  jusqnes 
alors  par  la  sainteté  de  ses  Pastenrs. 
L'usage  fréquent  des  appellalîons 
attirant  on  conconrs  extraordinaire 
d'étrangers ,  on  vit  naître  dans  son 
sein  l'optiîciice ,  le  faste  et  In  gran- 
deur :  les  Souverains  Pontifes  qui 
d'un  côté  cnrirhi.Nsaierit  Boine  et 
de  l'aiilrc  la  rendaient  terrible  à 
tout  l'UniviTS  cbri'tien  ,  cessèrent 
bientôt  de  la  ianclifier.  Telles  ont 
été  les  suites  funestes  des  fausses 
Dérr étales  dans  l'Eglise  Latine  ; 
et  par  la  raison  qu'elles  étaient 
inconnues  dans  l'Eglise  Grecque  , 
l'ancienne  Discipline  s'y  est  mieux 
conservée  sur  tous  les  points  que 
nous  Tenons  de  marquer.  On  est 
cflfrayé  de  voir  que  tant  d'abus , 
de  reUichement  et  de  désordres , 
ioient  nés  de  l'ignorance  nioibiide 
l'on  a  été  plongé  pendant  l!es- 
pace  de  plusieurs  sièeles  :  et  l'on 
aent  en  aiéaie  teinps  combien  il 
jnporte  d'être  éclairé  sur  la  Criti- 
que,  l'Histoire,  etc.  M«iis  si  la 
Iranqqiliité  et  le  bonheur  des  Peu- 
ples, si  la  pnix  et  la  pureté  des 
EMEon  dans  l'Eglise ,  se  trourent 
si  étroitenent  m  avec  la  culture 
des  «nnnaissanm  bumaines ,  les 
Princes  ne  peuvent  témf»igner  trop 
de  lèle  àproté*^er  les  Irtlres  et  ceux 
qui  s'y  adonnent ,  comme  étant  les 
Défenseurs  nés  de  la  Religion  et  de 
l'Ftat.  FiCS  sciences  sont  un  des 
plus  solides  remparts  contre  les  eu- 
Irenrises  du  fainlisme  ,  ù  préjudi- 
ciables à  l'un  et  à  Taulrc ,  et  l'esprit 
de  méditation  est  aussi  le  mieux,  dis- 
posé à  la  soumission  et  à  Tohéissan- 
cc.  (  Extrait  du  Dkt.  de  Jurispr.  ) 

DiJ)ICAC£ ,  ccïémomc  par  k- 
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Îielle  on  Tone  on  l'on  tonsaore  un 
émple  y  un  Autd  à  l'honneor  da 
la  Divinité. 

L'usage  des  dédieace$  est  trè»- 
ancien.  Les  Hébrenx  appelèrént- 
cette  cérémonie  Hhamumah,  cê 
ce  que  les  Septante  ont  rendu  par 
Ëf'yitWifM ,  reumiifeUemaU.  11  est 
pourtant  bon  d'obsenrer  que  les  Juifr 
ni  les  Septante  ne  donnent  ce  nom 
qu'à  la  dé  dira  ce  du  Temple  Êûia 
nnr  les  Machabées  ,  qui  y  renouYO* 
lèrent  rcxercirc  de  la  religion  in- 
terdite })ar  Antiocluis,  qui  avait 
profané  le  Temple. 

Les  Juifs  célébrèrent  celte  fête 
pendant  buit  jours  avec  la  plus 
grande  solennité,  /.  Marhab.  c.  4, 
^.  Ttiy  et  suiv.  Ils  la  célèbrent  en- 
core aujourd'hui.  .Tcsus-Clirist  ho- 
nora cette  fctc  de  sa  présence  , 
Joan.  ch.  10  ,  Jf,  22  ;  mais  il  ne 

{tarait  pas  qu'ils  aient  jamais  (ait 
'anniversaire  de  la  première  dédH 
eace  du  Temple  qui  se  fit  sous  $a«- 
lomott ,  ni  de  la  seconde  »  qui  fiit 
célébrée  après  sa  veconstniction  sont 
Zocobabei.  Rehmd,  anifç,  i^i.  he- 
brCMr»  4  part.  c.  10 , 
demss,  hist:  des  Ju^,  liv.  11 , 
tom.  fl,  pag.  70. 

On  trouve  dans  l'Ecriture  des 
dédicacer  du  Taljcrnacle,  des  Au- 
tels du  premier  et  du  second  Tem- 
ple ,  cl  même  des  maisons  de  par- 
ticuliers ,  de  Prêtres ,  de  Lévites. 
Chez  les  Chrétiens  ,  on  nomme  ces 
sortes  de  cérémonies  consécrations, 
bénédictions  ,  ordinations  ,  et  nort 
drdhare  ,  ce  terme  n'étant  usité 
que  lorsqu'il  s'agit  d'un  lieu  spécia- 
lement destiné  «Il  culte  divin. 

La  fête  de  la  Dédirate  dans  l'E- 
glise Romaine  est  l'anniversaire  dn 
juur  aiupicl  une  Eglise  a  été  con* 
sacrée.  Cette  cérémonie  a  commenoé 
à  se  faire  avec  solennité  sons  Gons* 
tautin  ^  lursquc  la  paix  fut  roiduo 
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à  TEî^Iisp.  On  assemblait  plusieurs 
Evè(iucs  pour  la  (.tire  ,  et  ils  solen- 
niiHuent  celle  feie  ,  qui  durait  plu- 
sieurs joui-s,  par  la  célébration  des 
saints  Mystères,  et  pai  des  discmirs 
sur  le  but  et  la  fin  de  cette  cërë- 
iDonîc.  Eusèbe  nous  a  conservé  la 
description  des  déàirares  dos  Egli- 
ses de  Tyr  et  de  Jérusalem.  Sozo- 
ipcuc ,  //«/.  Erc/és.  kv.  2  ^  c.  26 , 
iiou5  Apprend  qut  tons  les  ans  l'oa 
en  eélibnât  l'amiivenaice  à  Jéni* 
•alem  ^danl  hmi  }om» 

On  fogest  depuis  cette  eonsëcn* 
tîoa  À  Bêoeasaire  »  qu*Û  n'ëtait  pas 
pennis  èo  célébrer  dans  tme  Egibe 
ont  n'arait  pas  élé  dédire ,  et  <roe 
£s  ennemis  de  Saint  Âthaauue  lai 
nreot  un  crime  d'avoir  tenn  Ibs  as- 
aemblées  du  peuple  dans  nne  pa- 
YjtiUe  Eglise^  Depuis  le  qnalrieme 
âècle»  on  a  observé  diverses  céré- 
montes  pour  U  dédicace ,  qni  ne 
peut  se  faire  que  par  un  Evèque  ; 
elle  est  accompagnée  d'une  octave 
solcTHielIc.  Il  y  a  rependant  beau- 
coup d'Eglises  ,  sur-tout  à  la  r:im- 
p.j^iic  ,  qui  ne  sont  pas  dédiées  , 
mais,  seulement  bénites  :  comme 
lîlies  n'ont  point  de  dèflirares  pro- 
pres ,  elles  prennent  celles  de  la 
cathédrale  ou  de  la  métropole  du 
diocèse  dor>t  elles  sont.  Ou  fai.sait 
même  autrefois  la  dédicace  parti- 
culière des  fonts  baptismaux  ,  com- 
me nous  rapprenons  du  Pape  Gélase 
dans  son  ^eramentaire  ;  Ménard , 
Jfïïiu  sur  k  Sùcramatt, ,  p.  ao5. 

Les  Protestans  ont  affiw  do  re- 
maiYpier  qne  Ten  ne  tronve  «nom. 
irestige  de  la  dàUe^ce  des  Eglises 
avant  le  fuatriène  siècle.  N'est-ce 
donc  pas  là  une  asset  liauto  antî- 
^lité  pour  qu'elle  ait  diklenr  pant» 
tre  respectdilo  ^  Dans  ce  siècle  , 
qui  a  éé  incoutestablement  l'un  dis 
plus  éclairés  eidjSSplus  fertiles  en 


^ion  comme  aujourdlnii  de  (;sfffri^ 
la  Doctrine  el  les  usages  des  trois 
siècles  préccdrus  ;  c'en  est  asser 
pour  nous  faire  présumer  que  ia 
consécration  ou  la  dédicace  des 
Eçjlises  n'était  pas  alors  uuc  nou- 
veauté. Dans  un  niometil  nous  ver-^ 
rous  les  cooséqucucv^  q^ia  s'eu- 
suÏTcnt. 

Ils  ont  encore  observé  que  Ton 
ne  dédiait  pas  [Mor  lors  les  Edisesi 
anx  Saints ,  mais  à  Dien  seul.  Noos- 
le  savons ,  et  quoi  qofils  en  pensent^ 
cet  usace  dure  enoote.  race  fist 
Ton  dëdie  nne         k  Dîen  sons 
Tinvocation  d'un  tel  Saint ,  il  not 
s'ensuit  pas  «n'eVe  est  dédiée  on 
consacrée  au  Saint;  eilonqueroA 
dit  :  t^EgUse  de  Notre-Dame  VA 
S.  Pierre  j  on  n'entend  pas  ipi'elfe» 
est  destinée  au  culte  de  ces  Patrono 
plutôt  qu'au  cuhe  de  Dieu.  LcSi 
Anglicans  même  ont  conservé  ccn 
dénominations  vulgaires  ;  les  Ltt- 
thérieus  et  les  Calviaistes  donnenll 
encore  à  leurs  Temples  les  mémeS' 
noms  qu'ils  portaient  lorsrpie  c'é^ 
taient  des  E};li.ses  à  Tiisa^e  di  -  Ci- 
tholiques.  S'ds  douieut  de  l  inipn- 
tion  de  TEplisc  Romaine  ,  ils  11  ont 
qu'h  ouvrir  le  Pontifical  ;  ils  verront 
(jue  les  prières  que  l'on  fait  pour  la 
dédicace  d'une  Eglise  sont  adres- 
sées à  Dieu  et  non  awx  Saints. 
Bingham  ,  cpii  a  tant  étudié  i'anti- 
quilé  ,  cl  qui  a  fait  la  remarque 
dont  nous  parlons ,  nous  apprend 
aussi  que,  ûès  les  premiers  siècles  ^ 
les  £((lt8es  lurent  non-seulement 
appelMl^onimûw»^  lamaisoadii 
Seigneur  y  mais  encore  Afarf^a , 
/IposUdaa  et  Piropheiaa  ,  parce- 
que  la  plupart  étaient  bllies  snr  1» 
tombean  des  Martyrs ,  et  parce  quo> 
c'étaient  autant  de  monnmens  vfK 
consenraicnt  la  mémoire  des  ^^p^ 
très  et  des  IVophètes.  On^. 
fa.  8,  c.       a;.c.  a,. 
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De  tovt  cela  »  il  s'ennut  <pie  Im 
Chrétient  des  oremien  sièdet  n'a- 
Taîeiit  pas  de  lean  Eghses  la  nème 
iàée  que  le»  PhtCtstaos  ont  de  leurs 
Tenmles.  Ceux-ci  sont  sûnj^lemeiit 
des  tteux  d'assemblée  »  où  d  ae  se 
passe  rien  40e  l'oo  m  piiisie  ûivt 

ÇiitoiitailieiHrs;€oiisÀ[uemment  les 
rotejitans  ont  sapprâné  les  bdnc- 
dietions ,  ks  consécratioBs,  les  dé^ 
dkaccs,  comme  autant  de  supers - 
titàaii»  du  Papîsoo»;  <pi'en  est- il 
besoin  ,  en  eflct ,  pour  un  lieu  mo- 
lane  ?  C'est  autre  chose  ,  00 
croit  y  comme  les  premiers  Chré- 
tiens ,  que  les  Eglises  sont  consa- 
crées pnr  la  présence  réelle  et  cor- 
porelle cle  Je'sus-Chriht ,  qu'il  daigne 
y  habiter  aussi  véritablement  qu'il 
est  dans  le  Ciel  \  alors  on  est  en 
droit  de  dire  comme  vTacob  :  C'est 
ici  la  maisou  de  Dieu  et  la  porte 
du  Ciel ,  et  d'en  faire  une  consé- 
cration ,  comme  il  consacra ,  par 
ttne  effusion  d'huiie  ,  la  pierre  sur 
laquelle  il  avait  eu  une  vision  niys- 
téneuse.  Il  est  à  propos  d'en  re- 
nouveler cliaque  année  la  mémoire , 
afin  de  fan  e  souvenir  les  fidèles  du 
lespect  y  de  la  modestie  y  de  la  piété, 
•W  kB(|iieb  ils  doitent  y  entrer 
fft  s'y  tenir.  Quelques  incnSdldes 
Ml  dki  <pie  c'est  upe  o^éneoie  em- 
mnttfe  ^  Fssens)  mais  les  Poens 
rament  dér«d>ée  ans  adonlenn 
diinaiOmuiPl  Gm£au«oH> 
EausBi 

DÉFAUT,      Imper  FECTION. 

DÉFENSe  DE  SOI  MÊfilË. 
Cet  article  appartient'  direetdlient 
à  la  Pbtk).sophie  morale  ;  mais  com- 
me c<*rtains  Censeurs  de  rFvanf(ile 
cmt  prétendit  que  .îésns-.('iliri.st  in- 
terdit la  défense  fie  soi-même  ,  et 
déroge  ainsi  à  la  loi  natnreUe  y  un 
TbéâegpMi  doit  pcouTcr  I0  cou- 
Inist*. 


DansS;  Mattbieo,  c. 5 ^  .  3â, 
Jén»-Gbrist  dît  :  a  Vous  sa^et  ot 

qui  a  été  ordonné  par  la  loi  du 
»  talion,  que  l'on  rendra  seil  pour 
1»  ceil  et  dent  pour  dent;  et  moi  )t 
»  ?oos  dis  de  ne  point  résister  an 
»  méchant  ;  mais  fi  quelqu'un  tous 
»  frapne  sur  la  jonedlroite ,  tendes^ 
D  lui  1  autres  s'iL  ^eut  plaider  con- 
»  tre  TOUS  et  vous  enlever  TOtro 
»  tunique  9  abandonnez-lui  encore 
»  votre  manteau  ,  etc.  »  Il  est  ésiw 
dent  que  Jàus-Gliiiit  avertissait  ses 
Disciples  de  ce  qu'ils  seraient  obU^ 
CCS  (i€  faire ,  ]MSl|oe  le  Peuple  et 
les  Magistrats ,  conjurés  contre  eux 
à  cause  de  l'Evangile  y.  voudraient 
1cm*  otcr  non  seulement  tout  ce  qu'ils, 
avaient ,  mais  leur  arracher  la  vie» 
({  Le  moment  viendra,  leur  dit-il ,  ou 
».  tout  homme  qui  pourra  vous  oter 
n  la  vie  craii  a  faire  u ne  œuvre  a(|[rëa^ 
»>  bleàDipu.  »  Joan.  c,  16,^.  a. 
Il  aurait  clé  alors  fort  inutile  de 
voalou  opposer  la  force  a  la  force , 
ou  d'imiHorer  la  protection  des  lois 
et  des  Magistrats  ;  mais  ce  qui  était 
pour  lors  une  ueccisité  pour  les 
Disciples  du  Sauveur ,  cst-il  encore 
une  ooligatioo  pour  le  commun  de$ 
Gdeles ,  dans  n»  état  policé  et  sa^ 
gement  gooyemé  ?  La  lot  qui  noua- 
oblige  1  supporter  y  pour  la  religion 
et  pour  U  ni  y  ci  les  injusticei  cà 
la  mlencc  d^  penéoutcu»  y  nr 
90US  ccnuMuidc  pas  de  oéde»  du- 
même  à  randacc:  ^wa  Tcknr  cm 
d'un  assassin. 

En  général,  le  conseil d»  sottffiàr 
l'injustice  et  l»iriolence  plutôt  quC' 
de  poursuivre  nos  droite  à  la  ri*, 
gueur  ,  est  toujours  très-s;»ge  ;  To*- 

rttiàtfetëà  les  défendre,  Il  plaider^ 
exi{;er  des  réparations  ,  v%  jamais 
^('u^•)î  à  personne  ;  les  victoires  que 
l'on  peut  remporter  en  ce  genre  otifi 
orHiuaircmcni  dcs-  SllitCS.  trèfir£à*^ 
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A  h  yéké ,  les  Sodniens  ont 
pooné  le  ri^snie  jusqu'il  décider 
qu'un  Chrétien  est  ooligé ,  par  efaa- 
hcéy  de  se  bisser  ôter  la  Tie  par  un 
agresseur  injuste ,  plutôt  jqoe  de  le 
tuer  Itti-inenie;  mais  nous  ne  Toyous 
fu  sor  quelle  loi  ni  sur  quel  pria- 
Ope  peut  être  fondée  cette  décision. 
Lorsque  Jésus-Christ  ordonnait  à 
ses  Disciples  de  souftrir  la  violence , 
ce  n'était  pas  pour  conscrrer  la  vie 
des  ap'esî»curs ,  mais  parce  qu'il 
SAvait  que  celte  pAtience  héroïque 
ct.iil  le  moyrn  le  pins  sûr  de  con- 
yeiiir  le»  loiidèies  c'est  ce  qui  est 
arrive. 

Comme  Bayle  avait  fait  cette  ob- 
jection ,  Montesquieu  lui  reproche 
de  n'avoir  pas  su  di>tinguer  les  or- 
dres donnés  jwur  réLiblisscmcnl  «lu 
Christiatusme  d'avec  le  Christia- 
iiLsme  même  ,  ni  les  conseils  évnn- 
gcliqucs  d'avec  les  préceptes.  Une 

Îrcuve  que  les  leçons  données  par 
ésus-Christ  k  ses  Apôtres  ne  sont 
ai  impraticisliles  ni  penMCteiisas  à 
bsoaélé,  c*est  «m  les  ApdiKS  les 
ont  pratiquées  à  la  lettre  ;  et  sans 
ce  eomesy  Os u'anraieDt  pas  réussi 
à  éUbUr  le  Qurisliaaisiiie. 


-  Baribcyne,  appliqué  k  décrier  la 
mcmle  aes  Pms  oe  FEglisc,  les 
«Mose  d'afoir  condanaië ,  d'un  scn- 
timent  presque  vsaniiM ,  la  défense 
de  soi-même*  La  vérité  est  que  la 
plupart  se  sont  bornés  k  répéter  les 
masines  de  l'Evangile ,  que  par 
^onséqueol  il  faut  donner  aux  uns 
AI  aux  autres  la  même  expfication. 
Su  effet ,  ceux  qui  se  sont  exprimés 
le  plus  fortement  sur  la  patience 
absolue  et  sans  bornes  prescrite 
aux  Chrétiens,  sont  Alhénap;orc, 
hegnl.pro  Christ,  c.  i  ;  ïertuUicn  , 
dans  son  LiWe  de  ia  patience , 
c.  7,  8,  lo  ;  S.  Cvprien  ,  Epfst.  5?, 

L9â  ,  et  boitu  patient,  p.  260  j 
ctâuce^  laslil,  ai^in,  1. 6^ c  18, 
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Or  y  ces  quatre  Auteurs  ont  tte 
dans  les  temps  de  perséeutioi» ,  eC 
pour  peu  qu^ou  le»  lise  avec  «tien* 
lion, Von  voit  évidemment  qH*îb 
parleiit  de  la  patience  du  Cbrética 
dans  ces  circonstances.  Barbejrac 
Iw-nême  est  forcé  de  convenir 
que,  dans  ce  cas^  lesGkrériens  de- 
vaient tout  souflnr  sans  se  défendre  ^ 
parce  que  leur  patience  hôtiiqne 
était  nécessaire  ,  soit  pour  amerier 
les  P.unis  à  la  foi,  soit  pour  v  con- 
lirmcr  C(nixf]ni  l'aYnieul  rrubrass^'e. 
Les  Pères  des  trois  prcnuci  N  siècles 
u'ont  donc  pas  eu  tort  d'eu  £aire 
un  devoir  pour  1rs  Chrétiens. 

Siq)posons  cpie  ceux  du  qua- 
trième et  des  suivans,  comme  Saint 
Basile  ,  Saint  Ambroise  et  Saint 
Augustin  ,  aient  décidé  ,  en  géné- 
ral,  qu'un  Chrétien,  attaqué  par 
un  agresseur  injtiste ,  doit  plutôt  se 
laisser  tuer  que  de  tuer  son  adver- 
saire ;  cette  morale  est-eile  aussi 
évidemment  fausse  que  Barbeyrac 
le  prétend?  De  son  propre  avai» 
Grotius,  aussi  bon  norafiste  que 
lui ,  pour  le  moins ,  regarde  cette 
patience  dhin  Chrétien  caone  m 
trait  dè  diaiîté  kéroique.  AtmaL 
M  fÊûttm  c«  5  f  4o«i  Les  Pèret 
ont  donc  pu  penser  de  asêase,  sans 
mériter  une  censure  rigoureuse. 

Barbejrac  décide  le  contraire 
pour  trois  raisons ,  c^est  qu'il  n'est 
pas  juste  qu'un  innocent  meure 

£lutot  qu'un  coupable  ,  autrement 
I  conditioii  des  scélérats  amait 
meilleure  que  celle  des  gens  de 
bien ,  et  ce  serait  un  moyen  d'en- 
hardir les  premiers  au  crime.  Cela 
est  très-bien  ;  mais  cet  oracle  de 
morale  passe  sous  silence  un  incon- 
vénient ton  ilile  ,  c'est  que  si  le  meur- 
tre vient  à  être  découvert  ,  et  que 
celui  qui  Ta  commis  ne  puisse  pas 
prou^  (T  qu  il  l'a  fait  uniquf  ii:<*nt 
pour  dauTCi:  M  propre  vie  ^  çum  mo- 
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éer^minemaiipatœM^œ,  il  serâ 
puni  Gonmw  maittrier  ;  dans  ce  cas , 
t'iniioccDce  ne  se  pr^me  point , 
il  faut  la  pronver.  Voilà  donc  le 
danger  înérilaUe  anqnel  se  trouTe 
exposé  un  innocent. 

Si  l*im  Tent  se  donner  la  peine 
d'examiner  ,  dans  le  Dictionmmre 
de  Jitrisprûéence  ^  tontes  les  con- 
ditioiis  qui  sont  nécessaires  pour 
qu'en  pareil  cas  un  meurtrier  soit 
iimooent;  et  soit  déclaré  tel,  on 
irem  si  ropioion  que  Bai))eyrac 
lAftme  aTcc  tant  de  hauteur  est 
aussi  mal  fondée  qu'il  le  prétend. 
Heureusanent  le  cas  dont  nous  par- 
lons est  très-rare»  et  quand  les 
Pères  se  scraicut  trompés  en  le 
décidant  y  il  n'y  aurait  encore  \l\ 
aucun  danger  pour  les  mœurs.  Le 
premier  mouvement  d'un  homme 
attaqué  sera  toujours  do  se  défen- 
dre f  et  l'on  sait  1}icn  qu'il  ne  lui 
cft  pas  possible  d'avoir  pour  lois 
nsses  de  sang  froid  pour  mesurer 
ses  coups. 

De  là  même  nous  concluons  , 
contre  les  Déistes  et  contre  tous  les 
Censeurs  de  la  moi  nîc  chrétienne  , 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  la  loi  na- 
turelle et  le  droit  nntin  cl  soient  foi  ! 
ai«!és  à  connaître  dans  touslescas, 
et  qu'il  en  est  plusieurs  dans  les- 
quels les  deux  partis  sont  exposés 
à  peu  près  aux  mêmes  inconvc- 
niens.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  qiMî  j  dans  tous  les  cas ,  In 
charité  héroïque  d  un  (^lirf'lu  n  sera 
toujours  un  excellent  exeniple ,  et 
ne  produira  jamais  aucun  mal. 

DÉFENSEUBS,  hommes  cliar- 
Çcs  par  état  de  sonîenir  les  intérêt.^ 
des  autres  ;  ç'a  été  atitrefois  un 
nom  d'ofUce  et  de  dignité. 

La  distinction  à  faire  entre  les 
défenseurs  des  Eglises ,  les  déjen- 
»curs  des  Tilies  et  des  cités ,  les 
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!  dèfensemn  du  peuple  ,  les  ièfen^ 
'  seun  des  panms  »  regarde  prin-** 
ripalement  les  Historiens  et  les. 
Cauonistes;  mais  il  nous  est  permis* 
d^obserrer  que  ces  titres  et  ces 
commîssùms  ont  été  souvent  confiés 
aux  Evéques,  aux  Pasteurs  •  non*^' 
seulement  sous  les  Empersnrs  ^ 
mats  sons.  la  dombiation  de  nos 
RoiS|  es  qa*en  cette  qualité  les 
ETê^ucs  étaient  obligés ,  autant 
par  justice  que  par  charité ,  k  re-*' 
présenter  au  Souverain  les  besoins 
et  les  griefs  des  sujets  de  leur 
Diocèse.  Et  comme  il  y  avait  une 

{>ortioa  d'autorité  civile  attachée  s 
a  charge  de  déjenseur,  les  Ëvé-^ 
ques  s'en  sont  trouvés  revêtus  par 
cette  marque  de  confiance.  Ça  été 
là  une  des  sources  de  l'antonté  dis 
Clergé  en  matière  civile ,  source  de 
laquelle  il  n'a  point  à  rougir ,  et  qui 
loi  sera  tonjouis  très-honorable. 

Cj^  DÉFINITEUR  ,  subst.  m. 
(  Jurisprudence.  )  Defimior  sot 
Consuilor,  est  le  titre  que  l'on 
donne ,  dans  certains  Ordres  Reli- 

fîieux  ,   à  ceux  qui  sont  choisis 
daîis  le  nombre  des  Supérieurs  et 
Helij;ieii!c  du  nicnic  Ordre  ,  assem- 
!)l('s  pour  le  Chapitre  général  ou 
provincial ,  à  l'eflet  de  n'gler  les 
affaires  de  l'Ordre  ou  de  la  Province 
ou  Congrégation.  Pendant  la  tenue 
du  Chapitre  ,  toute  l'autorité  est 
commise  aux  DéhivUeiirs  pour  faire 
les  règîeraens,  définitioni;,  statuts, 
décrets  qu'ils  jugeront  convenables 
au  bien  du  Corps  :  ce  sont  eux 
aussi  qui  ibnt  les  élections  des  Sn* 
périeurs  pour  les  Maisons  de  leur 
Ordre.     '  • 
Le  lieu  où  s'assemblent  les  l}éji- 
niteurs  s'appelle  Déjiniioire  ;  on 
donne  aussi  quelquefois  ce  nom  à 
l'assemblée  des  D^finUeurs  ;  c'est 
pro]>i<;meut  le  Uiboofii  de  l'Oidro 
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par  kcpiel  touàji  les  ^Saim  puM* 
neat  régulières '5ont  jii(;écs. 

Ilja  deux  sortes  de  Définittmni 
iftTOir  y  les  Dèfiniteurs  généraux  > 
fli  les  Défijiùeurs  pariicuUers.  Les 
X)  ({fi  ni  leur  s  généraux  sont  ceux 
que  chaque  Chapitre  provincial  dc- 

Ï»ute  au Cbâuitre  général  pour  régler 
es  affaires  ae  tout  l'Ordre  j  l'assem- 
blée de  ccs^  Défin  'deurs  s'appelle  le 
Définiloire  général.  Les  DéfinUeurs 
rticuliers  sont  ceux  que  chaque 
onnstèrc  députe  au  Chapitre  pro- 
\iiu  ial,  p»iur  y  tenir  le  Uèfinitotre 
dan.s  lequel  •»e  règleat  les  aâàires  de 
lâ  Province. 

L'usage  des  diffërens  Ordres  Re- 
ligieux n>>t  pas  uniforme  pimr  l'é- 
leclion  ,  ni  pour  le  nombre  cl  le^ 
prérogatives  tks  DrfinUturs. 

Daos  plusieurs  Ordres  Qt  Gon- 
erégatioiis^  les  lUjuùitwn  sont  or- 
SinairciBeiit  ciioiiis  en  nombre  im- 
ptir  de  sept ,  neuf,  quinze ,  et  plus 
grand  nombie  dms  l'Ordre  ^e 
Oteaux  â  j  en  ft  vingUcina ,  dâns 
ceUi  de  Qnay  quime ,  oans  it 
Congrécatioa  oe  Saint-BIaur  neuf  9 
4ene  cdie  de  Sl.*Vanne  il  n'y  en  e 
^  sept. 

Dans  celle  dernière  Gongrégar 
tien ,  Us  soni  choisis  par  tous  ceux 
qui  composent  le  Chapitre  y  soit 
Shipëneursi  eotl  Députés  da  Go«- 
Munantés  \  mais  ces  derniers  ne 
peuvent  être  élus  UèJmUoÊn  y  ils 
a'ont  que  voix  active. 

L'élection  des  DéJitiiUurs,  dans 
la  Congrégation  deSl.-Maur ,  se  fait 
par  les  seuls  Supérieurs  ,  qui  sont 
•  députés  au  Chapitre  général  par  des 
asbcmblces  particulières  qui  se  font 
avant  latenueduCbapitre^ et  cpi'oo 
appelle  Diètes. 

Dans  l'Ordre  de  Cluny  ,  ils  sont 
choisis  par  ceux  qui  étaient  Df/mi- 
teursau  (Chapitre  précédent,  et  ainsi 

«iGcessiveaienJk  d'un  Qui|^e  ai  au^ 


tv»  »  «a  saite  que  cens  qni  étéet^ 

Déjfiniteurs  au  (chapitre  préo^eoC, 
n'ont  plus  an  Chapitre  suivant  qne 
voix  active  ,  et  ne  peuvent  êtrr 
choisb  pour  être  de  noureaux  lié- 
finrteurs.  Cormnc  il  v  a  deux  Oh- 
servanccs  dans  l'Ordie  de  Clunv  , 
des  quin/e  Drfinit^urs  ,  huit  sont 
de  Tancienue  Observance  ,  et  sept 
de  l'étroite  :  ils  s'unissfnt  tous  pour 
connaître  des  alfaircs  c<-<ujnijurs  k 
lT)rdre  ,  cl  se  st'parenl  pour  cm- 
nattre  ce  qui  reç^arde  chaque  Ob^» 
servance;.  tous  les  Règlemens,  Sta- 
tuts ,  etc.  ,  sont  rapportés  rnsiulc 
ddus  un  seul  Ckirps  au  Dotmiioire 
commun  ,  et  sont  signés  de  tou*.  les 
Défiiiitrurs.  Dans  Tintersalle  d  ua 
(Uiapitre  à  l'autre,  il  n'y  a  m  droit 
ni  prérogative  attachée  au  titce  de 
Déjunteur  ,  si  ce  n'est  celui  d'as^^ 
aister  ra  Chapitre  suivant. 

Les  Chanoines  Régnliess  de  H 
Congrégation  dé  France  s'wan* 
blent  tous  tes  trois  ans  Dtalés 
dans  l'Abbaye  de  Samte-ucne* 
vîève ,  pour  y  faire  rdeetien  d^tt 
'Abbé  général  :  ce  Chapitre  ^  com- 
posé de  vin|^-huil  Dépotés ,  est  par» 
tagé  en  teois  Chambres. 

La  première  et  principafe,  qu'ott 
appelle  le  Définibtire,  et  à  îaquelk 
préside  l'Abbé,  est oon^»osée  die dÎK 
U^fimitemm  choisis  par  suffrages  se- 
crets parmi  les  Députés..  Ils  sont 
amsi  nommés^  parce  qu'ils  raetmt 
la  dernière  main  aux  Règlranni 
qui  doivent  être  observés  dans  cette 
Congrégation  ,  et  nomment  le»  Su-^ 
périeurs  des  iVîaisons  :  leur  fonclioa 
ne  dure  ,  de  mèinc  que  dans  les  au- 
tres Ordres  dont  on  i  parlé  y  que 
pendant  la  tenue  du  Chapitre  ,  qui 
est  ordinairement  d'euviron  douse^ 
ou  quinz.c  jours. 

La  seconde  Chambre  ,  appelée 
^es  Décrets ,  est  celle  où  l'cm  (orme 
d'abord  k$  ]ièglmiea&.;|  ^  soat 
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aMBÎte  portÀ  an  Défiuitoire,  lequel 
Uê  adopte  aa  réelle  >  et  j  met  la 
dernière  main. 

La  troisièrae  Chambre  enfin  , 

<|u'on  appelle  Chamhrc  des  romp- 
ïes  ,  esi  celle  ou  l'on  examine  les 
comptes  des  Maisons.  Les  Députés 
qui  composent  celle  Chambre ,  après 
uu  examen  des  comptes  ,  en  foui 
k -rapport  au  Définitoire  ,  c'est-à- 
dire  ,  eu  la  Chambre  des  Drfini- 
ieurs,  lesquels  règlent  ces  comptes. 

Pour  être  Dêfuiiieur  dans  celte 
Conprégalîon ,  il  faut  avoir  au  moins 
neuf  années  de  phoraturc.  Les  Dè- 
fifiiteurs  ont  la  préM^auce  sur  les 
antres  Députés  pendant  la  tenue  du 
Qiapilre. 

•  Samnt  les  Constitutic»»  de  l'i^- 
troila  Observance  pour  les  rëformi^ 
de  IXhdre  dea  Cannes^  appronvéei 
et  confirBiéea  par  Urbaia  VIII , 
atee  les  articles  ajoutés  par  Inpa- 
ccBt  X  f  publiées  par  bécrel  .do 
C^Mtfe  général  tenn  à  Roqie  en 
16^5,  dont  la  troisième  partie  traite 
du  Chapitre  provincial^  après  avoir 
pirlé  de  la  oianièrf  en  laquelle  doit 
ftre  tenu  ce  Chapitre  provincial  : 
voici  ce  qui  s'observe  par  nipport 
aux  Drfitûieurs  ,  suivant  le  c.  iij , 
intitulé  de  ehctîoue  Defimtorum. 

Il  est  dit  que  Ton  élira  pour  Dé- 
finiteurs  ^  ceux  qui  seront  les  plus 
re eommaûdables  par  leur  prudence  ^ 
expérience  ,  doctiinc  et  sainteté  : 
qu  lisseront  les  aides  du  Provincial, 
leqiiel  sera  tenu  de  se  setvir  de  leur 
SfMoiirs  et  de  leur  conseil  pour  le 
gouvernement  delà  Province ,  de  nin 
nière  qu'il  nepourra  point  sans  raison 
sVearier  de  leur  avis  :  que  cette  élec- 
tion sera  faite  par  tons  ceux  qui  sont 
^gremio  :  que  les  suffrages  seront 
secrets  ;  et  que  l'on  choisira  quaîn' 
des  Religieux  ,  aussi  du  même  Or- 
dre ,  qui  n'aient  point  été  !)rfini- 
tçurs  au  cLcrmer  Qia^iUe  ;  ce- 
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loi  qitt  anra  le  plus  de  voix,  sera  h 

(premier  ;  celui  qui  en  aura  ensuito 
e  plus,  sera  le  second,  et  ainsi  des 
autres  :  que  si  plusieurs  se  trouvent 
avoir  égalité  de  suflTrapjes  ,  le  plus 
ancien  en  prof  ession  sera  l)êft!tit*  ui\ 
L*e'lection  étant  faite  ,  elle  doit 
être  publiée  par  le  Président  dii 
Cliapitre  ,  lequel  déclare  que  les 
Drjuiiteuj  s  élus  ont  autorité  de  dé- 
cider toutes  les  allai i  es  qui  se  pré- 
senteront pendant  la  tenue  du  (Cha- 
pitre ;  en  sorte  que  ces  Drfim'teiirs 
ainsi  élus  ont  tout  pouvon-  de  la 
ji.nt  du  Chapitre,  excepté  lorsqu'il 
s'dgil  do  faut!  des  Règleniens  qui 
concernent  toute  la  Province  :  car 
en  ces  matières,  tous  ceux  qui  sont 
du  Chapitre  ont  droit  de  suf&age  ; 
et  l'on  y  doit  même  procéder  pa» 
snffirages  secretSi  si  coa  pandt  plna 
convenable.  , 

Les  DéfiétUeun  ainsi  élna  et  an* 
noncéi  commenoent  ausâtoCji  ètra 
comme  assistans  auprès  dn  Provîi»« 
cial  et  du  Pltésidçnt.  On  publie  aussi 
les  noms  de  ceux  qui  ont  en  après 
eux  le  plus  de  suffrages  ,  et  on  laa 
inscrit  oans  le  livre  de  la  Pix>vince^ 
selon  le  nombre  des  suffirages  oun 
chactm  d'eux  a  en  »  afin  que  ron 
puisse  en  prendre  panui  eux  ponr 
suppléer  le  nombre  des  DéfitUUur$f 
si  quelqu'un  d'eux  venait  à  être  él^ 
Provincial  ou  à  décéder ,  ou  sa  tran-*. 
vait  absent  par  ^piel^  autre  em- 
pccliemcnt. 

Aucun  ne  peut  être  élu  Définie 
(eur  ,  qu'il  ne  soit  Prclre  ,  qu'il 
n'ait  (unq  années  accomplies  de  pro- 
fession ,  qu'il  ne  soit  de  treoto 
ans  au  moins. 

Pendant  le  Chapitre  et  les  Con- 
ç^régations  on  assemblées  aimuelles , 
1rs  IXèfmiteurs  tiennent  le  premier 
ranj^  après  le  Provincial  j.liors  le 
Chapitre  ,  ils  ont  rang  après  le 
Prieur,  le  Sau^Pciaur  et  k  MaïUe 
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des  novices  :  dans  Jeu»  GMirens , 

ils  sont  néanmoins  soumis  en  tout , 
€l  doivent  recevoir  de  leurs  Prieurs 
les  monilions  et  corrections ,  comme 
les  antres  Relij^icux  .  auxquels  iîs 
doivent  l'exemple.  Les  Constitu- 
tions ne  veulent  pas  qu'on  les  ap- 
pelle Définiteurs  dans  !c  Couvent , 
mais  ce  dernier  article  ne  s'obserre 
pas. 

Ceux  qui  ont  eu  voix  dans  Vé- 
lection  du  Discret  ou  Relipeux  qui 
accompapnc  le  Prieiu'  ou  Vicaire  au 
Chapitre  Provincial  ,  ne  peuvent 
avoir  voix  d.ins  le  Chapitre  pour 
IVlection  Ats  Défeiuieurs ,  excepté 
le  Président  et  son  assistant  ,  qu'il 
choisira  ltti>iiiêiiie  lebn  n  coqs- 
dence ,  pourvu  qu^il  sait  de  la  Vt^ 
tmoe  9  et  do  nonibrie  de  oeax  qui 
iiliserveat  ces  statuts.  Enfin  le  Fré- 
aident  et  son  assistant  doÎTent  avoir 
Toix  et  séance  dans  le  Chapitre , 
quoi(iu*il$  aient  en  voix  dans  raec- 
tion  de  quelque  Discret. 

Telles  sont  les  règles  prescrites 
pour  les  Défimieun  par  les  Consti- 
tutions  dont  on  vient  de  parler. 
On  n'entrera  pas  ici  dans  un  plus 
iprand  détail  de  ce  qui  se  pratique 
a  cet  égard  dans  les  autres  Ordres, 
les  exemples  que  Ton  vient  de  rap- 
porter siiflîsciit  pmir  en  donner  une 
idée.  (  Kxtrait  du  Diciùumaire  de 
Jurisprudence,  ) 

DÉGRADATION  dm  Ec- 
clèsias/ir^ue  ,  est  lorsqu'étant  con- 
damné |)onr  crime,  à  subir  quelque 
peine  aiHietixe  ou  infamante,  on  le 
dégrade  avant  I  exécution,  c  cst-à- 
dire  ,  qu'on  le  dépouille  de  toutes 
les  marques  extérieures  de  son  ca- 
ractère. 

La  Dègraihiilon  des  personnes 
consacrées  au  Culte  divin  ,  a  été 
en  usage  chez  diliërens  peuplfBS  dans 
les  temps  les  plus  reculés  \  il  n'y 


avait  pas  jusqu'aux  Vestales  ê-.n 
les  Païens ,  qui  ne  pouvaient  être 
exécutées  à  mort  qu'elles  n'eussent 
été  solenncllenieut  dégradées  par 
les  Pontifes  ,  qui  leur  ôtaieut  les 
bau(7elettes  et  autres  oruemens  da 
Sacerdoce. 

Chez  les  Juifs  ,  les  Prêtres  con- 
vaincus de  crime  étaient  dép"atlcs, 
L'Ecnture-Sainte  nouscn  fournit 
un  premier  exemple  bien  reniar- 
quablc  en  la  personne  d'Aarou,  que 
Dieu  ayant  condamné  k  mort  pour 
son  incrédulité  ,  ordonna  à  Moisc 
de  le  dégrader  auparavant  du  Sa- 
cerdoce, en  ie  dépouillant  pour  cet 
cfllèt  de  la  robe  de  Grand- Prêtre , 
et  d'en  revêtir  Eléasar ,  fila  d'A»- 
ruD ,  ce  que  Moise  exééuti  cûmM 
Dieu  le  lui  s?  ait  ontomié*  NmtJk 
chap,  SQ», 

Il  y  avait  anssi  an€  antre  soilr 
de  /><;frm2a<aM,  semblable  à  ceOe 
que  ks  Romains  appekient  Reffm^ 
daiio ,  dont  l'effirt  était  lealeweii 
de  reculer  la  personne  à  un  gradt 
phis  éloigné  »  sans  la  priver  totale- 
ment de  son  état. 

C'est  ainsi  que  dans  Ezéchiel, 
ch.  %th ,  il  est  dit  que  les  Lévite» 
qui  auront  quitté  le  Seigneur  poor 
suivre  les  Idoles  ,  seront  employés 
dans  le  Sanctuaire  de  Dieu  à  roâce 
de  Portiers. 

S.  Jérôme  ,  in  Cftro/urh  ,  fait 
mention  de  celle  Dègrudaiion  au 
Rfs>rQdation  ;  il  dit  f|u'lîérachus , 
d'P>vêque ,  fut  réduit  à  être  simple 
Prêtre,  in  Presbyterum  regradaias, 
est. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Dègriiâa- 
tion  telle  qnc  nous  l'entendons  pré- 
sentement,  c'est-.i-dii-c ,  celle  qm 
emporte  privation  alisolue  de  la  di- 
gnité ou  oflîce  ,  on  a  pensé  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Ejglise,  qu'elle 
était  nécessaire  avant  de  Uvrer.  nn 
Pritre  à  rfixécuteur  de  k  initiée 
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i  cause  de  l  Onction  sacrëc  qu'il 
avait  reçue  par  l'ordination.  On 
cruyait  aussi  que  cette  raison  cessait 
par  la  Dégradaiion,  parce  qu'alors 
rOnction  leur  était  Mt  et  essuyée, 
et  que  l'Eglise  elle-même  les  ren- 
dait au  bras  séculier ,  pour  éne 
traités  selon  les  lois  comme  le  oom- 
nratt  des  liommes. 

An  commencement,  les  Evêques 
et  les  Prêtres  ne  pouvaient  être  dé- 
posés que  dans  nn  Concile  ou  Sy- 
node î  mab  comme  on  ne  poovait 
pastoiqours  attendre  la  coutocalion 
fl'une  aiksemblée  si  nombreuse  ,  il 
fut  arrêté  au  second  Concile  de 
Carthage  ,  qu'en  cas  de  nécessité , 
ou  si  l'on  ne  pouvait  pas  assembler 
wi  si  grand  nombre  a  Evcques  ,  il 
suffirait  qu'il  y  eu  eût  douze  pour 
]u^vv  un  Evèquc,  six  pour  un  Prê- 
tre ,  et  trois  avec  l'Evcque  du  lieu 
pour  dégrader  un  Diacre. 

Bonimce  VI 11,  ch.  ij  de  pœnîs, 
in  6.**  décide  que  pour  exécuter  la 
Dégradaiion  il  faut  le  nonjhre  d'E- 
vêques  ref^uispar  les  anciens  Canons. 

Mais  celle  décision  n'a  jamais  élc 
Miivie  parmi  nous,  cl  l'on  a  toujours 
pcuié  avec  raison  qu'il  ne  lallait 
p:jsplus  de  pouvoir  ])our  dét^radcr 
un  Prêtre  que  pour  le  consacrer  j 
aussi  le  Concile  de  Trente ,  scss.  1 3, 
cap.  w.  dëcide-t-il  qu'un  seul  Evé- 
quc  peut  dégrader  un  Prêtre ,  et 
même  que  fe  Vicaire  général  de 
FËvêqae  »  ht  ipirùua&us  ^  a  le 
même  pouToir ,  en  a{|»dant  toute- 
Ibis  six  Abbés,  s'il  s'en  trouTe  assez 
dans  la  ville  »  sinon  six  autres  per- 
sonnes constituées  en  dignité  wé- 
siastique. 

La  Aoyelle  85  de  Jastinien ,  or> 
donne  -que  les  Clercs  seront  d^ra- 
éi$  par  l'Evéque  avant  d'être  exé- 
cutés. U  était  d'usage  chez  les  ^o- 
mains,  que  l'Ecclésiastique  dégradé 


ce  qui  ne  signiliait  pas  qu'on  le  li- 
vrait au  bras  séculier  poiu*  le  punir , 
comme  quelques  ËccRsiastitjues  ont 
autrefois  Tomn  mal  h  propos  le  iaire 
entendre  y  puiiique  ce  criminel  était 
déjà  jugé  par  le  Juge  séculier,  mais 
cela  Youlait  dire  <|u'on  l'oLli^eail 
de  remj[)lir  l'empkn  de  Dccurion , 
qui  était  d^enu  une  charge  très- 
onÀcuse ,  et  une  peine  sur-tout 
pour  ceux  qui  n'en  a^ient  pas  les 
nonneurs  ,  comme  cela  avait  lieii 
pour  les  Patres  dégradés  et  pouç 
quelques  autres  personnes.  £n  tfSet  , 
Arcadms  ordonna  que  quiconque 
serait  chassé  du  Cleigé ,  serait  pris 
pour  Décurion  ou  pour  Collégiat,  - 
c'est-à-dire,  du  nombre  de  ceux  quj 
dans  chaque  ville  étaient  choisis  en- 
tre les  assihtaus  pour  servir  aux  né* 
cessilés  publiques. 

En  France,  suivant  une  Ordon- 
nance de  l'an  i57i  ^  les  Prêtres 
et  autres  promus  aux  Ordres  sacrés, 
ne  pouvaient  être  exécutes  à  |iiorl 
sans  ût'gradation  préalable. 

Cette  dégradation  se  faisait  avec 
beaucoup  de  cérémonie.  L'Evé- 
que otait  en  pubUc  les  iiabiti  et 
ornemens  ecclésiastiques  au  crimi- 
nel ,  en  profér.iul  certaines  paro- 
les pour  lui  reproclior  son  indignité. 
La  forme  que  l'on  ob.ser\  jit  alors 
dans  cet  acte  paraît  assez  seiuLla- 
Ue  à  ce  qui  est  prescrit  par  le  Cha- 
pitre de  pœnis m  6.  ' ,  excepté  par 
rapport  au  nombre  d'Ëvêques  que 
ce  Chapitre  requiert. 

Juvenal  des  Unins  rapporte  un 
exemple  d'une  âéfjrmdaâon  de  deux 
AugiistinSy  qui  ayant  trompé  le 
Roi  Charles  Vl ,  sous  prétexte  de 
le  guérir,  furent  coudanmésàmort 
en  iSgS  ,  et  auparavant  dégradÀ  . 
en  Place  de  Grève  en  la  formeq[uî 
suit- 
On  dressa  des  échafauds  dcvaat 
l'Hôtade  YiUe  et  r£gli$e  du  §aitti^* 
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Esprit ,  avec  une  espèce  de  pont 
de  pUncbes ,  qui  atxmtiasait  aux 
fenèti-esde  k  MHe  dn  S.  Esprit , 
dff  nftnièfv  ^Vine  ces  fenêtres 
jerrait  de  porte  ^  Von  amena  par 
là  les  deax  Auguslhu  habiUéi  eon» 
mt  e^ib  allaknt  dire  la  Messe. 
'  L'EvcquedePSurisenliabitspon- 
lificaux  Mur  fit  une  exbortation , 
ensuite  il  leur  du  la  Gbasuble  ^ 
FEtole ,  le  Manipule  et  TAube  ; 
puis  en  sa  présence  on  rasa  leurs 
couronnes. 

Cela  fait ,  les  Ministres  de  la  juri» 
diction  séculière  les  dépouillèrent  et 
tie  leur  laissèrent  qne  leur  chemise 
et  une  petite  jaquette  par  dessus  ; 
ensuite  on  les  conduisit  aux  halles  , 
où  il»  furent  décapités. 
■  M.  le  Prêtre  lient  (pi'un  Ecclésias- 
tique condamné  à  mort  pour  crime 
at]*oce,  peut  être  exécuté  sans  Dé- 
grada f  ion  pri'.il.jhle  ,  ce  qui  est 
conforme  au  sentiment  des  Cano- 
ï)ites  ,  oui  mettent  l'assassinat  au 
nombre  des  rrimes  atroces. 

Quelques  Evoques  prétendaient 
que  pour  la  Dégradation  ,  on  de- 
Tait  se  conformer  au  chapitre  de 
pœnis  y  et  qu'il  fallait  qu'elle  fût 
faite  par  le  nombre  d'Evcques  jwrté 
par  ce  chapitre  ;  d'antres  faisaient 
difficulté  ae  dégrader  en  consé- 
quence du  jugement  de  la  Justice 
séculière  ,  prétendant  que  pour  dé- 
grader en  connaissance  de  cause  , 
ils  devaient  juger  de  nouveau ,  quoi- 
qu'une Sentence  confirmée  par  Ar- 
rêt du  Parlement  sdBie  pour  dé- 
temriner  l'Eglise  à  dégrader  le  oon- 
darautf  •  aotremettt ,  ce  serait  éri- 
ger la  Jastiee  ecclésiastiqoe  au-des- 
sus de  la  Justice  sécnlim.  Gonime 
Ibutes  ces  dtilicuhés  retardaient 
beaucoup  Texécution  dn  cnninel, 
et  que  par  là  le  crime  demeurait 
souvent  impuni ,  les  Madstratsont 
jjris  sagemeni  le  parti  de  soppôr 


mer  l'usage  de  la  Dê^adatio^, 
laquelle  au  fond  n'clail  qu'une  cé- 
rémonie superflue  ,  attendu  qu^  le 
crinine!  est  suffisamment  dégradé 
par  le  jugement  qui  le  condamne  à 
une  peine  afflidive. 

Les  dernières  DêgraéaAms  qd 
aient  en  fieo  eh  Fmnee ,  sont  A 
les  des  nommés  Belkm ,  Mkliel  et 
Martin  y  Prdtres  des  Dioo^es  di 
S.  Malo  ,  d'Âpt  et  d'Atx.  Elles 

sont  des  années  1607  y  l6t5el 
1635.  Borellus  »  dan5  son  Tnîlé 
de  prœstantlà  Régis  CathoSct , 
assure  que  la  Dêgradatiun  ne  ppi» 
cède  plus  le  supplice  des  Clercs  en 
Espagne ,  lorsque  leurs  cnncs  sont 
si  atroces  que  leur  énormifé  les  dé- 
pouille des  privilèges  de  leur  ëlat. 
Cette  cérémonie  est  encore  en  usa^e 
en  Portugal.  Le  jugement  des  la- 
(|uisit{nn  s  de  Lisbonne  ,  du  20  Sep- 
tembre 1761  ,  f]ni  conrlamne  5îa- 
lagrida  au  suppht  e  du  feu  ,  onloncc 
qu'il  serait  préalablement  dégrade 
i\t  SCS  Ordres  scion  la  disposition  et 
la  forme  des  sacrés  Caimiis  :  sa  Dé^ 
gradation  fut  exécutée  le  même  jour 
par  l'Ardievèque  de  Lacédcmone. 

On  ne  doit  poiut  confondre  la 
Dégradation  avec  la  simple  sus- 
pensiou  ,  qui  n'est  qne  pour  ua 
temps  ,  ni  même  avec  la  dèpositloa 
qui  ne  prive  pas  absolunieui  de 
l'ordre  m  de  tout  ce  qui  en  dépend, 
mais  seulement  de  rexerdce.  K. 
DirosiTioK  et  StrsFEifsioK.  (  Ex- 
trait dn  Dklkmm.  de  Jkn^rm^ 
detÊCt,) 

BEGWyCn  Théologie,  est  un  titre 
que  l'on  accorde  atix  Ëtudiansdans 
une  Unîwjité ,  comme  un  ténoi- 
pnage  du  progrès  qu'ils  ont  fidldans 
leurs  études;  ces  degréssonA  an  noai* 
bre  de  trois,  celui  de  Bachelier  y'cehn 
de  Licenciéet  celui  de  Docteur.  Nous 
ne  parkcoQsiet  que  des  fomahiéi 
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tifeeMAÎrcs  pour  les  obtenir  dans 
VUiiivemlé  de  Paris. 

Un  candidat  ,  reçu  Matlre  es 
Arts  ,  après  deux  a  us  de  Pkiloso- 
bie ,  est  obiigé  d'en  employer  trois 
PAode  de  la  Théo!  )gte.  Ptiur 
«bleuir  le  degré  de  Bachelier  ,  iJ 
doit  suliir  deux  examens  de  qoatre 
Jienro  cfaaeiiit  »  Pua  sur  la  Philo- 
«^e ,  Tautre  sur  lapremièiv  parw 
lie  de  la  Somme  de  S.  Thomas  , 
et  «MÉenir  pendant  six  hem^  une 
IhèM  nomm^  UiOaiiçe.  S'il  la  sou- 
tient avec  honneor ,  k  Faculté  lui 
dinne  des  leltm  de  Bachelier, 

Le  degN  suivant  est  celui  de 
licencié.  La  licence  s^ouirre  de 
deux  en  deux  ans  ;  elle  est  précé- 
dée de  deux  exameus  pour  chaque 
eindidat  >  sur  la  seconae  et  la  In»- 
sième  partie  de  la  Somme  de  S. 
Thomas,  l'Ecnture-Sainte ,  i'ffis- 
foire  Ecddsiaslîqoe.  Dans  le  cours 
de  ces  deux  ans,  chaque  Bachelier 
est  obligé  d'assister  à  toutes  les  thè- 
ses ,  sous  peine  d'amende ,  d'y  ar- 
gumenter souvent ,  et  d'en  soute- 
nir trois ,  dont  Puue  se  nomme  mi- 
Mrv  9rdinmre  :  elie  concerne  les 
âsMremens  >  et  dure  six  heures  :  la 
seconde  ,  qu'on  appelle  mafeure 
ordinaire  ,  dui  e  dix  heures  ;  son 
objet  est  la  Religion  ,  rEcriture» 
Sainte ,  l'Ëglise ,  les  Conciles ,  et 
^ÏTers  points  de  critiqne  de  l'His- 
toire Ecclésiastique.  La  troisième  , 
çi^on  nomme  Sorbomque  ,  parce 
qu'elle  se  soutient  toujours  en  Sor- 
bonne ,  traite  des  péchés^  des  Ter- 
tus ,  des  lois ,  de  rincarnation  et 
de  la  grâce  :  elle  dure  depuis  six 
heures  do  matin  jusqu'à  six  heures 
dn  soir.  Ceux  qui  ont  soutenu  ces 
trois  actes ,  et  disputé  aux  thèses 
pendaut  ces  deux  années ,  pourvu 
qu'ils  aient  d'ailleurs  les  sufFraj^rs 
des  Docteurs  préposés  h  Pexamen 
de  icttc»  fflOBitfs  et  de  leur  capacité^ 
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sont  Licenciés  ,  c'est -k-dire  ,  ren* 
voyés  du  cours  d'études  ,  et  reçoi- 
vent la  bénédiction  apostolique  du 
Chancelier  de  l'Eglise  de  Paris. 

Pour  le  Degré  de  Docteur ,  le 
Licendë  soutient  nn  acte*  appelé 
yespérièsj  depub  trois  heores  aurè» 
midi  jusqu'à  six  ;  ce  sont  des  iW* 
téUrs  qui  disputent  Contre  bu.  Lg^ 
lendemain,  dprèsawirreçole]Mm«- 
netde  Docteur  de  la  main  dn  Chat»- 
celier  de  lUnWersilé,  il  préside , 
dans  la  salle  de  rArcbevècbéde  IV 
ris  y  à  une  thèse  Mnmée  Auiii^ue  , 
abmdà  ,  du  heu  où  on  la  soutient. 
Six  ans  après,  il  est  obligé  dé  iairi 
un  aete  ^u'on  nomme  rtsumpte  , 
c'est-à-dire,  récanitulattondetoote 
la  Théologie  ^  s^  tout  jouir  des 
droits  et  des  émohmiens  attachés 
au  doctorat.  F'.  BACBorxjia  ^  etc* 

DÉICIDE.  On  ne  se  serf  de  et 

mot  qu'en  parlant  de  la  mort  à  la- 
quelle Pilate  et  les  Juifr  ont  con-» 
damné  le  Sauveur  du  monde.  Il  est 
formé  de  Deus ,  Dieu ,  et  àiecŒdOf 
je  tue.  Dékidê  signifie  mort  d'un 
Dieu  ,  comme  humicide  le  meurtre 
d'un  homme,  parricide ,  celui  d'un 
père ,  et  autres  semblables  compo- 
sés. À  la  Térité  ,  t'est  en  tant 
qu'homme,  et  non  en  tant  que  Dieu, 
que  Jésus-Christ  est  mort  ;  mais  ca 
vertu  de  l'incarnation  l'on  doit  at- 
tribuer k  la  personne  divine ,  toutes 
les  qualités  et  les  aciions  de  la 
nature  divine  et  de  la  nature  hu- 
maine ;  consé(|uemment  il  est  vrai 
dans  toute  la  rigueur  d^s  termes, 
pfi  parlant  de  Jésus-CLrist^  qu'ua 
Dieu  est  né  ,  mort  ,  ressuscité  ^ 
etc.  Voyez  lNCAB^ATIo^. 

liCs  Rabbins ,  qui  oUt  voulu  faire 
l'apologie  de  leur  nation  ,  se  sont 
efforcés  dp  prouver  qu'elle  ne  s'est 
pointrenduecoupabled'un/^  èiride, 

et  que  Ton  nepeuli'en  accuser  sans 
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{■îascioe  { ils  en  conckKat  qiM  Fétat 
d'opprobre  et  de  souffirance  oîi  elle 
est  réduite,  depuis  dix-sept  bv:vlcs, 
nt  peut  pas  être  une  punition  de  ce 
crime  prétendu.  Les  incrédules , 
toujours  pféts  k  fiiire  cause  com- 
mune avec  les  ennemis  du  Chris- 
liaiiisme  f  ont  répété  les  raisons  dc5 
JUbbins  ;  jls  les  ont  principalc- 
ment  puisées  dausTourm^e  du  Juif 
Orobio  ,  et  dans  le  recueil  de  Wa- 
gcMseil,  Philippià  Umborch  annra 
€oUatio  cum  erwUio  Judœo.  Teia 
fgnfa  saihamB,  etc. 

i,^  Ce  ne  sont  pas  les  Juifs , 
disent-ils ,  mais  les  Bomains  qui 
ont  crucifié  Jésus;  quand  ce  scraieut 
les  Juifs,  leurs  descendaus  n'en 
sont  pas  responsables  ;  il  y  aurait 
de  l'injustice  k  les  punir  au  crime 
de  leurs  pères.  Les  Juifs  ,  dispcr- 
persés  par  tout  le  monde  ,  n'eurciil 
point  tic  part  à  ce  qui  se  piis>ait  à 
Jérusalem  ,  et  cependant  l'on  sup- 
pose (jue  leurs  dcsccndans  sont  pu 
nis  aussi-bien  que  les  autres.  Pour 
que  Ton  put  accuser  d'un  Déiridc 
)cs  meurtiicrs  de  Jésus  ,  il  faudrait 

Îu'ils  l'eussent  connu  pour  (ils  de 
lieu  ;  or  ,  ils  ne  l'ont  jamais  re- 
i^aidt'  connue  telj  Jésus  lui-même, 
eu  demauddiit  pardon  pour  eux  ,  a 
dit  :  Ils  ne  ba\>ent  ce  qu'ils  font , 
et  Saint  Paul  dit  que  s'ils  avaient 
connu  le  Seigneur  de  gloire,  ii>  ne 
l'auraient  oàs  cruciilé  ,  L  Cor, 

Réponse.  LcsapologistesdesJnif^ 
oublient  que  Jésus  fut  condamne  à 
mort  par  le  Grand-Prétre  et  par  le 
Conseil  Souverain  de  la  Nation  , 
que  ce  fui  ent  s^^s  Ju;:;e.s  nirrntvs  qrii 
aemandt'rcnl  à  Pilalc  l'oxrculion  de 
leur  senlf'nre  ,  tpii  eng^^èrent  le 
peuple  à  (TitT  :  crw  iji^e  \  que  son 
sang  tombe  sur  nous  et  sur  nos  en- 
fans.  Leurs  de^ceiidans  applaudis- 
dent  eucore  k  celle  conduilc  ^  ils 


mandissent  Jésus-Christ  el  Uaj^iè- 

ment  contre  lin  aussi-bien 
pères  f  ib  sont  encore  aussi  dm»- 
nés  que  ccni.  de  Jénisalem ,  après 
dix-bcpt  cents  ans  de  punition.  Cfeax 
qui  étaient  dispersés  hois  de  la  Je- 
dée ,  et  qui  eurent  connaissance  de 
la  condamnation  et  de  la  mort  de 
Jésus  ,  l'approuvèrent  ;  ils  rejeté* 
reut  la  grâce  de  l'ËTangile  Ion- 
qu'elle  leur  fut  annoncée  ;  ib  per- 
sécutèrent les  Apôtres  j  ils  se  ren- 
dirent donc  complices^  autant  qu'ils 
le  purent  ,  du  crime  commis  à  Jé- 
nisalem ,  et  leurs  descendaus  iont 
de  même  :  c'est  donc  icL  qn  aine 
national  y  s'il  en  fut  jamais  ;  ces 
derniers  ne  sont  pas  punis  da  pé- 
ché de  leurs  pères ,  mais  de  Icac 
propre  crime. 

Pour  qu'il  soit  justement  nomme 
Déicide  ,  soit  dans  les  pères  ,  soit 
dans  les  cufans  ,  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'ils  aient  eonnu  Jcsus-Qirist 
[>our  ce  qu'il  était  ,  il  suflit  qu'ils 
airnl  pu  le  connaître  s'ils  rav;iiciit 
voulu  ;  or  ,  Jésus  -  ('hrist  avait 
prouve  SI  clairement  sa  divinit»*'  pir 
ses  miracles  ,  par  ses  vertus ,  par 
la  sainteté  de  ^a  dortriuc  ,  par  les 
anciennes  pro[)!K'!ies  ,  par  celles 
qu'il  fit  lui-mëjuc  ,  que  l  iurréda- 
lité  des  Juifs  est  inrvtusaljlr.  Par 
un  e\cès  de  charité  ,  JéMu»- Cliri^ 
a  cherché  k  l'excuser  ;  S.  Paul  a 
f,»ir  de  même  ;  ma;s  il  ne  s'ensuit 
pas  que  ces  meurt  ri  ers  aient  été  iu- 
iiocens.  Il  aurait  fallu  une  malice 
diabolique ,  pour  crucifier  uu  Dieu 
connu  comme  tel. 

2.°  Les  Juifs,  continuent  lenr> 
apologistes  ,  ne  nous  paraissent  pa» 
fort  coupaMcs  pour  n'avoir  pas  re- 
connu dans  Jésus  la  qualité  de  Mes- 
sie et  de  nis  de  Dk  u.  Les  ancien- 
nes prophéties  .seniMairnt  aiuanKcr 
plutôt  aux  Juifs  un  libérateur  tem- 
porel, uu  conquérant ,  qu'un  pro- 


|}Utte, 
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phètc,  un  docteur^  ou  un  rédemp- 
teur spirituel  ;  ils  n'étaient  pas  ohli- 
Çés  de  detiner  que  tous  ces  anciens 
oracles  devaient  être  entendus  dans 
un  sens  fipurc  et  mélaphorique. 
Quelque  noiiil)reux  que  fussent  les 
miracles  de  Jésus  ,  on  pouvait  y 
soupçonner  du  naturalisme  ou  de 
la  fraude  ;  d'ailleurs  les  Juifs  étaient 
j)ersua(lés  qu'un  faui  prophète  pou- 
irail  en  faire.  S'il  montrait  des  vér- 
ins ,  sa  conduite  n'était  cependant 
pas  à  couvert  de  tout  reproche  ;  il 
violait  le  sabbat ,  il  ne  faisait  aucun 
cas  des  cérémonies  léji;ale5  ;  il  trai- 
tait durement  les  Docteurs  de  la  loi  ; 
sa  doctrine  paraissait ,  en  plusieurs 
points  ,  contraire  à  celle  de  Moï&e. 

Réponse.  Tout  cela  prouve  trcs- 
hieu  que  quand  les  hommes  veu- 
lent s  aveugler,  ils  ne  manquent 
jamais  de  prétextes  ;  c'est  ce  que 
font  encore  les  incrédules  ,  parfaits 
imitateurs  des  Juifs.  Ceux-ci  ne 
prenaient  les  prophéties  dans  un 
sens  grossier  ,  que  parce  qu'ils 
étaient  plus  attachés  aux  biens  de  ce 
monde  qu'à  ceux  de  l'autre  vie  ,  et 
qu'ils  faisaient  plus  de  cas  d'une 
delivraiice  temporelle  que  d'une  ré- 
demption spirituelle.  Il  est  prouvé 
d'ailleurs  que  la  plupart  des  pré- 
dictions des  Prophètes  ne  pou- 
vaient absolument  s'accomplir  dans 
le  sens  que  les  Juifs  y  donnaient. 
Voxez  PROTn/:TiE.s.  Leurs  soup- 
çons contre  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  ,  renouvelés  par  les  incré- 
dides  ,  sont  évidemment  absurdes. 
Quand  on  aurait  pu  avoir  quelque 
dél lance  de  ceux  qu'il  lit  pendant 
sa  vie ,  que  pouvait-on  alléguer 
coutrt'  les  prodiges  qui  arrivèrent 
à  sa  mort ,  sur-tout  ciuitre  88  ré- 
sun-ection ,  contre  k  aeicealc  du 
Saiat-£spnt  sur  les,  Apôtres?  etc. 
Le  prétendu  poimîr  des  faux  Pro- 
fUles  de  Ikire  des  nirsidcs  n'fil 
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prouvé  par  aucirn  passa{^  de  !'£« 
criture-Sainte ,  ni  par  tiscun  excnH 

pie.  Voyez  Miracî.k. 

Jésus-Christ  ne  détourna  jamais 
personne  d'accomplir  les  cérémo- 
nies légales  ;  au  contraire ,  en  les 
comparant  aux  devoirs  de  la  loi 
naturelle,  il  disait  qu'il  fiut  accom- 
pUr  les  uns  et  ne  pas  omettre  les 
autres.  Mati.  c,  23,  3^.  i3.  Mais 
il  blâmait ,.  avec  raison  ,  i'entcie- 
ment  des  Juifs^  qui  attachaient  plus 
de  mérite  aux  cérémonies  qu  auK 
vertus ,  et  qui  poussaient  la  dé- 
mence jusqu'à  prétendre  que  Jésus- 
Christ  violait  la  loi  du  sabbat,  eu 
guérissant  des  malades.  Joseph  , 
quoique  .luif ,  est  convenu  que  , 
dans  ce  temps-là ,  les  chefs ,  les 
Prêtres ,  et  les  Docteurs  de  sa  na- 
tion ,  étaient  des  hommes  très-cor- 
rompus  ;  Jésus-Christ ,  qui  avait 
authentiquement  prouvé  sa  mis- 
sion ,  était  donc  en  droit  de  leur 
reprocher  leurs  désordres.  Jamais 
Ton  ne  prouvera  que  sa  doctrine 
ait  été  opposée  à  celle  de  Moïse. 

3.°  Moïse  ,  dit  Orobio,  n'a  ja- 
mais averti  les  Juifs  que  leur  incré- 
dulité au  Messie  leur  ferait  encourir 
la  malédiction  de  Dieu ,  et  que  , 
pour  l'avoir  rejeté  ,  ils  seraient  dis- 
persés ,  hais  ,  persécutes  par  toutes 
les  nations.  Si  leur  captivité  pré- 
sente était  une  punition  de  ce  crime, 
ils  ne  pourraient  reudre  leur  sort 
meilleur  qu'en  adorant  Jésus  ;  mais 
soit  qu'un  Juif  se  &sse  Mabomé- 
tan  y  Païen  on  ChfëtieD ,  U  se  sous- 
trait  également  il  ropprolire  jeté 
sur  sa  nation. 

Réponse*  Dieu  avait  suffisanp* 
ment  averti  les  Juîls  de  leur  sort 
futur ,  lorsqu'il  leur  dit  par  la  bon* 
cbedeMout,  Deui.  c.  i8,  if.  19: 
«  Si  quelqu'^n  n'éoonte  pas  le  Pro- 
R  phète  que  j'enverrai ,  j'en  serai 
a  la  ^enftiir-  »  Cette  manaasii'i^ 
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tait-elle  pas  asst  z  terrible  pour  les 
intimider  et  lef  rendre  dociles  ? 
DaiKs  Tarticle  D^insi.,  nous  avons 
TU  aue  ce  Prophète  a  dutincteiiieut 
puédit  qu'api  cb  la  mort  da  Messie 
fi  Batioii  sersil  réduite  k  l'exeis 
de  là  désolation ,  et  (|uf  ce  terail 
ftm  loojoun;  les  Jm6  ont  donc 
tort  de  dMTcher  ailleurs  la  cause 
ét  leur  malheur  présent.  De  ce 
i|n^ntt  Juif  s'y  soustrait ,  en  ém- 
lir^ssant  une  autre  religion ,  fraie 
on  finisse  y  il  s'ensuit  que  leur  état 
edt  plutôt  une  punition  natimiale 
qu'un  dildaieDt  personnel  et  par- 
ticulier, ou  plmot  qu'il  est  l'un  et 
l'initre  y  et  nous  en  conyenons.  Au 
mot  CAPTfTiTÉ,  nous  avons  lait 
^oir  qu'il  n'est  pas  f  ni  que  cet 
•  état  soit  nne  continuation  et  une 
extension  de  la  captivité  de  Ba- 
Jiylone. 

DÉISME.  Si  l'on  Téot  appren- 
dre des  Déistes  inêaies  en  quoi  con- 
sste  leur  système,  on  doits'attendrc 
à  être  trompé  par  un  tissu  d'equi- 
yoques.  Ils  disent  qu'un  Déiste  est 
iin  homme  qui  rrcounaît  un  Dieu 
et  professe  la  religion  naturelle. 

i.*»  II  faut  ajouter  :  et  quirejetU 
ioufe  révélation  ;  quiron(jue  en  ad- 
met une  n'est  plus  Déiste.  Voilà 
'  déjà  une  réticence  qiù  n'est  pas 
fort  honnête. 

*  Q.**  11  reconnaît  un  Dieu  j  mais 
quel  Dieu  ?  Est-ce  la  nature  uni- 
verselle de  Spinosa  ,  ou  Pâme  du 
inonde  des  Stoïciens;  un  Dieu  oisif 
comme  ceux  d  Kpicure,  ou  vicieux 
comme  ceux  des  P.iiens  ;  un  Dieu 
sans  providence ,  ou  un  Dieu  créa- 
teur ,  législateur  cl  juge  des  hom- 
mes ?  On  ne  trouvera  peut-èt^ 
pas  doux  Déistes  qui  s'accordent 
cet  unique  article  de  leur 

«jinbole*   '   '  - 

3.»  (Qu'entendentrib  fumifgiên 


natureilc  ?  C  est ,  disent  -  ils ,  le 
culte  que  la  raison  humaine  ,  iaiï- 
sée  à  el/e^méme ,  nous  apprend 
qu'il  &ut  rendre  à  Dieu. 

Mais  la  rsison  Immaine  n'est  fk^ 
mab  laissée  à  cHe^mène,  ai  ce 
n'est  dans  nn  sautage,  abandanaé 
dès  sa  naissance  ,  et  élewé  aeal 
parmi  les  animaut  ;  nous  ^ven- 
drions  savoir  quelle  serait  la  refi- 
gion  d'une  créature  humaine»  aina 
réduite  h  la  stupidité  'des  bmts& 
Tout  hamme  retoit  nne  édncatÎBn 
bonne  on  mauvaise  ;  la  rtëpùÊ, 
qu'il  a  sucée  avec  le  lait  lui  parak 
toujours  la  plus  naturelle  et  la  pim 
raisomiable  de  toutes.  S'il  j  en  a 
nne  qui  soit  plus  naturdie  qœ  les 
autres ,  pourquoi  Platon  ,  Socrale, 
Epicure ,  Gioéron  ne  l'ont-ils  pm 
aussi- bien  connue  que  les  Déisisi 
d'aufourdluii  ?  Nous  ne  voyons  pas 
en  qnel  sens  on  peut  appeler  reff- 
tgion  naturêUey  nne  refigion  qnt  a^a 
existé  dans  aucun  lieu  do  monde  y 
et  qui  n'a  pu  être  forgée  que  par 
des  Philosophes  éclaires  dès  l'ei^ 
fance  par  la  révélation  chrétienne. 

4.°  Lorsqu'on  demande  en  quoi 
consiste  celle  nrcteiiduc  relipon 
naturelle ,  'ils  disent  :  a  arlorer 
Dieu  et  à  être  horutt'ic  iiumtne. 
Nouvel  embarras  ;  adorer  Dieu  ; 
de  quelle:  manière  ?  Par  un  culte 
purement  intérieur  ,  ou  par  des  si- 
lènes sensibles ,  par  les  sacnfices 
àes  Juifs  ou  par  ceux  des  Païens, 
selon  le  caprice  des  particnlicrv , 
ou  suivant  une  forme  prescrite; 
tout  cela  est- il  indiflerent  aux  Teint 
dos  Déistes  ?  Dans  ce  c.4S  ,  toutes 
les  absurdités  et  tous  les  crimes 
pratiqués  par  motif  de  l  eliptm  , 
cfaea  les  infidèles  anaens  et  roo- 
deraes^  sont  la  lehçion  naturelle. 

ÈUt  hmméte  homme,  en  que) 
sens  ?  Tout  parlkulier  est  censé 
hoonéle  honow  bcsqu'il  nbservt 
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)b  hîs  àt  son  pays ,  quelqu'injustes 
«t  ^ndqu'absardes  ^'elles  soient. 
Vu  Gbinoîs  ast  hoooête  bomnie  en 
vendant,  en  exjpoMnt,  en  tuant' 
MS  cnians  j  on  indjen,  en  Élisant 
lir&ter  les  liemmes  sur  le  coi|is  de 
leim  maris  ;  nn  Arabe ,  en  mllant 
tts  caravanes  \  vm  Corsaire  Barba- 
resque^  en  infestant 'les  mers  ^  etc. 
Si  tont  cela  est  honnête  »  suivant 
les  DéûKes^  leur  morale  nW  pas 
plus  gênante  que  leur  ^mbole. 

Disons  donc  i{ut  le  Déismê  est 
la  doctrine  de  ceux  qui  admettent 
ms  Sien  sans  le  dëânir ,  nn  cuhr 
sans  le  détenmner,  une  bi  na* 
lorelk  sans  la  connaître ,  et  nui 
r^etlent  les  rëvélaltons  sans  les 
«xamîoer.  Ce  n'est  qu'un  système 
^'irréligion  mal  raisonné ,  ou  le 
privil^  de  croire  el  de  iiure  tout 
ce  qu'on  Tuut. 

oi  l'on  se  figure  que  les  Déistes 
ont  de  forts  argumens  pour  réta- 
blir y  nn  se  trompe  eucore  ;  ils 
n'ont  que  des  objections  contre  la 
révélation  :  pcesaue  toutes  se  ré  - 
duisent à  un  sophisme  aussi  frau- 
duleux que  le  reste  de  leur  doc- 
Iriue* 

Une  religion,. disent-ils •  dont 
les  preuves  ne  sont  point  h  h  por- 
tée de  tons  les  hommes  raisonna- 
UeSf  ne  peot  être  établie  de  Dieu 
pour  tous.  Or ,  de  toutes*  les  reli- 
gions qui  se  prétendent  révélées , 
u  n'en  est  aucune  dont  les  preuves 
mctttà  la  portée  de  tous  les  hommes 
raisonnables  ;  donc  aucune  n'est 
établie  de  Dieu  pour  tous.  Les 
Déistes  concluent  qu'une  révélation 
qui  serait  accordée  à  un  peuple  et 
non  k  un  autre,  serait  un  trait  d<- 
partialité  ,  d'injustice  ,  de  mcchan- 
ceté  de  la  part  de  Dieu.  On  a  fait 
des  livres  entier»  pour  étajer  cet 
argument. 

rioua  coiimiençons  par  le  rétor- 


qutr  contre  les  Déistes  :  nous  sou^ 
tenons  qu'un  homme  raisonnable , 
mais  sans  instruction ,  est  incapa- 
ble de  se  former  une  idée  juste  de 
Dieu ,  dn  culte  qui  lui  est  dû  >  des  * 
devoirs  de  la  loi  batorelle  $  cela  est 
prouvé  par  une  expérience  ausn 
ancienne  que  le  monde.  Donc  la 
prétendue  religion  naturelle  dei 
Déistes  n'est  point  établie  de  Dieu 
pour  tous  les  hommes.  Selon  leur 
principe ,  il  est  absurde  de  dite  que 
Dieu  pracrit  une  religion  k  toua 
les  hommes  »  et  que  tous  ne  sont 
pas  en  état  de  la  connaître. 

Un  particulier  simple  et  ignorant 
est  encore  pliss  iocapable  de  dé^ 
montrer  que  Dieu  n'a  donné  et  n'a 
pu  donner  aucune  révélation.^^  que 
quand  il  y  en  aurait  uné,  nohis  se» 
rions  en  droit  de  ue  pas  nous  en 
informer.  Donc  le  Ûéisme  tf'esl 
pas  fait  pour  tous  les  hommes. 

Il  y  a  plus  ;  les  deux  premières 
propositions  de  l'argument  des  Déis* 
tes  sont  captieuses  et  fausses.  Pour 
qu'une  religion  soit  censée  établie 
de  Dieu  pour  tous  lés  houmies  /  Û 
n'est  pas  nécessaire  que  toué  soient 
capables  d'en  deviner ,  par  eux^ 
roemeS|  la  crojance  et  les  preuves  y 
sans  que  personne  les  leur  pro'pose  j 
il  suffit  que  tous  puissent  en  sénik 
la  vérité  lorsqu'on  la  leur  prdpo* 
sera.  Des  ce  ilioment  ils  serodt' 
obligés  f  sous  peine  de  damnation  , 
de  l'embrasser  ,  parce  que  c'est  un 
crime  de  résister  à  la  véiité  con- 
nue. Ceux  qui  sont  dans  une  igno- 
rance invincible  n'en  seront  pas 
!  puuis  :  mais  ceux  qui  peuvent  cou- 
'  naître  ce  que  Dieu  a  révélé  et  no 
le  veulent  pas,  sont  certainement 
punissables. 

Or ,  nous  soutenons  que  les  preu- 
ves du  Christianisme  sont  tellement 
évidentes  que  tout  homme  rai.son-« 
nable,  aumid  on  les  propose,  est 
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en  état  dVn  sentir  la  vérité.  H  est 
donc  établi  de  Dieu  pour  tous  oeui. 
Alt  peuvent  en  avoir  connaissance  ; 
Fijgnoffance  invindble  j»eut  seule 
excuser  les  autres.  Ainsi  l*a  décidé 
Jésus-Christ  lui-même.  MaU,  c.  a5, 
Tf,  l4  et  suiv.  Joan.  c.  g ,  J^^.  4i  ; 
C.  16,  4^.  2a  et  24.  Luc,  c.  12, 
48. 

Un  Déiste  est  forcé  d'avouer  , 
de  son  cùté ,  qu'un  homme  qui  se- 
rait a:»seK  stupide  pour  être  dans 
Vignorance  inviiicinle  de  la  reli- 
gion naturelle,  ne  serait  pas  pu- 
nissable ;  s'ensuit-d  de  là  que  la 
religion  naturelle  n'est  pas  faite 

Sour  tous  les  hommes  ?  L'argument 
es  Déistes  n'est  donc  qu'un  so- 
phisme ;  nous  le  ré I nierons  encore 
plus  dueclcracnt  ci-après. 

Ils  ne  sont  pas  mieux  fondés  à 
[prétendre  qu'il  y  aurait  de  la  par- 
tialité, de  rin|iislicc ,  de  la  ma- 
lice, ai  Dieu  mettait  la  religion 
jévélée  plui  à  portée  de  certains 
honunes  que  d^ntres.  Leur  pré- 
tendue religion  naturelle  est  préci- 
sément dans  le  même  cas;  il  y  a 
certainement  des  hommes  qui  sont 
plus  en  état  que  d'autres  de  k  sai- 
sir, de  la  comprendre ,  d'en  con- 
.oevoir  et  d'en  i^uter  les  preuves. 

De  même  que  Dieu  peut ,  sans 
partialité  ;  mettre  de  Tinégalitc  dans 
la  distribution  qu'il  £ùt  des  dons 
Naturels  de  Tàme,  il  peut  en  met- 
\gt  aussi  légitimement  dans  le  par- 
tage des  aons  surnaturels  ;  dans 
J'un  et  Faulrc  cas  ,  il  ne  fait  point 
d'injustice,  parce  qti'il  ne  demande 
compte  k  un  homme  que  de  ce  qu'il 
)ui  a  donné. 

Aristide  et  Socrate  étaient  nés 
avec  un  meilleur  esprit  et  un  cœur 
'^>lus  droit  que  les  Cyniques  ;  les 
Autonius  étaient  naturellement  plus 
liommes  de  bien  que  Néron ,  Ti- 
Xèrç  et  Cali^^uk  ^  idul-il  blasphé- 
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mer  contre  la  Provideoee  il  came 
de  cette  inégalité  ?  Si  Dieu  a  daine 
accorder  encore  plus  de  «ràGas^ 

naturelles  aux  uns  qu'aux  autres , 
il  n'y  a  pas  plus  d'injustice  dansic 
second  cas  que  dans  le  premîfr. 

Selon  les  Dristes ,  pour  qu'ua 
homme  puisse  être  assuré  de  la  tc- 
rilé  d'une  religion  révélée  ,  telle 
que  le  Christiaubme  ,  il  fiut  quM 
en  ait  comparé  les  preuves  et  It  s 
difficultés  avec  celles  de  toutes  les 
fausses  religions.  Autre  absnrdité.  I 
Un  homme  convaincu  de  l'exi^teDce 
de  Dieu  par  des  preuves  évidente^, 
cst-il  obligé  de  les  comparer  au  c 
objections  des  Athées  ,  des  Maté- 
rialistes, des  Pyrrhoniens  ?  îVun  , 
disent  les  Déistes  ;  un  ignorant  d« 
comprend  nen  à  ces  objections ,  d 
est  dispensé  de  s'en  occuper.  Mais  ! 
un  simple  fidèle ,  conyaincu  de  li 
Térilé  du  Chrittianisroe  par  des 
preuTcs  de  &it  »  ne  comprend  ps 
mieux  les  objections  des  mécréaos; 
il  est  donc  aussi  dbpensé  de  s'en 
occuper. 

U  est  faui  d'ailleurs  qn'nn  ifsno- 
rant  ne  comprenne  rien  aux  ebjec* 
tions  des  Atliées;  leur  pkn  nrle 
objection  contre  l'existence  de  Dieu 
et  contre  sa  Providence  ,  est  tirée 
de  l'origine  du  mal  j  or ,  celte  dife- 
culte  vient  d'elle-même  dans  Tes- 
prit  des  hommes  les  plus  grosners. 
Un  nègre ,  à  qui  l'on  voulait  prou- 
ver que  Dieu  est  bon ,  répondait  : 
Mais  si  Dieu  est  bon ,  pourquoi  ut 
faii-il  pas  ^nir  des  pataUs ,  sam 
aue  je  sois,  obligé  de  traçailUr  ? 
Nous  prions  les  Déistes  de  donner 
à  ce  nègre  une  réponse  plus  abce  à  ' 
comprendre  que  son  objection. 

Mais  ils  ne  répondent  à  rien  ,  iU 
ne  savent  faire  autre  ehose  que  ras- 
sembler des  doutes,  accumuler  des 
difficultés  ;  il  nous  est  donc  permii 
de  leur  eu  o>pposer  à  notre  toor^ 
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-  Dès  que  l'on  admet  sincère- 
ineol  un  Oiea^  est  absurde  de  lui 

Sreserire  un  ptm  de  providence  , 
e  Youloir  décider  de  ce  qu'il  peut 
accorder  on  refuser  aux  hommes  ; 
DOS  faibles  idées  sont-eiles la  mesure 
de  sa  puissance  ^  de  sa  sagesse  f  de 
sa  bonté  ,  de  sa  justice? 

"2^  Si  Dieu  a  donné  une  n^véla- 
tion  ,  c'ci»t  un  fait  j  il  est  ridicule 
d'.ii*f!muentcr  contre  les  faits  par 
des  (  liiijerturcs ,  perdes  convenan- 
ces 011  (les  incouvéaiens  ,  par  de 

Jirctcndiics  impossibilités  ;  cette  phi- 
osophic  est  celle  des  ignorans  et 
iies  opiniâtres. 

3.**  Quand  la  révélation  ne  serait 

Ijas  absolument  uéccssairc  aux  Phi- 
osophes,  aux  hommes  dont  la  rai- 
son est  éclairée  et  droite,  elle  serait 
encore  nécessaire  à  ceux  dont  la 
raison  n'a  pas  été  cultivée,  ou  a  été 
pervertie  par  une  mauvaise  éduca- 
tion. Les  premiers  ne  sont  qu*une 
très-petite  partie  du  genre  humain  ; 
ce  que  disent  les  Déistes  de  la  suf - 
fisance  de  la  raison  et  de  la  lumière 
naturelle  pour  tous  les  hommes  j  est 
une  TÎsîoii  ridîcole. 

4«*  Les  lodens  Philosonlies  sont 
foilvenus  de  k  nécessité  a'tme  ré- 
irébtion  en  général  ;  on  peut  citer 
I  ce  sujet  les  aveux  de  Platon ,  de 
Socrate,  de  Mare-Antonin ,  de 
JambKmie,  de  Porphyre,  de  Celse 
et  de  Julien  ;  croirons-nous  les  Déis- 
tes modernes  phis  écbirâ  que  tous 
ces  anciens  ? 

Le  Déisme  ou  la  prétendue 
leligion  naturelle  des  Déistes  n'a 
«liàé  mille  part ,  n'a  été  la  religion 
d'aucun  peuple.  Tous  ceux  qui  ont 
adoré  le  vrai  Dieu  l'ont  fait  ou  en 
vertu  de  la  révélation  primitive ,  ou 
par  le  secours  de  celle  qui  a  été 
donnée  aux  Juifs ,  ou  à  la  luniii  re 
du  flambeau  de  l'Evangile.  Les 
Mjthéistcs  ont  été  tous  égaré^i  par 
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de  fkvx.  nisonnemens ,  et  ensuite 
par  de  tinsses  traditions.  Sebn  le 
système  des  Déistes ,  ce  serait  k 
Polythéisme  qui  serait  k  sttde  reÛ- 

gion  naturelle. 

6.  **  Lm  prétendue  religion  des 
Déistes  est  imposiiible  -,  ceux  qui  ont 
voulu  en  construire  le  symbole  n'ont 
jamais  pu  s'accorder,  et  ils  ne  s'ac* 
corderont  jamais  ni  sur  le  dogme  , 
ni  sur  la  morale ,  ni  sur  le  culte.' 
II  est  impossible  de  concilier  tous 
les  hommes  par  le  secours  de  k 
raison  seule. 

7.  <*  Le  Déisme  n'est  qu'un  sys- 
tème d'irréligion  mal  raisonné ,  un 
palliatif  d'incrédulité  absolue.  Il 
autorise  tous  les  sectateurs  des  faus- 
ses re!ie;ioris  à  y  persévérer  ,  sous 
prétexte  qu'elles  leur  sont  démon-* 
trées ,  et  que  la  raison  leur  en  fait 
sentir  la  vérité.  C'est  aussi  ce  que 
prétendent  les  incrédules  ;  ils  ap- 

f)rouveront  volontiers  toutes  les  re- 
ij^ions  ,  excepte  la  véritable  ,  afin 
d'être  autorisés  à  u'en  avoir  aucune. 

d.**  Les  Athées  même  knr  ont 
prouvé  que  ,  dès  qu'ib  admettent 
un  Dieu,  ils  sont  forcés  d'admettre 
des  mystèlres  »  des  miracles ,  desré- 
Téktions.  Ik  leur  ont  objecté  que 
leur  prétendue  religion  naturàk 
est  sujette  aux  mêmes  inconyéniens 

aue  fe»  religions  révélées ,  qn'dk 
oit  kire  naître  des  disputes  ,  des 
sectes  »  des  divisions ,  p8ir  consé- 
quent l'intolérance  ,  cl  qu'elle  doit 
nécessairement  dégénérer.  Les  Déis- 
tes n'ont  pas  osé  entreprendre  de 
pnraver  le  contraire. 

g.'  Nous  ne  devons  donc  pas  être 
surpris  de  ce  que  les  partisans  du 
Déisme  sont  presque  tous  tombés 
dans  l'Athéisme  ;  ce  progrès  de  leurs 
principes  était  inévitable  ,  puisqitfî 
l'on  ne  peut  faire  contre  la  r<  ligioij 
révélée  aucune  objection  uni  ne  re- 
tombe de  tout  son  poids  sur  la  urû« 
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teoditt  religion  naturelle.  Aussi 
lûas  DOS  Pnilosopbes  incrédules  , 
«près  aToir  prèdié  le  Déisme  peu- 
dbnt  dnmiante  MIS ,  ont  professé 
eDsuîte  rAtbëisiiie  duu  presque 
tous  leurs  ouvrages. 

Lorsqu'à  toutes  ces  objections  » 
accablantes  pour  les  Déistes  ,  nous 
)oijg[noiis  les  preuves  directes  et  po- 
sitives de  la  révélation  ,  un  esprit 
sensé  peut -il  être  encore  tente -de 
doinier  dans  le  Déisme  ? 

Lrs  partisans  de  ce  système  ne 
conviendront  pas  ,  sans  doute  , 
qu'ils  sont  obligés  de  croire  des 
mvsiî  res  \  il  iaiu  donc  le  kur  àx^ 
montrer. 

1.*  S'ils  admettent  un  Dieu  en 
réalité  ,  et  non  en  apparehce  ,  ils 
sont  obligés  de  lui  altribuer  une 

Î^rovidence  ,  de  juger  qu'il  y  a  en 
ui  des  décreU)  libres  et  des  actions 
contiueenles  ,  que  cependant  il  est 
éternel  et  immuable  ;  c'est  un  mys- 
tère rejeté  par  les  Sociniens. 

Ou  Dieu  est  créateur,  ou  la 
matière  est  éternelle  ;  d'un  côté,  la 
création  parall  inconcevable  aux 
Déistes,  et  les  Athées  soutiennent 
qu  elle  est  impossible  ;  de  l'autre  , 
une  matière  éternelle  serait  un  être 
immuable  coninie  Dieu  ;  cependant 
elle  change  coutuiuellciuunt  de 
forme. 

3.  *  Qoe  Dieu  soit  créateur  ,  ou 
leideiiient  formateur  du  monde  ,  il 
&ut  concilier  l'existence  du  mal 
ATec  la  puissance  et  la  bonté  infinie 
de  Dieu  ;  grande  difliculté  que  la 
plupart  des  incrédules  jugent  inso- 
luble y  mais  qui  ne  l'est  point. 
Varet  Mal. 

4.  *  Jasqu'où  s'étend  la  provi- 
dence? prend-^eHe  soin  des  aéatu- 
ra  en  déuil,  sur-^tou^  des  êtres 
intelligens  ,  ou  seulement  de  l'uni- 
vers  en  gros?  Pendant  deux  mille 
Mie»  Fbilosophcs  se  sont  ^erellés 
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sureenjstèrp ,  et  ibchen^ent  fi- 
nement une  démonstration  pour  ter» 
miner  la  di^te. 

ô.*"  Si  Dieu  n'a  pas  distribué  ks* 
biens  et  les  maux  avec  voe  pkme 
liberté ,  nous  ne  hn  devons  aocone 
reconnaissance  ni  auttine  soubis- 
ston  ;  dans  ce  cas  ,  en  quoi  consis- 
tera la  religion  ?  S'il  a  été  libre,  il 
faut  faire  un  acte  de  foi  sur  la  sa- 
gesse et  la  Justice  de  cette  distribu- 
tion \  les  raisons  bous  ea  sont  in* 
connues. 

Ou  l'homme  est  libre  ,  il 
ne  Test  pas.  Dans  le  premier  cas , 
il  faut  expliquer  comment  Dieu  peut 
prévoir  avec  certitude  nos  actions 
libres  ;  dans  le  second  ,  il  faut  noas 
f.ure  comprendre  comment  rhomme 
peut  être  digue  de  récompense  ou 
de  châtiment. 

7.  **  Suivant  l'opinion  des  Déis- 
tes ,  il  est  indifllerent  de  savoir  quel 
culte  nous  devons  rendre  à  Dieu  ; 
qu'un  homme  admette  un  seul  Dieu, 
ou  plusieurs  ,  qu'il  soit  snj^pmeiït 
reliç^ieux  ,  ou  fuHement  su^>en>li- 
tieuv  ,  cela  est  ég.il;  dès  qu  il  suit 
le  degré  de  luHnère  qu'il  a  reçu  de 
la  nature ,  il  est  irrépréhensible.  Il 
est  indiflérent  &  Dieu  de  sauver 
l'homme  par  des  vertus  réfléchies , 
ou  par  des  crimes  involontaires; 
conséquemment  c'est  uu  bonheur 
pour  l'homme  d'être  né  sauvage , 
stupide  ,  abruti  j  il  a  moins  de  de- 
voirs à  remplir  et  moins  de  dangers 
à  courir  pour  sou  salut  que  le  savant 
le  plus  éclairé^  cela  est  plus  qu'in- 
concevable. 

8.  °  vSuivant  un  autre  principe  ^ 
Dieu  n'exige  de  Thomine  (pie  la  re- 
hgion  naturelle  ,  c'est-à-dirc  ,  une 
religion  telle  que  chaque  particulier 
est  capable  de  la  forger.  Opemlant 
tous  les  peuples  ont  eu  la  fureur  de 
supposer  des  révélations ,  et  d'v 
croire^  comment  Dieu^  «^ui  u\i  j^- 
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■M»  daignë  M  véfêtr  k  mm  » 
$f4rû  souflèfl  et  triTcn  unifi^fscl  ?. 
Cest  an  définit  de  la  nili^ ,  mas 
donte  y  pattonHl  est  génénl;  Dieu 
eo  est  donC'PaiiteQr  :  il  a  indiné  la 
rdig^MMi  nalareUe  à  IMieinmo  de 
Moière  qu'elle  n'a  janaîs  élé  pra- 
tiquife  ni  eeamie  d'atteim  peuple. 
A  Dieu  ne  pUise  que  nous  admet- 
tioiis  Jamais  00  mystère  aom  ab- 
•orde. 

Noii-sealiiMiit>  aeloo  les 
Déiates ,  Dieu  ne  s'est  jamais  ré- 
Télé  t  BMS  il  o'a  pas  pu  le  faire  j 
tmit  puissant  qu'il  est,  il  n'a  pas 
po  retétirune  réréiatioa  de  sigucs 
assez  sensibles ,  ni  assex  évâdm , 
r  qne  des  impostears  ne  passent 
CODtrefiÛie  ;  à  cet  égard  ,  son 
pouvoir  y  quoiqu'iufini  ,  est  borné. 
Mystère  sublime  >  le  cemprendra 
qm  pourra. 

lO.**  Si  Diea»  disent  les  Déistes , 
«Tait  donné  une  révélatiao  à  un 
people ,  sans  la  donner  à  tous ,  ep 
serait  de  sn  part  un  trait  de  par- 
tialité ,  d'iniustice  et  de  nuuice^ 
Cependant  il  j  a  des  peuples  qui 
aont  moins  t^eu^es  et  moins  eor- 
tompos  f  en  fait  de  religion  ^  que 
les  autres  ;  ou  Dieu  n'a  point  eu  de 

Srt  à  cette  diflérence ,  et  sa  provi- 
nce n^  est  entrée  pour  rien ,  ou 
il  n  M  partial ,  iujuste ,  malicieux 
envers  ceux  dont  la  religpoB  est  la 

Slua  absurde  et  la  plus  mauvaise, 
avans  raisonneurs ,  tireit-vous  de 
là.  Il  y  a  plus  :  au  jugeraent  des 
Déistes  ,  ib  sont  les  seuls  hommes 
sur  la  terre  auxquels  il  a  été  doiiaé 
de  connaître  le  vrai  culte  qu'il  faut 
rendre  à  Dieu  ,  et  la  religion  pure 
de  toute  superstition  ;  heureux  mor- 
tels ,  li  qui  Dieu  a  fait  ime  ^ràce 
qu  il  l'crui^î  à  tant  d'autres  ,  ditcs- 
noas  coiumeut  vous  l'avez  méritée  ; 
Dieu  n'est-il  bon  ^  juste  et  sage  que 
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1 1.^  Ib  nViitraient  nier  qpw  ur 
Christianisme  n'ait  opéré^une  révo- 
lutioa  salutaiw  dans  les  idées  et  les 
meeurs  des  nations  qui  l'ont  em» 
brassé  ;  il  fimt'  doi^c  que  Dieu  st- 
soit  serw  d'une  unposttûrefioor  les 
instnnie  et  les  corriger.  Une  sa- 
gesse infinie  dirait  leur  donner 
plutôt  le  Déwne  ^  cette  religion  si 
satnteetsipure;  Dicon'apastrouT^ 
bon  de  le  iaire# 

ia.*^  Enfin  ,  puisque  toutes  lea 
religions  sont  inaMrenles  »  il  doil 
être  aussi  permis  aux  Chrétiens 
qu'ans  autr^  peuples  de  suivre  la 
leur  ;  cependant^  les  A^mtres  du 
Déisme  ne  Tont  point  le  prêcher 
aux  Turcs ,  aux  Indiens ,  ma.  CkÀ» 
nois ,  aux  Idolâtres ,  ans  Sauvages; 
ils  n'ont  de  zèle  que  pour  pervertir 
les  Chrétiens.  Si  c'est  Dieu  qui  le 
leur  inspire,  i\  devrait,  pour  no 
pas  fiûre  les  choses  k  moitié ,  nous 
douDcr  aussi  la  docihté  lu^cessair» 
pour  écouter  leurs  leçons  cha« 
ritables.  Si  ce  n'est  pas  Dieu  , 
nous  sommes  dispensés  d'y  avoir 

égard. 

Nous  pourrions  pousser  plus  loin 
l'énumération  des  m]fstèresdu  Dés^ 
me;  mais  c'en  est  assez  pour  &ire 
Toir  que  le  symbole  des  Déistes  est 
plus  chargé  de  n^stcffCi  qne  k 
nôtre. 

Ils  diront ,  sans  doute  ^  'qoe  sur 

toutes  ces  questions  ils  ne  prennent 
aucun  parti ,  qu'ils  demeurent  dans 
un  doute  mperlurux  sur  tout  ce 
qui  n'est  pas  clair.  Donc  ils  ne  sont 

f>as  Déistes  ;  car  cniiu  le  Drisnir  et 
e  ScepticLsnic  absolu  ne  sont  pas  la 
m(*'me  cliuse.  Comment  des  hom- 
mes ,  (jui  ne  savent  pas  si  Dieu  d 
une  provuleuce,  ous'd  n'en  a  point, 
s'il  cxif:;r  do  nou^i  un  culte  ,  nu  s'il 
n'en  veut  aucun  ,  s'il  pn'parc  oit 
ne  pr<"parc  pas  des  récompcnscj» 

pour  k  irerUi«  et  des  chàtimfnft 
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pcmr  le  Cfiae  ^  si  ie  ChristiaQisroe 
eitune  religion  vraie  ou  fausse ,  etc. , 
ont-ils  le  front  de  professer  le  ùéis- 
me  ?  DisoBs  liarduneol  que  ce  sont 
des  lÎNuiies  ,  que  leur  préteodue 
relig^  naturelle  n'est  qu'un  mas- 
qut  sous  lequel  ik  cachent  une  irré- 
ligioa  absonie.  Voy,  iNCRéouLu, 

Les  Protestans  ne  sauraient  se 
îustifier  du  reproche  d^'lvoir  donné 
naissance  au  Déisme  en  Europe  , 
en  y  faisant  éclore  le  Sociniauis- 
mc ,  puisque  le  svstème  des  Déistes 
n'est  qu'une  extension  de  celui  des 
Sociuiens.  Des  que  les  Piotestans 
eurent  posé  pour  principe  que  la 
seule  règle  de  notre  foi  est  l'Ecri- 
ture-Sainte  ,  entendue  dans  le  sens 
cjue  chaque  particulier  juge  le  plus 
vrai  y  les  Socimcns  conclurent  que 
tous  les  passages  de  l'Ecriture  qui 
concernent  la  Trinitédes  Personnes 
en  Dieu ,  l'Incarnation  ,  le  péché 
orif^ncl ,  la  rédemption  du  genre 
liumain ,  etc.  ,  ne  doivent  pas  être 
pris  à  la  lettre  ,  parce  qu'il  eu  ré- 
sulterait des  dogmes  contraires  à  la 
raison  ,  et  que  c'est  la  raison  qui 
duit  nous  servir  de  guide  pour  Tin- 
tcliigcnce  de  l'Ecriture-iîaiute.  En 
suivant  toujours  ce  principe ,  il  est 
évident  que  tout  ce  que  nous  ap- 
pelions my<:(he  doit  être  rejeté  , 
puisqu'il  parait  contraire  à  la  rai- 
son ,  et  c'est  pour  cela  même  que 
les  Piotestans  nient  la  transsubs- 
tantiation dans  l'Eucharistie.  C'est 
donc  ^  la  raison  qu'il  appartient 
de  juger  souvciamcrnent  si  tel  dog- 
me est  révélé ,  ou  s'il  ne  l'est  pas  , 
par  conséquent  de  d(-cider  siDieu  a 
révélé  ou  non  ce  qui  nous  par.^U 
enseigné  dans  l'Ecriture- Sainte. 
Or ,  en  écoutant  le  jugement  de 
leur  raison ,  les  Déistes  décident 
*  qo'il  n'y  eut  jamais  de  révélation  , 
qu'J  ue  peut  point  j  en  «Toir, 


lUreeMnatMentles  Protestans  poor 
leurs  pères ,  mais  il  disent  que  ce 
sont  oes nôsovneurs  pusillanimes, 
qui  se  sont  arrêtés  en  oeau  cbemii» 
sans  savoir  pourquoi.  Ainsi  im 
Protestant  ne  peut  réfuter  soHdf- 
ment  un  Déiste  ,  sans  ahandouuer 
le  principe  fondanentai  de  la  pré- 
tendue réfonne. 

La  géoé.ilo^ie  de  ces  svsUrnes 
est  prouvée  d'ailleurs  par  lc>  f.ub 
et  par  les  dates.  î<cs  premiers  r)ii«r- 
tes  ont  p  n  u  immédiatement  aprrs 
les  Sociuiens,  et  ils  avaient  com- 
mencé par  être  Protestans.  En  An- 
gleterre, ils  firent  du  bruit  sous 
Croinwel ,  au  milieu  des  débats  des 
Anglicans,  des  Puritains  et  des  In- 
dépendans.  C'est  de  cette  source  ^ 
impure  que  le  Déisme  a  passé  en 
Hollande  et  en  Fratice ,  pour  dé- 
frénérer  bientôt  en  Athéisme. /  u>/es . 
Erreur  ,  Protestans. 

Il  y  a  un  argument  des  Déistes , 
qui ,  de  nos  jours,  a  fait  du  bniit  : 
u  Une  reli<;ion  ,  disent-ils  ,  dont 
»  les  preuves  ne  sont  point  it  la 
»  portée  de  tous  les  hommes  rai- 
)>  sonnables ,  ne  peut  être  la  reli- 
))  gion  établie  de  Dieu  pour  les 
»  simples  et  pour  les  ignorans:  or, 
»  de  toutes  les  religions  qui  sepré- 
j>  tendent  révélée» ,  il  n'en  est  au- 
»  cune  dont  les  preuves  soient  à 
»  la  portée  de  tous  les  hommes  rni- 
'»)  sonnables;  donc  aucune  de  ces 
»  religions  ne  peut  être  établie  de 
»  Dieu  pour  les  simples  et  pour 
»  les  ignorans.  » 

D'abord  la  première  proposition 
de  ce  syllogisme  est  captieuse  ;  elle 
renferme  deux  équivoques.  Une 
preuve  peut  être  à  In  portée  des 
Ignorans  dans  ce  sens  que  tous  U 
comprendront  dès  (ju'elle  leur  sera 
proposée  en  termes  clairs.  Elle  peut 
être  aussi  à  leur  portée  âAns  ce  sens 
qu'elle  yiendia  à  l'esprit  de  lou^  ^ 
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dès  qu^ik  feront  tui^ffi  le  leur  raU 
son,  «ans  qu'il  mrI  besoio  de  leur 
suggérer  cette  preuve  d'ailleurs. 
Bans  le  premier  sens ,  la  proposi> 
lion  est  mie  ;  dans  le  second ,  elle 
«st  fausse.  Quoique  la  reltoHNi  chré- 
tienne soit  révélée  de  Dieu  pour 
tons  les  hommes ,  il  y  en  a  cepen- 
dant beaucoup  qui  en  ignoreront 
les  preuves  peodaut  toute  leur  vie, 
parce  qu'elles  ne  leur  seront  pas 
proposé!»  ;  ainsi  ils  ne  seront  jamais 
à  ftoriée  de  les  connaître.  Cette 
religion  est  cependant  établie  de 
Bien  pour  eux  dans  ce  sens  qu'ils 
seraient  coupables ,  s'ils  refusaient 
de  Tembrasser  dans  le  cas  que  ces 
preuves  leur  fussent  proposées  , 
parce  qn'ik  sont  capables  de  les 
comprendre.  Mais  eUe  n'est  pas 
éiMie  pour  oêûd  dans  ce  sensqi^'ils 
seront  damnés  pour  en  avoir  invin> 
ciblement  ignore  les  preuves.  Voiià 
déjii  deux  supercheries  de  logique 
assez  remarquables. 

Fn  second  lieu  ,  un  Athée  peut 
tourner  contre  la  religion  naturelle 
]'.irf;umenl  de;»  Déistes; il  peut  leur 
dire  .  L  uc  religion  dont  les  preuves 
ne  sont  pas  à  la  portée  de  tous  les 
hommes  raisonnables  ,  ne  peut  pas 
être  établie  de  Dieu  pour  tous  :  or  , 
les  preuves  de  voire  prétendue  reli- 
gion naturelle  ne  sont  pa  s  à  la  portée 
de  tous  les  hommes  raisonnables. 
DenC)  etc.  ma  première  proposition 
est  la  vôtre  ;  je  prouve  la  seconde. 
1.°  Plusieurs  Déistes  célèbres  ont 
enseigné  qu'un  Sauvage  peut  igno- 
rer invinciblement  les  preuves  de 
l'existence  de  Dieu,  et  n'y  rien 
comprendre.  2.°Tousles  Polythéis- 
tes ,  par  conséquent  les  trois  quarts 
du  genre  humain,  n'y  ont  rien 
coHMDnây  puiscpi'ils  ont  admis,  non 
un  Bien  »  mab  nue  multitude  de 
Biens  ;  le  Théisme ,  quevousappe- 
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thâsme  y  sont^ib  la  même  chose? 

Si  vous  dites  que  le  Thâsmc  lait 
abstraction  de  sav^r  s'il  faut  ad- 
mettre i^n  seul  Bien  ou  plusieurs , 
.ahm  votre  pri^nduThasme  n'est 
lui-même  <|u'une  abstraction ,  «iw 
chimère  qm  n'a  esisté  chés  aucun 
peuple,  et  qui  n'a  élf  b  religion 
d'aucun.  Bim-vous  que  tons  ceux 
dont  je  parle  ne  sont  pas  raisonna* 
bles?  Moi,  répondra  l'Athée ,  je 
vous  soutiens  que  les  seuls  honunea 
raisonnables  sont  ceux  qui  ne  con- 
naissent point  de  Dieu ,  et  qui  font 
profession  de  ne  rien  comprendre 
anx  preuves  de  son  existence  ni  de 
ses  attributs. 

C'est  donc  aux  Béistes  de  ré- 
pondre à  leur  propre  argument. 

Mais  qu*est-il  arrivé  ?  Un  dé- 
fenseur de  la  relicion ,  en  y  répon- 
dant ,  a  bien  voulu  supposer  que  la 
première  proposition  était  prise  dans 
le  sens  vrai  qu'elle  peut  avoir  ;  il 
ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'en 
démontrer  les  équivoques;  il  s'est 
seulement  attaché  h  prouver ,  con- 
tre la  seconde  proposition  ,  fp'.^  les 
preuves  du  Christianisme  sont  à  la 
porlèe  des  simples  et  dei>ignorans , 
c'c.M -à-dire  ,  que  les  ignorans  sont 
ca|)ables  de  comprendre  ces  preuves 
et  d'en  sentir  la  force ,  lorsqu'elles 
leur  sont  proposées. 

Quelques  Déistes  ont  triomphé 
de  celte  complaisance  ;  un  mauvais 
raisonneur  a  fait,  en  très-mauvais 
style  ,  un  gros  et  mauvais  livre  , 
chargé  de  deux  cent  quarante-deux 
notes  énormes ,  pour  prouver  qu'un 
ignorant  Mahométan peut  avoir  de 
la  mission  divine  de  Mahomet  les 
mêmes  preuves  qu'a  un  ignorant 
Chrétien  de  la  mission  divine  de 
Jésus-Christ  ;  par  conséquent  être 
aussi  fermement  convaincu  de  la 
vérité  de  sa  religion  qu'un  Chrâien 


^rdS§kmmbirdU,  et  le  Pot j-i l'est  de  ht  divinité  de  la  sienne. 
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A  t*article  Maikjmktisme  ,  nous 
démontrerons  le  contraire  ;  mais 
accordons  pour.iin  moment  à  cet 
Ecrivain  ce  qu'il  ▼eut  ;  on'cn  rë- 
Sdllf-t-ii  ta  hyiw  de  l'aigu  ment 
des  MaxA  7  RfcD.  Paite  que  les 
du  CbrMtianiniie  y  laites 
pottr  les  igtiorans ,  sont  leUes  que 
a'iittres  ignorans  peuvent  en  fiûre 
une  mauvaise  application  h  use 
rdifiion  fausse ,  sWsuil-il  que  ces 
preuves  ne  font  pas  kla  portée 
des  simples  et  des  ignorans?Il  s'en- 
Wi  précisénieut  le  contraire. 

Pour  raisonner  oonséquemment , 
Voici  l'argument  qu'auraient  dft  faire 
les  Déistes  ;  a  Toute  preuve  allë- 
H  guée  en  ûveur  d'une  religion 
»  prétendue  vraie ,  qui  peut  ^  par 
SI  un  faux  raisonnement  être  appli- 

fpfée  à  une  religion  fiiusse ,  est 
n  une  preuve  nulle;  or,  telles  sont 
n  foutes  les  preuves  du  fin  istianis- 
»  me  ffai  sont  k  la  portée  des  igno- 
9  rans  :  donc  toutes  sont  nulles,  a 
Alors  la  première  proposition  de  ce 
syllogisme  seraitévideouhent  fiinsse 
et  a}^surde. 

En  efl'pt  ,  il  nVst  anciine  preuve , 
aucune  dénionslrntion  ,  qui ,  par 
une  fausse  application ,  ne  puivsc 
devenir  un  sophisme,  non-seule- 
ment entre  le»  mains  d\m  ignorant , 
mais  dans  la  bouche  ou  sous  la 
plume  d'un  Savant.  Témoin  Cicé- 
ron  ,  qui ,  dans  son  livre  tle  la  na- 
ture des  DiriiT ,  prouve  le  Poly- 
théisme par  la  démonstration  phy- 
sique de  l'existence  de  Dieu;  té- 
moin Ocellus  Lucanus ,  qui ,  dans 
son  Traité  rie  Viuiii^ers  ,  au  lieu  de 
prouver  qu'il  v  a  un  être  nécessaire , 
conclut  que  tout  ce  qui  existe  est 
nécessaire  ;  témoins  les  Philoso- 
phes anciens  cl  modernes,  qui,  en 
méditant  sur  le  mélange  des  biens 
et  des  maux  en  ce  monde  y  con- 
duent  qu'il  n'y  a  point  de  provi- 
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dence;  c'est  précisénipot  la  consé- 
quence contraire  de  celle  qu*il  £iat 
en  tirer. 

A  cause  de  cet  dbus  èsn  raissa- 
nement ,  sommes-nous  obli^  d'a- 
vouer que  les  démonatrationa  de 
l'existence  de  IXen,  tinte  de  Per- 
dre physique  dn  monde ,  de  la  né- 

;cessilé  d'une  première  cmme,  di 
mébnge  des  biens  et  des  ams, 
sont  nulles  et  fiiustes?  Les  Dâsto, 
sans  doute  ^n'en  conviendront  pas. 
N'avons-nous  pas  vu  de  nos  jêvt 

•les  Fatalistes  affirmer,  dn  fonle 
plus  intrépide ,  que  par  le  scaliBCit 

.intérieur  ils  sont  convaincus  qa^ 
ne  sont  pas  libres  ?  Par  respect 
pour  eux,  nous  défierons«^notis  dft 
sentiment  intérieur  ,  quiesl  ia  pl«s 
forte  de  toutes  les  déroonstratiQast 
C'e>t  la  folie  des  Sceptiqees,  il 
cette  iulte  même  preuve  eeqne  nom 
soutenons. 

,  Il  n'est  cependant  p.-ts  une  seole 
question  sur  laquelle  les  Déistes 
n'aient  renouvelé  ie  même  loplûs- 

me.  Parce  que ,  pour  prouver  de 
'  faux  miracles ,  les  Païens  alléguaient 
de  fanx  témoignages  ,  et  parce  que 
de  nos  jourson  a  fait  le  même  ;ibu5  , 
pour  prouver  des  miracles  inupi- 
naircs,  les  Déistes  ont  conclu  iit!  an- 
cuii  ténioigriAf^e  ne  peut  cire  admis 
en  fait  de  miracles.  Parce  qne  les 
Païens  ,  pour  excuser  les  soulTran- 
ces  «le  leurs  Dieux,  ont  eu  recours 
à  des  allégories ,  on  nous  dit  qne 
nous  n'avons  pas  de  meiHeurcs 
raisons  pour  ju>liricr  les  soai]ranc€S 
de  .lésus-Chnst ,  etc.  ;  CTisuile  m 
établit  pour  maxime  irréfragable 
que  toute  preuve  ,  toute  raison  qiu 
est  également  alléguée  p.u  ilcui 
partis  opposés  ,  ne  prouve  rica 
pour  Tun  ni  pour  l'autre.  Peut-Oe 
déraisonner  d'une  manière  plus 
étonnante? 
Xes  Déistea  argumentent  coos- 
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tnmmcnt  sur  trois  principes  fuix. 
Le  prrriiirr  ,  que  les  j^reuvrs  d'une 
relipoD  révélée  sont  insuBisantes  , 
à  moins  quVllesne  vienDeut  d'elles- 
mêmes  k  l'esprit  des  ignorans ,  sans 
qûHi  soit  besoin  de  les  leur  propo- 
ser. Le  second  ,  que  Dieu  n'a  point 
établi  cette  religion  pour  lous  le^ 
hommes ,  puiM]a'il  ne  la  fait  pas 
prêcher  et  prouver  actuellement  à 
tous.  Le  ti'uisième ,  qu'une  preuve 
est  nulle  ,  dès  que  l'on  peut  en 
abuser  pour  établir  une  erreur.  Ces 
troisparadoxcs  prouveraient  autant 
contre  la  religion  naturelle ,  que 
contre  la  religion  révélée. 

DÊIVIRIL.  ployez  I^CABNA- 

TION. 

DÉLECTATION  VICTORTEU- 
SB  y  terme  fimwax  dans  le  ijstème 
deJauséDÎus,  qui,  par  celte  ex- 
pression ,  eoteod  an  sentiment  àowL 
et  agréable ,  uiî  attfait  qui  pousse 
la  Tolmitë  i  wpr  et  la  poite  vers 
le  bien  qui  Im  cootieiit  ou  qui  lui 
plate. 

Jansénios  distingue  deux  sortes 
de  déieciaiiotu  ;  Fune  pure  et  cé- 
leste ,  qui  porte  au  bien  et  à  Tamour 
de  la  justice  ;  l'autre  terrestre,  oui 
i ne  line  au  TÎce  et  à  Famonr  aes 
choses  sensibles.  Il  prétend  que 
CCS  deux  Mec  ta/tons  produisent 
trois  effets  dans  la  Yolooté  :  I.**  un 
plaisir  indélibéré  et  involontaire  ; 
2.°  un  pbisir  délibéré  qui  attire 
et  porte  aoucement  et  agréablement 
h  volonté  à  la  recherche  de  l'objet 
dp  la  délectation  ;  3.°  une  joie  qui 
iait  qu'on  se  plait  dans  son  état. 

Cette  déler talion  peut  être  p/V/o- 
rieme  ou  absolument ,  ou  relative- 
ment ,  en  liint  que  la  de/cctation 
céleste  ,  par  exemple  ,  surpasse  en 
degrés  la  délectation  teiie^Ue ,  et 
léciproquement. 
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Tansénins ,  datis  tout  >on  ouvia:.'? 
<]c  gratîà  Cfirisli ,  et  uonnucnient 
iiv.  4,  c.  6,  9  et  in  ;  liv.  5  ,  c.  5  ; 
et  liv.  8 ,  c.  2 ,  se  déclare  pour  cette 
délectation  relativement  oirtotif  w- 
se  f  et  préiend  que  dans  toutes  ses 
actions  la  volonté  est  soumise  k 
l'impression  nécessitante  et  alter- 
native des  dvKW  délectaiioR6 ,  c'est- 
à-dire,  de  la  concupiscence  cl  de 
la  grâce.  D'où  il  conclut  que  celle 
dvs  deux  dflet  tatiuiis ,  qui  ,  dans 
|p  moment  décisif  de  Taclion  ,  bc 
trouve  attuclh  ment  supérieure  k 
Tautic  en  degrés ,  détermijie  lujs 
voloiilés ,  et  les  décide  né^esafttre- 
meul  pour  le  bien  pu  pour  le  mal. 
Si  la  cupidité  l'empoile  d'un  degré 
sur  la  grâce ,  le  cœur  se  livre  né- 
cessairement anx  objets  terrestres* 
Si  au  contraire  la  |pce  l'emporto 
d'un  degré  sur  la  concupiscence  , 
alors  la  grâce  est  çieionèuse  ;  elle 
incline  nécessairement  la  Tolonté  à 
l'amonr  de  la  justice.  Enfin ,  dans 
le  cas  oà  les  deux  défectàUim  sont 
égales  en  degrés  y  la  volonté  rest« 
en  équilibre  sans  pouvoir  ^r..Dans 
ce  système,  le  cœur  bumaiu  est  une 
vraie  balance ,  dont  les  bassin» 
montent,  descendent  ou  demeurent 
au  niveau  l'un  de  Taulre  ,  suivant 
Tégalité  ou  l'inégalité  des  poids 
dont  ils  sont  chargés. 

Il  n*est  pas  étonnant  que,  de  ces 
principes,  Jansénius infère  (pi'il  est 
impossible  aue  l'homme .  fas^e  le 
bien,  quand  la  cupidité  est  plus 
forte  que  la  grâce  ;  qu'alors  l'acte 
opposé  au  péché  n'est  pas  en  son 
pouvoir  ;  que  l'homme ,  sous  l'em- 
pire de  la  grâce ,  plus  forte  en  de- 
grés que  la  concupiscence,  ne  peut 
non  plus  se  refuser  à  la  motion  du 
secours  (Iin:u,  dans  l'état  présent 
où  il  se  trouve  ;  que  les  bienheu- 
reux qui  s!)îJt  dans  le  ciel  ne  peu- 

Ycnl  ixi  rciu5Cj:  à  l'ainour  de  i)icu* 
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Jansm.  ,  I.  8,  ^  graL  Chrùd, 
€•  i5  ;  1.  4,     sùiiu  NaL  lapsœ, 

Mail  les  bimlieiireux  daos  le 
del  iDériteitl*-ils  uae  récompense 
par  leur  amour  pour  Dieu  ?  C'est 
cet  aflMttr  même,  auquel  ib  ne 
peuvent  se  relîiser,  aui  est  leur 
lécompense.  Si  donc  llionmie  mû 
jMir  la  grâce  était  dans  la  même 
impossibilité  d'y  râister ,  qiie  les 
bienheureux  k  Pamour  de  Dieu  , 
il  ne  serait  pas  plus  capable  de 
aiéiter  qu'eux.  Cet  exemple  même 
démontre  U  fausseté  de  la  propo- 
aition  condamnée  dans  Jansénius  ; 
MToir,  que  pour  mériter  ou  démé- 
riter, dans  l'étA  de  nature  tombée 
où  nous  sommes,  il  n'est  pas  né- 
cessaire d'être  exempt  de  nMessitë , 
ma»  seulement  de  co-action.  S'a- 
Tisa-4-on  f  amais  de  penser  que  le 
désir  de  manger^  dans  un  bomme 
tourmenté  .^'une  faim  Tiolente  , 
est  uu  acte  moralement  bon  ou 
mauvais  ? 

.  Indépendamment  de  l'absurdité 
de  ce  système,  on  nourait  deman- 
der à  l'Evéque  dTpi  es  ,  qui  lui 
avait  réyélé  ces  belles  choses.  Loin 
d'ënrouTer  en  nous  le  |ihénomène 
de  la  déiectalton  iHcicnaue,  nous 
sentons  très-bien  que  quand  nous 
obéissons  aux  mouvemens  de  la 
g^ice,  nous  sommes  maîtres  de 
xësister;  ^e  quand  nous  cédons  à 
un  mauvais  penchant ,  il  ne  tien- 
drait qu'à  nous  de  le  vaincre  ;  au- 
trement nous  n'aïutons  jamais  de 
remords.  Lonque  nous  résistons 
par  raison  à  un  penchant  yiolent , 
nous  n'éprouvons  certainement 
point  de  dêlectaUon,  Il  est  difHcile 
de  nous  persuader  que  Dieu  fait  en 
nous  un  miracle  continuel,  pour 
tromper  le  sentiment  intérieur. 

Le  principe  de  Saint  Augustin , 
aor  lequel  Jansénius  sefondiB,  sa- 


DEL 

foir,  que  non»  agtsson»  n^essm- 
rement  seion  ce  qui  nous  plaU  da- 
vantage, n'est  qu'une  équivoque; 
et  si  l'on  prend  à  la  rigueur  lé 
terme  pUdre  ,^  ce  principe  est  £nx. 
Oik  est  le  piMsîr  que  nous  i^rou- 
TOUS  lorsque  nous  résistons  à  m 
pendiant  Yiofent  qui  nous  porte  I 
une  action  sensuelle?  Nous  n'j 
résistons  pas  nar  plaisir,  mais  par 
raison  ,  en  udssmt  un  eflint  sur 
nous-mêmes.  C'est  donc  nne  es* 
pression  très-impropre  de  nommer 
piaisir  le  nmtif  réflécfaî  qui  nom 
£ût  vaincre  le  piaisir  que  mus 
aurions  à  nous  satisfiôre.  Ce  ptin- 
cipe  ne  signifie  donc  rien ,  sim 
que  nous  agissons  néoessaircmait 
en  îrertu  du  motif  auquel  nous  do» 
nous  librement  la  préfeencfc  ;  et 
de  là  il  ne  s'ensuit  rien ,  puisque 
c'est  nous-mêmes  qui  nous  impo- 
sons librement  cette  nécessité.  I! 
est  bien  absurde  de  fbnder  un 
tème  théologique  sur  l'abus  d  on 
terme. 

Dans  le  Ibnd,  la  dissertation  dt 
Saint  Augustin  et  de.  Jansénius  sur 

le  mot  ddectation  y  vftsX  qu'un  jeu 
d'espnt.  Quand  on  dit  que  la  grâce 
et  la  concupiscence  sont  deux  </^- 
Itsctations  contraires ,  cela  signifie 
seulement  que  ce  sont  deux  mon- 
veraens  qui  nous  entraînent  altcr- 
natiTCmcnt  sans  nous  faire  vio- 
lence. Mais  la  nécessité  de  céder! 
celle  qui  prévaut  pour  le  momeoft 
est  faussement  supposée  ;  die  est 
contredite  par  le  sentiment  inté* 
rieur ,  qui  est  pour  nous  le  souve- 
rain degré  de  révidcncc.  Nous  ne 
croirons  jamais  que  Saint  Augustin 
ait  été  assez  mauvais  raisonneur 
pour  sontenir  le  contraire,  apràs 
avoir  ùit  usage  tui-même  de  cette 
preuve  invincible  pour  établir  le 
dr>;;nie  de  la  liberté,  ^o/ea  Jak- 
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DÉLUGE  UNIVERSEL ,  inon- 
dation f^t-nérale  du  globe  tei retire, 
que  l'Ecriture-Sainle  nous  dit  être 
arrivée  dans  le  premier  âge  du 
nionde  ,  vers  l'an  1 6'56  depuis  la 
crtalion  ,  suivant  le  calcul  ordi- 
naire. Cet  événement ,  qui  tient 
tout  à  la  fois  à  l'Histoire  sainte  , 
par  conséquent  à  la  Théolo^e  ,  à 
rllistoire  profane,  à  l'Histoire  m- 
turclle  et  a  k  Physique  ,  est  uo 
Aes  articles  les  plus  înléressaiis  oue 
BOUS  ayons  à  traiter  j  non -seule- 
ment à  eause  des  eflbrts  que  les  in- 
crédules ont  faits  pour  en  ébranler 
la  certitude  «  mais  k  cause  de  la 
multitude  de  systèmes  et  dliypo- 
thèses  qui  ont  été  îma^nés  pour 
l'expliquer,  par  ceux  (|ui  font  pro- 
^lon  de  croire  à  l'Ecntuie&mte. 

Noos  avons  donc  à  prouver , 
1.*  que  le  déiu^  a  été  unwenel, 
dans  toute  la  rigueur  du  terme  , 
qu'il  a  couvert  d'eau  non-seulement 
une  prtie  de  la  face  de  la  terre  , 
mais  le  globe  tout  entier  ;  a.*  à 
£ure  voir  que  les  incrédules  n'ont 
encore  <wô>é  à  ce  f  ut  mémorable 
aucune  objection  solide  ;  3.<*  nous 
ajouterons  quelques  réflexions  sur 
l'inconstance  et  la  bizarrerie  des 
opinions  que  nous  avons  vu  suc- 
cessivement cclore  sur  ce  sujet, 

T.  T  a  première  preuve  et  la  plus 
con\  iincanle  de  l'nnivers«ilité  du 
drluf;e ,  Cbi  la  maniè  re  dont  Moïse 
Je  rapporte ,  avec  ce  qui  a  précédé 
et  ce  qui  a  suivi.  Chap.  6  de  la 
Genèse  >  ^-  7  >  Dieu  dit  à  Noé  : 
<f  Je  détniirai  toute  créature  vi- 
»  vante  sur  la  face  de  la  terre  , 
)>  depuis  riiomme  jusqu'aux  ani- 
»  maux  ,  depuis  les  reptiles  jus- 
I»  qu'aux  oiseaux  du  ciel.  »  Celle 
menace  ne  pouvait  être  exécutée  à 
la  lettre ,  à  moins  que  l'inondation 
ne  fût  générale ,  et  ne  oouyrtt  tous 
Im  litàtt  dans  lesqtMl»  des  animanx 
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tels  que  les  oiseaux  aui  nicnf  pu  se 
réfut;icr.  ^.  i3  :  «  La  lin  d«*  Unitc 
»  chair  vient  devant  moi  (est  près 
I)  d'arriver)  ;  je  détruirai  la  terre 
»  et  SCS  liabitans.  Faites-vous  une 
))  arche  pour  vous  y  rrtirrr.  )> 
4^.  17  :  «  Je  ferai  lonsbrr  les  eaux 
)»  du  déluge  sur  la  terre^  pour  dc- 
»  truire  toute  créature  vivante  sous 
»  le  ciel  \  tout  ce  qui  est  sur  la 
j»  terre  périra,  d  La  prédiction  ne 
pouvait  pas  être  plus  formelle ,  ni 
plus  générale.  Si  Dieu  ayait  voulu 
laisser  k  sec  quelque  partie  du 
globe  9  sans  doute  il  ▼  aurait  fait 
retirer  Noé  »  sa  fbmille ,  et  les 
animaux  qui  devaient  être  conser- 
vés ,  plutôt  que  de  faire  blitir  une 
arche  pour  k»  y  renfermer. 

aescription  que  Moïse  fait  du 
déluge  n'en  énonce  pas  moins  clai- 
rement l'universalité,  c.  7  \  lorsque 
Dieu  eut  renfermé  dans  l'arche  lea 
hommes  et  les  animaux  qu'il  vou- 
lait sauver  I  les  réservoirs  du  grand 
abîme  se  rompirent  y  et  les  pluies 
tombèrent  du  ciel.  Jj^.  17  :  «  Les 
i>  eaux  s'élevèrent  sur  la  terre ,  et 
)>  firent  surnager  l'arche  ;  les  plus 
»  hautes  montagnes  sous  le  ciel 
I)  furent  inondées,  les  catix  sur- 
»  passèrent  de  quinze  coudées  les 
»  sommets  les  plus  élevés  ;  toute 
»  chair  vivante  sur  la  Icrre  ,  tous 
)»  les  animaux ,  les  oiseaux  ,  les 
»  quadrupèdes  ,  les  reptiles  ,  toua 
»  les  hommes  périrent  san  s  ex  cep- 
»  lion  ;  tout  ce  qui  respir.ut  sur  la 
)»  terre  perdit  la  vie.  Dieu  détruisit 
»  tout  ce  qui  subsistait  sur  le  globe , 
))  depuis  l'homme  jusqu'au  dernier 
)>  des  animaux  ;  tout  fut  anéanti. 
»  Noé  seul ,  et  ceux  qui  étaient 
»  avec  lui  dans  l'arche ,  furent 
»  conservés.  »  Quand  rKcrivaia 
sacré  aurait  épuisé  tous  les  termes 
de  sa  langue  ,  il  n'aurait  pas  pu 
exprimer  avec  plus  d'éucrgie  Tuai-i 
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versalité  de  1  inotidalion  et  de  ses 
effets  sur  touie  la  Ace  du  globe 
terrestre. 

Il  atteste  encore  la  même  vérité , 
en  rapportant  la  fin  du  déluge  et 
Î.CS  suites.  11  dit ,  c.  8 ,  }}.  5  ,  que 
les  sommets  des  montvîgnes  ne  com- 
meiicriT nt  à  repar;iîUf  que  le  pre- 
mier jour  du  dixiriDC  mois ,  ^ .  17, 
et  c.  9,  ^.  \  et  7.  Dru  parle  à 
î^oc  et  à  sescnfans,  comme  aux 
seuls  hommes  qui  subsistaient  en- 
core sur  la  terre  j  il  leur  repète  les 
mêmes  paroles  qu'd  avait  dites  à 
Adam  et  à  son  épouse ,  au  moment 
de  la  création  :  «  Croissez ,  multi- 
»  pliez-yous ,  peuplez  la  terre ,  do- 
»  minet  anr  les  animaux  |  etc.  , 
»  .  1 1  et  i5.  On  ne  irem  plus 
»  de  déluge  qui  dàole  la  terre  et 
Il  oui  détruise  toute  chair.  »  ^-19. 
L'Historien  ajoute  que  les  trois  en- 
fims  de  Noë  sont  la  souche  de  la* 
<pielie  est  sorti  tont  le  genre  hu- 
BMin,  qui  est  dispersé  sur  toute  la 
terre;  et,  c.  lO,  il  expose  le  par* 
ta(^  de  toute  la  terre  habitanlei 
que  les  descendans  de  Noé  ont 
fait  entr'eux. 

liOrsqu'uD  Ecrivain  marche  am 
autant  de  précaution  ,  rassemble 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
fixer  le  sens.de  sa  narration ,  sou- 
tient le  même  ton  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  ne  donne  aucun  signe  d'exa- 
gération ,  il  ne  craint  pas  d'être 
contredit  ;  il  £iudrait  de  fortes  dé- 
nonsirations  pour  le  combattre  , 
pour  oser  l'accuser  d'avoir  forgé 
nn  événement  aussi  étonnant  ,  ou 
de  ne  l'avoir  pas  fidèlement  rap- 
porté. 

Ou  ne  manquera  pas  d'objecter 

Sue  dans  rEcnturc-vSainte,  même 
ans  le  nouveau  Testament  ,  ces 
mots ,  toute  la  terre ,  loul  le  globe  , 
i.nU  runicers  ,  ne  doivent  j).is  lou- 
jouis  se  preudie  à  la  rigueur  ^  que  I 
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souvent  ils  signidenl  seulement ndt 
Contrée  ,  un  Pays  ,  un  Empire. 
Gen.  c.  4»  ,  ^.  54  ,  il  est  du  que 
la  famine  récjoait  dans  le  monde 
entier  ,  in  u/iwersa  orbe  ,  c'e>l-à- 
dire  ,  dans  tous  les  pays  voisins  de 
la  Palestine.  Esther,  c.  9 ,  28. 
Toutes  les  proi^mres  de  ruiu\?ers 
ne  siginlieul  que  toutes  les  provin- 
ces de  l'Empire  d'Assyrie ,  etc.  On 
ne  peut  dutic  pas  conclure ,  des 
expressions  de  Moisc,  1  uuiversa- 
lite  .ih.solue  du  déluge. 

Réponse .  On  ne  peut  pas  nier 
nou  plus  guc  cps  mêmes  tenues  ne 
signifient  oeaucoup  plus  soua  eut  le 
monde  entier.  Lorsque  le  Roi  Pro- 
phète dit  y  A.  a3 ,  ^.  1 ,  «  La 
w  terre  et  toutee  qu'dlc  renfermei 
«  l'nntyers  et  tous  ceux  qni  FUi^ 
i>  tent,  sont  au  Setgueur;  Â.  40, 
»  :|^.  12  ^  la  terre  et.toot  ce  qu'À 
»  renCerme  est  mot,  dît  le  Sci- 
))  gneur  j  Pj.  97  >  3f .  7  »  que  la 
Il  mer  «i  tout  ce  qu'elle  contimit, 
»  que  FunÎTcrs  et  tous  ses  bakkans 
»  soient  en  mouvement  devant  k 
0  Seigneur^  etc.  n  »  il  ne  éé&ffut 
certainement  pas  une  contrée  parlî> 
culière  :  nous  pourrions  citer  TÎn^ 
exemples  semolables.  C'est  donc 
par  les  circonstances  et  par  toute  U 
suite  de  la  narration ,  qu'il  £uit 
gcr  du  vrai  sens  de  l'Auteur  sam 
Or ,  Moiçe  ne  dit  pas  seulement 
que  toute  la  terre  fut  inondée,  qtfk 
tout  le  globe  fut  submergé ,  mais 
que  les  plus  hautes  montagnes  qn*l 
y  eût  sous  le  ciel  furent  couvertes 
d'eau  ,  que  l'eau  surpassa  de  quinze 
coudées  le>  sommetsles  plus  élevés, 
qu  ils  ne  rccouimcucèrenl  à  paraître 
qu'au  dixième  mois.  Il  dit  nue  tout 
ce  qui  respirait  sous  le  ciel ,  tous 
les  animaux  vivans  sur  la  terre  , 
sans  excepter  les  oiseaux  ,  périrent; 
(jue  Noé  seul ,  sa  famille  el  tout 
ce  qui  otoit  dans  Tajcche^  fut  con- 


Digitized  by  Google 


D£L 

«ferré.  T<Mil«da  wnit  dsolomeiit 
ùm%  f  n'était  qiicsikm  que  d'un 
éiiÊige  paiticiiliery  i|neique  étendu 
«■'il  eût  pu  être  ;  n'était  point 
U'  le  cas  d'oser  d'aucune  exagéra* 
tien;  Meiie  était  Histcnienyet  non 
Poile  on  Oraleui^  :  donc  on  doit 
l'enlendie^'un  ^ài^  aniverscl. 

Ceux  qbi  veulent  reitreindre  la 
«l^ttficaiion  4es  tcnMi>  ne  font 
Ipaa  eUention  qu'un  déluge  particu- 
nilîrr  y  capabie  de  produire  tous  les 
cflirts  Àint  MQÏse  fiut  mention ,  est 
oatureUemeot  aussi  impoatihleqn'iMi 
universel.  Supposons-nous, 
par  exemple ,  qu'il  est  arrivé  seu- 
lement dans  la  Mésopotamie?  Pour 
^ffénûer  la  Bamtion  4c  Moïse ,  il 
&iti|ue  les  eaux  aient  surpassé  de 
quîme  coudées  le  sommet  du  mont 
Aiamt|  l'un  des  plus  élevés  de  l'tt-* 
BÎters ,  et  toute  la  chaîne  des  mon- 
Ihgnes  de  la  Gordienne.  Mais  elles 
n^nt  pas  pu  s'élever  à  cette  bau- 
tear ,  sans  s^éeonler  danrks  quatre 
mers  voisines  y  savoir  »  la  mer  Cas- 
pienne y  le  Pont-Euxin  ,  la  Médi- 
temnée  »  et  le  Golfe  Persique  , 

Eve  conséquent  dans  tout  l'Océan, 
'autiv  pert ,  les  eaux  ,  les  nem 
n'ont  pas  pu  s'amonceler  sur  une 
contrée  particulière  de  la  terre  »  sans 
perdre  leur  niveau  ,  sans  détruire 
la  rondeur  du  gloi)e  ,  sans  en  trou- 
bler Téquilibre  et  le  mouvement. 
Il  aurait  donc  fallu  ^  dans  ce  cas  , 
que  Dieu  déplaçât  l'axe  de  la  terre , 
tout  comme  on  suppose  qu'il  l'a  fait 
pour  produire  le  uéluge  universel. 
Bès  que  l'on  est  oblige  de  recourir 
à  la  toute-puissance  divine ,  et  à 
un  dérangement  des  lois  physiques 
du  monde ,  il  n'en  a  pas  coûté  da- 
vantage à  Dieu  pour  l'inonder  tout 
entier ,  que  pour  en  noyer  seule- 
ment une  partie.  Dans  quelque  lieu 
de  l'univers  que  l'on  suppose  arrivé 
un  déài^  capable  desiir^ad&«r  de 
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qmnie  emidées  les  phis  hantes  mon- 
tagnes y  l'on  retombe  dans  le  même 
inconTénient.  Encore  une  fins  1  on 
1»  narration  de  Moise  est  absolu* 
ment  fausse ,  ou  elle  est  entièrement 
vraie,  dans  toute  l'âendue  du  sens 
que  ses  termes  peuvent  avoir. 

La  seconde  preuve  de  l'univerv 
salité  du  déluge,  est  le  témoignage 
de  l'Histoire  profane ,  et  des  Kcn- 
vains  de  toutes  les  nations.  Le  sa- 
vant Hnet  a  r amemblé  ce  qu'ils  en 
ont  dit,  QuM.  Abui.  L  a ,  c.  la, 
%•  5. 

Joseph  y  Ëuscbc ,  Alexandre  Po» 

Ivhislor ,  le  Syocelle  ,  rapportent, 
d'après  Bérose  et.Abydèoe ,  la  tra- 
dition des -Assyriens  et  des  Chal- 
déens  touchant  le  déiugi;  elle  s'ac- 
corde pariaiteBMnt  avec  l'Histoire 
que  Moïse  en  a 'faite.  Ab^dèœ 
nommé  Xtsuthms  le  Patnaiebif 
qui  fut  sauvé  des  eain  avec,  sa 
mille  dans-  une  •  arche  construite  à 
ce  dessein,  en  vertu  d'un  ocdEO  (kt 
Ciel.  Le  nom  du  personnage  privi** 
cipal  est  mdifléreut ,  lorsque  l'His^ 
toire  est  la  même.  Abydâne  n'a 
point  oublié  la  circonstance  des 
oiseaux  ,  lâchés  après  le  déluge 
pour  savoir  si  la  terre  était  dessé- 
chée ,  ni  le  sacrifice  oflert  par  Noé 
ou  Xisuthrus  au  sortir  de  l'arche. 
Si  cet  Historien  n'avait  pas  mêlé 
des  idées  de  Polythéisme ,  et  des 
circonstances  fabuleuses  à  son  récit 
on  croirait  qu'il  a  copié  Moïso 
Eusèbe ,  Prœpur.  Evang,  1. 9 ,  c.  1 1 
et  1 2  :  le  Synccile ,  p.  3o  et  suiv.  j; 
Saint  Cyrille  contre  Julien  ^  1.  1. 
Joseph  cite  encore  les  antiquités 
phéniciennes  de  Jérôme  l'Ep^yp- 
tien ,  Mnaséas  et  Nicolas  de  Dacàas. 
Antif/.  Jud.  1.  i  ;  c.  3.  La  tradi- 
tion de  l'arche ,  arrêtée  sur  les  mon» 
tagnes  d'Arméuie  ,  est  demeurée 
constante  chez  les  peuples  des  ea-« 
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La  crojûnce  d'au  déhiftetmif^ 
mi  n'élaii  pas  monia  établie  chet 
les  Eeyptiens.  Quelques -uns  de 
leurs  rmuMophes  dirent  à  Solon  , 
qui  les  interrogeait  sur  leurs  anti- 
quît<b ,  ces  paroles  réhiarquables  : 
If  Après  certains  périodes  de  temps , 
»  une  inondation ,  enroyéedu  Ciel , 
I»  change  la  làoe  de  la  terre  ;  le 
»  genre  humain  a  péri  plusieurs  fois 
»  de  diffisrentes  manières  ;  Toilà 
»  ponrquei  la  nonrelle  raee  des 
n  nomraes  manque  de  monamens 
D  et  de  connaissance  des  temps  pas- 
^  sës.  »  Platon  ,  dans  le  Timée. 
L'Auteur  de  V  Histoire  véritable  des 
iemps  fiihulnix  ,  tom.  i  ,  p. 
et  126  ,  nous  paraît  avoir  prouvé  , 
jtisqu'à  la  démonstration  ,  que  l'His- 
toire de  Menés  ,  que  Ton  Mipposi» 
avoir  été  le  premier  Roi  d'Ep ypte , 
n'est  autre  que  celle  de  Noé  et  du 
déluge.  Les  Egyptiens ,  malgré  leur 
ambition  de  s'attribuer  une  anti- 
quité excessive,  n'ont  pas  pu  re- 
monter plus  haut  que  cette  époque 
célèi)«e. 

On  trouve  la  même  opinion  d'un 
ancien  déluge  chez  les  Syriens. 
Dans  un  ancien  Temple  de  ,funon  , 
ils  montraient  la  bouche  d'une  ca- 
verne profonde ,  par  laquelle  ils 
prétendaient  que  ks  eaux  du  déluge 
sVtaient  écoulées.  LiicieD ,  qui  Ta- 
rait Tue ,  dit  quesehm  k  tradttiou 
des  Grecs ,  la  première  race  tles 
Sommes  avait  été  détruite  par  0*1 
Muge,  que  Dencalîoii  avait  été 
sauvé  par  le  secours  d'une  àrèbe 
dans  laquelle  il  était  entré  avec  ses 
entans  et  avec  les  différentes  espè- 
ces d'animaux  ,  Lucien  ,  de  Deà 
'Sfrià,  Le  nom  de  Ehuealhn,  que 
les  Grecs  donnaient  à  ce  person- 
nage, prouve  qu'ils  n'avaient  point 
emprunté  cette  narration  d«'$  livres 
de  flloise ,  non  plus  que  les  Cha(> 
déens. 
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Dans  raistoire  Chinoiee,  le  êh 
iugt  arrivé  sons  Yao  est  eélèfare;  1 
est  dit  que  les  eaux  couvraient  la 
oolKnes  de  tontes  parts,  sarpM> 
saient  les  montagnes ,  et  paraissaieot 
aller  jusqu'au  Ciel.  Cbou-Kin^, 
pag.  8  et  9.  Quoique  le  livre  clas- 
sique des  Chinois  place  oe  déiagt 
sous  Yao ,  il  parait  par  d'autres  li- 
vres  que  ce  peuple  n'en  ^•■•f^ 
pas  l'époque  certaine ,  non  plus  que 
celle  du  règne  d'Y/io.  /AmL  IMr. 
prélim,  c.  6  et  12.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  affirmer  que  les  Chineil 
ont  regardé  ce  déluge  comme  uoi- 
versel ,  ils  n'en  avjiient  qu'une  nch- 
tion  confuse  ,  et  ils  n'ont  \Rmm 
connu  que  leur  propre  pays  daos 
l'univers  ;  mais  une  inotidation  ,  de 
hquelle  on  a  parlé  d'un  'bout  di 
monde  à  r.intre,  ne  {>eut  pas  être 
arrivée  dans  un  seul  p.ivs. 

wSdou  les  livres  des  îudiens  ,  h 
première  race  des  hommes  a  été 
exterminée  par  un  déluge.  Eztmr' 
Védanij  tom.  2  ,  pag.  !K>fi.  Knllo, 
I\m>  prétend  (pie  chez  les  Sauvag« 
des  îles  Antilles;  il  s'est  consenc 
un    souvenir  confus    d  .mru  nnft 
inondations ,  (pii  ont  rhan^  l.i  face 
de  toute  celte  parlic  ci  a  n)onde. 
M.  Bailly ,  dans  sou  Histoire  de 
Vanrienne  Astronomie ,  Krlmrch' 
sem.  1.  1 ,  n.°  i3  et  i4,  a  fait  voir 
que  tontes  les  nations  qui  ont  des 
annales ,  ont  supposé  un  déàige  ; 
qu'ettes  ont  nomnié  iemps  faiténr 
les  sîides  qui  ont  précédé  celte  épa- 
que  mémorable  y  et  êem^e  kisiori' 
ques  ceux  qui  l'ont  soîvîe.  On  ne 
peut  pas  excuser  la  témérité  des  in- 
crédules ,  qui  ont  osé  soutenir  qu'il 
-n'est  point  fiât  mention  du  éAugi 
de  Noé  dans  lUialoîfe  prafiuae; 
que  les  Joi6  aeuk  en  mH  en  con- 
naissanoe. 

Gnnment  cette  opinion  a>t-dk 
paie  réjpandKt  d'un  bom  de  Tom- 
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à  Tautre?  Ce  n'est  point  par 
J'in.specrion  du  sol  de  la  terre  ^  des 
diiférentcs  couches  dont  elle  est 
composée ,  des  corps  mariiis  ^'«lle 
renferme  dans  son  sein  ;  aneuii  des 
Auteurs  anciens  n'a  fait  nsaga  de 
cet  iv  preuve ,  et  les  traditioiis  y  COQ- 
sei  vces  par  les  Historiens ,  remon- 
tent plus  haut  que  la  naissance  de 
ia  philosophie  ,  et  que  les  connais- 
sarircs  acquises  par  Tëtude  de  la 
nature,  d'eu  donc  par  d'anciens 
tcmoigiiages  que  les  peuples  ont  su 
cet  éviîueineot.  Or ,  ces  témoigna- 
ges n'auraient  pas  pu  se  trouver  les 
mêmes  dans  les  rpiatre  parties  du 
inon'ît?  ,  si  le  d^lii^e  n'était  arrivé 
que  dans  Tune  de  ces  parties  ;  dans 
ces  premiers  temps  ,  les  peuples  ne 
sortaient  pas  de  chez  eux.  Il  faut 
donc  que  les  en  fans  de  Noé  ,  té- 
moins oculaires  de  cet  événement , 
en  aient  imprimé  le  souvenir  à  leurs 
descendans  dans  tous  les  lieuK  où 
ib  se  sont  dispersés. 

Depuis  deux  mille  cinq  cents  ans 
niistoire  des  principaux  peuples 
de  l'univers  est  connue  ,  du  moins 
quant  aux  événemeiis  principaux  ; 
depuis  cette  épocpie ,  il  n'a  plusélc 
"question  d'un  déluge  très-conside- 
jablc  arrivé  dans  aucun  pays  du 
mondo.  C/oniment  a-t-*bn  pu  ima- 
giner ^|u'il  en  était  arrivé  un  général 
environ  deux  mille  ans  plutôt ,  s'il 
n'y  a  rien  eu  de  semblable  ?  Depuis 
celte  rncme  époque ,  le  cours  de  la 
nature  a  été  constant  et  uniforme  ; 
comment  a-t  il  été  interrompu  du 
temps  de  Noé  ,  sinon  par  l'action 
imiiiciliaïc  de  ia  toule-puissauce  de 
Dieu  ? 

Nous  ne  mettrons  point  au  nom 
bre  des  preuves  historiques  du  de- 
iuge  ,  les  usages  civils  ou  rcHgieux 
des  nations  qui  seinbicut  taire  allu- 
»on  à  ce  terrible  é>énement,  et 
4pii  ont  éié  remaii^uc^  ^  i  Auteui 
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ges ,  pêne  qae  ce  système  ne  nous 

paraît  pas  solidement  établi. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
jusqu'à  présent  9  malgré  tout»  les 
lechefcbes.  et  Umtes  les  observa- 
tions possibles  y  on  n'a  pa  eneore 
découvrir  un  seul  monument-  y  ni 
un  seul  Tesliee  d'industrie  hdmaind 
a  ntérieur  au  déluge ,  rien  ne  remonte 
au  delà  j  il  font  donc  que  pour  lova 
le  genre  humain  tout  entier  ait  M 
détruit  et  renouvelé,  comme  lenH 
conte  l'Histoire  Sainte* 

La  troisième  preute  du  déluge 
universel  est  l'inspection  du  globe 
terrestre.  Dans  les  quatre  parties 
(lu  monde  l'on  voit  des  vallons 
étroits ,  bordés  de  part  et  d'autve 
par  des  rochers  coupés  perpendicu- 
lairement, ou  par  des  hauteurs  es- 
caip(^es  ,  qui  forment  des  angles 
saillanset  rentrans  ,  et  qui  donnent* 
h.  ces  vallons  la  ligure  du  cours 
d'une  rivière.  Les  Naturalistes  sont 
persuadés  que  ces  profondeurs  ont 
été  creusées  par  les  eaux.  Ainsi,  ea 
examinant  le  canal  de  Constantin 
nople  ,  Tournefort  a  jugé  que  ce 
canal  a  été  formé  par  une  éiuplion 
violente  des  eaux  du  Pout-Euxin, 
dans  la  Méditerranée ,  et  d'autres 
Observateurs  l'ont  vérifié  comme 
lui.  Selon  l'ancienne  tradition  de 
la  Grèce,  le  fleuve  Pénéc ,  enflé 
par  les  pluies  ,  avait  franchi  les 
bornes  de  son  lit  et  de  sa  vallée  , 
avait  séparé  le  mont  Ossa  du  mont 
Olympe ,  et  s'était  lait  une  ouver- 
ture pour  se  jeter  dans  la  mer. 
Hérodote ,  curieux  d'éclaircir  ce 
fait ,  alla  visiiei  les  lieux  ,  et  lat 
convaincu  ,  par  leur  aspect ,  de  U 
venté  de  celle  tradition.  De  même 
dans  la  Béotie  ,  le  fleuve  Colpias  a 
fait ,  dans  les  premiers  temps  ,  une 
rupture  au  mont  Ploiis ,  et  par  uu 
cjjuukmeAt  des  terres ,  s'est  Cfeusé 
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«M  cmboQCinire.  Wheler>  ti^- 
gear  iateUigent ,  aneoniio  ptr  l'us- 
pection  que  la  cboM  «  dû  arriver 
•ttofli.  Les  (Mes  grecques  atth- 
bti  iienl  à  Hercule  ces  travaiu.  de 
la  nature  }  c'était  lui  ,  suivant  les 


dtir9.  Parcourez  les  montâgiies  )■ 

Î»lus  élevées ,  les  Alpes ,  rÂucniûiy 
es  Pyrénées ,  les  Andes,  l'Atlas, 
l'Ararat;  partout ,  depuis  le  Japsa 
jusqu'au  Mexique ,  tous  trouverai 
de»  preuves  démonstratives  d'ua 


Poêles  ,  qui  avait  séparé  les  mon-  I  transport  des  eaux  de  la  mer  au- 
tagnes  de  Calpé  et  d'Abila  ,  c'est-  dessus  des  lieux  les  plus  hauts  de 
'à-<lirey  lesdeux  montagnes  qui  bor-*  la  terre.  Fouillez  dans  ses  entraîl- 
•dent  le  détroit  de  Gibraltar  y  et  qui  i  les  ,  vous  verrez  qu'il  n'est  point 
avait  ainsi  introduit  les  flots  de  d'endroit  de  notre  globe  que  ks 


l*Océan  dans  la  Méditerranée. 
-    Mats  l'Histoire  oi  la  fable  n'ont 


ondes  du  délui:r  n'nient  bouIcTrrsé. 
L'oiî  trouve  des  éL-plian.s  d  A%ir  et 
pu  fixer  la  date  de  ces  événemcns  ;  '  d'Afrique  ensevelis  dans  la  Grande- 
rEcrilin*c  seule  nous  indique  la  Bretagne,  les  crocodilei»  du  ^ il  rr>. 


grande  révolution  qui  a  pu  los  pro- 
duire. Dans  tous  les  pays  du  monde  , 
sur-tout  dans  les  chaîties  de  monta- 
gnes ,  Fon  trouve  de  ces  vallons 
étroits  et  tortueux  ,  bordés  de  ro- 
chers de  pari  et  d'autre  j  donc  les 
eaux  ont  tia vaille  de  même  sur 
toute  la  face  du  globe ,  et  leur  cfièt 
a  été  trop  considérable  pour  cire 
causé  par  des  déluges  particuliers. 
M.  de  Butlbn  attribue  la  formation 
de  ces  vallons  élioits  ,  profonds , 
-escarpés ,  qui  sont  ordinairement  le 
lit  d'une  rivière ,  et  qui  ont  souvent 
un  cours  très- étendu,  à  un  affaisse- 
ment des  terres  qui  s'est  fait  des 
'deux  cotés.  Or ,  cet  affaissement 
'n'a  pu  se  faire  que  par  un  mouve- 
ment violent  des  eaux  sur  toute  la 
terre  ;  et  puisque  ce  même  phéno- 
'mène  se  rencontre  dans  les  quatre 
parties  du  monde ,  il  n'a  pu  arriver 
^ue  par  un  déhi^e  universel. 

En  second  lieu ,  l'on  voit  sur 
toute  la  face  du  globe  des  preuves 
de  l'universalité  de  l'inondation  , 
savoir  une  quantité  prodigieuse  de 
coquillages  ,  de  dents  de  poissons  , 
d'os  et  de  dépouilles  de  mons- 
tres marins ,  qui  se  trouvent  dans 
les  entrailles  de  la  terre ,  à  une  très- 
ei-aude  dislance  de  la  mer ,  jusque 
'Wns  k  sein  des  rochers  ^lus 


foncés  dans  les  terres  de  l'Allema- 
gne ,  les  os  des  poissons  de  1  \mf^- 
rique  et  les  squelettes  des  baleines 
abinié^  au  fond  des  sables  de  noxrt 
continent  ;  partout  des  feitilles .  dei 
plantes,  des  fruits,  dont  les  espèce* 
notis  sont  inoonnues  ,  ou  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  les  diiuats  iss 
plus  éloignés  du  notre. 

Les  coq  m  lies  fossiles  viennent 
certainement  de  la  iwcv  ,  les  plus 
fragiles  sont  brisées  ,  et  les  pins  so- 
lides montrent  qu'elles  ont  cic  rou- 
lées ;  il  V  en  a  de  tous  les  âges , 
de  jeunes  et  de  vieilles ,  de  trè^ 
petites  et  de  très-grandes  ,  quelques- 
unes  sont  chargées  de  coquiUagei 
parasites.  Les  poissons  ,  les  crabes, 
es  vers  marins  pétrifiés  ,  se  tron- 
vcnt  mêlés  avec  des  animaui  et  dci 
végétaux  terrestres ,  qui  ne  subfis- 
tent  aujourd'hui  que  dans  de>  p  i>s 
fort  éloignés  de  nous.  Dans  le  rx  rJ 
de  la  Sibérie ,  l'on  trouve  une  gran- 
de quantité  d'ivoire  fossile ,  presque 
à  la  superficie  de  la  terre ,  et  Toa 
a  déterré  des  squelettes  entiers  d'é- 
léplians  dans  le  nord  de  T  Amérique. 
Quelques  Naturalistes  prétendent 
que  l'ivoire  fossile  de  Sibérie  est 
le  produit  du  morse ,  animal  marin  ; 
mais  outre  que  ce  fait  n'est  p;»s 
encore  aiufli.winment  constaté^  iei 
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«s  mom  ne  se  troomMeut  pas 
^ans  les  terres ,  s'ib  n'y  stvëienîélé 
dffposésper  Jeseau&.  Puisque  parmi 


DBL  499 

n'a  |M1  nous  le  luicux  faire  coîice- 
▼oir.  Des  suppositions  fausses  ne 
senrent  II  rien  pour  expliqiier  les 


froitSy  éa  bob  pttcé  par  les  vers, 

et  ensuite  pétrifié  »  ii  fiiut  que  le 
sol  duquel  on  les  tire  ait  déjà  été 
liabilë  ou  habitable  ,  avant  que  se 
formassent  les  pierres  qui  les  ren- 
ferment. Lettres  sur  VUiUoire  de 
la  tem  et  de  f  homme ,  tom,  1 , 
lettre  20,  pag.  3^6  ;  tom.  a,  httre 
40y  pag.  a47  ;  lettre  55,  p.  5i7  ; 
aora.  5  ,  leltre  1S7  ,  p.  456 ,  etc. 

Plusieurs  Physiciens  ,  frappés  de 
ce  phrnomône ,  ont  im.iginé  que  ces 
corps  rnariijs  n'ont  point  été  trans- 
portes (inis  le  sciii  (les  terres  par 
une  inonfl.ilion  sulute  et  par  un 
mouvement  rapide  des  eaux  ,  mais 
par  un  séjour  très- long  de  la  mer 
sur  nos  conîinens.  Us  ont  dit  que 
Ja  raer  a  couvert  successivement 
toutes  les  parties  du  globe  ,  et  s'en 
est  retirée  par  un  mouvement  in- 
sensible ;  que  les  montagnes  ,  dont 
notre  hémisj^hère  est  hérissé  au- 
jourd'Iiui ,  ont  rte  formées  par  les 
eaux  pendant  ce  séjour  qui  a  duré 
plusieurs  siècles.  Mais  ce  système  , 
qui  n'est  qu'un  révc  d'imagination  , 
I  été  réfuté  sans  réplique  ,  et  nous 
npporterons  ailleurs  les  raisons  dé- 
nenstratÎTet  qui  le  détruisent.  Foy 
Mn,  Movnz. 

Onand  il  serait  Trai  qne  le  fait 
du  déhige  mànné  ne  peut  pas 
eicpliquer  comment  il  y  a  -dans  les 
entrailles  de  la  terre ,  et  jusqu'au 
semet  des  montagnes ,  une  si 
énosme  quantité  de  ooqmHages  et 
<b  eorps  marins ,  et  comment  ib 
ont  été  déposés  dans  le  sein  des 
rochers  les  plus  durs;  il  est  aussi 
'Vrai  qu'aucun  des  systèmes  imaginés 

lesfi'è  fffésaiit  par  les  ISatnraîistes 


et  centre  lequel  on  ne  peut  allouer 
aucun  argument  solide. 
S'il  n'^était  question  que  d'établir 

la  possibilité  physique  du  déhgB 
uniyerwl ,  par  les  eanx  dont  In 
terre.est  couverte,  on  Fa  démontrén 
par  une  machine  fort  simple.  On 
renferme  un  globe  terrestre  creux 
et  plein  d'eau  ,  concentriqnement 
dans  un  globe  de  rcrre.  Le  premier 
n'est  pas  plutôt  agité  par  nn  mon-» 
vement  de  turbination ,  que  les  eaux 
qu'il  renferme  soi  tent  des  soupapes, 
et  remplissent  ie  grand  globe  de 
verre;  si  le  mouvement  es;  ralenti^ 
l'eau  refiîre  par  sa  pesanteur.  Or, 
le  globe  de  la  terre  a  un  mouvement 
de  turbination  ,  et  ii  pourrait  pi- 
rouetter plus  vite  ;  alors  1rs  0  tiîx: 
monteraient  par  la  force  cenii  ifu-e, 
et  conlie  leur  propre  pesautenr  : 
rexperienc'  confinne  la  théorie. 
Erplication  phy siro-ihèotogiquc  du 
déltjge  W  de  ses  effets  ,  Journal  des 
Beaux  Arts  ,  Mars  1767. 

II.  Objections  des  Philosophes 
incrédules  contre  i'unioersa/iié  du 
déluge.  Avant  de  les  examiner  et 
d'y  répondre ,  il  est  à  ])ropos  de 
faire  quelques  réflexions  sur  la  nar-> 
ration  de  Moïse.  1.^  Cet  Historien 
n'a  ou  avoir  aocon  motif  d'inventer 
ce  lait  :  plus  il  est  étonnant  en  lui- 
même  et  dans  ses  circonstances , 
moins  il  y  e  lieu  de  penser  que 
Moise  l'ait  forgé.  Il  ne  pouvait 
s'attendre  à  autre  diose  qu'a  révol- 
ter ses  lecteurs  y  â  perdre  toot»^ 
croyance  auprès  d'eux ,  et  li  décré- 
diter toute  son  histoire.  Il  écrivait  - 
pour  des  hommes  qui  avaient  îèlé 
instroils  ^  aussi-bien  c{ue  loi ,  paf  * 
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les  descendant  des  Patriarches  ,  et 
ne  lui  aunienl  ajoute  aur:inc 
foi ,  s'ils  u  avaient  jamais  oui  ra- 
conter à  leui's  ajcux  les  cvéncrnr:;s 
qu'il  rapportait,  'j."  Sou  style  n'est 
point  celui  d'un  Ënlliousiaslc ,  d'un 
Poète  ou  d'un  Rooiancirr  ;  il  ne 
chrrrhc  ni  à  étonner  ,  m  ii  faire  de 
pompeuses  dcsmulioos  ,  ni  à  s.ili>- 
wuc  I.i  ciirit)>k!c  ac  ses  lecteurs  ;  il 
rapporte  làOidr  nicnl  cl  simpleinetit 
les  faits ,  il  supprime  plusieurs  cir- 
constances  que  nous  voudrions  sa- 
voir ,  mais  dont  l'ignorance  ne  nous 
cause  aucun  préjudice  ;  son  seul 
dessein  esl  d'apprendre  aux  hom- 
mes à  redouter  la  juslioe  dÎTine. 
3.»  U  ûUait  que  Moïse  ftt  bien 
jwiré  qu'il  n*j  ayak  sur  la  terre 
aueun  peuple ,  aucnn  monument  ^ 
aucua  Tesugc  d^indostrie humaine, 
antérieur  à  J'ëpoqne  du  déiuge , 
pour  oser  affirmer  «jue  celle  inon- 
dation avait  fait  pcnr  tous  les  hom- 
mes y  k  i*eseeption  de  Noë  et  de  sa 
famille ,  et  avait  changé  toute  la 
face  du  glol)e.  Cependant ,  rnal{;ré 
le  débir  qu'ont  eu  les  incrédules  de 
tous  les  siècles  de  le  contredire  y  ih 
n'ont  encore  pu  rien  découvrir  qui 
soit  capable  de  le  convaincre  de 
faux.  1."  Dôji  (jiie  Aîoïse  nous 
donne  le  déluge  universel  jxinr  un 
wiiacle  de  la  toule-puissaucc  di- 
vine ,  c'est  une  inconst'tjuencc  de 
la  part  des  incrédules  d'y  opjmscr 
de  prétendues  inipossibililés  phvsi- 
q*ïes.  Dieu  (pii  a  établi  Irc  s-libreineuî 
1  Onlre  physique  lie  ruuivers ,  tel 
que  nous  (e  connaissons  ,  est  sans 
doute  Je  maître  d'y  déroger  de  la 
manière  ,  à  tel  [unnt  ,  et  aul.int  de 
fois  qu'il  lui  plaît.  Parce  que  nous 
ne  voyons  pa^  comment  et  par  quel 
laoycn  telle  chose  a  pu  se  faire  y  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'elfe  est  imppssi- 
l)le  ,  mais  seulement  que  noè  oon- 
oaifisaiicas  ph^^it^uçs  aonlt^Mior- 
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nées  ,  et  que  Dieu  n'a  pas  trfwié 
bon  de  nous  rendre  aussi  savans 
(jue  nous  le  voudrions.  (}uand  on 
dit  qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les 
miracles  ,  on  ne  fait  pa'^  altenîioa 
(pie  ce  qui  nous  semble  les  mnlii- 
piicr  .  esl  souvent  ce  qui  les  dirai- 
îMu-  ,  et  (j'ie  Dieu  fait  tout  par  un 
acte  s.ni[)le  et  unique  de  >a  volonté. 
Aussi  verrons-nous  que  la  pinp.itt 
do5  objections  des  incrédules  >^>j.t 
de  pures  suppositions,  qu  il  e^t  pios 
aisé  de  nier  que  de  prouver. 

I.*"®  Ohjertioii.  11  n'y  a  pas  ii>sLL 
d'eau  dans  la  nature  pour  submer- 
ger tout  le  globe  de  la  terre  ,  jus- 
qu'à ouîme  coudées  au-dessus  des 
plus  hautes  montagnes.  Par  une 
estimation  moyenne  de  la  prolbu- 
deur  de  la  mec,  il  paraît  qu'en 
général  on  ne  oeut  Inî.  supooscr 
plus  de  mille  pieds  de  proibiiaeur» 
et  il  y  a  sur  la  terre  des  montagnes 
qui  ont  au  moins  dix  mille  pieds 
de  hauteur.  11  faudrail  donc  dix 
Océans  pour  submerjger  les  pins 
hantes  montagnes ,  et  comme  la 
circonférence  du  globe  anonenle  à 
mesure  que  l'on  suppose  les  eaus 
plus  élevées ,  il  faudrait  au  asoias 
vingt  fois  autant  d'eau  qu'il  y, en  a 
dans  toutes  les  mers  du  nKmde, 
j)our  qu'elles  passent  s'élever  k  la 
n.nitctu'  dont  parle  Moïse.  Il  ne 
peut  pas  en  tomber  assei  de  Tat- 
mospbère  ,  pendant  quarante  jt-uri 
et  qu.irantc  nuits  ,  pour  sijp|>l<  (  r  i 
cette  immense  quantité.  Vainement 
l'on  $up[)oscrait  que  Dieu  a  créé 
des  eaux  exprés  ,  il  aurait  fallu 
ensuite  les  anéantir  j  Moi.sc  ne  p.»ric 
point  de  ce  prodige  ,  il  ne  fait 
mention  ouc  itc  la  pluie  y  et  de  U 
rupture  aes  réservoirs  du  gnmd 
abimc. 

Réponse.  Cette  obje»  lion  ,  que 
l'on  faisait  déjà  du  teinp>  de  Saint 
iAu|j^ustin,  u'cst  qu'au  aiMo^  dr 
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*9ipposilion5  fsusses.  H  est  faux  1  encore  plus  haut ,  n'avait-elle  quç 
que  h  ini-r  n'ait  pas  ,  en  générai  ,  mille  jiieils  de  profondeur  ?  Il  est 

Îilus  de  mille  pieas  de  profoodenr.  bien  «ingulier  qnedes  calculAteun, 
i  n'y  aurait  aucune  proportion  qui  trouvent  nysez  d'eau  dans  la 
entre  une  cavité  aussi  légère  »  et  la  nature  pour  liibriquer  les  monta- 
solidité  d^on  globe  qui  a  trois  rnillc  gncs  dans  son  seiq,  n'en  trouvent 
lîèues  de  diainrttr.  Il  est  donc  plus  pour  les  submerger  pendant  le 
fiiDX  qu'il  ait  fallu  dix  Océans  pour  déluge. 

couvrir  les  montagnes  du  globe ,  et  |  Puisqu'il  y  a  sur  la  terre  def 
il  Test  que  l'on  puisse  estimer  la  montagnes  hautes  de  plus  de  deux 
quantité  des  eaux  suspendues  dans  mille  deux  cents  toises ,  pourquoi 
Tatmosphère.  n'y  aurait- il  pas  dans  la  mer  des 

«  L'nonirae ,  dit  un  Auteur  très-  profondeurs  égales  ,  et  même  plus 
V  sensé,  riiomnic  qui  sait  arpenter  considérables  ?  Encore  une  fois  , 
)>  SCS  terres  et  mesurer  un  tonneau  ces  hauleurs  et  ces  profondeurs  ne 
)>  d'huile  ou  de  vin  ,  n'a  point  sont  que  de  trcs-lcgcrcs  inégalités 
»  reçu  de  jauge  pour  mesurer  la  sur  la  superlicie  d'un  globe  dont  la 
>»  capacité  de  l'atmosphère  ,  ni  del  solidité  est  de  trois  raille  lieues  de 
j)  sonde  pour  sentir  les  profondeurs  diamètre  ;  ce  sont  comme  des  ç^rnins 
»  de  l'abîme.  A  quoi  bon  calculer  1  de  poussière  sur  un  boulet  de  ca- 
))  les  eaux  de  la  mer  y  dont  on  ncl  non.  Sur  cette  présomption  seule  , 
*}>  connaît  pas  l'étendue?  Que  peut-l  le  calcul  de  nos  Physiciens  doit  déjà 
»  on  conclure  de  leur  insuffisance,  1  être  rejeté. 

))  s'il  y  en  a  une  masse  peut-être  1  L'Auteur  des  Etudes  de  la  na- 
D  plus  abondante  ,  dispersée  dans  lure ^  tome  i ,  p.  24o  et  suivantes, 
3)  le  Ciel,  etc.  ?  »>  Spectacle  de  la\ai  fait  voir  que  la  fonte  des  glaces 
nature,  tome  3,  k  la  fin.  [qui  sont  sous  les  deux  noies,  et 

Moïse  lui-mcmc  est  allé  au-de-  |  qui  couvrent  les  hautes  cnaînes  de 
vaut  de  cette  objection  ;  il  nous  montagnes  dans  les  quatre  paities 
apprend  qu'au  moment  de  la  créa-  du  monde  ,  suffirait  presque  seule 
tion  ,  le  globe  entier  était  noyé  pour  inonder  tout  le  globe  ,  à  plus 
dans  les  eaux  ;  que  pour  les  sépa-  forte  raison  lorsqu'on  la  suppose 
rer,  Dieu  en  renferma  une  partie  réunie  à  toiilea  lt'>  taux  des  mers, 
daus  les  mers ,  et  fit  monter  le  reste  dont  rélenduc  surpasse  de  beau- 
dans  l'étendue  des  Cieux.  Gen.  ci,  coup  celle  des  continens.  Il  observe 
3f .  2 ,  6  et  7.  Il  y  en  avait  donc  i  que  Moue  peut  avoir  eu  en  vue  ce 
assez  pour  submerger  la  terre  toute  I  phénomène ,  lorsqu^il  a  dit  que  Us 
entière.  ^      I  ^  ^  rétavMn  du  grand 

La  plupart  de  «M  adversaires | furent  rompus,  puisqu'en 
supposent  que  c'est  la  mer  qui  a  I  effet  ks  places  fondues  sont  les 
Ibraié  les  montagnes  dans  son  sein ,  I  sources  qui  renonvellent  continnel- 
et  quilles  n  pétries  de  conuillages  lement  ne  eaux  de  l'Océan  et  dès 
jusqu'^  sommet  ;  lorsqu'elle  faisait  I  autres  mers.  U  £ût  remarquer  Içs 
cette  opération  sur  le  Qdmboraço  I  effets  terribles  que  dût  produire 
du  Pérou ,  qui  est  élevé  de  trois I  l'effiision  de  ces  eaux,  et  le  boule- 
aiUe  deux  itat  vingt  toises  au- 1  venement  qu'elle  causa  dans  toute 
dessus  du  niveau  4o  la  mer,  ou  sur  la  nature  ;  il  démontre  ainsi  .la 
b Mom-BUiic  d»  Alpes j  qui  est| puéniilé  dé» c^icub  de  nos  Natu* 
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rtliftes  eofiuv  y  qni  ne  Toient  pas 

assf  i  d'eau  sous  le  Ciel  pour  noyer 
le  globe  entier ,  comme  si  Dieu  , 

a  créë  les  élëinens  par  \m  fiât , 
«▼ait  perdu  depuis  ce  moment  une 
fitrtie  de  sa  puiss;irice. 

Nous  soutenons  qu  on  partant 
des  suppositions  même  île  nos  ad- 
versaires ,  il  s'est  trouvé  assez  d*eau 
pour  convrir  tout  le  globe  à  la 
liauteur  <lt>nt  parle  Moïse. 

Pour  rrndie  raiî^on  des  corps 
innnri>  <jin  se  trouvent  dans  le  sein 
de  la  terre  et  sur  le  sommet  (î(*s 
montagnes  ,  ils  >outienneut  que  la 
mer  a  nové  sm  rrssii>ei7ient  tout  le 
Çlobe  penilant  inie  longue  suite  de 
Siècles  ;  elle  a  donc  pu  aussi  le  cou- 
Trir  succe>sivcment  peudaut  les  dix 
iDois  du  de/uî^r.  Or  ,  Moise  ne  dit 
point  que  toute  \.\  terre  a  été  cou- 
"Vertc .  à  la  nicrne  hauteur  et  an 
même  instant  ,  par  des  eaux  tran- 
quilles et  stagnantes  ,  il  nous  Ciil 
entetulre  le  coniraire.  En  parlant 
du  nioHïeiit  auquel  les  eaux  com- 
mencèrent à  décroître  ,  il  nous  ap- 

Ïuend  qu'elles  se  retirèrent  en  al- 
ant  et  en  revenant ,  eiuUes  et  re- 
deutUes,  Gen.  c.  8,  Jf".  3,  par 
conséquent  par  un  flux  et  uu  re- 
flux. Donc,  lorsqu'elles  couvrirent 
chaque  partie  du  globe  à  la  plus 
grande  hauteur ,  ce  fut  aussi  par 
un  flux  el  ou  reflux ,  et  par  un 
'  notnrement  très ->  violent.  jDonc  , 
pour  Tërifior  le  tmte  |  il  n'est  pas 
néœsaaire  de  supposer  <|ue  les  eaux 
se  sont  trouTëes  dans  le  méine  ins- 
tant au  même  degré  de  hauteur  sur 
les  deux  hémisphères  opposés  ;  il 
suffit  de  concevoir  ^  Dien  a 
,  changé  snecessîtcmeot  le  point  du 
flux  et  dn  retfnx ,  en  le  point  de 
la  f  lus  grande  hauteur  dei  eaux , 
de  même  oue  ce  point  change  en 
.  êdkx  tous  les  |OurSy  rdatÎTctaient 
m  difféceiites  positiims  de  la  hinc. 
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Ainsi  Fa  conçu  S.  AngnsniL 
Pour  répondre  à  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  que  Ifs  eaux  e\is5ent  pu 
s'élever  à  une  si  grande  hauteur 
pendant  le  (lr!u::;c ,  il  dit  :  c  Tes 
M  hommes  ([ui  mesurent  et  pèsent 
»  les  élémejis  ,  voient  de>  n)ont.i- 
»  gnes  qui  derneurenl  élancées  vers 
»  le  (  jel  depuis  une  longue  suite 
»  de  siècles  ;  quelle  raison  [>eu- 
5)  vent-ils  avoir  pour  ne  pas  ad- 
))  mettre  que  les  eaux  ,  qui  sout 
»  beaucoup  plus  légères  ,  ont  fait 
■1  la  même  chose  pendant  un  rourt 
»  espace  de  tem[>6  ?  »  De  ci^L 
Dei ,  1.  i5  ,  c.  27 ,  n.**  2. 

L*oîi  est  forcé  de  supposer  ce 
niouvenionl  \iolcnt  des  eaux,  pen- 
dant le  déluge  y  p(u»r  rendre  rai- 
son des  etîets  qu'il  a  produits  ,  des 
vallons  éti'oits  et  profonds  ipi'il  4 
creusés,  des  crevasses  énonne^  ju'd 
a  faites,  de>  montagnes  qu'il  a  com- 
|K>sées  de  malf-iiaiix  de  diflerentcs 
esp«  (  es  ,  des  corps  marins  ou  ter- 
rotres  (pi'il  a  transpoilés  d'un  bé- 
niisphère  à  Fauli  e  ;  tons  ces  phéno- 
mènes sont  donc  autant  de  preincs 
du  mouvement  impétueux  des  eaui 
que  Moïse  a  eu  soin  de  nous  iaire 
remarquer. 

Qu'a-t-il  fallu  ,  pour  répandre 
smr  noire  continent  toutes  le>  eaui 
de  l'Océan  ?  changer  l'axe  de  b 
terre,  par  conséquent  le  centre  de 
eravité.  Dès  ce  moment  le  lit  de 
FOcéan  ,  qui  est  le  lieu  du  globe 
le  plus  bas,  ou  le  pins  près  du  c» 
tre  ,  est  derenu  le  plus  haut ,  cl  le 
sol  ^fÊlt  BOUS  Ihnloas  aux  pieds  cm 
derenn  le  plus  bas  ;  tout  le  lesle 
s'ensuit  en  Tenu  des  kis^  la  sta- 
tique. Nos  adversaires  en»- mêmes 
sont  forcés  d'admettre  un  dmoge- 
ment  du  centre  de  eravllé  da«s  1» 
gkibe»  du  moins  A  changement 
lent  et  successif,  lorsqu'ils  teoleul 
penmader  f  ue  k  mer  a  snooeanve^ 
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•ait  couTert  toutes  les  paities  de 
k  tenre  litbitflbley  y  a  oomtruit 
]f  s  montagnes ,  etc.  et  que  ce  dé- 
piaoemeiit  de  la  mer  dure  encore  ; 
cr  qiii  est  absolument  fiiuK.  Voyez 
Mer. 

T(.*  Objection,  La  snpposition 
d'ttD  iféhige  unnrersel  ne  enffit  pas 
pour  nous  faire  concevoir  cootanent 
les  eaux  de  la  mer  ont  pa  trans- 
porter une  si  énorme  «piantitë  de 
coquilh^  et  de  corps  marins  dans 
tous  les  cootinens  ,  les  placer  dans 
la  terre  à  une  profondeur  très  cen- 
ndërabie ,  les  î^lever  îusini'an  somh 
net  des  montagnes ,  les  mire  pëniS- 
trer  dans  le  cœnr  des  rochers.  On 
ne  peut  expliquer  ce  phénomène , 
^'en  supposant  que  la  mer  a  cou- 
Tert  siicocssivcmeot  les  deux  hé- 
misphères pendant  une  longue  suite 
de  siècles ,  et  que  les  montagnes 
ont  été  fabiiquées  dans  son  sein. 

H^ponse,  Noos  amis  déjà  dit , 
tt  nous  le  protivero&s  dans  son 
lieu  ,  que  le  déplacement  successif 
de  la  raer  est  faux ,  contraire  à 
toutes  les  lois  de  la  physique ,  con- 
tredit par  les  observations  des  Na- 
turalistes sur  la  stnicliire  des  mon- 
tagnes ,  et  qu'il  ♦^st  impossible  que 
eclles-ci  aient  été  formées  dans  le 
•ciii  des  eaux,  f^oyez  Mer. 

F!ti  second  lieu,  quaud  on  nd- 
meitraii  ceftc  hypothèse  ,  elle  ne 
nous  ferait  pas  concevoir  coniinent 
les  animaux  ,  les  plantes ,  les  co- 
quillages des  Indes  ou  de  l'Améri- 
que ,  ont  été  transportés  dans  nos 
terres  ;  ce  transport  n'a  pu  être  fait 
que  par  un  mouvement  des  flot* 
Violent, et  rejKté  plusieurs  fois,  tel 
q»j'il  a  dû  arriver  pendant  le  dé- 
luge. Cette  même  supposition  ne 
peut  pas  expliquer  comment  et 
pom-quoi ,  dans  une  même  chaîne 
de  montagnes  ,  il  y  en  a  qui  sont 

i4^Uatmieut  (;ûA2>UiiUes  de  ddble 
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^pur,  de  granit,  de  pierres,  de  grès 
et  de  matières  vitrescibles ,  d*au- 
tres  qui  sont  toutes  composées  de 
marbre  ^  de  matières  calcaires  ; 
pourquoi  il  y  a  ordinairement  dans 
celles  «ci  des  coquillages  et  des 
corpe  marins,  et  nourquoi  il  ne 
s'en  troufe )amais  Oansles  autres, 
lors  même  que  les  lits  de  pierre 
sont  posés  MÎBontalemeBt  commu 
ceux  de  msfffcre.  Bile  ne  nous  ap- 
prendra pas  pourquoi  ,  dans  ms 
tits  de  marne ,  on  ne  Toit  jamaîs 
qu'une  ou  deux  espèces  de  a»uil« 
lages  ,  pendant  qu^il  y  en  a  Cao« 
très  dans  les  Kude  pîemsou  du 
terres  voisines;  pourquoi  les  car- 
rières d'une  eeftaine  pruvincu  sont 
farcies  de  petites  sans  fp^îH  f 
en  ait  de  grosses ,  et  pourquoi  dani 
d'autres  cantons  il  y  en  a  une  înfi» 
ttité  de  grosses  el  point  de  petites  $ 
pourquoi  certaines  espèces  de  co- 
quilles ne  se  rencontrent  que  dans 
les  pierres  d'un  certain  gram ,  pen« 
dant  qu'il  n'j  en  a  aucune  dans  let 
lits  Yoisius  et  contigus,  qui  sooS 
d'un  grain  difiërent  ;  pourquoi, 
dans  qoelques  endroits ,  Pon  Toil 
beaucoup  de  l'espèce  d'ounittS'qal 
irivent  dans  la  mer  rouge ,  et  au* 
cun  de  ceux  qui  sont  dans  nou 
mers ,  etc. ,  etc.  Il  y  a  bien  d'ao* 
ties  observations  à  faire  sur  les 
coquillages  et  les  pétrifications  que 
nos  Naturalistes  n'ont  pas  encore 
faites ,  et  qu'ils  ne  vieadroot  ja- 
mais à  bout  (revpliqucr. 

En  troisième  lieu  ,  si  la  mer 
n'avait  couvert  le  globe  que  suc- 
cessivement ,  par  un  mouvement 
propfressif  imperceptible ,  ce  dépla- 
cement n'aurait  pas  détruit  ki  race 
des  hommes,  il  n'aurait  fuit  que  la 
transplanter.  Les  peuples,  assaillis 
à  l'Orient  par  la  raor ,  auraient  rc- 
ctilé  leurs  nabitalions  vers  l'Occi- 

,dent^  icuf  uausmigration  u'auraiâ 
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démit  m  Ici  coonaisMiiM  /ni  Ips 
■MttiUDeiis  de  l'histoire  des  siècles 
précédeiis.  Cependâiit  Ton  ne  voit 
fies  dm  FooiTers  qui  sciit  aulé- 
ricuraiix  dnoquos  fixées  par  Moïat. 
Foorquoi  rnisloire ,  les  moaumcns , 
les  arts ,  les  sciences ,  les  tradi- 
tioiis  y  l'état  de  civilisntion  des 
peuples  se  trouTènt-ils  d'accord 
poor  attester  la  nouTeauté  du  genre 
Bimain  ?  Les  Tartares ,  le>  Chi- 
nois ,  les  ludions  ,  peuples  les  plus 
Orientaux  ,  et  dont  on  nous  vante 
rantiquiii^  ,  n'ont  aucune  Doliou 
des  propres  de  la  mer  sur  leur  con- 
tinent ;  jamais  ils  u'ont  entendu 
dire  à  leurs  pères  ,  que  leurs  habi- 
tations étaient  aulreroiî»  plus  avan- 
cées Ters  l'Orient ,  et  nous  ,  peu- 
ples Occidentaux  ,  ne  voyons  au- 
cuns vestiges  des  conquôlcs  que 
notre  continent  a  £sutes  sur  les  ûols 
de  rOcéan. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'en  exa- 
minant les  différentes  circonstances 
du  déiuge ,  on  ne  puisse  pas  expli- 
quer tous  iea  faits  particolicrs.  Dans 
un  bonlewsciiieiit  tel  qu'il  a  dû  se 
Dure  par  une  iaondaticm  aussi  fofte 
€t  aosii  subite,  il  ne  pouvait  man- 
quer d'airiTer  d«  pli&oniènes  sin- 
piliers  et  inccmceTables.  Dans  des 
inondatiooi ,  même  particulières  , 
il  y  a  souvent  des  circonstances 
dont  les  Physiciens  seraient  fiut 
embarrassés  d'expliquer  les  causes 
immc'diateS)  et  la  manière  dont  Ces 
cfiets  ont  été  opérés.  Quand  on  a 
TU  y  dans  les  montagnes ,  les  raTa- 
pcs  terribles  qu'un  seul  torrent  peut 
causer,  on  n'est  plus  étonne  de 
ceux  qui  ont  dû  avoir  lieu  pendant 
le  déluge.  Ce  grand  événement  peut 
seul  expliquer  les  faits  pris  en 
masse  y  quoiqu'on  ne  puisse  pas 
suivre ,  dans  le  détail,  les  diflerens 
phénomènes.  LeUres  Américmnes , 
.lettres  4  et  5. 
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III.«  Objectiom,  là  est  ioiponlil»> . 
que  Noé  ait  pu  rassembler  toolc» 
les  espèces  danioMUx  qui  viTeol. 
sur  la  terre,  que  ceux  de  rAraén^ 
que  aient  pu  se  rendre  dans  ks. 
plaines  de  la  Mésopotamie  ;  cekn. 
que  l'on  nomme  Ai  ou  le  pai^%» 
seux  aurait  demeuré  vinç^  mille 
ans  pour  y  arriver ,  quand  »! 
rait  pu  faire  le  \oyage  par  terre. 
Il  f  si  impossible  que  l'arche ,  sui- 
vant les  dmiensions  que  Mois?*  lui 
donne  ,  ait  contenu  la  famille  de 
Noé,  toutes  le;»  espèces  d'animaux^ 
et  tout  ce  qu'il  fallait  pour  les  nour- 
rir pendant  dix  mois  ,  les  four- 
rasses pour  les  quadrupèdes,  les 
graines  pour  les  oiseaux  ,  les  vian- 
des pour  les  animaux  carnassiers. 
Plusieurs  ne  peuvent  vi\re  que 
dans  cei-tains  climats  ,  parce  qu  ils- 
ne  trO!ivent  point  ailleurs  les  ali- 
meii.^  (}ui  leur  conviennent.  11  est 
impossible  qu'au  sortir  de  Tarc^ 
ils  aient  trouiré  de  quoi  se  novcnr, 
les  productions  de  terre  ont  du  pé- 
rir pendant  k  déluge.  Enfin  1  Mt 
qu'après  cette  ineadatkm ,  FAmé- 
rique  se  aoit  repeuplée  d^MMsaiea 
et  d'animawL  ;  elle  est  s^arée  do 
tous  Jes  oontinens  par  nn  looç  tra- 
jet de  mer$  par  quel  moyen  k» 
honunes.  et  les  animaux  ont-ib  pn 
le  franchir  ?  Il  fautdoDC  Dnhi|dier 
à  l'infini  les  n»ades  f  pour  cnir» 
Ums  ces  faits. 

Réponae,  Quand  il  serait  néces- 
saire d'en  admettre  encon  nn  plna 
^and  nombre,  l'enlllenient  dei- 
incrédules  ne  serait  pas  moins  ridi- 
cule. Nous  sommes  dé]à  conTenos- 
que  le  déluge,  avec  toutes  ses  cir- 
constances,  n'a  pu  arriver  natu- 
rellement. Dieu  ,  qui  a  voulu  l'opé- 
rer,  s'e^t  charrié  sans  doute  de  la 
substance  du  f.iit  ef  de  la  manière , 
de  la  auisc  et  des  eÛëts.  Les  mira- 
cles ne  lui  coiitcat  pas.  daTantafc 
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^,lt  CM»  ordinaire  de  b  na- 
ture, poiaque  c'est  lai  cpit  a  tom 
fini  ooBine  il  ini  a  plu ,  et  par  uu 
;»eul  ade  da  SâTolontë.  Sans  doute 
il  a'cal  pas  plus  diffidk  k  Dieu  de 
eoDscrrer  les  animaux  et  les  plan- 
tes que  de  les  faiie  oaitre  y  de  ras- 
sembler  les  aamoaux  des  extrémités 
du  Mode ,  que  de  leur  donner  la 
yoiaaance  de  marcher,  il  noua  acm-, 
he  qu'il  amait  été  plus  simpk  que 
INca  fit  DMiinr  tooa  Ica  hoflBmes  et 
tooa  ks  aoimaox  dans  ono  saule 
nrit  f  que  d'envoyer  un  dé/u^e  sur 
la  terre;  il  aurait  pu  changer  la 
lace  du  aumde  de  eeot  inanièraa , 
doDt  nous  n'avoiia  pas  aedemeiit 
Fidée  ;  kd  denauderoos-noos  pour- 
qaot  il  n'a  pas  pris  un  moyen  plu- 
tôt qu'on  autre  ?  De  quelque  ma- 
nière qu'il  ap;isse  ,  des  esprits  (:;au- 
ehes,  des  Philosophes  l'koifitilieux 
et  entêtés  y  trouveront  toujours  à 
redire.  IJ  est  fort  clr.mgp  que  de 
prétendus  Sav.ins ,  incaj).îi)le.s  de 
rendre  raison  des  phénomènes  jes 
plus  communs^  exii;ent  que  nous 
Inir  rendions  un  compte  .mssi  exact 
des  opciations  extraordinaires  de 
Dhmi  ,  que  si  nous  avions  assisté. à 
âes  conseils  éternels. 

Ils  ne  savent  pas  non  plus 
que  nous  quels  sont  les  animaux 
qui  peuvent  vivre  long-temps  dans 
i  eau  ,  et  quels  sont  ceux  qu  il  n  e'ié 
absolument  nécessaire  de  reutcr- 
mcr  dans  l'arche.  On  en  voit  plu- 
sieurs demeurer  six  mois  dans  la 
terre,  sans  respiration  sensible  et 
sans  mouvement  ,  qui  cependant 
revivent  au  printemps.  On  a  trouvé 
dans  les  lacs  du  Nord  sons  les  j;la- 
ces  de  Thiver  ,  une  quantité  d'hi- 
rondelles attachées  les  unes  aux 
autres  j  dans  lesquelles  il  restait 
un  germe  de  vie ,  et  prêtes  à  se 
ranimer  par  la  chaleur,  hn  leiid  int 
de  gros  aibres  >  en  co^^aiu  Ucd 
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màsaes  de  piarra  »  on  y  a  trouvé^ 
des  jpenoquks  qui  y  avaient  vécu 
pendant  un  grand  nombre  d'an-* 
nées ,  sans  aucune  nourriture ,  ec* 
sans  anonne  oammunication  aw- 
l'air  estdrieur.  Attendons  que  la 
nature  soit  mieux  oonnney  avant  - 
de  décider  de  ce  qui  se  peut  on  nt- 
se  peut  pas  faire  sans  nmacle. 

A  l'article  Aaen  m  Noi  , 
nous  ayons  fait  voir  que  ,  suivant  . 
les  calculs  de  plusieuri  Savans ,  et 
selon  les  dimensions  données  par 
MoïsOy  il  y  avait  suffisaxment  d'cs- 

J>ftce  dans  l'ardM  pour  loger  lootev 
es  espèces  d'animans  eonnus ,  avec? 
la  quantité  d'alimens  nécessaires 
pour  les  nourrir.  Mais  il  n'a  pas 
été  besoin  d'y  renfermer  toutes  les 
variétés  de  ces  espèces  ,  puisqu'il 
est  prouvé  que  la  plupart  ont  changé'' 
prodigieusement ,  par  la  dilférenon 
des  climats  que  les  animaux  sont 
allés  habiter  ,  et  par  la  diversité 
desahmens  auxquels  ils  se  sontac 
coutumes.  Ainsi  ,  selon  les  obser<- 
V niions  de  M.  de  BufTon  ,  \m  seul 
coiiplo  de  cliicns  a  pu  èlrc  la  sou- 
che de  trente-cinq  ou  trente-  six  or- 
dres ou  variétés  de  chiens.  L'ours, 
dans  les  glaces  du  Nord  ,  vit  de 
poissons  ,  pendant  qu'aiileurs  il 
mange  des  végétaux  ;  il  pourrait  en 
être  de  même  de  la  plupart  des  ani- 
maux carnassiers  :  il  en  est  très-peu 
qui  ne  puissent  changer  de  nourri- 
ture en  cas  de  besoin.  C'est  une  ob- 
servation que  n'ont  pas  faite  ceux 
qui  jont  compté  les  espèces  d'ani- 
maux qu'il  a  fallu  renfermer  dans 
l'arche  y  et  les  alimens  qu'il  a  fallu 
leur  donner.  Il  est  faux  que  les 
productions  de  la  terre  aient  dâ 
périr  pendant  les  dix  mois  du 
déluge, 

Z.""  Il  n'est  pas  besoin  de  mira- 
cle pour  apprendre  aux  oiseaux 
ucs  dans  le  r^ord  ^  qu'ih>  duiveot 


&>6  DEL 
pâfttr  IT  h  fia  de  i'mtoMiia  poor 
vivre  daiu  tto  dinat  plm  ckiod  ^ 
ataf  à  rtf  etur  ao  pnotcaipi  pro- 
i^aiii  :  quand  les  aolres  aBÎiBMix 
atirairnt  fait  UM  foii  ,  poWOUr 
daos  r.ircbe ,  ce  q«e  lea  obeMX. 
tel  loua  iea  aaa ,  œ  phéBOBène 
I»  aerail  miimmkw  qo  en  ce  q  l'il 
n'amw  p^enliMiemi-ut.  Nous  ne 
savona  paa  ai ,  aTant  le  dé/uffe  » 
l'Améiique  était  séparée  des  autres 
coniiiieiia  »  comme  Qo  craH  ^'tUe 
Test  aujourd'hui. 

4.°  Daus  letat  même  artuel ,  il 
•Il  faux  que  celte  partie  du  loonde 
n'ait  pas  naturcllrraent  pu  se  repeu- 
pler d  iiamme>  et  d'animaux.  Il 
n'cit       plus  diflicile  de  concevoir 
comriii-nt  ils  ont  pu  v  èlic  portes  , 
quecomuit*ut  ilso  jt  pu  p.iî^srr  (ruue 
!lc  à  uue  autre.  Ou  sait  que  les  ain- 
maux  tra\ errent  souxeul  li  la  uage 
un  espace  de  nier  .iv>cy.  cuusidéra- 
1)1  e ,  et  le-,  cour.nis  oui  pu  les  en- 
liaintT   Ik'.uu-  >uj»  plu.>  foin  qu'ils 
n'avaieut  eu  vie  daller,  i^u-  les  der- 
niers v<»vages  que  le>  Dauois  ont 
.   fail.N  eu  Islande  ,  il  cnI  prouvé  que 
la  mer  v  amène  des  !)«)is  qui  sont 
lires  des  forêts  de  l'Aineri<pie  ,  et 
qu'elle  y  voilure  des  glaçons  éiioi  - 
mcs,  sur  lesquels  sont  portés  des 
ours.   Il  n'est  donc  aucun  animal 
qui  n'ait  nu  êlre  transporté  de  inc- 
nc  d'un  hémisphère  à  l'autre.  Les 
nouyelles  découvertes  que  les  Rus- 
aes  el  les  Anglais  ont  faites  au  deU 
da  Kamschatka  de  plusieurs  terres 
et  de  plusieurs  iles ,  qui  s'étendent 
jusqu'à  la  partie  de  l'Ouest  du  con- 
tinent de  VAraériqne  ,  ne  laissent 
plus  aucun  doute  sur  la  possibilité 
de  la  communication ,  et  ces  décou- 
vertes se  conûrraentde  jour  eu  jour 
par  de  nouvelles  relations. 

IV.*  ()hje4:twn.  De  quoi  a  servi 
le  déluge  ,  disent  les  incrédules  ? 
Si'éUit-ii  ^aâ»  plus  ai^  k  Dieu  de 
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chn^  «par  tt  loatefvitMM»^  !• 

diapusitioiiS  crimmeliei  de  ses  créa- 
tures ,  que  de  submeq^  le  ^obtt 
et  de  bouleverser  la  nature  ?  Cette 
réToliitiott  tembfce  n*a  pas  coni^ 
les  bumnie»  ;  à  peine  oat-ila  CDS- 
meocé  à  ae  multipLer  ,  qu'île  aoal 
devenus  idolâtre» ,  infintes ,  «dur» 
néa  à  fte  déimire  :  malgré  toatcsm 
rigueurs  ,  Dieu  est  mconoiiii  et  «a- 
tragé.  Peut-on  recoueaitrey  à  cette 
oeoduite  ,  ua  PéTe  aa^  et  tout- 
puissant  ? 

Hêpouse.  Cet  ancien  argumeol 
des  Manichéens  peut  être  appliqué 
à  toutes  les  circonstances  dans  les- 
quelles Dieu  a  permis  des  crimes  ; 
il  supi>ose  que  Dieu  ,  après  aToir 
créé  I  nîmime  libre ,  n'a  jamais  dà 
permettre  qu'il  abusât  de  sa  liberté  : 
c'est  une  inconstHjnence  palpable. 
S.  Àiii^.  conlni  adiK  Lrp's  eiPro^ 
phet.  Uv.  i  ,  c.  1    et  21 . 

Uue  autre  absurdité  csl  de  suppo- 
ser qu'une  cuose  est  plus  facile  ou 
plus  difl'u  de  à  Dieu  qu'une  antre  ; 
lui  en  a-l-il  donc  plus  cjiilé  (tour 
interrompre  quel([uefois  la  mar- 
che de  la  nature,  que  pour  1  éubiir 
au  moment  de  la  création  ? 

Changer  ,  par  un  acte  de  toute- 

fmissance,  les  dispositions  crimiDcl- 
es  de  tous  les  hommes  ,  c'est  un 
miracle  opéré  sur  les  cspnts  ,  tout 
comme  le  déluge  est  un  miracle  pro- 
duit sur  les  corps.  Il  est  contraire 
à  la  marche  de  la  nature  ,  que  tous 
les  hommes  se  trouvent  tout  à  coup 
dans  les  mêmes  dispositions  d'espnt 
et  de  cœur ,  soient  dociles  k  la  mê- 
me grâce  ,  changent  également  de 
mœurs  el  d'habitude.  On  ne  prou- 
vera jamais  que  Dieu  doit  faire  tel 
miracle  plutôt  que  tel  autre. 

Quelques  incrédules  ont  répLquc 
qu'il  aurait  été  bien  plus  utile  à 
l'homme  d'èfie  privé  de  libre  ar* 
biUc  f  i^uc  de  ^uu\uii  eu  aLudU* 
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Mnf  imétR,  privé  de  lîbve  aibi- 
tre,  senit  itMoincapalile  de  vertu 

âuedeTÎee;  «  alors  il  se  tronreit 
ans  des  dkpositians  erimiheUa , 
Dieu  seul  serait  l'auteur  du  crime , 
mine  pourrait  plosl'impnter&l'liom- 
me.  La  ooestioa  est  encore  de  prou- 
WfueDieaa  été  obligé  de  suivre 
le  plan  ifui  devdt  être  ée  phu  utile 
aux  créatures ,  par  oenséqneat  de 
leur  accorder  le  plus  grand  bien 
quM  pouvait  leur  faire.  C'est  tom- 
bci  en  contradiction  k  l'égard  d'un 
Etre  tout -poisnnt.  Ko/reBan, 

AL. 

Il  tbi  faux  que  le  débtge  ail  été 
ab&oinment  inutile.  Lc^  vestiges  oui 
en  subsisteront  jusqu'il  la  iin  des 
aièdes  y  serviront  toujours  à  prou- 
ver y  contre  les  incrédoles  ,  deux 
grandes  ve'ritcs  ;  savoir  »  qu'il  y  a 
«ae  providence  et  une  justice  di- 
vme  \  et  que  Dieu  j  quand  il  lui 
plaît  y  peut  fiure  dbs  miracles.  La 
com^on  et  la  malice  opiniâtre  de 
lliomme  sert  en  démontrer  une 
autre  ^  savoir ,  qu'il  est  libre  ,  qu'il 
peat,  quand  il  le  veut,  résister  aux 
chMimens  ,  de  même  qu'aux  bien- 
fiûts.  (jue  les  incrédules  rendent 
iKNnmage  à  ces  deax  vérités ,  qu'ils 
fenonceni  à  leun  erreurs  ,  dAs  ce 
moment  il  sera  prouvé  que  le  déluge 
n'est  pas  inuti  te ,  poisqu'ilaara  servi 
à  les  convertir^ 

m.  Bizarrerie  des  opinions  des 
Philosophes  au  sujet  du  déluge.  Uti  ! 
petit  nombre  d'entr'euxonireganlô 
ce  fait  miraculeux  comme  iudiihi- 
tûble  ;  les  autres  ,  plutôt  que  do 
l'adiMcItrc  ,  se  sont  tournés  et  re- 
tounics  de  toutes  manières.  Ils  ont 
commencé  d'abord  par  fouiller  dans 
tous  les  monimien.',  de  Tilistoirc  , 
dans  les  ain)  ilrs  de  toutes  les  na- 
tions ,  des  (  .hiuois  ,  des  Indiens  , 
des  Qialdéens  ,  des  Epvptiefis  Ils 
eut  tnoiDphé^  iofsqu'ils  oiU  iXM 
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apercevoir  one  date  on  une  oljser- 
vation  giymiontait  plus  haut  que 
le  déhsge:  R^tés  sur  toutes  mm 
prétendues  découvertes  en  ce  genre, 
ils  ont  eu  recoiâv  à  la  physique  , 
pour  renverser  les  monumens  de 
l'Histoire.  A  pn&ent  noos  sommos 
diliçés  de  les  enivre  dans  les  en- 
trailles de  la  terre ,  snr  le  sommet 
des  montagnes ,  sur  les  côtes  dos 
BMFS  ;  bientôt ,  peut-être ,  ils  nous 
conduifont  avec  eux  parmi  les  corps 
célestes.  Dans  cette  nouTelle  car- 
rière f  sont-ils  mieux  d'accord  es- 
tr'eux  qu'auparavant  ? 

fiCs  u:is  nient  ce  que  les  autres 
s'efibraent  de  prouver  $  ceux-ci  ju- 
gent vraisemluable  ce  que  cenx-lk 
trouvent  absurde.  II  en  est  qui  ont 
cliaiip;é  plus  d'une  fois  d'opinieli 
touchant  le  déluge ,  OU  qui  ont  op- 
posé h  ses  circonstances  des  plién*- 
mènes  qui  les  prouvaient  Qneliprai- 
UDS  ont  mieux  aimé  supposer  nhi* 
sieurs  déhigm  particuliers ,  que  d'en 
admettre  un  seul  général ,  mais  ils 
n'ont  pu  citer  aucune  cause  natu- 
relle qui  ait  élé  capable  de  les  pro-  . 
duire.  Après  «voir  long-temps  di9>- 
puté  9  la  plupart  se  sont  rnmis  à 
supposer  que  ,  par  un  mouvement 
insensible  d'Onent  en  Occident 
les  eaux  de  la  mer  ont  couvert  sne- 
cessivement  toutes  les  parties  da 
globe  terrestre ,  qu'elles  y  ont  sé- 
]ourné  assez  lonpj-temps  pour  fabri- 
i\\\pv  les  rnnntaç;nes  dans  leur  ^vm  , 
et  pour  pf'trir  de co(|uillaf];es  et 
corps  ïuarius  toute  la  supedicie  d  i 
sol  ,  jusqu'à  une  très- grande  pro- 
fondeur; qu'ainsi  ces  ri»((uillage> 
viennent  point  du  drfu^e.  C'est  le 
système  qui  semble  prévaloir  au- 
jourd'hui parmi  nos  Physiciens. 

M.  de  Luc  ,  qui  a  parcouru  avec 
des  veux  observateurs  les  princip'»- 
les  chaînes  de.-,  montagnes  de  I'I  j.- 

rope  I  a  pci>uvé  la  iau&seté  de  ce 
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méMida  mu^tmenf  iiiMiuible  de 
Miawr.  Il  a  fait 


t  voir  qv^e  dcpla- 

if  des  c«&  de  rO- 


flit  supposé  saos  cause  y  qu'il 
eooCraire  aux  lois  géoéndas  du 
raouYement ,  (|u'il  n«  peut  pas  ren- 
dre raisoa  de  la  fabrique  des  mon- 
lagnes ,  et  qu'il  est  cotilcedit  par 
toutes  les  obtervations.  Il  a  mon- 
tré qu'il  y  a  m  k  globe  des  mon- 
tapies  de  deiuL  espèces  ,  tes  unes 
qu'il  nomme  pnmîlî.'es  ,  à  la  for- 
mation desquelles  les  eaux  n'ont 
eontribué  en  rien  ;  elles  sont  com- 
posées de  manières  \itrescil)le.s ,  ou 
qni  ,  jwr  la  ftisiori  ,  jHîuvent  être 
chaïu'ées  en  verre  ,  comme  sont  le 
orplivrc  ,   le  granit  ,  le  eaillon  , 
a  pierre  de  grè.s ,  le  sab'.c  pur  ,  ma- 
tièit»s  qui  ne  sont  point  disposées 
par  lits  ,  mais  jetées  par  bloc  ,  sans 
aucun  ordre ,  et  panm  lesquelles  il 
ue  se  trouve  point  de  corps  marins. 
Les  autres ,  qu'il  ap[>elle  monta- 
pies  secondaires  ,  sont  faites  de 
matières  calcaires  disposées  [>ar  lits, 
rangées  horizontalement  ,  parmi 
lesquelles  on  trouve  des  coquillages 
et  des  corps  marins  ,  qui  semblent 
ar  consét|uent  avoir  été  formées  par 
es  eaux  de  la  mer.  Il  a  observé  que 
ces  montagnes  secondaires  se  trou- 
T cflt  souvent  mêlées panmles  monta- 
gnes primilÎTec,  et[>araisseiit  oom- 
pesées  de  débris'de  celles-ci.  Ainsi 
Je  système  qui  attnbuMt  la  foima- 
tien  des  montagnes  en  général  anx 
«en  de  la  mer  ,  se  trouve  déjà 
^euMBHot  réfuté  ;  c'est  on  Imt 
CM  M»  de  Bufibn  lin-mème  a  été 
ioroéde  reeonntfttre  ,  contre  son 
premier  sentiment  ,  puisque  dans 
ses  Epoques  de  la  nature,  il  a  dis- 
tin^né  aussi  deux  esoèces  de  mon- 
tagnes f  au  lieu  <jue  dans  sa  Théo- 
rie  de  la  ferre ,  il  les  crojait  toutes 
en  général  construites  parles  eaux. 
Ces  dettx.f;ra|i4e  pbjfaiciciis  s*ac- 
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cordent  donc  k  supposer  qne  is 
eaux  ont  séjoomé  sur  noire Ibéens* 
phère  assez  long-tem|Y$  pour  hi^^ 
parmi  les  montagnes  primitives^  de» 
montagnes  secondaires.  Mais  M.  de 
Luc  soutient  et  prouve  que  la 
ne  s'est  point  retirée  de 
notre  continent ,  par  on 
vement  lent  et  progressif,  mais 
par  nn  mouyemeut  violent  dce 
eaux  ,  tel  qu'il  a  dA  se  faire 
par  le  dèlu^,  Suivant  cette  bf* 
pothcse,  le  sol  que  nous  habitons  au- 
jourd'hui n'est  pas  celui  qu'habi- 
taient les  hommes  avant  le  delu^\ 
Dieu  a  défnnl  celui-ci  par  Finondv 
tion  ,  et  Moïse  Va  donné  à  euteo- 
dre  ,  lorsqu'il  a  mis  dans  h  bou- 
che du  Seigneur  rf*s  pnroU  ?.  :  dé- 
truirai 1rs  hommes  ai^c  ia  Urr9, 
Gen.  c.  6  ,  ^.  i3. 

S'il  nous  est  permis  de  contre- 
dire d'aussi  grands  inailres  ,  nous 
observerons  que  les  paroles  da 
texte  peuvent  signifier  seulement  : 
je  dèlruirailes  hommes  sur  la  ierrei 
ce  sens  paraît  le  plus  vrai ,  puis- 
que y  dans  la  description  du  Para- 
dis terrestre  ,  Moïse  a  nomme  qua- 
tre grands  Ueuvcs  ,  qui  ont  encore 
subsisté  après  le  déluge.  Il  n'est 
donc  pas  absolument  vrai  que  Isa 
hemmes  antédiluviens  aient  habité 
un  sol  entîèremient  diflfiSmt  de  en- 
lut  one  nons  voyons  •nîoord'beL 
FaiUeM  la  soppositîoa  de  mon- 
tagnes  formées  par  les  eanx  de  k 
mer ,  de  quelque  manière  que  oe 
soit  y  ne  nons  parait  ni  prouvée  ni 
probsbie. 

i.^  Il  n^est  pas  prouvé  que  d» 
matières  vitrifiées  ^  on  snnplemenl 
.  vitrosdblesy  poissent»  psr Vaction 
des  eaux  ,  être  diaogées  en  matiè- 
res calcaires;  le  contraire  nons  pa- 
raît supposé  par  tous  les  Pbysidcns: 
on  ne  peut  donc  pas  concevoir  que 
du  diâiris  des  iBonUgnes  primitive;» 


Liyiiizoo  Dy  GoOgle 


twttpMfc»  de  madèm  ^itmeibks^ 
il  se  soil  fonné  des  montagnes  secon- 
daires ,  coostniites  de  matière»  cal- 
caires; ji  j  serait  du  moiiia  resté 
fueiqnes  amas  de  sables  purs  :  or , 
•a  coDmdt  des  cbaines  entières  de 
VODtagnes ,  daas  lesquelles  il  ne 
s'cntroiiTe  point,  telles  que  le  Mpnt- 
Jura.  Dans  toute  la  dialne  des 
'Vôçe^qui'est  assez  longne ,  et  tonte 
eoi^asée  de  matières  iritrescibles , 
•a  n'a  point  «noore  remarqué  de 
noota|pes  composées  ou  mëlangces 
de  matières  calcaires.  Si  jamais  el- 
IsssETaieiit  été courertes  par  la  mer , 
les  eaux  auraient  dû  y  travailler 
tomme  partout  ailleurs.,  5.°  Dans 
une  partie  des  Vôges ,  les  carrières 
de  pierre  de  grès  sont  couchées  par 
lits  aussi  réguliers  ,  et  posées  aussi 
liorizoutaicment  que  les  bancs  de 
picn'cs  calcaires  le  sont  ailleurs  , 

Îuelqiies-unes  luêine  se  lèvent  par 
ruiiies  assez  minces  :  celte  position 
lie  prouve  donc  pas  l'opération  des 
■eaux.  4.**  por[>hvre  d  Egjpte  , 
matière  \itrcsciblc  ,  el  qui  est  cou- 
chée par  lits  ,  parait  à  plusieurs 
Physiciens  èlre  pétri  de  pointes 
d'oursin  ;  s'^  a  été  formé  par  les 
eaux  ,  sa  nature  n'a  pas  chauffe 
pour  cela  ,  elles  ue  l'ont  pas  rendu 
calcaire.  S."  Il  n'est  pas  possible 
que  les  eaux  aient ^ju  disposer  les 
matériaux  des  montagnes  par  cou- 
ches pariailciuent  hori/.onLaIes  jus- 
qu'au sommet.  Qu'elles  aieut  amsi 
place  les  premiers  lits  des  mon- 
tagnes ,  cela  se  conçoit  ;  mais  dès 
4juc  la  superficie  d'une  couche  a 
commencé  à  devenir  convexe  ,  il 
a  fallu  que  la  convexité  lics  suivan- 
tes augmentât  toujours  pour  former 
enfin  un  sommet  de  nio^itagne  isolé 
ou  un  cône ,  sans  cela  il  ne  s'en 
trouverait  aucun  formé  en  pic  ou 
•  €n  pain  de  sucre. 
.  X)e  luui  cda  uoui  £0iiduixuâ  qu  il 
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est  beancoup  plus  simple  de  nous 
en  teuir     lait  du  Muge  univer* 
sel  atte:>té  par  l'Histoire  Sainte , 
couftrmé  par  l'ancienne  traditioa 
des  peuples  »  et  par  rinspedion  du 
globe  ,  que  d'avoir  recours  à  des 
bypolbèscs  tcè»-incertaioes  y  tiwÀ 
ne  peuvent  rendre  raison  de  tous  les 
phénomènes.  Nous  n'avons  garde 
de  blâmer  les  efforts  que  fiout  les 
Physiciens  pour  expliquer  la  nar^ 
ratîon  des  livres  saints  ,  et  pour 
l'acoorder,  autant  qu'il  est  possi- 
ble ,  avec  les  obserVatioos  d'His* 
toire  Naturelle  i  nous  y  applaudis- 
sons an  contraire  y  lors  même  que 
leurs  hypothèses  nous  paraissent 
insuffisantes  et  fautives.  Mais  on 
ne  peut  trop  censurer  l'entêtement 
des  incrédules ,  qui  sont  toujours 
prêts  à  embrasser  aveuf^lénienl  un 
système,  dès  qu'il  leur  st-mUe  con- 
tredire l'Hisioirc  Sainte.  Jamais  ils 
n'ont  mieux  montré  cette  disposi- 
tion Toile  et  vicieuse  qu'au  sujet  du 
déhge  universel. 

DÉMARCATION.  Ce  terme  est 
devenu  célèbre  dans  les  écrits  des 
Censeurs  modernes  du  Christia  - 
nisme. Les  Rots  d'Espagne  et  de 
Portugal  ne  pouvaient  pas  s'accor- 
der sur  les  limites  de  leurs  con- 
riuèles  respectives  dans  le  Nouveau 
Monde  ;  plutôt  que  d'en  venir  à 
une  rupture  ouverte  ,  ils  prièrent 
le  Pape  AJexaudie  \  I  d'être  l'ar- 
bitre de  leur  diÛ'érend ,  el  de  tra- 
cer la  ligne  de  dèmarfation  qui 
devait  servir  de  borne  à  kurs  pos~ 
sessions. 

Nos  Philosophes  demandent  à 
quel  titre  le  Pape  di.«;posait  ainsi 
d'un  bien  qui  ne  lui  appartenait 
pas  .  donnait  à  deux  Rois  des  ter- 
res et  des  nations  sur  lesquelles  ils 
n'avaieul  foncit  rcnient  aucun  droit; 
quclquc&*utt$  uut  pouâ^g  Vclu(^ucm^ 
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jusqu'à  dire  que  cVst  là 

p{ii9  grands  rrimes 

Alpxandre  VI. 

Nous  les  prions  d'observer  qu'il 

ii'ét;iit  pas  question  de  décider  si 

les  conquêtes  des  Rois  d'Espagne 
tî  de  Pèrtiigal  éUHent  Intimes  ou 
non  j  nais  de  prëreiiir  entrVux 
Une  pierre  ^  n'aïuait  eeitaine- 
ment  pas  rendu  le  sort  des  Améri- 
cains metlteor.  Foar  servir  d'arbi- 
tre entre  deux  prétendans ,  il  n  W 
nécessaire  d'atoir'anlofité  sur 
Cttx  y  ou  mr  la  Amt  qu'ils  se  dis- 
putent ;  il  snifit  que  Fnn  et  l'autre 
consentent  k  s'en  rapporter  k  la 
décision.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que 
dans  cette  occasioA  w  Pape  ait 
donne  ce  qui  n'était  pas  k  lui ,  ait 
décidé  du  sort  des  Américains,  ait 
disposé  des  Ëtats  et  des  possesaions 
de  deux  SouTenins,  de. 

DÉMÉRITE;  c'est  ce  qui  rend 
un  homme  digne  de  blâme  ou  de 
cîinliment;  c'e:it  l'opposé  de  mérite, 
tii  l'un  ni  l'autre  ne  pourraient 
«TOÎr  lieu  si  l'homme  n'était  pa?» 
libre ,  maître  de  son  choix  et  de 
ses  aclioTis  ;   tel  est  le  sentiment 
commun  du  genre  humain.  Sans 
avoir  bcsoiti  de  le  consulter,  notre 
propre  conscience  nous  atteste  celte 
térité.  Elle  ne  mms  reproche  ja- 
mais une  action  que  nous  n'avons 
pas  été  maîtres  d'éviter  ,  elle  ne 
nous  in<ipire  aucun  mouvement  de 
.vanité  pour  une  bonne  action  que 
nous  avons  faite  par  liasard. 


DEMI-ARIENS.  Vo/,  Arikns. 

DÉMON;  Esprit,  génie,  intel- 
lir^eiice.  Le  nom  grec  A*iafl»#  vienl 
de  A-tfâf,  connaître;  il  sij^fnifie  mi 
être  doué  de  connaissance  ;  anisi 
te  terme  n'a  lien  d'odieux  dans 
4on  origine.  Un  préjugé  univecsel-. 


sellemcnt  répandu  cbcr  tous  ]n 
peuples  a  été  de  croire  toute  li 
nature  aiiimec  ,  remplie  de  proies 
ou  esprits  qui  en  Jiugeaiciil  les 
mouvemens.  G)mme  on  leur  sup- 
posait une  force  et  des  connaissan- 
ces supérieures  k  celles  d£  l'honime, 
que  i'on  éprouvait  de  leur  part  du 
bien  et  dn  mai ,  on  crut  que  ces 
génies  étaient  les  «ns  bnns,  les 
autres  nuiuTais  ;  on  en  eandnt 
fallait ,  par  des  respects ,  par  dm 
prières ,  par  des  offivndes ,  gaf^nor 
raflèctioB  dfes  •  première  ^  *  nppaisir 
la  colère  et  la  malignité  des  seconde 
De  \k  le  Polytbéisme ,  I'Idolàtne> 
les  pratiques  supcnlitieiises ,  la  di^ 
vination  »  ele.  Foyez  Paoavishi. 

Cette  opinion  ne  fut  pas  seqfe^ 
ment  eelle  du  peuple  et  des  if^o»^ 
rans,  mais  celle  d^  PhUosophes, 
des  Pythagoriciens  t  des  Platoni- 
ciens ,  des  Orientaux.  Tous  admi- 
rent des  Dieux ,  des  Génms,  un 
des  Uémotis  de  plusieurs  espèces, 
des  esprits  raitoyetiS  entre  la  Difi* 
nité  et  Tàmc  humaine ,   les  uns 
bons  ,  les  autres  mauvais.  Il  pa<- 
mît  que  ces  Philosophes  ne  re^r- 
(1  tient  j).is  ces  êtres  coomic  de  purs 
esjirit.s ,  mais  comme  des  intelli- 
fjences  revêtues  au  moin.s  iVwn  corps 
aérien  et  subtil;  quelque^i-uns  les 
croyaient  mortels,  d'autres  les  sup- 
posaient immortels  ,  et  on  leur  at- 
tribuait une  nature  et  des  inclina- 
tions à  peu  près  semblables  h  cfllrs- 
des  hommes.  Sur  un  fait  aussi 
cur  et  auquel  l'imac^nalion  a\ait 
la  plus  grande  part  ,  les  opno'kns 
ne  pouvaient  pas  être  uniformes. 
On  voyait  dans  l'univers  une  inti- 
nilc  de  phénomènes  ,  qu'd  n  rl.iit 
pas  possible  d'expliquer   par  ua 
mécanisme  ;  d'antre  coté  ,  Ion  ne 
concevait  pas  que  Dieu  les  produisît 
immédiatement  par  lui  même,  quel> 
qucs-UDS  ne  s'acoordaieut  pas  avec 
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M  diltieA  pariiMliiNit;  l'on  était 
donc  fbrcé  oa  rceomir  \  des  agens 
mttrmédiaîfes  plos  puissaiis  que 
llioiDiiie  9  mais  loftcîaim  à  INav* 

Ltt  Jnift  trouvaietit  cette  opi- 
nienlbiidëe  anrles  litrasaiiiis} 
l'on  y  ToH  la  distinctioii  d'esprits 
des  deox  espèees  ;  les  vos  bons  et 
fidèles  à  Dieu  sont  Bommés  ses 
ou  ses  Mesiogen;  les  au- 
tres mëehans  sont  représeatés  com- 
«M  ennemis  des  iHMÎmes.  A  la  yé- 
rité ,  Moïse  n'en  parle  pas  dans 
riii^oire  de  la  création;  mais  il 
nousapprendque  la  première  femme 
fut  engagée  k  ddsooëir  k  Dieu  par 
un  ennemi  perfide ,  caché  sons  la 
lorme  du  serpent.  Gen.i:.  ^yjf.  i. 
Dans  le  Df^ut.  c.  32,if.  i-r ,  ii  dit 
ipie  les  Israélites  ont  immolé  leurs 
enfbns  aux  esprits  mérhans  et  mal- 
faisans Srhrdim  ,  le  Psalniiste 
en  dit  autant ,  Ps.  lof),  3?; 
toutes  les  anciennes  versions  tr.i- 
doi'^ent  ec  terme  Démnns.  l).ins  le 
livre  tli  Toi) ,  c.  i  ,  12,  Satan, 
on  l'enn(  fFii  auquel  Dieu  permet 
d'affliger  ce  saint  homme ,  est  un 
esprit  m.ilin  ;  le  Prophète  Zacharie, 
c.  ,  .  I  et  2  ,  le  nomme  aussi 
Satan.  C'est  le  sv!ionyine  du  grec 
^inp-X-i".  ,  relui  qui  nous  croise  et 
nous  Irnversf.  ///.  Heg.  c.  aa  , 
5^.  21  ,  Dieu  permet  à  un  esprit 
menteur  de  se  placer  dans  la  bou- 
che des  faux  Prophètes.  G*cst  un 
Démon  qui  tue  les  sept  premiers 
maris  de  S,ira.  Tnh.  c.  3,  if.  8. 

Quelques  incrédules  ont  assuré 
tjne  les  Juifs  n'avaient  aucune  idée 
•des  UëmotLs  avant  d'avoir  fréquenté 
les  Chaldéens  ;  mais  les  KriCS  de 
Moise ,  celui  de  Job  y  Ceux  des 
Rois ,  ont  été  écrits  long-temps 
avant  que  les  Jdfr  pussent  con- 
sulter les  Chaldéens ,  et  dans  un 
temps  oà  ces  deux  peuples  étaient 
«naemia  déclarés.  «M,  ebap.  1, 


f,  17*  Ssl-ee  ebea  les  di-^ldéen» 
qne  les  CSunois  ^  fa  Nègres ,  len 
Lapons  y  les  Sauvages  de  rAméri^ 
que  ont  puisé  la  notion  des  espfiii 
bons  ou  mautai»?  Cette  idée  e* 
tomnmne  à  tons  les  peuples ,  ellfe 
ne  leur  est  pas  tenue  par  emprunt; 
mais  par  Tinspeetion  oes  phénomè- 
nes de  la  nature,  il  par  la  révéla 
tion  primitive. 

Dans  le  noufean  TeslaaienCy  le. 
nom  de  Déàfm  est  toujours  pris  em 
mauvaise  part,  excepté  Art.  c.  \ 

18;  partout  aiflcttfs  il  Mî^uifie 
un  esprit  méchant,  ennemi  deDien 
et  des  hommes.  Jésus-Christ  et  séft 
Apôtres  lui  attribuent  les  grands 
cnmes  ,  Pincrérlulité  des  Jaifii,  lu 
trahison  de  Judas  ,  l'aveuglement 
des  Païens,  les  maladies  crudles, 
les  possessions  et  les  obsessions.  Ib 
le  nomment  le  père  du  mensonge , 
le  Prince  de  ce  monde ,  le  Prince 
de  Pair ,  Pancicn  Serpent ,  wSatau 
ou  le  Diable  ;  \U  nous  font  enten- 
dre qu'il  était  l'objet  du  ni  lie  <!es 
P.nens.  /.  Cor.  c.  10,  3^.  20  ,  etc. 
Jésus -Christ  souffrit  d'être  tenté 
par  le  Démon  ,  mnis  il  le  chassait 
du  corps  des  possédés  ,  et  il  donna 
le  même  pouvoir  a  ses  Diseiples  ; 
il  déclara  que ,  p«r  sa  mort ,  le 
Prince  de  ce  monde  serait  ehnrsé 
et  désarmé ,  etc.  vS.  Pierre  ,  S.  ,!ude 
et  S.  Jean  nous  appreuncfit  que  les 
Démons  sont  des  Ançjes  prévanca- 
leurs  que  Dieu  a  chassés  du  ciel , 
qu'il  a  précipités  dans  Penfer  ,  où 
ils  sont  tourmentés ,  et  qu'il  les 
réserve  pour  le  jour  du  jugement, 
//.  Petrî,  c.  2,  if.  4; 
^.  6  ;  yipoc,  c.  12,  Jj^.  9  ;  c.  20, 
jj^.  a,  etc. 

L'opinion  des  Juifs ,  qui  attri« 
huait  an  Démon  les  maladies  ex« 
traordinaîres  et  terribles»  romrato 
rc[)ilepsie  ,  la  catalepsie ,  la  fréné^ 
sie ,  les  convulsions  des  lunatiques^ 
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.de. ,  n'était  donc  pas  absolument 
m1  fondée  ;  Join  de  ia  combattre  , 
Jésus-Christ  Ta  phitôt  confumce, 
iCn  commandant  aux  Démons  de 
sortir  des  corps,  en  leur  permet- 
tant de  s'emparer  d'un  troupeau  de 
pourceaux  ,  en  donnant  à  ses  Dis- 
ciples le  pouvoir  de  les  chasser  ,  eu 
.attribuant  a  ces  esprits  impurs  des 
discours  et  des  actions  qui  ne  pou- 
vaient pas  convenir  à  des  hommes. 
Si  cette  persuasion  des  Juifs  avait 
été  une  erreur,  Jésus-Christ,  sa- 
gesse étemelle  ,  envoyé  pour  ins- 
tniirc  les  hommes,  n'aurait  pas 
voulu  les  )  entretenir  \  il  aurait 
cherché  plutôt  à  les  détromper.  Les 
Pères  de  l'EgUse  ont  fait  remar- 
quer qu'a  la  venue  du  Sauveur , 
Du  u  avait  permis  au  Démon  d'exer- 
cer son  empire  et  sa  malignité  d'une 
manière  plus  scn^ble  qu'aupara- 
vant ,  paiœ  que  la  vkuwre  éda- 
,laiite  Me  Jésiis-ChrisI  d  iM  Dis- 
,cîp|«  oevaicnt  remporter  sur  loi , 
.était  le  moyen  le  |mub  cepable  de 
confondre  les  Saducéens ,  de  dîsn- 
aer  l'aTCuglenent  dei  Païens ,  de 
leur  apprendre  que  le  Démon  était 
l'ennemi  de  leur  salut  »  et  non  une 
SiTinité  digne  de  leur  culte.  C'est 
en  eflet  oe  qui  est  arrive. 

Aussi ,  en  faisant  Tapoloiçie  du 
.Christianisme  ,  et  en  écrivant  con  - 
trc  les  Piiiiosopbes,  les  Pères  de 
.l'Eglise  ont  souvent  insisté  sur  ce 
point  ;  ils  ont  lait  vabtr  contre  les 
Païens   lc>  pouvoir  qu'avait  tout 
Chrétien  de  chasser  le  Démon  du 
corps  des  possédés ,  de  déconcerter 
SCS  prestiges  et  les  opérations  des 
Magiciens^  de  le  forcer  même  h 
confcsîîer  ce  qu'il  était.  Nous  ne 
voyons  pas  qu'aucun  des  Défen- 
sciu's  du  Paganisme  ait  essayé  de 
.répondre  ?i  cet  argument. 

Cependant  Ton  en  fait  aujonr- 
d'bui  uu  crime  au^  Pàt^  d»  i'E- 
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gli^c  ;  ils  ont  cm  comme  leoPaieB&« 
disent  nos  Critiques  modernes ,  (jpt 
les  Démons  étaient  des  êtres  c^r- 
porels,  qu'ib  rcrlirrchaieut  le  cora- 
m  'i  ce  des  femmes  ,  qu'ils  élaiert 
avides  de  la  fumec  des  viclimcs  et 
des  parfums  ,  que  c'était  {K>ur  eji 
une  espèce  de  nourriture  ,  qu  M» 
excitaient  les  persécuteurs  à  st  ^»f 
contre  les  Chrétiens ,  parce  q^»^ 
ceux-ci  travaillaient  à  faire  reii  ati- 
cher  les  sacriliccs  et  les  oQrande». 
Ainsi  ont  pensé  S.  Justin  ,  Talion, 
Minutius  Féhx,  Alhénagore  ,  Ter- 
tiillien  ,  Julius  Firmicus,  Ori;;èn?. 
Synesius  ,  Arnohc  ,  S.  Grégoire  de 
Knzianze  ,  Laclaiice  ,  S.  .Ier<  lu*  . 
S.  Augustin  ,  etc.  Ce  préjugé  a  ÙA 
conserver  dans  le  CJirislianisme  uu« 
partie  des  superstitions  du  Paga- 
uisœe  ,  les  conjurations ,  les  esor- 
cismes ,  la  conGance  aux  fonm^ 
de  p&rolesy  cooséanenincBl  la  Aé» 
gie^  Il  magie,  les  sortilèges,  ks 
«omlcltes  f  etc.  Cette  plainte ,  qui 
retentit  diins  le»  écrits  des  plai  m- 
biles  Protestans,  est-eUe  sensée? 

1  La  divination ,  lessortiléges, 
la  magie ,  la  confiance  aux  pacoki 
eflkaeei,  la  croyance  aux  endiaii- 
tenens et  am  amulettes,  rcgnaicat 
parmi  les  Païens  avant  la  naîsRMe 
du  Quristianisae  ;  on  les  nneufe 
encore  chez  les  nations  ignonaks 
et  baiiMres ,  d'un  bout  de  raniws 
à  TautjT.  Ce  ne  .sont  certainniflDt 
ni  les  Philosophes  Platoniciens ,  m 
les  Pères  de  l'Eglise  qui  ks  y  eut 
(ait  éclore  ;  ainsi  la  conjecture  dp 
nos  savans  Critiques  est  fsniw  à 
tous  égards.  Les  Pères  se  sont  op- 
posés de  toutes  leurs  forées  à  teei 
CCS  abus ,  ils  en  ont  fait  roi^r  les 
Philosophes  de  leur  temps  ;  c'est 
dt>i!c  une  injustice  et  une  absunditê 
de  prétendre  que  les  Pères  ont  coo- 
Iribuc  à  les  entretenir  ;  nous  soo- 
tenons  au  «ontrairs  qu'ils  ne  pon- 

Taieo^ 
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té  ^mtuX mewa  t'y  prendrè  pour  les^ 
n"!  dérMÎD«r. 

a.*  En  eilet ,  que 

faire?  F«illait4i  soutenir ^  eoiiiiiie{ 
Us  Epicurienti  les  Sadiicéeiis  et 
les  Maténalifles,  que  les  Démons 
sont  des -.êtres  imagMiaimy  que  , 
,  «HI V  en  a  y  ilm'oot  aucun  pouvoir , 
mi'us  ne  peuvent  agir  m  sur  les 
aoBunes^  m  sur  la  nature?  Il  fallait 
donc  contredire  l'Ecriture-Sainte , 
blâmer  la  conduite  de  Jesus-Ghrist 
d  des  Apôtres ,  s'exposer  à  la  dé- 
rision d^  Philosophes ,  qui  avaient 
puisé  dans  les  écrits  des  anciens 
leur  croyance  sur  l'existence  et  sur 
la  nature  des  Démons  ,   et  qu'il 
ëîail  impossible  de  réfuter  par  des 
argunïen.s  philosophiques.  Nos  sa- 
vans  diijpuleurs  v  jinraienl  encore 
moins  réussi  que  les  Pères.  Le  phj.s 
court  était  donc  de  s'en  tenir  aux 
leçons  et  aux  exemples  de  Jésus- 
Christ  et  des  Apôtres ,  qui  ont  exor- 
cisé ,  chassé  et  confondu  les  Dé- 1 
mons ,  puisqu'encore  une  fois  les 
Philosopnes  n'ont  pu  rien  opposer 
a  ce  fait  incontestable.  Si  c'est  une 
superstition  ,  ce  ne  sont  pas  leb  i 
Pères  qui  en  sont  les  auteurs ,  mais 
Jésus-(1n  i.sl  et  les  Apôtres.  Aussi 
les  incrédules ,  meilleurs  Logiciens 
que  les  Prolestans,  ne  s'en  pren- 
nent pas  aux  Pères  de  PEglise  , 
mais  à  Jésus-Christ  lui-même  ;  et 
c'est  ainsi  qu'en  toutes  ^oaei  lesl 
ProtesUns  sont  lis  prëecpleiirs  des 
inerties.  Hesheim  ,  dans  sesl 
jiolfy  mr  Cttéporth,  «•  5  »  5* 
fidt  Taineaieiit  loos  ses  cflbris  pour  I 
prnaTcr  que  ce  qn*îl  dil  conire  les| 
iKra  ne  vnrise  point  les  ine  ~ 
dides.  Ln-mème^  $.  84  et  $9 y 
§utté  irvnmtr  qu'il  n'y  a  aucune 
TtÂmm  dànnnstralWe  qui  prouve 

Îue  jamais  Dieu  n'a  permis  au 
}ém0n  de  rendre  aueun  oracle»  ni 
de  frire  aueun  prodige  ^  peur  cett*1 
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AMMt  les  Pttens  dans  knr  fiiusse 
reliooii.  Donc  il  a  toit  de  blâmer 
les  Pères* 

3.  **  Supposons  que  les  Pères  <mt 

mal  raisonné  sur  les  passages  de 
l'Ëcriture-Sainte ,  oji  u  est  qnes* 
tion  des  opéralioBs  eerporellcs  des 
Démons  y  qn'ib  ont  eu  tort  d'at- 

trihuer  à  ces  esprits  des  corps  lë« 
gcrs ,  les  çoûts  et  les  indÎBatiDns 
de  l'humanité.  Cette  erreur  »  pure* 
ment  spéculative  sur  une  questiott 

très-obscure ,  ne  déroge  à  aucun 
dogme  de  la  foi  chrétienne  ;  .il  ne 
s'ensuit  pas  que  les  Démons  sont , 
par  leur  nature  ,  des  êtres  maté-» 

riels  ,  ou  sortis  du  sein  de  la  ma- 
tière ;  mais  qu'ils  ont  besoin  d'être 
revêtus  d'un  corps  subtil ,  lorsque 
Dieu  leur  permet  d'agir  sur  ks 
corps. 

4.  ®  Nous  savons  très-bien  que 
dans  toutes  les  questions  philoso- 
phiques ,  ou  autres  ^  il  y  a  un  mi- 
lieu à  garder;  mais  nous  ne  voyons 
pas  que  les  Protestans  l'aient  mieux 
trouvé  que  les  Pères.  iSur  la  fin  du 
dernier  siècle  ,  Becker  ,  Ministre 
Prolestant ,  fit  un  livre  intitulé  /e 
Monde  enrhanlé ,  oii  il  entreprit 
de  prouver  que  les  esprits  ne  peu- 
vent agir  sur  les  corps ,  que  tout 
ce  que  l'on  dit  de  leurs  appari- 
tions y  de  leurs  opérations ,  de  la 
magie ,  des  sorciers ,  des  possédés^ 
etc.  y  sont  ou  des  délires  de  l'tma* 
nnalion  ^  ou  des  lâUes  forgées  par 
des  iinposicQn  pour  tromper-  ka 
ignorans  \  que  le  Démon  ,  depuis 
sa  cbute,  est  renfermé  dans  lés 
enfisn  1  d^oii  U  ne  peut  sortir  pour 
venir  tenter  ni  tourmenter  les  no»> 
nés.  Cet  Auteur  fut  non-seulement 
censuré  par  le  Consistoire  d'Ame*» 
terdam»  et  interdit  de  ses  forto- 
tionSy  maÎB  réfuté  par  plusieuia 
Protestans.  On  lui  lit  Toir  qu'il 

licèôt  ie  sens  des  ^a^ges  4» 
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l'Ëcritore-âaikite  pour  les  ajuster  k 
gon  système,  qu'il  accusait  d'im- 
posture les  personnages  les  plus 
respectables,  que  ses  principes  loii 
chant  l'influence  des  esprits  sur  les 
corps  allaient  droit  au  Matcri  «- 
li&me.  delà  n'a  pas  ernpêclié  (jiic 
Becker  ne  trouvât  des  mutaleurs  cl 
des  défenseurs  ,  soit  en  Hollande  , 
soit  en  Angleteire.  Si  les  Pères  ont 
donne' dans  rexccsopi>osé,  ils  sont 
J)eaucoup  plus  excusables  que  tous 
ces  raisonneurs ,  qui  se  joucut  de 
l'Ecriture  -  Sainte  comme  il  leur 
plaît.  Nous  examinerons  leurs  rai- 
sons dans  l^rfi  Lirle  suivant. 

On  objecte  que  Dieu  ne  peut  p.is 
permettre  aa\  Dérnuns  de  nuire  à 
des  créatures  qu'il  desliue  au  bon- 
heur. Il  ne  peut  pas ,  sans  doute  , 
leur  laisser  une  liberté  absolue  et 
•ans  bornes  y  telle  que  les  Païens 
rattribaaîent  à  lenn  prétendus 
Dieux  eu  Démons;  U  reitreint 
cette  liberté  et  ce  pouvoir  comine 
il  lui  plaît  ;  il  donne  k  l'homme  y 
par  sa  grlkse,  les  forces  néceuaires 
poor  combattre  et  pour  Taîncre.  Il 
n'est  pas  plus  indigne  de  Dieu  de 
punir  les  pécheurs  y  oud*éprouver 
les  justes  par  les  opérations  du 
Démon,  oue  de  le  faire  par  les 
Héaux  de  la  nature.  En  général , 
les  lumières  de  la  Philoso]^ie  sont 
trop  courtes  pour  savoir  ce  que 
iHeu  peut  ou  ne  peut  pas  penn ét- 
ire ;  c'est  à  lui  de  nous  apprendre 
ce  qu'il  fait ,  et  ce  que  nous  de- 
.Tons  croire. 

Depuis  que  Jésus- Cbrist  a  dé- 


truit,  par  sa  mort,  l'empire  du 
Démon,  il  ne  convient  plus  d'exa- 
gérer le  pouvoir  de  ce.l  esprit  im- 
pur, sur-tout  à  l'égard  d'un  (Jné- 
lieo  consacré  a  Dieu  par  le  Bap- 
tL-i(i(  ,  et  soustrait  ainsi  à  la  puis- 
sance des  ténèbres;  cette  impru- 
fifiUKx  est  capable  de  produire  deux 
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effets  pernicieux  ,  l'un  de  persn^ 
der  aux  imaginations  faibles  que 
le  Démon  les  obscde  ;  l'autre  de 
leur  faire  conclure  que  leurs  péchés 

ne  sont  pas  libres         ((  Chcinm  , 

»  dit  Saint  Jacques,  est  tcnli-  par 

n  sa  propre  convoitise   Hésislci 

>  au  Démon,  et  il  s'enfuira.  »  Cb.  i , 
4j^.  i4;  cb.  4,  3^.  7.  «  Jésus- 
»  (  Jirist,  dit  Saint  Clément  d  \- 
1)  Icxandrie  ,  nous  a  délivrés ,  par 
n  son  précieux  sang  ,  des  Maîtres 
)>  cruels  auxquels  nous  étions  au- 
)>  trefois  assujettis ,  en  nous  déli- 
»  vrant  de  nos  pécbés ,  à  cause 
»  desquels  les  malicci»  spirituelles 
')  nous  duniinaicnt.  »  Erlog.  Vrup. 
u.°  20.  Saint  Augustin  enseigne 
que  ^uand  l'£critui*e  nous  cxburtc 
à  résister  au  Démon,  et  à  combat- 
tre oootrè  Ittî  9  elle  entend  que 
nous  devons  résister  h  nos  passione 
et  k  nos  appétits  dér^Iés ,  parce 
que  c'est  par  là  que  le  Démon  nous 
subjugue.  De  agone  ChrùL  n.**  t 
et  a. 


■ 

qui  a  p 

et  de  ses  opérations  ^  m  été  fonnée 
sur  la  notion  du  Messie  >  est  trop 
absurde  pour  qu'elle  vaille  la  peine 
d'être  réfutée.  Dans  l'bistoire  de  la 
chute  de  l'homme  »  l'Ecnture  fiuS 
mention  du  tentateur,  ayant  de 

f»arler  du  fils  de  la  femme  qui  doit 
ui  écraser  la  téte.  Les  Juifs  ont 
eu  la  notion  des  génies  ou  esprits  , 
soit  bons,  soit  mantab  ,  dès  (^u'iié 
ont  commencé  à  connaître  les  pré- 
tendus Dieux  de  leurs  "voisins ,  et 
ces  ctres  réels  ou  fantastiques  n'a- 
vaient aucun  rapport  au  Messie. 
pl-.es  Divinités  cruelles  auxquelles 
ces  Juifs ,  devenus  Païens  ,  immo- 
laient leurs  enfans  ,  n'étaient  cer- 
tainement pas  amies  des  hommes, 
on  ne  pouvait  les  envisager  aulre- 

meot  que  somme  de»  Démont  mat^ 
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fSis^ttis ,  m  lettr  ofihr  co  sacrifices 
QÉbominabies  par  un  autre  motif 
T|iic  par  la  crainte  de  leur  colère. 

On  ne  doit  pas  fidre  plus  de  cas 
fàa  reproche  des  incrédules  moder- 
nes, qui  ont  dit  qu'en  admettant 
\m  ou  }p\u%h\\rs  Démons  j  nppliqiiés 
à  traverser  1rs  desseins  de  Dieu  , 
«t  à  nuire  aux  liornrti(*s,  on  adopta 
Terreur  des  Manichéens ,  cl  que  le 
Maoîchcismc  est  ainsi  la  base  de 
tontes  les  rclij;u)ns.  T.es  Maîiichccns 
supposaient  deux  pi  incipcN  elernels , 
incréés  ,  indé[)cndans  ,  l'un  bon  , 
Nantie  mauvais  ;  ee  dernier  n'a 
aucune  ressemblance  avec  les  esprits 
créés  de  Dieu  ,  qui  sont  devenus 
médians  par  leur  faute  ,  que  Dieu 
punit ,  et  dont  il  réprime  le  pou- 
voir comme  il  lui  plaît.  Disscrl.  sur 
/e.ç  /jons  et  les  rmimKiis  Antres, 
Bible Avignon ,  tome  i3;  p.  1^55. 

DÉMONIAQUE,  posséië  , 
homme  dont  le  Démon  s'est  em- 
paré y  qu'il  fait  agir  et  qu'il  tour- 
mente.  On  distuiguc  la  possession 
d'avec  f  obsession  ;  par  la  premièi'e , 
le  Démon  aeit  an  dedans  de  k  per- 
sonne  de  laqiielle  il  8*est  rendu 
naître;  par  la  seconde,  il  agit 
seulement  an  dehors.  Les  possédés 
•ont  aossi  appelés  énergumines , 
c'est-à-dire ,  agilâ  an  dedans. 

Noos  «tons  TU ,  dans  l'article 
précédent,  que  Bef^er,  et  d'autres 
iDcrédnles ,  ont  simtenn  que  le  Dé- 
non  ne  paUC  agir  sur  les  corps , 
que  tontes  ses  prétendues  opéra- 
tions sont  illusoires ,  qu'il  n'y  eut 
pmiaisy  par  conséquent ,  ni  posses^ 
sion ,  ni  obsession  réelle  ;  que  les 
Défnoaiaqiues  sont  des  hommes  dont 
le  cerveau  est  trmiblé  ,  qui  s'ima- 
ginent faussement  être  tounueiités 
par  le  Démon  ;  que  c'est  une  ma- 
ladie très-naturelle  ,  qui  doit  cire 
Cttéiie  ,  non  par  des  eiLorosmes , 
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maïs  par  les  remèdes  de  l'art  :  il 
parait  que  c'est  le  sentiment  com- 
mun des  Protestans  k  l'égard  de 
tous  les  Démofiiaques  modernes  $ 
conséquemment  ils  tournent  en  ri^ 
dicule  les  eiorcismes  de  r£glise. 
Cette  opinion  est  déjà  suffisamment 
réfutée  par  les  passages  de  l'Eeri- 
ture-Sainle ,  que  nous  avons  dcjà 
v\\vs  touchant  le  pouvoir  et  les  opé- 
rations des  démons  en  général  ; 
mais  ce  qui  reç^ardc  les  Démonta-^ 
(furs  ou  possédés  a  été  solidement 
traité  dans  une  dissertation  sur  ce 
sujet ,  qui  remplit  le  troisième  vo- 
lume de  TooNrage  de  Slackouse 
sur  le  sens  litlè.nd  de  l'Ecriture^ 
Sainte  ,  etc.  Sans  nous  assujettir 
■i  la  (  Ojtit  r  ,  ixiDs  donnerons  d'à— 
Ijord  les  preuves  de  la  réalité  des 
possessions  ,  nous  répondrons  en- 
suite aux  objections  par  lesqtielles 
on  a  voulu  éKulci  les  couséq^ucoces 
de  ces  preuves. 

Comme  les  Protestans  no 
âennent  point  pour  authentique  le 
livre  de  Tohie ,  ils  ont  passé  sous 
silence  ce  qui  y  est  dit  au  Démon 
qui  obsédait  Sara ,  fiUe  de  Ramiel, 
c.3,]^.8;  C.6,  \  c.8,  y.Sj 
c.  la  ^  \k\  mais  le  sentiment 
des  Protestans  n'est  pas  une  loi 
pour  nous  :  il  résulte  oe  cette  bis« 
toireque  c'était  véritablement  un 
Démon ,  nommé  Asmodée ,  qui 
affligea  cette  vertueuse  fdle ,  qui 
mit  à  mort  les  sept  premiers  hom- 
mes qui  Pépousèrenty  et  qu'elle  en 
fut  délivrée  par  l'Ange  Raphaël. 

Lorsque  les  Juifs  accus^ent  Jé« 
sus -Christ  de  chasser  les  Démons 
par  le  pouvoir  de  Béelzébub ,  Prince 
des  esprits  des  ténèbres  ,  il  leuc 
répondit  :  «  Si  Satan  se  chasse  lui- 
»  même  ,  il  est  donc  sou  propre 
»  ennemi  ;  comment  son  empire  se 
»  soutiendra-l-il  ?  Si  je  chasse  les 
»  Démons  par  Béclzebub ,  par  qui 
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»  Tflscnilmt  lesdianant-îla?  Ptar 
»  eeb  même  ils  serviront  k  votre 
91  condamna^on  ;  ai  au  contraire 
ji  jelcf  ditsse  par  l'eflpnldeDieuy 
9  le  royaume  de  Dita  tous  est  doo€ 

iff  arrivé  Lonquorosprît  impur 

'  ji  «si sorti  de  l'honme,  il  est  errant 
a»  et  oe  trouve  point  de  repos  ;  il 
»  dit  :  îe.itloiimerai  dans  le  séjour 
d'oii  je  suis  sorti  ;  il  prend  arec 
I»  lui  sept  autres  esprits  plus  nié- 
•M  chaos  que  lui ,  ils  j  rentrent  et 
»  y  habitent  ;  le  dernier  état  de 
»  cet  homme  devient  pire  que  le 
»  premier.»  Matth,  c.  la,  ^6, 
43. 

Le  Sauveur  parle  et  commande 
aux  Démons  ,  ils  lui  répondent  et 
obéissent,  ils  confessent  qu  il  est  le 
lîls  de  Dieu.  Lorsqu'il  veut  les  chas- 
ser du  coq)s  d'un  possédé ,  ils  lui 
demandent  de  ne  pas  les  renvoyer 
dans  Tablmc  ,  mais  de  leur  per- 
mettre d'entrer  dans  un  lion  peau 
de  pourceaux  ;  Jésus  y  consent ,  et 
le  troupeau  va  se  jeter  dans  les 
«aux.  Luc.  c.  8 ,  Ji? .  27. 

11  donne  à  ses  Apoircs  le  pou- 
voir de  guérir  les  maladies  et  de 
chasser  les  Démons ,  c.  Ç .  3^.  i  ; 
quelque  temps  après  ib  loi  disent  : 
«  Seigneur ,  les  Démons  nous  sont 
»  soumis  en  votre  nom  ;  il  leor  ré- 
1  pond  :  j'ai  vn,  tomber  Satan  du 
•  oiel  eommeFéclair.  a  Gh»  10 ,  if. 
17.  n  promet  que  cenu  qui  croi- 
ront en  loi  auront  le  mémepouvoir , 
et  il  le  dislingue  formellement  d'a- 
vec celui  de  guérir  les  maladies. 
Marc,  c  16,  17. 

Si  les  possessions  sont  des  mal»* 
dies  naturelles I  Jésus-Christ,  par 
ses  disctHirs  et  par  sa  conduite , 
«onfume  le  iaux  préjugé  dans  le- 
quel étaient  les  Juifr  »  que  c'était 
véritablement  un  esprit  malin  (jui 
fiûsait  ap:ir  et  souffrir  les  UémomU' 
fM»/  il  induit  ses  Apôtroi  tu  cr» 
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reur ,  el  il  travaille  k  hkt  dnrtf 
rillnsion  parmi  tous  ceux  qui  croi- 
ront en  lui  ;  ce  procédé  serait  in- 
digne du  fils  de  Dieu  ,  qui  était  U 
sagesse  et  la  vérité  même  ^  et  qui 
avait  promis  k  ses  Apôtres  que  le 
Saint-  Esprit  leur  enseignctail  loult 
vérité. 

2.  *^  Les  Apôtres  ont  prb  à  la 
lettre  ce  oue  leur  Maître  avait  dit 
touchant  les  Démoiuaques  j  et  ils 
ont ,  à  son  exemple  ,  exorcisé  et 
rhassé  les  Démons.  D  ins  la  ville  d«: 
Philippes  ,  S.  Paul  guérit  par  un 
exorcisme ,  au  nom  de  Jésus,  une 
fille  possédée  ,  qui  procurait  à  s^s 
maîtres  un  gain  considérai. îr  m 
découvrant  les  choses  cacliees  ;  li 
dit  aumauvais  Espn't  :  «  Je  te  coli- 
»  mande ,  an  nom  de  Jéius-Cliri.st , 
»  de  sortir  de  celte  lille  ,  et  le  Dc- 
»  mon  sortit  sur  le  champ.  »  Art, 
c.  16,      li}.  S.         fut  maltraité- 
[>our  avoir  fait  ce  miracle  ,  et  il  en 
opéra  un  semblable  k  Epht'se.  Ch. 
19,  ^.  12  et  i5.  Si  la  connais- 
sance (pic  cette  fille  avait  des  cho- 
ses cachées  était  un  talent  naturel , 
ou  uu  artifice,  comment  un  exor- 
cisme fait  par  S.  Paul  a-t-il  pu  le 
faire  cesser? 

3,  ^  L'on  ne  peut  récuser  le  t^ 
moignage  unanuie  des  Pères  des 
quatre- premiers  siècles»  sans  don* 
ner  dans  unPynlionistto  absurde; 
ils  attestent  coostammmt  que  Ict 
Exordstes  Chrétiens  chassaient  ka 
Démons  do  coj  ps  des  Païens  qni 
en  étaient  possédés ,  qu'ils  ibfpknl 
ces  esprits  impurs  d'avouer  ce qn'ik 
étaient  ;  les  Pères  prennent  à  lé* 
moin  de  ces  faits  les  Païens  eux- 
mêmes  ;  ils  disent  que  plusieurs  de 
ceux  qui  ont  été  ainsi  guéris  se  sont 
fait  Chrétiens.  L'on  ne  peut  sop« 
poser  ici  ni  influence  de  1  imagina* 
tion ,  puisque  ces  possédés,  étant 

Pwns^  ne  ponyateat  aToir  Mcua^ 
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^iifiancc  nux  cxorcismesdes  Chré- 
tiens, ni  collusion  entr'eux  et  les 
KxoiTKstPs  pour  favoriser  les  pro- 
grès du  Chrihlianismc ,  ni  maladie 
naturelle  ,  puisqu'alors  des  paroles 
n'auraieîit  pas  pu  la  guc'rir ,  ni  cré- 
duliié  ,  ni  exap'ralion,  ni  mensonge 
delà  part  des  Pères,  puisqu*ils par- 
laient de  faits  publics  ,  et  (pi'ils  in- 
vitaient leurs  erïnerms  à  venir  s'en 
convaincre  par  leurs  propres  yeux. 

S.  Paulin,  dans  la  Vier  S.  Fé- 
lix de  Noie ,  alleste  qu'il  ;i  vu  un 
possédé  marcher  contre  la  voûte 
d'une  Eglise,  la  tèle  en  Las,  sans 
que  ses  liabits  fussent  dérangés ,  et 

3ue  cet  homme  fut  guéri  au  tombeau 
e  S.  Félix.  «  J'ai  vu,  dit  Sulpice 
)>  Sévère ,  un  possédé  élevé  en 
»  Tair ,  les  bras  étendus ,  à  l'ap- 
»  procbe  des  reliques  de  Samt 
»  Martin,  n  Diaf.  5,  c.  6.  Voilà 
des  témoins  oculaires  qu'il  est  diffi- 
cile de  réfuter ,  et  des  f  lits  que  nos 
adversaires  ne  parviendront  pas  à 
concilier  avec  leur  système. 

Encore  une  fois ,  il  est  absurde 
de  vouloir  soutenir,  contre  les  in- 
crédules ,  que  tout  ce  qui  a  été  dit 
par  les  Ecrivains  du  nouveau  Tes- 
tament est  vrai ,  et  que  ce  qui  a 
été  attesté  par  les  Pères  est  faux. 

4.**  Au  témoignage  des  Pères , 
nous  pouvons  ajouter  celui  des  Au- 
teurs profanes.  Fernel ,  Mf'dccin 
de  Henri  H  ,  et  Ambroise  Paré  , 
Protestant ,  font  mention  d'un  pos- 
sédé qui  parlait  grec  et  latin,  sans 
avoir  jamais  appris  ces  deux  lan- 
gues. On  pourrait  citer  d'autres 
exemples  de  même  espèce.  Cud- 
worih  ,  Sys(.  hUelL  c.  5  ,  ^.  8a , 
*n  allègue  plusieurs. 

\oilà  des  preufes  positives  ;  que 
ptuvent  y  opposer  nos  adversaires  ? 
"Des  conjectures  ,  de  prétendues 

C habilités ,  des  supposilioui  sans 
dcmeul. 
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I Pour  se  débarrasser  de  l'Ecriturc- 
Saiirte  y  ib  disent  que  chez  les  Jui&y 
'  comme  chez  les  Paieras ,  Démon 
signifiait  seidement  géoie,  fortune, 
sort  htm  ou  ma  u  vais ,  mal  heur , 
maladie;  que  la  mélancolie  noire  , 
l'épilepsiey  b frénésie» les attaqaeir 
de  folie  përiodii|iie>  sont  appelé» 
dans  l'Ecriture  mauvais e^rdi^Jé* 
sus-Christ ,  ajoutent-iby  paeooiw 
descendance ,  parlait  commelepeiH 
pie ,  il  se  conformait  à  Timaginatioa 
blessée  des  malades,  aûn  de  les 
guérir  plus  aisément  ;  il  ne  dispu- 
tait pas  sur  les  termes ,  il  guéris* 
sait.  Il  ne  fallait  pas  moins  un  poÎH 
voir  (livm  pour  guérir  des  maladiei 
naturelles  par  une  parole^  00  paf 
un  simple  attouchement ,  que  pour 
chasser  les  Démons  ;  le  miracle  est 
égal  dans  l'un  et  l'autre  cas. 

Mais  les  Juifs,  ni  les  Païens  ,  se 
sont -ils  jamais  avisés  d'appeler 
une  maladie  naturelle  .Ça/û/i,  ïi/a- 
h/e  ,  Bèehéhuh  ,  Prince  des  Dé- 
mons ,  iégion  de  Démons ,  esprit 
impur ,  de  lui  adresser  la  parole  , 
de  su[)pnser  que  c'est  un  person- 
nage qui  parle  et  qui  agit  ,  comme 
fait  Jésus-Christ  dans  vingt  en- 
droits V  II  n'était  pas  question  de 
disputer ,  mais  de  ne  pas  induire 
en  erreur  les  Juifs ,  les  malades , 
les  Apôtres  ,  et  tous  les  croyans. 
Ici  rcrrcur  était  pernicieuse,  puis- 
que ,  selon  nos  adversaires  ,  elle  a 
introduit  dans  l'Eghse  les  supers- 
titions païennes.  Jésus-Christ  ,  re- 
vêtu de  la  toute-puissance  divme  , 
avait-il  besoin  de  tromper  l'ima- 
gination des  malades  pour  la  gué- 
rir ?  11  ne  s'agit  pas  de  savoir  si 
les  miracles  de  Jésus- Christ  étaient 
\)\ni  ou  moins  grands  ,  mais  si  les 
discom'S  et  la  conduite  qu'on  lui 
prête  s'accordent  avec  la  sincérité 
qu'il  recommandait  lui-mcme  ,  avec 
ciioiiic  d'ua  Mcdecm  tout-pui^ 
Kk3 
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aant ,  9Wtc  k  sagesse  et  k  smtèté 
drviue  ;  et  nous  souteBOik»  que  cela 
ne  se  peut  pas. 

On  ne  iustifieni  pas  mieax  la 
eonduite  des  Apôtres.  Dès  qu'ils 
avaient  reçu  le  $atBt-Espitt ,  et  le 
pooToirde  faire  des  miracles,  pour- 
quoi exorciser  les  Démons,  et  leur 
eommanderau  nom  de  Jésiis-Cbrist  ? 
U  ne  leur  en  aurait  pas  coûte  da- 
'Tantage  pour  guérir  les  Dénionia- 
^i/^;sattscette cérémonie.  S.Pierre, 
Act,  c.  lo,  }t.  ditque  Jésus- 
Chnst  a  guéri  tous  ceux  qui  étaient 
«pprimés  par  le  Diable.  S.  Paul 
emploie  iiidiiréremment  les  mots 
Démon ,  Satan  ,  Diable ,  pour 
signifier  l'esprit  maljn  ;  il  lui  attri- 
bue les  prcsligcs,  les  tentations, 
les  obstacles  au  proï:;rès  de  l'Evan- 
gile ,  et  les  maladies  corporelles  ; 
i.  Cor.  c.  5,  3^.  5  ,  d  nicn.no  \m 
pécheur  public  de  le  livrer  à  vSalan  , 
pour  faire  raouiii'  en  lui  la  chair  , 
et  sauver  l'esprit.  Si  les  Apôtres 
lî'oMt  entendu  par  là  que  dos  mala- 
dies nahii  clles  ,  ces  fa^ns  de  par- 
ler sont  inexcus  tl)le>. 

Pour  éluder  le  léni(>itîii,it^c  des 
Père!^ ,  leurs  (Censeurs  ont  dit  que 
les  Pères ,  iml)us  du  Platonisme  , 
étaient  sur  le  pouvoir  et  sur  l'opé- 
ration des  Démons ,  dans  le  même 
prejuj^é  que  le  peuple,  que  la  plu- 
part croyaient  les  Démons  corpo- 
rels ,  qu^ils  attribuaient  les  opéra- 
tions dont  ils  palpent  au  pouvoir 
naturel  des  Démons ,  que  proba- 
blement ils  ont  exagéré  les  Iaks. 
Ainsi  ont  raisonné  non-seulement 
ks  merédules  et  ki  Protestans, 
mais  encore  les  défenseurs  des  con- 
vulsions qui  se  faisaient  à  Paris 
pour  accréditer  des  erreurs  con- 
damnées par  TK^^IisCk 

Nous  prétendons  au  eontr.iiie 
que  1rs  Percs  out  puisé  daîis  TE- 
GiiUKe-6aittte|  et  noadans  Platon  , 
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l'opinion  qu'ib  ont  eue  tandbanf  fe 
pouvoir  et  les  opérations  du  Ilis 
mon,  puisqu'ils  dtenl  r£critm»> 
Sainte  sans  ^re  aucune  mentioià  , 
de  Pkton  ni  de  sa  doctrine.  Ce-  ! 
n'est  poinf  k  Platonisme  qui  kur  9» 
sup[géré  le  sens  qn'ils  ont  douné  k  | 
rEcritnre-Sainteymaisla  forceetré-^ 
nergie  des  termes  tels  qu'ik  sont,  et 
la  comparaison  des  divers  paî^sages. 
Que  les  Pères  aient  cru  les  Déiaons 
corporc!t  ou  incorporels, qo'ikknr 
aient  attribué  uu  pouvoir  natutet 
ou  surnaturel ,  cela  ne  fait  n'en  à- 
k  question  ^  ni  à  k  réalité  des  faits 
qu'ils  ont  attestés  y  «t  dont  ils  ont 
pris  leurs  ennemis  mêmes  à  té- 
moins. Dire  qu'ils  les  out  exagé' 
rés,  c'est  suspecter  leur  sincérité 
sans  raison  et  sans  fondemenl  ;  ceux, 
qui  les  accusent  leur  prêtcivt  le  dé-: 
r.iut  dont  i Is sont  eux-méinc»  atteints 
et  convaincus. 

(>  (pi'ils  allèguent  contre  les  at- 
testations des  Médecins  et  des  Na- 
turalistes n'est  pas  plus  solide  ;  ils 
disent  que  ces  Auteurs  étaient  mal 
instruits,  et  qu'on  l'est  beaucoup 
mieux  aujourd'hui.  Depuis  que  la 
Médecine  s'est  perfectionnée  ,  on 
ne  voit  plus  de  possessions  que 
[laiiui  les  peuples  superstitieux  ^ 
et  cet  accident  n'arrive  qu  à  des 
personnes  d'uu  esprit  faible  et  d'ua 
tempérament  mélancolique.  Lors~ 
que  des  hommes  se  sont  cruschan» 
gés  en  loups ,  en  boBu6 ,  être  de 
verre  ou  de  beurre ,  etc,  on  n'« 
pas  attribué  cette  makdk  an  Dé- 
mon ,  maisà  une  bik  noire  »  à  une 
chaleur  excessive  de  cerveau ,  et 
au  dérèglement  de  l'imagination;,' 
ils  ont  été  guéris  par  des  remèdes» 
on  réussirait  de  même  à  P^ard 

des  Possédés  ou  Démaniaquef, 

Nous  n'avons  garde  de  contester, 
les  |)ro<;rès  de  k  Pbvsique  et  do* 
k  Médecine  \  cependant  nous  ne 
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Yojons  pas  que  Fou  piërissc  beau- 
coup mieux  les  malades  qu'autre  " 
fois ,  m  qtie  l'on  soit  panrcDU  à  laire 
Tivrc  les  hommes  plus  lonp;-temps. 
Que  prouvent  ie.>  laits  (jiie  Ton  nous 
oppose  ?  Qu'en  ce  qui  regarde  les 
I^j?)scd(  s  ou  Drmoniaques ,  il  v  a 
5oiivf'ul  eu  de  l'ignorance  ,  de  la 
crédulité,  du  dérangement  de  l'ima- 
gioation  ^  quelquefois  de  l'impos- 
ture et  dé  la  fourberie  ;  ou  en  a  vu 
des  exemples  dans  tons  les  siècles  > 
néme  dans  le  o6cre;  toot  rëeem- 
ineot  les  exorasmes  de  Gasner  ont 
fiit  du  brait .  et  il  n'eu  est  plus 
question.  Mais  quand  œs  exemples 
aéraient  en  plus  grand  nombre  ^  od 
aurait  encore  tort  d'en  conclure  en 
sénéral  que  jamab  il  n'y  eut  rien 
3e  r^el  en  ce  genre  y  et  que  tous 
ceux  qui  ont  attesté  le  contraire  j 
étaient  dans  Ferretir.  La  saine  logi-  ! 
que  ne  permet  point  de  tirer  une 
conclusion  générale  d'un  certain 
dvo  de  fiuls  particuliers  \  il  s'en* 
suit  seulement  que  dans  cette  ma- 
tière il  iaut  Juger  avec  beaucoup 
de  droonspcction  ,  et  n'y  supposer 
do  surnaturel  qu'après  un  exaiben 
très-réfléchi  ;  nous  verrons ,  dans 
un  moment ,  qu'il  y  a  des  signes 
indubitables  d'une  vraie  possession . 

Il  reste  encore  quel(|ues  objec- 
tions à  résoudre.  Il  est  impossible  , 
disent  nos  adversaires  ,  que  y  sans 
miracle ,  le  Démon  suspende  les 
fonctions  de  l'àme  d'un  possédé  , 
et  qu'il  soit  l'auteur  de  ses  opéra- 
tions ;  or ,  si  l'on  accorde  au  Dé- 
mon un  [louvoir  miraculeux ,  la 
preuve  que  l'on  lire  des  miracles 
devient  absolument  nulle.  D'un 
côté  ,  si  le  Démon  avait  iiaturelle- 
mcnt  le  pouvoir  de  s'emparer  des 
corps  ,  il  remplirait  le  monde  de 
possédés  et  de  possessions  ;  de  l'au- 
ti  0 ,  si  Dieu  voulait  le  lui  pcnnet- 
li  e  ^  il  uc  le  {u:<ut  ;nU15  doute  qu'à 
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l'égard  de  quelques  impies  pour  les 
puuir  :  or  ,  nous  voyons  que  cette 
maladie  l'bt  arrivée  à  des  personnes 
très-innoceulcs.  Kidîu  ,  quand  l'ef- 
ficacité des  exorrismes  de  l'Eglise 
serait  inconlestal>le ,  elle  ne  prou- 
verait encore  rien,  puisqu'il  v  a  eu 
des  Exorcistes  dans  toutes  les  reli- 
gions, vraies  ou  fausses;  il  y  en 
avait  chez  les  Juifs  ,  TEvançilc  at- 
teste qu'ib  réussissaient,  qu'ils  cLav 
saieot Téritablement  les  Démons^ 
et  J&us-Giiîst  ne  Toulait  pts  qu'on 
les  en  empêchât  y  lorseu'in  k  di- 
saient en  son  nom.  Mait  c.  la 
^.  27  ;  Marc  j  c,^,  ^,  3j  ;  Acim 
c.  19,  If,  i5. 

l^ous  répondons  qn^l  n'est  pas 
nécessaire  que  le  Démon  agisse  sur 
l'âme  dW  possédé  pour  we  cause  « 
de  ses  opérations  ^  il  suffit  qu'il  dé- 
rangc   1  organisation   du  corps  j 
(darke,  Locke,  MaUdbranchei  et 
d'autres  Philosophes ,  ont  fiût  voir 
que  cela  est  tris-possible  ;  que  ce 
pOOToir.soit  naturel  ou  surnaturel , 
peu  importe,  dès  que  \p  Démon  no 
peut  l'eièrcer  sans  une  permission 
de  Dieu  :  or.  Dieu  peut  le  permettre 
non-seulement  pour  pnnir  des  pé- 
cheurs ,  mais  pour  éprouver  des 
justes;  et  c^esl  ainsi  qu'il  le  permit 
à  r^î^ard  de  Job  et  de  Sara,  iillo 
de  Kagucl ,  dont  l'Ecriture  atteste 
la  vertu.  Que  des  E\oiTist<^^  Juifs, 
convaincus  de  la  p*iissance  de  Jésus- 
('ihrist ,  aient  chassé  les  Démons  en 
son  nom  ,  et  que  leSau\Lur  ne  l  ail 
pas  trouve  mauvais,  cela  n'est  |ui:i 
étonnant  ;  mais  il  n'y  a  aut  un« 
preuve  qu'ils  aient  réu.s>i  autre- 
ment :  on  peut  encore  moins  prou-» 
ver  qu'il  y  a  eu  des  cxorcismea 
eHicaces  dâus  les  religions  fausses , 
à  Técard  de  gens  léritaMemenl 
possédés. 

Supposons  ,  pour  un  moment  » 
que  la  cxoccismes  de  L'Eglise  n'ont 
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l'ioiafpnatioii  de  ceax  qui  9e  ereseQl 

SDsséd^Ss ,  c'est  encore  ûoe  îniiutiee 
'en  blâncr.  l'usage  ;  nos  adver- 
MÎreft  eux-mèmei  supposant  que 
Jétns-Glirist  et  les.  Apôtres  les  ont 
employés  par  ce  seul  motif }  com* 
vient  peuvent-Us  fiiire  im  crime  k 
rr-j»hsc  de  suivre  cet  oxeinple  ? 
L'Église  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire 
des  miracles  et  de  guérir  les.  mala- 
dies comnie  .lësas-Glinst  et  les  Âpo- 
1res  ;  elle  a  donc  une  raison  déplus 
de  reMSOurir  aux  pâères.  Panu  les 
pauTres  et  les  ignorans  des.oampa- 
gnas  y  les  Jlscu lapes  ne  sont  pas  fort 
communs  ;  TEglise  est  dooo  louable 
d'accorder  aux  malheureux ,  par 
diarité ,  le  seul  secours  qui  soil  m 
son  pouvoir. 

De  l'aveu  des  Physiciens  et  des 
Naturalistes  les  plus  habiles  ,  une 
posse.sMon  est  itidubitablc  lorsque 
l'on  y  voit  quelques-uns  des  signes 
suivans  :  i . 
ou  obsédés 

en  l'air  pendant  un  terups  con- 
sidérable, sans  que  Tart  puisse  v 
avoir  anriine  part;  2.**  lorsqn'ifs 
parlent  diflérenles  langues  sans  les 
avoir  apprises  ,  et  réponfirnt  juste 
aux  questions  quNm  leur  iail  dans 
CCS  la[]gucs  ;  3.**  loistju  ils  rëvèlenl 
ce  qui  se  passe  actuellement  dms 
des  lieux  éloignés ,  sans  que  1  on 
puisse  attribuer  celte  connaissance 
an  hasard  \  4.*  hwsqulls  découvrent 
des  choses -cadkéesqm  ne  peuvent 
étrenatnreikiiicnt  connues  ^  comme 
les  peu  secs,  ks  désirs  »  les  seoth* 
nens  intérieurs  de  certaines  per«- 
aonnes.  Lorsqu'une  prétendue  pos- 
aession  n'est  accompagnée  d'aucun 
de  ces  caractères^  il  est  tris-permis 
de  la  regarder  comme  iausse.  f^oyet 
les  Lettres  de  M.  de  Saiat-André 
sitr  les  possèdes ,  les  Lettres  ihéO' 
iogiçtiesde  D.  ia  TasU  aux  Dé- 


'sm-tatwi  de  D*  Cobnei  sur  icM.  o^ 
sesskms  et  les  fuu9e$nim$  èm  Dé^ 
mon  ,  BMed^Angaoa,  tome  iSp 

Entre  las  divers  DéÊmmiaque» 
dont  l'Evanmle  rapporte  la  gnéfi^ 
son ,  celui  *de  Gadara  ou  Gérasa  , 
dont  il  est  parlée  Maiih,  c.  8^ 
"f,  ÛB >  Marc* ,c,  5,^.  1  ;  Lur^ 
c.  8,  3f  •  26  ,  a  prêté  le  plus  à  In 
critique  des  inerédules.  Les  nnsom 
voulu  en  faire  disparadtre  le  mer* 
veilleux ,  les  autres  y  ont  trouvé  du 
ridicule  et  da  l'injustice.  S.  Martf 
et  S.  Luc  ne  parlent  que  cPuii  seul 
possédé  y  S.  MaCthien  suppose  qu'il 
y  en  avait  deux  ;  mais  S.  Marc,  et 
S.  Lue  n'ont  fait  mention  que  du 
plus  remarquable  ,  avec  lequel 
Jésus- Christ  conversa  ,  et  ds  n'ont 
rien  dit  de  l'autre  ;  ce  n'est  p  \h 
une  contradiction.  ïls  disent  que  ce 
fiu'ieux  brisait  les  chaînes  dont  on 
lorsque  les  possédés  le  garrottait ,  ne  voulait  souflrir  au- 
demeurent  suspevdus  <  cun  vêtement ,  se  retirait  dan>  les 


lieux  déserts  et  les  tombeaux  ,  hur- 
lait et  se  frappait  à  coups  de  pierre  : 
qu'il  maltraitait  ceux  qu  il  rencon- 
trait ,  et  répandait  la  terreur  aux 
environs  ;  l'on  sait  que  les  Juifs  pu- 
lerraicnt  souvent  les  morts  dans  les 
cavernes  des  montagnes.  En  vovant 
Jésus- (ilirist  ,  le  possédé  s'écria  : 
Jésus  ,  fils  du  Dieu  très-haut .  qu'y 
a-t-il  entre  vous  et  moi  ?  ne  luc 
tourmentez  pas.  Jésus  demanda  au 
Démon  :  quel  est  ton  nom  ?  Je  ne 
nomme  Légion  ,  répondit  l'esprit 
impur ,  parce  qoe  nous  sonaies  ici 
eu  granoiiomlMPe;iieiionienTejea 
pas  daas  l'aMuie ,  laîssea-oons  en- 
trer daus-ce  troupeau  de  pourceaiux 
qui  paît  dans  la  campagne.  Jésus 
le  permit ,  et  sur4e<liUDp  ces  am* 
matix  au  nonbre  de  près  de  deux 
mille  f  alMrent  se  unécipîter  dans 
k  lac  de  Génésaieth..  Les  Géraaé- 
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,  c&ayds  de  ce  prodige ,  pnh- 
leot  Jésus  de  se  retirer  de  cette 
oontréë*' 

Cet  liOBBie ,  disent  nosGrîliqaes , 
an  insensé  ^  se  croyait  pos- 
sédé d'une  l^;îoa  de  Démons  ;  Jé- 
sus,  par  oondesoendance,  loi  pask 
sur  le  même  ton ,  et  lui  aceoraece 
qu'il  demande.  Les  $;ardiens  des 
pourœauxy  effrayés  k  la  Tue  dit 
xl^moiiMifiif,  se  sauvent;  lespeor- 
ceaux  j  ^outantÀ  de  ce  mouy^ 
anent,  ^enfuient  d'un  autre  cM, 
et  'Vont  se  précipiter  ;  le  Démonîa- 
iniagiiiaire  se  trouve  euéri  de 
sa  folie  ;  il  n'y  a  point  Ui  ae  mtia- 
cle.  Maïs  de  quel  droit  Jësus  fiut- 
il  pâir  près  de  deux  mille  |>our- 
ceaux  qnt  ne  lui  appartenaient  pas  ? 

Réponse.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué que  si  la  possession  n'avait 
Ipas  été  réelle  y  la  prétendue  condes- 
cendance de  Jéstts^rist  aurait  au- 
iorisé  une  erreur  très*  grave ,  et 
que  cette  condnile  ne  convenait  pas 
au  Sauveur  du  monde ,  qui  n'avait 
sas  besoin  de  feinte  pour  opérer 
des  miracles  ;  il  est  d'ailleurs  im- 
possible qu'une  frénésie  naturelle 
ait  donné  à  un  liorame  assez  de 
lôroe  pour  briser  des  chaînes  y 
^  unsnnple  mouvement  de  frayeiu* 
n'engage  point  un  troupeau  de  deux 
mille  animaux  k  se  précipiter.  Tout 
ce  nrétenda  naturalisne  est  ab- 
surde. 

II  ne  faut  pas  oublier  que  Gadara 
M  Gérasa  était  dans  la  Décapole  , 

5sys  qui  avait  fait  autrefois  partie 
u  royaume  de  Bnsan ,  célèbre  par 
ses  fmts  de  cbène ,  propre  par 
-conséquent  à  nourrir  des  pourceaux  y 
•et  qui  était  habité  par  aes  Juifs  et 
yar  des  Païens.  Comme  les  pour- 
ceaux étaient  les  victimes  les  pins 
crdtnaires  dans  les  sacrifier  du  Pa- 
ganisme il  était  défendu  aux  Juifs 
«MHMnlenfnt  d'en  manger }  mais 
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d*en  BffiAnr  et  ^cn  fidre'  coin* 
merce.  Si  le  troupeau  dont  il  est  ici 
question  appartenait  a  des  Juifs, 
ils  étaient  transgresseurs  de  la  loi  ;  ^ 
Jésus «-  Gfafist .  en  qualité  de  Pro- 
phète et  de  Messie ,  avait  droit  de 
tes  punir;  s'il  appartenait  à  des 
PsienSy  le  Sauveur  ^  en  exerçant 
un  empire  absolu  sur  les  DénMms  . 
démontrait  l'absurdilé  et  Tmipiélé 
du  culle  qu'on  knr  rendait;  oelSe 
leçon  fr;)pp.inte  devait  en  désabuser 
les  Géniséniens;  il  n'y  a  donc  ni 
ridicule ,  lit  injustice.  Gomme  ce 
miracle  confond  tout  à  la  ibis  les 
Jui6  Saducéens  et  les  Matérialistes-^ 
qui  n'ont  jamais  cm  aux  esprits  , 
les  Païens  <|ui  les  adoraient ,  les 
Philosophes  mcréduks  qui  nient  la 
réslité  des  possessions ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ik  soient  blessés  et  dé- 
concertés par  cette  liamtion  dcrs^ 
vângile. 

DÉMONSTRATION.  Ce  terme 
est  sauvent  pris  par  les  Théologiens 
dans  un  sens  différent  de  celui  que 
lui  donnent  les  Philosophes.  Ceux- 
ci  entendent  par  démonùer  ,  faire 
Toir  la  vérité  d'une  proposition  par 
la  notion  claire  des  termes  dont 
elle  est  composée  :  ainsi  ib  démon- 
trent ^  il?  IomI  «si  ^/«s  frontf  m 
sa  partie  ,  que  les  trois  angles  a  un 
triangle  sont  égùux  à  dlfusB  droits  : 
alors  l'évidence  de  la  proposition 
est  intrinsèque,  tirée  de  la  nature 
même  de  la  chose  «  on  de  la  signî- 
ficatûm  des  tenues  qui  l'énoncent. 

Les  Théologiens  soutiennent 
qu'une  proposition ,  qui  est  obscure 
en  elle- même ,  peut  être  démontrée 
par  des  témoignages  auxquels  il 
nous  est  imjpossible  de  ne  p.is  ac- 
quiescer. Amsi  ils  disent  que  l'exis- 
tence des  couleurs  ,  d'un  miroir , 
d'une  perspective  9  est  démontrée 
aux  aveugles-nés  ;  quoique  ces  ob* 
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jeb  5oient  iiic<iii)j»relicnsiblcs  pour 
eux  ,  paire  qu'il  *y  aurait  au- 
tant d'tfusurdité,  dp  leur  part ,  de 
nier  celte  exigence  qui  Ifur  est 
prouvée  par  le  témoignage  de  ceux 
qui  ont  des  yeux  ,  qu'il  y  en  aurait 
■  k  nier  une  |>ri>iio>ition  démontrée 
en  eUe-méme.  Mais  celte  esj>ècc 
d'évidence  ou  de  certitude  invinci- 
ble qui  résulte  du  témoignage  ,  cbt 
une  évidence  extrinsèque  et  non 
tirée  de  la  nature  de  b  chose. 

Dans  le  même  sens ,  nous  disons 
que  la  vérité  des  dogmes  de  notre 
religion  wnis  est  démontre'c  par  la 
certitude  des  preuves  de  la  k  \  ( 
tion  I  ou  p;ir  le  témoignage  de  Dieu 
même;  quM  y  aurait  de  notre  p  trt 
autant  d*abà»urdité  À  les  nier  ou  à  les 
révoquer  en  cloute ,  qu'à  douter  des 
propositions  desquelles  nous  avons 
une  elêmonsiraiitm  rigoureuse ,  ou 
ime  évidence  intrinsèque. 

A  rexc«*ption  déshérités  de  géo- 
'  métrie  ,  de  r.ilcul ,  et  de  quelques 
principes  mélapbysiqués ,  ton  les  les 
autres  vérités  ne  nous  sont  démon- 
trées que  parties  preuves  evtnnst- 
qnes.  Nous  sommes  évidemment 
convaincus ,  }nr  le  sonfimcnt  iiitc- 
rirur,  que  i!(»li  v'^  àmc  remue  notre 
corps  ,  ipioiqiic  nous  ne  concevions 
pas  quelle  liaison  il  peut  y  avoir 
entre  une  voloiitr  et  un  mouvement, 
^'ous  sommes  certains  qu'un  corps 
mû  communique  le  mouvement  à 
un  autre  ,  quoique  nous  n'aperce- 
vions pas  pounpioi  cela  se  fait ,  ni 
la  liaison  qu'il  y  a  entre  le  mouve- 
ment de  l'un  et  celui  de  l'autre;  ce 
phénomène  nous  est  évident  par  le 
trnioi^nn^e  de  nos  sens.  Nous  som- 
mes iiiMiiciblement  persuadés  de 
la  réalité  de  plusieurs  phénomènes 
physiques  que  nous  n'avons  jamais 
*vus  ,  dont  nous  ne  concevons  pas 
la  cause  ni  le  mécanistroe;  nous  les 
croyons  sur  Je  témoignage  ivrécasa* 
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bk  de  ceux  qui  les  ont  constatés  pr 
l'expérienre. 

Rien  n'est  donc  plus  absurde 
que  de  prétendre,  comme  font  cer- 
tains incrédules ,  qu'à  l'exceplioit 
des  vérités  démontrées  rigueor  ! 
par  une  évidence  intrinsèque ,  il  n'y 
a  rien  de  certain ,  d'absolument  in- 
contestable i  dont  il  ne  soit  pennif 
de  douter. 

Nos  droits  ,  nos  posMsâons  ^ 
notre  état  y  nos  devoirs  civils  et  mo- 
raux ,  ne  sont  fondés  qoe  sur  des 
démonstradons  morales  »  sur  des 
preuves  de  fait ,  qui  ne  sont  point 
susceptibles  d'une  évidence  méta- 
physique. Nous  ne  laissons  pas  d*en 
être  invincniK-inent  persoaaés;  tua» 
tdement  les  Philosophes  entrepren- 
draient  d'ébranler  cette  certitude 
par  leurs  sophismes.  Enx-mémes  y 
donnent  leur  confiance  comme  le 
reste  des  hommes  ;  pourquoi  exi« 
gent-ib  une  plus  grande  certitude 
pour  les  véi'ités  de  la  religion  ?  Le 
commun  des  hommes  n'est  pas  fait 
pour  arpuuenter  ,  mais. pour  agir.. 
Les  Pliilosoplies  les  plus  entêtés 
sont  convenus  que  s'il  f.didit  tou- 
jours noiH  conduu'f  p.jr  des  raison- 
neiuciis  ,  \c  i^ciirc  humain  périrait 
bientôt  ,  et  que  la  société  ne  |K)ur- 
rait  subsister.  Voyez  £vidjbmc£. 

DENTS  (  S.nut  ) ,  PAréopagite. 
Il  est  dit ,  dans  les  Af  ies  des  A f nô- 
tres,  ch.  17,  X^.  34,  que  vS.  P.U1I 
prêchant  dans  la  ville  d'Athènes, 
convertit  Dru/s  l'Areopjj^ite  et 
quelques  antres  personnes,  Kusèbe  , 
UisL  Ecriés,  hv.  3 ,  r.  4,  et  I.  •* , 
c  23  ,  nous  apprend  que  ce  Disci- 
ple de  l'Apolre  lut  fait  Evèque  , 
d'Athènes  ,  et  c'est  une  opinion 
constante  qu'il  souiïrit  le  martyre^ 
Pendant  lonç-temps  on  l'a  confonds  | 
avec  S.'  Denis ,  premier  Eveqne  do 
Fuisj  et ^iusieufs  Aotiuriaiii  so»»  j 
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que  c'éiaîi  Je  même  p«rsoD-|  de  5.  Pàiil  ^  et  que  c'était  le  même 
r  y  mais  on  convient  aajour-  que  le  premier  £vcque  de  Paris.  La 
d'£tii  que  ce  sont  deux  hommes  qui  '  * 


tenu 


n'oat  pas  Técô  dans  le  même  temps , 
qoe  Vun  «st  mort  sur  la  fin  du  pre- 
mier siède  9  l'autre  vers  Je  milieu 
da  troimème. 

Il  n*est  pas  moins  certain  que 
les  ottvraces  qui  portent  le  nom  de 
S.  Htfjitf  l'Aréopagite ,  ne  sont  pas 
du  saiint  Evêque  d'Athènes ,  mais 
on  ignore  quel  en  est  le  vâitahle 
Auteur;  les  Critiques  même  ne  sont 
pas  d'accord  sur  le  temps  précis 
auquel  Us  ont  conunenoé  à  paraî- 
tre \  les  uns  pensent  qu'ils  ont  été 
composés  ayant  la  fin  du  quatrième 
siècle  ;  d'autres ,  au  commencement 
du  cinquième;  quelques-uns  sou- 
tiennent qu'ils  sont  seulement  du 
sixiè^ne.  Le  premier  écrit  authenti- 
que où  il  en  soit  £ût  mention  ,  est 
la  confikeiice  qui  se  tint  l'an  53a  y 
dans  le  palais  de  l'Empereur  Jubti- 
nien  y  entre  les  Catholiques  et  les 
Sévériens  ;  ceux-ci  les  atèrent  eu 
leur  faveur ,  les  Catholiques  en  sou- 
tinrent l'ortliodoxie ,  et  depuis  ce 
temps-là  plusieurs  Pères  de  tK^'Ikso 
en  ont  alli^iné  l'autorité.  La  Ci  oze 
avait  prétendu  prouver  que  Synë- 
sius  y.ËYéqoe  de  Ptolémaïdey  était 
l'Auteur  de  ces  ouvrages.  Drucker , 
Hist.  de  la  Philos,  t.  5 ,  p.  607 ,  a 


dernière  et  la  meilleure  édition  ifâ 
en  ait  été  faite ,  est  celle  de  Pans , 
de  l'an  1654,  en  deux  volumes  m- 
/olio  ,  en  grec  et  en  latin.  Ils  ren- 
ferment quatre  Traité ,  Fun  de  la 
Hiérarchie  céleste  y  l'autre  .  d» 
noms  di^fitts  ;  le  troisième ,  de  la 
Hiérarchie  ecclésiuslifue  ;  le  qua-. 
trième  ^dela  Théuhgie  mystique, 
et  dix  Lettres  écrites  à  diflmntes 
personnes.  Celui  de  la  Hiérarchie 
ecclésiastique  est  le  plus  utile  , 

Sarce  que  l'Auteur  y  rend  compte 
es  rites  et  des  cérémonies  qui 
étaient  en  usage  de  son  temps ,  et 
l'on  y  voit  que  le  secret  des  mystè- 
res âait  encore  observé  pour  lors, 
(7cst  pour  cela  même  que  ce  Uvre 
déplaît  aux  Protestans.  ^ 
Mais  celui  qui  leur  a  donné  le 
plus  d'humeur  »  est  le  Traité  de  la 
Théologie  mystique;  ib  en  ont  dit 
tout  le  mal  qu^ls  ont  pu.  Si  nous 
voulous  les  croire  y  l'Auteur  est  on 
Platonicicu  fanatique  ,  qui  a  intro* 
duit  dans  la  Tbéok^ie  chrétienne 
l'inintelligible  jargon  du  PJatonis*. 
me ,  qui  ,  au  lieu  de  la  religion 
raisonnable  de  l'Evangile,  a  fait 
adopter  y  par  les  imaginatio(ps  vives 
et  les  esprits  mélancoliques ,  une 
déyotion  chimérique  y  qui  leur  J| 


réfuté  cette  opinion  ;  il  pense  que  persuadé  que  le  meilleur  moyen 
c'est  la  production  d'un  PhilosopLe  d'élever  Tâme  âi  Dieu  est  d'exiâmar 


de  r  Ecole  d'Alexandrie  I  postérieur 
à  Synésius. 

^'es  ouvrages  ne  furent  connus 
en  Occident  qu'au  neuvième  siècle. 
L'an  ^'2^ ,  Michel  ie  Bègue ,  Em- 
pereur Grec ,  en  envoya  une  copie 
à  Louis  le  Débonnaire ,  qui  le  fit 
tradtïir<»  en  latin ,  et  ils  sout  deve- 
nus célèbres  dans  l'£glise  Latine 
depuis  ce  temps-là ,  parce  cpie  l'on 
cnii,  par  erreur,  qu'ils  nvaicnt  clé 
xéeUement  composé  par  le  Dijtciple 


le  corps  par  les  jeûnes ,  les  Teilles , 
les  prières  et  les  macérations,  et 
que  la  perfection  chrétienne  coih 

siste  dans  une  oisive  contemplation^ 
doctrine  absurde  ,  disent-ils,  qui  a 
défiguré  le  Christianisme  ,  et  a  pro- 
duit des  abus  infinis  dans  T Eglise» 
Pour  nous,  il  nous  semble  que  cette 
déclamation  tient  un  peu  du  fana- 
tisme  que  l'on  reproche  au  prétendu 
Aréopagite.  C'est  ainsi  cependant 
qu'en  parient  Brucker^  ^HiT'^ 
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m  Tndnclettr.  Du  nioios  3  ne 
faXbk  Dis  ajouter  que  la  oonfusiim 
èe  SaM  Denis  de  Paris  tTec  FA- 
réopaçitc  a  fait  une  tnpression  si 
dianme  sur  IVsprit  des  Français , 
^'oo  n'a  jamais  po  les  en  désalm- 
ier.  Il  est  oonstant  que  j^ersohne 
écrit  cdntre  cette  opinion  avec 
|yIiis  de  force  que  les  Français ,  et 
qu'il  nV  a  plus  personne  eo  France 
qmsVmsedebsouteiiir.  TilUoiont, 
lOBi.  4,  pag.  710. 

C'est  une  autre  tnjdstke  de  la 
fart  de  œ  Ti^ductcur,  d'ajouter 
de  son  chef  que  le  Morne  Hilduin 
«  inrenté  cette  fable  avec  uoe  har- 
diesse sans  ^le  ;  Hildnîn  a  pu  se 
tromper  sans  avoir  aucun  dessein 
de  tromper  les  autres;  la  seule  res- 
lemblancc  du  nom  a  snffi  pour  faire 
confondre  deux  personnages  très- 
distingués  ;  l'ignorance  et  le  dé&ut 
de  eriâque  ne  sont  pas  des  preuves 
de  nnuraise  foi.  Qoaitfd  Hiidnin 
i^rnîi  (e  premier  qui  a  écrit  cette 
Mie  ;  il  Ile  s'cnsuÎTrait  pas  qu^il 
M  est  l'Auteur. 

'  DÉNOMBREMENT.  ▲  l'occa- 
âim  de  ce  terme ,  nous  a^nsdeùx 
ÊÊàts  à  cclaircir. 

•  I.  TI  est  dit ,  dans  le  second  Li- 
vre des  RoLs ,  ch.  24  y  que  David 
fit  faire  lé  dénombrement  du  peu-* 
pte  ,  et  qu'en  punition  de  cette 
iitite ,  Dieu  fît  përir  par  la  |>este 
•oixante-dix  niillc  âmes.  Etait-ce 
nne  fiinte  de  la  part  d'un  Roi  de 
Toulbir  savoir  le  nombre  àt  ses  su- 
jets ?  Si  c'en  était  uue  ,  pon.r<}noi 

Înnir  le  peuple  de  la  fauté*  de  son 
loi?* 

•  Remarquons,  1.*  que  selon FHis- 

ftîricn ,  la  colère  du  Seigneur  con- 
tinua de  s'irriter  contre  Israël^  et 
4|o'elle  excita  David  à  £iire  ce  dè^ 
nomhrcment.  Si  le  Seigneur  était 
déjà  irrité,  ii  ItUait  que  le  peuple 
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fltcoopaVIe ,  quoique  l'ÀoteinnMé 
ne  nons  ap|)rennp  point  quelle  étiil 
sa  foute  ;  il  ne  fut  donc  pas  noai 
de  la  &ute  de  son  Roi,  mas  oe  la 
sienne. 

9.*  Sebn  te  texte  kébrea  et  selsn 
la  Temion  des  SepUnte ,  Bamd  ne 
Tint  pas  à  bout  de  Ikire  dénombrer 
les  jeunes  gens  au-dessous  de  TÎngt 
ans.  /.  PaartÊi.  c.  27 ,  99.  Son 
intention*  aTait  donc  élé  de  les  faire 
comprendre  dans  le  démumbremeati 
et  l'ordre  qn'il  a^ait  donné  n'es- 
ceptait  personne.  Or ,  Dien  iraif 
défendu  de  comprendre  dans  ke 
dimmhrmens  les  jeunes  cens  au- 
dessous  de  '▼îngt  ans.  Exode  ^ 
ch.  5o ,  ^.  i4.  jDavid  semblait  se 
défier  de*}a  promesse  que  Dieu  avait 
fiùte  de  multi])lier  la  race  d'Israël 
comme  les  étoiles  do  ciel.  /.  Parai. 
e.  17  9  3f.  35.  Voilà  pourquoi  Joab 
rej^résenta  que  le  Setgnenr  serait 
imté  de  ce  dénombrement.  lUâ, 
c.  1 1 ,  :f .  3.  David  s'obstina  cl 
voulut  que  ses  ordres  fassent  exé- 
cutés. 

3.  ®  Le  savant  Micliaëlis  dans  me 
Dissertation  sur  le  dénomlremetd 
des  Hébreux ,  prouve ,  ^  l'éner- 
gie du  teste  original ,  et  par  in 
comparaison  de  divers  passages  9 
que  le  dessein  de  David  n'était  pas 
seulement  de  faire  dénombrer  ses 
sujets  »  mais  de  les  faire  enrôler , 
soit  pour  porter  les  armes ,  soit  ponr 
leur  imposer  des  oorrées;  oue  c'eit 
pour  cela  qu'il  en  donna  fa  com- 
^missioil  à  Joab  ^  son  (Vc^'néral  d'ar* 
mée»  et  non  à  nn  Officier  civil* 
Cet  ordre  était  un  acte  de  despotisme 
qui  devait  parattVe  très-dnratt  peu* 
pic  et  déplaire  à  Dieu. 

4.  *  Si  la  Vuigale  semble  dire 
que  la  colère  de  Dieu  excita  David 
à  commettre  cette  faute ,  elle  rectifie 
l'expression  ailleurs  9  et  dit  que  ce 
âit  ua  mmme.  es^pnd  qui  csdii 
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T^yiià  k  dénombrer  k  peuple.  /. 

/Viro/.  cbap.  2i  ,  if.  i. 

II.  U  est  dit  dans  S.  Luc  ,c.  a, 
^.  1 ,  qu'Auguste  ordonna  défaire 
Je  déaombremitUàt  tout  l'Empire  ; 
que  ce  premier  éénamèrmeiU  fut 
^  par  Cyrinus ,  ou  Quirinus^  Pré- 
sident de  Syrie  ,  et  que  Jésus  Tint 
an  monde  à  cet|e  occasion. 

Les  Censeurs  de  l'Evangile  ob- 
jectent que  les  Historiens  d'Auguste 
ne  font  aucune  mention  de  ce  dé- 
aombremeiU  général ,  que  s'il  ^  en 
eut  deux  dans  la  Judce  ,  Jésus- 
Chiist  n'est  point  né  h  l'occasion 
du  premier ,  mais  du  second  ;  que 
Cjnnus  n'a  été  Président  ou  Gou- 
Temeur  de  Syrie  que  plus  de  dix  ans 
après  le  premier  dénombrement. 

Il  faut  observer  que  le  texte  de 
Saiut  Luc  peut  se  traduire  à  la  let- 
tre :  ce  dénomhrement  jut  ftiit  pre- 
mier que  ,  ou  avant  que  Cyrinus 
fût  Gouoerneur  de  Syrie  ;  Hemart , 
•  le  Cardinal  Nons ,  le  Pôre  Pagi ,  le 
Père  Alexandre  ont  l'ait  cette  ob- 
servation ,  et  l'on  peut  citer  vingt 
exemples  de  la  même  expression  : 
alurs  le  texte  ne  donn^ aucune  prise 
à  la  ccuMire. 

L'Einpcrcitr  Julien  fait  mention 
du  dénomircmeni  dont  parle  Saint 
Luc  ,  il  ne  le  révoque  point  en 
doute.  Saint  Justin  le  cite  à  l'Em- 
pereur Antonin ,  S.  Clément  d'A- 
lexandrie le  suppose  certain  ;  Ter- 
tullien  dit  qu'il  est  dans  les  arrliives 
de  Rome ,  Fusèbe  le  rappelle  dans 
son  Histoire  ,  et  Cassiodore  dans 
ses  lettres  ;  Suidas  en  parle  au  mot 
A  «-tyçât^if.  Ce  fait  est  donc  incon- 
testable. Saint  Luc  en  cite  deux , 
l'un  dans  son  Evangile,  l'autre  dans 
les  Actes  j  Josephc  ne  parle  que  du 
second,  fait  par  Cyrinus  ^  et  qui  ex- 
cita une  sédition. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce 

guc  ijain(  i>uç  parle  d'un  d^nomr 
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bremerU  de  toute  la  terre;  cette 
expression  signifie  seulement  iou| 
le  pays  ou  toute  la  iudée.  S«  Luç 
l'emploie  dans  ce  sens ,  non-seule- 
ment dans  son  Evangile  y  chap.  4^ 
ijf,a5'yC.u^,^,ihiky  mais  e ncorf  * 
dans  les  Actes ,  c.  1 1  ,  ^. 
cens  impçsé  aux  Juifs  par  les  Rof 
mains  se  payait  par  tète  ,  et  Jcsusr 
Christ  le  paya  lui-même.  SjatL 
chap.  17  ,  23  ;  il  confondit  kf 
Juifs ,  qui  lui  firent  à  ce  sujet  uno 
question  captieuse.  Matt.  ch. 
if.  17.  Il  avait  donc  fallu  un  déy 
numhrement  pour  l'établir.  C'e.st  mi 
trait  d'opiniâtreté  de  la  part  des  in- 
crédules de  vouloir  le  coutester. 
Prideaux,  llist.  des  Juifs  ,  I.  i7> 
tom.  a  y  pag.  260 ,  le  prouve  par 
des  moiiuinens.  irrécusables. 

DÉPÔT  DE  LA  FOL  S.  Paul 

écrit  à  Timotlicc  :  «  Conservez  a vep 
»  foi  et  chanté  en  Jésus-Christ  les 
»  vérités  que  voils  avez-  reçues  de 
))  moi ,  gardez  ce  dépôt  par  le  Saitit- 

»  Esprit  qui  habite  en  vous  Ce 

»  que  vous  avez  appris  de  moi  de- 
»  vaut  plusieurs  témoins,  confiez-lc 
»  à  des  hommes  tici(  les  ,  et  capables 
»  d'euscigner  les  autres,  m  //.  Tim, 
c.  i  ,  }f.  \^  j  c.  'J ,  ^.  2.  Vincent 
de  Lerins  dit  à  ce  sujet  :  «  Qu'est- 
»  ce  qu'un  f/épât  ?  C'est  ce  qui  vous 
»  a  clé  cuiilié  et  non  ce  que  vous 
»  avez  inventé  j  vous  l'avez  reçu  et 
»  non  imaginé.  Ce  n'est  point  le 
))  fruit  de  vos  réflexions  ,  mais  des 
»  leçons  d'autrui,  ni  votre  opinioa 
))  particulière  ,  mais  la  croyance 
»  publique.  Il  a  commencé  avant 
»  vous  et  il  vous  est  parvenu  ;  vous 
»  en  êtes  non  l'auteur  ,  mais  le 
)»  gardien ,  non  l'instituteur ,  mais 
u  le  sectateur;  vous  ne  montrez  aux 
»  autres  le  chemin  qu'en  le  suivant 
)»  vous-même.  »  Çuid  est  deposi- 
tumi  id  cU  qmd  tibi  crediitu» 
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esi,  non  fuoâà  u  înoenium  ;  quoâ 
^ucepisU,  non  quod  rxcogiltuii  ; 
rem  non  ingenii  sed  doctrmas,  non 
WurpaiionU  prhtdŒ ,  sed  pnA/feœ 
traditioms}  rem  ad  te  prodncêam, 
nm  à  te  prolaiam  ;  in  quâ  non 
auctor  debes  esse,  sed  cusios,  non 
msiàuior  ,  sed  seciaior  ,  non  dn- 
eens ,  sed  sequens,  Commonii. 
ji.**  23*  Les  Apôtres  disent  aux 
Juiià  :  «  Nous  ne  pouvons  nous 
31  dispenser  de  publier  ce  que  nous 
n  avons  vu  et  entendu.  »  Art. 
(âà»  1  ,  }f.  '21.  (f  Nous  VOUS  annon- 
3»  çons  et  nous  vous  attestons  ce 
>  que  nous  a  vous  vu  et  entendu.  » 
I.  Joan.  ch.  1  ,  3^.  i.  Telle  est  la 
mission  et  la  fonction  des  Pasleiir> 
de  rFf^lisc  ,  d'cnseipjner  aux  autres 
ce  qu  ils  out  eux-mêmes  reçu  par 
tradition. 

Ceux  qui  ont  voulu  rendre  cet 
enscij^nemcnt  odieux  ont  donc  eu 
têrt  de  dire  que  les  Pasteurs  sont 
]es  arbitres  de  la  foi  des  lidèles  , 
puiM|u'i!s  sont  a.ssujetlis  eux-mêmes 
à  la  tradition  ,  et  .sont  chargés  de  la 
perpétuer.  Si  quelques-uns  entre- 
preudieuldc  la  changer,  les  fidèles, 
dont  plusieurs  soûl  plus  vieux  que 
leurs  Pasteurs  ,  et  ont  été  instruits 
par  des  levons  plus  aOCieniieSy  se- 
raient en  droit  de  réclamer  eontre 
la  doctrine  nouveUe  et  d'en  appeler 
à  la  croyance  mùversdle  de 
glise. 

En  efièt ,  lorsqu'une  doclrine  est 
révélée  de  Dieu ,  ce  n'est  point  aux 
bommes  de  la  changer,  dV  déroger, 
de  Fentendre  oottme  il  leur  plaît  ; 
la  révélation  serait  inutile ,  si  elle 
n'était  pas  transmise  dans  tontC'sa 
pureté  par  une  tradition  sîire  et 
inaltérabk.  Les  livres  de  TEcriture 
ne  suffiraient  pas ,  parce  que  le  laps 
des  siècles /le  changement  des  lan- 
eues  et  des  mœurs  ,  la  succession 
«es  opinions  philosophiques ,  l'aai^ 
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mosîté  des  disputes ,  répandent  nt» 
cessaîrement  de  rofascurité  str  ks 
textes  les  phis  datrs. 

Pour  conserver  le  drpât  de  la 
foi  dans  toute  son  intégrité , 
glise  Catholique  réunit  trois  mojcns 
qui  se  tiennent  et  s'appuient  l'ua 
l'autre  ;  le  texte  de  l'Ecriture ,  Tea» 
seignement  uniforme  des  Pasteurs, 
le  sens  du  culte  pratiqué  sons  les 
veux  des  fidèles.  Celui-ci  est  nn 
langage  très-énergique,  entendu  par 
les  plus  ignorans.  Lorsque  ces  trois 
signes  sont  d'acCord  ,  il  y  aiurait  de 
la  dériî'^ncc  à  soutenir  qu'ils  nenoiis 
dontîriit  pas  une  cerlitiulr  phi>  rn- 
tii  Tc  ((lie  le  texte  dr  rKcnliirc  senl. 
I>(»rsqne  ce  dernier  a  besoin  d  ex- 
plication ,  et  que  le  sens  en  e^t 
conteste  ,  c'est  aux  deux  autres  si- 
5^ii(  .s  (ju'd  faut  recourir  pour  ter- 
miner la  dispiite. 

Quand  la  diviiiilé  de  Jésus  Christ 
ne  serait  cxpriraéc  dans  l'Ecrilure- 
iSamle  (pir  par  des  textes  équivo- 
ques ,  connue  le  prétendent  les  So- 
cinicns,  la  croyance  coDstatitc  des 
Pères  ,  les  signes  du  culte  suprême 
ou  de  l'adoration  rendue  h  .lésus- 
Christ  ,  les  pi  iî  ro  el  les  canlujues 
de  l'Eglise^  sunii aient  pour  rendre 
le  sens  de  l'Ecriture  indubitable. 
Socin  lui-même  est  convenu  que 
s  il  fallait  consulter  la  tradition ,  le 
triomphe  des  Gathdîqnes  était  as- 
suré. Ce  oue  nous  disons  de  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ ,  est  applici- 
ble  à  chacun  de  nos  dogmes  en  par* 
ticuUer.  Vofet  Docrainx^GBB^ 

TIBmiB. 

DÉPRÉCATIF^  se  dit  de  la  ma- 
nîère  d'administrer  un  Sacrement 
en  forme  de  prière. 

Chez  les  Grecs,  la  forme  de  l'ab- 
solution est  dépr^tive ,  et  conçu» 
en  ces  termes  :  Setgiieur  Jésns^ 
Chnstf  rmneUet^  mddiot,  pnrdotH 
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lii^r  les  pèrhrs  ,  etc.  Dans  l'Eglise 
Latine  ,  et  dans  quelqiuvs-uncs  des 
s/»<'îes  reformées  ,  on  dit  cri  forme 
indicative  :  Je  çom  alsuusy  etc. 

Ce  n'est  qu'au  coiiiniencemcnt  du 
douzième  siècle  que  l'on  commença 
éle  joindre  la  forme  indicative  à  la 
funnc  drprt'cative  dans  le  Sacre- 
ment de  Pénitence,  et  c'est  au  trei- 
zième que  la  forme  indicative  seule 
eut  lieu  dans  tout  l'Occiilent.  .lus- 
qn'à  \,\  première  de  ces  épocjiics  ou 
avait  toujours  employé  ia  loruic  ilé- 
précative ,  comme  le  prouve  le  Père 
jVIorin;  liv.  8,  de  Pœnit.  c.  8  et  9. 

On  aurait  cependant  tort  <le  faire 
à  l'Eglise  Latine  un  crime  de  ce 
changement  j  elle  j  a  été  forcée  par 
diifëreotes  sectes  d'hérétiques  qui 
loi  eontestMeot  le  pooroir  de  remet- 
trelespécbés,  et  qui  regardaient  l'ab* 
solution  cornino  une  simple  prière. 
Puisque  Jësns-Christ  dit  a  ses  Apô- 
tits  :  Les  péchés  seront  remis  li  ceux 
auxquels  vous  les  remettrez ,  il  n'y 
a  pas  plus  d'inconvénient  à  dire  a 
un  pénitent ,  je  çom  aàsous,  qu'à 
m  Catéchumène, y>  pous  àapUse; 
eette  forme  indicatÎTe  paraît  même 
plus  conforme  h  l'énergie  de  la  pro- 
niesse  de  Jésus-Christ. 

Bingliaro  n'a  pas  pu  en  disconve- 
nir,  quoiqu'il  soutienne,  comme  les 
autres  Protestans ,  que  Fabsolution 
du  Prêtre  est  seulement  déclara- 
tÎTe ,  qu'elle  n'a  point  d'autre  force 
ni  d'antre  effet  que  d'anuoncer  au 
pénitent  C|ue  Dieu  lui  remet  ses  pé- 
chés. Mais  Jésus-Christ  n'a  pas  dit  : 
*  Lorsque  TOUS  déclarerez  que  les 
péchés  seront  remis  ,  ib  le  seront 
en  effet  ;  il  a  dit  :  lorsque  vous  les 
remettrez.  La  simple  commission  de 
di'cîarcr  ou  d'annoncer  une  rémis- 
sion ne  suppose  aucun  pouvoir  ,  la 
foHrfioi^  de  l'^rc  order  est  fort  dif- 
fr'rcnte,  Biiif^li.ifn  convient  que  ce- 
i&u  qui  a  juridiction  peut  dure  avec 
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vérité,  je  cous  absous ,  à  mrhommo 
duquel  d  lève  rexcornrnunîcaîion  , 
et  c'e*>t  alors  un  acte  judiciaire  : 
pourquoi  n'eu  est-cr  pis  un  lorsqu'il 
l'absout  de  ses  péchés  ?  Jésus-rJn  ist 
ft  donné  à  ses  Apôtres  la  qualité  de 
Juges.  Matt.  c.  19  ,  3^.  28.  Rin- 
j;Lam,  On'g,  Ecclés.  liv.  19^  C. 
^.  6.  V ojez  Aji60l>utio£i. 

DESERT.  PI  iLsieurs  incrédides 
oui  demandé  pourquoi  Dieu  avait 
retenu  pendijul  quar.uik'  ans  les  Ï5- 
raélilcs  dans  ie  désert  ;  Dieu  ,  di- 
sent-ils, avait  promis  <]irau  Lout  de 
quatre  cents  .ms,  à  compter  depuis 
la  naissance  d'isaac  ,  ia  postérité 
d'Abraham  serait  mise  en  possession 
de  la  terre  de  Clianaau  \  mais  au 
moment  qu'ils  se  disposaient  à  j 
entrer^  ils  sont  battus  par  les  Ama« 
lécites,  et  forcés  d'errer  dans  le  dSt^- 
sert  pendant  quarante  anii.  Voilà 
donc  an  moins  un  très-long  retard 
à  l'accomplisseikient  de  la  promesse 
divine. 

Mais  Dieu  dédare  formellement 
qu'il  met  ce  retard  pour  puuir  les 
Israélites  de  leurs  murmures.,  Mim. 
ch.  i4  9  if,  23  et  suiv.  Il  était 
d'ailleurs  nécessaire  de  guérir  ce- 
peuple  des  manvaises  habitudes  ^'li 
avait  contractées  en  Egypte  ^  Sur- 
tout de  l'esprit  séditieux  et  du  pen* 
chant  à  Tidolàtrie  ;  il  fallait  une 
nouvelle  génération  élevée  et  for- 
mée nar  les  lois  de  Moïse.  Quarante 
ans  ac  miracles  ,  pour  £ure  ainsi 
subsister  cette  nation ,  auraieut  dik 
sans  doute  l'attacher  pour  jamais  à 
Dieu  et  à  ses  lois. 

La  promesse  de  Dieu  est  mal  ren- 
due par  les  (k'iiseurs  de  l'ilistoiro 
sainte.  Dieu  promet  h  Abraham  , 
dans  la  Palestine ,  qu'il  aura  un  fils 
et  une  postérité  nombreuse,  (pie  ses 
de^»cendans  seront  voyageurs  et  ha- 
biians  d'uu  pa^ii,qui  ae  leur  appar- 
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tiendra  pas ,  pendant  quatre  cents 
ans,  qu  il*  seront  réduits  en  servi- 
tude ,  mais  que  Dieu  punira  leui'S 
oppresseurs  ,  qu'ils  seront  mis  en 
liberté  avec  des  rirliesses  considé- 
rables ;  qu'à  la  quatrième  généra- 
tion ,  ou  plutôt  au  quatrième  Age  , 
ils  reviendront  dans  Ïà  Palestine. 
Gcn,  c.  i5,       i3  et  i6.  En  quel 
temps  doil-ou  commencer  les  t?oya- 
ges  de  la  posté  ri  lé  d  Abraham  ? 
Sans  doute  à  la  mort  de  ce  Patriar- 
che. Or,  depuis  la  mort  d'Abraham, 
1821  ans  avant  Jésus  Cbrist ,  jus- 
qu'à la  conquête  de  la  Palestine , 
en  i45i  ,  il  n'y  a  que  37o  aas.  Il 
est  donc  e\.iclemcnl  vrai  que  les' 
descendaus  d  Abraham  sont  rentrés 
dans  la  Palestine  pendant  la  durée 
du  quatrième  fige  ou  du  quatrième 
siècle  de  leui"s  voyages.  vS'd  y  a  des 
Commentateurs  qui  calculent  autre- 
ment ,  cela  ne  nous  fait  rien  ;  nous 
nous  en  tenons  à  la  lettre  du  texte. 
Mais  il  est  faux  que  les  Anialécit  s 
aient  battu  les  Israélites  ;  il  est  dit 
seulement  qu'ils  tuèrent  les  traî- 
neurs  ,  cl  ce:i\  que  la  fatigue  em- 
pêchait de  suivre  leur  troupe;  qu'ils 
turent  mis  en  fuite  par  Josué  et 
passés  au  fil  de  l'épéc.  Exode , 
c.  17,  ^.  i3.  Deui.  c.  u5,  X^,  18. 

Il  n'e^l  pas  étonnant  que  le  sé- 
jour des  Israélites  dans  le  désrrt. 

}>eiuiaut  quarante  ans,  donut  de 
'buraeiir  aux  incrédules  ;  ils  sen- 
tent bien  qu'une  nation  ,  composée 
de  plus  de  six  cent  mille  hommes 
eu  état  de  porter  les  armes  ^  Num. 
c.  a ,  :f .  3a  ,  n'a  pas  pu  subsister 
dans  un  désert  stérile  autrement 
que  par  miracle  ;  et  un  miracle  de 
quarante  ans  est  un  peu  diftoite  k 
expliquer.  Biais  M  l'os  Tcvt  se  don- 
ner la  peine  de  jeter  un  coap-d'œil 
sur  les  tours ,  les  rdonis  et  les  calii 
pemens  que  les  Israélites  ont  frits 
d9m  ce  désert,  on  fccra  éTiilein- 
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ment  que  l'histoire  n'en  d  pti  hn  i 

faite  que  par  un  témoiu  oculciirc.  | 

Quant  à  la  tentation  de  Jtbuj-  1 

Chnst  dans  le  déserl,  fMàjez  Ti^  â 

TATIOM.  I 

DÉSESPOIR  DU  SALUT.  R  1 
n'arrive  que  trop  souvent  à  des  I 
personnes  timides  ,  scimpulense?  ,  I 
mal  instruites  ,  de  de>o> ^»ércr  de 
leur  salut ,  de  se  pei'suader  qu'el- 
les seront  infailliblement  dam*2  r'cv. 
C'est  la  plus  triste  siîua{ii»n  .j.iui 
laquelle  puisse  se  trouver  une  ànî« 
chrclienne.  Ce  mallieur  arriverait 

fieut-èlrc  moins  fréquemment ,  si 
es  Ecrivains  Ascétiques  et  les  Pit- 
dicateurs  étaient  plus  circonspects, 
et  s'exprimaient  dans  toute  IV'çicti- 
tude  ihéologiqne,  lorsqu'ils  parlent 
de  la  justice  de  Dieu,  de  la  pré- 
destination ,  du  nombre  des  élus ,  | 
de  Timpénitence  (inale^  etc. 

Mais  quelques  livres  de  piélé 
ont  été  faits  avec  plus  de  xèle  que 
de  prudence  ,  par  des  hommes  qui 
n'étaient  rien  moins  que  rhcoiu' 
peu  s.  Tout  Cbr'»tien  ,  médiocre- 
ment instruit ,  doit  savon"  que  M 
désespoir  du  saliit  est  injurieux  i 
Dieu  et  à  sa  boulé  ,  à  la  rédemp- 
tion et  aux  mérites  de  JLSus-Christ, 
à  la  saintflé  de  la  rebçion  chré- 
tienne ;  qu'il  vieul  ou  de  faiblesse  1 
d'esprit ,  ou  d'un  fond  de  mélan- 
colie naturelle ,  ou  des  opinions 
de  quelques  Docteurs  aîiabd.iires. 
Les  leçons  des  Açotres  et  des  an- 
ciens Pères  de  l'EcUse  ne  tendent 
qu'à  nous  inspirer  la  confiance  ,  ^ 
reconnaissance  envers  Dien ,  l'es- 

efrance  et  le  courage.  C'est  une 
lisse  sagesse  de  prétendre  mieux 
instruire  qu'eux ,  et  de  s'imaginer 
que  dans  le  siècle  même  le  pluS 

Eert en  l'on  fera  pins  de  l^en  par 
\  terreur  qu'ils  n'en  ont  (ait  par 
des  vérités  C0AM)laates. 

SeloK 
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Se\ou  le  langage  des  Livres 
■5(iiiit6,  Du'u  nous  a  créés,  non  par 
Laine  ;  ma  15  par  bonté,  Sap,  c.  ii, 
J^.  u5  i  non  dans  Je  desseio  de 
BOUS  pordre,  «ait  àuÊB  k  tôlonté 
nMK  êêufWm  /•  Tlbi*  c*  i  ^ 
4.  But  ses  lyteBCttU,  il  idénoD* 
lie  i|o'il  nous  amit$  i  mt  que 

j  neiis 

fcfiisera  t<41  des  ci4ces  ^  Apiés  immis 
«voir  orioatoé  it  Ini  cB  daum- 
dcr  ?  £d  MHS  d0wiaiit  sok  F9s 
wûqtte,  ne  nous  a-t«îl  pas  donné 
tout  avec  )m  ?  Aofli.  c.  o ,  if,  5a. 
Ua  dott  si  précieux  n'était  fêi  Btf- 
ce^saire,  s'il  u'ayait  pas  voidu  Mil- 
Tir  Je  «onde catitr.  /.  Jotm.  s, 

Gdoi  q«  ne  Toit ,  dit  ce  divin 
Sanveur,  voit  mon  Père;  je  suis 
en  lui ,  et  il  est  en  moi ,  c'est  hii- 
mcme  qui  agit  par  moi.  Joan. 
c.  i4,  9.  Dieu  est  donc  tel 
qu'il  a  paru  dans  Jésus  -  Chiibl  , 
bon, compatissant,  miséricordieux, 
patient ,  cnaritable,  indulj^cnl  pour 
les  pécheurs,  toujours  prêt  à  les 
recevoir  et  à  leur  pardonner.  Ja- 
mais il  n'a  dit  à  personne ,  craignez 
et  Irciiibiez  ,  mais  ayez  ronfianre  f 
ne  craignci  point ,  <^mez  à  Moi, 
Je  Qùu^  sou/ai^rra/  et  iDiis  (donnerai 
ia  paix.  Il  allend  la  ySauiantaine 
et  la  provient  j  il  appelle  le  Publi- 
cûj)  ,  et  veut  manger  cliez  lui  ;  il 
pai-donnc  à  la  péclietisse  eenver- 
tîe,  et  prend  sa  défensis  j  iinéeoii- 
dime  point  la  ftmM*  adultère , 
aaîs  il  réiliotM  à  ne  1^  pécher. 
Le  Pastettr^  «court  aprè»  k  btv- 

égarée  et  k  MpptfrtO)  k  père 

r^Bttitk  ttodwie  W  l'endilraisè^ 
^■eb  tndts  rqadfie  ifiiages  I 

La  craiote  ame  ^féfUtk  ne 
eoitraiit  penmMi  elle  â<Soable  et 
déeenrfegé.  Selon  WàA%  PeeJ  |  l«s 
Paiene  se  sont  VittÊ^  au  érimè  par 

MÊt^nir.  Effm$^  e»  4^  ^ 
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n'est  point  k  U  crainte ,  mais  à  la 
conliance ,  qu'une  grande  récom- 
pense est  réservée,  Heàr.  c.  10, 
55. 

Quekpies  iamn^es ,  apt^ès  Cal- 
vie  y  ont  wé  dire  qtie  léiiis^€brist 
snr  k  cMMc  a  dooîué  des  «anniee 
de  dignpûà',  paite  fi'tt  a  dit  : 
Mm  ûm,  pwfkitt  iit'M!»HWf 
MétM  ?  Ces  Geneeoie  tàeéndm 
n'ont  pai  vil  «pie  «s  paveke  sent 
k praniflr verset  du  naaaw  ai, 
qui  est  une  prophétie  dc6  souffrao' 
ces  du  Messie.  JâMs^^tltfîst  s'en 
est  kk  l'application  sur  k  tM% , 
pouf  oiolitrcr  qu'il  l'ieeOB^p&saait 
k  la  lettre.  C'est  Un  tiOuVeaU  trait 
de  lumière  qu'il  faisait  briller  aux 
yeuiL  d«i  Jui& ,  mais  auquel  ils  fu- 
rent encore  insetisibles  ,  dignes  eii 
cela  de  servir  de  modèk  «nx  iti^ 
enédttles. 

DÉSIK.  Nos  drsirs  ,  dit  ti  t\s- 
bien  un  Auteur  moderne,  sont  des 
prières  que  nous  adressons  aux  ob- 
jets qui  semblent  nous  promettre  le 
bonheur.  Ainsi  tout'  tiésir  est  ua 
cuite ,  et  c'est  le  culte  du  cœur , 
par  couséquent  le  prÎTicipe  de  la 
religion  naturelle.  Ceux  qui  ne  re- 
montent point  à  la  prcmicre  cause 
de  tous  les  biens  ,  ont  autant  de 
Dieux  qu'il  y  a  d'èlres  capables  de 
kur  procurer  lé  bieo-élre  ;  dès 
que  llioinaae  a  des  êMit ,  U  sait 
se  kito  des  ^Vitdils.  S.  Pilil  a  en 
k  tnétaiè  idéb>  krMtttU  9  dit  que 
les  iMMstltts  séttaueis  se .  font  nk 
IMéii  de  km  Veullt,  PhUt^ft,  c. 
f.  ig'i  et  qde  TAvariee  e^  tine 
jdetttrki  CM*t.    5»  t.  5: 

C'est  avec  raison  que  Tliéu  ûé^ 
haà,  dans  sa  loi ,  les  désirs  injus- 
tës  et  déréglée.  Celui  îfà  désire  k 
bien  d'aulim  idft  teen^oerà  pu  é& 
s'en  emparer ,  s'il  en  trouve  k 

pt^i  It  $9d  iimr  réfléchi  de| 
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voluptét  flensueUes  est  condamna* 
bk ,  parce  que  celui  qui  sV  lin«  » 
.cherdie  dans  ce  désir  même  une 
partie  de  la  satisfaction  qu'il  se 
promet  dans  la  consommation  du 
crime.  «  Je  tous  déclare ,  dit  le 
p  SanTeiv  ,  que  celui  qui  regarde 
ï>  une  femme  pour  exciter  en  lui- 
)i  même  de  mauvais  désirs  ,  a 
j»  déjà  commis  l'adultère  dans  son 
j)  cœur.  »  MfJiï.  c.  5  ,  X^-  28. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que 
les  désirs j  nicmc  indélibérés,  aux- 
queb  nous  ne  consentons  point  , 
,aout  des  péchés.  S.  Paul ,  Rom,  7  , 
"^f.  7  et  suiv.  donne  le  nom  de  pé- 
ché à  la  concupiscence  ,  à  tant 
désir  indéld)éré  du  mal  ;  mais  il 
est  évident ,  par  la  suite  même  de 
ce  chapitre,  que  par  péché,  il  en- 
iend  un  vice,  un  déuut ,  une  im- 
perfection y  et  non  un  crime  punis- 
aable.  Il  appelle  la  eoncupisccuce 
.nn  péché,  jMDTce  que  c'est  l'elFet 
du  péché  ongmei  arec  lequel  nous 
.naissons  y  et  qu'elle  est  la  cause  du 
fféché  ,  Iors(|ue  nous  ne  lui  réab- 
lona  pas.   C'est  la  remarque  de 
S.  Angnslin ,  lib.  \  y  de  Nimt.  et 
Canevp, ,  c.  2i3 ,  n.  35  ;  lib.  2  , 
conira  Jid,  C.  §  1  n*  3a  ;  Op. 
ùnperf.  hb.  a  9  c.  226 ,  etc.  Si 
dans  d'autres  lïudroits ,  ce  saint 
Docteur  semble  envisager  la  con- 
cupiscence comme  un  péché  impu- 
4ablc  et  punissable ,  il  taut  les  rec- 
tifier par  l'explication  qu'il  a  don- 
née lui-même.  Ou  aurait  tort  de 
conclure  de  là  que  y  selon  Saint 
Aupistin ,  une  action  peut  être  un 
pérhé  saus  cire  libre,  ou  que  pour 
être  Ubre ,  il  iioi  pas  besom  d  être 
exempt  de  uécessiû. 

BESPOTISM E  ;  Gouvernement 
d'un  seul  avec  uoe  autoiité  abso- 
lue et  illimitée. 

Les  iAcr^<li4es  souticmieat  ^  très- 


mAii  propos,  qiw  le  ^^rptimr 
est  né  de  la  religion.  U  est  w 
naturellcmenldu  pouvoir  patcnd, 
qui ,  dans  les  sociétés  naoeant», 

n'est  limité  par  ancune  loi  civile; 
il  n'est  borné  que  par  la  loi  nain-  ' 
relie ,  et  celle-ci  est  nulle  dans  na 
homme  sans  religion.  L'on  a  fausse- 
ment imaginé  que  le  dfçpaù\mt 
était  né  du  gouvernemeut  ibéocra- 
tiqne  ;  les  Romains  ,  le^  Grecs ,  les 
E;j;yptieus  ,  les  Chinois  ,  les  Nè- 
gres, n'ont  point  connu  ce  gouver- 
nement ;  cependant  le  despofisjnf 
s'est  étabU  chez  eux  ,  parce  qu  une 
société  naissante ,  et  encore  mal  po- 
licée ,  ne  peut  être  p;»)uvernée  que 
par  un  pouvoir  absulu.  L'homi» 
une  fois  constitué  en  autorité  \eut 
naturellement  être  seul  maître ,  «c 
écarter  toute  barrière. capable  d» 
gêner  son  pouvoir  ;  il  est  dimc  iia> 
()088Îble  qiril  ne  devienne  dcsmMe, 
à  moins  que  la  teligieiiott  la  mt 
ne  mettent  un  frein  k  sa  «nmanet. 

La  religion  primîtiTe»  loin  d'an- 
tori^er  le  despùtàme  des  pë«s ,  et 
l'abus  du  pouvoir  paternel ,  leér  a 
enseigné  que  leurs  en(ans  sont  «a 
fruit  de  la  bénédiction  de  Dieu, 
Gen,  c.  i  ,  jf,  aH;  c.  i^jf.  aS; 
nue  tous  les  hommes  sont  en&ai 
d'un  même  pèie.,  et  doivcnl  ss 
respecter  les  uns  les  autres  eonuns 
les  images  de  Dieu ,  c.  1 ,  y.  27. 
L'Ecriture  représente  les  premiers 
hommes  qui  ont  été  puissans  sur  U 
terre  comme  des  impies  qui  ocî 
abusé  de  leurs  forces  pour  assujettir 
leurs  semblables,  c.  6,  X^-  Noai 
ne  voyons  poitl  dans  la  conduite 
des  Patriarches  les  excès  insensé» 
que  se  permettent  les  d^*s|MHe>  cbtt 
les  nations  infidèles.  ' 

Chei  les  Israélites  ,  il  y  avait  un 
code  de  lois  très-complet ,  irès-df- 
tadlé  et  très-sage  ;  les  Prêtres ,  Itf 
Jugeai  les  Rois  ne  pouvaieiU  j , 
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I  déroger^  le  goureniatteiit  n^éuk 
donc  livré  m  caprice  oi  des  uns  ni 
des  «aires.  Le  Trai  despotisme  o'a 
Keu  que  quand  la  tolonté  du  Sott- 
féraio  a  ,  .par  clle-mènie  i  îatèt 
de  loi  y  oomme  on  le  Yoit  à  la  Gbîne 
€l  aiHeu»  ;  chez  les  Hébreux  y  au 
contraire  y  ce  n'était  pas  Tbomme  qui 
devait  régner  ,  c'était  la^loi.  Elle 
«Tait  filé  les  droits  légitimes  du 
Boi ,  eoaine  ceux  des  particuliers , 
et  les  avait  bornés,  UetU.  C.  17  , 
4^.  16.  Si  Samuel  annonce  aux  Is- 
raélites des  abus  et  des  vexations 
comme  tes  druUs  dn  Roi ,  /.  Reg. 
c.^,^.  II  ,  il  est  clair  qu'il  parle 
des  droits  ilk'ptiines  que  s'attri- 
buaient les  Souveniins  des  autres 
nations ,  puisque  la  loi  de  Moise  , 
loia  de  les  accorder  au  Roi ,  les  lui 
interdisait.  Diodore  do  Sicile,  très- 
instruit  de  la  nature  des  pouverne- 
mens ,  dit  que  Moïse  fit  de  sa  na- 
tion une  république ,  Traàurt.  de 
Terrasson,  tome  7,  p.  14?;  et 
c'est  la  première  qui  ait  existé  daus 
le  monde. 

Dira-t-on  sérieusement ,  cdoune 
les  incrédules,  que  le  Christianisme 
autorise  le  despotisme,  parce  qu'il 
eananda  aux  peuples  l^diâMiinee 
pasflhre?  Rom.  c  i3v  S'il  avait 
cnttSMllé  la  révolta,  ce  serait  la  cas 
dè  dédamar.  Hais  ses  dogmes,  son 
Cttlle,  ses  kns  tendant  a  insfurer 
Pcapril  de  charité  «  de  fraternité  , 
d»)nstice,  d'égattté  morale  entre 
tous  les  hommes  ;  comment  tirera- 
t-on  de  là  des  leçonsde  despotisme 
pour  les  princes  ,  et  d'esclavage 
pour  les  peuples  ?  La  despotisme 
pur  n'est  établi  chez  aucune  nation 
chrétienne ,  et  il  n'j  a  aueon  peu- 
ple de  l'univers  qrn  ait  un  gouver- 
BOnent  aussi  modéré  que  celui  des 
peapies  soumis  h  l'Evangile  :  con- 
tre lin  fait  aussi  éclatant ,  les  spé- 

iilattffnft  et  les  raisoBncmens  sont 
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r.  GoBStantin ,  premier  Em- 
pereur Qirétien ,  est  aussi  le  pre« 
mier  qui ,  par  ses  propres  lois  >  ait 
mis  des  bornes  au  despotisme  étap> 
bb  ^r  ses  prédécesseurs. 

Suivant  nos  poUtiques  sans  reli- 
gion ,  le  droit  divin  oue  les  Bois . 
Chrétiens  prétendent  leur  appar- 
tenir, et  1  obéissance  passive  lUi-r 
mitée  que  le  Clergé  assure  kur  être 
due ,  tendent  au  même  but ,  qui  est 
de  les  rendre  despotes  et  de  légiti* 
mer  la  tyrannie  ;  mais  j  eut-il  ja« 
mais  nn  Roi  Chrétien  assez  i/isensé 
pour  entendre  par  droit  divin  le 
droit  de  violer  les  règles  de  la  jus- 
tice et  d'eiilVcindre  la  loi  naturelle? 
Il  n'est  point  de  droit  plus  divin 
que  le  droit  naturel ,  et  jamais  on 
ne  pourra  citer  une  loi  divine  po« 
sitive  qui  anlorisc  les  Rois  k  le  vio- 
ler. Nou:>  soutenons  que  le  droit 
divin  des  Rois  n'est  autre  que  le 
droit  naturel  y  fondé  sur  l'intérêt 
général  de  la  société ,  ou  sur  le 
bien  commun  qui  est  la  loi  suprê- 
me ,  et  que  les  Irus  divines  positives 
n'ont  rieu  fait  autre  chose  que  le 
confirmer.  Voyet  AuTOKiTi  p 
Roi,  etc. 

Quant  à  Pobéiasance  oassive ,  il 
est  fiiux  que  le  Cime  enseigne 
qu'elle  doit  être  illimitée ,  puisqu'il 
oécide  «pt'un  sufet  ne  devrait  na» 
obéir  si  le  Souverain  commandait 
quelque  chose  de  contraire  à  la  loi 
de  Dieu.  Si  on  veut  la  limiter 
d'une  autre  manière ,  qui  posera  lè 
borne  où  elle  doit  s'arréler  ? 

Ce  n'est  pas  le  Clergé  qui  a  didé 
à  Hobbes  les  principas  de  de^o* 
tisme  qu'il  a  établis ,  qui  lui  a  en« 
seiçBéque  la  souveraineté ,  de  quel- 
que manière  qu'elle  soit  acquise  , 
est  inamovible  j  qu'elle  n'est  point 
fondée  sur  un  conh  at  ;  que  le  Sou- 
verain ne  peut  faire  'n  ses  sujets 
aucune  injure  pour  laquelle  il  doi^c 
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en  èlrc  privë  ;  qu'il  ne  peut  cnm- 
inetti'C  une  injustice  ;  que  c'est  à 
lui  seul  de  juger  de  ce  qu'il  doit 
ou  rte  doit  pas  faire,  de  la  doctrine 
«t  des  opinions  qu'il  doit  bannir 
ou  permettre ,  de  Pentension  ou 
dvs  limites  qu'il  doit  dernier  «u 
droit  de  propriété ,  ou  tint  IrânMs 
qu'il  peut  exiger  ,  que  laat  kl  oa 
toiitre  lui  la  mxiéU  a*a  aneMi 
droit  y  etc.  LcmMom  ,  «Monde 
toarti* ,  c.  iB  et  so;  •'il  a  Toutn 
mder  cette  doetritte  m  TEcntare^ 
Sùnle ,  le  Qergé  n  W  pas  mpos- 
ÉaMe  de  cet  abus. 

On  peut  aoeoser ,  à  plus  juste 
litre  9  les  iucrédoks  de  traTawer  k 
inspirer  le  despotisme  aux  Prinees , 
àoit  en  les  aorandnssant  de  tome 
Crainte  de  Dieu ,  et  de  font  respect 
ponr  le  droit  divin ,  soit  en  décla- 
mant mal  à  propos  contre  Paotoritë 
teuTcraine.  Les  princines  sëditieox 
qu'ib  répandent  dans  lenrs  Cum- 
ins sont  un  avertissement  pour  les 
Rois  de  renforcer  leur  autoiité  y  et 
de  subjogner  par  la  crainte  ceux 
IjtA  ne  sont  pins  sonmis  par  la 
religion. 

Comment  peut- on  tenir  aucun 
Compte  de  la  doctrine  de  nos  poli- 
tiques incrédules  ,  quand  on  en 
Considive  les  contradictions?  D'tm 
c6té ,  ik  aocosent  le  Clergé  d'attri- 
Imer  aux  Hois  un  droit  divin  itli- 
tnité  ;  de  l'autre ,  ils  lui  reprochent 
de  mettre  nne  barrière  à  l'autorité 
des  Rois ,  en  disant  qu'il  faut  obéir 
)  Dieu  phrtôt  qu'aux  hommes.  Lors- 
♦jn'ils  veulent  prouver  qu'il  fiul  to- 
ltT<»r  de  fausses  rclij;ion.s  dans  Le 
KovauuîC ,  ils  décident  que  le  Sou- 
verain n'a  rien  à  voir  à  la  croyaucc 
de  ses  >ujets  ,  ni  aucun  droit  de 
♦;cncr  leur  cnnscieuce  ,  ((ue  quand 
uuv  fuis  la  loléraucc  a  été  accordée 
f>  des  niécrcatis ,  c'est  un  titre  ^a^^d 

«u<{uel  il  ue  pent  |>iu«  tundier. 
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S'agit -îl  de  détruire  ou  de  rf<« 
treiudre  l'autorité  et  les  (iic)its. 
Clergé  ?  Autres  principes  ;  ali)»^  I? 
Souverain  est  le  maître  d'adiuci**ji; 
dans  ses  états  ou  d'en  exclure  telle 
religion  qu'il  lui  plait ,  les  Miuisim 
d'ut>e  religion  ne  peuvent  exercer 
aucun  pouvoir  queloonqae  sur  Im 
sujets  que  soos  le  bon  pliiw  di 
Mnœ;  apf^  quinxe  sièdcs  de 
noaisaiian,  ik  peiimit  cnem  cire 
MftftuMment  d^pooîHés  de  few 
leurs  ||>riviléges  ,  et  gênés  dans 
fexeiace  des  ponvoin  ^1k  ont 
reçus  de  Dieu,  fin  nn  wM,  à.fé- 
gard  àt$  fonsses  religions ,  k  Ssn- 
Tcnin  a  les  mains  liées;  ii  Véçmé 
de  k  mie ,  il  est  toulppnisssnt  et 
desneie  absoin. 

Il  y  a  do  moins  mi  lait  inoon- 
tcstaue,  c'est  que  jamais  nn  Prince 
n'a  visé  an  despatùme  sans  csm- 
menœr  par  avilir  et  pw  écraser  1» 
Gkr^é* 

DESSEIN.  F^fttfmïïmtKÊL 

DESTIN,  DESTINÉE.  Ce 
n'est  point  à  nous  de  réfuter  les 
visions  des  Stoïciens  ^  des  Mahe 
métans,  des  Matérialîstes ,  avie 
desim  ;  l'on  comprend  aasea  fw 
ceRc  doctrine  ne  peat  suhssler 
avec  la  notion  d'nne  iVvvideasn 
dlTine  qui  ^ouvene  le  ^enre  ki* 
main  par  nn  pouvoir  absolu ,  ank 
avec  douceur^  bonté  et  sagesse , 
en  laissant  aux  hommes  toute  k 
liberté  dont  ils  ont  besoin ,  pour 
ue  leurs  actions  soient  imputables^ 
ignés  de  récompense  ou  de  chàti- 
metit.  Par  le  desftn  ,  un  Chrétien 
ne  peut  entondrc  autre  chose  que 
les  décrets  de  c(  itc  Providence  jia- 
Icrnclle  ;  loin  d'en  avoir  de  l'in- 
qniiHude  ,  il  trouve  sa  consolation 
;i  se  rc[K)scr  sur  elle  ,  à  lui  aban- 

«iuniier  le  soin  de  son  sert  pour  ce 
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Jésus -Christ  nous  exhorte  (Tans 
r£vangile.  Maith.  -c  6,  it*  St5. 
Getle  leçou  est  d'un  meilleiir  uMg« 
que  toutes  les  maximes  de  k  plu- 
Josophie.  J^oyet  Fat^ltsmc. 

Mais  à  quoi  servirait  de  com- 
battre le  deiiia,  h  Toii  s'otutioait 
à  le  ramener  sur  la  scène  sous  le 
nom  de  prédestinait  on  absolue  ? 
Que  Mire  sort  étcrnei  soit  fixé  par 
une  nëoessité  à  laquelle  Dieu  lui- 
même  soit  soumis  ,  ou  par  des  ar- 
rêts irrévocables  de  Dieu ,  auxquels 
nous  n'avons  pas  le  pouvoir  de 
résister ,  cela  est  fort  éj^ai  pour 
nous.  Il  vHudi'ait  encore  mieux, 
dit  Epjcurc  ,  vivre  sous  Fempire 
de  la  divinité  la  plus  capricieuse  , 
que  dans  les  «haines  d  uu  deslin 
luexorable  ;  mais  Dieu  n'est  ni  ca- 
pricieux, ni  inexorable;  il  est  bon, 
et  il  aime  créatures.  Lorsque 
Jésus-Christ  nous  recommande  la 
trauquiliité  de  Tesprit,  il  ne  donne 
pas  pour  raison  la  puissance  ab.solue 
du  i)jeii  que  nous  servons,  et  l'im- 
possibilité de  résister  à  ses  décrets , 
mais  sa  bon  ré  paternelle  :  «  V^olre 

Pèl  e  céleste  ,  dit-il ,  sait  ce  dont 
»  vous  avez  besoin.»  Or,  nous 
présumons  que  Dieu  ne  sait  pas 
moins  ce  qu'il  nous  faut  pour  l'au- 
tre vie  que  pour  ccHc-ci  ,  et  q»i  il 
li'e^t  pas  moins  cL.s^>o.sc  à  nous 
douuer  des  sccouid  pour  Tune  que 
poiy  l'autre. 

DEVIN ,  DIVINATION.  L'on 
a  nommé  en  général  de^nn  un 
iMMuie  auquel  on  a  supposé  le  dqn , 
k  talent ,  ou  l'art  de  aeeomrfir  les 
cboMi  tiadito  \  «I  connue  Vteftmx 
est  trèsHBMhé  MS  bonnes  »  l'oo  a 
muHA  dMtoiiutt  Van  de  oowai- 
*  Ire  «t  d«  prédire  l'af  eoir. 

I<a  ennoâté  et  l'ÎDtécêty  paasioiis 


roaniléi  «oui  la  source  de  la  plupart 
de  ses  erreurs  et  de  ses  crimes. 

L'homme  voudrait  tout  savoir  ;  i| 
s'est  imaginé  que  la  divinité  aurait 
la  complaisance  de  condescendre  k 
ses  déHCs.  Souvent  il  loi  ionport* 
de  connaître  des  choses  qui  son| 
au-dessus  de  ses  lumières  ;  il  s'est 
flatté  qae  Dieu  ,  occupé  de  son 
bonheur ,  consentirait  4  les  kd 
révéler. 

Il  n'a  donc  pas  été  iiécessaire 
que  des  imposteufs  vinssent  |ui 
suggérer  celte  confiance  f  ses  désirf 
ont  été  la  source  de  son  erreur.  U 
a  cru  voir  des  révélations  et  des 
prédictions  dans  tous  les  phéno- 
mènes de  !a  tialuro  j  c'est  une  des 
raisons  qui  ont  tait  imaginer  par-* 
tout  drs  os|)rits  ,  des  j^énies  ,  des 
iutuUkgences  prêtes  à  fan'e  du  bien 
ou  du  mal  aux  hommes.  Tout  évé-» 
ncmcut  surprenant  a  été  regardé 
comme  un  présage  et  un  pronestift 
de  bonheur  ou  de  malheur. 

Uu  peu  de  réflexion  suffit  pour 
faire  concevoir  que  celle  déman- 
geaison de  tout  savoir  est  une  es- 
[)èce  de  révolte  contre  la  Piovi- 
dence  divine.  Dieu  n'a  voulu  nous 
donner  que  des  connaissances  très- 
bornées,  afin  de  nous  rendre  plus 
soumis  à  ses  ordres ,  et  parce  qu'il 
a  jugé  que  des  lumières  plus  éten- 
dues nous  seraient  plutôt  perni- 
cieuses (}u  utiles.  Ainsi  la  dwtnalwn 
n'est  point  un  acte  de  rehgion  ,  ni 
une  marque  de  respect  envers  Dieu , 
mais  une  impiété  ;  elle  suppose  que 
Dieu  secondera  noe  dém  le9  plue 
injustes  et  les  plus  absQidee.  Lee 
Patriarehea  eopsuUaieBt  le  Sct-r 
.  gnetir ,  mais  iU  n'usaieiit  d'aucune 
ammUàm ,  et  nous  verrous  qu9 
Dieu  la  défeodait  sévereioeat  aux 
Juifs.  XewV.  e.  19  )  et  Dmêt  o.  18. 

Il  serait  k  peu  près,  impossibla 

Cil  3 


534  DBV 

moyens  qui  ont  été  mis  fn  usage 
poiir  découvrir  les  choses  cachées 
et  jwur  présager  Favenir,  puisqu'il 
n'est  point  d  absurdités  auxquelles 
«m  n'ait  m  recours.  Mais  pour 
aïontrer  «jae  la  fburilfterie  des  taux 
vspirés  a  eu  beaueoup  moins  de 
part  à  oe  désordre  que  les 
nisonnemens  des  particulier»»  il 
BOUS  suffira  de  parcourir  les  dàOSS- 
rentes  espèces  de  diomaiion  doot  il 
èst  parié  dans  l'Ecriture  ;  dlcs  ont 
été  a  peu  près  les  mêmes  dies  tous 
'les  peuples,  parce  que  les  mêmes 
causes  y  ont  cooti  ibné  partout. 
'  La  première  se  faisait  par  Tiiis- 
prction  des  astres  »  des  étoiles ,  des 

Jiianètes  ,  des  nuées  ;  c'est  Tastro- 
ogie  judiciaire  ou  apoteiesmatique , 
c'est-à-dire ,  efficace  ,  que  Moïse 
ïinmrne  Mfonen.  Commr  on  s'a- 
perçoit que  les  divei*s  a>pects  des 
astres»  aiinouceut  souvent  <{'.»vance 
les  chanpemens  de  l'air  ,  ce  phéno- 
mène ,  joint  à  leur  conrs  répilier 
et  à  TinHiience  qu'ils  ont  sur  Ici> 
productions  de  la  terre ,  persuada 
aux  hommes  que  les  astres  étaient 
animés  par  des  esprits ,  par  des 
intcllij»cnces  supérieures  ,  par  des 
Dieux  ;  qu'ils  pouvaient  »loric  ins- 
truire leurs  adorateurs  ;  que  dans 
leur  mardie  et  letus  apparences 
tout  était  significatif  ;  de  là  les  ho- 
foacopes ,  les  talismans ,  la  eratnte 
des  éclipses  et  des  inétéores,  etc. 

Une  counaissanee  parfaite  de 
l'astronomie  ne  suffisait  pas  pour 
détromper  les  hommes  de  oe  pré- 
jugé ,  puisque  les  Cbaldéeos ,  qui 
étaient  les  meilleurs  Astronomes  . 
étaient  aussi  les  plus  infttnés  de 
l'astrologie  judiciaire;  ce  n'est  })n 
seulement  le  peuple ,  maïs  les  Pbi- 
Josophcs ,  qui  ont  rni  que  ko  astres 
étaient  animés.  Moïse  plus  sa||^ 
avertit  les  Hébreux  que  les  astres 
du  cial  ne  sont  ^  diis»  ikunbaauz 
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que  Bien  a  faits  pour  Tuiilité  èm 
hommes.  DeiU,  c.  4,  Jj^.  19.  Ut 
Prophète  leur  dit  de  ne  poînf 
cramdfo  les  signes  du  dd,  oomm» 
font  les  autres  nalioos*  Séfénit^ 

•  La  seconde  est  nommée  Ifmais 
chtk,  que  l'on  traduit  j>ar  amgmre; 
c'est  la  éhittotian  par  le  ytA  des 
oiseaux.  Par  leurs  cris,  purlcu» 
mouTcmens  et  par  d'autres  signes» 
les  oiseaux  font  sourent  presseaUr 
le  beau  temps  on  la  ploie ,  le  xta^ 
on  l'orage  ;  ib  préviennent  l'hiw 
par  leur  foitb,  ils  annonoel  le 
printemps  par  leur  retour.  On  a 
cm  qu'ils  pouvaient  annoncer  de 
même  les  autres  érénemenSb.  Sur 
ce  point ,  les  Romains  ont  pounii 
la  siipersiition  jusqu'à  la  puérilité; 
cet  .ïltns  était  dtMriKÎu  a»i\  .Inif-''. 
Ueut.  c.  18,  V'^.  10.  L  ri  «•i>^inl 
critique  pense  que  le  mol  hebi t  p 
peut  signifier  atissi  la  ffwmuthn  par 
le  seipent ,  parce  que  ?sahha>rh 
signifie  un  serpent.  Mémairrs  de 
rAr.ad.  firs  Inscrip, ,  tOBie  70, 
iVi-12  ,  p.  lOK 

La  troisième,  apelée  Metixtsrheph, 
est  exprimée  dans  les  Septante  par 
pralUfucs  orrultes  et  malêfirps.  Ce 
sont  pent-êli  c  les  drogues  que  pre- 
naient les  dem'ns ,  et  les  conlor- 
sions  qij^'ûs  fisûsaient  pour  se  pro- 
cniur  mie|M«endno  inspiration.  O 
T  a  plusieurs  espèces  de  plantes  et 
de  coampignons  qui  causent  à  cens 
qui  les  mançent,  un  délire  dani 
lequel  ils  paiîent  beaucoup,  et  font 
des  prédictions  an  hasard  ;  des 
îjommes  simples  ont  pris  aâaéinent 
ie  délire  pour  une  inspiratiou.  H 
était  encore  défendu  aux  Jui6  de 
les  consultér  et  d'y  ajouter  foi.  tbid, 

La  quatrième  .est  celle  des  Hkm-^ 
àerùn  ou  Enchanteurs  ,  de  cenx 
qui  emplofaicnt  des  formules  de 
paroles  et  dm  chants  pour-reccfuir 
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Vînmritioii.  PiBfMQiiea*igiiOK  jus- 
ou'ou  a  été  portée  la  superstition 
des  paroks  egkmces  ,  oa  des  for- 
mules magiques  pour  opérer  des 
eifcu  snnuitlirels.  Cesl  une  suite 
de  la  confiance  que  l*on  ayait  à  la 
fàèn  ea  générai.  Moise  interdit 
cette  pratique.  Dent»  c  18 ,  ^.11. 
'  5»^  Il  ne  Teut  pas  que  l'on  iu- 
tame  les  esprits  Pythons ,  Oboth , 
que  l  on  croit  être  les  Ventriloques. 
Ou  sait  aujourd'hui  que  le  talent 
<ic  parler  du   ventre  e^t  naturel 
^  certaines  personnes  ;  mais  ceux 
qui  eu  étaient  doués  autrefois  ont  pu 
fort  aisément  étonner  les  ipnorans, 
eu  fais;int  entendre  des  voix  dont 
on  n'apercevait  pas  la  cause  et  qui 
semblaient  Tenir  de  fort  loin.  La 
Toix  ,  renvoyée  par  les  échos , 
donné  lieu  à  la  même  ilhisioii.  Le 
nicme  ciilujue  que  nous  avons  déjà 
cité  est  d'avis  que  où  sipuilie  es- 
prit ,  ombre  ,  mAnes  des  , morts  , 
puisque  la  Pythonissc  d  Eudor  est 
appelée  Balihalath  ob ,  celle  qui 
conmiaiide  aux  ok,  auxespnts; 
dans  ce  cas  >  c'est  la  Nécromande 
uue  Moïse  défaid  dans  cet  en- 
oroît. 

6.<*  Il  proscrit  les  JjSddMnnn , 
les  Voyans  ^  ceux  qui  prAendaient 
être  nu  avec  le  talent  de  derâ 

et  de  prédire ,  ou  l'ayoir  acquis  par 
leur  élude.  Ces  deux  dernières  c 

Sèces  de  di\>iiuilion  sont  les  seules 
ont  Toripnc  vienne  certainement 
de  la  fourberie  des  imposteurs. 
•  La  septième  est  révocation  des 
morts  y  nommée  ,  par  les  Grecs 
Nderamaaeie  Elle  fut  quelquefois 

Sratiquée  par  les  Juifs  ,  malgré  la 
éfcuse  de  Moïse  ,  Dfut.  c.  18  , 
}f.  Il .  On  se  souvient  que  Saul  vou- 
lut interroger  Samuel ,  après  sa 
mort  ,  pour  appreiidrc  de  hii  l'a- 
"venir  ,  et  que  Dieu  fit  paraître  en 
éki     Prophète  ^  pour  annoucer 
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k  Seul  sa  mort  prodiaine^  J.  Eeg. 
c  18.  Ceux  qui  rendaient  un  culte 
aux  morts,  supposaient  qu'ilsétaient 
devenus  plus  sayans  et  plus  puis-» 
sans  que  W  vivans ,  et  pouvaient 
leur  être  utiles.  Les  rêves ,  dans 
ksqneb  on  croyait  avoir  tu  des 
morts  et  les  avoir  entendu  parler  p 
ont  inspiré  naturellement  cette  con*» 
fiance. 

La  huitième  consistait  a  mêler  en» 
semble  des  baguettes  ou  des  flèches 
marquées  de  certains  signes ,  et  k 
juger  de  l'avenu:  par  l'inspection 
de  celle  que  l'on  tirait  au  hasard. 
On  appelait  cet  art  Bé/omancfe  ou 
Rahaornancie  ;  il  en  est  parlé  dans . 
Osée  et  dans  Ezéchiel. 

I*a  neuvième  était  YMépatosco-» 
pie  y  ou  la  science  des  Aruspices  , 
Vinspeclion  du  foie  et  des  entrail- 
les des  animaux.  Par  cette  inspec- 
tion ,  l'on  pouvait  juger  de  la  salu- 
brité de  l'air,  des  eaux  ,  des  pâtu- 
rages de  tel  canton  ,  par  conséqueut 
de  la  prospérité  future  d'une  mé- 
tairie ou  d'une  colonie  que  Pon  vour 
lait  y  établir.  Mai»  on  poussa  la  Ib- 
lie  jusqu'à  croire  que  cette  inspeo* 
tion  pouvait  &ire  prévoir  les  evé* 
nemens  de  toute  espèce»  Pour  comr* 
ble  de  démence ,  on  imafin»  que 
l'avenir  devait  être  marqué  encore 

f>lus  cUirement  sur  les  entrailles  dea 
uimmes  que  sur  celles  des  animaux. 
Nous  ne  pouvons  penser  »  sans  fré-> 
mir  ,  aux  hornbles  sacrifices  aux» 
quels  cette  frénésie  a  donué  lieu  f 
mais  nous  n'en  voyons  aucun  ves- 
ûge  che7.  les  Juifs. 

10.**  Enlin  ,  Moïse  leur  avait  dé- 
feJidu  de  prendre  coufiancc  aux 
songes  ,  DexU.  C.  18,  11.  CcUa 
faiblesse  n'a  pas  été  seulement  I.\ 
maladie  des  ignorans  ,  mais  aussi 
celle  des  personnes  intimités  ,  daus. 
tous  les  temps  et  chez  toutes  les  na- 
tions ^  il  n'a  paj>  été  uéccssaiic  i^ue. 
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les  imposteurs  tnivaiiLiSsetifc  à  eo 
iofecter  \vs  hommes. 

I!  f.iîit  \  jj( aller  la  divimUi'vn  j)ar 
If's  li;;tir>  Li'.icees  ,  par  des  caraclè- 
re.«>  jetés  au  ikisard  ,  par  Ici  ^er- 
|i€iii  ,  etc. 

Ce  détail ,  que  Ton  poiuToil  pous- 
ser plus  loin  y  démoiilre  qu'une 
mauvaise  physique  ,  de&  expérien- 
ces imparfaites  de  Médecine  y  des 
obseryatioDS  fiuitivaf  sor  l'influence 
des  autres  y  sor  Fiosliact  ani- 
naiii  y  sur  dei  étémtmiam  iMHiitS; 
ont  été  I»  ciist  de  tmltt  Icç  cmm 
et  de  «iHitts  les  sopcnlitMii  ^otÂ'^ 
bles  \  que  le  My théisoie  ou  k  oo»- 
fitaot  aiML  prétendus  Géntce  , 
leim  de  le  natwe ,  a  dà  néoesaaî^ 
rement  les  prodoiFe  ;  que  k  folle 
curiosité  deft  peuples  y  a  ea  beaa> 
coup  plus  de  part  que  1»  fourberie 
des  foux  iaspirrfs, 

Bloise  ft'cB  awl  épargné  aucme» 

les  aurait  toutes  jproscntes  soue  le 
nom  général  de  Aùêdtûm,  D'ail  • 
kitfs ,  FHisloire  de  la  créatîini ,  1» 
croyaoee  d'un  seul  Dlieo  ,  d'niie 
pM^videsœ  générale  et  particttliére, 
devaient  en  préserYer  tous  les  ado* 
rateiirs  du  Trai  Dien.  Moïse  promet 
aux  Hébreux  que  Dieu  leur  enverra 
des  Prophètes ,  il  leur  ordonne  de 
les  écouler  ^  et  de  fermer  Poreiilc 
atix  vaincs  promesoe^des  Dca'us  et 
des  feiseurs  prestites.  IliJ.  Un 
Jbiégislatenr,  qui  prend  tant  de  prc- 
cautions  pour  préiminir  son  peuple 
contre  toute  espèce  d'imposture ,  ne 
peut  pas  être  lui'iQème'un  impost^^ui*. 
iVIais  les  Juifs  ont  souvent  oublié 
les  leçons  et  les  lois  de  Moïse; 
«n  se  livrant  à  l'idolâtrie  ,  ils 
retombaient  dans  toutes  k»  folies 
4ont  elle  fut  toujours  accompagnne. 

Cependant  nuciques  incrédules 
prétendent  que  le  Patriarche  .îosepli 
avliit  apjmset  pniliquait  en  Egypte 
^'art  de  la  d^nolÛMi.  IliaUdireà 
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SCS  ftrr''s  .  par  son  envoyé  ,  G^m. 
c.  fr  ^  j  J/.  3  :  «  La  coupe  que  ^(  .^ 
j)  ave 7.  prise  ,  est  celle  daii>  Ïa- 
))  nut  lle  mon  Sef«ne«r  boit,  et  tleuf 
n  il  se  sert  pour  tirer  lissaugares.  » 
y.  i5.  llleurdit  lui-jutiiie  :  u  !p;no- 
>>  rez  -  vous  qu'il  uV  a  pcrsou!iC 
»  qui  m'égale  dans  la  science  de 
»  deviner  ?  »  Il  est  clair ,  par  ces  pa- 
roles ,  que  Joseph  pratiquait  hdwi- 
nation  pof  les  coupes  ,  qui  cou- 
sistail  à  juler  des  cawctiwa  ang»- 
ques  dans  une  coupt  rsanlie  cfeaa, 
ei  à  y  Ibu  eu  qui  en  réannil.  Uns 
bn  iferi^ain  -  rteent  ,  yn  slsui 
Inèa-bien  lllAsun ,  a  fiitmr  qu*il 
fouttradnireaînsiceadenx  Tcneii: 
«  N'ave»<vous  pus  I»  cnm  daau 
»  kqueHunan  MuHk  beîl?  Veift 
»  qu'il^  foit  et  qn'i  fera  encore  des 
»  ncberebes  à  cause  d'eUe.. Ke 
»  conceriee-Yuus  pas  qii'unbonHae 
»  comaw  BMi  la  oKveberait  et  re> 
Il  cbenAerait  avec  sein  ?»  Le  mê- 
me terme  qui  signiBe  mafurer  on 
dêoiaêr,  signifie  aussi  Md^ervAcr» 
et  ce  sent  ne  ^  laisse  aucune  dift- 
cullé. 

Malferé  le  progrès  de»  sdeueca 
naturelles,  malgré  les  défenses  eT 
les  menaces  de  la  religion,  il  est 
encore  des  esprîK  curieux  ,  frivo- 
les, iffnorans ,  o|nni&tree ,  qui  ajou* 
teni  loi  à  k  éûmuiiùn,  qui  sersieur 
tout  prêts  k  renouveler  W  snpeis* 
titions  du  Paganisme,  parce  que  Isa 
passions  qui  les  ont  fut  naître  sont 
toujoum  les  mêmes.  Vainement  IW 
nous  Tante  la  Pbiioeephiu  comme 
un  préservatif  assuré  contre  toutes 
ces  espèces  de  dâDence;  les  Grecs 
et  les  Romains,  qui  se  piquaient  de 
plnlësaphiè  »  n'élsienl  pas  phu  a» 
ges  sur  ce  point  que  les  autres  pen- 
nies. Suivant  le  témoignage  de 
Aéiiophon  ,  Socrate  regardait  la 
divination  comme  un  art  enseigné' 
par  les  Dicns  ii  consuhaii  fraTCr 
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BicDtFondedcDelpIieSyet  etfuefl- 
lait  aux  astmde  hm  de  même.  On 
Mit  qatH  te  rcaitlaBeal  de  JtGen 
m  de»  MtteBMmtax  Platonkieas 
pomr  la  Théirg|ie  ;  en  cek  ib  ne 
glisaîeiit  ^'ùniier  le»  Stmeiene. 
L'îiicKédiililé  même  i^esi  paewt»^ 
mède  IbrI  effieaee  contre  la  iuyew 
lîlioii  y  puisque  lee  £|MciicieD»  ont 
M  MNiveBl  aiuiî  enpenikieiix  que 
lee  iKomes.  Il  n'en  pas  impocMbèe 
de  Mttvir  des  kemmes  qui  creîene 
à  la  meye  sans  croirt  en  Bien» 

GeAm  ttftmàm  à  tooslesPl»» 
Insophes  e»  gëntfnl  y  ^amMrooo* 
Irilmé^  pkis  que  personne,  à  éga- 
«e»  le»  esfrks..  «  imtani  il  est  né* 
»  cessaîre ,  dk-3  ,  d'étendre  et 
ji  d'afibmîr  I»  religion  par  la  «on- 
9  miasanoe  ée  k  nature  9  aaOntil 
»  finit  dtfnoHier  lasnperstitioD.  Ge 
9  BottstMy  tei^eussallaey  snrnee 
»  pas  f  noos  pouwnil,  nous  tour- 
»  mente  $  si  en  entend  un  9*^» 
w  si  n»[^éiagefrappcnesoieillfeSy 
»  si  on  ofte  un  saicrifioe  ,  si  on 
m  âèf»le»jeaz  Ternie  ciel  y.  si  eai 
m  rencotte  un  Astrologue  ou  un 
3»  Angnre  ,  s'il  fait  un  éciair,  s'ih 
»  tonne,  si  Jn  fondre  tombe  ^  s'il 
»  arrive  quelque  chose  d'eitiieg- 
n  dioaire  ^ui  ait  l'air  d^in  prodige, 
n  et  il  cal  nupossible  que  eela  n'ar^ 
m  Kft  fÊê  senml ,  Jamais  en  n'a 
3»  l'esprit  en  repos.  Le  sommeil 
js  même ,  destine  k  être  le  remède 
»  et  II'  fin  de  nos  travaux  et  de  nos 
j»  inqoiândes,  devient ,  par  les 
»  songes ,  une  non?^  source  de 
SI  soucis  et  de  terreurs.  L'on  y  fe- 
»  rait  moins  d'attention  ,  l'on  par- 
ji  viendrait  à  les  mépriser ,  s'ils  ne 
j>  tronvaicnt  un  appui  chez  les  Phi- 
ji  losophcs  mcrac  les  plus  crlairds 
m  et  qui  passent  pour  les  plus  sa- 
m  pe!*.  n  DeDwî'nat.  lih.  2,  n."*  l'îc). 

Thiers,  Traité  des  Supers  t.  pre- 

nttére  partie^  lit.  5^  ch.  i  et  «itiv- 
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Bîngham  ,  Orig,  EcMs.  lir.  16  , 
c  b  j  rapportent  les  décrets  des 
Ceneiles  etlespassafsesdesFèresdn 
l'Eglise,  qui  condMnenI  et  pros- 
crivent loole  eapèee  de  éhim^ian. 
yoyêt  Mamb'i  SoPsnenriOK, 
MsAds. 


DEVOIR  ,  eUicecieD  mewle. 
Seloa  Ibs  pcîncmes  m  InThéelo^e , 
tout  dlMoireel  mdésnr  une  bi,  et 
la  kt  n'est  antve  chose  foe  1»  vo« 
bnté  d^mt  Léniatenr,  dHm  Sapé- 
meoi  revêtu  ^antopilé,  parce  qu'à 
lonSs  loi  â  font  une  s|iRolion.  Oii 
il  n'y  a  fM)inl  d»  kî ,  dit  Si  ^aul, 
il  n'y  a  point  de  Mévarieatîon*  JKout. 
e.  4  y  :|^.  1 5.  um»  il  n'y  a  poinV 
non  pies,  ds  dbeam  on  d^onK|i[aiien  \ 
mais-Bie»  n^  pas  pu  créer  i'IlonH 
me  tel  qu^il  est  sans  lui  donner  des 
lois.  ^ 
Les:  Matéwaliste»,  fui  ont  venin 
DOS  obligations  wmàts  sur 
la  censtitulion  de  la  noiore  lin^ 
,  tiNe  qWMkesty  sans  ru- 
pins haut  •  ont  abusé  do 
tous  ko  ternes  pour  en  imposer 
Il  ceux  ffm  ne  réfléchissent  pas. 
L'homme  a 4m besoins,  ducot-ilsf 
il  ne  peut  y  pourvoir  sans  le  secours 
de  ses  semolabks  ;  mais  s'il  se 
trouve  assez  fort  ou  assez  habile 
pour  contraindre  ses  semblables  k 
pourvoir  li  ses  besoins ,  sans  rien 
mire  en  leur]  faveur  y  comment 
prouvera -t- on  qu'il  a  violé  un  dê^ 
iHiir  ?  La  première  ne'eessité  pour 
lui  f  et  par  conséqucut  le  premier 
devoir ,  est  de  pourvoir  à  ses  be- 
soins ,  par  tous  les  moyens  qui  se 
trouvent  en  son  pouvoir  ;  en  satis- 
faisant à  cette  nécessité  ,  il  suit  l'im- 
pulsion de  la  nature  ;  quand  il  nui- 
rait aux  autres  par  là  y  en  quoi 
peut-il  p..'(  her  ? 

Confondre  la  nécessité  pbvsifjne 

avec  i'obhgatioa  mpraie  ^  Qijl  un 
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Sophisme  grossier.  En  résistant  a  k 
nécessité  physique ,  nous  souffrons, 
sans  nous  rendre  pour  co\^  coupa- 
bles ;  en  résistant  à  l'oblipifion 
morale  ,  nous  sommes  conpaljIe>  , 
quand  mcme  noiLs  'ne  soulinnous 
pas.  Faire  violence  à  notre  sensi- 
mUté  physique  ,  n'est  pas  toujours 
un  crime  ,  c'est  souvent  un  acte  de 
0ertu  ou  de  force  d'àme;  et  sou- 
vent nous  y  sommes  obligés ,  pour 
ne  pas  résister  au  sentiment  moral , 
ou  à  la  voix  de  la  conscience.  La 
sensibilité  plivsique  ,  le  besoin  et 
la  nécessite-  qui  en  résultent  ,  sont 
souvent  une  passion  que  la  raison 
désavoue  ;  le  sentiment  moral  et 
la  nécessité  qu'il  nous  impose,  vien- 
iMBtdelaloi  :  confondre  toutes  ces 
Hdées  y  œ  n'est  plus  raisoniier.  . 

Plusieurs  de  ceux  Qoi  ddinetteiit 
un  Dieu,  disent  que  (es  devoirs  de 
llionmie  découlent  de  s»  natare  né- 
ne  ,  telle  que  Dieu  Fa  fiùte.  Gela 
en  très-vrai ,  puisque  Dieu  n'a  pas 

C donner  à  rhomme  la  nature  qu'il 
adirée»  la  raison,  laliberté, 
la  «onscîtilice ,  sans  le  destiner  à 
telle  fin  y  et  sans  loi  imposer  telles 
lois;  mais  il  est  absurde  de  faire  ici 
«ne  abstraction,  denettre  d'un  eôté 
la  nature  humaine ,  de  l'autre  la 
volonté  divine  ;  de  dire  que  nos 
obligations  viennent  de  la  ^première, 
et  bon  de  la  seconde.  La  nature 
Iramaine  elle-même  ne  vient  -  elle 
pas  de  la  volonté  divine  ?  La  vo- 
lonté que  Dieu  a  eue  de  créer  Vkmûr 
me  tel ,  a  été  Ubre  et  arbitraire  ; 
la  volonté  de  lui  imposer  telles  lois 
ne  l'était  plus  ,  elle  a  été  nécessai- 
rement conforme  à  la  première  vo- 
lonté ,  parce  (jiie  Dien  est  sage  ,  et 
ne  peut  j)as  se  contredire.  Mais  le 
principe  immédiat  de  nos  deootrs 
ou  de  nos  obligations  est  la  loi  y  ou 
la  volonté  divine  conforme  àia  na- 
ture, quii  uouâ  a  dounée» 
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Dirons- nous  que  les  deiyoirs  de 
l'homme  sont  fondes  sn-  la  rftûon'^ 

La  raison  ,  ou  la  faculté  de  re- 
fléchir, nous  fait  voir  la  sagesse  de 
la  loi  qui  nous  est  iiD[H>sec  ,  par 
conséquent  la  justice  de  nos  droo/rs; 
la  conscience  nous  applirpie  à  nous* 
mêmes  cette  loi  ,  nous  fait  sentir 
qu'elle  est  pour  nous,  etqu'ellc  nous 
oblige  :  en  violant  la  loi  ,  nom 
nous  écartons  de  la  raison  et  nous 
résistons  U  la  voix  de  laconscie  uce  ; 
mais  la  raison  et  la  conscieDc»! 
ne  sont  pas  la  /of\  ni  le  fondement 
de  l'obligation  ,  elles  n  en  boul  tjuc 
les  interprètes  ;  ou  ,  si  Tou  veut  , 
le  héraut  qui  la  pid>iie  et  la  (àit 
connailre. 

Gieéron  semUt  a!V«ir  neonnu 
cette  vérité.  Bans  son  Traité  des 
Devoirs ,  d^  OiiCcu^,  il  avait  fondé 
nos  oUigatioos  monks  sur  le  dKr^ 
lomen  de  la  faison  V  mais  il  a  cma- 
pria  que  cela  ne  suffirait  pas;  ansn,. 
dans  son  second  livre  des  Lois,  il 
a  établi  le  droit  en  général  snr  la 
kî  supitee ,  qak  est,  dil-il,  la laî* 
son  étemelle  dit  Dm  aonvcnia* 
Or,  puisque  nos  demirt  cc  nos 
droùs  sont  toujours  corrélatifs ,  îk 
doivent  avoir  le  même  fondement 
C'est  au5si  ce  qu'a  reconnu  un  cé- 
lèbre Philoaopiie  moderne.  Egni 
de  LaèmètfUmt  i  585.  r«f. 
Droit  vatukel. 

On  ne  saurait  pousser  trop  km 
la  précision  sur  cette  matière ,  parce 
que  les  incrédules  abusent  de  tous 
les  termes  pour  fonder  une  moraiàé 
de  nos  actions ,  ind^endanunoat 
de  la  loi  de  Dieu. 

Leurs  raisonnemens  ne  sont  qu'un 
verbiage  vide  de  sens,  quand  oa 
l'examine  de  près.  «  Pour  noui 
»  imposer  des  deifoirs  ,  disent-ib  , 
»  pour  nous  prescrire  des  lois  qu& 
))  nous  obligent  .  il  faut  sans  doul^ 

»  i^e  autoute  qui  ait  drou  deaoas 
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>  eomnoider.  Kefusm-t-on  ce 
»  droit  à  la  nicEsské  7  Disputera- 
9  t^on  les  titres  de  cette  naftmrqm 
»  conmiaade  en  souYeniiie  à  toat 
)i  ce  qui  eiiste?  L'faoïiiiiie  a  des 
»  parce  qa'S  esthonuney 

9  c'est-k-dne ,  patce  qu'il  est  sen- 
31  sible^ainielemcii  et  fuit  le  mai, 
]»  parce  qu'il  est  forcé  d'aimer  l'un 
»  et  de  haïr  l'autre ,  parce  qu'il  est 
1k  obUgé  de  prendre  les  mofcns 
9  nécessaires  pour  obtenir  leplaisir 
»  et  pour  éviter  la  douleur.  La  na- 
»  tnre ,  en  le  rendant  sensible ,  le 
rendit  sodable.  »  Politique  na- 
turelle ,  tome I  y  Disc,  i ,  J.  7  ; 
Syst.  Moeiol,  première  part.  c.  7  , 
etc. 

Ainsi ,  en  confondant  la  ncces> 

sitë  physique  avec  l'obligation  mo- 
rale ,  les  lois  physiques  de  la  nature 
avec  les  lois  de  la  consdeuce,  le 

Îilaisir  et  la  douleur  avec  le  bien  et 
e  mal  roor^l ,  on  peut  déraisonner 
à  son  aise.  i.°  Je  nie  que  la  néces- 
sité ou  \a  n^ilure  me  commande  ou 
IDP  force  (If  rechercher  le  plaisir 
présent ,  et  de  fuir  une  douleur 
présente;  de  préférer  i'iu)  ou  l'nu- 
trc  à  iMj  plaisu-  on  à  une  douleur 
fnture ,  et  que  je  prévois ,  ou  de  faire 
le  contraire  ;  ni  de  préférer  un  plai- 
sir j)fîysifpie  et  corporel  à  un  plai- 
sir d'unagi nation  ,  ou  de  m'expo- 
sera une  douleur  cor|HM  elle  ,  plutôt 
qn'à  une  douleur  spirituelle,  causée 
ar  les  remords.  Confondre  les 
ifférenies  espèces  de  pl.nsu.s  et  de 
douleurs,  c'est  une  supercherie  ab- 
surde. Q.o  Si  j'étais  forcé  à  un  de 
ces  choix  ,  mon  action  ne  serait 
pai libre  ni  susceptible  de  morahté  , 
elle  ne  serait  ni  louable,  m  blâma- 
ble, elle  ne  pounait  mériter  m 
récompense  ni  punition  ;  il  est  ab- 
outie de  regarder  comme  vice  ou 
^eitu  ce  qui  se  fait  par  néccs.sitc 
^•ïiature.  3,^  11  est  faux  t^ue  riium- 
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me  ait  des  dlmirs  et  soit  sociable, 
parce  qu'il  est  semiMe;  les  ans- 
maux  sout  sensibles  aussi-bien  que 
nous  i  la  nature  leur  recber- 
cher  y  coqpneànous^  le  plaisir  et 
fuir  la  douleur;  sont-ibpottr  cda 
sociables,  ou  susceptibles  d'une 
obligation  morale  ?  Les  incrédules 
sont  les  maîtres  de  s'abrutir  tant 
qu'il  leur  plaira  ,  ib  ne  nous  force- 
ront pas  de  les  imilâr.  4.»  Dire 
que  la  nature  ou  la  néeessàé  nous 
impose  des  lois ,  c'est  un  autre 
abus  des  termes  ;  la  /oi,  propre- 
ment dite ,  est  la  Tolootë  d'un  être 
întelligenty  revêtu  d'une  autorité 
légitime;  cela  peut-il  s'entendre 
d'une  nature  aveuf^e ,  qui ,  selon: 
les  incrédules ,  n'est  rien  antre 
chose  que  la  matière  ? 

Ils  soutiennent  que  la  crainte 
de  perdre  l'estime  et  l'afifection  de 
nos  semblables ,  fait  beaucoup  plus 
d'impression  sur  nous  que  celle  des 
supplices  éloignés ,  dont  la  religion 
nous  menace  dans  une  autre  vie  , 
puisque  les  hommes  les  oublient 
toutes  les  fois  que  des  passions  fou- 
gueuses ou  des  habitudes  cnr.jci- 
nées  les  portent  au  mal.  La  plupart 
en  doutent ,  ou  ib  savent  que  Von 
peut  les  éluder.  Tout  cela  est  faux. 
1."  Ceux  qui  sont  emportés  par  des 
passions  fougueuses  ne  tiennent  pas 
plus  de  compte  de  la  haine  et  du 
mépris  de  leurs  semblables ,  que 
des  menaces  de  la  religion  ;  ils 
bravent  également  ces  deux  objets 
de  crainte.  2.**  Il  est  encore  plus 
aisé  d'éluder  les  jugemens  des  hom- 
mes que  ceux  de  Dieu ,  puisque 
Ion  peut  cacher  aux  hommes  ce 
que  l'on  ne  peut  pas  cacher  k  Dieu. 
3.**  Chez,  les  nations  dont  les  mœurs 
sont  perverties ,  rien  de  plus  injuste 
que  le  jugement  du  public  ;  tout 
homme  vriturux  est  forcé  de  le 
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cenK  qui  ont  mieux  aimé  endurer 
do  î.upj)iiccs  que  de  trahir  leur 
cotiscieuce.  4.®  f /exemple  de  quel- 
ques forcenés ,  tcb  que  les  duellis- 
tes ,  qui  craignent  pUia^de  passer 
pour  UdKS  que  d'être  honiodes , 
me  |it<aTe  rien ,  puisqu'ils  bnireiit 

IpU  dtvkm,  il  faé  U  plupart  font 
lirH-capabks  des  criiMS  ks  plus 
knaoiaiieinc  tl  kt  plus  l&cnes. 
réyeM  Loi.  Aa  mol  vtum  f  mm 
froBTerau  <|iit  oot  dk«M9  tt  ms 
^hMfiraoolCMAitifii»  ctsMÉtan- 
)taa  CB  aine  propoflîoB. 

• 

DÉVOT,  DÉVOTION,  la 
jiéléf  le  coite  rendu  à  Diea  avec 
ttdeor  et  ainoénlé^  est  ce  iftt  l'on 
nome  dévofàm;  m  Chrétien 
fvl  eiT  oelnî  qui  hmmt  Dîen  de 
celte  «aniife ,  qui  cel  eUendn  et 
.mieoy  tatérienienent  MT  lee-eKCP- 
docsdepiM,  et qei ren  acqoille 
iMièranent.  Il  est  tt»  qae  ccMe 
fidélité  ne  snflît  pas  ponr  eenrtihier 
h  yraie  niété  ,  k  lelide  déimiùm  ; 
îi  fintqreHe  Mit  acconi|wig»ée  des 
'leflM  niOiiin  et  chrétiennes;  mais 
il  ert  anm  eeitain  qM  k  piété  m 
peot  pas  se  soutenir  wm  wft  prati- 
quée qui  TeicieMt  et  TMlntÎM- 
sent. 

Plier,  méditer  k  ki  de  DÎM , 
iere  A»  keterM  inatmcti^cs  et 
édifiantes  ^  assister  anx  ofikws  de 
VEgiisè*  fréquenter  les  Sacrenens , 
aimer  la  retraite,  kiM  qnekpies 
austérités,  reMncer  aux  amase- 
mens  hnipns  et  dangereus  du 
monde ,  son!  des  choses  bonnes  et 
kuabies  ;  mais  k  piété  solide  ne 
se  borne  pas  là  ;  tes  vrais  déools 
9ont  charitables ,  compatissans  aux 
maux  du  prochain  ,  attentifs  à  les 
connaître  et  à  les  soulager ,  pa- 
tiens  ,  résignd»; ,  soumis  à  Y)'m\  :  si 

là  «éuuioa  de.  ton»  ces  easiOeres 


ne  ren'1  pas  un  Chrrtien  \-*erh,tnn  . 
nous  fie  savons  plti^  ce  qu  il  ilml 
entendre  par  ce  Icrcie. 

Les  premiers  qtn  on!  cherché  à 
déprimer  la  défotion ,  sont  les  Pro- 
testans  ;  ils  ont  traité  de  supersti» 
tion  toutes  les  pratiq<ies  de  piété  ^ 
ib  ks  ont  supprimées  tant  qu'ib 
ont  pu  ;  tk  ont  dit  (|ne  k  rounsuf  e 
à  ces  eBumt  «néneurM  dârait  k 
kiauKméritMde  Jéine^Ust,  et 
l'mime  das  MftM  moraks;  que 
l'aisidiiilé  anx  ckiem  de  anréroM- 
MU BOH  Mtoonm  aaoeompinr  jcu 
deMÎn  aéeesmiiM.  C?est  à  pM 
près  comme  s*ils  avaicot  soutenu 
que  k  psiku  wms  délourM  du 
penser  à  Dieu ,  et  que  Piumone 
déuruift  k  dkanlé. 

SI  éekiiés ,  piéteodeM  pueudmt 
mieux  Fesprît  dnCkastiuuisme  qou 
Jéms-Chnst  kt-mlwt;  m  dm 
Shymi  a  été  m  modèk  de  piélé 
eu  de  dMAm.  Il  »  dit  qi^il  km 
prier  eonlimMikment  et  ne  jamais 
se  ksser;  il  employait  ke  mais  ii 
ce  saint  eierciee  ;  il  a  passé  gou- 
rante jours  daM  k  désert  ;  à  quai 
j  était-il  occupe  ,  sinon  à  kmédn 
tadon  ?  Il  rendait  à  Dieu  ses  ads^ 
rations  dans  le  Temple ,  il  célébrait 
les  fêtes  Juives  ;  il  a  loué  k  pieté 
d'Anne  k  Bropbétesm ,  ks  efon- 
des  de  la  pauvre  Tetire  ^  k  prih^ 
liumbk  et  rextérieur  péniteaA  du 
Pubitcaiu  ;  en  parknt  des  emmu 
de  charité  et  oes  observances  de 
la  ki,  il  a  dit  qu'il  fallait  kir» 
les  imes  et  ne  pas  omettre  les  au- 
très.  Aibitf.  e.  23 ,  ^3.  Saint 
Paul  dit  que  k  piété  est  utile  à 
tout  ;  cela  serait-il  \Tai ,  si  eik 
nuisait  k  la  vraie  vertu  ? 

Nous  en  appelons  h  Icxpénence. 
Où  trniive-f-«)ii  le  plus  orditiaire- 
iijpiit  de  la  cli.uilé,  de  la  doiirp  îr, 
delà  twfti>itj> -  du  Hiiiiutrirttutfnirnt 

wi^m  ^^^^^^w       ^i^^^p  ^^^^^n^^w^^*  ^^^^^^^^^^^^^^^^  ^ 
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fcbpartieiieey  etc.?Eit-€ecliCKles{inSriléi  de  h  lelif^oii?  Gt  serair 
Mf§ig  OQ  panm  les  impies?  S'il  y 
•  encore  dans  le  monde  quelques 
personne»  reeoimiMimihhles  par  la 


«éonion  de  tonus  les  Tcrtns  mon- 
iesy  on  n'en  troorm  pmnne  scvk 
d'entr'elles  qui  ktêe  peu  de  cas 
de  la  piélé.  Or,  pour  )ugar  saine- 
nent  d'une  \ertn  ,  il  nous  parait 
qno  Ton  doit  plutôt  s'en  rapporter 
è  ceux  <|m  la  pratiquent  qu  à  ceux 
qnî  n'en  ont  point.  On  dit  qu'il  y 
o  une  fausse  piété  ^  une  fausse  dé- 
poiîon  ;  mais  U  y  a  aussi  une  iaosse 
charité  f  une  linsse  Inmnlité ,  une 
fiiQsse  sagesse,  etc. ,  et  cela  ne 
prouve  rien. 

11  peut  j  SfToir  sans  donte  des 
liommes  qui  se  persuadent  que  les 
pratiques  de  piété  tiennent  lieu  de 
TOtns ,  qui  se  flattent  que  Bien , 
toodie  de  leur  culte  y  ne  les  punira 
pas  de  leurs  dcrèglemens;  qui  cher- 
chent à  vmler  ,  sous  un  extérieur 
religieux  ,  des  habitudes  criminel- 
les ,  afin  de  conserver  leor  réputa- 
tion. Os  divers  abus  de  la  aé\H)- 
tion  méritent  la  censure  la  plus  n- 
gourmse  ;  mais  c'est  une  mnlic;nir^ 
trfs-graluite ,  de  la  part  des  incie- 
duIeN,  de  vouloir  persuader  que 
tous  les  dévots  sont  dans  ce  cas  , 
et  qu'il  n'ebt  point  dans  le  monde 
«ie  pieté  sincrre. 

La  (ié\H)twn ,  l'cxactitiido  à  rem- 
plir tous  les  devoirs  de  religion , 
n'a  pas  la  vertu  d'tkotiUèr  enti^re- 
inent  les  pasi»iuns ,  mais  elle  con- 
tribue à  les  réprimer.  Dira-t-on 
ipi'un  homme  qui ,  tous  les  jours 
réfléchit  sur  ses  dcfauls ,  sur  les 
■vices  auxquels  il  est  porté  ,  sur  ses 
«chutes ,  qui  se  reconnaît  coupable, 
qui  se  propose  de  se  corrij*er ,  etc.  , 
n'en  viendra  pas  à  bout  plus  ai- 
nément  que  celui  qui  n'y  pense 
jamais  ,  qui  ajoaic  à  ses  passions 
4^:urt;lk»  l'oubli  4a  Dieu  et  4es 


supposer  que  les  raiexions  ne  serw* 
vent  de  rien  k  U  Tertu* 
On  ditqnelai^ijpelMNiestlepai^ 

tage  des  petits  esprits ,  des  femmes 


3ui  font  semblant  d'être  dégoûtées 
u  monde  •  parée  qu'elles  en  sont 
rebutées  y  des  caractères  raétanoo* 
liqnes  et  sonTases.  5oit  pour  un 
moment.  Lequel  vaut  mieux  ,  que 
ces  gens-là  s'obstinent  h  vivre  dans 
le  monde  auquel  ils  sontÀ  cbaige^ 
ou  qu'ils  s'en  retirent  pour  senrir 
Dieu  qui  daigne  les  accueillir  et  les 
consoler?  Leur  vie  retirée,  pieuse^ 
édifiante ,  ne  nuit  à  personne  ;  elle 
les  porte  &  des  œuvres  de  charité 
et  d'humanité  que  les  indévots  ns 
font  pas  ;  îb  ]f  anpietinent  à  prier 
pour  ceux  qiti  les  inittitent  et  Im 
calomnient.  Un  jour ,  peut-être  ^ 
ces  derniers  se  troorerout  fort  heih 
reux  de  les  imiter  :  c'est,  ce  qvt 
peut  leur  arriver  de  mieux. 

Mais  les  âéoots  sont  soupçon^p 
neux ,  injustes,  tracassicrs ,  opi- 
niâtres, vindicatifs,  etc.  Une  accu- 
sation générale  est  toujours  fausse. 
11  est  absurde  de  soutenir  ,  ou  quif 
U  dé(*o(fon  par  elle-même  donne 
tous  CCS  défauts,  ou  que  ceux  (jui 
sont  nés  avec  eux  sont  plus  portés 
a  la  déiHjtion  que  les  auties.  Il  y  a 
des  (inwts  de  tous  les  caractères  f 
comme  ii  y  a  des  impics  et  des 
in( Tcdules  de  toutes  les  espèces. 
LorMjuc  ceux-ci  montrent  des  vice^ 
et  fout  de  mauvaises  actions  ,  à 
peine  y  fait-on  la  moindre  atten- 
tion ,  ils  semblent  avoir  acquis  le 
privilège  d'être  vicieux  impuné^ 
ment.  Si  un  divot  fait  une  faute  , 
la  société  retentit  de  clameurs  ;  ou 
veut  que  la  déçotiqn  rende  l'homme 
impeccable. 

Ceux  qui  l'aiment  doivent  Sf 
consoler  ;  la  PLilosof)luc  les  auto* 
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pris ,  la  religion  leur  ordonne  de 
reudre  le  bien  pour  le  mal.  Ih 
sont  averties  que  tous  ceux  qui  veu- 
lent vivre  pieusement ,  et  selon 
Jësus-  Christ ,  souffriront  persécu- 
tion ,  //.  Tint,  c.  3,  ^.  12; 
qu'ils  doivent  se  rendre  irrépréhen- 
sibles et  sans  reproche ,  comme  les 
enfans  de  Dieu  ,  au  milieu  d'une 
nation  mi'chaute  et  dépravée,  dans 
laquelle  ils  hrillent  comme  les  fl.iïn- 
l)(-anx  (lu  uionde.  Phiiipp.  c.  , 

Bans  le  langage  ordinaire, yb/rv 
ses  déçoUons,  c'est  recevoir  la 
MDtt  oonamittoii. 

DEDTÉRO  -  CANONIQUE  , 
e*eit  le  nom  que  donment  les  Théo» 
logiens  à  eerUms  livret  de  l'Ecris 
tare-Saînte  ,  qm  ont  ^  mis  dans 
le  Canon  plds  lard  que  les  aoCres  ; 
•oit  poroe  qu'ils  ont  été  fotts  les 
derniers ,  soit  parce  qa'il  y  a  en 
id*^rd  des  doutes  sur  leur  au^ 
thenticité. 

Les  Juifs  dislingnent  dans  leur 
Canon  des  livres  qui  n'y  ont  éU 
mi  que  fort  tard.  Us  disent  que 
isous  Esdras  une  grande  assemblée 
de  leurs  Docteurs  J  qu'ils  nomment 
la  ^ande  Synagogue ,  fit  le  rccued 
des  hvres  hébreux  de  Fancieil  Tes- 
tament tel  au'ils  Font  aujourd'hui , 
qu'elle  y  plaça  les  livres  qui  n'y 
étaient  pas  avant  la  captivité  die 
Babylone ,  en  particulier  ceux  de 
Daniel  ,  d'Ezécbiel  ,  d'Aggëe  , 
d'EhJras  et  de  Nélicmie.  Mai;,  celte 
opinion  des  Juits  n'est  appuyée  sur 
«ucune  preuve  solide. 

L'Eç;lise  Chrétienne  a  placé  dans 
son  Ginon  plusieurs  livres  qui  ne 
sont  point  dans  celui  des  Juifs  ,  et 
qui  n  ont  pas  pu  y  être  selon  leur 
système ,  puisque  plusieurs  n'ont 
été  composés  (jue  depuis  le  pic- 
tc;udu  Câ^ou  iaii  sous  Eidfà&  j  tels 
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sont  la  Sa|^csse  ,  l'Ecclésiastiqn'', 
les  Maccabées.  D'autres  y  ont  eU 
rais  fort  tard  ,  parce  que  l'Eglise 
n'avait  pas  encore  examiné  ,  ras- 
semblé cl  comparé  les  preuves  d« 
leur  canonicité.  Jusqu  alors  il  a  eu 
permis  d'en  douter  ;  mais  deptiii 
qu'elle  a  prononcé,  personne  n'est 

f>lus  en  droit  de  les  rejeter  ;  kf 
ivres  l)eulèro-ranoni(^ues  ne  sont 
pas  moins  sacrés  (jue  les  ProUh 
canoniques  ;  le  relard  du  jugement 
de  l'Eglise  ne  le  rend  que 
respectable ,  pui^u'il  n'a  éu-  purté 
qu'evec  pleine  .GOBnais»aoce  d« 
cause. 

Nous  ne  voyons  pas  pourçiot 
Ton  refuserait  à  l'Ediae  CiwiéliHmir 
un  privilège  que  roB  «œofde  à 
l'Eglise  Juive  ,  pourquoi  dle^ctf 
moins  capable  que  la  Syna^ogie  ' 
de  juger  que  teb  livres  sont  inspi- 
rés, ou  parole  de  fiiea»  et  que 
leb  antres  ne  le  sont  pas.  S^^a 
un  point  de  frit  ou  de  docttinr 
nécâsaire  à  l'enseigneiiMiit  de 
l*£ghsc  j  c'est  de  savoir  qnds 
sont  les  livres  qu'elle  doit  donner 
aux  fidèles  comme  rè^  de  leur 
croyance. 

Nous  ignorons  sur  quelle  pveavt 
les  Juifs  se  sont  fondes  pour  dres* 
ser  leur  Canon  |  pour  j  ■dmiHri 
certains  livres  et  en  rejeter  d'an* 
très  ;  si  ce  point  a  été  déadé  par 
une  assemblée  solennelle  des  l>i&* 
leurs  Juifs  ,  ou  s'il  s'est  établi  in- 
sensiblement  par   une  crovanoc 
commune  ;  si  cette  opuiiou  a  été 
d'abord  unanime,  ouC4>ale>lée  par 
quelques   Docteurs  ,    etc.    No«s  i 
voyons  seulement  que  les  Juifs  mit 
eu  de  la  répugnance  à  recevoir  , 
comme  divins ,  les  bvres  dont  le 
texte  hébreu  ne  subsistait  plus ,  et  | 
dont  il  ue  restait  qu'une  version  , 
de  même  que  ceux  qui  ont  été 
d'abord  écrits  eu  grec.  Mais  cette 
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péTentfiMi  des  Juifr  en  faveur  de 
rliébreD  sent  an  peu  trop  le  rabbi- 
nisve  moderat  :  noiis  admirons  la 
«onfiancc  airec  laquelle  les  Protes- 
tans  Toot  adoptée.  Les  Juifs  ont 
pu  sa\oir  certainement  qui  ëtait 
l'Auteur  de  tel  ou  tel  livre ,  mais 
SUIUS  ignorons  sur  (jueMe  preuve  et 

Sar  quel  motif  ils  ont  jngé  qu'Es- 
ras  ,  par  exemple  ,  était  in.vpiré 
de  Dieu  plutôt  que  l'Auteur  du 
livre  de  la  Saf;rsse  j  c'était  ne'an- 
moins  la  première  question  à  dé- 
cider ,  avant  de  savoir  si  tel  livre 
devait  être  mis  dans  le  Canon 
plutôt  qu'un  autre. 

Pour  nous  qui  croyons  la  cano- 
nicité  et  Tinspiration  des  Livres 
saints  ;  non  sur  l'autorité  ou  le 
témoignage  des  Juifs  ,  mais  sur  la 
parole  de  Jésus-Christ  et  des  Apô- 
tres, que  nous  avons  reçue  par 
l'organe  de  l'Eglise  ,  nous  pensons 
que  c'est  à  elle  que  nous  devons 
nous  en  rapporter  pour  savoir  avec 
certitude  cpiels  sont  les  Livres  sa- 
crés de  rancien  Teslamenl  ,  lussi- 
bien  que  ceux  du  nouveau.  V  oyez 
Eckiture-Sainte. 

Les  livres  que  les  Juifs  n'ad- 
mettent point  dans  leur  Canon  de 
J'ancicu  Testament  ,  sont  Tobie , 
Judith ,  les  sept  derniers  chapitres 
d'£sther ,  la  Prophétie  de  Banich , 
la  Sase&se,  l'Ëodéiîastique  ^  les 
deux  UTres  des  Ifaocibécs. 
Les  lîms  Deuiéro^cammaues 
noufeau  Testament  sont ,  rE* 
pitre  a«x  Hâirenx,  celles  icie  Saint 
Jaeaucs  et  de  Saint  Jude,  la  se- 
conae  dé.  Saint  Pierre  y  la  seconde 
et  la  troisième  de  Sttnt  Jean  et 
TApocalypse.  Les  parties  Deid^ro- 
^antmi^futs  de  ipidijncs  livres  sont  ^ 
cdans  le  PNphèle  Daniel>  le  Ganti- 
oue  des  Irob  enfims ,  TOraîion 
d'Azarie ,  lesHisloires  de  Susanne , 
de  Bel  et  dn  &agon  ^  dans  Saint 
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Marc ,  le  dernier  chapitre  ;  dans 
Saint  Luc ,  là  suenr  de  sang  de 

Jésus-Christ,  rapportée  chap.  22^ 
if.  44  ;  dans  Saint  Jean,  l'Histoire 
de  la  femme  adultère  ,  chap.  8  , 

Parmi  ces  livres  ,  les  Protestans 
ont  trouvé  bon  d'en  recevoir  r{uel<- 
ques-uns  et  de  rejeter  les  autres  ; 
les  Luthériens  ,  les  Calvinistes  et 
les  Anglicans  ne  sont  pas  entière- 
ment d'accord  sur  ce  point.  Mais 
il  y  a  une  remarque  essentielle  k 
faire.  Les  Critiques  même  Proies* 
tans  onl  vanlé,  avec  raison ,  l'an- 
tiquité et  rexcellcBce  de  la  versioa 
syriaque  de  l'am  ién  et  du  nouveau 
Testament;  elle  a  été  faite,  disent- 
ils  ,  ou  du  temps  des  Apôtres  ,  ou 
immédiatement  après ,  pour  l'usage 
des  Eglises  de  Syrie.  Or ,  cette 
version  renferme  les  Uvres  Deu- 
téro-canoniques  admis  par  l'Eclisc 
Romaine.   Us  étaient  donc  admis 
comme  Livres  sacrés  par  les  Eglises 
de  Syrie  ,  immédiatement  après  le 
temps  des  Apôtres  ,  et  ils  ont  con- 
tinué jusqu'à  présent  d'être  regar- 
des connue  tels,  soit  par  les  Syriens 
Maronites  ou  Calholi(jue.s ,  soit  par 
les  Syriens  Jacobiles  ou  Kulychiens. 
Ils  sont  reçus  de  même  par  les 
Chrétiens  Cophtes  d'Egypte  ,  par 
les  Ethiopiens  et  par  les  Nestoriens. 
Ces  différentes  sectes  hérétiques 
n'ont  pas  emprunté  cette  croyance 
de  r^i^  Komaine,  de  laquelle 
elles  sont  séparées  depuis  pins  de 
deuie  eentsans.  Donc  l'E|i;lise  Ro- 
maine n*a  pasété  mal  fondée  à  dé- 
darer  ceshvres  canoniaoes.  Perpéi. 
de  la  Foi,  tome  5 ,  L  7 ,  c.  7  ; 
Assémani,  BMqêH.  OrienL,  U  5 
et  4  ,  etc. 

Si  les  Réformatem  aifaient  élé 
nhis  instruits ,  sHIs  étaient  connu 
les  anciennes  Ternons  etla  crojanct 
des  difi&entis  sectes  des  GhréliiM 
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orîfiiUiiz ,  MUS  doyie  ik  auraleat 
éU  umms  lémcraires  ;  msà$  kurs 
mcomau^f  mieux  infonoéiy  de* 
Taieot  être  iDoios  opiniâtres. 

SeJon  le  témoignage  d'Ëusèbe , 
Hîsl.  Ecriés, ,  liv.  4 ,  c.  a6 ,  Me- 
JitoD  y  ËiFèaiie  de  Saidcs,  mà  vivait 
au  milieu  on  secmid  aîècie ,  dans 
le  Cntalo^e  qu'il  donne  dei  iiiMt 
de  i'ancieu  TestamenI ,  ne  com- 
prend point  Tobie  ,  Judith  ,  Ei- 
thcr,  la  Sagesse,  l'Ecclésiastique, 
les  Maccahccs.  Le  Concile  de  Lao- 
dicée ,  tenu  entre  l'an  36o  et  ^70, 
n'y  place  pas  non  plus  ces  livres  , 
excepté  celui  d'Esthcr.  L'Auteur 
de  la  Synopse  attribuée  à  Saint 
Atbanase  y   parait  avoir  copié  le 
Concile  de  Laodiccc.  Dans  le  76.* 
ou  le  85.*  Canon  des  Apôtres  ,  il 
n'est  pas  f»it  mention  de  celui  d 
Tobie;  mais  il  est  parlé  de  trois 
Lvres  des  iMaccabées.  Le  troisième 
Concile  de  r>artbage  ^  tenu  l'an 
397  ,  donne  une  liste  semblable  à 
la  nôtre  ;  elle  se  trouve  la  même 
dans  un  autre  Calalopie  trcî»-an- 
Cicn  ,  cité  par  Bé\én<lge,  et  il  y 
est  parle  de  nuatrc  livres  des  Mac- 
cabccs.  Pour  le  nouTeau  Testament, 
Eusobe  ,  liv.  3  y  cb.  3  et  a5  y  dit 
que  quelques-tioi  ant  tépHé  du 
Gmon  TEpIlre  de  jSaial  PmI  mx 
H^liranx  ;  que  l'on  «  douté  des 
Epllm  de  Saint  Jaoqoei,  de  Saint 
Judo,  de  la  aeopnde  et  de  la  iroi- 
aiàme  de  Saint  Jean  I  ctdePAjx»- 
caljpse;  le  Concile  de  Laodioéf 
n'omet  que  ce  dernier  onvnee  dans 
aonCatalo^;  le  Gonoile  de  Gar«> 
Âaçe  l'a  compris  dans  le  sien  ;  le 
76.*  Canon  des  Apôtres  n'en  parle 
«as  y  il  met  k  sa  place  les  deux 
EpUres  de  Saint  Clément  et  les 
Constttutiouf  Apostoliques.  Enfin 
k  Catalogue  cité  par  fiévéridge 
cosaplc  rA|^ocalypsc  et  les  deux 
IiollMS  de  ^aiat  Cléinant*  Oalious 
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demande  si  ce  Condk  avait  nçi 
une  inspimiion  diviue  pour  mottit 
au  ttomDi*e  des  Livres  saints  plu- 
sienrs  écrits  que  l'Eglise  nrimttve 

tels. 


ne  regardait  pas  comme 

Si  nous  avMMis  à  répondre  à  def 
BMeslans,  nous  leur  demanda 
rions  k  notre  tonr  qneUe  insfim- 

tion  nouvelle  ils  ont  reçue  ponr 
choisir  entre  ces  divers  Catalognos 
anciens ,  celui  qui  leur  a  plu  davan- 
tage y  et  poun]uot  les  trois  sectes 
Protestantes  n'ont  pas  été  inspirées 
de  Tnrme;  comment  ils  sont  sûn 

3 ne  Meiiton  a  été  mieux  instruit 
e  la  rroYincp  universelle  de  l'E- 
glise que  ceux  qui  ont  dresse  le 
76.*  Canon  des  Apôtres ,  eir.  ^Liis 
sans  faire  attention  à  la  bi7^rrf  rie 
des  Prol esta ns  ,  nous  disons  qn  ea 
matière  de  faits  ,  il  n'est  pa^  l)^-»»ia 
d'nne  inspiration  j>our  être  inijux 
informés  que   ceux  qui  nous  ont 
précédés,  il  suffit  d  avoir  acqutsile 
nouveaux  témoignages ,  et  c'est  le 
cas  dans  lequel  s'est  trouvé  le  Cot»> 
ci  le  de  Cartilage  à  l'éî^ard  de  celui 
de  Laodicée  et  à  Ft'gird  de  Meli- 
tnn.   L'Eglise  Romaine,  instniite 
immédiatement  par  les  Apôtres  et 
par  leurs  premiers  Disciples ,  a  po 
recevoir  d  euK  des  tnstructious  qui 
n'avaient  pas  élédiiuiéesaua  Ecti- 
ses  d'OriÀt;  c'est  elleqnia  vùn 
savoir  k  l'Efpe  d'ifinqne  qnt  ki 
Apôtres  lenatent  font  anrtitnli^nei 
et  ponr  Livra  sacrés  les  éMa 
dent  aoos  narlons»  et  ifv'ib  Ici 
lot  avaient  aonnés  cenuae  tels.  Lee 
IVotiKlans ,  qui  ne  tenlent  pour 
règle  dé  foi  que  deslitreSy 
voueront  pas  <|nè  les  ekoscs  aiena 
pu  aepasseraînii  Éiaisleavariélée 
mènK  ijmse  trouvent  entre  les 
tabgees  des  dftflëmtes  Eglises  » 
prowfent  contre  e«z.  f^es  Qài^ 

MOI!*  m 

Mons  pifleroiis  de  chacan  dea 

livm 
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lÎTres  Dniiéro  ~  canonipig»  sons 
son  titre  particulier. 

DEUTÉRONOME,  Livre  sacré 
de  raocîeD  Testament^  et  le  dernier 
<Ic  ceux  que  Moïse  a  écrits.  Ce  nom 
grec  est  composé  de  A'^nç^  ,  se- 
cood,  et  de  N*/»**  ,  règle  ou  loi  , 
parce  (pie  le  Deuîérunome  est  la 
lépélitioii  des  lois  comprises  dans 
les  premiers  livres  de  Moïse  ;  pour 
celle  raison  Içs  Rabbins  le  nom- 
ment quelquefois  Mise/ma,  c'est- 
à-dire  y  répétition  de  la  loi. 

Il  est  e'\idcnt  que  celîe  répéti- 
tion était  nécessaire.  De  tous  les 
Israélites  qui  étaient  sortis  de  l'E- 
gypte ,  tous  ceux  qui  étaient  pour 
lors  âges  de  \in^  ans  et  au-dessus  , 
étaient  raoïls  pendant  les  quarante 
ans  qui  venaient  de  s'écouler  dans 
le  déôcrt,  en  punition  de  leurs  mur- 
mures ,  excepté  Calcb  et  Josué. 
Nitm.  c.  i4,  J|^.  29.  Tous  ceux 
qui  avaient  moins  de  vingt  ans  à 
cette  époque  ,  en  avaient  près  de 
soixante  lorsqu'ils  enlièrent  dans 
la  tene  proniii>e.  Il  était  donc  à 
propos  que  Moise  leur  rappelât  la 
niéinoire  des  événemens  dont  ils 
avaient  été  témoins  oculaires  dans 
leur  jeunesse  ,  et  des  lois  qu'il  avait 
publiées  pendant  cet  intervalle  de 
t|iinraiJlc  ans.  Aussi  fait-il  l'un  et 
r.mlre  dans  le  Deutéronorne  ;  il 
1  (  nouvelle  les  lois,  et  il  prend  à 
léinoin  ces  hommes  déjà  avancés 
en  Age ,  de  lous  les  événemens  qui 
se  sont  passés  sous  leurs  yeux  et  en 
présence  de  leurs  pères  ;  précmtion 
sngc ,  à  laquelle  les  Censeurs  de 
jMoïse  n'ont  jamais  fait  attention. 

De  lous  les  livres  de  Moise ,  c'est 
celui  qui  est  écrit  avec  le  plus  d'é- 
loquence et  de  di^uité  1  et  dins 
lequel  cet  homme  célèbre  soutieiil 
le  mieux  le  ton  de  Législateur  ius^ 
jpiré.  Il  y  rappelle  «u  y.^^  Jçs  prijui- 
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dpaux  £iits  dont  les  Israélites  de-> 
Talent  eonservét  la  mémoire  ;  il 
confirme  ce  qu'il  avait  dit  dans  les 
livres  précédens  »  et  y  ajoute  quel^ 
quefois  de  nouvelles  circonstances. 
11  y  rassemble  les  lois  pnncipaJes , 
y  répète  les  commandemens  du 
bécalogue  ,  et  par  les  exhortations 
les  plus  pathétiques ,  il  tache  d'en- 
gager son  peuple  à  observer  fidèle- 
ment celle  législation  divine.  Les 
derniers  chapitres  sont  sur  -  lout 
remarquables  ,  et  le  («antique  du 
chapitre  3;i  est  du  style  le  plus 
sublime. 

On  y  voit  un  vieillard  cassé  de 
travaux ,  mais  dont  l'esprit  con- 
serve toute  sa  force ,  qui ,  à  la 
veille  de  sa  mort  ,  dont  il  sait  le 
jour  et  l'heure  ,  porte  encore  sa 
nation  dans  son  sein ,  qui  s'oublie 
lui- même,  pour  ne  s'occuper  que 
de  la  destinée  d'un  peuple  toujours 
iuî'rat  et  rebelle.  Tl  ranime  ses 
foi  ces  ,  seiTe  son  style  ,  relève  ses 
expressions ,  pour  mettre  sous  les 
yeux  de  ce  peuple  assemblé  les 
bienfaits  de  Dieu ,  et  les  grands 
événemens  dont  il  a  été  lui-même 
l'insîrunieiit ,  les  motifs  les  plus 
capables  de  faire  impression  sur 
les  esprits  et  les  cœurs.  Il  lit  dans 
l'avenir  j  la  .crainte  ,  respcrancc  , 
la  pitié ,  le  zèle  ,  la  tendresse  l'a- 
giU'iil  et  le  transportent  j  il  presse  , 
il  encourage ,  if  menace ,  11  prie  , 
il  conjure 3  il  ne  voit  dans  l'univers 
que  Dieu  et  son  peuple.  Si  quel- 
ques traits  peuvent  caractériser  im 
grand  homme ,  ce  sont  certaine^ 
ment  ceux-là* 

Le  livre  da  DeuHranome  fut 
écrit  la  quarantième  année  après  la 
sortie  d'Egypte  dans  le  pays  des 
Hoabites ,  au  delà  du  JourAûm^ 
Cette  expression  équivoque  en  h^f-  - 
breu  a  donné  lieu' à  des  Critiques 
PoiiLti|][«uj^  de  douter  si  Moïse  e^ 
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itmt  v^ritaMcnicnl  l'Auteur  ,  parce 
^u'il  e>l  certain  qu'il  n'a  pas  passé 
ce  fleuve  ,  ei  qu'il  csi  mort  dans  le 
jpajTj  dc^  .Moajjiles.  On  leur  a  fait 
toir  que  l'expression  traduite  par 
ùu  dé-Li ,  peut  être  également  ren- 
âue  par  en  deçà,  ou  plutôt,  qu'elle 
iignifie  au  passage.  Ën  ei9èt ,  dans 
Josué  ,  chap.  1 Q  ,  il  est  Jgarle'  des 
|»eupTés  QUI  li.ihitaient  fffhrher  , 

Î\u  delà  du  .lnunlain  ,  du  cote  de 
*Orieul,  cl  (le  ceux  qui  demru- 
i^ient  ail  'deUt  du  coté  de  I  Occi- 
dent ;  l'on  pDurrait  citer  plusieurs 
autres  exemples.  11  Miflu  de  lire  at- 
Iciilivemcnt  le  Deuléronome  ,  pour 
sentir  qu'un  autre  que  Moise  b'a 
fas  pu  en  être  TAuteur. 

Sa  mort ,  qu'on  y  lit  à  la  &n  , 
formerait  une  difficulté  plus  consi- 
dérable ,  si  Ton  ne  savait  pas  qae 
la  division  des  livres  de  l  Ancien 
Testament  est  très-iiiôden/(Ç.  Ce 
iibrceati  fut  «ijouté  pàr  J^e  à  \k 
ÎAmtiôn  dè  lîuNCse ,  ou  plmdt ,  c'esl 
te  cdioàiénceinenl  on  iim  de  lo- 
iaé.  Il  «t  abé'de  s'èo  apercetoir , 
fn  côihpîranit  le  Pf^BÛer  Tmet  de 
«Seliiî-^i  ,  leloà  la  difision  pr^ 
fcnte  ,  avec  le  defnier  Verset  du 

i)euUfonôme.  'Ceat  donc  use  fiitile 
e  Ik  part  dè  ceux  fplt  ont  &it  la 
division  âe  ée  Km  d^avec  celui 
de  Josué  f  qui  y  iétah  ancienne- 
tkfitii  |oint  sans  aucune  division  ; 
|l  fâlhit  ànmnenoer  (ielui-^  douze 
versets  plus  haut  |  et  'il  n^  aurait 
point  eu  dé  difficulté. 

Dans  l'^reu ,  le  Deuténmome 
contient  onze  pdrâsches  ou'divi- 

C>  ^  quoiqu'il  n'y  én  ait  que  dix 
l'édition  tfué  les  Habbins  en 
6nt  donnée  k  Venise  ;  celle-d  n'a 
que  chapitres  et  955  versets  : 
maia  dans  le  grec^  le  btin  et  les 
antres  versions,  ce  livre  contient 
%\  chapitres  et  953  Verietk.  Au 
jiàtê,  cea  «ivisiâtîa  Hé  tiéa 


pour  Pinlégrité  du  1^^TC  ,  qiu  a  to» 
)ours  été  reçu  pour  canonique  pi 
les  Juifs  et  par  les  Chrétiens. 

Dans  la  Pré  lace  qui  e»t  à  U 
tcte  du  tome  3  ,  p.  6  de  la  Bibk 
d'Avignon  ,  il  y  a  une  conc^rr- 
dance  abrégée  aes  lois  de  MoL'<e 
rangées  dans  leur  ordre  uaturel  ; 
il  est  bon  de  la  consulter  pour  avoir 
une  idée  juste  de  la  législation  .luivp. 

Josué ,  cbap.  8  de  son  li  \  re , 
y.  3o  ;  l'Auteur  des  Paralipoiuc- 
nos  ,  1.  2,  c.  25  ,  y.  '*  ;  celui  du 
quatrième  livre  des  Koi^,  c.  i4, 
îf,  fi  •  Daniel ,  c.  g ,  V'.  et  i5  ; 
B  iruch ,  c.  i ,  :|^.  20  ;  c.  2 ,  3  ; 
Nchémie ,  c.  1 ,  .  8  et  g  ;  c.  1 3  , 
H.  1  j  TAuteur  du  second  livre  des 
Maccabées  ,  c.  7  ,  i).  %  y  ciieat 
des  parofes  et  des  lois  de  Moïse 
oui  ne  se  trouvent  que  dans  lé 
Deutérottome  ;  ainsi  de  siècle  en 
siède  ce  Ime  du  Pentateuque  se 
trouvé  nmélé  par  le»  divers  Ecri- 
vains de  rAnoen  Testament  Par 
Ik  flfn  voit  cooilnen  dn  doit  se  fier 
à  on  Critique  încrédde  qoi  n'a  pas 
hésité  d'affinner  qu'aucun  des  li- 
vres Jniàlië die  oneloi,  un  pas- 
^ge  du  Fentâléaane,  en  rappelait 
les  phrases  dont  rAutenr  dn  Peft» 
tateuquè  s*est  servi. 

Ce  même  Critique  a  hrùoiDé  e&- 
fth  la  Chronologie  et  la  Géepa* 
phie,  pour  trottvér  des  .fiuisscléi 
dains  le /^eittiûtM^ 
le  sens  de  plusieurs  expresstoiiè 
pour  y  montrer  des  ahsvrditÀg 
mais  ellâ  nie  tombekii  qve  snr  kL 
On  à  r^ionda  solidement  h  tou- 
tes sés  objections ,  dans  la  ilé^ 
fuiatkm  £  ia  BAU  expU^ , 
L  6 ,  c.  9. 

DEUTÉBOSB.  CeA 
les  Juifs  nomment  Içur  Af#sdfaM 
ou  seconde  loi  ^  le  crëc  Acert#< 
alkméftttligidfiCatun. 
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•  îîiisèbc  accuse  les  Juifs  de  cor- 
tonipre  \e  vrai  seus  de  l'Ecriture 
Mr  les  Taines  explications  de  leurs 
Mkwténtms.  S.  ËpipKane  dit  que 
l'on  te  tîttil  ^Ire  ^Mèoes  ^  les 
iBo  MQt  tKMi  de  Moïii»,  kt 
émies  «ooff  I*  MMn  d'AUba ,  h» 
IroiiièiMS  jpôrtaiêBt  te  nimi  d'Adda 
«I  de  Ma ,  lés  qnatnèaMt  «dm 
ies  «fiais  dés  AnoBtek  iNi  Ifao- 

Il  n'ittl  ptf  idlié  de  ta^dr  li  la 
M ÎKbM  dà  Jaî&  d'flUjiNtfdliiiî  est 
k  «léiiie  ces  DmOirûm,  si 
irilesks  MticDtloutts,  Maewe- 
llieiit  une  pntie.  Sàilit  lérdoie  dit  > 
que  les  Hâtieux  les  rapportaieiit  ' 
à  Sammaï  %t  à  Hiiiel  5  M  Mte  an- 1 
liquitc  êiaàl  bien  prdttVéè  1  «lie 
mériterait  atteation ,  ptiisque  Josêph 
|Mrie  de  SaiiiiDias>  qui  tivait  au 
tBonmencement  du  rèî;né  d'Héro- 
de ,  et  qui  est  le  même  qoe  Sam- 
SmIk  Ifaii  Saint  Jérôme  parle  ton- 
}oiirt  dm  DMiroses  avec  mi  sea- 
Verm  népHs  $  il  les  regardait 
comme  un  recueil  de  fables,  de 
fQéhliléi,  et  d'obscënités.  Il  dit 
que  les  principaux  auteurs  de  ces 
belles  decisiotis  sont ,  suivant  les 
Juifs  ,  Banikiba  ,  Sini^oii  et  Hilles. 
Le  premier  est  pi-obablcinetit  le 
pt're  ou  î'aïcul  du  fameux  Akiba , 
Sinicon  est  le  même  qtie  Sammaï  , 
et  miles  est  mis  pour  HiUel.  Euseb. 
in  Isaï.  1  ,  Epiphan.  II ares.  33, 
B.**  9.  Jïieron.  in  tsai.  c.  8.  Jo- 
êeph,  Ant.  Jud,  1.  i4,  c.  17  } 

I.  €.  1.  Fvjres Talmuo. 

IHABLE  ,  mauvais  esmit  >  en- 
Ikemi  des  hommes.  On  aotine  ce 
nom  à  ceux  des  Anpcs  qui  ont  été 
précipitas  du  ciel  dans  les  enfers 
fcoiu"  s'être  révoltas  contre  ftieu , 

II.  Pelri,  c.  2  y  ^.  4.  Le  grec 
iiî«>«(»A«(  est  formé  de  AI»Ci«a>«»  , 
je  creifte  ,  je  traverse  ^  e'est  le 
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même  que  i*bébreu  Satlian ,  othÂ 
qui  s'cJève  contre  nous. 

Les  Païens,  qui  n'avaient  au- 
cune connaissance  de  la  chute  dek  ' 
Anges  >  ne  pouvâkMit  eVoir  du  iDiVi^ 
61ê\m  lÉllBe  idée  ^ue  nous )  ils  ad^ 
iBdltfeieiit  cependeat  êm  démoni 
mêAÊÉê,  cttiiemb  dn  bimhear  d# 
boindidi.  Les  Gbildéent^  lei  Per* 
ses,  IfsMimehétas,  qiatodlad^ 
misdem  prûic^  de  toutes  efao* 
s(d ,  l'ua  beo  »  nmtre  menraisy  ne 
regardAient  péim  k  seeetid  eotmo* 
un  angle  dégradé  |  mtb  ciMUDe  vm 
être  émûû  et  md^pcndiiiii  dont 
le  pou  voir  lie  poureit  êtlé  dëtndl 
par  le  bon  principe.  Lm  GMiboft 
et  les  autres  Peupks  Alliériciiiis> 
gui  adorent  de  même  un  être  mal^* 
faisant  qu'ib  tâchent  d'appaiser^ 
en  ont  h  peu  près  \à  même  idée 
que  les  MaoiebéeDs  ;  l'en  tie  parlé 
pas  exactement  quand  en  dit  qn'ili 
adorent  le  Diable. 

tJne  absurdité  de  la  (MUrI  des  in* 
Crédules  est  de  nons  aeenser  de 
tomber  dans  la  même  erreur,  quand 
ooos  supposons  un  être  méchant 
qui  s'oppose  aux  desseins  de  Dieu* 
Nous  tie  lé  regardons  mie  comme 
ubfe  Créature  dé  laquelle  Dieu  bom^ 
à  son  gré  le  pouvoir  et  les  opéra«> 
tiens.  Nous  voyons  dans  le  livr^ 
de  Job  que  Satan  ne  put  nuire  à 
ce  saint  homme  que  par  une  per* 
missioti  divine ,  et  Ôicu  le  permît 
pour  éprouver  la  vertu  de  Job  et 
lui  faire  mériter  une  plus  grande 
récompense. 

Dans  l'Evangile  ,  Jésus-Christ 
nous  fait  enteudre  qu'il  est  venu 
pour  vaincre  le  fort  armé,  et  lui 
enlever  ses  dépouilles.  Luc.  c.  1 1 , 
3f.  i5,  Î2I.  Il  dit,  le  monde  vu 
être  jugé ,  et  le  prince  de  ce  nn)nde 
en  sera  cha.v»ë.  Joan.  c.  12,  .  5 1 . 
Dieu  l'avait  prédit  par  Isaïe  :  «  Je 
)>  lui  livrerai  la  multitude  de  ii| 
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»  eiliH  mis  ,  il  partagera  les  d^- 
»  pouilles  des  forts,  parce  qu'il  a 
»  livré  son  âme  k  la  iBOfft  p  «tC  n 
haie,  c.  53,  ^i,  19.  Samt  Paul 
nous  amm  que  la  'victoîrt  de  Jésna- 
Chiiit  a  été  Qooplète ,  qu'il  a  en- 
fefé  let  dépoaiues\dca  piincipau- 
y»  d  dtt  puittanees ,  et  Ica  a  me- 
nées en  triomphe ,  Coh$$,  c  9  , 
Tf,  i5y  que  par  sa  mort  il  a  détruit 
cehit  qui  araii l'empire  de  la  mort, 
€*es^à-dife ,  le  démon.  Hébr,  e«  % , 
af.  t4.  Dans  l'Apocalypse ,  il  est 
appelé  le  Lion  de  Juda  qui  a  Tain- 
CUy  c.  5»  ^.5.  Saint  Aogustiu  a 
Opposë  les  paroles  de  Saint  Paul 
aux  blaqpkèmes  des  Manichéens , 
1.  i4  ,  contra  Fiautum,  c.  4. 

'  DIACONAT,  ordre  et  office  de 
Diacre.  Les  Protestans  prétendent 
que  dans  son  online  le  diaconat 
n'était  qu'un  ministère  extérieur , 
qui  se  bornait  k  servir  aux  tables 
oans  les  agapes  )  et  à  prendre  soin 
des  pauvres ,  des  veuves  et  de  la 
distribution  des  auroùncs.  Quelques 
Catholiques ,  comme  Duraud  et  Ca- 
jélan  ,  ont  soutenu  que  n'était 
pas  un  sacrement  ;  le  commun  des 
Tln-nlogiens  soutient  le  contraire, 
r  Dh  que  les  Protestans  ont  më 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie  ,  le  sacridcc  de 
ia  Messe  ,  et  qu'ils  n'out  plus  re- 
gardé cette  cérémonie  que  comme 
uue  cètie,  ou  un  souper  comméiuo- 
ratif,  il  u'est  pas  étonnant  qu'ils 
aient  envisagé  la  fonction  de  servir 
à  l'autel  connue  un  ministère  pure- 
ment ^uofaiie  ;  l'une  de  ces  erreur* 
est  une  suite  ualun  llc  de  Tautre. 
Idais  ce  n  est  point  ainsi  qu'en  a 
jugé  l'Egiisc  primitive,  qu'en  ont 
parlé  Saiut  Paul ,  /.  t^lui*  Ç*  ^  > 
lit»  8  ,  et  S.  Ignace  dans  ses  Let> 


des  Diacres  tant  de  wtni,  t'ib 
n'aTaient  été  que  de  simples  serti- 
teurs  des  fidèles  et  du  Qergé.  Vor* 
ki  Nate$  de  Béoéridge  sur  m 
deuliène  Canon  des  Apdtres. 

Les  sectes  chrétiennes,  séparées 
de  l'Eglise  Komaine  depuis  plus 
de  dooae  cents  ans,  n'ont  |aniaîs 
legardé  le  dutconat  caamt  un  ml- 
niirtèrc  purement  pioleney  AHfod 
toute  personne  puisse  6ire  les 
fonelions ,  mab  comme  ma  Ordre 
sacré  ]  elles  ont  été  de  tous  temps 
dans  l'usage  de  donner  Vordiuatibm 
aux  Diacm,  aussi -bien  qu'aux 
Prêtres  et  aux  Ëvèques  ;  de  mèmO 
qu'il  n'a  jamais  été  permis  aux  Di^c 
cres  de  faire  les  fondions  des  M* 
très  ni  des  Ëvéques,  on  n^a  pas 
permis  non  plus  aux  Clercs  infé* 
rieurs  de  Caire  les  fonctions  des  Diii- 
cres.  Le  quatrième  Canon  des  Ap^ 
très  défend  à  ces  derniers  de  se 
charger  d'aucune  aflaire  s^nlière  ; 
l'on  sait  que  ces  Canons  nous  ont 
conservé  la  discipline  du  second  et 
du  troisième  siècle  de  l'Egiisc. 

Voici  les  principales  cérémonies 
qu'on  obser>e  vu  conférant  le  d/a^ 
conat.  D'abord  l'AixiLidiaci^  pré- 
sente à  l'Evcquc  celui  qui  doit  èire 
ordonné  ,  disant  que  l'Eglise  le 
demande  pour  la  charge  du  diaco- 
tuit  :  Sai'fz-vous  quil  en  soii  tft- 
^nc ,  dit  l'Evèque?  Je  le  suis  et  le 
témoigne  y  dit  l'Archidiacre  ,  ait" 
tant  que  la  faiblesse  humaine  f)er~ 
met  (le  le  commitre.  L'Evcque  en 
remercie  Dieu  ;  puis  s'adressaut  au 
Cilerpé  et  au  peuple  ,  il  dit  :  Sous 
élisons ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  ce 
présent  Sous-Diarre  pour  fordre 
du  diaconat  :  si  quelqu'un  a  quef-' 
que  chose  contre  lui ,  qu  il s\i,  unrc 
hardùneiU  pour  l'unwur  de  Du  a  , 
/  /  ifu'â  le  vise  j  mais  qu'il  se  sou- 
Kuemie  de  sa  eondiiùm,  Eu^aite  il 
ft'oiirête  quelque  temps.  Cet  «iver* 
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tî'isenient  m;u;juc  l'ancienne  disci- 
pline de  consulter  le  Clergé  et  le 
peuple  pour  les  ordinations  :  car 
encore  que  l'Evèque  ait  tout  le 
pouvoir  d'ordonner ,  et  que  le  choix 
ou  le  consentement  des  laïques  ne 
soit  pas  nécessaire  sous  peine  de 
nullité  ,  il  est  néanmoins  très-utile 
de  s'assurer  du  mérite  des  Ordi- 
nands.  On  v  pourvoit  aujourd'hui 
par  les  publications  qui  se  font  au 
Prône ,  et  par  les  informations  et 
les  examens  qui  précédent  l'Ordi- 
nation :  mais  il  a  clé  fort  saiu te- 
ntent institué  de  présenter  encore 
dans  l'action  même  les  Ordinauds  à 
la  face  de  toute  l'Eglise,  pour  s'as- 
surer que  personne  ne  leur  peut 
faire  aucun  reproche.  L'Eveqne 
adressant  ensuite  la  parole  à  TOr- 
dinand ,  lui  dit  :  J^ous  dei>ez  pen- 
ser combien  esl  ^rand  le  degré  où 
vous  montez  dans  V Eglise.  Un 
JJiiicre  doit  servir  a  i autel ,  hap- 
iiser  et  prêcher.  Les  Diacres  sont 
u  la  place  des  anciens  1  boites  ;  ils 
sont  la  trihu  et  Phéritage  du  Sei- 
gneur ;  ils  doiifent  garder  et  porter 
le  tabernacle ,  c*est-ii-dire ,  défen- 
dre l'Eglise  contre  ses  ennemis 
ia^iaibles,  et  tomer  pat  leur  pté- 
éication  et  par  kwr  exempté*  Bs 
muaMigés  àmegrmnde  pointé, 
comme  étant  ministres  omc  les 
hêtres,  eoapérateurs  dis  corps  et 
^  sang  de  notre  Seigneur  t  etehar- 
gês  ^annoncer  tBwmfple.  L'Evè- 
que ,  avtfit  ùâi  quelques  prières 
mar  rOrdiaaodi  dit  entr'autres  du»- 
MS  :  Nous  antres  hommes,  nous 
aeons  examiné  sa  eie,  autant  ^n'H 
mous  a  été  possSUe  :  mm»..  Sei- 
gneur ,  qui  çojet  le  secret  des 
cœurs,  pous  poaeez  le  purifier  et 
hti  donner  ce  qui  lui  manque.  L'E- 
Teque  met  alors  la  main  sur  la  tête 
de  VOrdinand ,  en  éisa»%  :  Receoez 
k  Saint' Espnt,,  pour  aifoir  la 
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force  de  résister  nu  diable  et  à  sès 
tentations.  Tl  lui  donne  ensuite  l'é- 
tolc  ,  la  d.ilrnaîique  ,  et  enûn  le 
livre  des  Evangiles.  Quelques-uns 
ont  cru  que  la  pnrrection  de  ces 
insfriuneiis  ,  comme  parlent  les 
Théologiens  ,  étaient  la  m^tirre  du 
sacrement  conféré  dans  le  diaco- 
nat ;  mais  la  plupait  des  Théolo- 
giens pensent  que  l'imposition  des 
mains  est  la  matière  ,  et  que  ces 
mots  ,  Acripe  Spiritum  Snnc- 
tum ,  etc.  ou  les  prières  jointes  k 
l'iniposition  des  mains  ,  en  sont  la 
forme.  Voyez  le  Pontifical  Ro- 
main ;  Fleury ,  ïnstit.  au  Droit 
Ecclés.  tom.  i  ,  part,  i  ,  c.  8  ; 
Bingham ,  Orig.  Ecclésias.  La, 
c.  2o  ;  tom.  i ,  et  l'article  ûiAcas 
ci-apiès. 

DIACONESSE  ,  terme  en  usa^ 
dans  la  primitive  Eglise ,  pour  signi- 
fier les  personnes  du  sexe  qui 
avaient  dans  l'Eglise  une  fonction 
fort  approchante  de  celle  des  Dia- 
cres. S.  Paul  en  pai  lc  dans  son  épi- 
trc  aux  Romains  ;  Pline  le  Jeune , 
dans  une  de  ses  lettres  à  Trajaa^ 
fait  savoir  à  ce  Prince  qu'il  avait 
fait  mettre  à  la  tortan  MX  Dû»» 
coneises  qu'il  appelle  minktrœ.  . 

Le  nom  de  inacanesse  était  af- 
fecté k  eertaiiies  fiemnies  dévotes  , 
consacrées  an  service  de  l'Eglise  ^ 
et  qui  rendaient  aux  femmes  les  ser- 
vices que  les  Diacres  ne  pouvaient 
leur  rendre  avec  bienséance  i  par 
exemple  ,  dans  le  baptême ,  qui 
se  conférait  par  inmiersioii  aux 
fsmmes  »  aossi-4>ien  qu'aux  hom* 
mes.  Voyez  Battâub. 

Elles  étaient  anssi  préposées  à  la 
garde  des  Eglises  ou  des  lieux  d'as- 
semblée »  du  côté  où  étaient  les 
femmes,  s^;Mnréesdesliommes  selon 
la  coutume  de  ce  temps-là.  £lles 
avaieot  soin  des  pauvres  9  des 
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k  dtt  dt  lèur  sexe  ;  iM  Ih* 

fii'«i  ne  poavial  «iToycr  «n  Sk» 
frt  am  femaiM  ^  pour  les  «sWter 
ft  kt  krtifi«r ,  on  leur  entoyiit 
vne  Uharanesse.  Voye^  Qalzamoo , 
sur  le  deuûème  Canop  du  Goqcik 
de  Laodicée ,  e|  Im  Constitutions 
Apostoliques  ,  K  2 ,  c.  57.  As&é- 
Bi.ini ,  muioth,  Orm^L  tom  4  ^ 
Ç.  i3 ,  p.  84?. 

Lupus dans  son  Commentaire 
tes  Conri/es  ,  dit  qu'on  les  or- 
^noait  par  rimposition  des  mains  » 
et  le  Concile //*  Tru/io  ,  se  sert  du 
l»otX«)t«t«»'i» ,  imposer  /es  mains  ^ 
pour  exprimer  la  consécratioa  des 
JMacorysses.  Néanmoins  Baronius 
nie  qu'on  leur  im[)osâA  les  maixis  , 
et  qu'on  Uxsàt  d'aucune  cérémonie 
pour  les  consacrer  ;  il  se  fonde  sur 
le  dix-neuvième  Caaon  du  Concile 
de  Niioée  ,  qui  les  met  au  rang  des 
biques  ,  et  qui  dit  expressëmeut 
qu  on  ne  leur  imposait  |K>inl  les 
mains.  Cependant  le  Cunciie  de 
Chalcédoine  régla  qu'on  les  ordon- 
perait  à  quarante  ans  ,  et  no^i  plu- 
tôt ;  }usqiie-]^,  elles  ne  Tavaient 
été  qu'à  ioixaiite ,  eoinme  S.  P^ul 
k  prescrit  dans  sa  première  £pitre 
kfimoMt,  tl comme  cale  peut 
voir  dm  k  JV^wonon  de  Jtau 
d^Anlkflie  »  da «s  BahMiop  ,  le 
Nomoeamn  dt  VlMmB  et  k  Gode 
néoduakn»  d  dans  TertulÛeB,  de 
fOornA  Virgm.  Ce  aiânePère, 
dans  m  Tiwt4  n^ammn,  L  1, 
7  y  parle  des  koNMS  m  aveisnt 
reçu  Vardioalkii  dins  l^lise  et 
«i,  |iar  cette  raison,  lie  pûttTaMot 
plus  se  maner;  wclnDwfioimm 
étaient  des  veuvci  qui  n'ATaîent 

Î lus  la  liberté  de  se  marier,  et  il  kl- 
lit  même  qu'elles  n'eaneot  été  ma- 
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c^esl'dii  mmos  ce  qoediban  S.  Spî- 
phane^  Zonasas,  Mraiia  ^  «1 

d'autres. 

UGoBdl»de  NicëeMtles  Bk. 
gaf  jjf  j  au  rang  du  iplef|é  \  «nia 

leur  ov&nation  n'élai^  potni 
mentelle  ;  c'était  une  eki 
ecclésiaslii|iie^  Cependant  y  parce 
qu'elles  {venakiil  occastoa  de  làd* 
s'élever  au-dessus  de  leur  sexe  ,  k 
Concile  de  Laedicée  dékndit  délai 
ordonner  à  i'atcw.I^Braaùer  €0  n  - 
cile  d'Orange  ,  en  44i  ^  àéÊemk 
de  mkae  de  les  ocdooner et  tm* 
joint  à  celles  «fui  avaient  été  ordli»« 
nées  ,  de  recevoir  k  béoédiicam 
avec  les  simples  laïques. 

On  ne  sait  point  au  juste  qniid 
les  Diaconesses  ont  cessé  ,  parce 
qu'elles  n'orit  point  cessé  partool 
en  nème  temps  \  l'onzième  Caaoa 
du  Concile  de  Laodicée  se»nblp  ,  \ 
la  vérité  ,  les  abroger  ;  mais  il  est 
certain  que  long-temps  après  il  j 
eu  eut  encore  en  plusieurs  endroits. 

Le  vuigl-sixicme  Canon  du  pre- 
mier Concde  d'Ofange ,  tenu  Vaa 
44 1  ;  le  vingtième  de  celui  d'E- 
paone  ,  terni  l'an  5l7  ,  défondcnt 
de  même  d'en  ordonner  ;  et  nean- 
m.^ins  il  y  en  avait  encoce  du  teai^^ 
du  ConcUe  in  TruJio, 

Alton  de  Verccil  rapporte  ,  dam 
sa  huitunic  Letb«  ,  U  raison  qui 
les  fit  abolir  :  il  dil  que,  dans  les 
premiers  temps  ,  le  ministère  des. 
femmes  était  nécessaire  pour  ins- 
tiwse  plus  aisémcat  les  autres  fem- 
BMS  ,  et  les  désabuser  des  erreur» 
du  paganisme  ;  qu'elles  servaient 
aoSB  àkar  adminisber  k  baptême 
afeçpkadebieiiséance;  inais%7itc 
cek  a'élail  phis  nécessaire  depuis 
ou'oD  a»  baptisait  pbis  ipie  des  en- 
fans.  Il  ki^aMOffa  ajoMler  maio* 

lis 
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htvmbre  diesDiÊ»emet$€$ 
Me  D'avoir  pas  M  fixé.  L'Empe- 
reur Hândiiis ,  dans  sa  lettre  k 
Setani,  Patriarcbe  de  Gonstaoti- 
iio|)Te,  ordonne  dans  la  gpnde 
I^iise  de  cetteville,  il  y  qi  ait  qua- 
raote ,  et  âx  seulement  dans  celle 
de  la  Mère  de  Dien ,  <|ut  était  au 
quartier  des  Blaquemes. 

Les  cérémonies  que  Von  obscr- 
tait  dans  la  })éttédiimon  des  Dia^ 
çtnesses ,  se  trouTcnt  cucore  pré- 
lentemcnt  dans  rEuoolf^e  des 
Grecs.  Matthieu  RlastaoeSi  savant 
Çaaoniste  Grec^  obs^e  qa.'oQ  fiût 
preaqoe  la  même  ch^  poq^  rece- 
voir une  Diaconesse  nue  dans  Tor- 


tuaire  >  ayant  im  petit  manteau  qui 
ki  eouvre  le  cou  ^  les  épaules ,  et 
qu'on  nomme  ma/orium.  Après 
çi'oQ  a  prononcé  la  prière  qui  com- 
mcuce  par  ces  mois  :  la  grâce  de 
Lieu,  etc.  dJc  Tut  une  inclination 
de  téte  y  sans  ilédiir  l<tS  genoux. 
l'Evèque  lui  impose  ensuite  les 
vains  eii  prononçant  une  prière  : 
mais  tout  cela  n'était  point  une  or- 
diuation,  c'était  seulement  une  cé- 
rémonie religieuse  sembkbie  aux 
bénédictions  des  Abbesses.  On  ne 
"Voit  plus  de  Diaconesses  dans  l*E- 
^isc  d^Occident  depuis  le  douzième 
Mèclc ,  ni  dans  celle  d'Orient  passé 
le  ticizième.  Macer  dans  son  Hy  é- 
rolexiron  j  -au  mot  Diaconessa  , 
remarque  qu'on  trouve  encore  (juei- 
trace  de  cet  ofiice  dans  les  Egli- 
ses où  il  y  a  des  Matrones  ,  qu  on 
appelle  Vetulones  ,  qui  sont  char- 
gées de  porter  le  pain  et  le  vin  pour 
m  sacrifice  à  roilèrlou  e  de  la  Messe, 
selon  le  rit  Ambrosicn.  Les  Grecs 
donnent  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Diaconesses  aux  femmes  de  leurs 
Diacres ,  qui ,  suivant  leur  disci- 
riwc^  sont  oufeuicni  êjKÇ.«yi®i 


mais  cas  ftwiii^i  D*oQt  afwmio  ^mo» 
tion  dansinEgliae,  commeen  avaien| 
les  anciennes  I/uteootsseSm  otn^ 
gham, Or^p.  Efxles^  y  t^un.  a,  L 

C.  29. 

■ 

DIACOIOE .  CD  Utîn  4rWoii4i 
ou  diaconaan.  C'iâait»  dansPEgliso 
primitive ,  i|A  bosfiiçe.  on  Lopi^I 
établi  pour  assister  les  p^m^ics  Cf 
les  infimes.  On  donnait  anv^i  en 
nom  a^.  ifiittisl^re  de  la  personne 


<  les  ro^mcaiç»  {Iq^  lit 
nfis  KunneSa 

^^^^^^ 


dination  d'un  Diacre,  présenty.  Diacomc,  est  le  fûfl^  es|lj 
d'aboffdài'£vèqoe^  devant  le sanc-  resté  à  des  chapellei  mi  OfStfiQàrei 

  delà  ville deRomo^pwiyçrnce^piir 

des  Diacres  >  dmcnn  £ns  la  régioa 
pu  le  quartier  qui  lui  es|  allj^cl^  • 
A  ces  DjfifQui^  était  {oint  ui| 
hôpital  ou  biifiaon^^  distriliuupi| 


aumône^;  if >  aT^it sept  j^p- 
jes  ^  une  dans  <pf quç  qu^rlîv  % 


des 

cornes 

et  elles  étaieiit  ^ireriiç«3' par  de§ 
Diacres  /  <ippclés  pour  cela  Carr, 
dinnux-Viacres.  Leç)^cfd'fi)|Dr'f|!n;|^ 
s'appelait  Archidiacre, 

L^hqpit^ ,  joint  à  l'Eglise  de  la 
dîaconie ,  avait  pour  le  lenipore| 
un  administrateur  nommé  U  père- 
de  la  dîaconie ,  (jui  éldil  quelquOr-^ 
fois  un  Prclre  ^  et  quelquefois  aussâ 
un  simple  Laïque  ;  à  préseut  il  y  end 
a  quatorze  afl'ectés  aux  Cardiiiaux- 
Di.icrcs  j  Ducangc  nous  €ja  a  donné^ 
les  noms  ,  ce  sont  bs  diaconies  df^ 
Sainte  Marie  dans  la  voie  large  ^ 
de  S.  Eust^e.  A^Pf^s-  du.  Pau- 
ilkiwXf  etc. 

BÎÂCONIQUE  ,  lieu  pris  det. 
Eglises ,  dans  lequel  on  serrait  les 
vases  et  les  ornemcns  sacrée  pi^uB 
le  service  divin  :  c\  >l  ce  que  nou&^ 
no0unoBS  aujourd'hui  sacristie». 
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m  ACM ,  110  des  Miobim  fu- 
liérieu»  de  l'ordre  hiérarchiaue  , 
celui  qilî  est  promu  au  secoua  des 
ordto  sacrés.  Si  fonction  est  de 
serTir  l'autel  dans  la  eéMbratiiin 
êts  saints  mystères.  Il  gf  nt  aussi 
baptiser  et  prêcher  arec  permission 
de  T£vêque. 

Ce  mot  est  formé  du  grec  àim*m0f, 
gui  signifie  mùUsire  ,  semiUur, 

Les  Diaerti  forent  institués  au 
nombre  de  sept  par  les  Apôtres. 
ji^'  c.  6.  Ce  nombre  fut  long- 
temps conservé  dans  plusieurs  Ëgli 
àes.  Letir  fonction  était  de  servir 
dans  les  agapes,  d'administrer  l'Eu- 
cbarLide  aux  communia  us  ,  de  la 
porter  aiîx  absens^  et  de  distribuer 
les  aumônes. 

Selon  les  anciens  Canons  ,  le  ma 
riage  n'était  pas  incompatible  avec 
l'état  et  le  ministère  des  Dia- 
cres  ;  mais  il  y  a  long-temps  qu'il 
'  leur  est  interdit  dans  FEghsc  Ro- 
maine ,  cl  le  Pape  ne  leur  accoixic 
des  dispenses  que  pour  des  raisons 
très  -  importantes  ,  encore  ne  res- 
tent-ils plu-^  alors  dans  leur  rang 
et  dans  les  fonctions  de  leur  ordre  ; 
dès  qu'ils  ont  dispense  et  qu'ils  se 
marient  ,  ib  renlrenl  dans  Télat 
laïque. 

Anciennement  il  était  défendu 
au\  Diacres  de  s'asseoir  avec  les 
Prêtres.  Les  Canons  leur  défen- 
dent de  consacrer  :  c'est  une  fonc- 
tion sacerdotale.  Ils  défendent  aussi 
d'ordonner  un  Diacre,  s'il  n'a  un 
titre ,  s'il  est  bi^me ,  ou  s'il  a 
noins  de  Ttngl^nq  ans.  L'empe- 
reur Justinien  ,  dans  sa  novelle 
l53 ,  marque  lemème  âge  de  Tingt- 
einq  ans  :  cela  était  en  usage  lors- 
qu'on n'ordonnait  ks  Prêtres  qu'à 
trente  ans  ;  mais  ^  présent  il  suffit 
d'avoir  vingt-trois  ans  pour  pou- 
voir être  oitlonné  Diacre.  Sous  le 
^ape  Syhestre  ,  il  n'y  avait  qu'un 


DfirmkBone;  defNds  on  en  fit 
sept  y  ensatte  quatorze ,  et  enfin  (fix* 
huit ,  qu'on  appelle  CouMMiaao 
Diaeres ,  pour  les  distingoerdeccnx 
des  autres  Eglises. 

Leur  clia^  était  d'avoir  soin 
du  temporel  et  dès  rentes  de  TE- 
glise  y  des  aumônes  des  fidèles ,  des 
besoins  des  Ecclésiastiqnes ,  et  mê- 
me de  ceux  du  Pape.  Les  Sous- 
Diacres  fiffawnt  les  rnllcctcs  j  et 
les  D'arres  en  étaient  les  dépositai- 
res et  les  administrateurs.  Ce  manie- 
ment qu'ils  avaient  des  revenus  de 
i'E^e  ,  accrut  leur  autorité  à  me- 
sure que  les  richesses  de  TF^lise 
augmentèrent.  Ceux  de  Rome  voin- 
*ne  Ministre>^  de  la  première  Fglii?e, 
se  dnniinirnt  la  préséance  ;  ils  pri- 
rent même  à  la  fin  le  p  is  sur  les 
Prêtres.  S.  Jérôme  s'cnI  fort  récrie' 
contre  cet  abus ,  et  prouve  que  ie 
Diarre  est  aii -dessous  du  Pn  trr. 

Le  Concile  in  Truilo  ,  (jui  r>t  le 
troisième  de  Couslantinople  ,  Ans- 
tinius,  dans  sa  synapse  des  Cinons 
de  ce  Concile  ^  Zonaras  ,  sur  le 
même  Concile  ;  Siméon  Logolhètc 
et  CEciiménius  ,  distinguent  les 
Diacres  destinés  au  service  des  au- 
tels ,  de  ceux  qui  avaient  soin  de 
distribuer  les  aumonos  des  fidèles. 

Les  Diacres  récitaient  dans  le* 
saints  mystères  certaines  prièiTs  , 
qui  k  cause  de  cela  s'appelaient 
prières  diaconiques.  Ils  avaient 
soin^e  contenir  le  peuple  à  l'E- 
glise dans  It  respect  «t  la  modetti» 
convenables  :  ilne leur ^ait poînl 
permis  d'enseigner  pubtiquemnit , 
au  moins  en  présence  d'un  Evèque 
ou  d'un  Prêtre  :  ils  instmisaienl 
seulement  les  Gatédunnènes ,  et  les 

§ réparaient  au  Baptême.  La  garde 
es  portes  de  l'Eguse  leur  ékait  coo- 
fic*e  :  mais  dans  la  suite  les  Sons- 
Diacres  fureut  chargés  de  cette  finie* 
tkm^  et  ensuite  lespocticrsj  osfML 
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'  Parmi  les  Maronites  dn  Mont- 
Liban  ,  il  y  a  deux  Diacres  ,  qui 
5ont  (le purs  administrateurs  du  leiu- 
porcl.  Dandini  les  nomme  H  sigiiori 
iJearoni ,  et  dit  que  ce  sont  deux 
Seigneurs  séculiers  qui  gouvernent 
le  peuple ,  jugent  de  tous  les  diftë- 
reuds,  cl  tr,iiirnt  avec  les  Turcs 
de  ce  qui  regarde  les  tributs ,  et  de 
toutes  les  autres  afl'aircs.  En  cela 
le  Patriarche  des  Maronites  semble 
ifoir  voulu  imiter  les  Apôtres,  qui 
8e  déchargèrent  sur  les  Diacres  de 
tout  ce  qui  concernait  le  temporel 
de  l'Eglise.  Il  ne  amment pas,  di- 
rent les  Apôtres ,  que  nous  itthsùm$ 
la  parole  de  Dteu  pour  servir  aux 
tomes  ;  et  ce  fut  1ji  y  en  eflët ,  ce  qui 
oeeasiotiM  le  premier  étabU^ement 
des  Diacres,  Mais  il  est  constant 
que ,  dès  leur  première  origine ,  ib 
ont  assisté  les  Prêtres  et  les  Erê- 
ques  dans  la  célébration  du  saint 
saeriBce  et  dans  l'administration 
des  Sacremens.  Voyez  Bingham  , 
Ortg*  Eeeiés.  tome  i ,  Iît.  2 , 
diap.  30. 

Il  n'est  presque  aucon  filit  de 
l'Histoire  Écclësiastiqae  que  les 
Pktitestans  n'aient  entrepris  de  dé- 
lltaiser  et  d'arranger  k  leur  manière  ; 
c'est  ce  qui  leur  est  arrivé  à  l'égard 
de  l'institation  des  Diacres.  Mos- 
lieim  f  dans  VHist.  EcrlésÙMSt.  du 
frender  siècle  ,  a."  partie  ,  c.  2  , 
5*  10,  et  dans  son  llisi»  QiréL 
premier  siècle ,  §.  Zj  ,  note  5  , 
pre'lend  que  l'on  a  tort  de  chercher 
cette  institutioa  dans  le  ch.  6  des 
Actes  des  Apôtres ,  qu'il  en  est  parlé 
déjà  dans  le  ch.  5 ,  que  les  jeunes 
gens  qui  ensevelirent  les  corps  d' A- 
nanic  et  de  Snpbire  e'î nient  drs 
Diacres  ;  il  observe  que  cominf  le 
nom  Pre.s/>yfe ri ,  les  .innens  ,  n^a 
point  de  rapport  k  Tà^rc  mais  seu- 
lement à  l'office  ou  au  ministère  des 

Prêtres,  ainai  le  mot  Jwcnss  ne 


DIA  555 

désigne  pôjnt  de  jeunes  pens  dans 
l'Evangile  et  dans  les  Kpîires  de 
S.  Paul,  mais  ceux  qui  servaient 
1(  s  Prêtres.  Aitisi ,  dit-il ,  il  s'en- 
suit seulement  du  c.  6  des  Actes  , 
que  les  Apôtres ,  afin  que  la  distri- 
bution des  aumônes  se  fît  plus  exac- 
tement ,  établirent  dans  l'Eglise  de 
Jérusalem  sept  nouvc.iux  Diacres^ 
outre  ceux  qui  y  étaient  déjk. 

Cela  pourrait  être  ;  mais  nous  ne 
voyons  pas  où  est  la  nécessite  de 
changer  ici  la  signification  commune 
des  termes,  de  contredire  l'opi- 
oioD  des  Pères  les  plus  anciens  et 
des  GoQUDentatenrs  ,  de  faire  -vio- 
lence aux  paroles  du  sixième  cha- 
pitre des  Actei ,  <|ui  semblent  in- 
diquer une  institution  nonvelle  £dte 
par  ks  Apôtres.  Jésus-Christ  ^  Îmc^ 
c.  22,  y.  26)  dit:  «Que  celui 
»  d'entre  tons  qui  est  le  plus  grand 

et  le  chef  devienne  emume  le 
}}  deniier  et  le  scnritenr.  v  Si  cela 
signifie  :  que  celui  qui  hkt  Poffice 
de  Pràtre  ne  se  croie  pas  supérieur 
aux  serviteurs  ou  Diacres ,  il  s'en- 
suivra que  JésUs- Christ  n'a  point 
voulu  établir  de  subordinatiou  entre 
ses  Disciples.  Cest  ce  que  voudrait 
Mosheim  ;  son  intention  est  d'ail- 
leurs de  persuader  que  l'institution^ 
des  Prôtres  et  des  Diacres  n'a  rien 
de  sacré  ni  d'extraordinaire,  qiin 
c'est  simplement  un  ordre  politique 
et  économique ,  tel  qu'il  le  ùut 
datis  une  iamille  et  dans  nne  soctéM 
nombreuse. 

Mais  il  est  évident  que  le  soin 
d'assister  les  pauvres  et  de  servir 
aux  tables  dans  les  assemblées  chré- 
tiennes ,  ne  fut  pas  regardé  par  les 
Apôtres  comme  une  fonction  pure- 
ment temporelle  :  ils  vouhii  ent  pour 
cela  des  hommes  remplis  du  Sainte 
Esprit  ;  ils  leur  imposèrent  les 
m.iins  avec  des  prières.  Saint  Justin 

nous  apprend  que,  dans  les  auem- 
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chrétiennes  ,  les  pmç^ 
fribuaieut  r£ucfaaristÎ0  «ox  aaai»- 
tans ,  et  la  portaieot  m,  alifc»* 

Bflsnage  a  fait  sieax  \  dans  MO 
JlîsL  de  i'Egiise,  \ïf,  |4,  c.  9, 
5*  3 1  il  soutient  que  les  Diacres 
consacraient  rEucliaristie  a^ssî^ 
qut  les  Prêtres  ;  il  Iç  prouve  , 
x.^paroeqacS.  Ambroise,  deOff. 
f.  1  c.  4i  ,  rapporle  que  S.  Lau- 
ifent ,  Diacre  de  Borne ,  dit  à  Saint 
Sixte ,  que  l'on  conduisait  au  sup- 
plice :  «  Vous  qui  m'avez  confié  l.i 
»  consecralion  du  sang  de  Jésus- 
))  r.iiri.st  ,  me  refusez-vous  la  liberté 
M  de  répandre  mon  sang  avec  le 
)>  votre  ^  ')  0.^  Puce  que  le  Con- 
cile d'Arles ,  tenu  au  commence- 
menl  du  quatnrme siècle  ,  cao.  i5  , 
défendit  aux  Diacres  d'ojfrir  :  or , 
dit  Basuage ,  offrir  est  la  même 
chose  que  consacrer.  Le  Concile 
d'Ancyre  ,  tenu  en  même  temps  , 
can.  2  ,  impose  pour  peine  aux 
Diacres  tomucs  de  n'oflfrir  pl»is  le 
pain  ni  la  coupé.  3.**  Parce  que 
5.  Jérôme  a  ëcnt  que  les  Diacres 
avaient  été  prives  du  pouvoir  de 
consacrer  par  le  Concile  de  Nicée. 
ï^onc  ils  en  joiu&saien^  avaut  l^qua- 
trième  siècle. 

Mais  pouc  peu  que  l'on  soit  ins- 
truit de  la  discipline  ohser\  ce  pen- 
aanl  les  trois  premiers  siècles  de 
l'Eglise  ,  on  est  convaincu  que  les 
(onctions  des  E\  èques  ,  celles  des 
Prêtres  et  celles  des  Diacres  „  n'ont 
jamais  été  confondues.  S.  Clément 
4^  Borne  »  dans  sa  première  iMtre 
^fux  Corinthiens ,  n.^  4o.,  suppose 
^e  ks  Evéques,  les  Prêtres  et  les 
Dkcrt$  ont  étë  établis  par  Jfésos- 
Çbnst  9»  femodèk  da  Pontift  ^ 
m  Pkrèties  et  des  Lériies  4l  b  lot 
andeim  s  :  or ,  jamais  h  fimctim 
des  lié^ntes  ne  lut  d'oflHr  les  saeri- 
tfM  f  mats  d'assister  les  Mttts 
4Mit  ce  ninûtàfv^  9i^iinflgtf,  «r 


/es  CaMm  de  fEgUse 
1.  2,  c.  ii>  J.  9. 

Basnage  n'a  pas  ctlé  fîdêlcfncol 
le  passage  de  S.  Ambroise  >  il  y  a 
«  VoBS  qui  m'avez,  confié  la  coa* 
)>  sëcratioh  du  sang  du  Seigneur  el 
»  /a  particioation  à  ia  consommé* 
>^  iioa  des  oacrmaens ,  me  refuse-^, 
}>  rez-vous ,  etc.  »  il  est  donc  dav. 
qu'ici  la  consécration  du  sang  db» 
Seigneur  signifie  la  chose  consacrée, 
au  snng  du  Seigneur ,  pour  la  dis- 
trihueraux  fidèles.  C'était,  en  effet, 
la  fonction  des  Diacres  de  dislrr-. 
huer  au  peuple  le  ^xiin  et  le  via 
consacrés  ,  mais  non  de  fajre  l'ac- 
tion de  les  consacrer  ;  nous  k  proti- 
vcroîKs  dans  un  moment.  De  même 
que  dans  l'Ecriture  une  chose  of- 
ferte à  Dieu  est  nouunéc  ollutwn , 
une  chose  consacrée  à  Dieu  peut 
être  aussi  aj)peléc  consécration  ,  et 
nous  le  voyous  eu  eÛèt ,  Léoit*^ 
c.  27  ,  ^  ^  29. 

A  la  vérité ,  quand  00  parTe  des 
Evêqucs  ou  des  Prêtres  ,  offrir  est 
la  même  chose  que  consacrer  y  parce 
que  l'oblalion  fait  partie  es>^eniu  Ue 
Je  b  consécration  j  nous  auix)ns 
soin  d  on  faire  souvenir  Basnage  ea 
temps  et  lieu  ;  mais  en  parlant  des 
Diatres  ,  offrir  l'Eucnaristic  au 
peuple,  ce  n'est  pas  la  coiisacrcr. 
«  Après  la  cérémonie  Coie  ,  dit 
»  S.  Cvpricn ,  de  Laps i s  >  p.  , 
»  le  iJiacre  commenta  à  offrir  le 
»  calicç  à  Gfux  qui  étâient  prc- 
)>  sens.  i>  Certainement ,  dans  ce 
passage  ,  offrir  n'est  pas  la  même 
chose  que  consacrer.  Ainsi ,  lors- 
que le  Concile  d'Ancyre-  ne  toa 

1>lus  ^e  les  Diacres  tombés  offrent 
t  pam  ni  la  coupe  ^  ijl  bol  Tea* 
tendf»  daaslenrfineatBacp»  Sanift 
Cjprien.  €da  eslpronv^park  i8.* 
Canon  du  Concile  gûiÀnl  dcKiaée, 
tenu  peu  leinps  après  oeKtt  d^Att- 
tijpfi  A  fui  M  ywi  pas  ^ue  ks  Hûh 
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jm  dwM|  aux  Prêtres  ta  coin- 
jODoion.  «  Il  n'est  ni  d'usage ,  ni 
s  de  tè^ ,  dit  ce  Goncile ,  que 
»  ceux  qui  n'ont  pas  le  pouvoir 
»  d^offrir  donnent  le  corps  de  Jësus- 
»  Chnêi  k  ceux  qui  Voffreiit.  » 
jknssi  Saint  Jérôme  ne  dit  point 
mic  ie  Concile  de  Nicëe  a  privé  les 
JtXacres  du  pouvoir  de  consacrer  y 
mais  il  a  décide  qu'ils  ne  l'ont  point , 
et  l'on  ne  peut  ffWkW  qu'ils 
l'aifnl  jamais  eu. 

^'o^s  convenons  qu'au  quatrième 
siècle  quei<]ues  Din^res  poussaient 
Jeurs  prétentions  à  l'excès  ,  et  vou- 
laient l'emporter  sur  les  Prêtres;  il 
n'e*t  donc  [^as  étonnant  que  ,  da/is 
plusieurs  endroits,,  quelques-uns 
aient  eu  la  téménté  d  offrir  VEu- 
cli.iriblie  h  l'autel  et  de  la  consa- 
crer ;  c'est  ce  qu'a  défendu  le  Con- 
cile d'Arles  ;  avec  raison,  puisque 
cette  fonction  ne  leur  appartenait 
pas  :  ce  Concile  n'ëtabti&sait  pas 
line  nouvelle  discipline  ,  il  ne  fai- 
sait que  confirmer  Tancieune. 

Supposons  pour  un  moment  que  ^ 
lans  les  passages  cités,  offrit 
onsaerer  doivent  être  pris  dans  le 
né  me  sens  j  il  n'en  résultera  encore 
ien  en  faveur  des  Diacres*  11  est 
rrai  y  à  k  rigueur  ,  qu^ih  ont  H>u- 
ours  eu  part ,  et  qu'ils  Font  encore 
itijourd'liui  ,  \  l'oblation  et  à  la 
oDsécration  de  l'Eucharistie ,  puis- 
Il 'ils  assistent  les  Prêtres  dans  cette 
3 fiction.  Le  Diacrt  £ut  avec  le 
Vêtre  l'oblationda  calice,  et  récite 
I  prière  avec  lui  ;  pour  La  conséc- 
ration ,  il  couvre  et  découvre  le 
ilice  ,  et  peut-être  qu'aff^refois  il 
•  tenait  avec  lui.  S.  Laurent  pou- 
ait  donc  dire ,  dans  ce  seos  ,  que 

f:rmséeralion  kii  était  confiée 
issi-bien  que  la  participation  à  la 
nisornmation  du  sacrifice  j  consé- 
lemmeiît  le  Concile  d'Ancvre  a 
riYé  de  Tuac  et  de  Tauut;  do  ces 


DIE  5r>5 

f4Miétioiis  les  Dhêom  leapfcrfg.  Ma» 
lorsque  les  Diacrmm  flonimviséi 

de  vcaloir  les  faire  seuls ,  comme 
s*ib  avaient  été  Prêtres ,  le  Concile 
d'Arles  le  leur  a  défendu  ,  et  celui 
de  Nicée  i|  décidé  qu'ils  n'avaient 
point  ce  pouvoir.  Tout  cela  s'ac- 
corde ,  et  il  ne  s'ensuit  rien  en  fa- 
veur des  Protestans.  Bi  n  gli  am ,  Ori§^ 

Ecclésiasi,  L  2,  c.  20  ,  ^* 

Il  y  a  encore  eu  d'autres  contes* 
talions  entre  les  Protestans  ,  au 
sujet  des  fonctions  primitives  des 
Diacres  ,  mais  il  ne  nous  parait 
pas  nécessaire  d'v  entrer.  (^Uvind  il 
y  aurait  eu  h  ce  sujet  quelque  chan- 
gement dans  la  discipline  ,  il  ne 
s'ensuivrait  rien  contre  l'usage  aC" 
tuel  de  l'Eglise  Catholique. 

Dans  certains  Monastères  ,  on  a 
quelquefois  donné  aux  Économes 
ou  Dépensiers  le  nom  de  Diarres, 

quoiqu'ils  ne  fuMeot  pas  acdooaéi 
Dioarts^ 

DIEU.  Nous  entendons  sous  ce 
terme  le  créateur  et  le  gouverneur 
souverain  de  l'univers ,  législateur 
des  boounes  ,  vengeur  du  crime  , 
et  rémunérateur  de  la  vertu.  Nous 
laissons  aux  Philosophes  te  soin  de 

firouver  l'existence  de  Dieu  ,  par 
es  raisonnemens  que  la  lumière  na- 
turelle peut  fournir  ;  notre  devoir 
est  de  montrer  que  Dieu  n'a  pas 
attendu  les  recherckes  de  la  Philo- 
sophie pour  se  faire  connaître  aux 
hommes,  que  les  preuves  phiioso^ 
phiques  ne  sont  justes  et  solides 
qu'autant  qu'elles  se  trouvent  con- 
formes aux  notions  que  nous  fournit 
la  révélation  ,  et  que  les  Plnloso- 
phcs  n'out  fait  que  balbutier  en 
comparaison  des  Ecrivains  sacrés. 
Ceux-ci  nous  donnent  les  preuves , 
non- seulement  de  l'existence  de 
Dieu ,  mais  de  l'unité  de  Dieu  et 
de  ses  altriliuts  j|  d'où  U  réâuilç  ^ur 
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€*est  Dim  Hù-mêne  qoi  t  daigné 
aux  homaM*. 

I.  La  pfcmèra  '^fénxé  ipia  now 
appreimeiit  ks  Inrm  nmtts  est  le 
ibodeBeiit  detouteBleaaMtm.  /fn 
ttiiwiiiitf  wiiCTil ,  Bieoiiciirf^i!?  dei 
H  ia  terre,  Dku.  était  doae  seul , 
ma  B'exiftatt  que  Inî  :  il  est  Aer- 
aci  f  eoBDieat  aurait  pu  coBUien- 
ccr  d'être  celai  a?aot  lequel  lien 
s'existait? 

Si  aoaa  îgpMreM  en  qiiel  sens 
Dkm  est  eréeteur,  T  Auteur  sacrë 
neiis  l'apprend  :  Dieu  opère  par  le 
•enl  irouloir  )  il  dit  :  rpu  la  iumikt 
eoà  y  ei  ia  ùiimère/tU,  Ici  aucune 
équivoque  ne  peut  aToir  Ken. 

Voilà  la  base  de  toutes  les  dé- 
monstrations de  remtcace  de  Dieu, 
la  néoesttté  d'un  créateur,  d^un 
premier  principe  de  toutes  choses  ; 
de  là  découlent,  p^r  autant  de 
conséquences  ëvidenlea,  les  attri> 
buts  de  Dieu ,  attributs  qui  ne  con- 
vie nue  ut  cl  ue  peuvent  convenir 
qu'à  lui.  Les  Philosophes  les  ont 
rnikioiuins  ,  parce  qu'lU  ont  r^Cté 
l'idée  de  <  réutiun. 

Dieu,  «n  créant  l'univers,  donne 
le  branle  à  tontes  les  parties  ;  il 
souffle  sur  les  eaux  ,  lait  rouler  les 
astres  ,  donne  par  le  mouvempiit 
la  vie  et  la  fécondité  à  toute  la 
nature  ;  par  là  nous  concevons  Fi- 
ncrtîe  de  la  matière  et  la  nécessité 
d'un  premier  moteur. 

Non-seulement  Dieu  crée,  mais 
il  arrange ,  il  met  de  l'ordre  dans 
ce  qu'il  fait;  il  n'agit  point  avec 
rimpétuosité  aveugle  d  une  cause 
nécessaire  ,  mais  successivement 
avec  réflexion ,  librement  et  par 
choix  y  la  sagesse  préside  à  sou  ou- 
vrage ,  il  déclare  que  tout  est  hien  : 
par  là ,  nous  apercevons  la  néces- 
aité  d'une  inteUigeace  aonversine 
pour  établir  et  pour  maintenir  For- 
4rc  physique  du  bkmmU» 
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JDfeu  crée  non-septen^nf  la 
corps  inannoés  et  passiCi ,  mats  dn 
être  atniflës  et  acti&  y  <pn  ont  ea 
eux-mêmes  on  principe  de  vie  d 
de  moarenent  ;  il  leor  ordonm 
de  croître  et  de  nmltqiltcr.  Ea 
verla  de  cet  ordre  suprême  ^  ki 
générations  se  succèdent ,  la  vie  se 
perpétue,  la  natnre  se  renonvelle. 
C'est  de  Dieu  que  viennent  la  vit 
et  la  fécondité;  Lamaticrey  tombé« 
en  pourriture,  ne  sera  donc  jamaii 
par  eUe-méme  un  principe  de  \\€ 
et  de  reproduction  ;  en  dépit  (ks 
visions  philosophîqnes ,  rien  ne  naî- 
tra sans  nn  germe  que  Uku  a  foroiéi 

L'être  pensant  sorlira  t-il  du  sôa 
de  h  mstière  ?  Non ,  c'est  le  cbcf- 
d'œiivre  de  la  sage^e  du  Orateur, 
fcdsoru  ^hemme  à  nelre  rma^  d 
à  notre  ressemblance ,  et  qu*U pré^ 
side  à  la  nature  entière.  Homme , 
voilà  la  source  de  ta  grandeur  et 
de  tes  droits  j  si  tu  l'oublies  ,  U 
philosophie  te  remettra  au  niveau 
des  l>rutes  soumises  à  ton  empire. 
Vois  si  tu  veux  piriVrcr  ses  leçoos 
à  celles  de  ton  (  Ircalenr. 

Dieu  ne  parle  point  aux  ani- 
maux ,  mais  il  |>arle  à  l'homme  ,  il 
lui  impose  des  lois  ;  il  lui  donne 
une  compagne ,  et  lui  ordonne  de 
la  regarder  comme  uuc  portion  de 
liii-meme.  Il  les  bénit ,  leur  accorde 
la  fécondité  et  l'empire  sur  les  ani- 
maux :  ainsi  commence  ,  avec  It 
genre  humain  ,  le  gonvcrueraent 
paternel  d'un  Dieu  législateur.  De 
cette  loi  primitive  découleront  dans 
la  suite  tontes  les  lois  de  la  socictf 
naturelle  ,  domesti(]ue  et  civile  (j^ut 
Dieu  vient  de  former. 

Pour  compléter  son  ouvrage  , 
Dieu  hrnit  le  septième  jour  et  U 
sanctifie  ;  bientôt  nous  voyons  les 
eoians  d'Adam  offrir  à  uteu  ks 
prémices  des  dons  de  la  natore; 
la  rdipan  commence  avec  le  vame- 
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ie ,  el  c'est  Dieu  qui  eii  est  l'autenr. 

Nous  osons  défier  tous  les  Pbi- 
osophes  ancicris  et  moderaes  de 
rouver  ,  je  ne  dis  point  de  meil- 
cures  démuusiratk)ii5  que  celle»- 
k  f  mais  aucuiie  démoBStratioii  de 
'existence  de  Dieu  (pii  06  reneone 
i  odie-là.  La  aécetnté  d'iioè  cause 
irenyèie  et  d'un  prenier  moCeur , 
l'une  vrtelligenoe  souTeraine  pour 
'iàhXk  et  oaniteBir  l'ordre  çhysi- 
[lie  de  Foiikmi  d'un  pnncipe 
[uidoime  k  m,  la  ftoeMité,  le 
entiamt  aux- êtres  emnés,  d'un 
ispnt  créetenr  des  Ames,  iuteur 
les  kîsy  de  la  norale  et  de  la  re- 
igion  ,  d'us  jage  éifaîtable ,  iému- 
lératear  de  la  wtu  et  TCDgeur  du 
aime.  TeUbs  sept  ks  leçons  que 
Qièu  ayait  données  &  nos  premiers 
méfies  ;  elles  n'ont  été  éerites  que. 
ieux  VNlle  cinq  cents  ans  après  > 
nais  Dieu  les  atait  empreintes  sur 
a  &ce  de  la  natare ,  et  Adam , 
pi  ies  avait  reçues,  en  rendait 
tncore  témoi|Dage  k  l'âge  de  neuf 
sent  trente  ans. 

Nous  défions  encore  les  Pbiloso- 
dies  d'ônagpner  un  plan  d'instruc- 
ioD  plus  propre  à  ùm  eonnaitre 
es  attributs  ,  tes  desseins ,  les  opé- 
'alîotts  de  Dteu,  la  nature,  la  des-' 
inée ,  les  obli{;ations  de  l'homme  ; 
ilus  capable  de  prévenir  toutes  le.s 
?n*eurs ,  si  l<*s  horomcs  a\aicnl, 
oiiîoui'S  élc  lidèles  à  le  t;arder  el 
I  le  suivre.  Dès  qu'ils  ont  été  une 
bis  e^an's  ,  la  Philosophie  n'a  ja- 
nais  pu  renouer  la  chainc  de  ces 
rérités  précieuses  ;  il  a  fallu  une 
•'vélaûon  nouvelle ,  pour  dissiper 
es  ténèbres  dans  leqncllcs  la  rai- 
011  humaine  s'était  yoiontaigement 
doogée. 

ir  De  la  nottan  de  CrétUeur 
tous  dédùisonS;  par  une  chaîne 
le  conséquences  évidentes ,  tous 
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mké, ,  toutes  les  |in  fections  de  Difu 
que  les  Phiiosophe:>  oal  très -mal 
connues. 

1.®  Déjà  il  s'ensuit  que  Dieu  est 
maeéé,  qu'il  n'a  aucune  cause  ^ 
aucun  prLuci4)e  extérieur  de  son 
existence;  il  existe  de  soî^mcme , 
par  la  nécessité  de  sa  nature  \  c'est 
l'attribut  que  les  Théologiens  nom- 
ment MéUé,  el  la  oième  chose  que 
Vèienùté  en  tout  sens  y  qui  n'a  ni 
fin  ni  ceflunenoemeat.  Dieu  s'est 
ainsi  caractérisé  lui-même  en  di- . 
sant  :  Je  eme  i^Étrt,  eg»  Jehoçak, 
^eU  mon  mm  pour  iéUrmU* 
Evade,  c5,  |f .  i4  et  i5.  Vai- 
nement nous  Tondrions  coneeroir 
Véiermté,  soit  successive ,  soit  aana 
succession,  c'est  l'infini,  et  noire 
esprit  est  (Mené;  mais  cet  attribue 
du  Créateur  est  démontié. 

a.*  Dieu,  qui  n'est  borné  par 
aucune  came ,  ne  peut  l'étie  par 
aucun  temps»  par  aucuu  lieu»  ni 
dans  aucune  de  ses  per&ctiens  j  il 
est  lofSat  en  tout  sens ,  i$mau$ 
aussi--bien  qu'étemeL 

5.**  Le  Créateur  est  eiçpri/^  puis* 
qu'il  a  tout  fait  avec  inteUîgewce 
et  par  sa  vobnté  ;  il  n'a  point  de 
corps  ,  parce  que  tout  corps  est  es- 
senticllement  borné  :  tout  are  borné 
est  contin{;ent ,  un  corps  ne  peut 
(1<)D4:  pas  êtie  éternel.  Il  aurait 
fa  Un  Dieu ,  esprit,  créât  son 
propre  corps ,  et  ce  serait  un  obs- 
tacle plutôt  qu'un  secours  ii  ses  opé* 
rations.  L'Kcriturc ,  à  la  vérité  , 
semble  souvent  attribuer  ^  Dieu. 
des  membres  et  des  -actions  corpo- 
relles, mai«  c'est  qu'il  n'est  pas 
possible  de  nous  faire  concevoic 
autrement  l'action  d'un  pur  espri^ 
Voyez  AnthropolocxIf.. 

4.°  Dieu,  pur  rvjuil,  est  uiv 
être  simple  ,  exaiipt  de  toute  com- 
position ,  parfaitement  u/i  ;  uue- 
4i^ÙM#4»  iidiCji  €MU.a  Aijpr; 
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but»  ,  les  supposerait  hornês.  Te- 
penriAnt  notre  failjJe  enleiidement 
est  force  de  distingue^  en  Dieu  di- 
vers attributs ,  pour  nous  en  fonncr 
Mue  idée  du  moins  imparfaite ,  par 
analogie  avec  kê  1k€Mté»  ét  D0tre 
àme  'f  dan«  la  nature  divitie  ,  tout 
est  éternel  ;  on  lie  peat  y  supposer 
ni  modîfiBatîoii»  aocidenteBes  -»  ni 
pcwién  tadnvdttes  ^  ni  ipoiilom  me* 


5  «  Detti  a  s'aMA  fie  Dje» 
CM  ânmiMiAilp.j  eteelteîilimnttbîfitë 
n'est  dans  le  fmd 
^^fé  ëlcnieOesieDt  ce  ^'il  est. 
«  Je  sntt l^Ééei  dîUl  >  )e  ne  dban^^e 

point*  »  ^Mfoeh*  di.  6* 
4  viNB duiingeB,  k^eigneoTi  kciel 
if  ct'Ia  tBife  y  conune  on  felowfne 
9  nn  bêtement  ^  mais  vous  êtes  ton* 
n  jours  le  même  ,  rlm  île  clian(»e 

1»M  vous.»  i^.  lOI,  ]f.  !I7,  28 

Comment  ooncilkr  cette  perfection 
de  Dieu  atce  ses  actions  libres? 
lions  n'en  savons  rien  ;  cependant 
Ik  Hberté  de  Dku^  n'est  pas  moins 
^kSmontpée  4|ne  son  f mnolalnlité  ^ 
pdsqn'anctnic  cause  ne  peut  dél«> 
ihiner  ses  irokmlés ,  ni  gêner  ses 
<)péfations. 

6.®  Dieu  a  donc  créé  librement 
le  monde  dans  le  temps ,  sans  rpi'il 
loi  soit  anîW  -une  nouvelle  action 
du  un  nouveau  dessein  ;  il  l'a  voulu 
de  toute  éternité  ,  et  l'efiël  s'est  en- 
euivi  dans  le  temps.  Le  teiti|}s  n'a 
commencé  qu'avec  le  monde  ,  il 
renferme  l'idée  de  révolution  et  de 
ébangement  ,  Dieu  en  est  incapa- 
ble ,  «  J'avoue  ,  dit  8.  Augustin  , 
»  mon  if^noranre  sur  tout  ce  qui  a 
»  précédé  la  création  ,  mais  je  n'en 
»  suis  pas  moins  convaincu  qu'an- 
»  cune  créature  n'est  co-étetnelle 
)i  à  Dieu.  )»  De  rivii,  Dei  ,\.  11, 
c.  4  ,  5  ,  6  ;  liv.  12,  c.  i4  et  16. 
Dieu  n'a  donc  pas  donné  l'exis- 
tcsee  ans:  créatures  par  besoin  ^  ni 
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par  la  nécessité  de  sa  nature  ;  lil>r^^ 
indépendant ,  souverainement  kew- 
reux  ,  il  se  suffit  à  lui-même ,  il  of 
peut  rien  perdre  ni  tien  dcquénr, 
aucun  ètic  uc  peut  augmenter  ni 
diminuer  son  bonheur. 

f,^  Dam  le  Créateur  >  la  put»- 
saneè  est  ininie  comme  tous  ses 
autres  «ttribnls  ;  par  qudle  csn», 
jpnr  fpiel  obstacle  ponirat-cii  è» 
bom^?  Il  n'ést^t  depoîssanee 
pbis  grands  qne  de  predniic  ém 
êtres  par  le  seul tonloir.  DimtmÊ 
donie  ne  peut  pas  hkt  ne  qni  na* 
ferme  eontrailiccion ,  te  qui  repogae 
k  ses  pcrfeetilins;  c'est  en  cela  1 
que  consiste  Feiedience  de 
wmvmri,  Tom  sia  onfinggs 

ncccBBnKmmn  Bvnrav  f  paiw  vos 

ften  dfe  créé  ne  pem  dm  inÉnt  ^ 
ouoi  qu'il  lasse ,  il  pent  tonjoon 
uire  davantage ,  il  prat  Créer  d'an» 
tnM  ttottdëSi  fendre  celui-ci  mai* 
leur  f  augffientl^r  à  l'inGoi  les  pev* 
feotinns  et  le  bonkenr  de  aet  oén-^ 
tures,  ete* 

6.*  La  samse  prémde  à  tons  ses 
onmges ,  7/0  Pti  ce  tpi*il  a  jÎÊit^ 
ef  foui  ^ok  èttn.  Gen*  cbap.  i , 
J(^.  5i  ;  cela  ne  signifie  pas^a^nff 
pouvait  fiûre  mieux.  L'Être,  ao«* 
verainement  îateBigsnt  et  [uiisninii 
ne  fait  rien  sans  raison , 
lomiifts  sont  trt>p  courtes 
ses  raisons  >  nous  n'en  mvona  ^nn 
ce  qu'il  a  daigné  nous  apprendre. 

Tels  sont  les  attributs  de  Diem , 
ou  les  perfections  que  nous  appelons 
métaphysiques  ,  pour  les  distifigMr 
d'avec  les  attributs  moraux ,  qui 
établissent ,  enti-e  Pien  et  fes  créa- 
tiîrè'^  iîiteîîij^entes  ,  de>  ii-lations 
morales  ,  qui  imposent  par  consé- 
quent à  celles-ci  des  devoirs  enveri 
Dieu  ;  telles  sont  la  bonté  ,  la  jus- 
lice  ,  la  sainteté ,  la  miséricorde. 

Dieu  ,  sans  en  avoir  besoin  ,  1 

tiré  du  néant  les  eréalursaj  li  « 
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iîonné  ^  tous  les  êtres  sensibles  et 
iiilclligens  quelaue  mesure  de  per- 
fection ,  et  quelque  degré  de  bon- 
heur ou  de  bicn-elre  ;  il  les  a  donc 
produits  par  hontf  pure  ,  il  a  e'ié 
i)on  ,  tt  il  l'est  encore  à  I^nir  éjijard  ; 
ii  les  a  créës  ,  dit  Saint  Augustin  , 
afin  d'avoir  ^  qui  faire  du  bien ,  ut 
haberet  quiLus  henefaccrct.  Il  pou- 
vait leur  en  faire  davantage ,  il 
pouvait  aussi  leur  en  faire  moins , 
sans  dcruj;er  à  sa  boulé ,  puisqu'il 
était  le  maître  de  les  tirer  au  néant 
*ou  de  les  y  laisser.  La  condition 
meilleure  dans  laquelle  il  pouvait 
KS  ^cer  ne  prouve  pas  que  celle 
(ftmitaqiicllenBsontestaBiiialy  un 
nalkenr,  un  suSet  lëfdtitte&plauite. 

La  Justice  ae  Dteu  csl  ane  con- 
séqneiiee  naturelle  de  la  hoaié  ; 
dès  mi^  a  produit  des  agens  IQures , 
capables  dé  bien  et  de  mal  mâral , 
de  Ticeet  déserta ,  tt  n'a  pu ,  sans 
se  contredire ,  se  «spenier  de  leur 
donner  des  lois ,  de  leur  oomman- 
der  le  Inen  >  de  leur  è&eaàrt  le 
mil,  de  leur  proposer  des  téam- 
penses  et  des  oi&tunent  |  cet  ordre 
moral  était  muA  nécessaire  ali  bien 
général  des  créatures  que  l'ordre 
physique  du  monde  >  Dîeu  ne  serait 
pas  bon ,  s'il  ne  l'aTait  pas  établi  . 
La  constance  atcc  laquelle.  Dfeu 
AuiintiéBl  cet  ordre ,  est  appelée 
fmUi^j  amour  du  bien  ^  liame  et 
aversion  du  mal. 

Mais  il  est  dans  l'ordre  qju'k  l'é- 
gard d'âne  créature  aussi  laible  que 
jlMBiaie,  la  Justice  ne  soif  pas 
inexorable  ;  aussi  f  dans  nos  Livres 
saints  ^  Oieu  ne  cesse  de  nous  té- 
moigner sa  miséricorde,  sa  p^ktîence 
à  l'égard  des  pécbeurs ,  la  (ÎMâlilé 
avec  laquelle  il  pardonne  au  repen- 
tir ;  nous  en  voyons  le  premier 
exemple  à  l'égard  du  premier  cou- 
pable ,   Di'ru  le  punit,  nuÙS  lui 

promet  «m  Rédempteur.  | 


bîE  ^  6S9 
Comrtie  il  n'est  aucun  des  attri- 
buts de  Dieu  contre  lequel  les  in- 
crédules n'aient  vomi  des  blasphè- 
mes ,  nous  parlerojis  de  chacun 
sous  leur  titre  particulier,  nous  les 
prouverons  par  l'Ecriture-Sainle  et 
par  la  conduite  de  Dieu ,  et  nous 
répotidrons  aux  objections.  Nouis 
ne  pouvons  concevoir  ces  attributs 
divins ,  que  par  comparaison  avec 
ceux  de  notre  àme  ,  m  les  exprimer 
anlreraent;  celte  comparaison  n'eil 
ui  juste  ni  exacte ,  et  le  langage 
humain  ne  nous,  fournit  pas  des  ex'-* 

f)ressions  propres  au  besoin  ;  de  là 
a  difficulté  de  concilier  ces  attri- 
buts ,  et  le  rqsrdehe  nous  fout 
les  incrédnlbs'oe  flinre  iMfM  à  notre 
image.  Hab  eux-ffléntes  font  oontf* 
nuenement  cette  comparais  &a* 
tive ,  et  c'ett  Ik  dessus  nue  sont 
fondées  toutes  leun  objections, 
Foy.  Ahtbrotoio&u,  AwaRà^ 
iPOtfoit^msiCBy  etc. 

in.  Pour  n'avdir  pas  ndnris  là 
création,  les  Philèsopbes  n'ont  pas 
sît  démontrer  en  rigueur  l'imité  âê 
Dieu;  ils  n'ont  pas  senti  la  diffiS^ 
rence  essentielle  qu'il  j  a  entre 
l'Être  nécessaire  ^  existant  de  soî^ 
même,  étemel ,  incréé,  infini,  et^ 
l'Être  contingent ,  produit ,  dé« 
pendant  et  borné.  Il  y  a  de  l'aten» 
clément  11  donner  à  \  nn  et  k  l'autre 
de  ces  Etres  le  *uom  de  Dieu  ;  la 
distinction  entre  le  Dieu  sapréme 
et  les  Dieux  secondaires  ou  subal^ 
ternes,  est  déjà  une  absurdité.  Le 
titre  seul  de  Créateur,  titre  incom- 
municable t  sape  par  le  fondement 
tous  les  systèmes  de  Polythéisme  , 
et  la  notiou  de  tout  autre  être  co* 
étemel  à  Dieu. 

feh  effet ,  puisque  par  le  seul 
vouloir  le  Crcatenr  donne  Fétre  à 
ce  (|ui  n'était  pas  ,  pour  quelle 
raison  adrnellrail-on  une  mitièpe 

éieraèUa  ?  Le  Créateur  n'en  a  pas 
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«Q  boom  ;  à  eUe  n'oil  pis  néces- 
saire,  elle  est  oontingente,  c'est  un 
être  créé*  Une  matière  étemeUe, 
txisUote  par  nécessité  de  sa  na- 
ture, acmit  indépendaiilc  de  Dieu , 
et  immuabie  comme  lui  ;  il  est  ab- 
surde de  supposer  qa^mu  être  qui 
existe  nécessairement  y  peut  être 
changé  :  or ,  Dieu  a  borné ,  di- 
TÎsc,  arrangé  la  matière  k  son  çré , 
et  lui  a  donné  telle  £ttme  qu'il  lui 
«  plu. 

A  plus  forlc  raison  le  monde 
n'est  pas  éternel ,  puisque  Dieu  l'a 
créé.  Dieu  n'est  donc  pas  l'àmc  du 
monde  ,  comfue  l'entendaient  les 
Stoïciens  ;  Diru  ,  eu  créant  le 
monde ,  ne  s'est  pas  donné  un 
corps  qu'il  n'avait  pas  avant  la 
création  ,  et  duquel  il  n'avait  pas 
besoin.  Dieu,  cs|)ril  incorporé  au 
modde ,  serait  afléclé  par  tous  les 
cliangemens  qui  arrivent  dans  les 
corps  ,  il  ne  serait  pas  plus  maître 
du  sien  ,  que  notre  à  me  n'est  \uà\- 
tresse  de  celui  auquel  elle  est  unie; 
souvent  ce  corps  la  fait  soulliu  et 
rempêchc  d'ajçir.  C'est  pour  cela 
nicme  que  les  Stoïciens  supposaient 
la  divinité  soumise  aux  lois  du 
destin;  ils  comprenaient  que  Dieu, 
incorporé  au  monde ,  n'est  ni  tout- 
puissant  ,  ni  libre  ,  ni  heureux. 
royet  Ajib  DU  kokdb. 

bieu  Créateur ,  qui  a  tout  pro- 
duit par  son  seul  vouloir ,  n'a  pas 
eu  besoin  non  plus  d'intellieettces 
teeondairesy  d  esprits  subaKemes 
poor&briauer  le  monde ,  comme 
le  pensait  Platon  $  £iîble  Philoso- 
phe ,  qui  s'est  laisfé  subjuguer  par 
K  Polythéisme  populaire.  Si  ifieu 
a  donné  l'être  a  ces  prétendus  es- 
prits ,  par  un  acte  libre  de  sa  vo- 
doté  I  ce  sont  des  créatures  et  non 
des  Dieux  ;  leur  créateur  est  res* 
ponsable  de  tous  les  défauts  que 
ces  ouvrim  mal  habiles  «pt  mis! 
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dans  la  fabrique  du  monde,  comttc 
s'il  l'avait  lait  par  lui-même.  S 
ces  esprits  sont  sortis  de  la  subs- 
tance de  Dieu ,  par  émanatîoB  et 

sans  qu'il  l'ait  voulu ,  ce  sont  des 
parties  détachées  de  la  substance 
oe  Dieu,  cette  substance  en  était 
composée  ,  Dieu  n'est  pas  un  pur 
espnt  ;  à  force  d'en  détacher  des 
parties ,  il  pourrait  être  réduit  à 
rien.  Si ,  par  une  autre  absurdité, 
l'on  fait  sortir  ces  es[mts  du  sein 
d'une  matière  éternelle  ,  nui  leur  a 
doutié  le  pouvoir  de  la  cuaueer  et 
de  l'arranger  à  leur  gié  ? 

Puisque  ,  selon  Platon  ,  le  Di\  u 
suprême  n'a  ni  une  puissance  saii5 
bornes,  ni  une  entière  libellé ,  sans 
doute  Ics^  intelligences  secondaires 
en  jouis*>ent  encore  moins  ;  elles 
ont  été  gênées  d  uis  la  conslrurtiott 
du  monde  par  les  défauts  essentiels 
de  la  matière  ,  soumise  pjr  consc- 
quenl  aux  lois  du  destin.  Oseron>- 
nous  en  ailrancliir  les  hommes  , 
beaucoup  moins  puissans  que  les 
Dieux  ?  Dans  cette  hjpolhèse  chi- 
mérique, l'homme  prive  de  liberté 
n'est  plus  susceptible  de  lois  uioi  a- 
les  ,  capable  de  >icc  ni  de  \  eiiu  ; 
il  est  asservi  à  l'instiiict  comme  les 
brutes.  Sous  le  jou^  d'une  fatalai 
immuable ,  luu>  k.>  ctres  sont  né- 
cessairement ce  qu'ils  sont ,  il  n'y 
a  plus  ni  bien  ni  mal.  Ainsi ,  pour 
rooudre  la  question  de  l'ori^'uie  du 
mal,  les  Putontcietts  se  jetaient 
dans  un  dhaos  d*absurdités. 
^  Les  Philcsophe»  Chcientaux ,  sui- 
vis par  les  Mardonites^  par  les 
Manichéens,  ne  s'en  tlraienl  pas 
inieux,  en  admettant  deux  pce* 
mters  principes  co-étemek  ,  aoôi 
l'un  mit  bon  par  nature  ,  rauM 
mauTats.  Quoiqu'en  dise  Beaua»* 
bre ,  il  n'était  pas  possible  ,  dans 
cette  hypothèse  ,    d'attribuer  à 
me  liberté  î  elle  ne  pmn 

Ta4 


Digitized  by  Google 


DIB 

v.iît  lui  avoir  élë  donnée  ni  par  le 
bon  y  ui  par  le  mauvais  principe  , 
nui.MjiJc  ui  l'un  ni  l'aulrc  n'él.iit 
libre  liii-ménie  ;  si  donc  les  Mani- 
chéens supposaient  le  libre  .«rbifre 
de  riidmiiie  ,  c'était  dans  leur  sys- 
tème uuv  eu  il  Ira  diction  giosiierc. 
Voyez  Manichéisme. 
Ën  admettant  un  Créateur  tout- 

Suissant  y  '  libre  ^  iudépeDdaot  ^  Ja 
ifficolté ,  tirée  de  renistence  du 
mai ,  qui  a  étourdi  tous  les  Philo- 
sophes ,  est  beaucoup  jplus  aisée  à 
résoudre.  Le  mal  d'imperfeetioa 
vîeot  de  la  nature  même  de  tout 
être  créé ,  esseatielleoieot  borne' , 
par  conséqneot  ii^parfait  ;  le  mal 
moral ,  dont  les  sotiflrances  sont  le 
diàtiment,  est  l'ahns  de  la  liberté; 
et  si  lliomme  n'était  jpa»  libre ,  il 
n'y  aurait  plus  ni  bien  ni  mal 
monl.  Le  mSp/i  et  le  mal  sont  des 
termes  purement  ^latifs,  dont  on 
ne  juge  que  par  comparaison  ;  les 
Philosophes  ont  eu  tort  de  les  pren- 
dre dans  un  sens  absolu  ,  de  là 
leur  embarras  et  leurs  erreurs. 
Voyez  BiF.N  et  MaU 

Dans  les  divers  sjrstèmes  dont 
nous  venons  de  parler  ,  la  provi- 
àeiux  était  un  terme  abuail'.  Les 
Stoïciens  en  imposaient  au  vul- 
gaire, en  nommant  ptOi>ie/enre  le 
destin  ou  la  fatalité  ;  dans  rhvpt>- 
îhrse  des  dcii\  principes  ,  c'était 
Mn  combat  ptrpctuel  entre  deux 
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a  tout  produit  et  tout  arrnnp^é  par 
son  seul  vouloir  ,  goa\erne  tout 
a\cc  une  égah»  f  iQjlilé,  qu'il  a  tout 
prévu  ,  tout  résolu ,  tout  réglé  de 
toute  éternité  ,  sans  nuire  ii  la  li- 
beilé  de  ses  rréalures.  Sa  provi- 
dence e>t  ceIK'  d\m  père  :  Tua 
Pater,  pro\>ideiitia  guùernat.  Sap^ 
c.  1 4 ,  4?^.  3. 

Il  nous  importe  donc  fort  peu 
d'eximiner  si,  parmi  les  anciens 
Philosophes  ,  il  j  en  a  quelques-uns 
qui  aient  admis  un  seul  Dieu,  et 
ea  quel  sens.  La  question  essentielle 
est  de  savoir  si  Ton  peut  eu  citer 
wu  qui  ait  admis  un  seul  çouver-' 
neur  de  l'univers  ^  un  seul  disiribiH* 
teur  des  biens  et  des  maux  de  cer 
monde ,  auquel  seul  l'homme  doit 
adresser  ses  vœux ,  son  cuhe,  ses 
hommages.  Or,  il  n'y  eu  a  certai-' 
nement  point ,  et  lorsque  ce  dognu^ 
sacré  fut  annoncé  p  u  les  JuiÉi  eC 
parles  Chrétiens,  il  fut  attaque  et 
tourné  en  dâ*ision  par  tous  les  Phi* 
losopbes. 

Nous  ne  devons  pas  néanmoins 
bifoucr  les  Pères  de  PKclise  ,  qnî 
ont  prouvé  au)t  Païens  l'unité  de 
Dieu  par  des  pnssapes  tirés  des  Phi- 
losophes les  plus  célèbres  ;  c'était 
uu  argument  personnel  et  solide, 
j)in'sque  les  Païens  tinient  vanité 
de  (c  leur  crovaoce  avait  été" 
celle  des  Sages  ife  tontes  les  na- 
tions ;  il  était  donc  nécessaire  de 
pouvoirs,  dnni' le  plus  fort  Teni-  Heur  jn•0ll^er   le  contraire.  Plu^ 


l'oilail  néce'^snircmeat  ;  suivant  la 
croyance  populaire  ,  suivie  par  les 
riatnniciens  ,  le  Dieu  suprême  , 
eii'Jornji  dans  roiM>eté  ,  ne  se 
mêlait  de  rien  ,  et  ses  ï/ieuteTî  ins 
s'.icroidaient  fort  mal  ,  c  élail  tan- 
t<'t  \\\n,  tantôt  l'autre  qui  décidait 
du  sort  des  hommes  pour  lesquels 
il  avait  conçu  de  l'anèction  ou  de 
la  haine.  Aucun  de  ces  raisonneurs 


sieurs  nioderiies  ont  f.iit  de  même  , 
comme  le  savant  Huct  ,  Quœsf» 
A  (net.;  Cudworlh  ,  Sysf.  tnfelf' 
tome  1  ,  c.  »,  §  \o\  M.  de  lîu- 
rignv  ,  dans  sa  Théoh>i;ie  des 
Più'enSy  etr.  ;  on  doit  leur  en  savoir 
gré.  Ma4S  les  variations  ,  les  incer- 
titudes ,  les  contradictions  des  Phi- 
losophes, nous  laissent  toujours,  suc 
Inn  s  vc-ritables  sentimens  ,  dans  un 


44e  comprenait  que  Iç  Uiiulvuf  ^  ^ui  1  (iyutc^u'il  est  impossible  de  dissiper^ 
Xi'me  IL  N  ^ 
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.  Il  j  a  peut-être  plos  4'aniitAgê 
à  tirer  de  la  nolioo  vague  d'uD  seul 
Dlrit,  qui  a  toujoofs  subsisté  et  qui 
subsiste  encore  pamû  les  nations 
Polythéistes  les  plus  ignorantes  et 
jes  plus  grossières.  Quelques  Ecri- 
Taios  de  nos  jours  en  ont  recueilli 
Tes  preuves  •  elles  nous  paraissent 
frappantes ,  mais  il  faudrait  près- 
qu  un  volume  entier  pour  les  ras- 
sembler. 

IV.  La  notion  d'un  Dieu  crédi- 
teur est  la  preuve  incontestable 
4'une  révélation  primitive.  En  eflèt , 
curnraenl  les  anciens  P.itri.irclics  , 
qui  n'avaient  pas  culliyé  la  philo- 
sopbie,  qui  n  avalent  médité,  ni 
sur  la  nature  des  choses ,  ni  sur  la 
marche  du  monde ,  ont-ils  eu  de 
Dieu  une  idée  plus  vraie,  plus 
auguste ,  plus  féconde  eu  consé- 
quences importantes  ,  i\m  toutt.s 
les  écoles  de  philosophie  ?  Où  Toiit- 
ils  puisée ,  sinon  dans  les  leçons 
que  Dieu  hii-niême  a  données  à 
i>o>  pn  inicrî.  pôres?  Quand  l'His- 
toue  S.imtc  ne  nous  attesterait  |>as 
d'adU'ur>  celle  révélation ,  elle  se- 
rait déjà  prouvée  par  cette  oulion 
même. 

En  second  heu  ,  comment ,  mal- 
gré la  pciile  générale  de  toutes  les 
nations  vers  le  Polythéisme  ,  et 
leiu  opiniâtreté  à  y  persé- 
ont-elles  néanmomb  con- 
servé une  idée  confuse  de  Tunité 
de  DJen  ?  Il  faut ,  ou  que  cette 
idée  ait  été  j»ravéc  dans  tous  les 
esprits  par  le  Créateur  lui-même  , 
ou  que  ce  soit  un  reste  de  tradition 
qui  remonte  jusqu'il  Toriplne  du 
genre  humain,  jniisqu^ou  la  re- 
trouve dans  tous  les  temps  aussi- 
bien  que  dans  tous  les  pays  du 
inonde. 

.  En  troisième  lieu ,  commeBlles 
Phitosopites ,  q|ni  craigpaieni  d*at- 
(a«^uer  Irréligion  dominante  et  le 


malgré 
vérer  , 


DIS 

Poly thfiaie  étabh  par  les  Iw  » 
ils  professé  quelquefois  celte 
vénté  7  Elle  ne*leur  est  pas 
par  le  raisonnement ,  puisque  plis 
ils  <mt  raisonné  sur  la  nature  diviae, 
plus  Ils  se  sont  égar^^  il  ÊuH  qn^tk 
raient  reçue  des  anciens  Sages, 
puisqu'elle  se  trouve  plus  c  la  ire- 
ment  chez  les  premiers  Philosopher 
que  chez  les  derniers ,  chez  \c%  Gki> 
nois ,  les  Indiens  ^  les  Ghaldmis  ^ 
les  Egyptiens 9  que  chez  les  Grecs. 
A  mesure  que  ces  nations  se  sent 
éclairées  et  policées  ,  leur  croyance 
est  devenue  plus  absurde ,  et  leur 
religion  plus  monstineuse  ;  donc 
chez  elles  la  vérité  a  précédé  l'er- 
reur ,  et  cette  vérité  n'a  pa  Tcoir 
que  de  Dieu.  Voyei  Pagakisvk. 

(-ependant  les  incrédules  nous 
disent  qu'il  est  étonnant  rpie  Difi» 
.nt  attendu  plus  de  deux  mdle  aos 
depuis  la  création^  avant  dr  ré- 
véler aux  hommes  ;  qu  il  e^t  pro- 
hahie  que  la  première  religion  du 
î;enre  humain  a  été  le  Polvtnéi>n»e  \ 
que  malgré  la  prétendue  revélotion 
donnée  aux  Hébreux  par  Moïse  , 
ils  n'ont  eu  de  la  Divinité  quo  de» 
idées  grossières  et  très-iniparf  \U-  - , 
qu'ils  l'ont  envisagée  comme  ua 
Dieu  local,  nationai,  rcmph  de 
partialité  et  de  caprices  ,  tel  q 
toutes  les  nations  concevaient  leurs 
Dieux  ;  que  sous  TEvangile  mén;e, 
les  Chrétiens  n'en  ont  pas  une  ider 
plus  juste  ,  jHiisqu  ils  le  leprt'-Mn- 
tent  comme  un  mahre  injuste  , 
tromi)eur  ,   dur  ,   beaucotip  piii> 
terrj^lc  qu'aimable.  Ces  rcprochts 
sont  asscK  graves  pour  mériter  une 
discussion  sérieuse. 

1."*  Loin  d'attendre  dtax  miil» 
cinq  cents  ans  avant  de  se  ûùrt 
connaître ,  PEcriture-Sainte  nois 
atteste  ^  EHeu  s'est  vévélé  di 
vive  vmx  à  nos  premîm  paremL 
Seton l'Ecclésiastique, c. 
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^  stÙTanSy  a  Diem  les  «  remplis 
te  de  la  inmière  de  Piotelfittiice  , 
«I  leor  a  donné  la  idcnoe  de  l'es- 

-  I»  prit  f  a  doué  leur  oœwr  de  sen- 

'  9  timent  «Jeur  a  niootré  le  bien  et 
i>  le  mal  ;  il  a  fait  Kiîre  son  ceil 
»  snr  leurs  coeurs ,  afin  qu'ib  vis- 
ai  sent  la  magnifieenee  de  ses  ou- 

'  »  TTagcs ,  qu'ib  bénissent  son  saint 
»  nom ,  qu'ils  le  dorifiessent  de 

'  »  aes  merveilles  et  de  la  grandeur 

•  Il  de  ses  cenvres.  11  leur  a  prescrit 

•  n  des  règles  de  conduite ,  et  les  a 
»  rendus  dépositaires  de  la  loi  de 

'  n  TÎe.  Tl  a  fait  avec  eux  nne  al- 
M  liante  étemelle ,  leur  a  enseigné 
»  les  préceptes  de  sa  justice.  Ils 
n  ont  TU  Tcclat  de  sa  olotre ,  et 
»  ont  été  honorés  des  leçons  de 
'»  sa  voix;  il  leur  a  dit  :  fuyez 
•»  toute  iniquité ,  '\^  a  ordonné  à 
«  j>  chacun  d'eux  de  veiller  sur  son 
»  prochain.  »  Ce  n'est  donc  pas 
par  nécessite  de  système  que  nous 
supposons  une  révélnlion  primitive. 

r.c  fait  essentiel  est  conliinné  par 
riiistoirc  que  Moisc  a  faite  du  prc- 
niier  àç^c  du  monde ,  et  de  la  con- 
duite des  Patriarches.  Nonsy  voyons 
qu'ils  ont  connu  Dieu  comme  créa- 
teur du  monde  ,  Père  ,  bienfaiteur 
et  législateur  de  tous  les  hommes 
sans  exception  ,  fondateur  et  pro- 
tecteur de  la  société  naturelle  et 
domestique  ,  arbitre  souverain  du 
sort  des  nons  et  des  méchans ,  ven- 
geur du  crime ,  et  rémunérateur 
de  la  vertu.  Ils  Pont  adoré  seul. 
Le  premier  qui  ait  parlé  de  dieux 
ou  d'idoles ,  plus  de  raille  ans  après 
la  création ,  est  Laban  ,  et  il  est 
représenté  comme  un  méchant  hom- 
me. Gen.  c.  2g  ,  3o ,  3i .  Pour  ex- 
primer un  homme  de  bien ,  cette 
bistoire  dit  qu'il  a  mardié  aTec 
Dieu  eu  derant  Dku.  Gen.  c.  5 , 
^.  99,  94  j  c.  17  ,  ]|^.  1 ,  ete.  Elle 
appelle  les  Jnslei    e!i;^Sm«  il»  Hae». 
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Dans  leurs  pratiques  dcreligion, 
il  n'y  a  rien  d'absurde ,  d'indécent 
ni  de  superstitieux ,  rien  de  sem- 
blaMe  aux  abominations  des  Pèfy« 
théistes;  dans  lenr  conduite ,  rien 
de  contraire  an  droit  naturel ,  re- 
latif à  l*état  de  société  domestique. 
Qui  a  donné  k  ces  premiers  habt* 
tans  de  la  terre  nne  sagesse  si  sn« 
périeure  h  tout  ce  qui  a  paru  dans 
ta  suite  chef  les  nations  les  plut 
célèbres  ? 

Il  est*donc  faux  que  le  Polyw 
théisme  ait  été  la  religion  des  nre« 
miers  hommes ,  encore  plus  nux 
que  la  révélation  n'ait  commencé 
que  sons  Abraham  ou  sons  Moïse  ; 
elle  a  commencé  par  Adam.  Si  la 
religion  nrimitite  arait  été  Pou^ 
vrage  de  la  raison  humaine ,  le  fruit 
des  réflexions  philosophiques ,  elle 
se  serait  perfectionnée  sans  doute 
comme  les  autres  connaissances , 
elle  serait  devenue  plus  pure ,  à 
mesure  rftie  les  hommes  auraient 
été  plus  nistniits  ;  le  contraire  est 
arrivé:  ri*!»  i  iture-S^jinte  nous  mon- 
tre les  premiers  vestiges  du  Poly- 
théisme chez  les  Chatcléens  et  chez 
les  P2(;vptiens ,  deux  peuples  qui 
ont  passé  pour  les  plus  éclairés  do 
l'univers.  Cet  abus  est  ne  de  l'ou- 
bli des  le(;ons  de  nos  premiers  pè- 
res, delà  né^li^ence  du  culte  divia 
qui  leur  était  ordonné^  des  passions 
mal  réglées. 

2.*  Le  premier  dépôt  de  la  révé- 
lation n'était  pas  absolument  perdu 
chez  les  Hébreux ,  lorsque  Moïse 
a  paru ,  ils  en  araient  hérité  de 
leurs  ancêtres  ;  Moïse  n'a  pu  quo 
le  renouTeler  et  le  mettre  par  écrit. 
En  Egypte ,  il  lenr  a  parlé  dn  Dieu^ 
d'Abninamy  d'Isaac  et  de  Jacob, 
le  seul  que  ces  'Patriarches  aient 
connu.  H  leur  a  rappelé  l'histoire 
de  ces  grands  personnages,  et  les 
pfomeiset  ditinei  attestées  par  Uà 
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0$  de  JMeph  que  ses  demudani  |  plus  écUirës,  plus  sinoiie 
cooservaient.  Sans  ce  préliminaire  |  tuenx que  les  antres  hommes^  et^ 
essentiel ,  les  Hébreux  n'auraient  s'en  vantent  ;  c'est  de  Dieu  sa« 


ajouté  ancuBC  foi  à  la  mission  de 

Moïse. 

S'il  leur  avait  représente'  D/eu 
soos  des  traits  inconnus  h  Irurji  pè- 
res ,  aurait-il  été  é<niit^';?  Il  leur  a 
dit  que  Dieu  les  avaii  choisis  pour 
son  peuple  parîirniier.  et  voulait 
leur  laire  plus  de  i^ràces  qu'aux 
autres  ;  niais  il  ne  leur  a  pas  dit 
que  Diru  ahandoonail  les  antres  , 
cessait  de  veiller  sur  eux  cl  de  leur 
faire  du  bien.  Au  contraire,  avant 
de  ptinir  les  KgyptieDs  de  leur 
cruauté ,  I^/fii  récompense  les  sages- 
femmes  qui  n'avaient  pas  voulu  v 
prendi'C  part.  Ex^dr ,  c.  i  , 
17  ,  21 .  Par  les  plaies  de  l'Ej^yple  , 
Dù'u  voulait  apprendre  aux  tgvp- 
tiens  qu'il  est  le  vSci^neur  ,  c.  7  , 
yf^.  5  ,  etc.  Sou  dc-ssein  était  donc 
de  les  éclairer ,  s'ils  avaient  voulu 
OUTrir  les  yeux.  Lorsque  Pharaon 
prometuà  de  metlre  en  liberté  les 


doute  qu'ils  ont  reçu  celte  supério- 
rité de  mérite  :  a-t-il  été  in)itste 
ou  capricieux  ,  en  les  traitant  nMcn 

que  les  autres  lionirnes  ? 

Loin  de  mettre  le  Dieu  irisra^ 
sur  la  même  ligne  que  k>  Dirut 
des  autres  nations,  Moïse  mimiLe 
le  vrai  Diru  ,  relui  qui  est  ;  Ir^  au- 
tres ne  sont  point,  ne  Muit  rien, 
ce  sont  des  Dieux  ou  ])Iutot  dri 
Démons  imaginaires ,  des  Dieux 
nouveaux  ,  inconnus  aux  Patriar- 
ches. Deuf.  X'^.  17,21,  etc. 
Les  incrédules  parient  du  t)ieu  des 
Juifs  sans  le  connaître  .  dt  leur 
reli<îion  sans  l'avoir  exanimée ,  de 
MoKse  et  (lèses  écrits  sans  les  enter.- 
(hc  ,  et  souvent  sans  le>  avoir  ius. 

5.°  C'e^t  sur  ces  deux  révélatioiu 
précédentes  que  le  ChrL>lia\u-rr.i 
est  fondé;  il  a  été  annoncé  aut 
hommes  depuis  la  création  ,  par  Ii 
promesse  d  un  Rédempteur.  Gf- 


IméUtes,  Motse  priait  £^ae»  de  e.  3,  Ji^.  iS.Jésns-Cbrtst  a  déclaré 
liùre  cesser  les  fléaux ,  et  il  était  qu'il  n*âait  pas  Tenn  délmbre  la 

loi  ni  les  Pi-ophètes ,  mais  les  ac* 


exaucé ,  c.  8  ,  sf.  S ,  etc.  S'il  y  a 
nne  vérité  que  Moise  ait  constam- 
ment jwofessée ,  c'est  la  providence 
de  Dteu  sur  tous  les  hommes  et  sur 
toutes  les  créatures  sans  exception. 

Mais  cette  providence  générale 
et  bienfaisante ,  à  Tégard  de  tous , 
est  maîtresse  d'accorder  à  un  hom- 
me ou  à  un  peuple  telle  mesure 
qu'il  lui  plaît  de  dons,  soit  naturels, 
soil  surnaturels.  Oux  qu'elle  a  dé- 


lien  la  portion  des  autres  peuples , 
«t  ceux-ci  en  auraient  reçu  davan- 
tage, s'ils  n'avaient  pas  méconnu 
Dieu.  Oii  ecit  donc  la  partialité  ,  on 
est  rinjuslice  que  les  incrédules  lui 
reproc.h<  nî  à  cause  du  choix  qu'il 
a  iait  flf<  la  postérité  d'Abraham? 


comniir.  Mati.  c.  5  ,  ^.  17.  Il  a 
précné  le  même  Diem,  cl  il  l'a  dit 
mieux  ^nnaitre,  la  même  morale , 
et  il  l'a  perfectionnée,  le  même  cul* 
te,  mais  il  l'a  rendu  moins  grossier 
et  plus  analo^  à  l'état  cl  au  génie 
des  peuples  ciTiliaés.  Ce  divin  m»U 
tre  n'a  pas  effacé  un  sent  des  traits 
sous  lesquels  Dieu  a  été  cnnnn  des 
Patriarches,  n'a  pas  retrandié 


partis  aux  Juifs  n'ont  diminué  en  seul  des  précqites  de  la  loi  morale, 
«M  Li  nfu4;An  A.itvM  tuH«tiUc  supprimé  aucun  des  sif^cs  d'a- 
doration que  tous  les  hommes  pea« 
vent  pratiquer  ;  il  n'a  changé  que 
ce  qui  ne  s'accordait  phia  arec  l'é- 
tat actuel  du  genre  humain. 

Les  incrédules  abusent  de  tons 
les  termes  ,  lorsqu'ils  disent  que 


.£ux-iu«Jttes  se  croient  plus  sa|^e$,  j  Dieu  est  injuste ,  parce 
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U  création  ,  il  n'a  pas  également 
:  favorisé  tous  les  peuples ,  et  a  fait 
,  plus  de  bien  aux  uns  qu'aux  au- 
tres ;  qu'il  est  eapricieux  ,  parce 
qu'il  ne  les  a  pas  gninmirs  dins 
l<»ur  enfance ,  comme  il  les  conduit 
daus  un  âige  plus  mâr,  et  qu'il  a 
fait  jnarclier  1  cnivrage  de  la  grâce 
du  même  pas  que  celui  de  la  na* 
Itu'c  ;  qu'il  est  terrible  et  non  aima- 
Mr  ,  p.irrc  (ju'il  punit  le  crime  afin 
tic  rf>rri;;cr  les  pécheurs,  et  qu'il 
r\<  rcc  .sa  justice  .sur  ceux  fpii  se 
refusent  à  ses  miséi  i(  ordt-s.  Nous 
Toudrimis  savoir  de  quelle  manière 
Dieu  dcvr.iit  présenter  a-.ix  veux 
des  incrc'tliih  >  ,  pour  qu'ils  le  ju- 
ea<>scnt  digue  de  recevou:  ieur^ 
om  m  âges. 
Pour  nous,  qui  f;n sons  profession 
«le  conîjaître  Dieu  tel  qu'il  a  daigné 
&e  rév  éler ,  nous  admirons  le  plan 
«le  proM.K  iKc  qij  il  a  suivi  depuis 
le  coiniMcnLH'inciit  (iii  noiulc  pis- 
qu  .i  nous  ,  el  que  .ic.sus-( christ  nous 
a  dévodé  ;  nous  n'y  voyons  (pje 
^aî^esse  ,  bonté  ,  justice  ,  sainteté  , 
et  nous  nous  sentons  engagés  à  ser- 
vir Dîeu  par  reconnaissance  et  par 
amcMir.  y  oyez  Rëlioion  >  Ri;v^> 

XATlOjr. 

DIMANCHE  f  jour  du  Seigneur. 
I^e  Dimanche,  oonsidMdans  Tor- 
dre de  la  semaine ,  répond  au  jour 
du  Soleil  chex  les  Païens  ;  considéré 
comme  fête  consacrée  à  Dieu  ^  il 
répond  au  Sabbat  des  Juifs ,  qui 
élail  célébré  le  Samedi.  Les  pre- 
miers Chrétiens  transportèrent  au 
four  suivant  le  repos  que  Dieu  avait 
commandé ^  et  cela  pour  honorer 
la  résurrection  du  Sauveur ,  qni 
nniva  ce  jour-là;  jour  qni  roin- 
nençait  la  semaine  chei  le&  .luifs 
#  dieft      i^aùens,  «oaune  U  U 
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cotnmence   encore  parmi  nous* 

11  est  fait  mention  du  X^miffndle 
dans  les  écrits  des  Apôtres  et  do 
leurs  Disciples.  /.  CW.  c.  16, 
1.  Apac,  c,  i  y  Jf,  10.  EptMt,  Bar^ 
nabœ  ,  n.*  i5.  Ainsi  ce  monument 
de  la  résurrection  de  Jesus-Christ 
a  été  établi  par  les  témoins  oculai« 
res ,  à  l.i  date  même  de  l'événe^ 
m^nt  .  et  célébré  par  ceux  qui  ont 
été  fc  plus  à  portée  d'en  savoir  la 
vérité.  Les  incrédules  n'ont  jamais 
fait  allenîion  h  cette  circonstance. 

Le  jour  qu'on  appelé  du  Soleil , 
dit  S.  Justin  ,  dans  son  Apologie 
pour  les  (4hrétien>,  fous  rru.r  qui 
demeurent  i:  la  oille  ou  it  la  n;m- 
pag/ie  ,  s  iisse/nljle/il  en  un  même 
lieu,  et  l'i  on  lii  les  écrits  des  yl pa- 
tres cl  des  Propfuies  ,  autant  que. 
r on  a  de  temps.  Il  fait  ensuite  la 
(lon  iplnni  de  la  Liturgie  ,  qui  con- 
si>l.al  [K)ur  lors  en  ce  qu'après  la 
lecture  ties  Livres  saints  ,  le  Pas- 
teur ^  dans  une  espèce  de  prùiic  ou 
d  lïuuiclie  explitpiail  les  vérités 
qu'on  venait  d'entendre,  et  enhor- 
lait  le  pcuplu  à  les  mettre  en  pra- 
tique :  puis  on  récitait  les  prières 
qui  se  faisaient  en  commun ,  et  qui 
étaient  suivies  de  b  consécration 
du  pain  et  dn  vin  ^  que  l'on  dis- 
tribuait ensuite  à  tous  les  fidèles* 
Knfin  on  recevait  les  aumônes  vo- 
lontaires des  assistansy  lesquelles 
étaient  employées ,  par  le  Pasteur  > 
Il  soulager  les  pauvres ,  les  orplie- 
lins ,  les  veuves ,  les  malades ,  les 
prisonniers,  etc.  C'est  ce  qui  selail 
encore  aujourd'hui. 

On  distingue  »  dans  les  Bréviai- 
res et  autres  livres  htur^ueSy  des 
Dimanches  de  la  première  et  de 
la  seconde  classe;  ceux  de  la  pre- 
mière sont  les  Dimanches  des  Ra- 
meaux ,  (le  Pâques,  de  Quasimodo, 
de  la  Pentecôte,  la  Quadiagésime  ; 

ceo&  de  ia  seconde  sont  les  ÙiinatH 

lin  3 
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ches  ordinaires.  Autrefois  tons  les 
Dimanches  de  l'année  avaient  cha- 
cun leur  nom,  tiré  de  i' Introït  de 
la  Messe  du  )0Ur  ;  on  n'a  retenu 
cette  coutume  que  pour  quelques 
Dimanches  du  Carême  ,  qu'on  dé- 
signe ,  pour  celle  raison  ,  par  les 
mots  de  Remiaiscere  ,  Ocuîi,  Ju- 
dira. 

L  Eglise  ordonne,  pour  le  Di- 
manrhr  .  de  s'abstenir  des  onivi'es 
servilcs ,  suivant  en  cela  l'invita- 
tion du  Créateur  :  elle  prescrit  en- 
core des  devoirs  et  des  pratiques 
de  piété  ,  un  culle  public  et  connu. 
Elle  dcfeud  les  spectacles  ,  les  jeux 
publics  ,  et  tous  les  divertissemeris 
capables  de  nuire  k  la  pureté  des 
mœurs.  Cette  discipline  est  aussi 
ancienne  que  le  Christianisme. 

Constantin  ,  premier  Empereur 
chrétien  ,  ordonna  de  cesser  le  Di- 
manche loulci»  les  l'oncUous  du  bar- 
reau ,  excepté  celles  qui  étaient 
d'une  nécessité  urgente,  ou  qui 
étaient  dictées  par  la  chanté  chré- 
tienne y  telles  que  FalTranrbissenient 
des  esdaves*  Dans  la  suite ,  lorsque 
lestraraux  de  la  campagne,  et 
ceux  des  arts  et  métien ,  forent 
défendus ,  on  except»  toujouit  ceux 
qui  étaient  d'une  nécessité  abseloe, 
et  que  l'on  ne  pouvait  difll^rer  sans 
danger.  Cod.  Tbeod,  I.  a,  tît.  8» 
dr  feriis ,  U^.  i .  Coâ.  Justin*  1. 
3,  lit  13,  ik  feriis,  kg.  3. 

La  défense  des  specLicles  puUics 
et  des  feux  du  cirque  n'est  pas 
inoin»  expresse  pour  les  Dimanches 
et  les  fêtes  solennelles.  Cod,  Theod. 
\,  \5  de  spectaculis  ,  tit  5 ,  leg.  2 , 
n.  5.  Cod,  Jmtin.  1.  3,  tit.  i3, 
de  feriis,  leg.  it.  Les  Pères  de 
l'Eglise  du  quatrième  siècle  joigni- 
rent ,  aux  lais  des  Em|>ercurs  ,  les 
cxliorlntions  lf*s  plus  forte*  pour 
engager  les  lidèles  à  sanctifier  le 
Dinuuwhs^  à  s'abstenii*  de  tous. 
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les  diyertissemens  comne  tm 
profanation;  plusieurs Coocilisetf 
iait  des  décrets  pour  empêcher  ir 
désordre.  V Byez  fiingham ,  Origà. 
Ecriés,  tome,  9,1.  20  ,  c.  2,  J.  i 

L'Abbé  de  i>ai ni- Pierre ,  qui  1 
tant  écrit  sur  la  science  du  çi;9\«- 
nemerit  ,  nr  regarde  la  pn*hibifiiw 
de  travailler  le  Dimanche  ,  que 
comme  une  rrglo  do  discipline  t"  - 
clésiastique  ,  laquelle  suppose  que 
tout  le  monde  peut  chômci  ce  jour 
sans  s'incommoder  notablomeiit 
Sur  cela  ,  non  content  de  rcinetlrt 
toutes  les  fêtes  au  Dinumche  ,  il 
voudrait  qu'on  accordât  aux  pau- 
vres une  partie  considérable  de  cf 
grand  jour,  pour  l'emplover  à  d« 
travaux  utiles  ,  et  pour  subvenir 
par  là  plus  sûrement  aux  br.v  iu^ 
de  leurs  fanidles.  Au  reste  ,  on  i»t 
pauvre ,  s«-loa  Im ,  dès  qu'uit  m 
pas  assez  de  revenu  pour  .^c  prooh 
rcr  six  cents  livres  de  pain  ;  à  ce 
compte ,  il  y  a  bien  des  pauvre» 
parmi  nous. 

Quoi  qu'il  ett  soîty  il  prétead 
que  si  on  leur  aceoidaity  tous  ks 
Dimandies^  la  liberté  dn  trrail 
aprèsHDidiy  supposé  la  Mené  et 
Finstruetion  du  matin,  ce  senit 
une  oeuTre  de  diarîté  bien  fiiYun- 
ble  11  tant  de  panures  laouttes»  et 
oonséquemnent  aux  bopîta«x|  k 
gain  que  feraient  les  ouvriers  et 
les  laboureurs,  par  celte  siaiple 
penmssiott  ,  se  monte  ,  snîfant 
son  calcul,  à  plus  de  Tingl  an^ 
lions  par  an.  Voyez  Œuwres  poS* 
tiques,  tiNtt.  8^  p.  73  et  suit» 

Cette  snécidation  ne  pourait 
manquer  dwe  appkndie  par  nés 
politiques  modernes,  qui  font  d« 
culte  de  Dieu  «neaffidre  de  finance 
et  de  calcul. 

Ils  disent  que  la  loi  du  Seigneur: 
iH)us  i'ous  reposerez  îe  sepiiewii 

jour,  iùmd.  c«  aJ^  4f«  la^  d 
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i^eui.  c.  5 ,  J^.  1  i ,  tst  moins  dans 
son  institution  une  ohsn  v.idc  c  re- 
ligieuse qu'un  règlement  politujuf  , 
pour  assurer  aux  hommes  et  ;uix 
pctes  de  service  ,  un  repos  qui  leur 
est  nécessaire  pour  la  continuité 
des  travaux.  Ils  le  contirmeut  par 
les  paroles  du  ^Sauveur  ,  Marc , 
c.  2  ,  J|k'.  27  :  le  sahhat  est  fait 
pour  l'homme,  et  mm  lliomnte 
pour  le  sabbat.  Ils  en  concluent  que 
l'intention  du  (Créateur ,  en  insii- 
tuant  un  repos  de  précepte,  a  été 
iion-sculemenl  de  réserver  un  jour 
pour  son  culte ,  mais  encore  de 
procurer  quelque  délassement  aux 
Iravaillcui;» ,  esclaves  ou  mercenai- 
res ,  de  peur  que  des  maîtres  bar- 
bares et  impitoyables  ne  les  fissent 
succomber  sous  le.  poids  d'uu  li  a- 
Tail  trop  continu. 

On  en  conclut  encore  que  le  sab- 
bat, dèsou^il  est  établi  pour  l'hom* 
me ,  ne  aoit  pas  loi  devenir  dom* 
mageable  ;  qu'ainsi  Ton  peut  man- 
4|uer  au  précepte  du  repos  sabba- 
tique y  lorsque  la  nécessité  ou  la 

SRinde  ulilité  Feiige  pour  le  bien 
e  l'homme  ;  qu'on  peut ,  par  con- 
séquent ,  au  )our  du  sabbat,  faire 
tête  à  Pennemiy  pourvoir  à  la  nour- 
riture des  bonunes  et  des  ani* 
maux ,  etc.  Nos  politiques  charita- 
bles concluent  enfin  que  l'artisan , 
le  manouvrier ,  qui  en  travaillant 
ne  vit  d'ordinaire  qu'à  demi  y  peut 
employer  une  partie  du  DùnoiÊche 
k  des  opérations  utiles ,  tant  pour 
éviter  le  désordre  et  les  folles  dé- 
penses y  que  pour  être  plus  en  état 
de  fournir  aux  besoins  d'une  fa- 
mille languissante  ^  et  d'éloigner  de 
VaAf  s'il  le  peut>  la  disette  et  la 
misère  ;  ne  peut-on  pas ,  di:»eDt-ils , 
employer  quelques  heures  de  ce 
saint  jour ,  pour  procurer  ,  à  tous 
les  villages  et  bnmc.jux  ,  certaines 

qui  kuK  nanqueiU  m- 
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sez  souvent  ;  nn  puits  -,  une  fontai« 
ne  ,  un  abreuvoir ,  ufi  Invoir ,  etc. 
pour  rcrRlre  les  ebcmins  plus  aisés 
(pi'on  ne  1rs   irn  ive  d'ordmaiic 
<bnis  les  campagnes  éloignées?  La 
pl  ip  irt  de  CCS  choses  pourraient 
s'rxécuter  h  peu  de  frais^;  il  n'y. 
t.iudrait  f[U('  le  concours  unanime 
des  habilans  ;  et  ,  avec  un  peu  de 
lemj)S  cl  de  persévérance  ,  il  eu 
résulterait,  pour  tout  le  monde ^ 
des  utilités  sensibles. 

Après  les  instructions  cl  les  ofïi- 
ces  de  paroisse  ,  que  peut-on  faire 
de  plus  chrétien  que  de  consacrer 
qut'bpies  heures  à  des  entreprises 
si  utiles  et  si  louables  ?  De  telles 
occupations  ne  vaudraienl-elles  pas 
bien  les  dclas^cmeus  honnêtes  (|u'oti 
nous  accorde  sans  difficulté  ,  p  )inr 
ne  rien  dire  des  eicès  et  des  abus 
que  l'oisiveté  des  félcs  eutralue  in- 
£iilUblement  ?  Sur  toutes  ces  spé- 
culations ,  il  y  a  quelques  remar- 
ques h  faire  : 

1.  *^  En  voulant  pourvoir  à  lu 
subsistance  du  pauvre ,  il  ûut  anssi 
avoir  égard  à  la  mesure  de  ses  for- 
ces ;  et  en  général ,  les  Ecrivains^ 
qui  n'ont  jamais  travaillé  des  bras  » 
ne  sont  pas  fort  en  état  d'en  jucer. 
n  est  absurde  de  reconnaître ,  d'ua 
côté,  que  Dieu  a  institué  le  sabbat 
pour  «mner  du  repos  k  l'homme  , 
et  de  prétendre  ensuite  qnc  ce  rc-» 
pos  Im  est  dommageable.  Diieu  s-If» 
û  donc  eu  moins  de  ppfvoyanc» 
que  nos  Philosophes  2 

2.  **  Il  ne  pas  prendre  ee  qui 
se  fait  à  Paris  pour  règle  de  ce  qui 
se  doit  faire  dans  tout  le  royaume. 
Dans  les  campagnes ,  où  l'on  no 
connaît  gnères  d'autres  travaux  que 
ceux  du  labourage  ,  à  quel  travail 
Incralif  peut-on  oceiq)er  les  paii»- 
vres  (î.  iis  r.iprès-midi  des  DimaH' 
rhes  ?  Croit-on  qu'ils  tonscDtiroiit 

là lake     coivtic**^  ^^^^^  être  osts^^t 
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3.  ^  Lorsque  les  hahilans  àc  1a 
cnnipni;n»'  ont  assez  tic  îDœnrs  et 
de  homif  i^ulonlè ,  pour  s  attacher 
à  des  travaux  d'iHililé  publique  , 
iprèb  avoir  satisfait  au  service  di- 
vin ,  non-seulcineiit  les  Pasteurs 
ne  s'y  opposent  point ,  mab  les  y 
encouraient  ;  la  difficulté  €St  de 
leur  inspirer  celte  boniM  volonté 
unanime.  Nous  supplioos  les  Philo- 
sophes d'en  aller  taire  Fessaiv  et 
d'y  employer  leur  élo^enee. 

4.  **  A  plus  forte  raison ,  lorsque 
les  récohes  sont  en  danger ,  on  per- 
met aux  labonrenrs  de  sauver  le 
Dimanche  tout  ce  qui  peut  être  mis 
endireté.  L'Abbé  de  Saint-Pierre 
et  ses  copiM  semblent  avoir  ignoré 
ces  faits ,  qui  sont  cependant  de  la 
|)iu^  grande  notoriété. 

5.  *  Lorsqu'il  sera  permis  de  tra- 
Vrailler  le  Uùnanrhe ,  qui  nous  ré- 
pondra que  les  niaîlrc>  ivares  et 
durs  n'abuseront  nas  des  f(»rces  de 
leurs  domestiques  f  £n  voulant  sou- 
lager les  luis ,  il  ne  iaut  pas  s'ex- 
poser à  ocra>er  le«^  autres. 

().*•  Il  n'y  a  déjà  que  trop  do 
yeUchement  dans  les  villes  sur  la 
sanctification  du  Dimonrhe  ;  et  ce 
ne  sont  pas  seulement  1rs  ouvriers 
qui  en  abusent ,  ce  soot  les  fai- 
néans,  les  drh.iurliés  et  1rs  incré- 
dules. Est-ce  à  ciMix  qui  ne  font 
rien  toute  la  semaine  de  savoir  ce 
que  les  hafbitans  des  campai^nes 

IxMivcTit  ou  ne  peuvent  pas  taire 
e  Dhfimu  he  ? 

7."  Parce  que  les  Dimanches  et 
les  fèlcs  sont  profanés  par  la  dé- 
bauche, ce  n'est  pas  une  raison  de 
les  profaner  par  le  travail  ,  et  de 
comger  un  abus  par  un  .uiîre.  Il 
n'y  a  qu'à  faire  «>l)scrvcr  c}i.:lemcol 
les  lois  de  l'Kçîlise  et  celles 
Princes chrclieris  ;  tout  rcntn  r.i  dans 
l'ordre  ,  et  il  n'en  résnltri  .i  j)lus 
>iucuQ  iûcoiiv: nient.  /     a  ïiiSi». 
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DIMESSES,  Cougré$;aiimi  a» 
net^onnes  dtt  seie,  établie  ém 
l'état  de  Vetiise.  Elles  ont  eu  po« 
fondatrice  Déjanira  Vabnarana, 
en  1672.  On  y  reçoit  des  filles  et 
des  veuves  ;  mais  0  laot  qu'elles 
soient  libres  de  tout  engageoieiit , 
même  de  tutelle  d'enfiuis.  Ou  v 
fait  f  à  proprement  parler  y  cinq  au 
d'épreuves;  on  ne  s'y  engage  par 
aucun  vceu;  ou  y  est  babillé  de 
noir  ou  de  brun ,  et  Poo  s*occupc 
à  enseigner  le  catéchisme  aux  jeu- 
nes filles,  et  k  servir  dans  les  k»- 
pitaux  les  femmes  malades. 

DIMŒRITES.  To/ttAroixi- 

NAFJSTES. 

DIOCÈSE ,  étendue  de  h  piri- 

diction  d'un  Evèque.  Ouoique  h 
division  de  l'Eglise  Chrélieooe , 

en  difTrrens  âiorhes ,  soit  une  af- 
faire de  discipline,  il  paraît  qu'elle 
est  d'institution  apostolique.  Saint 
Paul  proscrit  à  son  disciple  Titc 
d'établir  des  Paslrnrs  duna  les  cil- 
les de  l'île  de  Oètr  ,  et  quoiqu'il 
les  désigne  sous  le  nom  de  Près- 
byUrus  y  on  a  toujours  cijt»  tiJ'i 
par  là  des  Evoques.  7/V.  c.  i  , 
.\?.  5.  Cette  division  et  lit  néces- 
saire, pour  que  cLaquc  Evt-que  pût 
eonnaîlrr  et  gouverner  son  trou- 
peau parlicidier  sans  être  tronMé 
ou  inquiété  par  un  auU*e  dam  ^ 
fonctions. 

Il  est  constant  que  le  partage 
des  dlu(  hes  et  des  provinces  ec- 
clésiaslicpies ,  fut  lait  dès  l'orij^ine, 
relativement  à  la  division  et  à  l'é- 
tendue des  provinces  de  l'Empire 
Romain  ,  et  de  la  juridiction  du 
Maj»islral  des  villes  principales  ; 
celle  analogie  était  égale  à  tous 
égards.  ?*I.iis  il  s'est  trouvé  des  cir- 
constances ,  (],iiis  la  soile  ,  qui  ont 
donné  heu  à  uu  anaugcuiCuL  dii- 
ici  Cii  t. 
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r  plupart  des  critiques  protes- 
'MB  ont  contesté  pour  saToir  «{uelle 
Fut  d'abord  Féteodtie  de  la  jnridic- 
lion  immédiate  des  ETéques  de 
Rome  :  dispute  assez  inutile ,  pour 
1C  liea  dire  de  plus.  Quand  ils 
l'auraient  pas  eu  d'abord  une  juri- 
iiction  aussi  ëlendoe  «ju'ils  Vont 
me  dans  la  suite  ^  ou  aurait  été 
forcé  de  la  leur  attribuer,  pour 
ouservec  un  centré  d'unité  dans 
l'Kglise  ,  sur-tout  lorsque  l'Empire 
Romain  s'est  divisé  en  plusieurs 
royaumes.  Leibnitz  ,  *en  homme 
sensé ,  est  convenu  que  la  soumis- 
sion d'un  fh'orèsê  k  on  seul  Evé- 
y  celle  de  plusieurs  Evcques  à 
un  seul  Métropolitain,  la  subordi- 
nation de  tous  au  Souverain  Pon- 
tife est  ie  modèle  d^on  pariait  gou- 
icroement. 

DIPTIQL'ES  ,  terme  grec  qui 

sipûfie  douUey  ph'é  en  deux.  C'é- 
tait un  double  catalogue,  dans  Tun 
tlesq\icls  on  écrivait  le  nom  des  vi- 
vans ,  et  dc^iis  Faulrc ,  celui  des 
luorls  ,  dont  on  devait  faire  meu- 
fion  dans  l'olBcc  divin.  Il  répon- 
dait an  rurniPiito  des  vivans ,  cl  au 
memenlo  ilcs  morts ,  qui  font  par- 
ti»' du  canon  de  la  messe.  On 
clUàvait  (le  ce  catalogue  le  nom  de 
ceux  qui  tombaient  dans  l'hérésie  ; 
c'était  une  espèce  d'exconumini- 
cation. 

Il  est  bon  de  se  souvenir  que 
1  ou  ne  récitait  p.^s  le  nom  des 
morts ,  uniquement  pour  honorer 
leur  mémoire ,  mais  que  l'on  y  a  juu 
tait  des  prières  pour  leur  sahil  étn- 
ncl  ;  nous  le  voyons  par  la  luanicre 
dont  Tertullien  et  Saint  Cvprien 
en  parlent  au  troisième  siècle.  La 
prière  pour  les  morts  n'est  doî»c 
pas  une  invention  nouvelle,  coimnc 
le  soulicmiciit  les  Prolcsl.ms. 

Bâiud^e,  llkluùc  de  l  Eglise, 
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1.  iS;  e.  fOy  5*  ^  f  prétend  que 
l'Eglise  des  deux,  premiers  siècles 
ne  ooonaissait  point  les  Utpiîaues; 
ce  fut  Hëgésippe,  dit-il,  qui  aonna 
lieu  à  cet  usage ,  environ  l'an  1 70 , 
en  dressant  le  catalogue  et  la  suc- 
cession des  Evoques  des  lieux  dans 
lesquels  il  voyagoc^it ,  particulière- 
ment de  ceux  de  C.orintbe  et  de 
Rome  \  voilà  probablement  ce  qui 
donna  lien  de  réciter ,  dans  la  Li- 
turgie ,  le  noiD  de  ces  Evéqucs ,  et 
d'y  joindre  ensuite  <  elui  CMS  fidè- 
les. Si  Saint  Jean  Ckrysostôme.a 
pensé  que  cet  usage  venait  des 
Apôtres,  c'est  oue,  selon  le  style 
de  son  siècle  ^  il  a  em  qu'une  cou- 
tume établie  pour  lors  dans  toute 
r£glise  était  d'institution  aposto- 
lique. Voilà  comme  ,  sur  une  sim- 
ple conjecture ,  les  Protestaus  ré- 
cusent le  témoignage  des  auteurs 
les  plus  respectables. 

Dodwel  y  mieux  instruit ,  a  fait 
voir,  Dissert.  Cyprîan.  5,  que 
ru>.ij;e  (les  Dtptiques  est  aussi  an- 
rien  que  rKc;lise  Chrétienne ,  et 
(ju  il  est  prohahlcment  venu  des 
Juifs;  que  Saint  Ignace  ,  Marly  , 
v  fut  aUu.sion  d.ins  j)liisieur>  de  ses 
iellres,  aussi-bi»  11  (jue  Fauteur  de 
l'Apocalvpse,  et  que  cet  usage  sert 
à  nous  faire  prendre  le  vrai  sens 
de  plusieurs  passages  du  I>IouYeaU 
Testament. 

Nous  convenons  avec  Rasnage 
que  le  .style  du  quatrième  .siècle 
était  de  rapporter  aux  Apùlres  tou- 
tes les  institutions  qui  étaient  alors 
observées  généralement  dans  l'E- 
glise ;  cela  prouve ,  contre  les  Pro- 
te.-.tans  ,  que  ces  rites  et  ces  coutu- 
mes ii  t't.iirnt  j).isde  nouvelles  ins- 
titutions, cuiimie  ils  le  prétendent; 
(|ue  les  Pasleur.s  du  quatrième  siè- 
(  le  ne  $t  .sont  pas  crus  en  droit  de 
changer  à  leur  j^ré  ce  qui  avait  été 
pratiqué  avant  cu\^  ^uc  1  uu  U.'U«ut 


Digitized  by  Google 


5^0  DIR 

déjà  |)our  lors  l.i  rnaxime  établie 
d.iDs  1,1  suite  p.ir  Satiit  Augustin  , 
1.  i,  l)t  Dupf.  contra  Donat.  c.  24, 
n.  3i.  «  L'ijn  a  raison  de  croire 
))  que  ce  qui  est  observé  par  loule 
)ï  TF-glise ,  qui  u'a  point  été  insti- 
»  tué  par  les  Conciles  ,  mais  tou- 
))  jours  pratiqué  ,  ne  vient  point 
»  d'ailleurs  (jue  dr  Taulorilé  des 
))  Apolies.  )>  AiiiM  ,  nen  n'est  plus 
Û'ivole  qne  l'argument  sans  cesse 
répété  par  les  Protestans  :  tel  rite  , 
tel  usage  ne  se  'voit  dans  aucun 
monument  antérieur  au  qualrièine 
•iècle ,  donc  îl  a  été  élabli  pour 
lors. 

Nous  avouons  encore  à  Basnagc 
^  l'action  de  mettre  le  nom  d'un 
mort  dans  les  Diptiijues  ,  n'était 
pas  une  canonisation  ,  mais  nous 
B'accordons  point  à  Dodwel  que 
l'on  récitait  les  noms  des  morts  dans 
la  Liturgie  ,  uniquement  afin  de 
tendre  grâces  '\  Dieu  pour  eux ,  et 
non  afin  de  prier  pour  eux  ;  noius 
lerons  voir  le  contraire  à  l'article 

MOBTS. 

DIRECTEUR  DE  œNSQEN- 
CE  ,  homme  que  l'on  suppose 
éclairé  et  vertueux  ,  qu'un  Curé- 
tien  consulte  sur  sa  conduite ,  dont 
il  suit  les  conseils  et  les  décisions. 
Comme  un  Confesseur  est  censé  le 
Directeur  de  ses  pénilens,  l'on  con- 
fond ordinairenieut  ces  deux  termes. 

Sans  vouloir  donner  des  leçons 
à  personne ,  nous  pouvons  observer 
combien  cette  fonction  est  difficile 
et  redoutable.  Plus  un  Directeur 
5ora  sage  et  instruit  ,  plus  il  crain- 
dra de  (Ion mu-  de  fausses  décisions 
à  ceux  qui  le  consultent ,  de  ne  pas 
assez  connaître  le  caractère  person- 
nel de  ceux  qu'il  est  chargé  de  con- 
duire ,  de  ne  pas  observer  un  sage 
milieu  entre  le  rigorisme  outré  ,  et 

le  rcUckcmeut.  5.  Grimoire  a  dit 
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avec  rai.son  que  la  cond»iite  àt3 
âmes  est  i'arl  des  arts  ,  par  consé- 
quent y  le  plus  dilbcdc  de  tous  ; 
mais  s'il  fallait  ,  pour  l'exercer  , 
qu  lui  luHuiiie  lut  exempt  de  ton* 
Irsdéfautsde  l'humanité  ,  personne 
ne  serait  assez  téméraire  pour  s'ea 
charger. 

Cependant  Dieu  a  voulu  que  les 
hommes  fussent  conduits  par  d'au- 
tres hommes  ,  les  pécheurs  sancti- 
fiés par  des  pécheurs,  que  les  Saints 
mêmes  fussent  soumis  à  des  guides 
beaueoup  moins  vertueux  qu'eux. 

DISCIPLE,  dans  l'Evangile  et 
dans  l'Histoire  Ecclésiastique ,  art 
le  nom  qu'on  a  donné  â  ceux  qui 
suivaient  Jésus-Christ  comme  hnt 
maître  et  leur  docteur. 

Outre  les  Apôtres,  on  en  compte 
Il  Jésus-Christ  soixante-douze ,  qui 
est  le  nombre  marqué  dans  k  w-> 
pitre  iode  S.  Luc.  Baron  ius  recon- 
naît qu'on  n'eu  sait  point  les  noms 
au  vrai.  Le  Père  RiocioU  en  a  donné 
un  dénombrement ,  fondé  seule- 
ment sur  quelques  conjeciurcs.  Il 
cite  pour  garans  S.   Hippolyte  » 
Dorothée,  Papias ,  Eusèbe  et  quel- 
ques autres,  dont  l'autorité  n'est 
pas  également  respectable.  Plu- 
sieurs Théologiens  pensent  que  les 
Curé^  représcnlenl  les  soixante- 
douze  Disciples  ,  comme  les  Evè* 
que  représentent  les  douze  Apôtres. 
Il  y  a  aussi  des  auteurs  qui  ne  comp- 
tent que  soixante-dix  Disciples  de 
Jésus-Christ.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
leur  nombre  ,  les  Latins  f(mt  la 
fête  des  Disn'p/rs  du  Sauveur  ,  le 
i5  de  Juillet  ;  et  les  Grecs  la  cé- 
lèbrent le  4  de  Janvier. 

N'oublions  pas  de  remarquer  que 
les  Apôtres  et  les  premiers  Dîsrifilts 
de  J<'sus-(ihrist  ont  été  en  trop 
grand  uomhre  ,  pour  que  Ton  ptus^ç 
Mippo&er  eiàUrc  cux.uu  caxupioi 


Digitized  by  Googl 


bis 

Mé  et  un  projet  con^  de  tromper 
les  booMDes  sur  les  miracles^  sur  la 
mort ,  sur  la  résurrection  et  Fi»- 
censioa  lie  Jésus-Christ.  S.  Pierre 
dît  «pt'iiDiiiédiatemetit  après  oet'évé- 
mmeut,  les  ZlÂra/»/»  étaient  ras- 
semblés au  nombre  de  près  de  six 
Tingt5.        c.  1)  ^.  i5.  S.  Paul 
aoQsatfure  que  Jésus-Christ  ressus- 
cité s'est  ùâi  voir  à  plus  de  cinq 
ccoisDiseipies9aI'rères  rassembles. 
/.  Cor.  c.  16  ,       6,  Les  deux 
prrmières  prédications  convertirent 
il  Jérusalem  huit  mille  hommes. 
Tous  étaient  à  portée  de  vérifier  , 
sur  le  heu  même ,  si  les  Apôtres 
en  imposaient  sur  les  ftits  arrivés 
cinquante  ymi  auparavant.  L'on 
ne  peut  imaginer  aucun  motif  d'in- 
térêt temporel  qui  ait  pu  les  en- 
|»er  tous  à  trahir  leur  conscience , 
et  a  reconnaître  pour  fils  de  Dieu 
«t  Sauireur  des  hommes  un  person- 
nage que  les  Juifs  avaient  cruciiié. 
Voyet  Afôtbxs  ,  Pjwtjscot£. 

DISCIPLINE  FXCLÉSÏASTI- 
QUE.  Il  est  clair  que  le  mol  latin 
})isriplina  sipjjiific  l'état  des  Disci- 
ples à  rcf;ard  de  leur  maître.  Com- 
me Jésus-Christ  a  établi  ses  Ap(>- 
trcs  Pasteurs  et  Docteurs  des  lidè- 
!ps  ,  ceux-ci  leur  doivent  docilité 
e\  obéissance  ,  et  comme  ,  d'autre 
coté  ,  les  maîtres  doivent  l'exem- 
ple à  leurs  disciples  ,  ils  doivent 
aussi  observer  des  règles  pour  le 
succès  de  leur  imnisièrc.  Ainsi  la 
discipline  de  V Eglise  est  sa  police 
extérieure,  quant  au  gouvernement; 
elle  est  fondée  sur^es  décisions  et 
les  Canons  des  Conciles  ,  sur  les 
décrets  des  Pdpcs  ,  sur  les  lois  ec- 
clésiastiques ,  sur  celles  des  Prin- 
*  '  ces  Chrétiens  ,  et  sur  les  usages  et 
couUmics  du  pays.  D'où  il  s'ensuit 
que  des  rè*;lemrns  ,  sages  et  né- 
CW»i>«Ui'C6  dtUi:>  uu  icujj^:» ,  u'oal  plus 
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été  de  la  même  utilité  dans  un  au^ 
tre  ;  ^  certains  abus  ou  certai- 
nes ctfconstances ,  des  cas  impré- 
vus ,  etc.  ont  souvent  eiigé  qu'on 
CIt  de  nouvelles  lois  ,  quelquefuis 
qu'on  abrogeât  les  anciennes,  et 
quelquefois  aussi  celles-ci  se  sont  * 
abolies  çar  le  non-usage.  U  est  en- 
core amvé  qu'on  a  introduit,  to- 
léré et  supnmé  des  coutumes  ;  ce 
qui  a  nécessairement  introduit  des 
variations  dans  la  disci/tlùm  de 
glise.  Aiusi  la  discipline  présente 
de  l'Eglise  ^  pour  la  préparation  des 
Catéchumènes  au  Baptême  ,  pour 
la  manière  même  d'administrer  ce 
Sacrement,  pour  la  réconàliatiott  des 

{)énitcns ,  pour  la  communion  souf 
es  deux  espèces,  pour  l'observation 
rigoureuse  du  Carême  ,  et  sur  phi» 
sieurs  autres  points  qu'il  serait  trop 
long  de  parcourir  ,  n'est  plus  au- 
jourd'hui la  même  qu'elle  était  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Cette  sage  mère  a  tempéré  sa  dis- 
cipline à  certains  égards  ,  mais 
sou  esprit  n'a  point  changé  ;  et  si 
cette  discipline  s'est  quelquefois  re- 
lâchée ,  on  pont  dire  que  ,  sur-tout 
depuis  le  Concile  de  Trente ,  on  a 
travaillé  avec  succès  à  son  rétablis- 
sement. Nous  avons ,  sur  la  dis^ 
cipline  de  l'Eglise ,  un  ouvrage  cé- 
lèbre du  P^M^liomassin  de  l'0~ 
raloire  ,  inliluTe  :  Ancienne  et  nou^ 
celle  diacin/ine  de  l'Eglise  loucliaiU 
les  Bénéfices  et  les  Bénéficier  s  , 
oii  il  a  fait  entrer  presque  tout  ce 
qui  a  rapport  au  gouvernement  ec- 
clésiastique ,  et  dont  M.  d'Hcri- 
court  ,  Avocat  au  Parlement  .  a 
donné  un  abrégé,  accompagru"  d  ob- 
servations sur  les  libertés  de  1 E- 
glise  Gallicane. 

La  diàtipline  lient  de  plus  près 
au  droit  canonique  qu'à  la  Tbéolo- 
gie  ,  ainsi  nous  ne  devons  l'envi- 
sager (j[uc  l'claliveiaÇAt  au  do^uic  ^ 
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et  lions  Î3ompr,'i  inonlrrr  h  spç,cf,9,c 
avec  iaqueiie  1  Ë^lisc  s'e&t  toujours 
COUflnite  .'i  cet  éi^.u  J. 

Uc  ia>oir  M  le>  l'a.slcms  de  l'E- 
glise oui  re^u  de  Jé:>iis  -  Clinsl  le 
dioil  el  l'autorité  fie  faire  dcî»  lois 
de  (i/sn'p/me  ,  c'est  nue  qnestion 
que  nous  traiterons  au  mot  Loi» 

'  En  fait  de  (h'sn'plîne ,  ï\hnX  dis- 
lîîipier  les  u^a^os  qui  tieinirnl  nix 
dogrne.s  de  la  foi  ,  d'avec  ceux,  (jm 
regardent  seulnucnl  la  j)olirr  ex- 
térieure ;  or  ,  tout  ce  qui  cont  erne 
le  culte  divin  a  un  ia|)p»»rt 
tiel  au  dogme.  Pour  savoir  ,  par 
exemple  ,  si  Tusage  d  honorer  1rs 
Saints  ,  leurs  images  ,  Ïe4irs  reli- 
ues ,  est  louable  ou  superstitieux  , 
£iut  examiner  si  Dieu  l'a  défendu 
on  non  ,  s'il  déroge  ou  ne  déroge 
point  au  culte  suprême  du  à  Dieu; 
cVst  une  question  de  dogme  et  non 
ét  pore  police.  Ponr  aécider  s'il 
est  permis  ou  défendu  de  réitérer  le 
BaMème  donné  par  les  hérétitpies , 
On  tts'ocdinaCions  qu*ik  ont  &ites  , 
fl  fiinl  savoir  si  ces  sacremens ,  ad- 
Éttnistrés  par  euK  p  sont  nnls  on 
T alides.  Noos  ne  pouvons  affirmer 
qœ  la  communion ,  'sous  les  denx 
espèces  ,  est  nécessaire  on  indiflë- 
rente  ,  k  moins  que  nous  ne  sa- 
chions si  Jésns-Ch^ibtst  on  n'est 
pas  tout  entier  sons  chacune  des 
espèces  consacrées ,  etc. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  usa- 
ges de  pnre  police.  loi  impo- 
sée aux  premiers  Chrétiens  ,  parles 
Apôtres  y  de  s'abstenir  du  sang  et 
des  viandes  suflbquées  >  les  épreu- 
ves Auxquelles  on  soumettait  les 
Catéchumènes  avant  le  Baptême  , 
la  coutume  de  leur  interdire  Tassis- 
tanee  au  saint  sacrifice  avant  d'a- 
"Voir  reçu  ce  sacrement  ;  de  donner 
aux  enfaus  la  conunnnion  iinmrdm- 

tament  après  le  ikplciae  I  de  sou* 
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mettre  le?;  pécheurs  scanfinlrux  à  fa 
péniteiu'e  publique,  etc.  ,  sont  Aes 
lois  de  simple  jjolicc  ,  elleis  n'inté- 
ressent point  le  d'>:;!r7'*  ;  c  îirs  ont 
pu  être  utiles  darj>  un  temps  ,  et 
peu  convenables  dans  un  iiuli  r  ;  tm 
a  donc  pu  les  chinj^er  sans  incrMi- 
vénient.  Ici  la  tradition  ,  ou  Tus,!:;? 
des  siècles  précédons  ,  ne  fait  p.^s 
loi ,  mais  il  faut  s  en  tenir  à  Lt  ti  a- 
diiion  ,  dans  tout  ce  qui  tieot  au 
dogme  de  jirès  ou  de  loin. 

QuelqurfiMs  ime  coutume  ,  rjm 
n'était  point  lice  au  dogme  en  rile- 
raéme,  s'v  trouve  ittacliér  par  Ten- 
tcferacnl  des  hi'i rliques.  .\ifisi,  lors- 
que les  Prolestans  ont  attaqué  la  loi 
du  Carême  ,  sous  prétexte  que  Vads- 
tincnce  des  viandes  est  une  supers- 
tition judaïque  ,  et  que  PEglisc  n'a 
pas  le  droit  d'imposer  nuit  fidèle» 
des  jeûnes  ni  des  nortilications  ; 
lorsqu'ils  ont  exigé  la  oommunton 
sons  les  denx  espèces ,  en  soutenant 
qu'elle  est  nécessaire  à  f  int^té  da 
sacrement  ;  lorsque  les  Socimeus 
ont  blâmé  l'usage  de  baptiser  les  en- 
fans  y  parce  que ,  selon  leur  opi- 
nion^ le  Baptême  ne  produit  point 
d'autreefiëtque  d'exciter  la  loi,  etc.; 
ils  ont  mêlé  le  dogme  avec  b  d&- 
npUnty  et  ces  deux  dioses  sont  d^ 
venues  inséparables.  Il  est  évident 
que  dans  ces  circonstances,  r£glise 
ne  pourrait  changer  sa  HscipUne  , 
sans  donner  aux  hérétiques  un  avan» 
tage  f  duquel  ils  abuseraient  poor 
établir  leurs  erreurs. 

Quand  il  est  question  de  savoir 
si  tel  point  de  discipline  est  plus  ou 
moins  ancien  ,  l'argument  n^tif 
ne  prouve  absolument  rien;  car 
enfin  le  défaut  de  preuves  pasilives 
n'est  pas  une  pretive  ,  el  le  silence 
d'un  auteur  n  est  pas  la  même  chose 
(piesontémoignagr.  Pendant  Icstrois 
prrmicrs  siècles  de  TK^^Iiso  ,  1rs  Pas- 

itcur^i  loin  d'éccirc  et  de  puhiMr 
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les  proues  du  coite  el  b  êîs^ 
dpWie  du  ChristîatiiiDie ,  les  ca- 
chaient aux  Païens  î  Us  a'en  ont 
parlé  que  quand  ils  y  ont  M  for- 
té&  pour  répondre  aux  calomnies  de 
Itturs  ennemis  \  que  prouve  donc  le 
aleiice  qu'ils  ont  garaé  sur  les  rites 
et  les  usages  que  Von  oliservait  pour 
lors?  Ainsi»  lorsque  les  Protestans 
ou  leois  copistes  viennent  nousdire  : 
on  ne  voit  aucun  vestige  de  tel  usage 
avant  le  quatrième  siècle^,  donc  il 
ne  remonte  pas  plus  haut  que  cette 
époque;  ce  raisonnement  est  faux. 
Il  y  a-^nne  preuve  positive  générale 
qui  supplée  au  délaut  des  preuves 
particulières ,  savoir  la  rècle  ,  tour 
jours  suivie  dians  l'Eglise  de  ne  rien 
innover  sans  nécessité,  de  s'en  tenir 
à  la  tra<iitio|iet  à  la  oratique  des  siè> 
des  prércdens.  Auproisième  ,  lors- 
que les  Ëvéques  d'Afrique  voulu- 
rent réitérer  le  Baptême  donné  par 
les  béréliqucs  ,  ils  se  fond  uenl  sur 
des  argumens  thcologiques  plus  ap- 
pare-s  que  solides  ;  le  Pape  Saint 
Etienne  leur  opposa  la  tradition  , 
nihii  innos^etur  iiisi  ijuod  Iradlliim 
est.  Au  second  siècle  ,  S.  Irénce  ar- 
gumentait déjà  de  même.  Dans  la 
question  de  dise ipl lue  toucîiaul  la 
C('jél)i*alion  de  la  Pàque  ,  les  Jwê- 
ques  d'Asie  se  roudaienl  sur  leur 
tradition  ,  et  les  Occidentaux  y  op- 
po^iriient  la  leur  y  la  dispjite  ne  tut 
tenniuée  (ju'au  Concile  général  de 
Mcée  ,  et  çv  fut  l'usage  du  plus 
grand  nombre  des  Eglises  qui  dé- 
cida. On  ne  croyait  dduc  pas  au 
quatrième  siècle  qu'il  fût  permis 
d'inventer  et  d'établir  de  nouveaux 
rites  ,  un  nouveau  culte,  des  usa- 
ges et  des  coutumes  inconnnes  de- 
puis les  Apôtres,  ilu  ciniyûènie  , 
Saint  Ang^astin  voulait  encore  que 
l'on  s'en  tint  à  cette  règle ,  et  Fou  y 
a  persévéré  dans  les  siècles  suivans. 
&  dm û i«iiliitude. diçinoiiusDciis 


DIS*  57$ 

du  quatrième  nous  tmuvons  des 
usages ,  desquels  il  ti'esf  pas  parlé 
dans  ceux  des  siècles  précédens^  il 
ne  iaut  pas  en  conclure  qu'avant  ce 
temps- là  ces  usages  n'étaient  pas 
encore  introduits.  C'est  néanmonft 
sur  ce  raisonnement  faux  que  lei 
Protestans  ont  fondé  toutes  leurt 
dissertations  pour  prouver  que  It 
culte  y  les  usages ,  les  dogmes  mé« 
mes  de  l'Eglise  Romaine  sont  de 
nouvelles  inventions  qui  n'ont  pria 
naissance  pour  le  plutôt  qu'au  qu»« 
trième  siècle. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  que 
les  Pasteui's  du  quatrième  n'ont  fait 
aucune  loi  nouvelle  ,  aucun  notir 
veau  règlement ,  en  dit  de  police 
et  de  mœurs  ;  le  contraire  est  prouvé 
par  les  décrets  des  Giuciles  tenue 
pour  lors.  Mais  enfin  on  les  oon-*- 
naîi  ;  on  en  sait  IVpoque  et  les  rai- 
sons y  et  l'on  voit  que  ces  Gmcilee 
ont  pris  pour  règle  et  pour  modèle 
re  (jti!  avait  été  établi  a\ant  eux^ 
et  qu  lis  se  sont  proposé  de  n'y  pas 
déroger.  On  peut  .s  en  convaincre 
en  comparant  ces  décrets  du  qua- 
trième siècle  avec  ceux  que  l'on 
appelle  canons  drs  /Ipolrrs  ,  qitî 
avaient  été  dressés  dans  les  troia 
siècles  précédens. 

Quand  nous  trouverions  un  grand 
nombre  de  nouveaux  usages  élablis 
au  quatrième  siècle,  faudrait-il  s'en 
étonner  ?  Pendant  trois  siècles  de 
perséculuin ,  les  Pastcui-s  de  l'Eglise 
n'avaient  pas  eu  la  liberté  de  s'as-. 
sembler  quaud  ils  Tauraienl  voulu, 
ni  de  mettre  une  unifonnité  parfaite 
dans  la  police  extérieure  des  Egli- 
ses; ils  ne  purent  le  faire  que  quand 
Ginstantili  eut  autorisé  la  profession 

riublique  du  Cbristianisme  ,  et  qué 
'on  put  espérer  que  les  lois  eccié-i 
siastiques  Seraient  protégées  par  les 
Empereurs,  liais  les  Protestans 
eux-mteies  sont^ils  vcmis  à  boul 
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ét  loelire  d'abord  Vnsùfùnmté  dans 
leur  préteodne  réforme  ?  Noo^seu- 
lèvent  les  diffi$rentes  sectes  se  sont 
lb{t  ma!  accordées  y  mais  chacdhe 
d'elles  a  changé  ses  dogmes  et  ses 
lois  comme  illui  a  plu.  Us  disent 
ipie  les  lois  de  disripUne  n'éunt 
établies  aue  par  une  autorité  hu- 
maine ,  diacpie  société  chrétienne  a 
tlù  être  maîtresse  de  régler  son  ré- 
f;inie  comme  eUe  le  jugeait  à  propos. 
-Mais  9  1.**  nous  ne  voyons  point 
cette  liberté  régner  chez  les  soaétés 
chrétiennes  des  trois  premiers  siè- 
icles  ,  auxquelles  les  Prolestans  ne 
•cessent  de  nous  renvoyer  -,  les  Ca- 
nons des  Apôtres  étaient  des  lois 
Générales ,  nont  plusieurs  portaient 
la  peine  de  suspense  ou  de  dëgra- 
^lation  pour  les  clercs  ,  et  d'ex- 
communication pour  les  laïques, 
a.®  Plusieurs  de  ces  lois  tenaient 
au  dogme  et  y  etnienl  relatives;  on 
ne  potnTiit  v  déroger  sans  mettre  le 
dot,ane  en  danj^er.  Il  en  a  été  de 
Tiiènie  ehex  les  Proteslans;  ils  n'ont 
éle  eui^acjés  h  quitter  la  discipline 
tic  l'Etîlise  (lalholique  ,  que  parce 
qu'ds  eu  avaient  abjuré  la  croyance. 
3.®  Ils  n'ont  point  laissé  à  chaque 
petite  société  ue  leur  secte  la  liberté 
de  changer  cette  nouvelle  disri- 
plinf  ;  ils  ont  recncilli  les  décrets 
de  leurs  svnodes,  afin  qu'ils  fussent 
sui\is  par  tous  leurs  nunistres  et 
leurs  consistoires  ,  et  plu>icurs  de 
ces  déciel.s  porleiu  la  peine  d'ex- 
coniuiunicalion.  Discipline  dm  Ccd- 
vinis/fs  ,  ( .  5  et  G.  Ainsi  ,  ils  se 
sont  atrriLiié  l'autorité  législative 
qu'ils  refusaient  à  T Eglise  Catholi- 
que. 

Mats  un  point  de  discipliné  que 
l'on  ne  doit  pas  oublier,  parce  qu'il 
est  de  Ions  les  siècles ,  ce  sont  les  lois 
observées  dans  les  premiers  temps 
de  l'Eglise ,  touchant  les  nurars  du  I 
Clergé.  On  ne  peut,  lana  être  édi- 
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fié,  lire  ce  qui  en  est  rapfjÉdé  im 
les  Canons  des  Apôtres,  oaaa  ces 
des  anciens  Conciles ,  dans  les  Pi- 
res ,  tels  qn'Origène  »  S.  Cypries , 
S*  Jean  Cfaiysosiôme  ,  S*  ^érânK, 
S.  Augustin,  etc.  Leur  témoignage 
est' confirmé  par  cebî  des  Bneos. 
L'empereur  Julien  ,  par  jalousie» 
aurait  voulu  introduire  ,  parmi  ks 
Prêtres  du  Paganisme ,  les  vertus 
qui  rendaient  recommandabics  les 
Ministres  de  la  religion  chrétienne; 
ses  regrets,  ses  plaintes,  ses  exbor* 
tations  h  ce  su)et ,  sont  nn  êioge 
non  suspect  des  mœnrs  dn  Qergé. 
Voyez  sa  lettre  49  à  Ârsaee ,  Pain- 
tife  de  Galatie  ,  et  les  fragmais 
recueillis  par  Spanheim.  Ammîai 
Marcellin  rend  jmtice  de  même  aux 
verfus  des  Evêgues,  L  a;,  p.  6a5 
et  • 

î.es  lois  ecclésiastiques  ne  se  bor- 
naierii  pas  a  défendre  auK  ('lercv  les 
crimes,  les  désordres,  les  indoccn- 
ees,  les  diverfissemens  dan^^ert'iix; 
elles  leur  comnjaudaient  toutes  les 
vertus,  Tapplication  à  r«^{(ide  ,  U 
chasteté  ,  la  modes!  le  ,  le  dé  miniè- 
re sse  ment ,  la  prudence,  le  zèle,  h, 
chanté  ,  la  douceur.  Un  Ecclésja>- 
tique  était  dégradé  de  ses  ionclioiii 
pour  des  fautes  qui  ne  paraitraiejU 
pas  aujourd'hui  mériter  une  pcme 
aussi  rigoureuse. 

Celte  sage  discipline  fut  confir- 
mée dans  la  suite  par  les  lois  des 
Empereurs.  Ils  comprirent  qu'on 
corps  tel  que  le  Clercé  devait  être 
régi  par  ses  propres  lois ,  ou  il  fal- 
lait ,  pour  y  maintenir  l'ordre  ,  que 
les  pretaiers  Pasteurs  eussent  Fan- 
torifédedi&tier  et  de  corriger  leurs 
infàîeurs.  Bingbam .  qui  a  rasscn- 
blé  les  monnmens  de  Pandémie  d&- 
cipline ,  Tondrait  ou'elle  fdt  remist 
en  vigueur.  UteDCl  ainsi  boinBiare, 
sans  y  penser,  aux  aftmiai'n  âtt 
le  Omciie  die  Trente  pour  a  ff#H 
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ïilir.  Orig.  Ecriés,  tom.  2,  liv.  C. 
L'nuvrajie  serait  plus  avancé  ,  si 
l'K^lisc  de  France  avait  encore  la 
liberté'  de  tenir  des  Conciles ,  comme 
elle  lè  faisait  autrefois;  il  n'y  a  pas 
de  moyen  phas  efficace  pour  réRir% 
mer  le  Clei^. 

DiecivLiNx;  »  est  aussi  le  èhàti- 
ment  on  la  iMine  que  souflrent  les 
Bdigieux  qm  ont  milli ,  ou  que  pren- 
nent Tolontaîrement  ceux  qù  veu- 
lent se  mortifier. 

Dopm  obsenre  que ,  panni  ks 
ansténtës  que  pratiquaient  les  an- 
ciens Moines  et  Solitaires  ,  il  n'est 
pomt  parié  de  discipline^  il  ne  pa- 
rait pas  même  qu'elle  ail  été  en 
nsa^e  dans  l'antiquité ,  excepté  pour 
pnnur  les  Moines  qui  avaient  pechë. 
Oîi  croît  cotnmunément  qur  c'est 
6.  Domiiiique  r£ncoirassë  et  Pierre 
•Bamien  qui  ont  introduit  les  pre- 
miers l'usage  de  la  (Usciplime^  mab , 
comme  Dom  Mabillon  l'aremaxqué , 
Guy  f  Abbé  de  Pomposi^  ou  de 
Pompose  y  et  -d'autres  encore  ,  le 
pratiquaient  avant  eux.  Cet  usage 
s'établit  dans  le  onzième  siècle  , 
pour  racbeter  les  pénitences  que  les 
canons  imposaient  aux  péchés  ;  et 
on  les  rachetait  ,  non -seulement 
pour  sni ,  mais  [KMir  les  autres.  I^ojf. 
Dora  Mahillon. 

Discipline,  se  dit  encore  de 
l'instrument  avec  lequel  on  se  mor- 
tifie ,  qui  ordinairement  est  de  cor- 
des nouées ,  de  crin  ,  de  parchemin 
tortillé ,  etc.  On  peint  Saiul  Jérôme 
avec  des  disciplines  de  chaînes  de 
fer ,  armées  de  molettes  d'éperons. 
Il  ne  s'eusuit  pas  de  là  (|ue  <:e  saint 
vieillard  en  ait  fait  usage  ;  il  avait 
assez  dompte  son  corps  par  le  jeune , 
parles  veilles ,  parun  travail  assidu , 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'autres 
mortiilcaLioDS.  K.  I  i^aulli^ation. 


nécessaires  que  soient  les  lois ,  il  y 
a  souvent  de  justes  niolilî»  de  dis- 
penser certains  particuliers  de  les 
observer  dans  tel  ou  tel  cas  )  ainsi , 
les  supérieurs  ecclésiastiques  acoor- 
dent  sOttYent  ^apense  des  empè- 
chenens  de  manage ,  des  inbabili- 
tés  k  receroir  les  ocdires  sacrés  et  à 
exercer  les  fonctions  ecdésiastîques, 
et  ces  grâces  ne  prourent  point  que 
les  lois  de  l'Eguse ,  portées  4  c« 
sujet,  soient  in|ustes  ou  superflues  : 
souvent  un  Souverain  est  obligé  dt 
dispenser  de  ses  propres  lois. 

Il  a  été  très-convenable  de  dé- 
fendre le  mariage  entre  les  prochea 
parens,  soit  afin  de  fiivonser  let 
alliances  entre  les  différentes  famil- 
es  )  soit  afin  de  prévenir  la  trop 
grande  familiarité  entre  des  jeunes 
gens  de  même  iàmille ,  qui  vivent 
ensemble  I  et  qui  pourraient  espérer 
de  s'épouser.  Il  était  encore  nlua 
nécessaire  d'empècber  que  Fadul- 
ère  ne  devint  un  titre  aux  deux 
coupables  pour  contracter  maria  ce, 
lorsqu'ils  seraient  libres  y  etc.  ]>• 
ro^me  le  respect  dû  aux  fonctions 
augustes  du  culte  divin  a  été  un  juste 
sujet  de  déclarer  certaines  person- 
sonnes  incapables  de  les  exercer. 
Mais  il  est  des  cas  oii  l'observation 
rigoureuse  de  la  loi  pourrait  porter 
préjudice  au  bien  commun ,  causer 
du  scandale^  empêcher  un  grand 
bien  y  alors  il  est  de  la  sagesse  des 
Pasteurs  de  l'Eglise  de  s'en  relâ- 
cher. Par  exemple  ,  lorsqu'une  fa- 
mille se  trouve  malhcureusemenl 
notée  d'infamie ,  ses  membres  ne 
peuvent  espérer  de  s'allier  avec 
d'autres  familles  ;  il  n'est  pas  juste 
que ,  déjà  trop  affligés  d'ailleurs , 
ils  soient  encore  privés  de  la  con- 
solation de  s'épouser  au  moins  les 
uns  les  autres.  11  en  est  de  même 
d'une  [personne  qui ,  pai*  des  soup-> 
DISPËiS  SE.  Quelque  sages  et  çoiu  bien  ou  mal  fondés ,  se  Irour 
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irerail  fraslrée  de  toute  espérance 
Â'élablisietDeiit ,  si  on  ne  lui  per- 
aettntpesd'epouserun  parent ,  etc. 

Mais  qoelq^uea  ceosema  de  la  dis- 
cipline ecclématiqiie  sont  étonnés 
le  ce  que  les  d&/»ejiee9  des  degrés 
de  parenté  les  pws  jprociiains'  sont 
téscrvées  au  Saint  Siège ,  de  ce  que  y 
pour  les  <^itenir  y  il  fiiut  payer  une 
somme  ;  ils  ont  imagine  que  cet 
mage  était  on  effet  du  despotisme 
des  Papes ,  venait  d'un  motif  d'a- 
varice et  d'ambition  :  plosieurs 
Ecrivains  saturiqnes  ,  a  l  exemple 
des  Profcstans,  ont  pris  delà  occa- 
sion de  déclamer. 

S'ils  avaient  été  mieux  instruits 
des  événemens  et  des  raisons  qui 
ont  donné  lieu  à  cette  'discipline , 
tben  auraient  parlé  plus  sensément. 
Dans  le  temps  que  TEurope  était 
partagée  entre  une  mulbtude  de 
petits  Souverains  deipotes,  toujours 
nnnéSy  et  qui  ne  respectaient  au- 
4{one  loi ,  les  Ëvcqucs n'avaient  plus 
assez  fraittorité  pour  faire  observer 
celles  qui  coiK  pinnirnt  le  mariaj^p; 
aussi  la  plupart  de  ces  Princesse 
firent  nii  jeu  de  cet  engagement 
sacre ,  et  donnèrent  ainsi  à  Icnrs 
sujets  le  pins  |irrnicieu\  exemple. 
Il  a  fl(»nr  (hv  .«[tstihuncnl  nécessaire 
que  le^  P.ipcs  ,  qui  n  ct  iient  p  is 
dans  la  dépendance  de  ces  Princes , 
Tcillassent  sur  celte  partie  «seu- 
tielle  de  la  discipline  ,  se  rés(*iTn5- 
sent  les  dispenses ,  afin  que  Teni- 
barras  de  recourir  à  Rome  modérât 
ranihjlioM  qu'avaient  les  particuliers 
de  s'alli  anchir  des  Iiun  ec(  icMasti- 
ques  sur  le  moindre  prétexte. 

Ensuite  ,  Inrstjue  ri{^li.se  s'est 
trouvée  dans  qiuKjue  besoin  ex- 
traordiiKiire  ,  il  a  semble  juste  qae 
ceux  qui  recouraient  à  ses  grâces 
contriliuassent  à  la  soulager  par 
leurs  aumônes.  Les  fréc|uens  mal- 
heurs de  l'Europe  ajuA  rendu  ce$ 
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Besoins  presque  continuels  ,  Jllr 
Êilln  établir  une  taxe,  selon  les  di^ 
férentes  conditions  :  cet  uss^c  n'a 
donc  rien  en  d'odieux  dans  son 
origine.  Si  des  esprits  ooibrs^eut 
et  prévenus  s'imagbent  que  œfat 
s*est  fiùt  à  dessein  de  faire  passerà 
Rome  une  partie  de  l'aiigent  de  la 
Chrétienté ,  et  que  l'on  a  ttoIttpKé 
exprès  les  lois  prohibitives ,  afin 
d'avoir  occasion  de  ùirt  payer  un 
plus  grand  nombre  de  mspmtes, 
ils  se  trompent ,  et  quainl  ib  osent 
l'affirmer ,  ils  trompent  ceux  qui 
leur  ajoutent  foi.  £n  établissant  les 
lois  y  on  ne  pensait  qu'au  besoin 
présent ,  et  l'on  neponvail  pas  pré- 
voir Fa  venir  ;  en  laisant  une  taxe 
pour  les  dispenses  f  on  était  affecté 
par  d'autres  besoins,  et  l'on  ne  pou- 
vait pas  prévenir  tous  les  abus. 

D'ailleurs  ce  que  l'on  pale  I 
Rome  pour  les  dépenses  ne  tourne 
point  au  profit  de  la  G>ur  Romaine, 
d  est  employé  a  l'entretien  des  rais-i 
sions  pour  la  propnn;afion  de  la  foi  ; 
el  il  s'en  faut  beaucoup  que  1rs  som- 
mes f|nc  l'on  en  tire  soient  aussi 
considérablef^  cpie  l  iaiagiueut  les 
censeurs  de  cri  usage. 

Ceux  qui  ont  accusé  les  Papes 
de  s'atîriluier  le  pouvoir  de  fli'ij>en- 
serdu  droit  naturel  eldu  (îroil  (iivin 
posilif,  et  d'avoir  accordé,  en  effet, 
à  plusicurs  personnes  des  dispenses 
de  cette  espèce ,  sont  encore  pins 
coupables  ;  il>  ont  confondu  mali- 
cieu.semeni  deux  choses  trc's-diflc- 
rentes.  Autre  chose  est  de  décJarcr 
que  telle  loi  naturelle  ou  positive 
n'est  pas  applicable  à  tel  cas  ,  et 
iprdle  n'obhge  personne  en  lelle  cir- 
constance ,  et  autre  chose  de  dispcn-» 
ser  (jUL'hprijii  de  celte  loi ,  en  .>up- 
posaut  qu'elle  oblipc.  Tous  le^s  jours 
leis  tribunaux  de  Magistrats  intcr^ 
prêtent  les  lois  civiles ,  déclarent 
que  {plk  loi  n'est  pas  applicable 

dan% 
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^ém  tdks  cirooittlaaccs  ;  mais  ils 
ne  dispen&eut  personne  d'y  -obéir 
^Isand  elles  obtigeat;  le  Souverain 
'  seul  peut  dispenser  quelqu'un  d'o» 
béir  h  sas  lois.  Les  Souverains  Pdn- 
cifes,  Magistrats  nés  ei  Pasteurs  de 
l'Eglise  universelle  y  coftauiléspoiir 
«avoir  si  telle  loi  divine  obligeait 
dans  telles  drconstanoes  ,  ont  dé- 
cidé qu'elle  n'obligeait  pas  >  et  ib 
4»  ont  déteminé  le  sens ,  mab  ils 
n'en  ont  pas  pour  cela  dispensé  ; 
'•«ne  dispense  s'accorde  \  un  parti- 
.«oUcr ,  et  ne  regarde  que  lui  ;  une 
înlerprélalion  de  la  loi  coucerne 
tout  le  monde.  Les  Casuistrs ,  les 
Confesseurs,  l(S  Jui iscon.snltes  , 
*  sont  dansle  cas  d  ifitcrpi éier  le  sens 
^es  lois  ,  sans  avuic  aucun  pouvuur 
<['cn  dispenser. 

Les  Papes  ont  accorde?  et  accor- 
deut  encore  la  rénii.ssion  des  fautes 
^rièvcs  commises  contre  la  loi  di- 
vine ,  desquelles  l'absolution  leur  a 
^tt  n'servée;  mais  ils  ne  dispensent 
»|)as  pour  cela  ks  penitens  a 'obser- 
ver cette  loi  daus  la  suite  ;  il  en  est 
-de  même  des  Confesseurs.  Avec  de 
l'ignorance  et  de  la  malignité ,  on 
peut  donner  une  tournure  odieuse 
^nx  choses  les  pUis  innocentes.  Au 
reste  )  il  est  absolument  faux  que  la 
<>)ur  de  Roine  accorde  toutes  sortes 
de  dispenses  |)ourde  l'argent  et  sans 
aucune  raison;  ceux  qui  les  deman- 
xlent  peuvent  tromper,  en  alléguant 
jdcs  raisons  fausses  ,  mais  elle  u'eu 
^st  pas  responsable. 

Qnant  aux  conditions  requises 
pour  la  validité  des  dispenses ,  aux 
îformalâtes qu'il  faut  y  observer,  aux 
abus  qui  peuvent  ^  y  glisser ,  ou 
•doit  cousttuer  le^  .Canuuutes. 

DlSf  ERSIOÎ^  DES  PEUPLES. 
11  faut  que  Muise  .ut  été  bien  sûr 
^e  l'hisioire  du  premier  âge  du 
^ude ,  pour  tracée  aTCC  auUat 
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fermeté  qu'il  l'a  £iit ,  le  plan  de  U 
dispersion  des  peufdes  et  de  leois 
migrations.  Gen,  c.  lO.  Cepen- 
dant ,  malgré  tontes  les  recherches 
et  les  conjectures  des  Gritiqocs  ks 
-pltts  bardis ,  Ton  n'a  encore  pu  le 
convaincre  d'aucune  erreur.  Le- 
dixième  chapitre  de  la  Genèse  est 
reconnu  pour  le  plus  ancien  monit- 
raent  de  géographie ,  et  le  plus  exact 
qu'il  y  ait  dans  l'univers.  Ceux  ^ 
ont  écrit  après  lui  n'ont  pas  pu  ve- 
monter  assez  haut  pour  nous  tns-* 
tnure  de  l'origine  des  premières 
colonies  qui  ont  peuplé  lesdifië-. 
rentes  parties  du  monde. 

Les  Knivaîns  qui  veulent  faire 
la  j^éne.ilo^ie  des  nations  ,  en  com- 
parant leurs  opinions,  leurs  mœurs, 
leurs  us;iges,  nous  paraissent  suivre 
one  fau^se  route  ,  et  raisonner  sans 
fondement.  Parce  que  tel  peuple  a 
les  mêmes  iclci  s ,  les  mêmes  rites 
ci\'ils  ou  religieux  que  tel  autre,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  i  un  a  instruit 
l'autre,  ou  lui  a  s<*rvi  de  modèle. 
On  a  trouvé  des  rcsseuiblances  en- 
tre des  peuples  qui  n'ont  jamais  pu 
se  fréquenter  ;  ils  avaient  ,  sans 
doute  ,  puisé  leurs  usages  et  leurs 
préjugés  dans  la  même  source  ,  sa- 
voir,  <lans  les  besoins  de  riiuiua- 
nitécl  dans  le  spectacle  de  la  nature. 
Ainsi ,  malgré  la  prévention  dans 
Kupielle  ont  été  pîusieurs  vSavan:!> , 
il  n'est  pas  certain  que  les  1-liéni- 
c'iens  ni  les  Egvplient»  soient  les  au- 
teurs de  la  religion  et  des  fables  des 
Grecs,  i."  Lorsque  la  Grèce  n'était 
encore  habitée  que  par  quelques  ^ 
peuplades  de  Pélasgcs  enrans  et  sau- 
vages ,  quel  motif  aurait  pu  engager 
des  Phéniciens  ou  des  Ëg\  ptiens  à 
^enir  s'y  établir  ?  Leur  sol  était 
meilleur  qne  celui  de  la  Grèce  ;  il 
n'était  pas  encore  asMz  neuplé  pour, 
avoir  besoin  d'envoyer  oes  colonici 
aiUcuii ,  et  b  (kè»  n'ofl^  aiG«| 
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wùons  encore  sauvages  ne  sont 
rien  moins  que  disposto  à  reoeroir 
les  leçons  des  étrangers  ;  elles  les 
tegaraeot  comme  des  ennenns  ;  leur 
■renner  omvnaent  est  deks  chas- 
^  on  de  ia  délr«ire.  Les  nations 
éloignées ,  ches  lesgneUcs  les  Euro- 
yfont  YODlIbmer  des  eubUssemeos 
^pnnr  le  oommeree ,  ne  sont  nas  ;  en 
généra)  fort  empressées  de  rece- 
^pqir  notre  langage ,  nos  moeurs , 
4Mmpe  i«ligion  ^  et  nos  Nëgodans 
pensent  à  autre  chose  qu'à  les  ias- 
■tmioret  à  les  policer ,  ib  laissent 
ee  soin  ans  Missionnaires  i  proba- 
'blemcBt*  y  en  fut  de  même  autre- 
4ÎU»  el  nous  n'avons  aucune  nôsmi 
.de  supposer  le  oontraiie. 

.     HtSPERSlON  DES  ArÔTRKS.  Pltt- 

.fienft  Eglises  font  une  fête  ou  un 
office  en  némoire  de  la  dispersion 
des  Apôtres  pour  prêcher  TËTan- 
^le.  Nous  devons  observer  ï  ce 
tni^  que  i  noand  même  on  pourrait 
jippeser  y  ae  la  part  des  Apôtres  y 
un  complot  on  un  projet  de  tromper 
4e  monde  y  et  d'en  imposer  sur  le 
caractère  et  sur  les  ictions  dr  Jdsiis- 
jChrist ,  il  serait  impossible  que  le 
aecret  eût  été  gardé  a^ec  une  égale 
-fidélité  par  douze  hommes  ainsi  dis- 
persés ,  qui  ne  pouvaient  plus  avoir 
aucun  intérêt  commun ,  dont  la  plu- 
part même  ne  pouvaient  conserver 
aucune  relation  directe  avec  leurs 
collègues.  11  n'y  a  donc  que  la  vé- 
rité qui  ait  pu  être  assez,  puissante 
pour  les  assujettir  tous  ^  rendre  le 
même  témoignage  ,  à  prêcher  la 
même  doctrine ,  à  former  une  seule 
Eglise  de  tous  les  adorateurs  de 
Jésus- Christ.  D'.mtrc  part ,  il  leur 
eût 'été  impossible  de  réu!».sir  dan.s 
leur  projet ,  s'ils  avaient  senti  qu'on 
pi  uvàit  les  convaincre  de  faux  sur 
qiiclqiics-uiis  des  faits  qu'ils  annon- 
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VmtCDtioB  de  Jésus-GhriH 
Tait  pas  été  que  les  Apôtrca^ae  âkr 
persassent  d'abocd-;  en  les  élevant  k 
rapostobl»  il  leur  a^ait  défcDdo  dr 
inécher  pour  lors  aux  Gesrtils  IK 
aui  Samaritiiins ,  MaUk,  c.  iO> 

5  ;  il  voulait  crue  leur  inisik> 
commenvi«t  parkaJuifr)  et  0  avait 
dit  dansie  mène  sens.  n'ét^t 
venu  que  pour  ramener  les  brebp 
perdues  de  la  maison  d'UeacL»  c 
3f  .  maiscrant  de  nsniiar  m 
ciel,  il  leur  ordonna  de  prèchsT 
ï'Evangile  à  toutes  les  natinns^ 
c.  28,  19.) 

Après  la  descente  du  Sainl-£»- 
prit ,  les  Apôtres  attendirent  encore 
l'ordre  du  ciel  avant  de  travaiUer 
à  b  conversion  des  Païens  ,  et  ils 
le  reçurent  en  effet  dans  la  perr- 
SOnne  de  S.  Pierre  ,  lorsifirif  fat 
envoyé  pour  instruire  el  pour  bap- 
tiser le  Centui'ion  CornciUc ,  avec 
toute  sa  maison.  Aci.  c.  10  et  11. 
La  descente  du  Saint-Espnt  sur  ces 
nouveaux  Chrétiens  lit  compremire 
aux  Apotreî»  que  le  moment  étak 
venu  de  prêcher  l'Evangile  aux 
Gentils,  aussi-bien  ffii'aux  Juifs. 

Celte  timidité  s.v^c  t*t  cette  cir- 
conspection des  Apolrcs  démontre 
qu'ils  n'étaient  animés  par  ,i\u  \iB. 
motif  d'intérêt ,  d'ambition  ,  ui  de 
vaine  gloire.  Lorsque  les  ho»nmes 
sont  conduits  par  les  passions ,  leur» 
démarches  ne  sont  pas  si  mciurées  » 
et  leur  zèle  n'est  pas  aussi  patient 

DISPUTE  ,  DISSENSION  , 
DIVISION.  Les  incrédules  ont 
souvent  écrit  que  la  révélation  n'a- 
vait servi  qu'à  c^iuser  des  disputer. 
Ils  ignorent  ou  font  seniblunt  d'i- 
Çnorer  que  les  hommrs  owx  ilt>pulc 
dppuis  le  commencement  du  luou- 
de  j  ils  feront  de  même  jusqu'à  II 
fin  ;  et  que  les  nations  qui  ne  dis* 
pulcjilpuiiUsoQt  igaorautes  et  slsr 
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Îiîûcs.  Les  di'spuirs  viennrnt  de 
'orgueil,  de  l'ambition  ,  de  Topi- 
ïiiâfrrté  ;  cr  n'est  pas  b  révélalion 
qui  a  donné  aux  hommes  ces  ma- 
ladies. Les  Philosophes  ont  disputé 
pour  leurs  systèmes  ,  les  peuples 
pour  leurs  lois ,  pour  leurs  coutu- 
mes ,  pour  leurs  prêtent  ions ,  aussi- 

lenr  reli 
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pon  ; 


les 


bien  que  pour 

incrédules  dtspnU  nl  pour  se  donner 
«n  reliff  de  capnrité  et  d'érudi- 
lion  ;  ils  combattent  entr'eux  avec 
autant  de  chaleur  que  contre  nous  ; 
il  n'en  est  pas  deux  qui  aient  les 
mêmes  principes  el  les  mcmes 
opinions. 

En  général ,  il  n'est  pas  \Tai  que 
ce  soit  la  religion  qui  a  divisé  les 
pcnples ,  et  qui  a  fait  naître  entr'eux 
les  naines  nationales  ;  c'est  au  con- 
traire parce  que  les  peuplades  ont 
éxf  portées  ,  dès  l'origine  ,  à  sohaïr 
wutnellement ,  que  la  religion ,  des- 
tinée à  les  réunir ,  a  opéré  souvent 
un  effet  contraire.  Tout  peuple  non 
civihsé  rcf^arde  un  étranger  comme 
un  ennemi  ;  ce  travers  d'es-prit  , 
anssi  ancien  que  la  nature  humaine, 
r«^ne  encore  ,  autant  que  jamais  , 
chez  les  Sauvages  ;  tout  objet  avec 
lequel  ils  ne  sont  point  familiarisés  ^ 
leur  inspire  de  la  crainte  et  de  la 
défiance ,  el  ce  sentiment  n'est  pas 
loin  de  l'aversion.  Dès  qu'une  peu- 
plade est  voisine  d'une  autre  ,  la 
jalousie^  les  prétentions  touchant  la 
cfaasse  ,  la  pcchc  ,  les  pâturages  , 
une  querelle  survenue  par  hasard 
entre  deux  particuliers ,  etc. ,  ne 
tardent  pas  de  les  mettre  aux  pri- 
ses. Dès  Forigine  du  monde ,  nous 
Toyons  les  peuplades  naissantes  se 
battre  ,  se  cnasser ,  se  déposséder , 
et  les  plus  fortes ,  toujours  ambi- 
tieuses j    asservir   d  d^pMÛHn* 
l^s  plus  faibles.  Dans  cette  dispo- 
sition d'esprit,  ii  éltk ifDpouuile 
<|ii'«llrs  s'acoerdastenl  ea  -iHt  de 
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religion  ;  chacune  \ouUit  a\oir  des 
divinités  locales  et  indip  fes  ,  des 
;  génies  tulelaires  iiatiî^naux  et  par- 
ticuliers ;  elle  se  persuada  (ju  au- 
tant ses  Dieux  étaient  portés  à  la 
protéger,  autant  ils  étaient  ennemis 
des  autres  peuplades.  L'inimitié 
naturelle  avait  donc  précédé  les 
dissensions  en  fait  de  religions  j 
celles-ci  n'eu  étaient  pas  la  cause. 

Une  des  premières  vérités  que 
Dieu  avait  révélées  aux  hommes  , 
est  qu'ils  sont  tous  frères ,  sortis  da 
même  sang  et  d'une  même  famille; 
cette  leçon  ,  loin  de  les  diviser , 
aurait  dù  les  réunir.  Une  autre  vé- 
rité que  Dieu  fit  enseigner  aux  Hé* 
breux  par  Moïse  ,  est  qu'il  a  donné 
lui-même  à  tous  les  peuples  le  pays 
qu'ils  habitent ,  qu'il  en  a  tracé  leS 
dimensions  ,  et  posé  les  bornes. 
Dntf.  c.  3'J  f  if .  S  ;  ii  leur  aban-* 
donne  le  pays  des  Chananéens  pour 
punir  ceux-ci  de  leurs  crimes  } 
mais  il  leur  défend  de  toucher  aux 
possessions   des  Iduméens ,  des 
Moabites,  des  Ammonites,  etc.  Il 
ne  leur  ordonne  ni  d'aller  renver- 
ser les  idoles  de  ces  peuples ,  m  de 
leur  faire  la  guerre  pour  cause 
religion.  Cunmient  peut-on  soutenir 
que  ce  sont  les  prétendues  révéla- 
tions qui  ont  divisé  les  hommes  et 
les  nations  ?  Que  l'on  attribue  ,  si 
l'on  veut ,  ce  |>crnicieux  ellét  aux 
fausses  ré-vélations ,  telles  que  celles 
de  Zoitiastre  et  de  Mahomet ,  qiâ 
ont  établi  leur  doctrine  le  fer  et  ie 
feu  k  la  main  ,  nous  ne  nous  j 
opposerons  pas  j  mais  il  y  <  i  e  w 
démence  k  faire  le  nènie  njimlier 
à  Ja  révélation  ^cpielXeii  luMnlme 
a  domiée  taux  lioiiiines* 

Jésit»Xlirist  a  dénué  pour  sofliH 
oMife  de  sa  morale  Pamoor  dr 
Dieu  et  dn  proefaain  ,  par  consé-*' 
queni  ]i  ebarité  et  rafiectioii  eiW 
yéni'%om  les  iMmes  sans  exe^ 
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.lion  ;  ce  grand  commandenient  ' 
4Xs^\tJk\  àûsiiné  à  les  rendre  enuemis 
les  uns  des  autres?  A  la  vérité  ,  il 
a  prëTU  et  prédit  que  sa  doctrine 
jeiait  pami  eux.  un  sujet  de  dcM- 
aiM)«>  parce  qu'il  saTait  que  les  in- 
^crédtties  onmiàtres  ne  mauquc- 
jraient  pas  oc  persécuter  avec  fu- 
reur ceux  qui  emUrasseraieut  TE- 
Tangiie  ;  c'est  ce  qui  est  anivë  en 
effet.  Mais ,  de  peur  de  les  diviser, 
fallait4L  ks  laisser  dans  l'avcugle- 
ment ,  dans  Terreur ,  dans  les  dé- 
sordres où  ils  étaient  gcucralcincnt 
plone^  ?  a  Qiiiconquc  fait  le  mai , 
;>  dil-il ,  liait  la  lumière  et  la  fuit.  » 
Joail.C..3|  J|^.  ao.  11  dclcsle  par 
conséquent  ceux  qui  veulent  la  lui 
montrer  ;  mais  oc  n'est  pas  la  reli- 
gion qui  lui  inspire  celte  avcrMon. 

En  eflet,  dès  que  le  Christianisme 
ont  ûlit  des  progrès ,  quelques  Plu- 
losophes  voulurent  le  cou  naître. 
Frappés  de  la  suLVunilé  de  ses 
dogmes,  de  la  sainteté  de  sa  mo- 
rale .  (îrs  vertus  de  ses  sectateurs  , 
des  prodit-fs  <{ii'ils  opéraient  ,  ils 
feignirent  de  l'embrasser  ;  mais  au 
lieu  de  se  soumettre  au  jou^  de  la 
foi ,  ils  voulurent  régenter  l'Eglise  ; 
do  là  les  tUsputes,  les  di.HsIiuis  ,  les 
bérésics  qui  eu  trouMèicul  la  paix. 
Triais  ce  n'est  j)as  notre  rcli};ii.'n  qui 
donna  aux  Pliilosoplies  la  vanur 
curiosité,  l'esprit  de  coiitra<li(  lion  , 
Tambition  de  duimner  sur  les  es- 
prits ;  ils  avaient  tous  ces  ^ires 
avant  d'être  t-ln  éliens,  et  nous  les 
voyous  encore  chez,  leurs  succes- 
seurs ,  (|ui  i>ut  reuoiicé  au  Ckris- 
tianisine. 

I.cs  IVoleslans  oiil  .souvent  exa- 
géré les  disputes  qui  rè^ueut  entre 
les  Tliéi)l(j.;ieiis  de  l'Église  Ro- 
maine. TS'uus  voyons  ,  discnl-ils  , 
que  malgré  Tunilé  de  foi  prétendue 

la  concorde  dont  elle  se  \aule  , 
ijle  ne  ccâ&c  pas  d'être  ogitçe  cl 
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divisée  par  les  duputes  les  fite 
vives  entre  les  Franciscains  et  im 
Dominicains  y  entre  ks  Scolistes  cl 
les  Thomistes ,  entre  les  Jésuites  f-'. 
leurs  adversaires  y  et  plnsîeiv»  dit 
ces  contestations  roulent  sur  des 
objets  très-graves. 

Avant  d'examiner  chacun  de  os 
objets  ,  il  y  a  une  observation  es- 
sentielle à  laire.  Mal£;ré  ces  alter* 
cations  si  vives,  tous  les  Tbéo 
logiens  Catholiques  coDTicmieaC 
néanmoins  d'une  même  professioa 
de  foi;  il  n'eu  est  aucun  qui  ne 
souscrive  aux  décrets  du  CoDcile 
de  Trente,  en  matière  de  doctrine  , 
et  qui  ne  soit  prêt  h  signer  de 
même  les  décisions  de  1  Eglise,  dès 
qu'elle  aurait  prononcé  sur  les  ob— 
jcîs  aclucllenuMit  contestés  ;  jus- 
qu'alors ils  couMOîiiient  que  ces 
questions  ne  lieuuent  point  à  la. 
foi ,  ne  sont ,  de  part  ni  d'autre  , 
des  erreurs  dangereuses ,  ne  sont 
pas  un  sujet  légitime  de  schisme  ui 
de  séparation. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  f//- 
\,ûgions  y  en  fait  de  dorlriuo  ,  qui 
régnent  }>arnii  les  Proleslans;  eiks 
les  ont  séparés  d'abord  eu  trois 
sectes  priiuq)ales  ,  sans  compter 
celles  qui  sont  nées  dans  la  suite  , 
<cctes  <]ui  n'ont  eutr'elle>  au*  une 
liaison ,  cpu  sont  à  peu  près  aussi  cn- 
nrrrîies  les  unes  des  autres  qu'elles 
le  sont  des  (Catholiques.  Dms  au- 
cune de  ces  sectes  tous  h  s  llwolo- 
çiensqui  v  tiennent  ne  voudraient  , 
d'iui  consentement  unanime ,  ssgner 
la  mi  me  )M'ofcssion  de  foi ,  quoique 
leur  recueil  eu  contienne  au  moins 
dix  ou  douze.  Aujourd'lini  atiLUu 
lAithéricn  ne  requit  puieraent  et 
sunplement  la  confession  d'Aiigs- 
bourg,  aucun  (><il\iui:>tc  n'adopte, 
sans  restriction  ,  celles  qui  ont  été 
faites  du  vivant  de  (Calvin  ,  aucun 

Ajc^Uç^u  mû  >  eu  Ucu.i  ù.  te  <^ui  a 
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4ié  décidé  sous  Henri  Vf  II  y  ou 
MMU  la  ReitiB  Elisabeth.  Tous  ce- 
pendant prétendent  avoir,  pour 
seule'  et  unique  règle  de  foi,  l'Écri- 
ture^nte.  Il  s'en  laut  donc  beau- 
coup ïfirib  aient  enti^eux  la  .même 
unité  de  foi  el  de  croyance  que  les 
Catholiques.* 

Pour  en  Tenir  au  détail,  Mos- 
li<'irn  ,  Hist.  Ecclés,  du  sâùème 

s'rrfr  ^  SCCt.  3,  l.*""  paft.  ,  C.  I  , 
J.  /52  ,  rrduit  les  disjtutes  de  ces 
derniers  à  six  chefs  principaux  ; 
le  prcinif  r  ,  dit-il ,  regarde  réten- 
due de  la  puissance  et  de  b  juri- 
diction du  Pontife  Romain  ;  les 
Ultramontain!!  prctendrnt  que  le 
Pape  est  infaillible  ;  les  Théologiens 
Français  et  d'autres  soutiennent 
qu'il  ne  Test  pas ,  et  que  son  juge- 
ment ,  en  matière  de  doctrine  , 
n'est  point  irréforniable  ;  mais  tous 
conviennent  que  ce  jugement,  une 
fois  confirmé  par  rarquiescement 
exprès  ou  tacite  du  plus  grand 
nombre  des  Evoques ,  est  censé  le 
jiigeincul  de  l'Eglise  universelle  , 
Cl  que  tout  Catîioli(|iic  \\\\  doit  la 
même  soumission  qu  à  la  décision 
d'un  Concile  général.  Qu'importe 
h  la  foi  le  surplus  de  la  contesta- 
tion ?  Voyez  \* \Tr. 

Le  second  rrp;.ndc  l'autorité  mê- 
ine  de  l'Eglise  ;  ics  uns  soutiennent 
qu'elle  ne  peut  se  tromper  d  uis  ses 
décisions  ,  soit  sur  les  points  de 
doctrine  ,  soit  eti  matière  de  fait  ; 
les  autres  sont  d'avis  qu'elle  n'est 
point  infaillible  sur  les  (questions 
de  fait.  Il  v  a  dans  cet  exposé  une 
équivoque  frauduleuse.  Tout  Tlico- 
logien  ,  vraiment  Catholique  ,  re- 
connaît l'infaillibilité  de  1  Eglise 
en  matière  de  Jniis  (Jogmafiffues  , 
parce  (|iie  ces  sortes  de  faits  tien- 
nent essentiellement  au  dogme  ou 
U  la  doctrine  ;  si  (juelques  nova- 
acur:>  uat  >ouUuu  ic  couUrAue  ;  ili 
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ont  été  condamnés  y  et  ont  cessé, 
d'être  Catholiques.   Foyez  FArr' 

DOOMATtQUB. 

Lorsque  Mosheim  ajoute  que 
qucl(|ues  Théologiens  promettent 
l*héntage  étemel  à  des  nations  qui  ' 
ne  connaissent  ni  Jésns-CShrist ,  m 
la  Religion  Chrétienne ,  et  à  des 
pécheurs  publidi  ,  pourvu  qu'ils 
professent  la  doctrine  de  rEgiise, 
il  invente  une  double  calomnie. 
Autre  chose  est  de  soutenir  que  ces 
derniers  ne  cessent  pas  d'être  mem- 
bres du  corps  extârteur  de  r£clise 
pendant  leur  vie ,  et  autre  cnose 
d'imaginer  qu'ib  peuvent  être  sau« 
vés  s'ils  meurent  dans  le  péché  ; 
aucun  Théologien  Catholique  n'a' 
été  asses  insensé  pour  enseigner 
une  de  ces  erreurs.  Forêt  Ëouss  • 

Le  troisième  sujet  de  contesta-' 

tion ,  cité  par  Mosheim  ,  concerne 
la  nature  )  la  nécessité  et  l'efRcacité 
de  la  grâce  divine ,  et  la  prédesti- 
nation. Or,  tous  les  Théologiens 
Catholiques   contiennent   que  la 
grâce   est  absolumrnt  nécessaire 
pour  tonte  bonne  œuvre  méritoire 
et  utile  au  salut  ,  même  pour  for- 
mer de  bous  désirs  ;  que  la  grâce  , 
cependant  ,  ii'injpose  à  la  volonté 
humaine  aucune  nécessité  d'agir  ; 
que  l'action  faite  par  l'impulsion 
de  la  grâce  est  parfaitement  hbre. 
Ceux  qui  ont  voulu  soutenir  le 
contraire  ,  aussi-bien  que  les  Pro- 
testans  ,  ont  été  condamnes  comme 
(*n\.  On  dispute  seulement  pour 
savoir  en  quoi  consiste  rcfTicacitc 
de  la  grâce ,  comment  cette  effica- 
cité se  concilie  avec  le  hbre  arbitre 
de  l'homme  ,  et  on  convient  de 
part  cl  d'antre  (|uc  c'est  un  mys- 
tère j  par  conséquent  la  contesta- 
tion n'est  pas  fort  importante  ,  et 
l'on  pourrait  très-biei^  s'en  abstenir. 
Fojez.  GjiACf  ;  5.  5. 
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Sur  la  nrcdrstinaliotî  ,  un  T}i(>o- 
logieii,  s'il  est  Catholique,  enseigne 
que  Dieu  fait  des  grâces  à  tous  les 
botnmes ,  que  s'il  eu  accorde  plus 

à  l  'un  qu  à  l'Hutre  ,  cVst  l^effel  a  un 
décret  ou  d'une  prcdtvstination  de 
Dieu  purement  ^r.iiiiite  ,  indépen- 
dante de  tout  mérite  de  la  part  de 
Thomme.  Quant  a  la  prédedtinatian 
au  bonheur  éternel ,  que  nous  im- 
porte de  savoir  si  ce  décret  est 
ab>r»lu  ou  conditionnel ,  si ,  selon 
notre  manière  de  (  jxicevoir  ,  il  est 
antécédent  ou  subséquent  à  la  pré- 
vision des  mérites  de  Tbomme,  s'il 
faut  envisager  ce  bonheur  plutôt 
comme  la  fia  \ers  laqueik  Dieu 
dirige  sc^  décrets  ,  que  comme  ré- 
compense de  nos  œuvres  ,  etc.  ? 
^  oyez,  Piu^i)F..sTi  N  athïn. 

Un  quatrième  sujet  de  dispuic 
est  ce  que  les  Jésuites  ont  enseigné 
touchant  l'amour  de  Dieu,  la  proba- 
bilité f  le  pcclië  philosophique  ,  etc. 
Gomiiic  Ml  Jésuites  ne  sont  plus , 
le  pfocèft.Mt  ctnsé  termioe.  Nous 
^OQS  ooQteolaiis  d'obsenrcr  oue  les 
propositÙNU  iaasics,  en  fint  ae  bm>- 
isile,  ont  été  coadMoéeSy  soit 
qiM  des  Imtes ,  ou  d'antres,'  en 
fitfsent  les  aoteun^  et  qne  litt  ^ 
flttites  n*ont  jamab  résisté  à  la  cen- 
ijire  afiec  autant  d^ofîniâlrelé  que 
l^t»  adirerBaires. 

.  Le  cinqmènie  regaide  les  dîspo- 
sitionB  néoessaires  pour  participer 
atee  fruit  a«x  Saeranens,  Suivant 
Mokheun  »  les  Tliéolo^iens  qui  en* 
aeîgncnt  que  oes  dîirins  Hjstères 
produisent  leur  «iêt  par  Im  Vertu 
intrinsèque ,  ex  omiv  Qj^Êtmêo,  ne 
«roieni  pas  que  Dieu  eiige  là  pu- 
•été  de  1  âme,  ni  un  çaur  épris  de 
son  amour  ,  pour  en  recevoir  le 
firuit  y  d'où  il  suit ,  dit  le  Traduc- 
teur ,  que  rhnoiiiité ,  ia  £û  et  la 
dévotion  ne  cuntriliuent  en  rien  à 
i'eificacité  des j&iaeaMns.  Caioa* 
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me  grn«;«^j('re  ;  (  'est  ainsi  f|nr  è* 
tout  leiups  les  liéréfiqucs  ont  îrs- 
vesti  la  doctrine  des  (^tlM>lif|îi«r> 
pour  les  rendre  odieux.  Autre  i  lir  se 
est  d'eiiseiguer  que  la  foi  ,  rhiimi- 
lité  ,  la  compoiicuou  ,  la  déM>tif»i), 
etc.  ,  sont  des  dispositions  ai^solu- 
ment  net  essaires  pour  recevoir  l  ef- 
fcl  des  Sacremcns;  autre  chose  de 
prétendie  que  ces  di.sposilions  sont 
la  cause  immédiate  de  la  grâce ,  et 
que  .  le  Sacrement  n'en  est  qu'un 
signe.   Cette  seconde  opinion  e>î 
l'erreur  des  Piotestans  ;  la  première 
est  la  doctrine  des  Théologiens  Ca- 
tholiques. Ko/^s  Sacri.m  i:nt. 

Le  sixième  enfin  regarde  la  ot^- 
cessilé  et  la  méthode  d  uL-tnurc  le 
peuple.  Il  est  fauv  d  abord  (Qu'au- 
cun Théologien  Catholique  ait  ja- 
mais eiiiteigné  qu'il  vaut  mieux, 
.laisser  le  peuple  dans  l'ignorance 
que  de  l'instruire  ;  qu'il  lui  .^ufiit 
d'avoir  une  foi  implicite  et  uon 
obéi.ssance  aveugle  aux  ordres  du 
l'Eglise.  Il  est  faux  que  ecrtaiu» 
Doclenrs  pensent  oue  lentes  les  tra- 
doctians  .je  la  Bd>le  en  langue  vul- 
gaire sont  daDgefcnset  et  pend- 
cteoses*  général, kstndneliBiia 
et  1^  explications  de  rEcrilnre- 
Sainte  »  les  catéehisaMS ,  les  exj>o- 
sitioila  de  la  foi  y  les  liTras  de  piété 
et  d'insiniecion  sont  pks  connmww 
et  plus  répandus  parnî  nous  que 
càez  les  ProteslaDS.  CeQx<-ci  pré- 
tendent qu'il  leur  sulBt  de  lire  U 
BiUe ,  à  laquelle  ib  n'entoidene 
rien;  ib  ne  savent  antie  diose 
qu'en  citer  an  basard  des  passais 
isolÀ  pour  étaler  .les  erreurs  de 
leur  seote.  On  a  condaasné ,  tntû 
raison  ,  certains  Docteur»  qui  vea« 
laient  introduire  parmi  noua  la 
même  méthode,  lendiT  les  fcnnws 
et  les  ignomns  aussi  disputsurs  cl 
aussi  hai^nens  que  les  Ftotestaos, 


Digitized  by  Google 


phvfc  tifi  implicite  et  dis  "oieétm^ 
lion  âTettgle  pami  ees  aenilers 
qne  panm  nous ,  puisau'ib 'croienl 
ftrmenieiit  UmteB  uecaJomiues  qu'il 
plâit  à  lenrft  Docteurs  d'intenter 
IwMt  neireîr  les  CâthoUqnes. 

*  En  Toid  encore  nn  eteinple. 
Mosheim  dfirUle,  avee  la  plu;» 
grande  confiance,  que  les  oontro- 
mses  y  au  sujet  de  la  grAce  et  du 
Lbre  arbitre  y  que  Luther  mit  en- 
tàmées  y  ne  ftireiit  ni  ëXfOmnées  ni 
ééndéts  par  TEglise  Roniainey  niais 
suspendues  et  ensetelies  dans  le 
silence  par  Pelfift  de  ton  adresse 
^ordinaire  ;  qé'à  la  Téritë  elle  con- 
damna les  seutioiens  de  Luther» 
mais  (Qu'elle  ne  dontta  aneune  règle 
de  fol  sur  les  points  contestés. 
Pour  se  convaincre  du  contraire  , 
il  suffît  de  jeter  un  conp-d'œil  sur 
la  6.*  session  du  Concile  de  Trente 
tMchant  la  justification  \  on  y  Terra 
qtie  ce  Concile  a  non-sailcment 
condamné  les  ctrrurs  de  Luther, 
mais  qu'il  a  établi  tous  les  points 
de  doctrine  contraires  sur  des  pas- 
sages de  l'EcritHre-Sainte ,  et  qtie 
ses  décrets  sur  celte  mâtière  de 
la  jrràce  ,  du  libre  arbitre  ,  de 
la  justification  et  de  la  prédestina- 
tion ^  sont  clairs  »  précis ,  solides  ^ 
et  portent  avec  eux  k  eonmtion. 

Mais  admirons  la  sagesse  et  la 
brillaute  logique  des  Protestai>s. 
D'un  c6të  y  ils  disent  que  la  toiè^ 
retire  est  le  seul  remède  pour  em- 
pêcher le  mauvais  effet  des  dispu- 
tes ;  de  l'autre  ,  ils  reprochent  à 
l'Eglise  Romaine  sa  fotèranre  à 
supporter  les  disputes  de  ses  Théo- 
cieiis ,  qui  n'intéressent  en  rien  la 
dorlriiie  clirélîenne,  et  dont  la  dé- 
cision ne  pouRMil  contribuer  ai  à 
l'éclaircissement  de  cette  doctrine  , 
iji  à  Tavancement  de  k  piété  et  de 
la  vertu.  ' 

«Jîous  ne  datons  pas  être  surpris 
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dctrooTOr  k  même  iiniistioe  pann& 
les  incrédules ,  leurs  âèiiss.  Os  n0 
sont  point  ks  Théokgkns  qui  ont 
provoqué  les  incrédules  à  kdlû^^Mils^ 
œs  derniers  sont  les  agresseurs.  Ik 
renouVelknt  contre  k  relicpon  ks 
argumens  et  les  oslomnies  oes  an- 
ciens Philosophes  et  des  Hérétiques 
de  tous  les  siècles^  Si  ks  Théolo-^ 
çiens  ne  répondaient  pss  ^  on  triam» 
phefait deieur  silence,  on  dirait 
qu'ils  se  séntent  oonfoiidus.  Lors*  ' 
qufik  rénondent  et  qn%  mettent 
au  grana  jour  l'ignorance  et  k 
mauraise  foi  de  leurs  adTersatres^ 
on  les  accase  d'être  querellenis, 
brouillons ,  jaloux,  calonimateniSy 

etc.  Cependant  ils  sont  chargés  par 
état  dVnseigner  k  rehgioii  Ot  dé 
la  défendre  ;  ils  y  sont  mgagés  par 
l'intérêt  qu'ib  prennent  au  biefli 
général  de  l'humanité  ;  mats  qui  ê 
douné  aux  incrédules  k  charge  et 
la  cormnissioii  d'attaqaer  k*reli- 
gion  ? 

S'il  n'est  pas  permis  de  prêcher 
k  vérité  pour  détromper  les  hom-* 
mes  de  leurs  erreurs  y  de  peur  de 
causer  des  disputes,  les  incrédules 
ont  très-grand  tort  de  dogmatiser 
et  de  renouveler  des  questions  sur 
lesquelles  on  a  disputé  depuis  k 
création. 

Ajoutons  que  les  disputes  et  îes 
divisions  (pu  sont  nées  parmi  les 
tidèles ,  dii  vivant  même  des  Apô- 
tres, sont  une  preuve  certaine  qu'il 
n'y  a  point  e\i  de  collusion  entre 
les  divers  partis  pour  en  impaser 
au  reste  du  monde  sur  les  faits  qui 
>ervent  de  ÊLindeuent  au  Christia- 
uismc. 

Quant  aijx  disputes  suscitées  paf 
1rs  Hérétiques  des  siècles  suivans  , 
TcrtJillien  ,  Sai«t  Augustin ,  Vin- 
rent de  Leiins  et  d'autres  ont  fait 
voir  que  ç'a  été  un  mal  nécessaire  ; 
qu'ellS^  ont  douné  lieu  d'étudié*: 

Ou '4  * 
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fàm  exMfeeninit  rEcriture* Sainte 
H  les  moDumens  de  la  tradition  j 
qu'elles  4Mit  contribué  ,  par  cousë< 
qiient ,  à  mieax  eupttqiier  k  doc- 
trine chrétienne, 

]|  serait  à  souhaiter  sans  doute 
mi'il  n*y  eiit  plus  de  disputes  ni  de 
diters  systèmes  parmi  les  Théolo- 
giens qu'unîqoemeiit  ocaipés  à 
établir  ie  dogme  contre  les 
mies  f  et  à  développer  les  preuves 
ne  la  ^eti^ioo  contre  les  incrédules, 
ils  soppnmassent  cntr'enx  toitfcs 
les  cpiestioas  problématiques;  mais 
cette  réforme  est  2i  peu  près  impos- 
sible. Les  jrunes  fjens  sur-tout  ont 
besoin  de  la  dhpiiie  comme  d'un 
ai(:^ilion  qui  les  excite  à  l'ctiide  ; 
plusieurs ,  en  s' occupant  de  ques- 
tions inutiles  ,  se  renflent  c.ijiablos 
de  traiter  des  matières  plus  iinpor- 
taiilfs.  Mais  on  ne  sa>irnit  trop  re- 
commander la  douceur  et  la  mo- 
dércitiou  à  tous  ceui  qui  s'occupent 
de  controverse  ;  c'est  mal  scrsir  la 
religion  que  de  la  dt-fcndre  avec 
les  armes  de  Thumenr  et  de  la  pas- 
sion ;  il  faut  laisser  les  accusations 
personnelles  ,  les  sarcasmes  ,  les 
traits  de  malignité  à  ses  ennemis  ; 
à  plus  forte  raison  les  moyens  que 
la  probité  réprouve  ,  comme  les 
fausses  citations  ,  les  fausses  traduc- 
tions ,  les  passages  trouq^ucs ,  ]c& 
ouvrages  supposés ,  elc, 

DISQUE.  Voyez,  VjLikjiz. 

DISSENTANS  on  OPPOSAIS, 
îiom  général  qu'mi  donne  en  An- 
gleterre à  diflerenles  sectes  qui , 
en  matière  de  religion,  de  disci- 
ipline  et  de  cérémonies  ecclésiasti- 
quesy  sont  d'un  sentiment  contraire 
à  celui  de  l'Eglise  Anglicane,  et  qui 
néanmoins  sont  tolérées  dans  le 
royaume  [)ar  les  lois  civiks.  Tels 
•ont  en  particulier  les  P/esbjté- 
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rien^  ,  les  Indénendanf ,  \t%  km- 
baptistes,  les  Quahers  <m  Tierc- 
bleurs.  On  les  nomme  aussi  Nom* 
ronformùitt.  Foyet  AvojAex», 
Cette  tolérance,  dont  on  ver? 
faire  tra  mérite  k  l'£glise  Aii|[b- 
cane,  ne  nous  paraît  pas  diene  de 
si  grands  éloges.   De  quel  droit 
cette  Eglise  refnserait-eUe  aux  au- 
tres sectes  le  pnTil^  de  se  sépa- 
rer d'elle,  comme  elle  s'est  a^parée 
elle-même  de  l'Eglise  Romaine? 
Le  principe  fondamental  de  la  ré- 
fonne  a  été  que  tout  Quélien  doit 
suivre  la  doctrine  qui  lui  Pfnd^ 
clairement  enseignée  dans  TcxH- 
ture^intCi  ci  ne  recevoir  la  loi 
d'aucune  puissance  hunviine;  or, 
toutes  les  sectes  proteslcot  qu'elles 
s'en  tiennent  fidèlement  à  ce  prin- 
cipe. Qnand  même  ,  dans  une  na- 
tion entière ,  il  ne  se  trouverait 
pas  deux  hommes  qui  entendissent 
de  même  THerilnre- Sainte  ,  i!  wc 
serait  pas  ]7ermis  de  pèner  par  de* 
lois  la  crovanco  (Faucnn  ;  tout  fidèle 
est  seul  juge  de  sa  foi  ;  la  mi-mc 
raison  qui  rautorise  à  ne  rpcevoir 
la  loi  de  personne ,  lui  défend  aussi 
de  l'imposer  aux  autres.  A  moms 
que  le  Gouvernement  Anp;his  ne 
veuille  contredire  oiivericuïcnf  /a 
crovanrc  dont  il  f^it  profession  ,  il 
est  forcé  à  une  toicrance  générale 
et  absolue. 

DISSIDENS.  JL»  on  nomme  ainsi 
en  Pologne  ceux  qui  font  profes- 
sion des  religions  luthérienne  ,  cal- 
viniste et  grecque  :  ils  doivent  jouir 
dans  ce  rtnaumc  du  libre  exerciee 
de  leur  religion  ,  qui ,  suivant  les 
constitutions ,  ne  les  ei^clnl  point 
des  emplois.  Le  Roi  de  Polf»guc 
jjromct ,  par  les  pacia  ronocnta  , 
de  les  tolérer  et  de  maintenir  U 
paix  et  l'union  entr'enx  ;  mais  Ir^ 
Diêsideiis  ont  eu  quelquefois  ^  ^ 
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pVânâre  àt  rioexéeiition  de  ces 
promesses.  Ariens  et  les  Soei- 
niens  ont  aussi  voqIu  être  mis  au 
nombre  des  Dtssidens ,  mais  ils  eo 
OJBI  toojours  été  exclus. 

DITHÉISM£.  Foyet  Maki- 


DÏVÎN  ,  qui  appartient  à  Dieu  , 

ra  rapport  à  Dieu  ,  qui  })r(>Yirnl 
Dicn  ,  etc.  j  ainsi  1  on  dit  l;i 
science  fln^nic  y  \a  divine  Provi- 
dence ,  la  pràcc  di\ûne ,  etc.  Une 
doctrine  di<>iiie  est  une  tloclnne 
révélée  de  Dieu  ;  un  livre  divin  est 
lin  livre  qui  a  élc  ecril  p.ir  inspi- 
ration de  Dieu;  une  misMon  divine 
est  celle  qui  est  prouvée  par  des  ! 
signes  surnaturels  qui  ne  peuvcut 
venir  qne  de  Dieu. 

l/oii  a  noninic  hommes  divins 
ceux  qui  ont  été  inspires  de  Dieu  , 
ou  éclaii'cs  par  une  lumière  surna- 
turelle ;  en  citant  les  Apolrcs  ,  les 
Théologiens  disent  di\ms  Pmdus , 
etr.  ,  de  même  en  citant  les  Pères 
de  l'Eglise ,  di\ms  Au^mlinus ,  etc. 
Cenx  qui  ont  ronclu  de  là  que  nous 
}  ^:;(K>ns  à  des  lionuiics  le?  honneurs 
tlfviiis  .  ou  que  nous  en  faisons  des 
e^pi  rr>  de  divinités,  auraient  pu 
*'épar^tier  ce  trait  de  ridicule. 

Les  incrédules  ont  accusé  Moïse 
de  "vanité  ,  parce  qu'il  se  nuinnie 
mi  homme  dwin,  ou  plutôt  V homme 
Je  Dieu,  DeÛi.  c.  33,  i.  Cela 
jic  sij^nifie  rien  autre  chose  que 
Vencoye  de  Dieu.  Moïse  l'était  vé- 
rîtablcnicnt ,  et  il  était  oblii^é  de 
rendre  témoip^nape  de  sa  djimou. 
S.  Ponl  nomme  sou  î^isciple  Tiiuo- 
ihéc  liomme  de  Dieu.  11.  Tiin. 
c-  Gy^-  11.  Il  n'avait  cer(aine- 
iTicnt  aucun  dessein  de  lui  inspirer 
de  la  vanité. 

DIVINATION.  Voyez  DtviiJ. 
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DIVINITÉ ,  nature  ou  essence 
de  Dieu.  Les  Théologiens  la  font 
con.siftcr  dans  la  notion  d*êlre  rté- 
e essai re  ou  existant  de  soi-même» 
Voyez.  Dieu.  La  divinité  n'est  ni 
multipliée  ni  séparée  dans  les  trois 
personnes  de  la  Sainte  Trinité ,  elle 
est  une  et  indivise  dans  toutes  les 
trois.  Voyez  TniKitl .  La  dimiité 
et  Phuiuanité  sont  réunies  dans  la 
personne  de  Jésus-Christ. 

Quand  on  dit  la  divinité  ,  sans 
addition.  Ton  entend  rintelhgence 
et  l<i  volonté  suprême  qui  répt  l'u- . 
uivers  ,  sans  examiner  si  elle  e>t 
unique,  ou  pari n pce  entre  plusieurs 
êtres  ;  c'est  ce  que  les  Latins  ex- 
primaient ^v^umen  ^  ctle&  Grecs 
pi>r  yiM*. 

DIVINITÉ  DE  JÉSUS- 
C  li  I\  1  ST.  Voyez ^ksua^ijBAUT  f 
cl  l' ILS  0£  Dlhj. 

« 

DIVORCE ,  dissolution  ou  rup- 
ture du  inaria^'e.  Le  mariap;e  est-il 
dissolublc  selon  la  loî  naturelle  ? 
Moïse  ,  en  permettant  le  dii^oree  ,  * 
a-t-il  péché  contre  celte  loi?  Jésus-  > 
Cijrisl  a-t-il  poussé  trop  loin  la 
rirpîcr.r  ,  en  déclarant  que  le  ma- 
riage est  uidissoluble  dans  tous  le»  . 
cas  ?  Voilà  trois  que.stionsauxqnellc»  , 
nous  sommes  obligés  de  satisfaire. 

Lorsque  les  Pharisiens  deman- 
dèrent à  Jésus-Christ  s  il  csl  permis 
à  riiommc  de  répudier  sa  i'emme  > 
pour  quelque  raison  que  ce  soit  : 
«  iS'avez-vous  pas  lu,  répondit  le 
»  Sauveur ,  que  Dieu  ,  qui  a  créé 
))  l'homme  et  la  femme ,  a  dit  : 
»  l'homme  abandonnera  son  père 
»  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  son 
»  épouse ,  et  ils  seront  deux  dans 
))  une  seule  chair....  Que  l'homme 
»  ne  sépare  donc  point  ce  que  Dieu 
»  a  uni.  ))  Pourc^uoi  donc  ,  répli- 
([uciciii  k$  PLansiens^  MoA:>e 
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j^nnis  dt'fALre  dUmrre ,  et  cï^ren- 
"V^jver  iHip  fci/'iiie  ?  «  Il  l'a  f  ut  , 
»  (iil  Ji'.siis-Chriiil ,  à  ranse  de  la 
w  dureté  de  Tolre  cœur  ;  mais  il 
»  n'en  a  pas  ëlë  de  même  dès  le 
))  coraraencemeiil.  Pmir  moi  ,  )c 
)>  vous  dis       tout  homme  (fui  ren- 

voie  .sa  leinnie  pour  toute  autre 
w  cause  que  i'impudinié ,  et  en 
»  épouse  une  autre  ,  est  adultère  ; 
)»  et  (jue  celui  qui  épouse  une  fem- 
)>  inr  .'liîisi  rc^pudiée  est  coupable  du 
))  même  rruue.  »  Matt.  c.  ,  J|^. 
3  et  suiv. 

Par  relie  réponse  ,  Jésus- Christ 
a-t-d  décide  qu'il  est  absolument 
pcniiis  de  répudier  une  femoïc  pour 
CÀuse  d  ijupudicilé  ou  d'infidélité  , 
cl  d'en  èp  )ii.ser  une  autre,  comfuo 
le  prélendeiit  les  Prolesta ns  ?  Nous 
souleuon»»  ijue  ce  n'esl  point  là  le 
sens.  Jcsu^^-Christ  déride  que  cela 
était  [)errai>  par  la  loi  de  Moïse  , 
cVsf  de  (jiioi  il  s'^îjîissait  j  mais  il 
ajoute  qu'il  n'en  était  pas  de  même 
avant  cette  loi ,  que  l'horame  ne  doit 
pas  séparer  ce  que  Dieu  a  uni. 

•  Tl  est  évident,  i.^que  Jésus- 
Christ  oppose  la  loi  primitive  à  la 
loi  de  Mu.se.  2.®  !l  pistifie  la  per- 
niissiorj  ((lie  Mois»*  avait  donnée. 

3.  "  Il  montre  l'-ibus  que  les  Juifs 
avaient  Tut  de  celte  pernn.s.sion. 

4.  °  II  rappelle  le  mariage  à  son 
iudiss<)lul)ililé  pr.aiitive. 

•  En  effet ,  on  ne  voit  riucun  etera- 

Île  de  flt'oorreavnni  la  loi  ilc  Moïse. 
.Qrsfjue  les  Disciples  renouvelè- 
rent à  Jésus- (christ  la  même  ques- 
tion ,  il  décida  ,  .sans  restriction, 
que  l'un  et  l'autre  des  conjoints, 
qui ,  après  s'être  quittés  ,  sè  marient 
à  un  autre  ,  commetlcnt  un  adul- 
tèrc.  Marc j  c.  \o,^.  11  et  la. 
Lut.  ,  c.  16  ,  y.  18.  n  n'était  plus 
question  pour  iors  de  la  loi  de 
^ïoise.  Celte  loi  est  conçue  en  ces 
jNrnes ,  DtuL  c.  :2l  ^  J^.  1  :  «  Si 
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»  ufi  homme  épouse  une  femme, 
n  et  qu'ensuite  elle  ne  trouve  pai 
i>  grâce  à  ses  veux  ,  (t  ratisr  de 
n  iptflfju^  turji'f-.it^f  ,  il  Im  écnri 
»  une  leîlte  «le  répudiation  ,  la  !iu 
»  mettra  en  main  ,  et  ia  reavcm 
)»  hors  de  ch^/  lui.  » 

Le  Sauveur  ajoute  qi*€r  Moïse 
^vait  permis  le  divorrr  aux  Jiufsà 
rause  de  fa  dureti  de.  leur  rœur , 
c'est-à-dire  ,  de  peur  qu'ils  .je  iJt 
portassent  au\  dernn  i  e>  extrémités 
contre  une  femme  iulidèle  ,  et  parce 
qu'ils  se  sciaient  révolté*»  ctmlre 
une  déiènse  absolue  du  dn^jrre , 
pendant  qu'il  était  penois  che^  les^ 
autres  nations. 

D'aillein-s  ,  la  loi  de  Moïse  con- 
damnait à  la  mort  une  femme  aduU 
tcre  ;  au  lieu  de  l'envoyer  au  sup- 
plice, c'était ,  de  la  paît  du  mari  » 
uu  acte  d'humamté  de  se  borner  à 
la  répudier. 

Nous  ne  pouvons  douter  de  Tin- 
Icnùou   de  Moïse  lorsipie  nous 
voyons  les  restrictions  qu'il  A\é\\ 
mises  à  celte  permtviiou.  i.**  il  at- 
donnc  qu'un  mari  qui  accuse  faus- 
sement son  épouse  de  n'avoir  pas 
été  viert^e  ,  .soit  battu  de  verces , 
condamné  à  une  amende,  oLlice 
à  gaidei  celle  femme  sans  poiJ\<ur 
jamais  la  renvoyer.  Deui.  c.  2i» 
ijf ,  i3.  'J  "  Loi s<]u*une  femme  a\ ail 
été  répudiée  et  mariée  ;«  un  autre 
homme  ,  son  premier  man  ne  pou- 
vait la  reprendre  ,  même  après  la 
mort  du  second  ,  parce  fpielle  èlah 
impurt ,  c.  24,  ^ .  4.  3."  Le  p-and- 
Prêlre  des  Juifs  ,  ni  les  autres  Prê- 
tres ,  ne  ponvaicnt  épouser  une 
femme  répudiée ,  parce  qu  'ils  étaient 
consacrés  à  Dieu.  Lèvù.  c.  21, 
if.  7  et  i3.  Donc  Moiise  n'ayait 
permis  le  divorce  en  cas  d'infldcbté 
de  Pépouse^  que  uour  prévenir  un 
plus  grand  mai.  IJ  e§t  ^rai  que  les 
J  iiifk  abusèrent  de  cette  peniii5&itfu  ^ 
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les  Proplicles  le  leur  reprochent. 
Ik/tch.  chap.  'J  ,  ^.  9.  Malarh. 
cbap.  "Àj^f.  i4j  Prûi;.  chap.  5, 
^.  18  ^  19.  Mais  cet  abus  ne  doit 
pas  être  impute  au  Législateur. 
.  L'en  s'est  donc  trompé  dans  la 
plupart  des  écrits  faits  sur  ce  sujet. 
Lorsqu'on  a  dit ,  1.°  que  la  toi  de 
Moise  pemietlait  au  mari  de  répu- 
dier sa  Rmnie  quand  il  luipiaLaii  ; 
c'était  une  busie  iaterprétation  des 
Docteurs  Juifs,  a.*  Que  les  Pères 
ont  mal  pris  le  - sens  des  paroles  de 
JéMM-Clirist,  lorsqu'ils  ont  pensé 
que  le  mariage  n'était  point  dissous 

Sar  le  divorce  même  fait  pour  cause 
'adultère  ^  et  que  les  deux  époux 
n«4p(Hivaîent  se  marier  à  d'autres  ; 
en  cela  les  Pères  ne  se  sont  point 
trompés.  5.*  L'on  a  dit  encore  que 
Jésus-Christ  se  serais  contredît  en 
}>ermettant  la  dissolution  du  ma- 
riage pour  cette  cause ,  et  en  dé- 
fendant aux  conjoints  de  se  marier 
à  d'autres.  Mais  il  est  £iux  que  Jé- 
ao^Christ  ait  permis ,  même  dans 
#e  ons^  I9  dissolution  du  mariage^ 
S  n'a  permis  que  la  séparation  des 
Amnix*  4»'>L'oii  adté  k  6ux  Saint 
Clément  d'Alexandrie ,  en  lui  ûii- 
sant  dire'y  SUvm,  liy.  3  ^  c.  6 , 
qu'un  koniine  qui  a  r^diésa  fem- 
me pour  causé  d'adultère  ,  peut  en 
éponaernne  antre  ;  cela  ne  se  trouve 
poiiKdails  rendrait  cité.  Qément 
iiemUe  avoir  enseigné  le  eontndre , 

i  9,  e.  aS,  p*  ^* 

Les  passagesdes  Rères ,  que  Bîn* 
l^em-  a  rassemUéi  sur  ce  sujet, 
Orig,  Eeeiés.  tome  9^  1.  aa,  c. 
5  ,  §.  1 ,  pronnUit  trMiien  que  , 
selon  le  sentiment  de  ces  saints 
Docteurs^  il  est  permis  k  un  Chré 
tien  de  renvoyer  une  épouse  infi- 
dèle,  et  de  se  séparer  a'elle  ;  mais 
aucun  d'eux  n'a  dit  expressânent 
^'îl  pouvait  en  épouser  une  autre. 

.CMmeiw  kisieinaîiieaéieieBt 
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tr^s- relâchées  sur  le  dioorrf ,  et  le 

f)crn]Ctraieui  pour  des  causes  trcs- 
épjères  ,  les  lois  de  (^oii>ta!itin  et 
de  ses  successeurs  se  scnient  encore 
de  cet  abus.  La  multitude  même 
de  ces  lois  démontre  qu'il  n'y  avait 
point  d'autre  moyen  de  faire  ces- 
ser absolument  le  désordre,  que 
d'en  revenir  à  la  sévérité  de  l'Ë» 
vangile,  et  de  n'autoriser  le  dîiforcê 
pour,'auçunecause  quelconque.  Foy. 
Biogham,  iùid.     3  eC  smvans. 

L'on  a  beaucoup  écrit  de  nos 
jours,  pour  prouver  que  la  loi ,  qui 
rend  le  mariage  indissoluble  datift 
tous  les  cas est  trop  rigoureuse  ; 
que  le  tUiwrce-  devrait  èâ'e  oermis 
dens  le  ca§  d^infldélilé  de  l'un  ou 
de  l'autre  des  conjoints ,  et  pour 
d'autres  raisons;  qtie  selon  la  loi 
naturelle  >  le  mariage  pomrait  èjUre 
dissoutf,  lorsque  les  eaûins  n'ont 
plus  besoin  du  secours  ni  de  la  tu-* 
telle  de  leurs  père  et  mère.  Mais 
oui  déeidera  en  quel  tempe  les  en-» 
uns  n'ont  plnsbesoindeee  secoues? 
Nous  soutenons  qu'ib  ont  toujouri 
besoin  de  vivre  avec  leurs  pères  et 
mères  dans  un  commerce  mutuel 
de  tendresse  et  de  bieniuts.  Or  » 
dans  le  cas  du  tU^arce ,  il  serait 
impossible  que  cette  tendresse  ré- 
ciproque pût  snbiisler.  diwca 
serait  une  source  continuelle  de 
haines  et  de  divisions  entre  les  fa«* 
milles ,  au  Ueu  que  le  mariage  ert 
destiné  à  les  réunir.  La  possibilité 
d'obtenir  kd^Minre  par  1  adultère  ^ 
est  un  attrait  pour  le  fidre  com-* 
mettre  ;  cela  est  prouvé  par  l'expé* 
rience  des  Anglais ,  cm%  lesquels 
la  faculté  de  faire  diçaree  a  mnk* 
tiplié  les  adultères.  La  crainte  seule 
de  ces  incouvéniens-  siérait  pour 
altérer  la  tendresse  et  la  confiance 
mutuelle  des  époux.  U  est  donc 
faux  que  la  loi  qui  permettrait  le 
4iM»r€€f  p4t  èttecgAifbffmei  iii  à 
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lUntërèt  des  conjoints ,  m  a  celui 
des  rnfans^  ni  à  celui  de  la  société. 

Dans  les  premiers  5ge5  du  mon- 
de >  et  dans  l'élal  tic  soriictc  pure- 
ment doTncstiqitc  ,  le  dtQorce  anr.iil 
étë  ,  CHYors  les  femmes  ,  nn  acte 
de  cni.uitc.  Quelle  aurait  été  la 
ressource  d'imc  femme  renvoyée  , 
qui  n'avait  plus  d'autre  patrie  que 
la  tenir  de  son  époux,  ni  d'autre 
fauiillc  prête  à  l.i  recevoir  ?  Agar, 
renvoyée  par  Aijrahnrn,  aurait  été 
en  clanp;er  de  périr  avec  son  enfant , 
si  Dieu  n'avait  Teille  sur  l'un  et 
Tautre  avec  un  soin  particulier. 
Aussi  Abraham  ne  les  éloigna- 1- il 
que  malî^  lui ,  et  par  un  ordre 
exprès  (le  Dieu.  Gen,  c.  ai ,  ^. 
lo  et  suiv. 

Sous  la  loi  donnée  par  Mnisc  , 
Fclat  de  la  société  avait  cliangé  , 
les  inconvcnicns  n'étaient  plus  les 
mêmes  ;  outre  les  restrictions  que 
ce  Législateur  avait  mises  à  In  per- 
mission de  faire  dioort  r  ,  Dieu  y 
avait  encorc  pourvu  par  les  antres 
lois  qui  regardaient  le  mariage,  et 
par  la  constiluticui  particulière  de 
la  Rép!d)lique  juive;  Fon  ne  peut 
plus  dire  qued  ins  cet  élatdes  cho- 
ses le  dicorrc  était  encore  contraire 
à  la  loi  naturelle.  Il  ne  s'ensuit  pas 
de  là  que  le  hien  et  le  mal  moral 
dépendent  de  la  volonté  arbitraire 
de  Dieu  ,  comme  certains  Censeurs 
ont  voulu  le  conclure  ;  il  s'ensuit 
seulement  que  ce  qui  était  essen- 
tiellement mauvais  et  pernicieux 
dans  tel  état  de  la  société ,  peut 
cesser  de  l'être  dans  an  satire  elal , 
lorsque  Dieu  a  pourvu  d'àHemiau 
bien  et  à  l'intérêt  générah  Cen'«st 
point  alors  une  dispense  ni  one 
dérogation  au  droit  oainrel ,  puis- 
que ce  droit  naturel  ne  subsiste 
pli».  Chez  les  Juifs  i  le  mari  seul 
^Tait  droit  de  renvoyer  sa  femme , 
uoé  famne  ji'«vait  pas  le  drmt  de 
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quitter  son  lîiari  mnl^c  Inf.  Jo^ 
s^ph,  Ànti<i.  \.  i3,  c.  ii.  Ai>- 
jourd'hrii  tios  Politiques  itirréduleS' 
voudr'iirtît  que  la  liberté  fùl  cgair 
pour  les  deux  sexes. 

Four  sivoir  quels  seraient  Ip^  ef- 
fets du  (Ifi'rjrre  dans  l'ctat  de  so- 
ciété civile  et  politique  ,  établi  au- 
jourd'hui  chez  les  nations ,  il  ne 
faut  pas  consulter  les  vaincs  ima- 
ginationsdcs Philosopher,  uiins J  his- 
toire et  les  faits.  Deui.^  d'Htihcar- 
nasse  fait  IVIoj^e  des  aucicniM-sloiS' 
romaines  ,  qui  interdiraient  le  4^ 
i^orcr  ;  alors,  dit  cet  H>"*taneii ,  il 
régnait  entre  les  u;if  amitié 

constante  ,  produite  par  i  kuih>n  in- 
séparable des  intérêts.  Il  n'étaïC 
pas  î)esoin  pour  lors  de  lois  pour 
ent»nj^er  les  Romains  a  se  m.iner- 
vSoiis  Auî;uste  ,  au  contraire  ,  lors- 
que le  dà'urrc  i'ul  devenu  commun  , 
l'on  fut  obligé  de  forcer  les  Paln- 
cieiis  à  prendre  des  épouses.  Scnc- 
{[ue  dit  que  de  son  temps  ,  le  prin- 
cipal attrait  du  mariage  était  l'es- 
pérance de  faire  dn^orre.  JuTenal 
exerce  sa  verve  poétique  contre  le» 
dames  romaines  ,  qui  trouvaient  le 
secret  de  changer  huit  fois  de  man 
dans  cinq  ans.  S.  Jérôme  rapporte 
qu'il  a  vu  enterrer ,  à  Rome ,  une 
femme  qui  avait  eu  vingl-deuK  m*- 
ris  ;  Jésus-Christ  reprecbaitll  fal  Sa- 
maritaine d'en  avoir  en  cinq.  Est- 
ce  à  tort  que  ce  divin  Saweer  e 
retranche  uu  Driudpe  de  liikncili^ 
aussi  afficeux  r 

Dès  oue  le  âhwet  est  one  fois 
admis ,  les  causes  jpd  le  font  piger 
légitime  se  multîpliciit  de  îear  tm 
jour ,  et  les  arpmentatioiis ,  par 
analogie ,  ne  finissent  plus.  La  sté- 
rilité d'une  femme ,  lincompatibî- 
lité  prétendue  des  caractères  ,  k 
plus  léger  soupçon  d'infidâitéy  ne 
infirmité  habitnelle,  la  longue  ab- 
sence de  l'on  des  ^oax ,  im  crim 
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âéskoDomit  commis  par  l'nii  tm 
J'autre^  etc.  îi  n'en  fiulait  pas  tant 
chez  les  Romains  pour  autoriser  un 
jBari  il  répudier  sa  £emmef  rien  ne 
j^cut  plus  teéler  Ur  licence ,  dès 
4|u'elle  est  une  fins  introduite.  De 
même  que  la  &ctlitë  de  faire  diçorre 
pour  cause  d'adaltèrCy  a  multiplié 
4X  crime  cbez  nos  voisins  ;  aiusi , 
11»  antres  crimes  deviendcaientpius 
^communs ,  s'ils  ponTaient  produire 

Aussi  IX  Hume ,  Philosophe  An- 
-clais  ,  dans  ses  £asa»  Marmia^  ei 
Politiques,  t.  1  »  TÎnct -deuxième 
Essai ,  apiiès  aiiroir  allégué  loutcf 
les  raisons  |Mr  lesquelles  on'von* 
Arskit  autoriser  le  diimrre ,  y  tn 
Ofçost  àa  plus  solides.  Fjoemière- 
anent ,  diWu  i  lorsque*  les  parens  se 
séparent ,  ({ue  deviendc^nt  les  ^en- 
laas  ?  faul-ii  4es  abandonner  aux 
soins  d'une  marâtre»  et  au. lieu 
des-  tendresses  maternelles  «  leur 
faire  eosuyer  toute  l'indifférence 
^'ano  ârangère,  toute  k  liaine 
d'une  ennenne?  Ces  ineonvéniens 
se  foit  assez  sentir  paimi  nous» 
lors(]ii*ane  ftmme  qm  a  des  enfans 
-oeot  à  mourir ,  et  que  leur  père 
eu  praul  une  seconde.  Faut-il  lais- 
ser  onx  caprices  des  parens ,  le 
I^Yoir'de  rendre  leur  postérité 
■MiltteuTieusc  ? 

^  £u  second  lieu ,  quoique  le  cœur 
Jiiimain  désire  naturellement  la  li- 
îicrté  et  déteste  toute  contrainte , 
il  lui  est  cepeudant  tout  aussi  na- 
turel de  eéder  à  la  îie(  t  ssitf' ,  et  de 
jnyponcer  à  une  inclmatiuu  (ju'il  ne 
peut  satisfaire.  La  passiuu  folle  et 
capricieuse  -de  l'amour  veut  la  li- 
}>ei'té  sans  doute  ;  niaii»  rainitié  y 
plus  î>ap;e  et  plus  calrne  ,  n'est  ja- 
tcaîs  plus  fcrtc  ({uc  (juaud  un  grand 
intérêt  ou  la  nécebMté  en  a  fonnc 
le  Hc'Ti  ;  or  ,  lequel  de  ces  deux 

jrjiiiiitfp"^  (bu  douûiier  dans  k 
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mariage  ?  le  premier  ne  pélit  pas 
durer  long-temps  ;  le  scooud^  »'il 
est  sincère,  se  fortifie  avec  les 
années. 

En  troisième  lieu  ,  rien  n'est 
plus  difficile  que  de  confondre  l'in- 
te'rct  de  deux  personnes,  à  moins 
que  leur  union  ne  soit  indissolu- 
ble 'y  dès  que  les  intérêts  peuvent 
se  séparer,  il  en  naîtra  des  di»» 
putes  et  des  jalousies  continuelles. 
Quel  attachement  peut  prendre  une 
épouse  pour  une  lamille  dans  hem 
quelle  elle  n'est  pas  sûre  de  de- 
meurer toujours?  Un  mariage,  su- 
jet k  être  dissous ,  ne  peut  pas  plus 
contribuer  À  la  félicité  des  famiileft 
ni  à  la  pureté  des  mœurs ,  qu'un 
concubinage  habituel. 

Ajoutons  que  le  privilège  de  faire 
^Moree  ne  serait  que  pour  les 
grands  et  pour  les  riches ,  pour 
ceux  qui  n  ont  déjà  que  trop  do 
facilité  d'ailleurs  de  secouer  le  joug 
des  bienséances ,  et  de  braver  tou- 
tes les  lois  ;  Je  peuple  n'en  a  pas 
besoin  ,  et  il  serait  tenté  rarement 
d'en  proGter.  Cet  abus  ne  servi- 
rait qu'à  ^Toriscr  le  vice ,  et  h 
couvrir  d'opprobre  la  vertu.  Il  fau- 
drait sans  doute  le  couseutemeut 
des  deux  conjoints  ;  celui  qui  se- 
rait assez  vertueux  pour  ne  pas  lo 
donner,  serait  exposé  à  une  per- 
sécution contimicîlc  de  la  part  de 
l'autre.  C'est  tout  l  eilèt  que  pro- 
duit déjh  parmi  nous  la  facilité  des 
séparations. 

Quand  ou  a  lu  l'Histoire  avec 
réflexion  ,  et  qnç  l'on  connaît  les 
divers  usages  des  peuples  anciens 
et  modernes ,  l'on  est  indij^né  de 
la  conliance  avec  laquelle:  nos  Dis* 
sertatcurs  téméraires  osent  écrire 
que  la  jjermissiou  du  dwurcc  renic- 
aierait  en  grande  partie  à  la  cor- 
ruption des  mœurs,  et  qu'elle  ins- 
pirerait aux  é^oux  plus  de  rctc- 
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sue  ;  Tex^énencc  proirre  précis^- 
aient  ie  ooiitratre.  ils  disent  qu^il  y 
•  de  la  cruauté  k  forcer  deux  é(>oux , 

n'  se  haïssent  et  se  méprisent ,  h 
forer  ensemble  ,  jasqu'à  la 
Bort ,  ânns  le  chap;cin  et  b  dis- 
corde. Mais  c'est  leor  crime  de  se 
bair  et  de  se  mépriser  ;  s'ils  u'c- 
tiîeiit  pas  TÎdeox  et  bieo  résolus  de 
ae  se  rorricer  jamais  ,  ils  appren- 
draient k  s  estimer  et  k  s'aimer. 

Aussi ,  en  quel  temps  s'artse-t- 
en  de  déclamer  et  d'j&iîre  icontre 
^indissolubilité  du  mariage  ?  c'est 
lorsque  Jes  inn^'irs  d'ime  nation  sont 

Sortées  an  plus  haut  degré  de  k 
épravation  ;  alors  les  iiiaria|[es 
•ont  nécessairement  malheoremi , 
parce  que  dctix  caractères  vicieux 
i^e  peuvent  pas  se  supporter  long- 
temps. On  ne  peut  plus  souffrir  au- 
cun jonc;,  on  veut  la  liberté  (c'est- 
à-dire,  l'indénendance,  la  licence  , 
le  libertinage }  ;  comme  si  les  deux 
sexos,  e'p;alcnient  corrompus, étaient 
cipahles  d'u5er  s.iî^cment  de  la  li- 
berté :  cVst  juslfMurnt  alors  qu'il 
leur  f.Hil  des  entnnes  vl  des  chaî- 
nes. Si  ,  semblable»  aux  HoTuaius  , 
ils  TIC  peuvent  plus  v«îupporter  ni 
leurs  vices  ,  n>  les  remèdes  ,  qu'ils 
se  cornant ,  et  tout  le  mal  sera 
réparée 

,  DIURKAL  ,  Um  eodéiîasiî. 

Jie  qui  contient  TolBoe  du  jour  j 
est  difierei^t  du  Bh^TÎmR ,  «n  ce 

Sue  cehitHâ  renfçnne  «iisiî  l'office 
e  la  nuit. 

liérétiques  du  pre- 
mier et  du  second  siècle  de  i'ii- 
lise  ,  qui  enseignaient  que  le  Fils 
e  Dieu  n'avaiî  eu  qu'une  chair 
apparente  ,  qu'il  eUul  ne ,  avait 
souflerl ,  était  mort  seiilenienl  eu 
apparcure.  (?e.st  ce  que  signifie 
leur  nom  dérive  du  ^rec  AêKimfje 
tttttbie  ,  je  paiaisi  . 


Dût 

Ce  nom  général  de  Dmehef  a  À 
donné  à  plusieurs  sectes  ,  aux  dis- 
ciples de  Simon,  de  Ménandrf, 
de  8aUimin ,  de  Basilide ,  de  Car- 
pocrate,  de-  ValenCm,  de.  parct 
que  tous  donnaient  dans  In  méaw 
erreur  y  quoiqu'ils  fussent  émsés 
d'ailleun  BUT  phttien»  poiuts  de 
doctrine.  Tous  prcnaîeot  aussi  le 
nom  de  OiÊOstifius,  saTans  ou  iUa- 
minés ,  parte  qu'ils^e  crovateot  ploj 
éclairés  que  le  commun  des  fidèles^ 
Ils  se  fiattaienC  d'avok  trouvé  ut 
moyen  de  concilier  ce  qui  est  dit 
de  Jésus-Chrisl  par  les  Apôtres, 
avec  le  respect  clù  à  la  Ptvinité^ 
eii  soutenant  que  les  humiliations  , 
les  souffrances  ,  la  mort  du  Fils  de 
Dieu  ,  n'avaient  été  qu'appurentes. 

C'est  pour  les  réfuter  que  Sai^ 
Jean  .  dans  .son  Evangile  e*  danf 
.ses  Epîtres ,  S.  Ignace  et  S.  Po- 
Ivrarpe,  dans  leurs  Lettres  ,  ëta- 
hlisseut  avec  tant  de  soin  la  vérité 
du  mystère  de  rÏMcamation  ,  la 
réalité  de  la  cbair  et  du  sang  de 
Jésus -Christ.  i«  Nous  vous  anuon- 
)>  çons ,  dit  S.  .Tenu  aux  Gdcles,  ce 
»  que  nous  avons  vu  et  entendu," 
)»  ce  que  nous  avons  considéré  aN 
»  teutivement ,  ce  que  nos  matas 
))  ont  touché,  au  sujet  Verbe 
»  vivanL  »  /.  Joon.  c.  i .  i . 
Ce  témoignage  ne  pouvait  pa.-i  être- 
.suspect  y  ce  n'était  point  une  il-^ 
lusion. 

S.  Ireriec  les  réfute  de  même  , 
par  les  termes  de  rorps  ,  de  rfia/r , 
de  sang  j  dont  les  A  poires  se  ser- 
vent continuellement  en  p*irl;ïnt 
du  Fils  de  Dieu  fait  homme  ;  par 
sa  généalogie  ,  que  S.  Matthieu  et 
S.  Luc  nous  ont  donnée  ,  et  parce 
que  Jésus-f^ibrisl  a  élc  un  homme 
semblable  aux  autres  hommes  ea 
toutes  choses  ,  excepté  le  ^»êche. 
Autrement,  dit-il.  Jésu.s-Chii*»t  oc 
pourrait  être  appelé  hosam^^  mà 
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Jtb  iêThùmme  ;  ce  atraît  én  T»i)i  y 
j^H  potf  nous  trampcry  qit'il  aurait 
wb  il  Festérieur  tous  les  signes  et 
■«»  caractèm  de  riuiifiaiiité  ;  il  ne 
jcraît  pas  mî  qu'il  nous  a  nche- 
^<ës,  qu^  f0t  notre  Sauveur,  s'il 
W^mà  fÊB  léeUenKiit  souffert  ;  il 
.  se  serait  pas  celui  qui  a  ^té  prédit 
par  ks  Proplièlcty  mais  un  împos- 
4Mir;  nous  ne  poQrnoDs  plus  cspc- 
m  la  féairraotioD  de  notre  cliair  , 
sous  ne  reeevrions  pas ,  daos  l'Eu- 
charistie ,  sa  chair  et  son  saog  y  etc. 
j4dQ,hœr,  1.  3,  c aa^ i. 4y c  i8; 
1.  5  ,  c.  a ,  etc. 

Cette  erreur  fut  renouvelée,  dans 
le  sixième  siècle  ,  par  quelques  Eu- 
tychiens  ou  MnnophYsitr.s,  qui  sou- 
tenaient que  le  corps  do  Jc.suii- 
Chrisl  était  incorrupiiljle  et  inac- 
cey^ible  aux  soulii  a lires  ;  on  îes 
nomma  Dorèir.s,  ÀptUarUHhcèies, 
Phantasi'astes  y  etc. 

Si  I  on  veut  v  faire  attention  , 
-celle  eriTiir  ,  commune  aux  hëré- 
iiqucs  les  plus  anciens  y  est  une 
ipreuve  invincible  de  la  siucerit*» 
âcs  Âpôtres ,  et  de  la  certitude  de 
leur  témoignage.  Aucun  de  ces  sec- 
taires n'a  osé  accuser  les  Apôtres 
4l*en  avoir  imposé  ;  ils  sont  conve- 
nus que  ces  témoins  vénéraMes  ont 
vu  ,  entendu,  touché  Jcsus-Christ, 
/Comme  ils  le  disent ,  soit  avant  , 
aoit  après  sa  résurrection  ;  mais  ils 

firétendent  que  Dieu  leur  a  fait  il- 
usion  y  et  a  trompé  leurs  sens.  Ils 
ont  préféré  de  mettre  la  superche- 
rie sur  le  compte  de  Dieu  même  y 
plutôt  que  de  l'attribuer  aux  Apô- 
tres ;  et  cela  pour  n'être  pas  forcés 
^'admettre  que  le  Fils  de  Dieu  a 
pu  se  faire  homme  y  naître  d'une 
femme  ,  sonft'rir  et  mourir. 

Les  incrédules  oseront-ils  encore 
nous  dire  que  les  actions  de  Jcsus- 
Christ  n'ont  été  crues  que  par  des 

igooraos^séduite  ^t  pri^YCMU»  ?  Joui, 


:D0€  £9^ 
'Ces^iéréticpies,  qui  sé  paraient  da 
nom  de  Giwsù't/ues ,  ou  de  Doch 
teurs  éclairés  p  n'étaient  pas  séduits 
par  les  Apôtres  ,  puisqu'ils  se  prér 
tendaient  plus  habiles  et  plus  aaiiy* 
voyansqu  eux  )  ils  n'avaient  aucun 
intérêt  commun  avec  les  Apôtres , 
puisqu'ils  leur  étaient  opposé ,  et 
que  les  Apôtres  les  regardaieut 
comme  des  séducteurs  et  des  anUr 
christ  ;  c'est  le  nom  qu'ils  leur 
donnent.  //.  Joan.  ^.  1 .  Ces  dif 
puteurs  étaient  à  portée  de  trouvera, 
dans  la  Judée  et  ailleurs ,  des  té^ 
moignages  contraires  à  celui  dui 
Apôtres^  si  ceux-ci  en  avaient. imr 
pMsc.  î.'avcu  que  les  premiers  01^ 
î.ut  de  {  apparent  e  des  évéuemens 
puMies  par  les  Apôtres,  en  prouve 
invinciLiciiient  ia  réalité.  Nous 
soniiiies  très-bien  fondes  à  \\v^fX 
que  Dieu  a  permis  celîe  innitiludc 
d'hérésies  qui  out  ;dfii^c  l'Eglise 
naissante,  pour  rendre  plus  inconr- 
testabies  les  faits  annoncés  par  lea 
Apôtres.  V^oyez  Gnostiquem. 

Nous  apprenons  encore,  <ics  nn- 
ciens  Pères  ,  que  les  Uocète^  avaient 
des  mœurs  très- corrompues  j  leur 
doctrine  même  en  est  u»ie  preuve. 
Comme  les  soidlianres  du  Fils  df 
Dieu  nous  sont  projx)sé€s  [K)ur  mo- 
dèle dans  l'Evangile,  il  était  nar 
turel  que  des  iionuucs ,  qui  vout 
laient  se  livrer  à  la  volupté  sans 
remords  et  sans  scrupide,  ensei- 
gnassent que  le  Fils  de  Dieu  n'avait 
soullérl  qu'en  apparence.  Mais  les 
Apôtres  ne  l'ont  pas  entendu  ainsi  : 
«  Jésus-Ciu*ist ,  dit  S.  Pierre  aui 
»  fidèles  ,  a  souiïèrt  pour  nous ,  et 
»  vous  a  laissé  un  exemple,  afiu 
M  que  vous  suiviez  ses  tiaces.  » 
l.  Pétri ,  c.  2,  'f.  21.  Ainsi  , 
de  tout  temps  la  vraie  source  de 
l'incrédulité  a  été  la  corruption  du 
cceur. 

fifigusobre  f  daiu»  soa  tiitlm^^ 
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du  Mamchéismey  1.  d|  c.  4,  a 
beaucoup  parlé  des  Docèies,  et  a 
Touln  tirer  de  leurs  en  curs  [ilii- 
aieurs  argumens  contre  la  dot  u-iitc 
de  l'£glise.  «  Remarquons  ,  dit-il , 
»  que  ces  andeos  hérétiques  dé- 
»  (èodaient  leur  erreur  par  les  mè- 
»  mes  témoignages  de  rEcriturc , 
»  et  par  les  mêmes  raisons  dont  on 
»  9*fit  servi  dans  les  siècles  sui- 
»  vans  ,  pour  défendre  la  pre'sence 
»  réelle  du  corps  de  Jésus-Cbrist 
9  dans  l'Eucharistie,  n  En  effet , 

Sur  prouver  que  le  oorfs  de  Jésus- 
irist  n'clail  pas  réel  ^  mais  appa- 
rent I  les  Dorèies  alléguaient  les 
passages  de  l'Evangile.,  dans  les- 
quels il  e^t  dit  que  Jésus-Christ 
marchait  sur  les  eaux,  qu'il  dispa- 
rut aux  yeux  des  deux  disciples 
d'Emm.iiis  »  qn'il  se  trouva  au  mi- 
lieu de  SCS  disciples  assembles  ,  les 
portes  de  la  maison  étant  fermées  ; 
cl  Ton  se  sert  de  ces  incmes  pns- 
sages  pour  prouver  que  le  corps  de 
Jésus-r.lirist  peut  èire  réellement 
dans  rEucharihtte  ,  sans  avon-  la 
solidité  ,  la  pesanteur  ,  Timpéné- 
trabilitc  des  autres  corps. 

Si  tel  avait  été,  continue  Brnii- 
sobre  ,  le  sentiment  de  l'Eglise,  les 
Dorèies  auraient  pu  en  tirer  une 
objection  invincible  ;  ils  auraient 
dit  h  leurs  adversaires  :  u  Tout  ce 
))  qui  subsiste  ,  sans  aucune  pro- 
»  priélé  du  corps  humain  ,  ne  peul 
»  pas  cire  un  corps  bumain  ;  or  , 
-t»  vous  convenez,  que  le  corps  de 
))  Jésus-(ihrist  est  dans  l'Eucuaris- 
)i  tic ,  sans  aucune  des  propriétés 
)>  du  corps  bum.un  ;  donc  ce  n'est 
M  plus  un  corps  humain.  » 

Il  nouj»  paraît  cpie  les  Pères  n'ati- 
raient  pas  clé  fort  embarrassés  de  ré- 

Sondre  à  cet  argument  redoutable; 
s  auraient  dit  :  Tout  ce  qui  sub- 
siste sans  aucune  propriété  sensi- 
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.n'est  plus  ira  corps  hui 
Or ,  le  corps  de  Jésus-Ghrttt ,  dé- 
pouillé des  propriétés  scnsiblesd'iia 
corps  humain  dans  TEudiaiistie , 

en  conserve  néanmoins  les  pro- 
priétés insensibles  ;  donc  cW  ai 
corps  humain  ;  sinon  dans  son  étst 
naturel  y  du  moins  dans  an'ént 

surnaturel  et  miraculeux. 

Les  DocèUs ,  dit  encore  fttanm- 
bre ,  auraient  insisté  i  ils  auraient 
représenté  qu'il  n'y  a  pas  pins  d^ 
surdité  à  supposer  que  Jésus^Christ, 
pendant  le  cours  de  son  mioislère, 
a  paru  être  ce  qu'il  u'étatt  p» , 
qu  à  soutenir  que  dans  r£ndiaris- 
tie  il  a  toutes  les  apparcnoes  dn 
pain  et  du  vin  ,  sans  être  ni  rua 
ni  l'autre.  A  quoi  pensaieut  donc 
les  Pères  ?  Én  dierdunt  dans 
l'Eucharistie  un  argument  coctre 
les  Dorèies  f  ils  se  jetaîent  éa» 
le  feu  pour  ê\uter  lu  fumée. 

Nous  répondons  pour  les  Pères, 
que  si  nous  croyons  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dan^  TEo- 
charistie  ,  pendant  que  nous  reje- 
tons l'opinion  des  Dorèf''^  >  ce 
n'est  pas  par<  e  que  Tun  ol  moins 
absurde  on  moins  impossible  a  Diett. 
que  l'autre;  mais  c'e^t ,  i.'^  pir-^ 
que  la  présence  réelle  est  forri/rllL- 
mcul  enseignée  dans  rEcrUnre- 
.Sainle  ,  au  lieu  que  l'opinion  des 
Dorètes  y  est  formellemcnl  réprou- 
vée. 2.**  Parce  que  le  dogme  de  U 
présence  réelle  n'entraîne  piuul  les 
conséquences  fausses  et  impies  qui 
s'ensuivaient  de  l'opinion  des  Do- 
fêles  touchant  le  corps  apparent  ci 
fantastique  de  Jésus-Christ. 

Les  Pères  y  pensaieut  donc  très- 
bien  ,  lorsqu'ils  disaient  que  si  il 
chair  de  Jésus-Chiist  n'était  fjn'jfv 
pa rente  ,  nous  ne  recevrions  |>ai , 
dans  rEucharislie  ,  sa  chair  et  soci 
sane:.  S.  Iren.  I.  4.  c.  1 8 ,  ODm.  34, 


hle  ou  Lu:><}iuibi«  du  corps  iiuiM«au^  lu.^  5  ^  1.  6^  c.      u,^      etc.  i 
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ils  n'araiprit  pu  peur  des  ir^^iialèiLS 

4d«  Reausobie. 

Mais  n'est-ce  pas  lui  qui  se  jette 
dans  le  feu ,  pour  éviter  la  fumée  V 
Il  voudrait  nous  persuader  que  du 
temps  des  Dof^les ,  l'Eglise  ne 
croyait  pas  la  présence  réelle ,  et 
il  allègue  pour  preuve  un  raisonne- 
ment des  Pères  qui  serait  absurde , 
m  ce  dogme  n'avait  pas  été  la 
croyance  commune  de  l'Eglise  :  on 
Tie  })cut  pas  pousser  plus  ioui  Taveu- 
^leiueut  systématique. 

*  DOCTEUR  ,  bomme  qui  ensei- 
gne ,  ou  qui  a  commishion  d'ensei- 

fner  en  public.  vSnivanl  S.  Paul , 
.  Cor.  c.  \'2j  Y.  'j8,  «  c'est  Dieu 
)i  qui  a  établi  dans  l'Eglise  les  wub 
-»  Apôtres ,  les  autres  Prophètes ,  les 
«uns  Docteurs  ,  les  autres  donés 
3»  du  jpouvoir  d'opérer  des  miracles  ; 
^  mais  il  n'a  pas  accordé  ces  dons 
ji  à  tous.  )>  ïl  le  répète  ,  Ephes. 
X.  ''i  ,  ^.  11.  ^  Jcius-Christ,  dit-il, 
j)  a  éubli  les  uns  Apôtres  ,  les  au- 
v  très  PropLètes,  les  uns  l'Acingé- 
j>  listes  ,  lus  antres  Pasteurs  et  Doc- 
i»  (mrs  ,  pour  pcrtcctionner  les 
»  55;«ints,  pour  exercer  le  minis- 
»  tcre  ,  pour  édiOer  le  corps  de 
»  Jésus-Cbiist ,  jusqu'à  ce  que  nous 
»  parvenions  tous  à  l'unité  dé  la 
V  foi  et  de  la  connaissance  du  Fib 
«  de  Dieu....  afin  qi»  imob  ne 
»  soyons  jpasHtancfi— i  eognae  des 
9  tDÎum  9  et  amortis  à  hMl  vent 
j»  de  deetibe^  »  Dt  ces  paroles 
nous  tîreosdeax  nn  tfoi»  eonaë- 
«^ttCDCes  inpoitafiièa» 

1.*  Il  ircit  pas  mi  fNe  tout 
lioauoe,  qui  se  sentmi  ae  ^t  ca- 
paMe  d'enseigner  ,  ait  Ir  dvoît  et 
le  pOÊifoL  de  le  ftiit  »  eottme  le 
prétendent  la  plupart  des  Protes* 
-Uns.  Ib  intM  fonséi  dele  aentenir 
nîffci>  krsqn'on  leur  a  dineandé 
.4mi.irvait  deuM  U  nMffi  pw 
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enseigner,  et  ie  caractère  de  Doc^ 
teur ,  aux  prétendus  réformateurs  , 
dont  la  plupart  ont  été  ou  des  Lai*- 
ques  ,  ou  de  simples  particuliers. 
Mosheim  ,  qui  a  senti  les  ineonvé-i- 
niens  de  la  prétention  des  Protes'- 
tans,  est  convenu  qu'elle  e5t  n)al 
fondée  ;  il  a  prouvé  que  ,  même 
dans  l'origine  du  Christianisme  , 
personne  uc  s'est  érigé  en  Docteur, 
en  Evangéliste  ou  en  Prédicateur, 
(]ue  ceux  qui  étaient  députés  ou 
avoués  par  les  Apôtres  ,  par  les 
Pasteurs  ,  ou  par  les  Eglises  Chré- 
tiennes j  il  a  répondu  à  tous  les  faits 
par  lesquels  les  autres  Protestans 
ont  voulu  faire  voir  le  contra n*e  ;  il 
a  même  ajouté  qu'agir  autrement  ce 
serait  le  moyen  de  nourrir  le  fana- 
tisme ,  et  oe  mettre  la  confusion 
dans  l'Eglise ,  puisque  souvent  les 
hommes  les  plus  ignorans  et  les  plus 
insensés  se  croient  les  plus  capa*- 
bles  de  régenter  les  antres.  Insiii, 
Hist.  Christ.  2.*  part.  c.  2,  ifi. 
^Tais  il  n'a  pas  satisfait  à  l'argument 
terrible  cpie  l'on  tire  de  là  contf^ 
les  fondateurs  de  la  réforme. 

3.°  PuLsqu'eu  établissant  des  Pas- 
teurs et  des  Docteurs  ,  le  dessein 
de  Jésus-Christ  a  été  de  perfection- 
ner et  d'achever  son  propre  ouvrage, 
d'édifier  son  Eglise  ;  d  y  maintenir 
Punîlé  df  la  fin  y  ce  divin  maître 
aérait  le  plus  mafliabye  el  le  plus 
imprudent  de  toua  les  fondateurs  ^ 
s'il  avait  lainé  intn>duîre  dant  vhêl 
Eglise ,  îmmrtîateMent  après  les 
Apôtres ,  des  PMenrs  eC  ms  Doc^ 
Miy  tell  que    PMeslani  et  Moe- 
lieia  kiî-fnàne  ont  coutume  dekii 
représenter  ,  les  uns  ignorans  et 
très- peu  propres  à  enseigner  leii 
fidèles,  les antm  Philosophes  eii^ 
télés  qui  ont  lttè^  h  k  doctniie  chcd- 
tienne  les  visions  des  (hientmx, 
les  opinions  judaïques  ou  païennes^; 
les  MitM-di^  aMid«ttK ,  qvitt'MI^ 
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taTaiilë  mi'à  se  donnrr  ,  sur  le 
troiipeaa  ût  Jésus- Christ ,  une  an- 

toritc  et  une  doioinationqoece  divin 
Législateur  ieor  a  vaildéfendue  ^  rte. 
Oa  of  peut  pa»  lui  iaîre  une  plus 
grande  iopire  que  de  supposer  qu'il 
a  ainsi  oublié  et  négligé  son  Eglise 
pend;iiit  quinze  m<  ries  entier^  ,  et 
qu'eufio ,  révriilc  de  son  somrneii 
MO  Hnihat ,  il  ^  suscite  les  icfor- 
nateura  pour  réparer  le  mnl  qu  i! 
•\ait  laissé  faire  y  ou  sait  commeut 
îls  ont  réii«isi. 

3.  **  Il  H'>i!<  a  piornl  h  manière 
de  distiiigut  r  Ip.«>  ^  rais  d'avec  les 
faux  Proplirtes,  les  Dorirurs  K'pi- 
times  d'a>et  los  usin  j»;»1rnrsde  i  cllc 
fonrljoii  :  <•  \  (n\^  le»  loiiiiiiîtrex  , 
»  dil-il ,  par  leurs  tnut.s.  »  Mutth. 
c.  7  ,  Jf .  16.  Il  nvait  établi  les  Pas- 
teurs et  les  Doi  teiirs  pour  nous  con- 
duire à  r unité  de  lu  f  oi  ;  celte  unité 
se  maintient  en  elicl  dîins  l'Eglise 
Catholique  ;  les  Dorirurs  ,  aussi- 
Lien  que  les  siropl^N  jiilèles  ,  sont 
soumis  à  rcfiseigneiuent  commun  et 
général  de  l  Egbse  univer>elle  ,  au- 
cun ne  se  croit  permLs  de  s'en  écar- 
ter. I-es  Docteurs  Protcslans  n^ont 
Toulu  dépendre  tic  personne  ,  ne 
suivre  que  leurs  propres  himières  ; 
quiconque  s'est  cru  capable  d'cn- 
adgner  ,  en  a  u«>urp<*  le  droit ,  et 
quand  il  a  réussi  à  se  taire  un  nom- 
bre de  prosélytes  ,  il  a  formé  une 
société  particulière  ,  et  a  dit  ana- 
thème  à  ceux  qui  n'oot  pas  voulu 
ae  ranger  à  son  parti. 

4.  (>  Saint  Paul  réunit  le  caractère 
de  Docteur  à  celui  de  Pasieur , 
pour  nous  apprendre  que  la  fbnc- 
îtoQ  d'enseigner  appartient  esien* 
tiellement  an.  Patfeim  de  l'Eglise , 
qnec'estwie  partie  de  kormianon; 
au  M  l'Âpotre  ,  après  avoir  iastmit 
TimoJiée,  et faiw établi  Ptetenr 
d'une  Eglise ,  lui  fertwnmande  de 
mowfcrlid^  .de  k  diKime 
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qn'à  dca  hommes  fidèles ,  al  që 
fcimit  capabka  d'enseipiCT*  les  » 
trea.  //.  7Vm.  c.  2.  Il  n'est  dont 
pas  vrai  que  Les  Pasteurs  de  l'Eglise 
Catholique  aient  été  des  usurpateurs 
injustes  ,  lorsqu'ils  se  sont  attribué 
le  droit  d'enseigner  ,  et  de  juger  da 
mente  de  ceux  qui  pouvaient  exer- 
cer cette  fouction ,  et  qu'ils  ont  ré- 
prouvé l'enseignement  dea  lléréli« 
ques  de  tous  les  siècles. 

D<icT£ç&  D£  i^'EcLias.  Vo^fti 
Pi:RF.. 

DocTKm  XN  THÉoixKîir.  titrcî 
qu'on  donne  à  un  Ecclesi.i<î;qur 
(jui  a  pris  le  degré  de  Docteur  ihm 
une  Faculté  de  Ihcolo^ie  ,  •  t  djns 
qticlquc  Université.  Voy.  Dn.nr>. 

Dans  la  Faculté  de  Tht-olonu  i\f 
Paris ,  le  temps  d'études  nérfxvHrei 
est  de  sept  anuées;  deux  de  l*utla- 
sophie  ,  aprcs  lesquelles  on  recuit 
communément  le  bonnet  de  Maine 
ès  arts  ;  trois  de  i  iicologie  ,  qui 
conduisent  au  degré  de  nacLelitr 
en  Théologie;  et  deux  de  liconce, 
pendant  lesquelles  les  liuhiMifr> 
sont  dans  un  exercice  ct»rj!inut'l 
de  thèses  et  d  arguraentati'>t)>  sur 
l'Ecriture  -  Sainte  ,  la  Théologie 
scholastique  ,  et  1  Histoire  Ecclé- 
siastique. 

Lorsque  les  Bacheliers  ont  re^ 
du  (-haiiLther  de  l'Université  W 
bénédiction  de  licence,  ceux  d  en- 
trVux  qui  veulent  prendre  le  l>onret 
de  Docteur ,  vont  demancb  r  p»àr 
au  Chancelier,  qui  le  leur  a^isigne. 
Il  Êiut  être  Prêtre  pour  pr<M)di  e  k 
bonnet.  Le  Licencié  pour  !on> 
deux  adesà  &îre  »  l'on  le  jour  même 
de  la  priae  da  bomici ,  l'autre  U 
veille.  Danscelni-ci  il  y  a  deox 
thèses  ;  la  première  »  aontenue  ptr 
un  jeune  dandidat  que  Poo  appelle 
AviUtairt.  Vayeg  AiriiiQtnft.  DeaK 
Bicbeliefa  du  aeoofid  oHfe  émp^ 
tCQl  oaniic  lui  î  le  Lkncié  est  » 
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prh  de  loi;  el  le  Grand^Maitre 
d'études  y  qui  a  ouvert  l'acte  eo  di;»- 

ritaot  contre  le  Candidat ,  préside 
celte  thèse  qu'on  nomme  exper- 
iatwe ,  et  qui  dure  environ  deux 
hcuiTs.  Le  second  acte  ,  qui  suit 
immédialcmerit ,  se  nomme  s^espè- 
r/V ,  actus  i^esperianim  ,  parce  qu'il  ; 
se  fait  toujours  le  soir.  Deux  Uui  - 
ieurs  j  qu'on  appelle  l'un  Magister 
regens  ,  et  l'autre  Ma^ister  lermi- 
norttm  iitterprcs  ,  y  disputent  con- 
tre le  Licencié ,  chacun  pendant  uue 
demi  heure  ,  sur  un  point  de  FE- 
crilure  -  Sainte  ,  ou  de  la  morale. 
L'acte  est  termine'  par  un  discours 
que  fiit  le  ( jrr;iiid-M.iître  d'études  , 
€t  qui  roule  ordinairement  sur  l'é- 
loge du  savoir  et  des  vertus  du 
Licencié. 

Le  lendemain  matin  sur  les  dix 
heures  ,  le  Licencié ,  revêtu  de  la 
fourrure  de  Dortctir  ,  précédé  des 
Massiers  de  I  Liiivcrsilé  (  et  dans 
les  Maisons  de  Sorbonne  et  de  Na- 
varre ,  du  cortège  des  Bacheliers 
€n  licence ,  revêtus  de  leurs  four- 
rures j  ,  el  accompagné  de  son 
Grana-Maltre  d'Eudes ,  se  rend  à 
la  sal]«  de  rArchevèdië^  il  se  place 
dans  un  fiiuteuil ,  le  Qiancelier  ou 
k  Sous-Oiancelier  à  sa  droite ,  et 
le  Grand-Maître  d'e'tudes  à  sa  gau- 
^e.  La  cérémonie  commence  par 
m  ducmirs  que  prononce  ou  lit  le 
Chanoeyer  ou  le  Soos-Chancelier. 
Le  Récipiendaire  y  répond  par  un 
autre  discours  ;  après  lequel  leChan- 
celier  lui  ùâi  prêter  les  serracns  ac- 
coutumés, et  lui  met  son  bonnet 
«or  la  tète.  Il  le  reçût  à  genoux , 
ae  relève ,  reprend  sa  place  »  et 
préside  à  une  thèse  qu'on  nomme 
auUque ,  parce  qu'on  la  soutient 
dans  la  salle  (  dite  aulà  )  de  i'Ar- 
cbevècbé.  Le  nouveau  DoeUwr  y 
disptite  pendant  environ  une  heure 
aontre  son  auiicaùre:  ensfiîte  il  Ta 
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dans  l'Eglise  de  Notre-Dame,  à  l'Au- 
tel des  Martyrs ,  jurer  sur  les  Sainte 
Evangiles  qu'il  rendra  son  saug, 
s'd  est  nécessaire ,  pour  la  défense 
de  la  religion.  Eufm  ,  soncort^e 
le  reconduit  h  sa  maison. 

Au  primd  meiisis  suivant ,  c'est» 
à-dirc  ,  à  la  plus  piochaine  assem- 
blée de  la  Faculté  ,  il  parait ,  prête 
les  seiTOens  accoutumés,  et  dès-lors 
il  est  inscrit  au  nombre  des  Doc^ 
leurs.  Mais  il  ne  jouit  pas  encore 
pour  cela  de  tous  les  privilèges  , 
droits  ,  émolumens  ,  etc.  attachée 
au  doctorat  ;  il  ne  peut  ni  assister 
aux  assembices  ,  m  présider  aiij^ 
thèses  ,  ni  exercer  les  iVuidions 
d'exaininalt'ur  ,  censeur,  etc.  qu'au 
bout  de  six  ans.  Alors  il  sonlient 
une  dernière  thèse,  qu'on  nomme 
résumpte ,  el  il  entre  en  pleine  jouis-» 
sance  de  tous  les  droits  du  ducto«» 
rat.  Voyez  Rf:»l'mpte. 

Les  fonctions  des  Docteurs  en 
thêu/u^ie  ,  dans  l'intérieur  de  la 
Faculté ,  sont  d'examiner  les  Can- 
didats ,  d'y  présider  aux  thèses ,  d'y 
assister  avec  droit  de  suffrage  en 
quahté  de  Censeurs,  qu'on  nomme 

Sar  semaine  et  en  certain  nombre 
e  diriger  les  études  des  jeunes 
Théologiens,  de  veiller  sur  lesmœura 
des  Eaoïeliers  en  licence,  d'assister 
aux  assemblées  ordinaires  et  ex- 
traordinaires de  la  Faculté ,  d'y 
opiner,  suivant  leurs  lumières  et 
leur  conscience,  sur  la  censure  des 
livres ,  et  les  autres  affaires  qu'on  y 
agite ,  etc. 

Leurs  fonctions  par  rapport  k  la 
religion  et  à  la  société ,  sont  de 
travailler  dans  le  saint  ministère  à 
instruire  les  peuple^,  d'aider  les 
Evcques  dans  le  gouvernement  de 
leurs  Diocèses ,  d'enseigner  la  Théo* 
logie ,  de  consacrer  leurs  veilles  à 
l'étude  de  rEcriture ,  des  Pères  , 
et  du  Droit  canon  ;  de  décider  do| 
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cas  de  conscience ,  de  dc'fendre  la 
foi  contre  les  hérétiques  ,  et  d'être 

Î>ar  leiij^  mœurs  ,  l'exemple  des 
idclcs ,  coranae  par  leurs  lumières 
ils  en  sont  les  guides  dans  les  voies 
du  salut. 

Les  frnis  de  la  prise  de  bonnet 
de  Docteur  montent  à  environ  cent 
ëcus  pour  les  régidiers  ,  au  double 
pour  les  sëculicrs-ubiquisles  ,  et  à 
près  de  cent  pistoles  pour  les  Doc- 
Uurs  des  Mattoos  de  Socboime  et 
de  Navarre. 

Si  1*011  se  persuadait  que  les 
Jheieun  sortis  des  écoles  catholi- 
ques y  sont  moins  iostru^  et  moins 
habiles  que  ceux  qui  ont  été  fbtinés 
dans  les  écoles  protestantes,  on 
pourrait  se  détromper  par  nn  fSut 
public.  Il  y  a  en  Allônaene  des 
iJniTersités  mi-parties ,  où  Tes  Lu- 
thënens  occupent  des  chaires  de 
Théologie  aussi-bien  que  les  Ca- 
tholiques, il  en  est  ainsi  à  Stras- 
bourg. Toutes  les  fois  chie  les  Ca- 
tholiques soutiennent  des  thèses 

Subliques ,  ils  ne  manqnoirt  jamais 
'y  inviter  les  DocUntri  Luthé- 
riens ,  et  de  les  y  laisser  argumen- 
ter tant  qu'il  leur  plah  ^  les  Luthé- 
riens )  au  contraire  ,  soutiennent 
leurs  thèses  h  huis  clos ,  et  si  uu 
Catholique  s'avise  d'y  paraître,  on 
le  met  deliors. 

ÎHoiis  exaniincions  ailleurs  les 
reproches  <|ur  l'on  fait  aux.  Doc^ 
tfiun  scholasUques. 

DOCTRINAIRES,  Prêtres  de 
la  Doctrine  Chrétienne  ,  Congré- 
gation d'Ecx^lé^iasliijiies  ,  fondée 
par  le  B.  César  de  Bus  ,  natif  de 
la  ville  de  Cavadlon  eu  Provence  , 
dans  le  Coratat  Venaissin.  La  (iu 
de  cet  lusUtut  est  de  catéchiser  le 
peuple  ,  et  d'ifniter  les  Anotres  en 
«n.sei^fi.iiil  aux  iguoiaus  les  ©ys- 
lèics  de  uoUe  iuL  '    <  . 


Le  Pape  Clément  VIII  appronva 
cette  Cougrégation  par  nn  Href  m>- 
Icnneî  ;  \\  |iar  un  autie,  eu 

date  du  g  Avrd  ifiiG,  nennil  aux 
Doctrinaires  de  faire  des  vo^ux  , 
et  unit  leur  Congrégation  à  celle 
des  Somasqnes ,  pour  former  avec 
eux  un  corps  régulier  sous  un  méiue 
General.  Depuis,  par  un  troisième 
Bref  du  Pape  Innoeeot  X ,  donné 
le  3o  Juillet  t647 ,  les  Pkrddcs  de 
la  Docrine  Ghr^enne  furent  dém* 
nis  d'avec  ks  Somasques ,  et  Ibr* 
mèrent  une  Congrégation  se'parée  | 
sous  on  Géiénd  particulier  et  Fran- 
çais. Cette  grftoe  leur  fut  accordée 
k  la  sollidta&on  de  Sa  MajesiéTrèi; 
Chrétienne. 

Il  paraît  que  cet  Institot  avait 
âfa>(nielqaei>amè»ju^..«o» 
saire ,  même  avant  sa  naissance  ; 
car  le  Pane  Pie  V,  par  une  Bufle 
du  f)  OctuDre  167 1 ,  avait  ordonné 
que  dans  tous  les  Diocèses,  IcsCu- 
de  chaque  Paroisse  feraient  des 
Congrégations  de  la  Doctrine  Chré» 
tienne,  pour  l'instruction  des  igno- 
rans,  ce  qui  avait  ëlé  r^é  on  in- 
sinué au  Concile  de Trente^sess.  ^4, 
ch.  4.  On  trouvera  ,  dans  le  /Me- 
tionnaire  de  Jurisprudence  ,  Pex-  ! 
trait  des  lettres  patentes  donnéei  ! 
pour  l'établissement  de  celle-cL  , 

Les  VŒUX ,  même  simples ,  des 
Doctrinaires  t  ont  été  ffippnm*^ 
depuis  dix  ou  douze  ans. 

De  toutes  les  Sociétés  Chrétien-  | 
nés  .  il  n'en  est  aucune  dans  la-  ■ 
quelle  on  ait  fait  autant  d'établis- 
semeus  et  d'institutions  que  dans 
PEglise  Catholique ,  pour  I  instruc- 
tion des  îgnorans  :  il  n*cn  est  par 
consé<|uent  aucune  dans  laquelle 
l'ordre  qu'a  donné  J<?sus-Cbri>t  de 
faire  connaître  PEvangile  a  tuutc 
créature,  soit  mieux  exécuté.  L'ex- 
périence ne  prouve  que  trop  que  le 
vice  et  la  corruption  ne  tardcui 
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pas  àt  uurdier  à  la  Mile  de  l'igaD* 
naee  \  la  relîdon  c'aurait  plii3 
d'ennemby  si  eUe  était  mieux  eon- 
nue.  L'e»rit  .aDostolique ,  auquel 
les  incrédules  dobnent  le  nom  de 
fTQsèlyUsme ,  et  dont  ik  font  un 
crime  au  Clergé ,  est  dans  le  fond 
le  vrai  caractère  d'un  Disdple  de 
Jcsus-Ckrist.  Ccise,  dansOngène^ 
]•  Païen  Caecilius ,  dans  Minutius 
}  \  lix ,  le  rcprochaieot  déjà  aux 
Cil  réliens  de  leur  temps  ;  le  Clergé 
.CaUiolique  doit  se  Càiciter  d'en- 
courir encore ,  par  cette  raison  ^  la 
des  incrédules. 


OCTALE.  La  dodrint  d'une 
ligbn  quelconque  est  ce  qu'elle 
enseigne  y  tant  sur  le  dogme  que 
sur  la  morale.  Les  Déistes  ,  qui  re- 
jettent toutes  les  preuves  historiques 
de  la  rf'vi'I.ition  ,  soutit'nucnt  que 
c'est  par  rexamcn  de  Ja  doctrine 
que  l'on  doit  juger  si  une  religiou 
Tient  de  Dieu  ou  dp  hommes  ,  si 
elle  est  véritablement  révélée  ou 
forgée  par  des  imposteurs.  Ils  en 
prennent  droit  de  conclure  que 
toute  doctrine  incompréhensible  , 
et  qui  semble  renfermer  contradic- 
tion ,  ne  vient  point  de  Dieu.  Nous 
prétendons  que  cette  méthode  est 
fausse,  vicieuse  ,  impraticable  pour 
la  plupart  de^  hommes  ^  et  uouâ  le 
démontrons  : 

i."  La  religion  est  faite  non- 
seulement  pour  les  savans ,  mais 
pour  les  ignorans.  Donc  ses  preu- 
Tes  doivent  être  à  portée  d»  iim 
et  des  autres.  Or^  rexamen  de  la 
doeirme  est  certainement  imprati* 
cable  aux  ignorans  ;  ce  n'est  donc 
|>aa  par  ce  moyeu  qu'ils  peuvent 
«'assurer  de  la  vérilé  ou  de  la 
Ibusseté  d'une  religion  oui  leur  est 
annoncée.  Les  preuves  aelailSy  au 
contraire .  sont  à  la  portée  des 
bonnes  les  plus  grossicp^  il  ne 
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lapt  avoir  que  des  sens  pour  le^ 
constater ,  et  le  momdre  degré  de 
raison  suÉt  pour  voir  s'ils  sonÇ 
suflSsamment  prouvé.  . 
.  3.^  Toute  religion  doit  noue 
donner  une  idée  de  la  divinité  y  d 
de  sa  eonduile  ;  puisque  Dieu  est 
un  être  infini,  il  est  imposable  que 
ce  qu'il  daigne  nous  révâer  soil 
assez  clair,  assez  anali^e  à  aoi 
idées  naturelles  ,  pour  que  nous 
puissions  juger  s'il  a  pu  et  dû  fiiirt 
ou  permettre  telle  chose  ,  ou  s'il  né 
l'a  pas  pu.  C'est  en  raisonnant  k 

Serte  de  vue,  que  les  hérétiques 
c  toutes  les  sectes  ont  conclu  que 
Dieu  n'a  pas  pu  révéler  telle  oip 
telle  dbc^Âfur;  les  .  Déistes  y  qu'il 
n'a  pu  rien  réwkp^u  tout  ;  les 
Athées ,  qu'il  n'a  pu  permettre 
le  mal ,  ni  créer  le  monde  tel  qu'il 
est.  Cette  mctbode  est  dans  le  fond 
la  sourcp  de  toutes  les  erreurs  eif 
fait  de  religion. 

3.  °  En  raisonnant  de  même  ,  les 
Philosophes  Païens  ont  rejeté  le 
Christianisme,  parce  qu'il  n'admet 
qu'un  seul  Dieu  ;  cii  conipniaut 
celle  doctrine  avec  celle  du  Paga- 
nisme, ils  ont  préféré  la  deniicrc; 
ils  ont  donc  réprouve  notre  religion, 
précisément  à  cause  du  dogme  le 
plus  évident ,  et  qui  aurait  dû  les 
persuader  le  plus  ellîeacement  :  tel 
a  été  le  résultat  de  Texamen  qu'ils 
oui  fait  de  la  doctrine, 

4.  *  Depuis  la  création  jusqu'à 
nous  ,  Dieu  a  voulu  éclairer  lea 
hommes ,  non  par  l'examen  de  la 
doctrine  ou'il  a  daigné .  révéler  , 
nais  par  les  caractères  dont  il  a 
revêtu  l'autorité  qu'il  lui  a  plu  d'é- 
tablir ;  U  les  a  enseignés ,  non  par 
des  raisoiinemens ,  mais  par  des 
faits.  Ainsi,  sous  les  Patnarcbea, 
la  religion  primitive  s'est  conservée 
parla  tradition  domestique  des  faits 

imporlftiis  de  la  création  j  de  lia 
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cbtite  de  l'homme ,  du  d^o|i;e  uni- 
■venel  »  de»  leçons  que  Dieu  avait 
données  à  Noé,  etc.  :  sous  la  loi 
jiùvt ,  par  la  tradition  nationale 
des  miracles  de  Moïse ,  preuves 
éclatantes  de  sa  mission  ;  sous  l'E- 
Tangile ,  par  la  tradiiian  wttWrsr/le 
des  miracles  opérés  par  Jésus - 
Christ  et  par  les  Apôtres ,  et  ()es 
do|![mes  qu'il  ont  enseignés.  Une 
religion  révélée  ne  peut  se  trans- 
mettre ni  se  pcqiétucr  autrement. 
'   5.*  Il  serait  absurde  de  Touloir 
cnsei^er  au  commun  des  hommes 
la  religion  d'une  autre  manière  que 
les  devoirs  et  !es  usafjes  de  la  so- 
ciété; ils  n'apprennent  point  ceux- 
ci  par  des  raibuiinemeus  spcculalifs 


sur  ce  qu  ils  on^de  hon  ou 
manva'S  ,  mnis  p.n*  rédncition  et 
par  imitation.  Tel  e^t  l'cuseigne- 
ïuf'nl  général  du  genre  humain  ,  le 
seul  qui  convienne  à  des  èlres  so- 
dablcs.  Si  Ton  faisait  plus  d'atten- 
tion à  la  manière  de  discourir  du 
peuple ,  on  verrait  qu'iKne  se  fonde 
presque  jamais  sur  des  r.u^onne- 
mens,  mais  sur  des  faits,  sur  des 
témoignages.  Il  répète  ce  qu'il  a 
ouï  dire  à  ses  pères ^  aux  v  ieillards, 
aux  lioiTiHics  pour  lesquels  il  a  conçu 
de  l'estmie  cl  du  rcNpect  j  et  n'en 
déplaise  aux  Philosophes  de  nos 
jours  y  cette  conduite  est  plos  sensée 
que  la  kor.  Fbm  Fait. 

A  la  vérité ,  la  comparaison  que 
nous  faisons  entre  la  doctrine  ré- 
vélée dans  nos  Livres  saints,  et 
«elle  des  feusses  religions ,  est  une 

nve  très-forte  de  la  divinité  de 
^  ■emière  ^  et  de  l'imposture  de 
toutes  les  autres  ^  mais  cette  preuve 
ne  peut  avoir  lien  qu'à  l'égard  de 
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vement  la  vérité  ou  la  fauseCé 
la  dortràie  en  elle-mcme ,  m^is  èe 
considérer  l'infinence  qu'elle  a  sur 

les  mœurs.  C'est  ainsi  que  nos  arn 
riens  Apologistes  et  les  Pèrrs  de 
TEglise  en  ont  agi  ,  en  disputant 
contre  les 'Philosopher  Païens  ;  ils 
leur  ont  soutenu  qu'une  rforfrm^ 
a^^si  sainte  que  relie  du  Christia- 
nisme ,  ausvi  capable  de  rendre 
l'homme  vertueux  ,  ne  pouvait  p.is 
être  fausse,  et  inniais  leurs  Tfl\  r- 
saires  n'ont  pu  rien  répliquer  de 
solide.  Voyei  Examf.n. 

DoCTR  I N  E  "C  H  R  ÉT I E  N  N  E  ,  fior- 

frine  enseignée  par  Jésus-Christ  et 
par  SCS  Apcïtres.  Que  Jésiîv-Christ 
et  ses  Apôtres  aient  en>eii;n«^'  te!  du 
tel  point  de  durtrinr  ,  e'e^t  an  tut 
qui  e.sl  Misceptiblc  des  nn  nies  preu- 
ves et  de  la  mènie  certitude  que 
tout  autre  fait  quclronque. 

1 C'est  un  fait  sensible  et  pu- 
blic. La  doctrine  ckreîii'nnc  n  a 
jamais  été  renfermée  dans  le  secrrt 
d'une  école  ,  confiée  à  un  petit 
nombre  de  Disciples ,  ni  bornée  è 
un  seul  lieu  ;  elle  a  toujours  éé 
précliée  publiquement  dans  les  as- 
semblées des  fidèles  depuis  les 
Âpôlres  jusqu'à  non»..  Ptonr  peu 
u'un  Chrétien  ah  d'intelligence , 
Toit  si  on  lui  enseicue ,  dans 
l'âge  mûr  y  les  mènies  donnes  qn 
liH  ont  été  incniqtrés  dès  1  enlinee. 
Change-t-il  de  séjour  ?  il  aper^it 
d'abord  si  l'on  préclie»  dans  le  liea 
ou  il  arrive,  la  même  âorfrme  que 
dans  sa  patrie.  Plu^  les  comnim»» 
cations  sont  devenues  fréqnenKi 
entre  les  divers  peuples  du  monde, 
plus  il  a  été  aisé  de  se  convainoe 
de  la  diversité  ou  de  Jâ  conformité 


«eux  qui  sont  déjà  conVaincos  de  de  doctrine  entre  les  diliërenl* 


la  révélation  par  les  preuves  de  fait , 
et  qui  sont  d\uileurs  très-instruits. 
La  vraie  manière  d'y  procéder  n'est 

pe»  d'examiner  d'amti  spéouUli-  très  laits.  Dans  les  tcibiuiaiaL  Pm 


Eglises  de  l'univers. 

3.**  C'est  un  &it  susceptible  de 
la  même  certitude  que  tous  les 
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vHcmge  les  témoins ,  aoiMeule* 
ment  sur  ce  qu'ils  ont  yu  ,  mais 
encore  sur  ce  qu'ils  ont  entendu , 
et  on  leur  accorde  la  même  crojaoce 
sur  l'un  et  Pautre  chef.  Ils  sont 
encore  plus  dignes  de  loi ,  lorsque 
ce  sont  des  personnes  publiques 
levétues  de  caractère  et  de  com- 
mission spéciale,  pour  attester  une 
cho>c.  Icls  sont  les  Pasteurs  de 
r£glise  i  ils  ont  caractère  et  mission 
pour  enseigner  aux  autres  ce  qu'iL 
ont  cppris  eu^HuèmeS ,  sans  qu'il 
Jeur  soit  permis  d'y  ajouter  ui 
d'en  rien  retrancher. 

La  chaîne  de  ces  témoins 
n'a  jamais  été  interrompue  ,  leur 
succei^iou  a  été  coiLstaute  depuis 
les  AjKjlres.  Leur  enseignement 
public  cM  surTeiJlé  par  le:*  fiflèles 
inc'iiie  qu  ili  sont  cn.u'ges  d*ins- 
tiuire,  et  qui  savent  qu'il  n'est  pas 
p<  nnis  <riiJH0ver.  Ils  ont  à  rcjwn- 
drc  de  leur  doctrine  au  corps  duiil 
ils  sont  les  m<*inbres  ,  tous  se  scr- 
\eut  ittutueileinent  d  inspecteurs  et 
de  i^araus.  U  n'e^t  janiai.s  arrivé  h 
un  bciil  de  se  départir  de  la  ci  oyaiicc 
couumme  ,  sans  que  cet  écart  ait 
idii  da  bt  uit  et  causé  du  scandale. 

4.  ''  La  fktctrine  thrétît'itiw  est 
consignée  dans  des  monuuicns  aussi 
anciens  que  le  (Ihristianisnic ,  dans 
les  Evangiles ,  dans  le>  leltro  des 
Apôtres  ,  dans  les  écrits  de  leurs 
successeurs,  dans  les  profes-sioius  de 
foi ,  dans  les  décrets  des  Conciles. 
<.'/c>t  sur  la  conformité  do  c»  tuo- 
nuinens  eotr'cux ,  et  avec  iVtisci- 
j^iement  vivant  des  Pasteuis  ,  que 
I  K^iiNC  5C  repose,  affirme  et  ensei- 
gne que  sa  (LcU  ityt  est  perpétuelle 
et  inviidable. 

5 .  ^  (  ^tte  doctrine  est  intimement 
liée  aux  cérémonies  de  TEglise  , 
aux  pratiques  du  culte  public  ^  ce^ 
cérémonies  &ont  d^os  le  Ibudune 
psafc6:kiuu  de  fioi^  U  est.  donc  m* 
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possible  que  la  doctrim  ùium  , 
sans  que.  le  culte  extérieur  rea 
ressente ,  et  celuipci  ne  peut  chan- 
ger sans  que  l'on  s'en  aperçoive* 
Peut-on  citer  dans  l'univers  deux. 
Eglises  qui  aient  une  foi  difiérente» 
et  qui  aisnt  cependant  conserré  le 
même  culte  extérieur ,  on  qui , 
réunies  par  h  .même  croyance  > 
aient  cependant  un  culte  extérieur 
tout  différent  ?  On  n'a  qu'à  voir  les 
rctranehemens  énormes  que  Icfli 
Proleslans  ont  été  obligés  de  fair* 
dms  l'extérieur  du  cuke ,  lorsqu'ils 
ont  voulu  établir  une  rfurir/nr  dit- 
férente  de  celle  de  i'Ëglise  Catho-» 
lique. 

Voilà  donc  trois  règles  dont  le 
concert  parfait  donne  à  tonte  Fç^liso 
particulière  et  it  tout  fidèle  une  cer- 
titude invincible  de  l'a.iliqtuté  et 
de  l'imiuntabililé  de  sa  foi ,  les  nio- 
inunens  écrits,  le  ctiltc  cvléiieur^ 
retiseignerncnt  public  et  uiufonije 
tk*s  Pasteurs.  S'il  y  a,  en  matière 
de  faits,  une  certitude  morale  pous- 
sée au  plus  haut  de^ré ,  c'est  assu- 
rément celle-là;  elle  est  la  même 
pour  les  f.iits  évangéliqucs  ,  pour  le 
dopiie ,  pour  la  morale. 

Que  l'on  compare  cette  méthode 
d'enMîignement  de  TEglise  Catholi- 
(juc  .  avec  celle  que  ,sui\eiit  les 
Pt  otestans  et  les  autres  sectes  hcré- 
li(|ues  ,  m\  pourra  juger  par  là  la- 
(picllc  fJc  CCS  dillcreiUcs  sociélcs 
remplit  le  luicux  les  devoirs  do 
iiu  rc  à  rèçard  de  ses  enfans^  la- 
quelle mérite  le  mieux  d'être  re* 
gardée  comme  la  véntaUe  Eglise 
de  Jésus-Christ. 

Les  variations.de*  ces  sociétés 
dans  la  dociritte,  ont  été  mises- 
dans  le  plus  grand  jour  par  M.  Bos> 
SQct  ;  et  lorsqu'elles  ont  voolu  rs* 
p rocher  à  l'E^liseGatlioliquc  qu'elW 
avait  changé  la  docirine  reçue  des 
A^otrc»^.  on  leur  a  ^irouvénonrseuy 
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hmm  que  (Mb  M*c8t  p«iii|Buéi 
que  ceb  ne  peut  pas  être. 
'  De  ni  ipèM  il  s'enmU  que  b 
doetnne  chréUtniêe  est  nëcesêiire- 
aent  oathniiqiM  ou  univenelby  et 
due  teille  dBiUnne  qui  n'a  pas  ce 
deraier  caractère  ,  (ja$uà  taànm 
•Ib  ferait  Traie  d'ailleurs ,  n'ap- 
paitbiil  p«Uk  à  b  bi  cbrélMm. 
yoyez  Cathoi.tqvs, 

1^  b  mèrae  rabin ,  eette  doc- 
àrine  est  nécessairemeot  apottoK- 
mit ,  o«  Tenue  des  Apôtres  ;  jamais 
l'Eglise  n'a  cruqn'il  wi  fût  permis 
ée  chaneer  oe  qne  bs  Apôtree  ont 
eneeigiip.  <(  Il  ne  nous  est  pas  pér- 
it mis ,  dit  Tcrtullîen  ^  de  rien  en* 
Il  seigner  de  notre  propre  choix  , 
n  ni  de  recevoir  ce  qu^un  autre  a 
»  for(^  de  lui-mcmc.  Nous  avons 
»  pour  Anlcurs  les  Apôtres  du 
»  Sriî;Ticur  ;  eux  -  inrnies  n'ont 
))  r-pii  imagine ,  ni  rien  tiré  de 
î)  leur  propre  fonds ,  rn.iîs  ils  ont 
»  (idèlernent  transmis  aux  nations 
»  la  doftrinr  «pi'ils  avaient  re^ue 
w  de  Jcsns-Chri.st.  )>  J)r  prœsrript. 
C.  ^.  «  Dans  ehacjne  viîle ,  ils  ont 
»  fondé  tics  l'li;lises,  d'»ni  les  au- 
»  très  ont  re^u,  par  tmdiiidn  ,  leur 
»  croyance  et  leur  foi;  c'est  ain>i 

({u'elles  la  reçoivent  encore  pour 
»  èfie  de  véritables  Euli>cs;  p;ir 
V  là  elle»  sont  Apostoliques  „  puis- 
j)  qu'elles  sont  les  (illcs  des  Eglises 
3)  fondées  par  les  Apôtres,  c.  20. 
»)  En  un  mot ,  la  vérité  est  la  dor- 
)>  irine  primitive ,  celle-ci  est  ce 
3)  que  les  Apôtres  ont  enseigné  ; 
))  nous  devons  donc  recevoir  comme 
11  venant  des  Apôtres  ce  qui  est 
»  sacré  dans  buts  Eglises.  »  Ad9, 
Mareùm*  1.  4 ,  c  4. 

Au  dnqnièine  siécb  f  Vtoeent 
de  Lerins  dlmnaîr  b  mêine  rè^tc  ; 
il  die  les  parobs  de  S.  Ambroue  , 
oui  regardait  comme  un  saerib;;e 
m  cbiiDgcr  quelque  duMe.  Jfr  b  {nf 
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eoÔMié»  par  b  sang  des  Mmtt^-n, 
et  eoUea  du  Pàpe  S.  Etteaiie  ,  qui 
répondait  aux  àehaptiMina  d'A&i- 

que  :  N'innovons  rien,  temom 
notix-en  à  la  trmditMao.  «  L'usage 

de  l'ficUse  a  toojoun  été ,  dit-U , 
«  que  pw»  m  bonne  était  reb* 
»  peu»i  plus  il  awt  bernaur  de 
A  toute  novrsMlé.  »  CeamtotmL 
c.  5  et  f>, 

Be  la  nous  conduepi  qne  b 
doctrine  chrétienne  est  mim  1  \  n  bb  , 
et^  tonte  dodrnm  aoinreUe  eH 
une-  emnr  ;  ^  nous  ne  concevona 
pas  oooHBent'  ks  Pasteon  de  f 
glise  y  en  proleslani  twijenri  qnV 
ne  leur  est  pas  peroda  de  nen 
changer  à  la  doctrine  qo'ib  ont 
reçue,  pourraient  cependant  l'aJté* 
rér ,  ou  par  surprise  et  sans  s'en 
apercevoir  ,  ou  Jpar  un  deSMÎB 
préinérîité. 

Avant  le<»  contestation^^  des  hé^ 
rétiques  ,  et  avant  la  décision  de 
lE  [^lise  ,  refle  dortrinr  peut  n'être 
p^»s  enseignée  aussi  claircmfnf  .  et 
d'une  manière  aussi  propre  a  pré- 
venir les  erreurs ,  qu'elle  Test  api  <  > , 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  11  r- 
tait  ni  crue  ni  connue  auparavant. 
r.V<;t  le  sopliisrae  que  fout  CMiti* 
uuelicment  les  Protestans. 

DOGMATIQUE ,  ce  qui  appar-» 
tient  au  dogme  ,  ce  qui  concerne 
le  dogme.  On  dit  un  jugement 
dogmatique ,  pour  exprimer  un 
jugement  qui  roule  snr  aes  dogmes 
ou  wir  des  mntirres  qui  ont  rjpport 
au  dogme  j  fait  dogmatique ,  poïir 
dire  un  fait  qui  tient  au  dogme  , 
par  eiemple,  pour  savoir  quel  ol 
le  véritable  sens  de  tel  ou  tel  Au> 
teur.  On  a  Tiveaienl  disputé,  dans 
CCS  dembA  temps  ^  à  Toccasion  du 
livre  de  Jansénius ,  sur  l'inbillibî- 
lité  de  TEglisc  ,  ouaat  an  foUs 
dogmaii^ioêi,  Lés4lCmewde€e 
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Jnrrè  ont  pi^tendn  ^uc  l'Eglise  ne 
peut  porter  des  jagemens  infaiili- 
i»(es  sur  cette  matière ,  qu'eHa  ne 
peut  oojidaimier  telle  proposition 
oaîbs  ià  sou  de  fauteur ,  et  qirco 
ce  cas,  le  sUéiiee  rapectoeux  est 
teille  l'ebéissaiioe  Fou  doicà 
ces  joffics  de  dëcîsiens. 

Il  est  clair  que  pour  jeter  de  la 
ptMuâère  tmx  yeux  des  igiionnu , 
ces  Tliéologieiia  o&t  îoné  sur  une 
^raenèce  éqnîvoqiie.  iioraque  VE- 
fiûe  eondanne  «ne  proposîtiim , 
Sam  le  sene  de  FAvêeut,  eHe  ne 
prétend  pas  décider  que  l'Auteur  a 
Writablâuent  eu  tel  sens  daus  Tes- 
prît  en  éniraut  ;  c'est  là  un  Uk 
ptirenent  personnel ,  qui  n'intéresse 
«1  rien  les  lecteun;  luaiaelle  en- 
tettd  que  la  propœitien  a  naturel  te- 
ntent et  littéralement  tel  sens.  Geb 
s'appelle  le  sens  Je  P Auteur ,  parce 
que  l'on  doit  présumer  qu'un  Ëcri- 
Tain  a  en  dans  Tei^rit'  le  sens  que 
ses  émussions  présentent  d'abord 
à  tout  lecteur  non  prëTchn.  Quand 
on  dît  :  cemmltez  tel  Auteur ,  cela 
signifie,  eoneuàezttmUen;  si  l'on 
^îoute  y  «MIS  eutemde*  mal  cet  Au- 
ia&r,  c'est  cooune  si  Pon  disait , 
imus  ne  prenez  pas 
littéral  de  ses  termee» 
Or  y  si  l'£|;lise  pouvait  se  trora- 
MT  sur  le  sent  iMturel  et  littéral 
â'ooe  pnsposition  on  d'un  livre  , 
elle  poumit  proscrite ,  comme  bé- 
réiiqae ,  nn  livre  qui  est  véritablp- 
tneot  orthodoxe  ;  elle  pourrait  met- 
tre dans  la  main  des  lidèlesun  liTi  e 
hérétique  qu'elle  aurait  faussement 
jiigé  cxcm|it  dViTeur.  Autant  vaî.iit 
dih'C  sans  détour  que  l'F|:;lise  peut 
enseigner  aux  fidèles  rfirresic  et 
i*erT't^»Tr.   C'est  domni  i^f^  que  Jcs 
<  f  i-fenscurs  tirs  li\ l  es  (J  ()ii^<  »ie  ,  tic 
Pelage  ,  de  Ne^lonus ,  de  Théodo- 
ret  ,  etc.  ne  se  soient  pns  avisés  de 
cet  cj^pàliciU  pour  es<|uiY^r  Tex- 


communication ,  il  en  serait  résulté 
que  toute  censure  de  livres  fkite 
par  l'Eglise  peut  être  bravée  impu- 
nément. 

On  ne  doit  pis  kie  surpris  Si  les 
SouTcfuîns  PonttliBs  ont  condamné . 
ce  soblerlbge  j  il  n'est  aucun  Théo- 
logien Catholique  qui  ne  croie  que 
l'E^  a  une  autorité  infiiÛmile 
pour  approuTcr  ef  condamner  les 
tims  y  et  que  tout  fidèle  doit  è  ce 
jugement,  non-seulment  un  si<- 
ienceremectueox»  mais  tm  acquits» 
cipent  <resprit  et  de  cour. 

H  est  évident  ^'une  partie  es** 
soBtieMe  de  l'enseioifnent  f  est  de 
doimer  aux  fidèksTes  libres  propres 
Il  les  instruire ,  et  deknr  ôler  cent 

3ui  sont  capables  de  les  tromper  t$ 
e  les  pervertir.  Si  donc  l'Eclise' 
pouvait  se  tromper  elle-ni^e  dans 
te  jugement  qu'elle  porte  d'un  line 
quelconque  ,  if  serait  impossible 
aux  fidèlea  de  s'en  rapporter  à  elle 
pour  safoir  ce  qu'ils  doitent  lire 
ou  rejeter. 

Ce  n'est  pas  au  dix-septième 
siècle  que  l'Eglise  a  commencé  de 
censurer  ou  d'approuTcr  les  iiTrcs, 
elle  l'a  fait  depuis  sa  naissance  et 
dans  tous  les  temps ,  et  il  y  a  plus 
que  de  la  téaaérité  à  penser  qu'en 
cela  elle  a  passé  les  bornes  de  son 
autorité.  C  tet  en  vertu  de  son  ju- 
gement que  nous  distinguons  en-^ 
core  aujourd'hui  les  livres  canoni- 
ques de  l'Ecrilure-Sainte  d'avec 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Si  ce  ju- 
ceraent  était  sujet  à  Terreur  ,  <;iir 
quoi  serait  fondée  noîi  r  nnyaiicc? 
Il  est  étonnant  que  les  1  iiéolof^ens 
qui  ont  contesté  son  infaillibilité 
sur  (  e  point  n'aient  pas  vu  les  con- 
sé(;nenc^s  énormes  qui  s'ensuivaient 
de  leur  opinion,  et  il  n'est  que  trop 
prouvé  d'.nMeurs ,  qu'à  la  faveur 
de  ce  suljlci  lnj;e ,  ces  même^  Théo- 
lo|;ieos  ne  se  sont  lait  aucun  scni'^  ^ 
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pale  d'eiiMigncr  la  dodnae  eif»>f  aanl  âtméogmes  pour  les  CiMh 
aée  que  l'£|ltte  «Tait  Toulu  eon-  ques,  soot  refclés  comme  deux 
damner.  reura  par  les  Socnucn»  et  par  ta 

DOGMATISER,  enmpier;  ce 
tanne  sè  prend  aii)ourd'hoi  en  mao- 
-Tatse  part  et  dans  iio  sens  odieux , 
pour  exprimer  l'actioiL  d'un  homme 
qui  sème  deâ  erreurs  et  des  princi- 
pes pernicieux.  Aimi  l'on  ait  ipie 
Gahnn  et  Socin  commencèrent  à 
dogmatiser  en  secret ,  et  qu'enhar- 
dis par  le  nombre  des  personneSi  fuadent  qu'il  leur  est  permis  de 
jëduites»  ils  répandirent  leurs  opi  i  j j    i  i 

aioos  plus  ouyertement. 


.Un  reproche  ordinaire  des  in<- 
crédules ,  est  de  dire  que  les  dui^mei 
spécuiati&  qui  n'obligent  les  hem* 
me»  à  lim  ,  «t  M      «M  «• 

aucuue  manière ,  leur  paca 
quelquefois  plus  esseutieis  k  la 
Ii;;ion  que  les  vertus  qu'elle 
crit  ;  que  souvent  même  ils  se  per- 


•  Lonqu'uahonmie  n'enseigne  que 
ce  qui  est  communément  cru  et 
professé  dans  r£gUse  »  ou  lorsqu'il 

Î propose  ses  opinions  sans  prétendre 
es  faire  adopter,  prêt  à  les  rétrac- 
ter et  h  les  corriger ,  si  l'Eglise  les 
juge  condamnables  ,  on  ne  peut 
pas  rncrusor  do  flm^mafLser  ;  il  nié 
ritrr.nt  cv  rvpvovhe ,  s'il  avait  l'aui- 
biliori  de  faire  des  prosélytes  ,  et 
s'il  écrivait  dans  la  résolution  de 
ne  point  se  soumettre  à  la  ceiiâure 
de  l'Ë^iiise. 

DOGME  ,  du  grec  A#v«*  , 
maxime  ,  sentiment  ,  proposition 
ou  principe  établi  en  maluTC  de 
relipon.  Ainsi  nous  disons  les  </o^- 
mrs  (le  la  foi  ,  pour  exprimer  les 
\'ci  ili'>  (juc  Dieu  a  révélées  ,  et  que 
nous  sommes  obligés  de  croire  ;  tel 
dof^c  a  été  décidé  par  tel  Concile , 
etc.  l'Kglise  ne  jicut  pas  rreci  de 
nouveaux  dogmes  ^  mais  elle  nous 
fait  connaître  ,  avec  une  certitude 
infaillible,  quels  sont  les  dogmes 
que  Dieu  a  révélés. 

Ce  <nd  est  dogme  dans  une  so- 
ciété Chrétienne  i  est  souvent  re- 
gardé dans  une  autre  comme  une 
etreur;  ainsi  la  consubstantialité 
duVeibe,  et  la  présence  réelle  de 
dansJ'Euclianstie^  qui 


soutenir  et  de  défendre  les  dot^met 
aux  dépens  de  k  probité  et  de  la 
charité. 

Mais  ils  devraient  nmis  dire 
quels  sont  les  dogmes  qu  i  n'obligent 
les  hommes  à  rien  et  ne  les  géoeot 

en  rien  ;  nous  ne  counaiA>on:»  au- 
cun  dogme  enseigné  par  b  vraie 
religion  ,  dufjtiel  il  ne  ^  eiiMiive 
des  conséqucmes  morales,  et  qi  ; 
ne  soit  un  motif  de  vertu.  S  .î  :t 
est  un  <jui  puisse  paraître  pun  m»  r  î 
spéculatif,  c'est  celui  de  la  S.nnic 
Trinité  ;  mais  s^tns  cv  nivsiere .  criui 
de  l'inrarnalion  et  de  la  Rolriup- 
tion  du  monde  par  le  lils  de  Dieu  . 
ne  peuvent  pas  subsister.  Souticn- 
dra-t-on  que  le  bienfait  de  la  Ré- 
demption ne  nous  engiize  i  ncn  ^ 
que  ce  n'est  point  un  niolif  de  re- 
connaissance envers  Dieu  ,  de  zèle 
pour  notre  propre  ^alul  et  poui 
celui  du  prt)cl)ain  ?  L'expéricnc? 
prouve  que  ceux  qui  ne  font  aiicua 
cas  du  (lof^me  ,  ne  respcclcnt  pjis 
davantage  U  morale  ;  que  TaflecLa- 
tion  de  donner  k  préférence  à 
celle-ci  n'est  qu'un  masque  ans 
lequel  on  cache  une  inqmmct 
égale  pour  l'un  et  pour  Fanlre.  b 
fait  de  probité»  nous  ne  Toynas 
pas  que  les  incféduka  loimit  pim 
scrupuleux  que  ks  croyans ,  anr  Ir 
choix  des  nioyens^  pour  i^^feoA» 
ianm  epîunna* 
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Quelqnes-ims  disent  que  la  mett- 
leore  reiipoa  serait  celle  qui  pro- 
poserait pco  de  dogmes  ;  d'autres 
prétendent  qu'il  n'en  faut  point  du 
tout,  parce  que  \its' dogmtfs  sont 
par  enii^inéiDes  une  source  de  dis- 
putes et  de  division  parmi  les 
nommes. 

S'il  n'y  avait  point  de  dogmes  à 

croire  ,  sur  quoi  porterait  la  mo- 
rale ?  On  sait  de  quelle  manière  teî» 
iclbëes  ont  réussi  a  forger  une  mo- 

ralo  pour  ceux  (pii  ne  croient  p^is 
en  Dieu.  Ce  n'est  point  à  nous  , 
mais  à  Dieu,  de  fixer  le  nombre 
des  dogmes  nécessaires;  des  qu'il 
CD  a  révélé  y  il  est  absurde  de  ju- 
ger qu'ib  sont  superflus,  et  que 
nous  pouvons  nous  dispenser  de 
Jes  croire.  • 

On  dispute  sur  la  morale  aussi^- 
bien  qué  sur  le  dogme,  et  il  n'y  a 
pas  moins  d'erreurs  sur  l'un  que 
5ur  l'autre  de  ces  cbe&  dans  les 
éctits  des  incrédules;  une  vérité 
5jK'culative  ou  pratique ,  n'est  ja- 
un  sujet  de  dispute  par  elle- 
virrnr  ,  mais  par  l'indocilité  et  l'o- 
piiii.'itreîé  (|p  ceux  qui  la  coiUc.stcnt  ; 
un  incrrdnle  même  est  convenu 
que  SI  les  liomnits  y  avaient  quel- 
(|(i'i!)(érèt ,  ils  disputeraient  sur  les 
eltmcus  (l'Euclide. 

De  tout  temps  les  Philosophes 
ont  eu  l'ambition  d'ériger  en  dog- 
mes leurs  opinions  les  plus  fausses  ; 
comme  ils  n'avaient  enseigné  aux 
hommes  que  des  erreurs,  il  a  fallu, 
pour  reparer  le  mal  qu'ils  avaient 
fait ,  que  Dieu  révélai  des  dogmes 
\ra'\s  ,  et  forçât  les  Philosophes 
même  à  plier  sous  le  joug  de  la  foi. 
N.  Paul  nous  le  fait  remarquer.  Il 
dit  :  «  Parce  que  le  monde  ,  avec 
»  toute  sa  prétendue  sagesse ,  n'a- 
»  vait  pas  connu  Dieu  ni  la  sagesse 
>»  de  sn  conduite,  il  a  j)lu  à  Dieu 
)î  de  ôauvci  k»  croyaiis  par  la  folie 
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n  de  la  prédication.  »  C'est-h-dire, 
par  la-  foi  11  .ces  mimes  dogmes, 
que  les  incrédules  regardent  comme 
une  folie.  /.  Cor,  c*  i  ,1^.  ai. 

A  quoi  servent ,  disent  les  in- 
crédules, les  dogmes  de  la  Trinité, 
de  la  création  ,  de  la  chute  de 
l'homme,  de  l'Incarnation ,  delà 
saiiafaction  de  Jésus-Christ ,  de  sa 
présence  dans  l'Eucharistie  ^  delà 
nécessité  de  la  grâce ,  etc.  Ce  sont 
des  mystères ,  des  propositions  in- 
compréheusiblès  et  révoltantes  , 
desquelles  on  a  souvent  tiré  des 
conséquences  pernicieuses ,  qui  n'a- 
houtissent  qu'à  diviser  les  Chrétiens 
en  une  infinité  de  sectes ,  et  à  les 
rendre  ennemis  les  uns  des  autres. 

Noos  répondons  d'abord  qne^ 
puisque  Dieu  a  révélé  ces  vérités, 
il  est  absurde  de  demander  à  quoi 
elles  servent^  si  elles  étaient  inu- 
tiles ou  pernicieuses,  Dieu  ne  les 
aurait  pas  enseignées  aux  hommes. 
Il  faut  bien  qu'elles  soient  utiles , 
puisque  la  croyance  de  ces  vérités 
a  fait  éclore  des  vertus  dont  la 
nature  humaine  ne  paraissait  pas 
capable  ,  et  des  manirs  qui  ne  se 
trouvent  point  ailleurs  que  chez  les 
!iatioiis  (lluétieunes;  contre  un  fait 
aussi  inroiitestable ,  il  est  ridicule 
d'alléguer  de  prétendus  inconvé- 
niens.  Voilà  ce  que  nos  anciens 
Apologistes  otit  répondu  aux  Phi- 
losoj)hes  ennemis  du  Christianisme. 
Il  faut  que  ces  dogmes  soient  utiles, 
puisque  ,  faute  de  les  connaître , 
ces  nirtncs  Philosophes    si  éclairés 
d'aiileiu's ,  n'ont  enseigné  que  de* 
a])surdités  sur  la  nature  ^]l^nlc, 
sur  celle  de  l'homme  et  sur  sa  des- 
tinée, sur  les  règles  des  moeurs, 
etc.  Ils  sont  non-seulement  utiles, 
mais  nécessaires  ,  puistjn  en  refu- 
sant de  les  croire ,  nos  Philosophes 
retombent  dans  le  chaos  des  an- 
cicuues  cirtuis.  finfiD;  les  dogmes 
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Tnvstf^ripiix  s«Mi!  !rirvit.fl)lc5  ;  Dicu, 
jvnu  se  lairr  conuaîlrc,  DC  peut  se 
luontrcr  que  tel  qiiMl  est ,  par  cmi- 
scqiient  comme  incompréiiemible. 
Voyez  MYsTKnr.. 

Parce  que  les  aiidens  n'admet- 
taient pas  la  créntion  ,  iLs  n'ont  pu 
démontrer  l'uuilë  y  ni  la  spiritualité, 
ni  U  providence  de  Dieu  ;  ils  ont 
approuve  le  poifthe'ismc ,  l'idolà- 
tiic,  et  ies  sirperslitions  populaires. 
En  niant  \a  Sainte  Tiinité ,  les  So- 
ciniens  ont  réduit  k  Christianisme 
à  un  pir  Déisme  ^  et  le  Déisme  a 
conduit  nos  raisonueurs  à  l'Athéis- 
me; Jes  Protestaos  ,  en  abjurant 
le  mystère  de  l'Eucharislic ,  ont 
ëbranlé  la  foi  de  tous  les  autres 
mvstères  ,  ont  change  tout  l'exlé- 
rieiM  du  (christianisme ,  et  ont  fravé 
le  chemin  aux  erreurs  dont  nous 
Tenons  de  parler.  Ainsi  ,  tous  nos 
dogmes  forment  une  chatac  indis- 
BoJuLle  ;  si  l'on  veut  en  rompre  un 
feul  Moeau  ,  l'oii  met  k  leur  place 
me  chaîne  d'emnrs ,  dam  laquelle 
M  ne  lait  pkie  oii  ^arrêter. 
■   Dtes  ee  qrsténe      religion , 
dief-d'amne  de  U  aegeee  divine , 
il  n'y  a  pei  une  seule  ién%é  ^  ne 
contribiie  à  noue  fiùre  comprendre 
k  dignité  de  noire  nature  »  le  prix 
de  notre  âoci  la  volonté  abeère 
i|ue  IXea  a     noue  aaiiTer  ^  et  ce 
que  noue  devons  fiire  pour  y  cor- 
respondre. Quand  on  noue  de- 
fliande  à  quoi  tout  cela  sert,  c'est 
oorome  si  Fou  demandait  k  nn  no- 
t      fclc  de  quoi  loi  servent  ses  titres  et 
les  droits  de  sa  naissance.  Quicon- 
que les  perd  de  vue ,  est  bientôt 
tenté  de  se  confondre  avec  les  plus 
vils  animaux. 

Mais  ces  dogmes  sont  un  sujet 
de  dispute  y  de  divisions  y  de  hai- 
nes et  de  préventions  nationales , 
V     qui  en  doute?  Il  en  est  de  même 
«le  toute  autit  véciié.  JLeekomes 
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ne  disputent  pas  seuicTnrnt  sur  îfl 
fiognies  que  Iheu  a  révèles  ,  ma? 
encore  sur  ceux  que  l.i  r.u.son  n'»r* 
cnsei^)e  ;  ils  ilj<putcnl  snr  I^*  > 
propres  rêverie  et  sm-  tous  Ici  uL 
jets  de  leurs  passions.  Si  l'on  t(Rî- 
lail  étouffer  toutes  ies  si'mcnccs  k 
disputes,  il  faudrait  supprimer  lou* 
les  droits ,  toutes  les  loîs  et  hs  p^^ 
tentions  ,  toutes  les  instiîutioas  u-  j 
viles  et  sociales  ;  il  faudrait  Dwa  i 
abrutir ,  et  encore  le,»»  hmto  «  , 
disputeul-cllcs  leur  prore. 

C'est  nne  que^tlon  tliéologiqîif 
de  savoir  comment  Ton  petH  Jh- 
tingucr  un  âo^e  de  fol ,  qiif  pT-  ' 
sonne  ne  peut  nier  sans  IoiuIxt 
dans  l'hérésie  ,  d'avec  une  aiiUc 
vérité  quelconque.  Melchior  Cann^, 
de.  loris  Theol.  lih.  1 2  ,  cap.  6 , 
réduit  les  dogmes  k  deux,  espèces^ 
savoir ,  ceux  que  Dteu  a  réf^ 
expressément ,  et  ceux  qui  s'ee  dé*  1 
duisent  par  une  conséquenee  éli»  I 
dente  et  immédiate;  parce  que  Toa 
ne  peut  pas  nier  cette  ceMéyrme  | 
sans  donner  atteinte  an  inBCxpe 
d'en  elle  s'ensuit  Or,  Dheunssi  | 
a  révélé  des  vérités,  ttOfrseaknnt  | 
par  Torgane  des  Auteuis  saaà  | 
qu'il  a  inspirés,  nuês  enoorsv» 
l'enscignenent  traditionnel  àttEr  ; 
glise  ;  et  celte  tradition  nées  est 
connue  per  le  témoignage  twaaiwf 
on  presque  unamme  desâ&  PèNSi 
par  les  décrets  des  Conciles  séoé- 
raux  et  reooonns  peur  tels ,  pir  ks 
décisions  des  ^Souverains  FsBliinf 
reçues  dans  tonte  l'Eglise  »  par  le 
sentiment  ceuimun  et  généial 
Théologiens ,  par  les  pratioues  et 
es  usages  religpem  nniverjdiwnirt 
adoptés. 

Ainsi  TEgiise  CatlioUqne  soi- 
tient ,  contre  les  ProtesUns  <|iie 
'on  doit  regarder  comme  dSo^m^  ie 
i/cM^  non-seulement  les  vérités  clai^^ 
MMBt  et  fanBcUencal  révélées  <bit 
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i  FcritUTe-Sainte,  mais  encore  cel- 
les que  l'Kglisc  .1  toujours  crues  et 
iroit  encore  ,  quand  même  on  n'en 
trouverait  |).is  l'expression  claii^e  et 
lorinelle  dans  l'Ecrilure.  Elle  sou- 
tient mt'tne  que  ,  comme  Von  dis- 
pute tous  les  jours  sur  le  sens  des 
passages  de  rEcritore  ^  ces  passa- 
^6s  ne  peuvent  fiûre  rè^e  de  fai , 
iin'êutant  que  le  sens  en  est  fiié  et 
oétemiiië  par  b  eromice  eomniatte 
€t  nahrecwlle  de  rEgiise.  Voyez 
ÉcmnntB-SAjfiTX  I  Tbadition^ 
Foi  f  î.  2,  etc. 

Polir  imVer  «lue  cette  méthode 
de  l*EgSse  Bomaîne  est  fautiTC  »  les 
Piroteslaiis  fad  ont  reproché  d'ayoir 
forgé  de  sooveiun  dogmes  de  foi , 
^v^étMCttt  ni  coBaiM  ni  professas 
par  FEclise  des  premiers  siècles  ; 
ils  ont  dit  c|ae  la  présence  réelle  de 
Jéses-Christ  datisPEiichanstie  n'é- 
tait deveDue  un  dogme  qu'au  hui- 
tième 00  au  neuvième  siècle ,  que  la 
InnssubstaiitiaTioil  avait  été'  inven- 
tét  |)ar  le  Pape  Innocent  III ,  dans 
le  Concile  de  Latrau  au  treizième , 
etc.  Noos  prouverons  la  fausseté  de 
cette  accusation  ,  en  traitant  de 
chacun  des  Articles  que  ka  Prêtes  • 
Uns  ont  re)ctés  comme  nouveaux. 

F^ous  ajoutons  que ,  quand  ceLi 
serait  \rai ,  les  Proleslans  auraient 
pncorc  tort  d'objecter  cet  inconvc- 
inent  ,  puisqu'il  est  même  parmi 
en\.  Ku  cfTct,  ils  tiennent  aujour- 

bui  des  dopjtes  ([ne  les  premiers 
J^éformatctirs  n'avaient  pas'\ni5dans 
J  EcriluiT-vSainle,  puisqu'ils  avaient 
euscijipié  le  ronlraire  ;  vingt  fois  ils 
ont  varie  d:ins  leurs  professions  de 
foi  ,  et  ils  se  sont  réservé  le  pou- 
voir de  varier  encore  toutes  les  fois 
qu'il  |*»ur  semblera  voir  dans  l'E- 
crilure -  iSainte  un  sens  qu'iU  n'y 
voyaient  pas  auparavant.  Nous  vo»i- 
dnons  savoir  pourquoi  il  n'a  pas 
àé  permis  à  1  EgUbc  Romaine  de 
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faire  de  raeme  dans  tous  les  siècles. 
Nous  avouons  qu'elle  a  toujours  re« 
noncé  à  ce  privdége  ,  et  qu'elle  Vû 
laissé  tout  entier  aux  hérétiques  ; 
elle  a  été  si  peu  tcnlcc  d'innover  , 
que  tontes  les  fois  qu'elle  a  vu  cclore 
dans  son  sein  une  doctrine  nou- 
velle y  elle  n'a  pas  hésité  de  ia  con- 
damner. 

Dans  tons  les  dogmes ,  dît  h  sa- 
rant  Bossuct ,  on  marche  tcujoms 
entre  deui^  écocils,  et  on  semble 
tomber  dans  Fan  ^  kirsqu'on  t^d^ 
force  d'éviter  l'antre  ,  jusqu'à  ce 
que  les  disputes  et  les  jugemens  de 
1  Eglise ,  itttervenns  sur  les  ques»» 
tioos ,  fixent  le'Jangage ,  déterpil- 
nent  l'attenfîony  et  essorent  la  mar- 
che des  Théologiens.  Mais  l'on  se 
trompe  beaucoup ,  lersqa'on  ima- 
gine que  la  doctrine  ainsi  détermi- 
née et  plus  clairement  eipliqu^, 
est  une  doctrine  nouvelle. 

C'est  principalement  ans'  Pères 
de  l'Eglise  aes  premiers  siècles 
que  les  Protcstaus  atlribneut  la 
témérité  de  iÎDrger  de  nouveaux 
dogmes  \  cela  est  venu  ,  disent-ils, 
de  plusieurs  causes,  i."  Les  Pères 
n'entendaient  pas  l'hébreu  ;  de  là 
ils  ont  traduit  le  moi  schéoi ,  le 
tombeau ,  le  séjour  des  raorts  ,  par 
le  grec  A^V^f ,  i'cnfer,  et  par  le  ktiik 
tiifcrmis  ,  qui  ont  une  significadoit 
toute  difi'crcnte.  Ainsi  ,  l'on  a  ima- 
giné ia  dcscenie  de  .lésiis-C.hrist  aux 
enfers,  dont  on  n  f  lit  un  article  du 
Symbole.  2.*  Les  Pères  ont  donne 
trop  légèrement  croyance  à  de  faus- 
ses traditions  apostolique»;;  ainsi  l'on 
a  prélciidu  que  Jésu^-Ciuisl  a  vécu 
plus  de  quarante  ans,  qu'il  revien- 
dra régner  sur  la  terre  pendant 
raille  ans  ,  qu'il  ne  faut  pas  célébrer 
la  Pàque  avec  les  Juifs.  S.*»  Par 
attachement  à  la  Philosophie  de 
Platon  ,  ils  ont  adapté  à  la  Trinité 
|)klûu;ci^gBc  ce       Ci>t  dit 
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i'£cnlm  dn  trait  PMbm  divi-^  (cyidaens  ?  Jésus  -  Christ  ^mdii 
Bfs.       Pmw  se  rappmcber  des 
opinions  païennes ,  m  ont  attaché 
«tt  m  jt  Sarremeai  la  même  idée 


que  les  Païens  avaient  de  km» 
mtysièrtSf  etc. 

En  e:^aniinant  loosoes  points  de 
doctrine  sons  leur  titre  particulier , 
Bons  ferons  voir  mic  cenr  qui  sont 
des  d^^Tttfs  sont  tbudés  sur  l'Ecri- 
ture-Samtc  ;  que  les  autres  n'ont 
ëlc  que  des  opinions  particulières 
€t  passagères  ,  ou  dc>  usage>  indil- 
férens ,  qu'ainsi  la  prétention  des 
Protesta ns  est  fausse  à  Ions  <^ards. 
Fojei  Tkaditiou» 


DOMIN  ATION.  Jésus  -  Christ , 
d.His  rKv.ingtle  ,  a  défendu  à  ses 
Ap''trt">  l  esprit  de  dominai  ion, 
«  ^  ou>  >\\vi.  ,  leur  dil-il  ,  que  les 
y  Prii»ee>  de>  nations  exercent  Tein 
»  pire  MU  elles  ,  el  que  les  plus 
)>  j:^ran  Is  jouissent  dtj  pi'uvuir.  Il 
»  tî  :i  sera  pas  de  uiênie  entre  vous; 
^»  m  ;>  il  Jaut  que  celui  ipii  veut 
»  clic  le  premier  el  le  [)lus  grand , 
«  M)it  le  serMleur  des  autres.  » 
Mutf  c.  ao  ,  A^^.  23.  S.  Pierre 
reroriimande  aux  P.isteurs  de  ne 
puHit  dj:ii:'»er  sur  le  Cierge  ,  mais 
a'élre  en  toutes  choses  les  niodèh»s 
du  troupeau.  /.  Peiri ^  cap.  5  ;  y. 
Z,  De  la  les  ennemis  de  la  HiÀ>ar- 
chie  9  les  Calvinistes ,  les  Sociniens, 
les  IndépendanSi  ont  conclu  que 
Jëstts-Christ  «vait  défendu ,  non- 
senlenent  toute  inégalité  entre  les 
Ministres  de  l'Eglise,  mais  tonte 
nrééminence  à  l'égard  des  simples 
ndèles  \  que  Tautorité  dont  les  Pas- 
teurs sont  rerétns  dans  l'Eglise  Ca- 
tholique, estune  usurpation  de  leur 
part. 

Mais  n'j  a«-t41  point  de  diffd- 
.  rence  entre  nue  autorité  douce  et 
.  paternelle  ^  et  une  dcminaiion  im- 
,  année  de  menaças  et  de 


réprimer  Pambition  de  deux  Apô- 
tres ,  qui  i>cnsaient  que  leur  Mddue 
allaitétablirsurla  terre  un  Royauiae 
temporel ,  et  qui  demaodaiêot  d'j 
occuper  les  premières  places  ;  il  le« 
fait  sentir  leur  erreur.  Loin  d'éta- 
blir l'anarchie  daos  son  £clîse  ,  ii 
promet  à  ses  Apôtres  qn'ils  icmt 
assis  sur  douze  sièges  pour  j»§<r 
les  douze  tribus  d'Israël.  Mati.  c. 
1 9  ,  V-  ^28.  il  leur  atlrUNie  dons 
uue  autorité. 

S.  Paul ,  en  instnûsant  Timo- 
thée  des  devoirs  d'un  Evèqne ,  lui 
snpp  >se  de  même  une  prtvminence 
pl  une  .Milorilé  sur  les  Pi  ètres  etsur 
les  suijjdev  fidèles,  pui  -iju  il  lui  pres- 
crit j  usage  qu  il  en  d.ul  faire  ,  «t 
la  manière  dont  il  doit  l'evercfr.  H 
dit  que  les  Pasteurs  sont 
d'un  double  honneur  ,  /.  Ti>n.  c 
5  ,  V'.  17.  Il  leur  a(iieîi>e  a  li»>is 
celte  le»;on  ;  .i  \  eillez  sur  voii>- 
n  mêmes  ,  et  sur  tout  le  fH»'r|Krivi 
»  s  u  lequel  le  Saiut-fcsprit  vou>  i 
1)  èlabiib  Ev'éques  ou  Sur%yrjHan>  . 
»  pour  ijouverucr  l'Eîilise  de  Du  u, 
»  (pi'il  s  est  acquise  par  vm  sang  ,  «» 
c.  'JO,  X^,  i8.  Peut- on  l^au- 
orrnrr ,  sans  avoir  nii  degic  d  au- 
torité ?  Il  dit  à  tous  le^  fidèles  : 
«  Obéissez  à  vos  Prrposes  ,  on  à 
»>  vos  Pasteurs  ,  et  soumettez- vous 
»  à  eun  ,  parce  qu'ils  veillent  sur 
»  VOS  âmes  ,  comme  étant  cluir^e> 
»  d'en  rendre  compte,  etc.  i»  Héhr. 
e,  i3,  17.  Os  ne  pourraient 
rendre  compte  de  rien  s'ils  ni- 
vaient  point  d'autorité  pour  se  Cure 
obéir. 

Aucune  société  ne  peut  snlisisler 
sans  subordination  i  û"  Inut  donc 
néoessaircmenr  qnelesnM  ca^mts- 
dent  et  qoe  les  antres  ohânaeaL  Ea 
général ,  c'est  une  aoc»le  pcni-  ' 
cieuse  et  une  mauvaise  politiqnr, 
que  de  chercher  à  rendre  oSm, 
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toxitc  espèce  d 'autorité  ;  les  hommes 
lic  sont  déjà  que  trop  portés  à  en 
secouer  le  joug  ;  elle  ne  leur  est 
jamais  plus  nécessaire  que  quand 
tout  le  monde  vent  disserter  pour 
m  rechercher  l'origine  ,  pour  en 
fixer  les  bornes  ,  pour  y  mettre 
des  entraves.  U  en  faut  une  dans 
Tordre  civil  ;  ou  ne  peut  pas  s'en 
pnsser  dans  une  société  religieuse  : 
toutes  deux  doivent  se  réunir  et  se 
prêter  la  main  pour  incllrc  un  frein 
à  la  licence  ,  dans  un  siècle  rai- 
sonneur et  tres-corrompu. 

Ajoutons  que  les  sages ,  qui  , 
malhciureuscment  ,  sont  le  petit 
nombre  ,  jugent  qu'd  est  plus  aisé 
d'obéir  que  de  commaader.  Il  c'est 
Doint  de  plus  dur  esclavage  que  ce- 
ni  des  dignités  les  plus  émiiiaites , 
(t  dans  un  sens  la  inaxiiiie  de  Jén»-' 
Christ  se  TërifietCMijours,  que  les  plus 
grands  sont  les  senriteursy  et  soû- 
lent Jes  esclaves  deleurs  infîrieiurs. 

BoaUHATIOKs  ,  Anges  du  prc- 
nier  ordre  de  la  seconde  Hiérar- 
chie. Ils  sont  ainsi  nommés ,  parce 
qu'on  leor  attribne  nneespcce  d'au* 
torilé  sur  ka  Anges  infênears. 

S.  Paul,  Ephes.  cb.  i,  :f.  ao, 
dit^e  Dieu  ,  en  pbçant  Jésus- 
Cfanst  à  sa  droite  dans  le  Ciel ,  Fa 
4tabU  sur  toute  principauté  ,  toute 
fuissanee  ,  toute  Tcrtu  eiéleste  , 
tontedbmmtflHMiy  et  surtout  nom 
^  est  proooaoé  dans  le  siècle  pré- 
sent  et  dans  le  siècle  futur.  Il  dit , 
Cohs9.  c.  1 ,     16»  qu'en  Jésus- 
Christ  et  par  lui  toute  été  créé  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre  ,  les  choses 
visibles  et  invisibles  ,   les  trônes  ^ 
les  dofwkmtiaas  ,  les  principautés, 
Jes  puissances  ,  que  tout  subsiste  en 
lui;  Les  Pères  de  TËglise  et  les 
Interprètes  ont  jugé  <|ue  oela  doit 
s'entendre  des  divers  chœurs  des 
Anges.  Si,  en  général ,  Dieu  nous 
a  révélé  peu  de  obose  wr  la  disif i- 
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bution  f  le  rang ,  les  fonctions  de 
ces  Rsprits  bienneureux  ,  c'est  qu'il 
ne  nous  est  pas  nécessaire  d'en  sa*- 
Toir  davantage.  > 

DOMINICAIN  ,  Ordre  Reli- 
gieux ,  dont  les  membres  sont  ap- 
pelés en  plusieurs  endroits  Frères 
Prêcheurs ,  et  en  France  plus  com- 
munément Jacobins  ,  parce  que 
leur  premier  Couvent  do  Paris  fut 
hàli  dans  la  rue  St. -.Jacques  ,  uù 
il  subsiste  encore  aujoufd  liui. 

Les  Dominicains  ont  tnc  leur 
nom  de  leur  Fondateur  S.  Donnni- 
que  de  Gusmau,  (jcntilhomme  Es- 
pagnol ,  né  l'an  1 1 70  ,  à  Cala- 
ruéga ,  bourg  du  dioci;sc  d'Osma  , 
dans  la  vieille  Castille.  Il  fut  d'a- 
bord Chanoine  et  Archidiacre  d'Os- 
ma.. Jl  tint  en  France  pour  com- 
battre les  Âlbigeob  ,  qui  faisaient 
beaucoup  de  bruit  en  Languedoc 
il  prêcha  conir'mix  atec  zèle  et  avec 
succès  ;  et-  en  convertit  un  très- 
grand  nombre.  Ce  fut  là  qu'il  jeu 
les  finideoiens  de  son  Ordre  ,  qui- 
fut  approuvé,  l'an  ,  par  In* 
nocênt'f  II ,  et  confirmé  l'année  sui- 
vante ,  par  Honorius  ou  Honoré 
III  y  sous  la  règle  de  S.  Augustin^ 
et  sous  des  Constitutions  particu—. 
lières;  ce  Pontife  le-nomme  l'Or* 
drê  diéf  Frères  Frêckeurs, 

Plusieurs  incrédules  »  copistes 
des  Protcslans  ,  ont  déclamé  con- 
tre S.  Dominique  de  la  manière  la 
plus  indécente.  Ils  l'ont  peint  com- 
me un  Prédicateur  fougueux  et  £i- 
natique  ,  qui  préféra  d'cmployet 
contre  les  nérétiqoes  le  bras  sécu- 
lier plutôt  que  la  persuasion ,  qui 
fut  l'auteur  de  la  guerre  que  l'on  fit 
au  X  A  Ibigeois  ;  et  des  cruautés  do«t 
elle  fut  accompagnée  ;  qui  ,  pouK 
perpétuer  dans  l'Eglise  le  zèle  per- 
sécuteur ,  suggéra  le  tnbunal  da 
l'inuuisitifla* 
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que  S.  Dtomîque 
s'employa  jamais ,  ooafre  Jet  Al- 
bigeois ,  qiie  les  sermons les  cob- 
|i^«iioes  f  la  Glurilé.et  fai  piiiefice. 
En  anÎTant  dans  cette  mission ,  il 
Kprâentâ  àniL.  Abbés  de  CUtanx 
q«i  y  travaillaient ,  que  le  seul 
moyen  A*y  réussir  ,  étatt  d'imiter 
k  douoeitr ,  le  lèle  et  la  pauvreté 
dtis.  Apôtres  ^  il  leur  persuada  de 
renvoyer  km  équipages  et  ]eui*s 
domestiques^  et  leur  donDa  l'eKam- 
pk  de  la  chaiité  apostolique. 

II  n'eut  aucune  part  à  la  guerre 
^  ToD  fit  aux  Aloigiws.  Ces  hé- 
tétiquri  l'avakiit  eûx^èmes  pro* 
«toquée  )  en  prenant  les  armes  sous 
k  pfOleoUo%des  Comtes  de  Tou- 
kose ,  de  Foix  ,  de  Comraingcs  et 
4o  Béam  ,  en  chassant  les  Eve- 
ques  >  les  Prêtres  et  les  Moines ,  en 
pillant  et  en  détruisant  les  Monas- 
tères et  les  ËJlises  ,  et  en  répan- 
dant le  sang  aes  Caliioliques.  Saint 
Dominique  prêcha  contre  les  ex- 
cès que  commirent  lesCmisés,  aussi- 
bien  que  contre  les  cruautés  des  Al- 
bie^ois. 

L'Inquisition  avait  été  rësohie  , 
avant  qu'il  pût  y  avoir  part ,  puis- 
que Ton  en  rtpporlc  1  origine  au 
Concile  de  Vérone  ,  tenu  l'an  1 1 84. 
Elle  fut  établie-,  non  pour  forcer  les 
hérétiques  à  quitter  leurs  erreurs  , 
mais  pour  dccouviir  et  punir  leurs 
crimes.  Jamais  S.  Dominique ,  ni 
jcs  autres  Missionnaires,  n'ont  jugé 
qu'il  fallait  punir  l'erreur  comme  un 
ÂïHait  ;  mais  les  séditions ,  le  pil- 
h^c  ,  les  meurtres  commis  par  les 
béiétiqucs  ne  sont  pas  des  erreurs. 

On  trouvera  la  preuve  de  tous 
ces  faits  dans  U  dtM  Bàres  et 
iirs  Martyrs,  MK  J,  pag.  106  H 
auiv. 

•  Le  premcr  CouiMit  im  Dmui^ 
^deam»  en  France,  fut  fondé  A  Tou- 
kose^  par  PEvcque  de.€eltt  ^(ilk. 
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et  par  kCoiBte  SimoB  de  Momfal 
deux  ans  après ,  ces  Religicmi 
rctit  une  maison  à  Paris  ,  près  de 
celle  de  TEvèque ,  et  cusotte  hm 
('.auvent  de  k  rue  Sannt-Jncqnck 
Ils  furent  reçus  de  bonne  iièhte  dans 
rUniversifé  de  Paris. 

Saiut  Dominique  ne  doona  d^i- 
bord  à  SCS  Belieiewt  que  Fkabit  de 
Cbanoincs  régiilien  ;  saro^  ,  une 
soutane  noire  et  un  rocket  :  inaisi 
en  1 2 1 9  y  il  k  changea  nn  odoi  qus 
les  Jacobins  portenl  enoqre  aufour» 
d'bui.  Cet  babil  eonakle  en  «ne 
robe  y  un  scapukire  et  un 
blanCy  pour  l'intérieur  de  k 
et  une  chape  noire  ^  avec  uia 
ron  de  même  couleur  ,  poni 
au-dehors. 

Cet  Ordre  est  répandu  par  toute 
la  terre  ;  il  a  quarante  provinces^ 
sous  un  Général  qui  résicle  à  Rone, 
et  dou/.e  Cungrégalions  particulières 
de  Kéformcs  ,  gouvernées  par  des 
Vicaires  généraux.  I!  a  dormé  à  l'E^ 
glise  un  grand  nombre  de  Sairits, 
trois  Papes  ,  plus  de  soixante  Car- 
dinaux ,  plusieui-s  Patriarches  .  six 
ctnXs  Archevêques ,  plus  de  nulle 
Evêques  ,  des  Léj;ats  ,  des  Nou- 
ées, des  Maîtres  du  Sacré  Palais,  i 
compter  depub  S.  Dominiifue  ,  qui 
le  premier  a  exercé  celle  lunction. 
La  Théolo<^e  ,  la  chaire  ,  les  mis- 
sions ,  la  direction  des  consciences 
et  la  littérature  y  ont  asi»e£  fait  cun- 
naître  leurs  talens.  Ils  tiennent  |wiur 
la  doctrine  de  Saiut  Thomas  ,  op- 
posée à  relie  de  Scot  et  de  quelques 
autres  Théologiens  phii  rnodei  iies  : 
ce  qui  leur  a  fait  donner  daa>  l  E- 
cole  le  nom  de  Thomistes .  Ils  ont 
été  autrefois  Inquisiteurs  en  France, 
et  il  y  a  toujours  à  TouloiLse  un  de 
km  Bchgieux  reT^u  de  ce  titre  . 
oaisanis  fonction.  Ib  rexerce::: 
dans  diflSkens  pays  oii  est  établi  k 
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Le^  Dormmrams n'obserreiitpbs  Iléon  priTil^^es  ;  contre  lUnÎTer- 
h»  Gomlilutimis  <le  S.  Dooiiiiique  |  site,  en  i38'»,  au  sujet  de  i*iiiiBa- 
dans  la  grande  ri<^ieur  ;  mais  en  •  culée  Conception;  «um,  contre  les 
iS^f  le  Père  le  Qu&eu,  né  il  Paris  i  Jésuite» ,  en  166a  ,  et  les  années 
en  1601  »  Tint  k  bout ,  aprfs  beau-  !  suiranles  »  toucbaut  IVfficaàté  de 


coup  d^opposition  de  la  part  de  son 
Ordre  ,  d'établir  en  Provence  une 
Congrégation  de  ùominii  aîns  ré- 
iennés ,  qui  ont  repris  Tetroite  ob- 
lenrance  de  ia  règle  de  S.  Domini- 
que \  elle  ne  posâde  que  six  Cou- 
vens,  situés  en  PcofCDce  et  dans  le 
Comtat  d'Avignon,  f^oyet  PliitL 
des  Ordres  Munost.  t.  3 ,  p.  Mt). 

Les  Pères  Quetif  et  iubard  ont 
donné  ,  en  17 19  ei  1791  ,  la  Bi- 
blinthèqne  d&>  Kcrivains  de  leur 
Ordre  ,  en  do  ix  volumes  tu- folio. 
Cet  ouvrage  pn^-r  pour  l'un  des  plus 
savans  et  des  iiiiett&  faits  4|tt'ii  j  ait 
en  ce  genre. 

.îam^iis  les  Protcstnns  ?>e  pardon- 
neront à  wSaint  DomMiKjiie  le  zî-le 
dont  il  fut  anim«'  pour  la  coiivorsion 
drs  hérétiques  ,  ru  à  ses  Religieux 
Its  f(  nrîiaiis  d' lTU|uisitonr.s  et  itnir 
•UlachciutMil  au  S.unt  Siôgo.  Ils  di 
s<*iil  q»ie  les  Domiiifraîtis  et  les 
Franci.scains  rnntnlnuM eut  ,  plus 
q'ic  prrsotino  ,  à  enlri'iot»ir  1rs  [)f»Ti- 
plpsdaîr.  iwic  superstition  grossirrc, 
01  dans  une  foi  implicite  à  rautorité 
des  Papes  ;  que  par  reroiiuaissanre 
ceux-ci  le^  coinbUTenl  de  privilèges 
contraires  à  la  di>>tiplif!l^  rrclésias- 
tique  cl  k  la  juridiction  di\s  FIvp- 
qups;  que  cet  nbus  causa  dans  I  p^- 
giise  du  trouble  cl  des  désordres. 
Usaffeclent  de  rappeler  le  souvenir 
des  couîeslalioiis  que  les  I)omt/iî- 
''■a/Vw  soui.nreul ,  en  1228,  couh  e 
rUniversité  de  Pans  ,  au  sujet  des 
chaires  de  Théologie  ,  et  qui  exer- 
cèrent la  plume  de  Giullaujne  de 
Saint-Amour  ;  contre  les  Francis- 
cains ,  louchant  la  préén:iuencc  de 
leur  Ordre  ;  contre  les  Evèques  ,  à 
cause  de  Tabus  qu'ils  faisaient  de 
;romc  IL 


la  grâce.  Les  incrédules  dé  note 
siècle  ,  plagiaires  serviles  ,  ont  1^ 
pété  les  invectives  des  Pkôteslans; 
ou  dirait,  k  les  euieudre  ,  que  ois 
Moines'ont  mis  l^£glise  en  com- 
buslion. 

'  ■ 

La  vérité  est  que  ce  furent  des 
fiuerres  de  plunir ,  renfermées  dans 
la  poussière  des  Ecoles  ,  et  qui  se 
teriuinèrent  a  faire  des  livres  ,  que 
le  bruit  n'en  était  pas  entendu  dbes 
les  antres  nations.  Nous  eouTenons 
que  le)»  Moines  ont  sourent  poussé 
trop  loio  leurs»  prétentions  contre  le 
Clergé  .sécuber  ,  et  que  c'était  una 
atteinte  donnée  Ik  U  disciphne;  mais 
cet  abus  n'a  pas  duré,  et  il  ne  sub- 
siste plus  nulle  part.  Les  Protestaus 
exagèrent  le  mal,  afin  de  persuader 
aux  igtiorriiis  |;«  nécessité  qu'il  y 
avait,  au  seizième  siècle,  de  réfor- 
mer rEp;li  c  ;  mais  leur  prétendue 
réforme,  loin  d'appaiser  les  dispn- 
les  ,  en  a  fait  naître  de  beoiiroup 
plus  saugiaules.  ï.es  A  poires  du  non* 
\el  Kvang.le  se  sont  encore  moins 
accord és  que  les  Moines  ,  et  ont 
porté  beaucoup  plus  luin  la  révoile 
contre  les  P.isteurs  de  1  Egli-^e. 

I!^  oui  publié  et  ré|H  té  plus  d'une 
fois  i  liislojie  d  une  fourberie  qu'ils 
prétendent  avoir  été  comun^^e  ea 
1 509,  parles  Dominicains  ncme, 
D'est  un  mélange  de  profanation  , 
d'impiété  ,  de  cruauté  ei  de  malice 
diabolique  ;  mais  la  nmitiiude  de 
circonstances  incroyaLUs  dont  na 
charge  cette  narration  ,  fait  présu- 
mer que  c'est  une  des  fables  i»)veu- 
tées  par  les  ennemis  des  Moine*  , 
pour  les  rendre  odieux.  Ils  en  ont 
tant  forgé  de  semblables  ,  que  l'oa 
ue  peut  plus  ajouter  foi  k  aucuAl^ 
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T^ancî  le  fait  dont  nous  parlons  se- 
rait vrai  ,  il  ^'ensuivrait  scuicmciil 
qne  Fan  i5oi) ,  il  s'est  trouvé  qua- 
tre .sce'lërat.s  parmi  les  Dinnùtiruins 
de  Berne;  ils  portèrent  la  peine  de 
Il  uri  forfaits  ,  puisque  ,  selon  la 
luètne  histoire ,  ils  furent  brûles  vife. 
On  punissait  donc  les  Moines  cou- 
i),il)!es  et  déréglés  ,  ayant  que  les 
Bélornuiteui-s  euss^cnl  paru.  C'est 
encore  une  injustice  de  donner  à 
conclure  de  là  <{tie  TOrdre  entier 
de  ces  Religieux  était  eomposé  en 
cran  de  partie  de  pineîb  si^et».  Voy . 
&  TrwkÊCi.  JhÊnçaiM  de  fHisi. 
Eccléê.  ée  Moaheim  >  t*  4 ,  p.  ao. 

DOMINfOAINES ,  KefigieiiMs 
de  TOfdre  de  SaiiU  IloiMiit(|ife.  On 
lés  ervit  plus  ascîeiiBes  de  quel(|ues 
limées  ^  les  DonimcMos  ;  car 

De«Rn%ae  avait  fondé  k  9tmX- 
les,  en  ifioS,  une  Congrégation  de 
KeUgieoses.  Les  Owninicames  ont 
été  férormées  par  Sainte  Catl^riiie 
de  Sienne. 

*  APtariS)  l'es fiOes  de  S.  Tbemas, 
ne  Virienne,  et  les  Allés  de. la 
Crois ,  rae  de  Charonne  ,  sont  de 
cet  Ordre. 

Il  a  aussi  un  fiers^Oidre  de 
^Dûmadnmms  9X  de  Dtmunirames, 

21Â  forme  en  plusieurs  endroits  des 
on  grécatioiis  soumises  à  certaines 
règles  de  dérotioa.  Voyet  Tibrs- 
OnnnK. 

DOMINICAL.  Un  Concile 
d'Auxerrr ,  tenu  en  5^9 ,  ordonne 
tjpie  les  femmes  communient  aTec 
lenr  damùiiro/  ;  quelques-uns  pen- 
sent que  c'était  un  voHe  dont  les 
femmes  se  contraient  la  tête.  Il  y 
r  encore  des  paroisses  en  Picardie 
al  ailleurs,  où  les  personnes  du  sexe 
n'^eutrent  jamais  a  T Eglise  qu'avec, 
«n  voibmiatèle.  D'auuwscroienty 
uMM'plus  de  TraiaeQibteo&/ 
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citait  on  linge  ou  muncboir  dans 
lequel  on  receva'il  le  coq»s  de  Notns 
Seigneur,  et  on  le  conservait  iUm 
le  temps  des  persécutions  ^  pour  > 
pouvoir  eommuniei'  à  la  maison  ; 
usage  dont  parle  Tertuliien  ,  dans 
son  limM  Uxonm.  Le  damittical 
dont  il  est  ^pieslion  dans  le  Concile 
d'Auxerre,  Boni ait  ètin  nne  espèce 
de  nappe  de  eonnauuîon  que  les 
femmes  portaient  à  rEglme  »  km* 
qyclles  ^ndainnt  foire  laun  dévo* 
tiens. 

DOMINICALE,  e«  le  nmaqw 
Ton  a  donné  anciennement  dans 
ri'lglise  ans  leçons  qm  étaient  km 
et  expliquém  tons  kîi  Dimaacbes» 
et  que  Ton  tirait ,  tant  de  Fanckn 
que  du  noutean  Tesuunent ,  mais 
particulièrement  des  ETangiles ,  et 
desEplirmdes  Apôtres:  ceaeipli- 
cations  "étment  autrement  nonmrfBS 
HwiéUBs.  Dans  les  psemiei  s  âè- 
cles  de  l'Eglise  ^  un  coonncuça  d'j 
lire  publiquement  et  par  otdre,  Im 
livres  entiers  de  rEcriture^âaînie, 
comme  nous  rapprenons  de  S.  Jus- 
tin, MartjTi  dtli^ne  y  dans  rila- 
mèUe  \S  sur  Jesné  \  de  Socrals, 
liv.  5  de  VHia.  Ecclé3.  et  d'IÔ- 
dore ,  de  VOffiee  Ectsiés,  ce  qui  a 
duré  lonç-tenips,  comme  on  la  peut 
voir  aussi  dans  le  décret  de  Gni« 
tien ,  dist.  i9,  canon  JSomste  JIm. 
Eccle$*  Depuis ,  on  prit  peu  à  peu 
la  coutume  de  tirer  de  rficntnre 
des  textes  et  des  passages  partittu 
liers  pour  les  expliquer  aux.  ftles  de 
Noël  ,  de  Flques ,  de  J'Asoenaâon 
et  de  la  Pentecôte ,  parce  quHs  s'no* 
commodaient  mieux  an  sujet  dè  ces 
grands  m)f stères ,  qne  la  lecture 
ordinaire ,  dont  on  interrompait  b 
suite  durant  ces  jonrs^à  :  œ  qoî  M 
voit  dans  S.  Augustin  ,  sur  la  pm- 
mière  E^re  de  S.  Jean ,  an  coi 
nenoemont.  Dans  la  suite  ^  mi  m 
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ik  'anlant  les  joins  des  fêtes  des 
5<iint.s,  et  enfin  louî>  les  Dimanches 
<lc  Tannée  ,  auxquels  ,  selon  les 
teuips ,  on  appliquait  ces  textes  ou 
jeçrnis ,  qui ,  pour  celle  raison ,  fu- 
rent appelés  dominîndeJi,  Cet  ordre 
des  Icçuus  dominicales  >  tel  qu'on 
If  voit  aujourd'hui,  est  attribué  par 
<}iii*Iques-uus  à  Alcuin ,  Précepteur 
4e  Charleraagne  ;  et  par  d'autres  , 
h  Paul  ,  Diacre  ,  mais  sans  autre 
fondi^nicnt  ,  que  pait  c  qu'il  a  .tc- 
cikuiîuodé  certaines  Homélies  des 
pères  à  ces  passi<;es  ,  qu'où  avait 
tii'CS  de  l'Ecntiuc  ;  dV)ii  Ton  peut 
juppr  que  cette  distribuiiou  est  plus 
aiideflup.  Saint  kxi'^wAin,  âetemfj, 
Serm.  25f)  ;  Saint  Gréj;oire  ,  iib. 
s£ul  àtrund.  et  le  vénérable  Bède , 
Aiting'  proù.  llwoi.  lue.  2. 

De  là,  il  a  passé  en  usage  de  dire 
qu'un  Prédicateur  prêche  la  dbm»- 
tuniie,  quand  il  Êiit  dtaqne  dinriu»* 
die  ,  un  sermon  dans  noe  JSj^ôb^ 
ou  Paroisse.  On  appelle  auair  do- 
minicale ,  «n  fieoial  de  Senntas 
mt  Ic6  Evan^les  de  tous  Itf  Diman- 
ches de  Taoïiée. 

a  un  Tné^gal ,  ceitu-id  est  diargé 
de  prêcher  ou  de  faire  prédnr  tons 
ies  ihmandies. 

DONATtSTES ,  andeiis  scUs- 
)ttatii|utt  d'A&ique  ,  ainsi  nofamës 
<de  Bonat,  cbef  de  leur  parti. 

Ce  scbisme  ,  qui  affligea  long- 
temps r£glisc ,  commença  Fan  3i  i  > 
à  l'occasion  de  l'élection  de  Cédh 
lien  9.  pour  suctéder  à  Mensurius , 
dnns  iadMire  épiscooale  de  Car- 
nage. Qiielqtte  l^finme  ipie  f&t 
celte  élection ,  «ne  brigue  puissante , 
Ibnnée  par  une  femme  nommée  Lu- 
cilk  »  par  Botms  et  Céiésius  ,  qui 
Mnent  eux-mêmes  mrétendu  à  V£- 
mklié  de  GardMge  ,1a  contesta ,  et 
lidcB  opposa  line,  antft  en  £iYCur 
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de  Majorin,  sojis  prétexte  que  l'or- 
dination de        ilien  était  nulle  , 
ayant  ,  disaient  ses  compétiteurs , 
été  faite  par  Félix  ,  £\éque  d'Ap- 
tonge ,  qu'ils  accusaient  d'être  tra- 
diteur  ;  c'est-à-dire  ,  d'aToir  livré 
aux  Païens  les  livres  et  les  vases 
sacrés,  pendant  la  persécution.  Les 
Evèques  d'Afrique  se  pait^i^èrent 
pour  et  contre  ;  ceux  qui  tenaient 
pour  Majorin,  ayant  à  leur  tète  lia 
nommé  Donat ,  Ëvcque  des  Cases 
noires  ,  furent  appelés  Donatistes» 
CcppiulcUit  J;«  contestation  ayant 
été  porlt'c  dc\riiit  1  hinpereur  ,  il 
remit  le  jugcmciil  à  Iroi»  Evèques 
des  Gaules  ;  savoir  ,  Maternus  de 
Colô'gne,  Réticiiis  d'Autun,  et  Ma- 
rin d'Arles  ,  conjointement  avec  le 
Pape  Milttades.  Ceux-ci,  dans  un 
Concile  tenu  à  Rome  y  composé  de 
quinze  Evôqoes  d'Italie  ,  et  dans 
lequel  compamtent  Cécilien  et  Do* 
nat ,  chacun  avec  dix  Evêques  de 
leur  parti,  dég^^t^cn  ÊiTenr  dé 
CédUefts  teenTplSrén  Si  3 ,  mats 
la  division         bientôt  recom-r 
mencc ,  les  DmwI&Ias  fimest  dé 
noiiTeau  condamnés  par  le  Condld 
d'Arles ,  en  3i4^  et  enfiil  par  mà 
Ëdilde  Constantîti^  dn  mois  de  No* 
Témbre  3i6. 

Les  Donaùsie»,  qni  «vmant,  m 
AlHque ,  jusqu'à  trois  cents  chaires 
épiscopales  ,  TOjrant  que  fontes  Us 
autres  Eglises  aahéraietit  h  la  com* 
mnnion  de  Cécilien  ,  se  précipitè- 
rent ooTcrtement  dans  le  schisme  ( 
et  pour  le  colorer ,  ik  a^ncèrent 
des  erreurs.  Ils  soolînrcat^  qus 
k  véiilahlé  Eglise  avait  péri  par 
tout ,  excepté  dans  le  parti  qu'ik* 
avaient  en  Afrique ,  regardant  toii« 
tes  les  autres  Eglises  comme  deé 
prostituées  qui  étaient  dans  rare»» 
glement  ;  %^  qie  k  Baptême  et  les 
autres  sacremcns  conférés  hors  ds 
,  c'est-à-dire  ,  hors  dé  Jm 
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aectie ,  étaient  Dub;  en  oons^fieBce , 
îh  MtnptisaieDt  toos  ceox  qui,  sor- 
tiBldePEglise  catholique,  entraient 
dbuslenr  parti.  U  n'y  eut  rien  qu'ils 
s'employassent  pour  ré^ndre  leur 
iede  :  râses ,  insinuations  ,  écrits 
aptieox  f  ^violences  onTcrtes ,  crua  u- 
itfs  f  persécutions  contre  les  Catho- 
liques ;  tout  fut  mis  en  usage  ,  et  à 
la  fin  réprimé  par  k  sévérité  des, 
Edits de  Constantin ,  de  Constance^ 
de  Tkéodose  et  d'Honorius. 

Ce  schisme  an  reste  était  formi- 
dable à  l'Eglise^  par  le  grand  nom- 
hrt  d'Evcques  qui  le  soutenaient; 
€t  peut-être  eût-il  subsisté  plus 
long- temps  ,  s'ils  ne  se  fussent 
d'abord  eux-raémes  divisés  en  plu- 
aieim  petites  branches,  connues 
sous  les  noms  de  Clnudiamstes  , 
Rogatistes,  Urbanistes  ,  et  enlin 
par  le  grand  schisme  qui  s'éleva 
entr'eux ,  à  roccasiou  de  la  dou- 
ble élection  de  Priscicn  et  de  Maxi- 
mien, pour  leur  Evêque,  vers  l'aa 
392  ou  j  ce  qui  fit  donner  aux 
uns  le  nom  de  Priscianistes ,  et 
aux  autres  celui  de  Ma  ilniianistea. 
Saint  Augustiu  et  Optai  de  Milève 
les  combattirent  avec  avantage  : 
cependant  ils  subsisttreril  encore 
en  Afrique  ,  jusqu'à  la  conquête 
qu'eu  lu  eut  les  Vandales,  et  Ton 
en  trouve  aussi  qucKiues  restes 
dans  ï  tiûloire  Ecriésiastiifue  des 
sixième  et  septième  siècles. 

Ces  sectaires  ont  été  quelquefois 
nommés  Véliliens ,  à  cause  d'un 
de  leui^  chefs  ainsi  appelé,  qui 
cuit  Evêque  de  Cirthe  en  Afrique. 
•  C'est  prineipalement  dans  ses 
écrits  contre  Ica  DanaiisUs,  que 
Saint  Augustin  a  établi  les  mis 

r'ncipes  sur  l'unité,  Tétendue  et 
perpétuité  de  TEglise.  Il  y  fait 
Toir ,  i.**  qu'il  est  &nx  que  les  pé- 
cheurs ne  soient  pu  membres  de 
l'Eglise.  Jésus->Chri8t  k  compaie  k 
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un  Glet  jeté  dans  la  mer ,  qui  ras- 
semble des  poissons  dont  les  nus 

sont  bons ,  les  autres  maarais;  à 
un  champ  dans  lequel  i'iwaie  se 

trouve  parmi  le  bon  grain  ;  à  une 
aire  oit  la  paille  est  mêlée  avec  le 
froment ,  et  il  dit  que  la  séparation 
s'en  fera  k  la  consommation  du 
^ècle.  Les  sacremens  qu'il  a  ioiti- 
tués  pour  purifier  les  péebeurs, 
supnosent  que  ceux-ci  ne  sont  pas 
exclus  de  rËglise.  a.^  C'était  une 
erreur  de  supposer  que  r,Ë^ise  ca- 
tholique ou  uniTerselle  fut  concen- 
trée dans  une  poignée  de  Donaià~ 
ies  et  dans  une  partie  de  rAfhque, 
pendant  que  le  reste  de  l'univers 
avait  péri.  Saint  Aumistin  leur  de- 
mande ,  qui  a  pu  enlever  à  Jésus-- 
<>h['i>t  les  brebis  qu'il  a  rachctérs 
p;îr  son  sang.  3.**  Il  n'était  pas 
moins  absurde  de  penser  que  K  ? 
saereiiieus  étaient  imU ,  parce  qu  ds 
élaieut  administrés  par  des  Prêtres 
et  des  Evèques  prévaricateurs.  I  t 
vertu  du  sacrement  ne  dépend 
oint  des  dispositions  intérieures 
c  celui  qui  le  douue.  C'est  Jésus- 
Christ  lui-même  qui  baptise  et  qui  ~ 
absout  par  l'organe  d'un  ministre 
pécheur  et  vicieux.  4.*  Saint  Au- 
gustin soutient  que  l'unité  de  l'E- 
glise consiste  dans  la  profesMOîi 
d  une  même  foi ,  dans  la  par;i<  qia- 
tion  aux  mêmes  sacrcracus ,  dans 

la  soumission  aux  Pasteurs  léiiili- 

.  ,    ,      .  . 
mes  ;  (ju  il  n  v  a  jamais  une  juste 

raison  de  rompre  cette  unité  par 

un  sdiisme. 

Ces  principes  posés  par  Sunt 
Augustin  ,  sont  les  mêmes  pour 
tous  ks  siècles ,  et  applicable^  à  1 
toutes  ks  difiërentes  sectes  qui  se  I 
sont  séparées  de  FEglise.  | 

Quelques  auteurs  ont  accusé  ks  1 
Donatùies  d'avoir  adopté  les  eiw  | 
reurs  des  Ariens ,  parce  que  Donat ,  1 
leur  dicf;  y  a^iàîx  été  attaché;  I 
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mais  Saint  Angiistin ,  dans  sou  épî- 
tre  i85  ,  au  Comte  Bonif.jce  ,  les 
disculpe  de  celle  accusation.  li  cou- 
vienl  cependant  que  quelques- uus 
d'euh  'cux  ,  pour  se  concilier  les 
bonnes  f;rAccs  desCioths,  qui  étaient 
Al  icn>  ,  leur  disaient  qu'ils  ëtaient 
dans  les  mêmes  senlimcns  qu'eux 
sur  la  ïniiilc  ;  mais  en  ce!a  même 

.ils  ëtaient  convaincus  de  dissimu- 
lation jiar  ] 'autorité  de  leurs  ancê- 
tres. Les  Donatisles  sont  encore 

.  connus ,  daas  V Histoire  Ecr/ésias- 
i/fjnc ,  sons  les  noms  de  Circon- 
eeliiam,  Mantenses ,  Campittz  , 

.Rupiim,  dont  le  premier  leur  fat 
donné  à  cause  de  leurs  brigandages, 
«t  le»  trois  autres ,  parce  qu'ib  te- 
naient ^  Rome  leurs  assemblées 
dans  une  cairerne ,  sous  des  to^ 
cliers  y  ou  en  pleine  campagne. 
GiaooNOBJULioKB  ,.etc. 
A  l'occasion  àes' Donaiisie\,  on 
a  reproché  ^  Saint  Augustin  d'avoir 

.  changé  de  principes  et  de  conduite 
à  Fégard  des  hérétiques.  Il  n'ayait 
pas  voulu  que  l'on  uMt  de  yblence 
envers  les  Manichéens  \  il  avait 
même  trouvé  bon  dans  les  com- 
mcncemens,  que  l'on  traitât  les 
DonaiisUs  avec  douceur  ;  dans  la 
suite ,  il  fut  de  l'avis,  de  ceux  qui 
imploraient  contre  eux  le  seoour^i 
du  bras  séculier. 

Mais  il  est  £iux  que  Saint  Au- 
gustin ait  changé  de  principes  ;  il 
a  toujours  enseigné  qu'il  ne  fallait 
point  employer  la  violence  à  l'égard 

^  des  hérétiques ,  lorsqu'ils  sont  pai> 

*  siblcs  et  ue  troublent  point  l'ordre 

Ïmblic  ^  mais  lorsqu'ils  prennent 
es  armes  ;  exercent  le  brigandage  , 
commettent  des  meurtres  et  des 
crimes  de  toute  espèce ,  comme  fai- 
saient les  Donalistes  par  leurs  Cir- 
concellious ,  S.  Augustin  a  pensé 
comme  tout  le  monde  ,  qu'il  faut 

réprimer^  les  traiter  comme  de» 
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,ennemis  cl  des  animan'îc  féroces. 

Bayle  ,  Basnn^e  ,  le  Clerc,  Bar- 
beyj  ac  ,  Moshenu ,  et  plusieurs  au- 
tres Protestans  ,  ont  fait  tous  leurs 
ellbrt>  pour  rendre  odieuses  la  con- 
duite des  l'^vèques  d'Afrique  ,  à 
l'égard  des  Donatisles ,  et  les  lois 
des  Empereurs  qui  les  condam- 
n  ncnt  à  des  peines  afllictives.  Le 
Clerc  sur-tout  ,  dans  ses  notes  sur 
les  Ouvrages  de  Saint  Augustin, 

f).  492  et  suiv.  a  prétendu  réfuter 
es  raisons  par  lesquelles  ce  Père  a 
justifie  les  unes  et  les  autres;  il  nous 
parait  important  d'examiner  s'il  v 
a  réussi  ;  cela  est  'd'autant  plus  n  j>  . 
cessaire ,  que  plusieurs  de  nos  Gon- 
troversistes  ont  comparé  la  manière 
dont  les  DonaUUes  furent  traité 
en  Afrique ,  avec  la  conduite  que 
l'on  a  tenncien  France  à  l'^^rd  des 
Protestans. 

Sur  la  Lettre  89  de  S.  Auc[us- 
tin 9  ad Festum,  n.^  a,  le  Uero 
soutient  que  les  DomOities  étaient 
punis,  non  comme  malfiûteurs,  ' 
mais  comme  hérétiques  sehismati- 
ques;  que  l'on  en  voulait,  non  h 
leurs  crimes ,  mais  k  leurs  erreurs  ; 
il  pre'tend  le  prouver  par  une  lot 
de  Théodose  ae  Tan  392,  «mi  con^ 
damnait  tout  hérétique  quelconque 
à  des  amendes  et  à  des  confisca- 
tions ,  et  les  esclaves  au  fouet  et  h 
i'cxil. 

Mais  il  dissimule  plusieurs  faits 
incontestables,  i.^  Il  n'y  eut  au- 
cune loi  pénale  portée  contre  les 
Donatisies ,  avant  qu'ils  eussent 
commence  h  user  de  violence  con- 
li'e  les  Catholiques  ;  cela  leur  était 
arrive  déjà  sous  Constanliu ,  pai* 
couscqtîent  avant  l'an  33/  ,  près 
de  soixante  ans  avant  la  loi  de 
Théodore  ;  ils  avaient  continué  sous 
le  rétine  de  Cofisiaoi  et  sous  Cira- 
tien  j  i  ou  avait  été  ohlipjé  d'en- 
Yoycr  cpntr'cux  des  soldais,  l'an 
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34tf.  9.*  Lear» crimes  sanl  comiiis 
et  avérés  ;  ib  avaient  pillé ,  incen- 
dié, rasé  «les  Eglises  ;  ik>  avaient 
attaqué  ^cs  Evcqucs  et  des  Prêtres 
jusqu'à  Tante!  :  ils  Its  avaient  char- 
gés de  coups  y  messés ,  tués  ou  lais- 
sés pour  inorts  ,  ils  avaient  pousse 
la  cruauté,  jii^^ii'k  leur  creiFer  les 
^rPiix  avec  de  la  chaux  vive  et  du 
TÏnaigre.  Avant  TarriTée  de  Saint 
Augustin  À  Htpporif  ,  leur  Kvéqiie 
Faustiu  avai(  empêché  les  Boula n- 

Srs  de  cuire  du  paim  pour  les  Ca- 
oKqitcs  ;  Criipin  ,  niitre  Evcqiic 
DomaiiMUt  ,  avait  rebaptisé  >  par 
force ,  ^atr^vin^s  personnes  près 
d'Hippone ,  etc.  Vouài  les  âii|ls  que 
jS.  Augustin  leur  fgproche ,  diins 
ces  lettres  et  dans  ses  livres,  en 
particulier  dans  sa  lettre  88 ,  à 
Januaritts,,  Prinat  Donatisêe  de 
l^umidie  ,  et  on  les  en  fit  souvenir 
dans  les  difTéreiites  conférences  que 
Von  eut  nvec  eux.  Nous  ne  voyons 
point  de  réplique  ni  de  dénégation 
de  leur  j);jrl.  f>p,s  plaintes  por- 
tées aux  Empereurs  j)ar  E\  è- 
qiips  Catholiques  ,  ont  toujours  eu 
pour  objet  les  violences  des  Dona- 
ihtrs  et  les  fureurs  de  leurs  Cir- 
coocellions ,  et  non  leur  sehisme  ni 
leurs  erreurs  ;  cela  est  prouvé  par 
les  marnes  inonnmens  ;  quelques 
Evcqiies  allèrent  montrer  à  l'Èm- 

Eereur  Honorms  les  cieatiices  des 
lessurcs  quMs  avaient  re(^ues  de 
ces  fnrieuv.  Donc  les  lois  péna- 
les portées  contre  les  Donatistcs 
avaient  pour  ohjet  de  punir  leurs 
crimes  et  non  leurs  erreurs. 

En  second  lieu  ,  le  Clerc  sou- 
tient que  l'empressement  des  Evc- 
qucs d'Afrique  à  ramener  les  Do- 
naii.strs  était  moins  refTcl  d'un 
véritable  zèle  pour  le  salut  de  leurs 
âmes ,  que  de  rambnion  qu'avaient 
ces  Evéques  d'aii:;inrnter  leur  pro- 
pre troupeau^  ii^  duinincr  ^vec 
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phis  d*empirc  ,  d'avoir  plus  de  rf^ 
cbesses  et  de  crédit  Outre  rinjes- 
tice  qu'il  y  a  de  prêter  des  iMÎft 
TÎctenx  h  des  Evcques  qui  oot  pu 
en  avoir  de  Imiablêi  ».  «ette  accusa- 
tion maligne  est  encore  réfutée  par 
les  faits,  i    Ces  Ëvèques  n'aTaîcnt 
négligé  ni  les  iostmclioiis  y  ni  1rs 
prières»  ni  les  conférences  anôan 
bles ,  pour  ramener  Ic^  Domgii$k$. 
par  la  persuasion.  En  5^7 ,  Saint 
Auj;nsîin  en  eut  une  avec  Fuitn- 
nius  j  Evèque  Domaitste  ,  mais  pa* 
cifiqoe  »  de  TubuTsic  ;  il  en  ent  dè 
même  avec  qudques  autres  »  Fan» 
4oo.  G>mme  ces  confiérences  pro- 
duisaient toujours  des  conversions, 
les  DonaitHes  entêtés  ne  vutdaieni 
phis  s'y  prêter  ;  il  fiillul  un  ordre 
exprès  d'Honorius  »  pour  les  faire 
venir  à  la  conférence  de  (^nh 
en  4i  1 ,  et  ils  v  furent  coniondus» 
2.**  Avant  celte  conférence ,  les 
Evêques  Catlioliqiïcs  consentirent 
h  quitter  leur  place ,  si.  leurs  adver- 
saires venaient  à  bout  de  se  justifier; 
ceux-ci  ne  firent  pas  de  même  ;  il 
est  aise  de  "voir  par  l.i  de  quel  côté 
il  V  avait  le  plus  de  (lésintércsse- 
ment.      Dans  un  Crmcile  d'ITippo- 
ne ,  de  l'an  3^.3;  dans  un  :ii)îre  de 
Carthagc  ,  cfi        ;  dans  celui  de 
toute  l'Afrique,  1  an  -lio»  ;  dans  un 
quatrième  ,  de  Tnn  4o"^  ;  d^ns  la. 
cmiférenre  de  Cartlinpe  ,  en  iii  , 
il  fut  constamment  décidé,  que  les 
Evéques   Dùnatistes  f\m  revien- 
draient à  l'Ep;lise  Catholique  se- 
raient conservés  dans  leur  dij^nité, 
et  continueraient  de  piw\ orner  Ictir 
troupeau  ,  cela  fut  exérnté  ;  thns 
cette  conférence  de  C.irth.ice  ,  il 
se  trouva  plusieurs  Evcqurs  qui 
avaient  été  Donafistes ,  pt  des  Prê- 
tres furent  élevés  à  l'Episrop.it  , 
our  avoir  ramené  les  peuples  a 
unité.  Où  sont  donc  les  preuves 
d'ambiiioA.  de  la  psgr t  des  Évà^^f > 
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CitiiolM|ues  ?  ^.^  Plim<Hirs,  et  en 
particulier  S.  Augustin  y  intercédè- 
rent plus  d'une  fois  auptès  des 
fnipereiirs  at  des  Magistrats  ,«pour 
tàvt  remettre  aux  Donaiisits  les 
amendes  qu'ils  avaient  encounies , 
et  pw  empêcher  qn'aueim  ne  fût 
puni  de  mort  pour  se»  crimes  ;  la 
charité  la  plus  pure  pouvait-elle 
aller  plus  loin?  5.°  î/an  3i3  et 
3 1 4,  dès  i'originie  de  leur  schisme , 
les  Ihmatisies  avaienl  demandé 
pour  ]uges  des  Eirèques  Gaulois  ; 
Constantin  les  kmr  acooida  y  et  ils 
Ibrent  condamnà  par  ces  arbitres. 
Cet  Empereur  vûUttt  encore  que 
leur  cause  fût  eiaminée  dans  un 
G)ncile  de  Rome  et  dans  un  Con- 
cile d'Arles  ;  ils  y  furent  cgalemcut 
rondamnés.  Pouvaieut-iis  se  pldin- 
ilre  d'un  défaut  de  charité  et  de 
foniplnisance  pour  eux  ?  Les  Evé- 
qiirs  Italiens  et  Gaulois  qui  les 
coiidamiktient  n'y  avaient  certai- 
nciueut  aucun  inidnH. 

Ou  coïKjOit  que  le  Clerc  ,  en  ar- 
gumentant eon.stamnieiU  Mir  deux 
MipjM^sitions  faussrs  cl  calonimcii- 
ses,  n'a  oppo^ic  que  des  sophi^es 
aux  raisons  de  S.  Aufjustin. 

Kn  cflct ,  dans  la  lettre  96  à 
\inrpnt  ,  Kvècpje  Donatistc  de  la 
fiction  de  Hogat ,  qui  se  pl;»ij*iiait 
de  la  rigueur  que  1  On  exerçait  cuu- 
Ire  son  parti,  S.  Aiij^iLslin  lui  re- 
jirtfscnle  ,  qn'il  est  trcs-i>crniis  de 
ïepriiner  uu  frénétique  et  de  le 
garrotter  ;  que  le  laisser  faire  ,  ce 
serait  lui  rendre  un  très-mauvais 
>viM(  c.  Le  Clerc  répond  que  cette 
comparaison  ne  vaut  hen  ,  les  fré- 
nétiques ,  dit-il ,  sont  évidemment 
teb ,  et  troublent  la  société  ;  mais 
dans  une  dispute  de  relij;iuri  , 
lorsque  deux  paHLs,  é^^alement  ver- 
tueux ,  sont  également  soumis  aux 
^ois  civiles,  aucun  des  deux  n'a 
4i(ui  de  juger  l'autre  et  de  k  re- 
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garder  eoMie  frénéticpie.  Si  Saint 
Augusda  avait  t^u  plus  long-» 
temps»  il  ''Mirait  tu  les  Vandales 
Ariens  traiter  à  leur  tour  les  C»« 
tlioliques  comme  des  frénétiquci^ 
et  lefûr  reprocher  leurs  violence^ , 
comme  il  reprochait  aux  Danoiig-^ 
Us  les  fureurs  de  Iciurs  Circoucd- 
lioDs.  Rien  n'est  phis  pitoyable 
qu'un  argument  duquel  deux  partît 
o]]|)osés  peuvent  également  se  ser- 
vir lorsqu'ils  sont  MS  oialtres. 

Nous  répliquons  ,  1    que  la  ii|s- 
nésie  des  Girconcellions  était  proa*. 
vëe  par  lenn  for&its  ^  tl  la  Clerc 
n'a  pas  osé  en  discenveuir  ;  h  gros 
des  Vonaiisies ,  loin  de  ics  désap-* 
prouver ,  les  honorait  comme  Mar- 
tyrs 9  lorsqu'ils  étaient  tués  ou  sup- 
pliciés ;  tout  ce  paiti  était  donc  évi- 
demment coupable.  De  quel  front 
le  Clerp  ose-t-il  supposer  que  les- 
deux  partis  étaient  également  ver- 
tueux ,  également  soumis  aux  lois 
civiles?  a."  Les  Ariens  ont-ils  ja-* 
mais  pu  reprocher  aux  Catholiques 
les  fureurs  ,  le  brigandaf^c  ,  les  cri- 
mes avérés  des  Circoucellions  ?  Ce 
sont  ]cs  Ariens  eux-mêmes  qui  les 
imitèrent  eu  partie,  lorsqu'ils  se 
sentirent  appiivés  par  les  Empe- 
reurs Constance  et  Valens.  3."  Dès. 
(ju'un  séditieux  ,  un  malfaiteur  fré- 
nétique, aura  poussé  l'impudence 
jusifu'à  reprocher  le  même  ci  ime  à 
SCS  accii.sateurs  et  à  ses  juges  ,  il 
s'ensuivra  du.  raisonnenient  de  le 
Cleix: ,  que  Ton  a  perdu  le  droit  de 
le  punir. 

Dans  ce  nicme  endroit ,  S.  Au- 
gustin dit  que  plusieurs  Circoucel- 
lions ,  devenus  Catholiques  ,  pleu- 
rent et  délestent  Jeiu*  vie  passée, 
et  bénissent  l'espicc  de  violence 
qu'on  leur  n  laite  [iour  les  conver- 
tir. Qui  croha  ,  répond  le  Clerc  , 
que  des  malfailcur.s  aient  ainsi 
changé  toul^  à  coup  de  ctusdinis^ 
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jMir  la  forte  des  ratfOM  mqttena*  | 
ib  n'aTAÏtiit  lamai»  Todu  prêter  ! 
l'oreille  ,  et  non  p^r  la  crainte 
des  priue^  ?  il  est  évident  que  leur 
hnf^^f^jt  o'éUit  pas  sincère  ,  qu'ib 
l'afiirctaient ,  uniquement  pour  plaire 
an  parti  le  plu»  piusmit.  Mais  les 
persécuteurs  Africains  s'embarras- 
saient  peu  de  converbr  les  Dona- 
Éutes^  pourvu  qu'ils  pussent  les 
•uliin«uer.  Les  Anens  auraient  pu 
se  Tanler  de  même  d'avoir  convcrli 
les  r.athotiques  ,  lorM|ue  ,  par  la 
craiiile  de»  supplices ,  ils  eui  eTitfait 
ab'iurer  à  plusieurs  la  foi  de  Nicre. 
Bans  CCS  sortes  d'o<:rasH)ns ,  les 
hypocrites  et  lo  honuncs  \es  pins 
viLs  .sont  |p  Miif'iix  tnités  ,  pendant 
que  les  ,'une^  liormeteN  et  couivij^en 

ses  porteoi  tout  le  poids  de  la  per- 

secnhon. 

tîr/nnt^r.  A\MS\  ,  au  pigerocnt 
de  le  (llere  ,  tout  iiérétique  on  sehis- 
jn.ilique  fon\eifi  ,  est  une  iuue  mIc 
ou  un  hypocnle;  les  seules  âmes 
liotinëte.s  et  courageuses,  sont  celles 
qui  perMslerrl  dans  reiilêtenient  , 
et  refuîcnt  toute  instruction.  M.iis 
enfui  ,  il  est  constant ,  par  l'ins- 
tojre  ,  que  les  lettres  ,  les  livres  , 
le>  eonf(  renées  de  Saint  Augu.stin  , 
fuent  revenir  à  l'Eplise,  !n)n-seu- 
Icraent  une  nniltitude  de  Donufi.s- 
tes  ,  mais  eneore  plusieurs  île  leurs 
Evc(|ucs  ;  que  toute  la  ville  il  îlip- 
pone  fui  de  ce  nombre  ;  qu  asant 
sa  mort  ce  saiîil  Doclecir  eut  la  con- 
solation de  voir  le  plus  grand  nom- 
bre i:j  ces  sehisnialiques  réuujs  aux 
Callioltques.  Tons  cesç^ens  làëlaient- 
ils  des  iîmes  viles  et  li\pocriles  ? 
î3'a\ aient  donc  pas  été  con\eilk> 
par  la  cr.nnte  des  peines  ,  niais  par 
la  force  et  l'évidence  des  raisons. 

Ibid.  n.  3.  Si  l'on  se  bornait  d 
efirayer  les  Donaffstr s  bans  ksins- 
truu'C  ,  dit  S.  Augustin  ,  ce  serait 
.  ime  tyrannie  injuste  ^  m  ou  ms- 
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tniuaît  sans  leur  faif#  peur  ^  h 

s'obstineraient  dans  leurs  préfagés. 
Mais ,  reprend  le  Clerc ,  les  ni«>ri^ 
de  «rainte  rendent  la  doctrine  liait 
su.'^pecte  ;'ceia  (ail  croire  que  si  ettr 
n'était  pas  soutenue  par  la  forer» 
elle  tomberait  d'elle -mêoe  »  cC 
qu'elle  ne  pooirait  perstfader  jpv* 
sonne  sans  le  seeowsdes  loLs.âuK 
Augiistm  lui-même  aurait  lait  auK 
Ariens  cette  obsenratioii ,  s'il  avait 
cfé  téflloîn  de  ce  qu'il»  fircol  en 
Afrique  après  sa  mort. 

Réponse.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué que  les  Ariens  n'employè- 
rent (K)iut  l'instruction ,  mais  U 
violence  seule  et  les  supplices ,  poar 
pei*vertir  le^  Cathobijucs  \  ainsi  li 
comparaison  que  fait  le  censeur  (îç 
S.  Augustin  porte  absolument  i 
fiux.  Pour  ramener  les /)o/.'fl//.>/rv , 
Il  était  nioin>  question  cie  discuter 
la  doctriiie  rpie  dVclaircn  le  fcwt 
qui  avait  donné  lien  an  srlii^Tn!". 
(*e  fnt  le  seul  ob;el  delà  cunfc  rtiirc 
de  farlhage  ,  en  ni  ,  el  tî^-s  qvie 
ce  fait  fut  mis  une  lois  en  evidea- 
cp  ,  les  Donatistes  sentirent  l'iii- 
jnstiee  de  leiur  procédé.  La  eircon»- 
l.iuce  des  lois  pénales  ne  faLv^it 
dune  rien  ii  )a  vérité  m  à  la  iaubcteté 
de  la  doctrine. 

IV.  4.  S.  ,\n^uslin  f.iit  remarquer 
à  Vincent ,  que  Dieu  ne  se  seil 
pas  toujours  des  bienfaits  ,  mms 
souvent  des  cbàtimens,  pour  nous 
ramener  à  lui.  Le  Clerc  se  récrie 
encore  contre  cette  comparais<Hi  : 
Dieu  ,  dit-il  ,  a  sur  nous  des  droits 
que  le«>  hommes  n'ont  point  sar 
leurs  semblables  ;  il  est  exempt 
d  erreurs  et  de  passions,  les  hom- 
mes sont  sujets  aux  unes  et  aux  au- 
tres; leur  prétendue  cbaiité  est  donc 
toujours  fort  suspecte. 

Rèpuiisr.  Suivant  cette  réflexion 
aneun  bomme  ne  peut  avoir  droit 
de  pumi  m  de  corriger  mma  mju* 
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bV^Me,  parce  ^'«1  diMt'lM^Mirs 
cranidre  d'être  conduit  par  la  pe»- 
8100 ,  OH  trompé  par  l'erreur.  Mais 
c'est  Dior  hû^arâme  qui  a  donné 
aux  ohe&  de  la  société  le  droit  de 
punir  les  malfiiitears ,  et  qui  leur 
coBiaottde  d'en  user^  il  est  donc 

Sennisà  eem  qui  souffrent  violence 
e  la  part  des  séditieux  d'unplorer 
la  protection  et  Pappoi  des  Minis- 
n*es  de*la  Justirp. 

^.5.  Le  saint  Docteur  cite  Texem- 
ple  du  père  de  famille ,  qui  ordonne 
a  ses  serviteurs  de  forcer  on  de  con- 
lrain<lre  les  convÎTCS  k  entrer  dans 
1.1  >^\\e  du  festin; et  celui  de  Saint 
Paul ,  à  qui  Jésus*Clu*ist  fit  une 
espèce  de  violence  pour  le  conver- 
tir. Coutruiadre  ,  répond  le  Clerc  , 
dans  cet  endroit  de  l'Evangile  et 
ailienrs  »  8i|||nilie  seulement  engager 
|Mr  des  invitatrans  et  des  instan- 
ces» et  non  forcer  par  violence;  la 
conversion  de  S.  Paul  lutnn  mira- 
cle »  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
la  persécution  exercée  contre  les 
DinuOisies,  Si  les  Vandales  deve- 
SOS  persécuteurs  y  avaient  voulu 
se  prévaloir  de  ces  exemples,  Saint 
Augustin  les  aurait  accusés  de  lnlas- 
^lémer* 

Réponse.  Nous  convenons  de  la 
signification  du  mot  contraindre , 
employé  dans  l'Evanplc  ;  mais  si 
les  serviteurs  du  père  de  famille 
avaient  essuyé  une  résistance  bru- 
taie  et  des  mauvais  traitemens  de 
1.1  pai1  des  convives  ,  leur  aurait- il 
été  défendu  de  demander  la  pro- 
tection des  lois  et  la  punition  des 
coupables  ?  C'était  le  cas  d.ms  le- 
quel se  tiMuvffient  les  Kvnjues 
d'Afri'pie.  iS.iint  AuçunImi  ne  cesse 
ci  c^liorler  les  (idèles  à  di  iiiniulcr  à 
TJicu  ,  en  f.n  riir  des  DuiuUis/cs  , 
le  irif'me  iiiir.u  le  qu'il  opéra  sur 
S.  l\iui;  il  lit  plus,  Cl)  intercédant 
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qoe  ke  DonaiitUê 
tussent  pas  condamnés  à  mort.  £n« 
oore  une  fois^  les  Vandales  ont-ils 
fait  de  même? 

N.  6.  Saint  Angostînsoolient ,  qu'à 
proprement  parler  ,  ce  sont  les  /le- 
natisfes  qui  persécutent  l'Eglise ,  et 
non  l'Eglise  qui  persécute  les /iojio* 
t/sti's  ;  il  applique  à  ce  sujet  ce  que^dit 
S.  Paul,  qu'Israël  »  selon  la  chair» 
persécute  ceux  qui  sont  Israélites 
selon  l'esprit.  Le  (Uerc  prétend  ^e 
c'est  une  dérision  d'appeler  persé^ 
aUion,  la  résistance  que  les  Ihh- 
/m/MlfS  opposaient  au  Clergé  d'A- 
frique ,  pendant  qu'Us  étaient  dé- 
pouillés de  leurs  biens  ,  exilés  ^ 
maltraités ,  mis  h  mort.  On  nepeot 
pas  douter  de  ce  fait ,  dit  il ,  puis- 
que dans  sa.  lettre  centième  ^  à  Do- 
naty  Proconsul  d'Afrique,  Saint 
Augustin  demande  que  cela  ne  se 
fasse  plus.  Mais  si  les  Ariois,  de- 
venus les  maîtres,  avaient  ar^- 
menté  de  même ,  qn*aurail-il  dit  ? 
Il  commence  par  sopfjoser  ce  mii 
était  en  question  ;  sayoir ,  que  les 
Catholiques ,  et  non  les  Donatîsfes , 
étaient  la  véritable  Eglbe  ;  c'est 
comme  s'il  avait  dit  :  Lorsque  je 
sms  le  plus  fort ,  c'est  âi  moi  de 
juger  ma  cause;  mab  si  mes  ad- 
versaires le  devenaient  à  leur  tow» 
cela  ne  devrait  pas  leur  être  permis. 

Réponse.  C'est  bien  plutôt  le  Clerc 
lui-même  qui  fait  une  dérision  ,  en 
ap|>elant  résistance  au  Clergé  d'A* 
frique ,  le  brigandage,  les  meur- 
tres ,  les  incendies  des  Cireoncel- 
lions  ;  a-t-il  osé  nier  ces  cri:  jes  i  il 
insulte  donc  lui-même  à  S.  Augus- 
tin ,  en  l'accusant  d'insulter  aux 
Donat/sîrs.  Ce  Père  ne  demande 
pas  à  Douai  que  ces  force nt-s  ne 
soient  plus  condamnés  à  inoit  , 
nuis  (pfils  ne  le  soient  pas.  Il  dit 
qu  il  ne  faiu  pas  les  mettre  à  mort. 


4uprt;i»      OiUcici's  du  Pnncepourl  niais  les  xé^maiu^  «pi'U  iaiit  par 
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donnrr  Icpa^sé,  poumi  *fn'ils 
corrrjîPiit  pt»ur  1;» venir,  dv  pr  ii 
qn  en  Sfmrrai't  pour  leurs  Ibi  t  uts  , 
il  .  IIP  «-e  \  .ir.te:ii  encore  dr  Muilh  ir 
pour  leur  l'-lipinn,  etc.  CcnI  tioiic 
une  niaii(  oh.  finre  df  la  part  de 
lef  tefr  .  de  Mipp*»vei  lOuj'Uirs  rjne 
Ir^  !  i-dfsKinperetn's  pn'rMin  aient 
la  p«'tne  de  mort  rn-itre  lis  Donti- 
listrs  en  j^ént'fvil.  ciiinC  de  leurs 
rrreurs,  pend  ml  cpie  cette  peine 
él.nl  seuienienl  portée  c^titre  de> 
inreDdiaire>el  des  niein  lner>.  S;«ihl 
Aujii*îin  a\nit  prou\ e  \  niî:t  fois 
que  le  prirli  des  D'uidlisifs  n  et-nl 
p.*is  I.T  vér.taMc  Iv^hsc  ;  il  ne  sup- 
pMs,*ttdonr  pi.s  qui  clail  en  tpie.s- 
tion  .  et  il  n'avait  pas  à  red<»»!trr 
itn  i^rmirneru  NCinhlahic  lie  la  ^wiil 
de5\^nd.drs  Ariens. 

N.  7.  Sous  le  i)ou\eau  1  esti- 
ment ,  rontuuic  le  saint  Docteur  , 
dans  le  temps  qu'il  fallait  montrer 
Je  |>lu>  de  cli  urlé,  et  que  Jésus- 
ChriM  ne  voulait  pas  que  I  ou  inai 
l'cpéc  pour  lede'fcndre,  Dieu,  sans 
blesser  5a  miséricorde  ,  a  cepen- 
dant livré  soo  propre  I-  il>  au  sup- 
plice de  la  croix.  Il  laut  donc  con- 
sidérer FinteiilKNi  pliit(>l  que  la  con- 
ânite  extérieure poiir  distinguer  les 
mmmn  4*«vec  les  Térit ables 
Mais  il  estaiMirde ,  réplique  notre 
«dycnair»,  de  oomparer  la  con- 
duite dn  dri^*  d'Afrique,  oui 
txciuit  le»  M.gistnts  contre  les 
Mhmitisêeê ,k  U  nisérioofdt  que 


en  Kmnt  pour  em  aoo  Fik  li  U 
mort.  Il  fiiBtit  être  lûen  impudent 
pour  vouloir  persuader  aax  ùoma- 
Éntn  qne  le  Qcrgé  d*ÂfHi|ue  les 
iOlirmeolait  par  charilé.  Dien  n'a* 
Tait  rien  à  oagncrau  aahit  desbon* 
mes;  mais  les  ETénuca  d'Afrique 
avaient  d'autant  nbis  de  relief , 
d'autorité  et  de  rioiesses  y  qne  leur 
liOMpeattitytpInsjwmhreMKj  telle 
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I  'tait  sans  do?:',  ia  Téritablc  caaie 

.       1^  persécution, 
i      il'^/^ousr.  I )cs t'.ilomni^s  n'-pétet* 
j  dix  lois  ,  Il  (11  (ic\jrnwcnt  p.<>  ïnr\\- 
j  leure>.  !>(••.  ].\;  <jii(  s  «I  Afnqui*,  ioia 
d  animer  ie>  M.«^i'-tr.»r.>  contre  ir» 
Donatfytes  .  interccdaieul  p<»ur  <  ux 
En  efléi .  S.  Aiiixuslin  .  (^iu>  sa  let- 
tre à  Doii.it ,  ne  demande  pasprâce 
en  sou  propi  c  nom  ,  mais  au  rî«>ci 
de  tous  sex  rollrt^ces  ,  et  atiesle 
qii  ih  peuNjieul  c  .muie  lui.  Nouj 
avons  cilé  les  j>reu\es  irrécusaLles 
de  leur  deMulcrc.s>cnicnl  et  de  leur 
cbantë.  Le  (  .1ère  Mqq>ose  BiaiàCieu- 
s^menl  ,  que  ce  sont  les  E>c-quc^ 
qui   a^r1lent  solli<'ite  la  peine  de 
mort  roiitrc  les  Donafisfes  ,  c'est 
une   laussrié:  ils  avaient  exposé 
aux  Kmpercur>  les  excès  de  ces 
liu  u'  iv  ,  ils  en  avaient  produit  les 
Heu\es  ,  lU  :iv.neul  demandé qu'oft 
es  répnni  it  ;  mais  ils  n  .i\aieiil  ui 
dicté  les  lois  ,  ni  détcviiuac  lespci- 
ties.  Or  ,  nous  M-uilcnons  que  leyr 
coiMjiiite  était  une  vraie  mi.séricor« 
de,  non-seulcraenl  à  l'égard  des 
Catliultquri  ,  qu'il  Allait  mettre  à 
couvert  des  attentats  de  leurs  co- 
nemis  ,  mais  à  Fégiird  même  de 
DonaUsirs  en  général ,  puLs^ju'il» 
ne  iMMivaient  être  dctoôraé» 
crime  que  par  U  craînie.L^ 
et  laeonniTcnce  en  pardla 
êbk  nne  vérilable  crnanté» 
lea  £vèqttes  d'Alisfoe  n^ant  été* 
asaei  inaensés  poor  iwayncr  qne- 
ee  serait  pourevx  nn  f;rand  «n»-. 
tage  de  réunir  le»  scfciHMaiiMica  à* 
leur  troupeau ,  à  moîns  qu*»  ne- 
fussent  ttucèrament  c nufaitn  el, 
changés;  les  iiBsijinBiinni  la 


N.  8.  S'il  snffismt,  dilS.  An-; 
gustin,  dé  souinr  persécntioaMf*] 
être  d^e  d'éloce  y  lorsque  JttuM 
Cbrist  a  dit  :  neurmx-  ceux  fa^ 
souf/raU  ptrsicaiii»,  il  n'auraft 
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.pas  ajouté  ,  jxtur  la  jmtire^  Mais  , 
suivant  le  iWevc  ,  les  Donodstes 
CTOvaient  soiillrir  perx'ruUon  pour 
la  juMice  ;  celle  disposition  est 
louable ,  nièmc  dans  ceux  qui  se 
trf)nipenl  :  c'est  doue  une  tyrannie 
cnnunelle  ,  de  les  forcer  d'agir 
contre  leur  conscience. 

Réponse.  ISous  soutenons  que 
jamais  les  Evcqnes  d'Afriqne  n'ont 
voulu  forcer  les  schismafif^nes  d'a- 
Hr  contre  leur  conscience  ,  mais 
les  réduire  à  se  laisser  instruire 
pour  corriger  leur  fausse  conscien- 
ce •  et  c'est  co  qui  arriva  lorsqu'il 
y  eut  des  conrérences  tenues  à  ce 
sujet.  L'erreur  de  la  conscknoe 
n'excuse  du  péché  que  quand  elle 
cîît  inTincible  ;  or  l'erreur  ne  pqu- 
Tait  pas  être  invindMe  k  Tégaid 
-de  crimes  aoan  éTid»D$  ^ue  ceux 
des  Dtmatniêi  ;  elle  se  Tétait  pas  y 
puisqu'elle  lut  raincoew 

Les  Prophètes ,  oonlimie  Au- 
^istin  ,  ont  été  mis  li  mort  par  ks 
•  impies  y  mais  ib  en  ont  aus^  puni 
de  mort  aiielques-nns  ^  les  Juifs  ont 
flagellé  Icsus-Christ  9  et  I#vmème 
s'est  servi  dit  fouet  pour  en  chMer 
plusieurs;  le^  Apôtres 'ont  été  hyrés 
an  bras  séculier  »  nais  il  ont  aussi 
KTré  des  pécheurs  au  ponvoir  de 
SsAan.  LeCIefc  s'inscrit  encore  en 
Ikux  contre  ces  comparaisons.  Les 
Prc^ètes»  dit^d^  n'ont  puni  de 
loort  des  impies  que  pour  des  cri- 
pies  évidemment  contraires  à  la  loi 
de  Moiie;  mais  il  n'était  pas  aussi 
évident  quelles  cireurs  des  Dona- 
listes  lussent  des  crimes.  D'ailleurs , 
ce  qu'ont  fait  les  Prophètes  ne  doit 
pas  ^tre  imité  sous  TEvangile  ; 
JéstlS-Clirist  a  repris  ses  Disciples , 
qui  voulaient  faire  tomber  le  feu 
da  ciel  sur  les  Samaritains ,  Liu: , 
c.  9>  ^*  55.  n  s'est  servi  du>  fouet 
contre  les  animaïUL  que  Fon  tenait 
^     Ventrée      Temple 7*  plulàt  que 
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|ron{rr  les  îi(»nnnes.  Livrer  à  Nataa 
les  [)échcurs ,  est  un  pouvoir  raira^- 
culcnx  ;  S.  Auî^ustin  i'.iurait  fait , 
sans  doute  ,  s'il  Pavait  pu  ,  mais  il 
était  forcé  de  se  borner  à  livrer  !cs 
l)omtft$tes  nu\  hourrcAux,  cç  qui 
est  fort  difTércnl. 

lippotise.  Pour  la  troisicmc  foîs^ 
nous  répétons  ijut'  l<  s  l)(iini!i\{c.\ 
n'ont  point  été  livrés  aux  bour- 
reaux pour  leurs  erreurs  ,  niais 
parce  qu'ils  étaient  tnrbulens  ,  sé- 
ditieux ,  voleurs  ,  incendiaires  et 
meurtriers  ;  ces  crimes  étaient  tout 
aussi  éviflens  que  ceux  des  impics  , 
punis  par  les  Prophètes.  Les  Apô- 
tres mêmes  ont  imité  cette  conduite, 
puisque  S.  Pierre  fr.ip[M  de  mort 
Ananie  et  Saphîre  pour  un  men- 
songe ,  Aei,  c.  5  ,  5  ,  et  S.  P«iul 
punit  par  l'aveuglement  le  Magicien 
Elymas,  c.  i3,  il.  L'ETangile 
dit  formellement  que  Jésus-Oirîst 
se  servît  dn  fouet  contre  les  Mar* 
chands  et  les  Changeurs  qui  profa* 
naient  le  Temple ,  et  non  contre 
les  animaux ,  jfoon.  c.  a  ,  t5. 
Il  est  iaux  que  livrer  le  pécheur  h 
Satan  ,  par  l'excommunication  , 
soit  dh  pouvoir  miraculeux;  Saint 
Augustin  avait  ce  pouvoir  en  qua- 
lité d'Evêque  ;  mais  loin  de  hvrer 
les  Dmmtisies  aux  bourreaux  9  il 
intercédait  pour  eux  ;  rien  de  ^his 
touchant  que  les  expressions  de 
son  zèle  envers  ces  révoltés  ;  il 
faut  être  aussi  forcené  qu'eux  pour 
regarder  ce  ]«igagf  comme  une 
hypocrisie. 

N.  9.  Ce  saint  Docteur  dit,  que 
si  dans  les  écrits  dn  nouveau  Tes- 
tament, Ton  ne  voit  point  de  lois 
portées  contre  les  ennemis  de  l'E- 
glise ,  c'est  qu'alors  les  Soin  crains 
n'étaient  pas  Chrétiens.  Le  Clerc 
soutient  que  ce  n'est  point  la  Traie 
raison  ,  nnv  c'est  parce  que  le 
royaume  de  Jésus-Ghrist  n'est  pas 
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de  ce  inonde,  fie  divin  Sauveur  et 
ses  Apolrcs  auraient  pu  ,  s'ils  l'a- 
vaient voulu,  susciter,  par  miracle, 
des  légions  pour  les  défendre. 

Réponse.  Qui  en  doute  ?  ]\lais 
ils  u'ont  ^as  oté  aux  Souverains , 
devenus  Cbrclicns ,  le  droit  et  le 

f mouvoir  de  punir  les  malfaiteurs  , 
orsque  ceux-ci  se  couvrent  du  pré- 
texte de  la  religion  et  de  la  con- 
flcience.  S.  Paul  ordoDoe  de  prier 
Dieu  pour  It»  Souverains ,  afin , 
dit-il ,  que  aoiis  menimis  «ne  m 
paisible  et  tnncniitte ,  dans  la  piéttf 
et  la  chasteté,  /.  Tim.  g.  3 ,  ^.  a  i 
[  donc  il  espérait  que  les  Souverains 
croissaient  un  jour  les  fidèles. 
Xjui-même ,  pour  se  soustraire  à 
un  tribanal  injuste ,  en  appelle  à 
César,  jid.  c.  a5 ,  :f .  ii.  Ce  n'est 
doue  pas  un  ^oime  d'implorer  la 
protection  du  bras  séculier.  Le 
Souverain,  dit- il,  est  le  Ministre 
de  Dieu,  pour  exercer  la  vengeance 
contre  celui  qui  fiùt  le  mal,  iiom. 
c.  i3 ,  ^.  4.  Or ,  les  Donadties 
faisaient  le  mal ,  le  Clerc  en  ooo- 
vient  ;  donc  les  Empereurs  faisaient 
bien  de  les  punir  ;  donc  les  Evê- 
ques  qui  le  demandaient  n'iraient 
pas  tort. 

Ce  calomniateur  des  £véques 
d' A  n  ique  aurait  dû  se  souvenir  que 
le  Protestantisme  n'a  dû  son  éta- 
blissement qu^k  l'autorité ,  et  sou- 
vent à  la  violence  des  Souverains  \ 
.  plusieurs  Protestans  célèbres  Tont 
avoué  ;  ils  oubliaient  alors  que  le 
foyaume  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
„de  ce  monde;  ils  l'oubliaient  bien 
davantage ,  lonqu'ib  prenaient  les 
armes  contre  leur  Souverain  ,  et 

3u*iis  voulaient  se  rendre  iudépen- 
àns  de  toute  puissance  humaine. 
Mais  le  Clerc  sentait  la  resscm- 
blanec  parfaite  qu'il  y  a  entre  la 
conduite  des  Donatlstcs  et  celle  des 

liuguenob  :  pour  iustiiier  ceux-u  ^ 
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il  a  fdUn  ,  contre  toute  justic?, 
prendre  la  dt-Tense  des  premiers. 

N.  II.  Le  Dtiutitîsfr  Virvcwr 
avait  représcnlé  fjne  les  T\o«;.iti>l"<. 
du  puiîi  dcsijucKs  »1  etjit  ,  ne  f>i 
saienl  aueune  violence  ;  S.  A  iii^u>t  s 
lui  répond  ,  que  c'était  plutôt  pîc 
impuissance  que  par  bonne  vo- 
lonté. Le  Clerc,  ofleosé  de  cette 
répartie ,  (bt  qu'elle  est  malhon- 
nête ,  et  contraire  à  la  chahié 
chi'étienne  ,  qu'il  n'est  pas  pcn» 
de  fouiller  dans  les  inlentiODS  s^ 
crêtes  des  bonnoes. 

Réponae.  Qa'a-l41  donc  fût  an> 
tre.diose  Ini-mèine,  en  attriboaat 
le  zèle  des  Evèques  d'Afrique  ï 
l'mtérèt ,  à  l'ambition  ,  à  l'enTir 
de  dominer  sur  oBtnwpean  pks 
nombreux?  C'est  ainsi  que  b  ms- 
sion  se  trabit.  On  sait  que  ksBe* 
gatîstes  étaient  un  parti  trèfr&îbic, 
que  cependant  ils  avaient  sévi  cm- 
tre  iMlIaximianistes ,  aotie  fadim 
qui  lenr  était  opj^xisée  »  et  S.  An- 
mistin  le  leur  a  souvent  leprocbé  \ 
leur  caractère ,  porté  à  la  Tftolenoe , 
était  donc  asses  prouvé ,  sans  qu'i 
fût  besoin  de  foutllcr  dans  kas 
intentions. 

N.  17.  Le  saint  Doctenr  avoi^r 
qu'autrefois  SOQ  sentimenl  «vaâ  àà 
(le  n'opposer  aux  Donatistei  que 
des  raisons  et  des  iostmctiens ,  de 
peur  d'en  faire  des  Catholignes  bj- 
nocrites^  mais  que  ses  onOè^att 
lui  avaient  fait  cbÂn^er  d^opinioa, 
par  ks  exemples  Qu'ils  lui  avaient 
cités,  en  parlîcalier  de  la  vilk 
d'Uippone  ,  que  la  crainte  des  ki» 
impériales  avait  fait  en  lie  remet  t 
rentrer  dansle  sein  de  l'f^lisc.  lle^ 
Irèsmal ,  reprend  le  Clerc  ^  de  diafr 
ger  ainsi  d'avis  suivant  les  cirooofc* 
tances  ,  de  considérer  plut(>t  ce 
est  utde  rpic  ce  qui  est  iustc.  S 
j  les  Eaiperr MI  S  avaient  fivoriîé  le- 

I  DoaatisUê,  S.  Augustin  leur  anr^ 
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fippos^  ce  que  les  preoners  fidèles 
duaieut  aax  persécuteurs  Païens. 

Réponse.  Voilà  donc  Saint  Au- 
gustin coupable ,  pirce  qu'il  n'a 
pas  été  opiniâtre 5  il  a  eoosidéré  ee 
qai  était  juste ,  eDCore  nlus  que  ce 
qui  était  utile,  puisqu'il  a  constam- 
ment  soutenu  aux  Ùonatisies  qu'ils 
avaient  mérité,  et  au  delà  ,  les  ri- 
gueurs doDt  on  usait  coutr'eux.  Si 
les  Empereurs  avaient  favorisé  ces 
sectaires  et  vexé  les  Catholiques , 
ceux-ci  auraient  eu  droit  de  dire  , 
comme  les  premiers  fidi  lcs  :  Nous 
sommes  paisibles ,  obéissans  et  sou- 
mis an\  l«»is ,  nous  ne  faisons  vio- 
lence à  ppi*soniic ,  nous  ne  deman- 
dons que  la  hbcrte  de  servir  Dieu , 


et  de  n'être  pas  forcés  ,  par  lessup- 
jilices  ,  à  rendre  un  culte  aux  i(lo- 
les.  Les  Uonatistes  ont-ils  jamais 
pu  avoir  le  front  de  tenir  ce  lan- 
gage ? 

N.  î8.  Saint  Augustin  a  beau 
sontenir  la  sincérité  de  la  conver- 
sion d'un  très-errand  nombre  de 
I)onaij\tfs  y  le  CIt  rc  s'obstine  à 
prétendre  que  ces  dehors  de  con- 
vtrMon  n'étaient  pas  sincères.  Ainsi 
.•tîHsscnt  tOMjours,  dit-il,  les  âmes 
VI  les  qui  cherchent  à  plaire  au  parti 
le  plus  puissant  ,  et  qui  sont  prêtes 
\  tout  faire  pour  conserv  er  en  paix 
IriH'  état  et  leur  fortune.  Com- 
ment Augustin,  «[ai  peii^ail  que  la 
^^n version  du  cœur  ne  peut  venir 
pie  d'une  grâce  intérieure,  a-t-ilpu 
maginer  que  cette  grâce  ne  pouvait 
ien  opérer  que  par  le  moyen  des 
imenaes ,  de  Texil  et'  4es  suppli- 
res  ?  N'esta  pas  là  le  jouer  de 
a  nréteudue  force  de  la  f;iâce  ? 
M  l'oa  ine  répond  que  aans  ces 
no^exA  les  Ikmaiisiês  ne  tou- 
BÙent  pas  prêter  l'oreille  aux  ins^ 
metioiis  des  Catholiques ,  je  de- 
tianderai  à  mon  tour  si  ces  see- 
ûc*  ne  luaienit  pas  le  imTosu^ 
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Testament ,  et  si  la  grâce  divine 
n'était  pas  plutôt  attachée  à  la  pa- 
role de  Dieu  qu'aux  paroles  et  aux' 
écrits  des  Evèq^  d'Afrique.  De 
tout  ceb  ,  continue  le  Clerc  ,  je . 
conclus  que  la  passion  a  eu  plus  do 
part  à  toute  cette  affiiire,  que  k 
vrai  zHe: 

Réponse.  Suivant  ce  beau  rai- 
sonnement ,  toute  conversion  esl 
suspecte ,  et  doit  être  censée  fausse, 
dès  que  pour  l'opérer  ,  Dieu  a- 
voulu  se  servir  ci'unc  ntlliction  , 
d'une  maladie  ,  d'un  revers  de  for- 
tniie  ,  etc.  Dieu  n'est-d  donc  pas 
le  maître  d'allaclier  sa  grâce  à  quoi 
il  lui  plaît  ?  Si  ,  lorsque  le  (  Jerc 
faisait  des  bvres  pour  ronvaniere 
les  incrédules,  un  raisonneur  lui 
avait  dit  :  La  grâce  divine  est  plu- 
lot  attachée  à  la  lecture  du  nou- 
veau Testament  qu'à  celle  de  vos 
ouvrages ,  vous  feriez  mieux  de 
vous  tenir  en  repos  j  (praurait- 
il  répliqué  ?  Les  Uonatisies  ne 
croyaient  pas,  non  plus  que  nous, 
le  dogme  sacré  des  Protestans  ,  que 
la  connaissance  de  toute  vérité  est 
attachée  â  la  lecture  du  nouveau 
Testament  ;  ils  se  souvenaient  que  , 
selon  Saint  Paul  ,  lu  fol  vient  de 
/'ouic ,  et  non  de  !a  lecture,  et  que 
cet  Apotie  ordonne  aux  Kvèques 
de  prêcher  j  chose  fort  inutile  ,  si 
le  nouveau  Testament  seul  snflii. 
La  plupart  des  Africains  ne  sa-' 
vaient  pas  lire  ,  et  nous  ne  voyons 
pas  <jue  l'Evangile  ait  jamais  été 
traduit  en  langue  punique.  Le  prin- 
cipal fondement  du  schisme  des 
llonoi^Vles  était  une  erreur  de  fait , 
une  accusation  fiiosse  intentée  con- 
tre Géeilien ,  Evèque  de  Carthage , 
et  contre  Félix  d'Aptunge,  qui 
Tavait  sacré;  est-ce  en  lisant  lé 
nouveau  Testament  que  l'on  pou** 
yah  écbircir  ce  fidt  ?  Il  le  fut  dans 
les  o^nMmoes  tenues  entre  les  I^o. 
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naiuies  et  les  Catholiquefî ,  et  dès 
ce  iDCnneut  tout  ce  qu'il  y  avait 
d^hommes  scosés  panui  les  pre- 
miers ,  coDipnrcnt  que  toutes  leurs 
j>relenlioiis  étaicul  insoiiteiiableft. 

DaiKS  sa  lettre  centième  ,  Saint 
Augustin  écrit  à  Douât  ,  Pi-oconsui 
d'Afrique:  iiNou*;  souhaitons  fjii'on 
)»  les  corrige  ,  cl  uou  qu'on  les 
»  inelle  à  nioil  ;  qu'on  les  assujet- 
))  tisse  a  la  polie  e  ,  et  non  qu  on 
»  Icai  lasse  sn!)ir  les  supplices qu'iis 
))  ont  mérites.  »  A  ce  sujet  ,  le 
f^lerc  cite  la  loi  d  llonornis ,  de 
]'an  îoS  y  par  laquelle  il  est  dit  : 
«  S'ds  entreprennent  quelque  chose 
)î  qui  soit  contraire  au  parti  Calho- 
>i  lique ,  nous  vovdorjs  (pi  ils  soient 
)»  condamnés  au  supplice  qu'il*  ont 
)i  méiité.  j)  Si  cet  Lmperi  ;ir  ,  dit 
le  (  leîc  ,  n'avait  ordonne  île  punir 
que  les  .séditieux  ,  sans  inquiéter 
ceux  qui  vivaient  pais»l)lej:ienl  dans 
leur  erreur ,  il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  le  hlàiner;  mais  il  Inouille  tout , 
en  confondant  les  crrans  avec  les 
malfaiteurs  ,  et  Saint  Augustin  fait 
de  même.  D'ailleurs  ,  les  Joi^  de 
Théodose  et  de  ses  enfatis  n'étaient 
dcjà  (|ue  triq)  cruelles^  puisqu'elles 
urdoisiiaieiit  la  coufiscation  des 
Liens  de  tous  ceux  oui  seraieitat 
convaincus  d'a'voir  rebaptisé  ^  et 
déclaiaieDt  incapables  èê  tefiler 
tous  ceux  qui  auraiettt  cootrâmé  k 
cet  attentai.  Les  Domiii$its  étaient 
tellefDeut  toumieiités  par  Fexécti- 
tion  de  ces  lois  ,  que  plusieurs  ai- 
nièretit  mieux  nouiir  que  de  vivre 
dans  la  misère.  On  ooinpreDd  que 
.  les  Evéqites  soubailaient  de  réunir 
2t  leur  troupeau  les  riches  Dona- 
listes,  plutôt  que  de  les  voir  enter- 
rer, après  que  leuiv  biens  avaient 
été  réunis  au  fisc  ;  vpilk  tout  le  mottf 
de  leur  interr^jwion  charitable.  ' 

Réponse,  C'est  le  Clerc  luf-méme 
qui  brouille  toul|  afin  de  calckpïnier 
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S.  Augustin  ,  n*ont  fait  de  moM. 
1.^  11  eai  clair  qu'en  parlant  de  estt 
^ui  uurotU  entrepris  ourlifue  r.hom 
contre  le  parti  Catholique^  Hoikh 
rius  entend  les  séditieux  ,  et  oot 
ceux  qui  seraient  paiMbles  ;  on  ai 
peut  citer  aucune  loi  qui  ordonor 
de  punir  ces  derniers,  a."  S. 
tin  ,  dans  sa  lettre  ,  après  a\«r 
parlé  des  scèléraies  entreprises  des 
ennemis  de  l'Kglisc  ,  dit  :  « 
)»  vous  supplions ,  lorsque  ^  ous  jnj;a 
»>  les  causes  de  l'Eglise  ,  qu<>i(|tkr 
;>  vcuis  voyez  qn'clli'  a  »'té  ,itttq»;éf 
)»  et  a!llip;ee  par  drs  injus/if  r^  ulru- 
))  nrs  ,  d'oublier  que  vous  a\ei  le 
I)  pouvoir  de  condamner  à  mort.  ^ 
Il  frétait  donc  question  de  ju^cr 
(pie  des  malfaiteurs.   S.*'  La  loi 
ï  héodose,  qui  confisquait  les  hierh 
de  ceux  gui  aoairnf  rrhuplue ,  oi» 
a}nirilntè  (i  ret  ut  If  niât  ,  ne  pi»u- 
v.nt  regarder  que  les  Evcques  , 
IVètres  et  les  Clercs  qui  les  as>i>- 
t aient ,  puisque  ce  sont  k>  EvèquH 
et  les  Prètre.s  qui  liaplLsaieiil.  L"e\«- 
culion  de  celte  loi  ne  |^x>uvail  duaj 
contnliuer  en  ncn  à  reudjT  nn>é- 
rahle  le  peuple  et  le  couinuin  firs 
Duiiuii.\lc6.  i."(  .cux  qu»:>c  fais-ii- ;it 
tuer,  se  précipiiaîeiit ,  ou  ptn- 
saient  |Kir  les  supplices ,  éuieui  des 
forcenés  qui  croyaient  mourir  mar- 
tyrs ,  et  non  des  particttiien»  paisi* 
bles  f  dépouillés  de  leurs  bicm.  En- 
core une  fois  ^  on  ne  Pff«TOfm  fams 
qu'anomi  de  ees  dcniicis  «il  cli 
ixHidaiDDé  à  iwcime  pein#« 

Bans  la  iettive  .loa  ^  écrilt  nn 
Dotmtistesà  n.  Sel  4,5.  A«gurtB 
parie  de  plusieurs  Blétrcs  converti 
et  d^un  Evêque  que  ect  l«rieiiiL  » 
raient  tués  i  si  Ces  viotinm  kv 
avaient  écliapi>é  par  nue  aspèw  éi 
miracle.  |>  Ctercdit  ce»  mm* 
nrieiY  méritaient  d'être  punis»  mui 
%ii'il  ne  latleit  pas  txniiar  de.vÎBi 
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les  mlr69  podr  des  opînkîbs  que 
l'on  pardonnait  font  à  ceax  ipii  re>> 
^Minit  à  TBfjiÎM  GatMiqoe ,  et 
t]u'il  j  awikaieloifiiB  ronkttiiait 

Répome,  Gène  iiidai|i^ee  est- 
file  cneore  nue  preuve  de  cruauté  ? 
Dans  tonte  cette  lettre,  S.  Augustin 
sooiieot  an  DimaUsit»  qu'ib  wemX- 
ponb  pov  leun  eroMs ,  pour  leurs 
attentllB  >  peur  km  ncès ,  et  non 
pour  leurs- opÉDHms  :  Mabie  Geic  > 
aotti  epûalm  qv^otui ,  ae  veut , 
conmit  eoft  %  lien  iroir  ni  rien  en- 
tendre. Oo  pardonnait  tout  aux 
awvcrtiB ,  parce  qnc  Tou  était  sûr 
tfti'Hs  ne  fetomberatent  pi»  idans 
les  raémes  désordres. 

Ibid,  n.  6.  Saikit  Âtipistin  re- 
roche aux  Donaiistes  d'ayoir  pn- 
lié  faussement  un  prétendu  rescript 
()e  l'Empereur  ,  qui  leur  faisait 
j:rnre.  Si  c'était  là  un  mensonge  , 
clii  le  Clerc  ,  il  ne  faudrait  pas  le 
reprocher  ii  ces  malheureux  ;  mais 
il  Cvt  certain  (jiie  dnîïs  eu  tciup.s-là 
i(  V  a\ait  eu  une  loi  qui  dérpndait 
<ie  forcer  personne  à  embrasser  le 
ChrÏMianiime  malgré  lui.  Il  cite  la 
AV^  (k  S,  Augustin ,  1.  6 ,  ç.  7  , 
J.  2. 

Réponse.  Quoi  qu'en  dise  cet 
U'ocat  des  l)e)mitistes  y  c'était  un 
iieiisorige  foiLuei  de  leur  part  \  la 
"i  dont  il  parle  ne  fut  portée  que 
an  4 10;  et  la  lettre  de  S.  Augustin 
•î»t  de  l'an  née  précédente.  D'ail- 
ctirs,  forcer  queupi'un  h  embrasser 
f  Christianisme  maigre  lui ,  et  for- 
er des  schismatiques  à  ne  pas  vexer 
es  Catholirpies  ,  ce  n'est  pas  la 
tiênie  chose ,  les  DonatUies  ne  pou- 
-lieiit  dune  tirer  aucun  avantage 
k'  cette  loi.  Aussi ,  lorsque  Hono- 
iiLs  apprit  qu'ils  eu  abusaient ,  il 
\  révoqua  la  même  année.  Vie  de 

Augustin  ,  ibid. 

Pour  avou  Ucu  de  blâmer  Saint 
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Âiigustm,  fiajle  et  Btrbcjran  son- r 
tknaenl  ^  les  vwlence»  -dont  il 
aoenie  le»  êhmatùties  ml  eiagé* 
rte  f  qu'elles  ne  sont  coonnes  qne 
par  ses  éorîts  et  par  cdix  d'Optat 
de  Mdève  ,  aussi  prévenu  que  lui 
contre  les  DonaiiHes* 

Réponse.  Si  Saint  Augustin  avait 
parlé  de  la  fureur  des  Dotmtistes  , 
en  écriwit  à  l'Empereur  ou  aux 
Magistrats ,  dans  le  dessein  de  les 
ai^prir  et  dW  obtenir  des  lois  sévè-> 
res ,  on  pourrait  le  soupçonner  d'a^  • 
Toir  exagéré  ;  mais  c'est  dans  des 
lettres  à  ses  amis,  où  il  n'avait  ancua 
mtérét  à  déguifct  les.  £ûts;  c'esl 
dans  son  ouvrage  contre  Cresconius  »  • 
qu'il  lui  reproche  les  excès  de  sa 
propre  secte  ;  c'est  dans  la  coofé** 
rence  qu'il  eut  à  Carthage  avec  ks. 
Ëvéques  Donatisies  ;  dans  les  ser** 
mons  qn'il  fait  aux  Catholiques  , 
pour  les  exhorter  à  la  patience  et 
à  la  charité  envers  ces  furieux  ; 
enfin  ,  dans  les  lettres  qu'il  écrit 
aux  OfVicicrs  de  l'Empereur ,  pour 
les  suppher  de  ne  point  répandre  le 
sang  des  Circouceibons  ,  f|n()i(]ue 
ces  forcenés  eussent  mérité  le  der- 
nier supplice.  Exaj;érer  leurs  crimes 
dans  ces  circonstances,  ^'aurait  été 
un  moyen  de  ne  pas  obleuir  ce  qu'd 
demandait. 

Aussi  fiarbejrac  a  trouvé  bon  de 
soutenir  que  cette  modération  de» 
S.  Augustin  n'était  qu'une  feinte  , 
que  dans  le  i'oud  il  approuvait  la 
peine  de  mort  portée  contre  les  Do- 
naiis/es  ,  puisqu'il  ne  blâme  point 
les  lois  qui  défendaient  les  sacrifi- 
ces des  Païens  sous  peine  de  moil. 
Traité  de  la  Morale  des  Pères , 
c.  16  ,  5.  33  et  3  i.  Il  aime  mieux 
supposer  que  8.  Augustin  était  un 
fourbe  et  un  insensé  ^  que  d'avouer 
que  les  Donatisies  et  leurs  Circnu^ 
cellions  étiient  des  frénétiques. 
Mtiië  il  ^  a  du  miMU^  un  iuil  <|u  il 
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ne  nier^  pn<; ,  c'est  que  S.  AayiMm 
«bttot  des  ËvÀjnes  d'Afrique ,  mal- 
gré Il  aérénlc  des  anciens  Canous , 
que  quand  les  Evèqtics  DonaUstes 
m  iéaaimaA  à  l'Ëeb»e  Ca  tholiqiie , 
îk  ooiMerveraieiil  leurs  Sièges  ,  et 
ne  perdraient  aucune  de  leurs  pré- 
regatrres.  Ce  n'est  point  li  le  ma- 
il^ dPim  fourbe  qui  cherche  à 
dépnscr  sa  haine  cooketies  kéré- 
tiqups. 

R.irbpvrnc  objecte  que  les  lois 
dt*>  Kîtii^et  piu-s  portées  contre  les 
UuntifisUs  y  oe  font  aucune  men- 
tion des  (Times  que  S<init  Augustin 
letir  reproche.  Cela  n'est  pis  fcirt 
étonnant  r  les  lois  des  Emnereurs 
ne  sont  pris  drs  uinalions  mstori- 
qiio>  ;  çA\cs  <|ui  regardent  les  Do- 
natistrs  comprennent  aussi  d'autres 
séries  ,  telles  que  les  Manichéens  , 
les  Krici alites  ,  etc.  Ce  n'était  pas 
là  le  lieu  d'exposer  les  griefs  que 
le  Gouvernement  pouvait aYoir  con- 
tre ces  sectes  différentes. 

Qmrid  il  n'v  aurait  pas  des 
pireuves  p(»sitives  du  brij^andage  et 
des  violences  exercées  en  Afrique 
jiar  les  Dunatistes ,  nous  serions 
assez  autorisas  à  en  cioue  S.  Au- 
gustin ,  pu  reveiuple  de  ce  qu'ont 
fait  les  Protostans  pour  s'établir  , 
lorsqu'ils  ont  élé  les  i;iiîtrc<>  ;  l'his- 
tftirc  en  est  trop  receute  pour  qu'on 
àt  déjà  pu  l'oublier. 

Bingbam ,  qui  a  élé  de  meilleure 
foi  que  Barbevrac  ,  rappoiie  en 
abre<;c  les  diflerenles  loLs  portées 
jwr  les  Empereurs  contre  les  diver- 
ses sectes  d'hérétiques  j  il  observe 
qu'elles  ne  furent  pas  exécutées  k 
la  rigueur ,  que  souvent  ks  Et^- 
ques  (  .atholiques ,  on  d'autres  per- 
sonnes ,  intercédèreiit  et  obtuiraot 
grâce  pour  les  coapabks.  Oritf, 
EaJég.  U\ê,  t.  6 ,  §.  6,  t,  7 , 
page  a88. 

I)b^  le  IXatenaut  d«  hM . 
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M  de  l'Àbbë  PiaqiKt  y  on  tro»- 
vera  une  histoire  du  sciiiam  dn 
Doitiftisies ,  par  laquelle  on  (mnou 
juger  si  la  manière  dent  ils  furf« 
traités  était  inînste  y  et  »'tl  élaS 
possible  d'en  agir  aulrtmaait  k  inr 
égard. 

Oo  dûîtJMnspardamwr  la  ion- 

gne  et  ennnyeoae  disrfissioa.daai 

laquelle  nous  Tenons  d'entrer  ;  oa 

Théologien  Catholique  ne  peut  voir 
un  des  plus  re^[>ectables  Pères  de 
l'Eglise  aussi  indignensent  tnîlé 
par  les  Protestans ,  et  sur  des  nr* 

sons  aussi  frivoles.  M  iis  ,  cofoste 
ils  sentent  la  conformité  parfaile 
qu'il  V  a  entre  la  conduite  tic  leurs 
p»'*res  cl  celle  des  Donatisles  .  et 
que  nos  (.onlroversiste*  la  leur  ont 
repror}i»^e  plus  d  une  fois  ,  iU  ont 
\\n  intérêt  capital  à  détruire  le^  rai- 
sons (]ue  S.  Aup;ustin  opposait  à  ces 
anciens  schismatiques.  D' f?ll-ur<^ , 
ceux  d'cntr'cux  qui  ,  connue  le 
Clerc,  penchent  au  S<>riin,«nj*rne^ 
ont  adopte  les  senîunens  àcy  Prln- 
giens  ;  ils  ne  peuvent  dspércr  \\ 
victoire  complète  qu  a  reiDp«nt<T 
S.  Au|^M4in  sur  ces  eiinerors  de  la 
grâce.  Bavie  ,  dans  son  Coinraen- 
taire  Philosojvbiquc ,  avaiî  i\v\^  o^\- 
posp  à  S.  Augustin  les  mêmes  so- 
phiNiDcs  que  le  Clerc,  mais  ,ivec 
plus  de  décence  et  (îe  in^diTalioa 
dans  les  termes.  Comme  1er»  incré- 
dules veulent  encore  les  renouve- 
ler, il  lions  a  pani  essentiel  de 
n'en  laisser  aucun  âau»  rcpott:>e. 

DONS  DU  SATNT-ESPrnr. 
Sous  ce  nom  ,  les  Théologie .m>  cr  - 
tendent  certaines  qualités  sm  natu- 
relles que  Dieu  donne  par  infu^^ûa 
k  rime  d'un  Cbréiien  par  le  Sa- 
crement de  Confirmation  ,  pour  U 
niidre  doeile  am  inspirations  de 
la  grke.  Ces  dbiir  seul  an  nombir 
de  sept,  et 4b  MBI  distingues  d^^ 

k 
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1 1  d'Isaie  ,       a  tl 

sagesse , 


savoir,  le  don  de 


qui 


nous  fait  juger  s^unement  de  toutes 
cijOiC.s,  relativeraent  à  notre  fin 
dfrn'inc  ;  1p  don  d'intelligence  ou 
deiUenderîLeèit ,  qui  nous  fait  coni- 
preudre  les  vérités  révélées  ,  au- 
taut  qu'iin  esprit  borné  en  est  ca- 
pable; le  don  de  science  y  qui  nous 
apprend  à  connaître  les  divers 
moyens  de  nous  sanctifier  et  de 
parvenir  au  salut  éternel  ;  le  don 
de  con^il  ou  de  prudence,  qui 
nous  fait  prendre  en  toutes  choses 
le  meilleur  parti ,  relativemcut  à 
notre  salut;  le  don  de  farce,  ou  le 
courage  de  résister  à  tous  les  dan- 
gers ,  ^t  de  surmonter  toutes  les 
tentations  ;  le  don  de  pièlè ,  qui 
nous  fait  aimer  les  pratiques  du 
service  de  Dieu  ;  le  don  de  crainte 
de  Dieu,  qui  nous  détourne  du 
péché  et  de  tout  ce  qui  peut  dé- 
plaire k  notre  souverain  Maître. 
S.  Paul  y  dans  ses  lettres  ,  parle 
souvent  de  ces  dons  diiTérens. 

On  entend  encore  par  les  dons 
du  Saifil-Espril ,  les  </o/ir  surna- 
lurcLs  que  Dieu  accordait  aux  pre- 
miers fidt'les  j  comme  celui  de  pro- 
phétiser, de  faire  des  miracles ,  de 
coouaitre  les  secrètes  pensées  des 
c<eurs ,  etc. 

11  est  évident  que  ces  dons  mi- 
raculeux ont  été  irès-néi'essaires  au 
commencement  de  la  prédication 
de  TEvanj^ile  ,  pour  convertir  les 
Juif?»  et  les  Païens.   i  .°  C'est  de 
toutes  le*i  preuves  d'une  mission 
divine,  la  plus  tnppante  ,  et  celle 
^^ui  fait  le  plus  d'impression  sur  le 
commun  des  hommes  ;  nous  voyons 
par  les  actes  des  Apôtres ,  et  par 
d'autres  monumens  du  premier  et 
du  second  siècle  ,  que  ç'a  M  la 
principale  cause  de  la  propagation 

rapide  du  Christianisme.  2.*  Rien         ^  ^  , 

tt  «uit  alorî>  plu»  coxtwxun  yie  U|teiikçtte  Jôiii4amMietaei.l«a^ 
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magie;  une  multitude  d^imposteun| 
séduisaient  les  peupks  par  des  pro« 
diges  apparens;  il  fallait  leur  en 
opposer  de  plus  réels ,  et  dont  ]• 
surnaturel  ne  pût  être  contesté  j 
c'est  ainsi  que  Dieu  avait  déjà  con- 
fondit autrefois  les  prestiges  de» 
Magiciens  d  Egypte  par  les  mira- 
cles éclatans  de  Moïse.  3.**  Plu-i 
sieurs  de  ces  séducteurs  préten-» 
daient  être  le  Messie  promis  aux 
Juifs,  quelques-uns  se  vantaient 
d'être  plus  grands  que  Jésu*-Ghrist 
lui-même  ;  tous  se  donnaient  pout 
Prophètes  et  pour  envoyés  de  Dieu; 
le  moyen  le  plus  simple  de  détrom- 
per les  peuples ,  était  de  leur  faire 
voir  que  Jésus-Christ  avait  donnë 
à  ses  Disciples  le  pouvoir  faire 
des  miracles  semblables  à  ceux 
qu'il  avait  opérés  lui-même ,  pou^i 
voir  que  ne  pouvaient  pas  donner 
ceux  qui  osaient  se  préférer  à  lui. 
Le  Sauveur  l'avait  ainsi  promis  ,  il 
fallait  que  sa  parole  fût  accomplie. 

Vainement  les  incrédules  veu- 
lent nous  faire  douter  de  la  réalité 
de  ces  miracles  parce  que  le 
monde  était  alors  rempli  d'impos- 
teurs ,  qui  prétendaient  en  faire  ; 
les  fourbes  n'auraient  pas  été  si 
communs  y  si  l'on  n'avait  pas  vtt 
Jésus-ChrLst  et  ses  Disciples  opéreff 
des  miracles  réels  et  en  grand  nom* 
bre.  Comme  les  mécréans  ne  toih 
laient  pu  se  persuader  que  Jtei^ 
Christ  et  les  Apôtres  aTaienl 
par  un  pottroîrTéritaUemeQt  diTia 
et  snmeturel  y  ils  imagioèrent  que  , 
par  le  moyen  de  Part  et  de  eefteît 
nés  pratiques.  Ton  pouvait  pirrenir 
à  en  &ire  mitant,  et  ils  p^SatA^ 
rent  de  les  imiler.  Les  PUlosoplie» 
mène  étaient  dens  œ  préjugé  ;  o'eal 
ce  qui  engagea  ceux  du  troisièmo 
et  du  auatrième  sièele  4  pratiquer 
k  Magie  ou  la  Thëurgie ,  et  à  sou« 


>>  1)1 
il 
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pies  n'avaient  été  que  des  Magi- 
ciens plus  h.ibiles  que  Us  autres  *, 
mais  te  prejuj^é  n'aïuait  pas  eu 
heu  y  si  jamais  Ton  n'avait  rico  vu 
de  récJ  aaBS  ce  genre. 
-  A  mesure  que  le  Cbristianismc 
i^étendit ,  les  dons  miraculeux  de- 
tto^bt  moins  nécessaires  ;  il  n'est 
donc  pas  étonnant'  que  peu  à  peu 
3s  soient  devenus  ^his  rares.  Foycz 
Miracles.. 

s  i 

DORDRECHT  (  Synode  it }. 

7^0)  ez  AniClKISKS. 

'  DOSirnÉENS,  ancienne  secte 
parmi  les  Samaritains. 

On  connaît  peu  les  dogmes  ^  ou 
les  erreurs  des  hwsiihérns.  Ce  que 
aous  en  ont  appris  les  anciens ,  se 
réduit  11  ceci  :  que  les  Dosilhêrns 
poussaftnt  si  loin  le  principe  qu'il 
ne  fallait  rien  fiîre  le  jour  do  sab- 
feat  y  qu'ils  demeuraient  dans  la 
place  et  dans  la  posture  on  ce  jour 
les  surprenait  ,  san»  se  remuer  ,. 
jusqu'au  iendiemain  ;  qu'ils  bll- 
niaient  les  secondes  noces ,  et  que 
la  plupart  d'cntr'eux ,  ou  ne  se 
mariaient  qu^m|î£(nsy  ou  gardaient 
le  ct^iibat. 

Il  est  fait  mention  dans  Origine, 
S.  Epipbane ,  S.  Jérôme ,  et  plu- 
âieuDautres  Pères  Grecs  cl  Latins, 
d*un  certain  Doslthéc  ,  chef  de 
âecte  parmi  les  Samaritains  >  mais 
Mue  sont  point  d'accord'  sur  le 
temns  où  ihvLTait. 
♦  Plusieurs  pense!it  qu'il  fut  Te  maî- 
tre de  Siînon  le  Magicien  ,  et  qu'il 
prétendit  être  le  Messie.  La  niul- 
liludc  des  impostein*s  qui  usurpè- 
rnit  (  e  litre  h  peu  près  dans  le  mê- 
me temps,  prouve  que,  cpiand  ,Ic- 
^us-Christ  a  paru  ,  on   était  bien 

Î persuade  que  le  temps  manjué  par 
PS  prophéties  .  touefiarit  1  ai'n:vec 
4u  àl^Ài^ ,  ctait  accompli.  • 


Mosbf  im  ,  qni  a  recueilli  et  COB^ 
paré  tout  ce  que  les  anciens  ont  àlf 
au  sujet  de  celte  sccjte  cl  de  son  an- 
leur  ,  pense  que  Dosîl&ée  avair 
d'abord  yécu  parmi  les'Enâiiens , 
cl  y  avait  contraoïé  lli^tude  de 
là  vie  austiêre  qu'ib  pratiquaient  ; 
qu'il  ditaina  dbns  le  fiinatisme ,  cl' 
vouhit  ^re  pris  pour  le  Messie. 
Eiconumuiié'  par  les  Jui& ,  il'  se 
retira  parmi  les  Samaritains ,  quel- 
que temps  après  l'Ascension  do  Sai:^ 
vinir.:  Il  adopta  fev  Haine  centre 
les  Juift ,  et  leur  prévention  con- 
tre les  Prophètes,  desquels  cesscfai»- 
matiques  n'ont  jamais  touKi  reee- 
voirle&écriiSy^iiisqu'ilso'ontgaidé' 
que  ceux  de  Hoise  ;  il  eut  mène 
1  audace  de  vouloir  corriger  ces  de^ 
niées  »  ou  plutôt ,  dë  \t»  oontm- 

§re.  11  nia  la  re'suiTCCtion  futore 
es  corps  ,  la  destruction  future  du 
monde  et  le  jugeroenl  dernier.  B 
n'admettait  point  l'èxisteace  du 
Anges,  et  il  ne  voulait  point  ad- 
mettre d'autres  df'mons  cpip  Irs  ido- 
les des  Païens.  11  s'absteodit  de 
n)anç;or  d'aucun  fttre  animé  .  ses 
Disciples  &»aient  de  même  :  pin- 
sieufS  gardaicut  la  contircrre  . 
même  oans  le  mariage  ,  lorsqu'ils 
avaient  en  des  en&ns.  PviMtbée 
poussait,  l'observation  âu  ^abbaf 
jusqu'il  la  su[)erstilion.  Ainsi ,  cette 
secte  a  été  plutôt  .Unve  queCUn^ 
tienne.  ïnst,  Ht\t*  Christ,  hemàt 
partie    c.  5  ,  5* 

DOUTE  en  fait  de  relij^ion.  Ua 
homme  peut  dOuler  d^  la  rclipîon; 
parce  que  ,  par  légèreté  ,  par  dis- 
sipation ,  ou  autrement,  il  n'a  pa^ 
ciieirhé  11  s'instniirp.  S'il  e5t  de- 
bouTie  foi  ,  et  qu'il  veuille  exami- 
ner Ir^  preii^.^s  dr  la  rrlipjtm  .  •^cm 
doute  rip  Htiifra  pas  looj;  -  ttmps. 
Pour  ceux  qui  ont  rîjen  hédes  don- 
qui  /  par  nue  curiosité  Xétaé^ 
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ttire  y  ont  Toula  lire  lès  Ktres  des 
incrédules ,  sans  avoir  fait  les  étu- 
des nécessaires  gour  démêler  le  faux, 
de  leurs  sophtsmes  ,  ib  aont  bien- 
plus  criminels. 

Aplus  forte  raisonifoimmcondam- 
lier  ceux  qui  demeurent ,  par  choix 
«t  de  proiM»  délibéré^  dans  le  douit 
•tt  dans  le* scepticisme  toudkant  la 
tdtgion  f  sons  prétexte  que  si  elle 
t  des  preuves ,  elle  a  aussirses  dif^ 
licttltés  )  et  qu'il  faut  attiendre  que 
toutes  les  objections  soient  résolues 
avant  de  prendk-e  parti.  Ce  ffoute 
€sl  une  inéligion  formelle  et  réAé- 
cbie. 

1.  ®  H  est  absurde  de  regarder 
la  religion  comme  un  pvocès  entre 

Dieu  et  l'homme  ,  comme  un  com- 
bat dans  lequel' celui-ci  a  droit  de 
résister  tant  qu'il  peut ,  de  défen- 
dre sa  liberté  ,  c'est-à-dire ,  le  prt- 
TÏlége  de  suivre  sans  remords  l'ms- 
tinct  des  passions.  Quiconque  n'en- 
Tisaj^p  point  lia  religion  comme  un 
bienfait  ,  la  déleste  déjà  ,  il  ne  la 
trouvera  j.imais  sufTisammenl  prou- 
Tce  ,  il  sera  toujours  plus  aflpcté 
par  K's  objections  (jiie  par  1rs  prcii- 
"ves  ,  parce  (pie  sou  cœur  le  tient 
•D  garde  contre  ces  dernières. 

2.  **  C'est  une  ab5urditc  de  vouloir 
que  la  religion  soit  aiissi  invinci- 
blement démontrée  que  les  vérités 
de  Géométrie  ou  de  calcul.  Celles- 
ci  ne  seraient  pas  h  l'abri  des  ob- 

i'eciions  ,  si  Ion  avait  intérêt  de 
es  contester.  Il  est  faux  que  le  de- 
gré de  certitude  doive  ètie  propor- 
tionné à  l'importance  de  la  ques- 
tion. C'est  justement  parce  que  la 
Téritéde  la  religion  est  très-impor- 
tiiote,  que  l'on  fait  contre  elle  tant 
d'objections  ,  et  que  des  Sophistes 
très-subtils  déploient  contre  elle 
tpute^  les  forces  de  leur  génie.  S'il 
y  a  dans  l'ordre  civil  une  question 
de  b  ciermere  UD|>ortance  ,  c  e^i 


fa  légitimité  de  notre  naissance  ^ 
quelle  demonstratibn  en  avons* 
nous  ?  C'est  \k  INeii  seul  de  nous, 
prescrire  la  manière  dbnt  il  veut 
être  adoré  ;  dbnc  il  Ikut  que  la  re- 
hgion  soit  révéléeror-^.  k  fut  do; 
la  lévébitiçgD  ne  peut  être  prouvé 
que  comme  tou^  autre  fait  par  des. 
preuves  morales  »  par  des  témoi-» 
gnages,  et  non  par  des  démonstra-^ 
tkms  géométriques  ou.  métaphysi-^ 

ques. 

3 .  °  Jamais  un  Sceptique  n'à  ^er-^ 
ché  les  preuves  de  tk  reli«on  avetf 
autant  a'ardeur  que  les  objettiensl 
C'est  assez  qu'un  livre  soit  fait  pour 
la  défendre,  pour  exciter  le  déoaiiif 
et  le  dégoût  oc  tous  ceux  qui  veu- 
lent douter  ;  ik  le  condamnent  et: 
le  décrient  mèine  sans  Favoir  lu  \^ 
et ,  selon  leur  jugement ,  tout  livre 
qui  attaque  la  rengion  est  un  chdT- 
d'œuvre  de-  sagesse  et  de  bon  sens^ 

4.  "'Ceux  qui  aiment  la  rcligioa- 
et  la  pratiquent,  en  trouvent  les  preu- 
ves au  fond  de  leur  cœur;  ils  n'ont 
besoiir  ni  de  livres  ,  ni- de  disputes. 
Ht  de  démonstrations,  La  for  est 
Iranqiulle  et  paisible  ,  ^incrédulité 
est  pointilleuse  ,  n'est  jamais  salis- 
faito.  Meltrons-noi»  en  question  ^ 
pendant  toute  la  vie  ,  un  devoir  qui 
nait  avec  nous,  et  qui  doit  décider 
de  notre  sort  éternel  ?  Si  nous  mou- 
rons avant  d'avon-  vidé  la  dispute , 
en  serons-oous  quittes  pour  dire  que 
nous  n'avons  pas  vécu  assez^  ifiug,* 
temps  pour  la  terminer? 

5.  **  La  religion  est  faite  pour  les, 
igiioraus  aussi- bien  que  pour  les 
Philosophes  ;  si  c'était  une  afl'aire 
de  discussion  ,  d'érudition  ,  de  cri- 
tiqtie  ,  les  premiers  seraient  con- 
damnés k  n  avoir  jamais  de  religion.. 
11  est  absurde  de  penser  que  Dieu 
a  du  puni\  oir  an  sahit  des  savans 
auticnient  qu'à  celiu    du  peuple. 

Lorsqu'il  est  que^Uuu  d'intérclteux^ 
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p€ffd  y   Itt  ftHloiOfllMBt  pitttBlBIl^ 

Imr  parti  tnr  kt  wAmm  raitons  > 
ftrltttttotsiMtiit,  ÊVtc  k  mè- 
mê  étfpé  4e  eertitiidt  ^  kt  an- 
mt  ktnnies  i  U  rtKgon  ctl  k 
aenk  dMtt  tw  kfQtBe  mtoiil  ib- 
putain  tl  opiniltrtt. 

S.«  D^rnsdix-sepi  aièdtt  k  rt- 
ligkn  a'apttotitë^étrtattairoée; 
Btlpé  kt  ▼«knttîmneBies  a'ob- 
iefstioat  et  de  sopbisiBetqiiereii  a 
nittoontr^elk  dut  tout  loteaps , 
«Ika  c^cMknt  Moue  et  prati- 
^uée^Ostfa-UmsanteBirqne,  lurmi 
CM»  qû  tkaaeot  poor  die ,  Il  D  y 
a  {NU  QB  teiil  homme  éckiré,  int- 
trait)  de  hou  sens  et  de  homie  ki , 
pas  an  tcul  qui  ait  pesé  kt  objec- 
tiens  et  kt  preuvof  ?  S'il  ▼  en  a 
mar4e^(Niit  aataat  que  d'incré- 
dnkti  danctootekditereoce  qu'il 
y  a  entr^eax,  c'est  que  les  premiers 
aiment  k  religîoii ,  au  lieu  que  les 
aeeondt  k  redoutent  et  k  détettent. 

Uj  a  det  «èokt  remarqua- 
hlm  par  k  multitude  de  ceux  qui 
doutant  de  k  leligion ,  et  qui  t'oc> 
au^pcnl  à  nssembler  det  nuages 
four  en  ebttmir  les  preuw.  Le 
nôtre  est  dans  ce  cas.  Est-ce  parce 
qu'il  y  a  plut  de  pénénatimi ,  de 


dreitore  >  de  lèk  pour  s^intlraiit 
de  oamle  de  tomher  dant  l'emv, 
que  dant  kt  tîèdes  nréeédent? 
liait  lorsque  k  luabt  y  k  fiveurdi 
plaisir ,  kt  fortunet  tnspedUt,  les 
iNinqueroiilet  fraudideuset^  kt  m- 
phiamet  de  k-friponnerie  »  k  mé« 
pris  det  bienséamaet ,  tont  peiléià 
lenr  €oad>k  ,  ce  ton  génml  dm 
manrs  n'ett  ptt  fort  propre  k  im- 
pirer  l'amour  de  k  iréiîté.  EUean* 
cait  beaa  te  montrer ,  kftqne  l'en 
est  disposé  d'avance  k  la  méoBu* 
naître  et  à  l'éconduire. 

8.^  Si  ceux  mii  dwâad  éutm( 
tincèrement  iiiaiét  de  n'eue  ^ 
persuadé  »  igherdierakut-ih  à  nt- 
pirer  aux  autret  k  .mak£e  èe  U« 
queUe  ik  tont  attcintt?  Ce  liait  dt 
malice  terait  dëtetlabk.  Lear  lèle 
à  kiredetprosâytes  démontrefi'iit 
aiment  leur  incertitude ,  qu'ils  ei^ 
foDt  gloire ,  qu'ik  seraieut  (adiés 
de  penser  autrement.  Ils  tâchent  de 
se  taire  un  nouvel  appui  dau  la 
multitude  de  ceux  qu'itt  aannt  sé- 
duits ;  leur  dernière  rettoimx  sen 
de  dire  :  //  faml  bien  que  pmm^ 
son ,  pidsfut  imU  d'aiÊinspemmi 
ommB  mùi.  Kcyet  SçKmswa^ 
OaiBcnon»^  Pftnivxa.  . 
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